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THÉOLOGIE. 

Les  GraBdear9  du  eatholicisne ,  par  M.  Auguste 
Sigoier (1).  —  Paris,  1841,  chez  Ladrange.  S  yoI.  îd-Sû 
de  fins  de  500  p.  Prix  :  15  fr. 

Dans  notre  deniière  llTrsison ,  nous  arons  seulement  cité 
rcNTfrage  de  M.  Auguste  Siguier  ;  mais  les  Oramdeun  du  eor 
iKaliftiMna  Mol  une  pubUcation  trop  importante  pour  que 
Boos  ne  ref  aniioas  pas  comme  an  deroir  d'en  donner  une 
analjse  exacte  â  nos  lecteurs.  Entrons  tout  de  suite  en  matière. 

L'écrîTain  a  commencé  par  constater  Tétat  de  désordre  où 
est  TEnrope;  son  but  est  le  même  que  celui  qu'il  s*est  pro- 
posé dans  tous  ses  Unes  précédens,  c*est*à*dire  un  but  d'or- 
gamsation.  Or,  d'après  M.  Siguier,  c'est  MachiaTel,  c'est  Lu- 
tbcr,  c'est  Descartes  qui  ont  accompli,  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  adeptes,  l'craTre  de  la  dissolution  unirerselle.  C'est  donc 
lent  à  la  fois  contre  MachiaTcl,  Luther  et  Descartes,  qu'il  pro- 
voque une  réaction;  contre  Machiarel  pour  l'ordre  politique, 
contre  Luther  pour  Tordre  religieux,  contre  Descartes  dans 
Tordre  philosophique  et  païen  qu'il  détermine.  Mais  comment 
pf«cède-c41?  c'est  là  ce  qu'il  faut  examiner.  U  établit  d'abord 
V^*SL  y  a  trois  ordres  de  facultés:  SMndtés  physiques,  faoui^ 
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métaphysiques,  facultés' transcén dentales  ;  H  prouve  ensuite 
que  ce  n'est  point  par  les  facultés  physiques  que  rbomme  atteint 
au  maximum  de  sa  grandeur^  que  ce  n'est  pas  non  plus  par 
les  facultés  métaphysiques;  il  conclut  donc  que  ce  n'est  que 
par  if  <|4T|l|t>||ci|«|it  ^  rexero^ce  ifs  fa^pHj^f  tilBi|N^<ifn- 
tatiMi,  cVsé-è-(Mr(a  par  le  déTel^ppemenl  et  l*Mei«J€e  de  la 
faculté  religieuse. 

«  Le  premier  intérêt  des  peiifiles,  dit  l'auteur^  est  donc  d'ad- 
mettre, ayant  tout,  un  principe  religieux,  s'ils  ne  veulent  pas 
être  exposés  à  se  traf  ner  mutilés  et  sanglans,  de  jour  en  jour 
ou  de  siècle  en  siècle,  sous  la  ver^e  de  toutes  les  scélératesses 
politiques;  s'ils  ne  veulent  pas  avoir  à  déplorer  ravilissemenC 
de  la  pensée  et  de  l'art  considérés  dans  leurs  plus  larges  ex- 
pansions :  s'ils  veulent  rasler  dignes  des  prédilections  divi« 
nes.  »  L'auteur  cherche  ensuite  quelle  est  la  puissance  qui  peut 
céMtltaer  le  dagi«e  et  le  bit  Mligieux)  il  diwtw,  par  lliis- 
toira  mline  de  teirtes  les  ntiûos,  qu'il  n^  en  a  pas  et  ^'il  ne 
saurait  y  en  avoir  d'autre  qpd  lu  révihtioii;  «Bail  IHéii  eit 
tin,  ajnute-t-il;  la  révélation,  qui  né  peut  être  qu'une  inspi- 
vatiOA  de  Dieu,  est  donc  essentirileiDeiil  tiM  dans  aen  eafirit, 
dena  ton  fiâi»t  dô  départ  et  dans  st  fio.  I«  foif  peur  fitra  oor* 
■lale,  nf  peut  et  ne  deit  deiie  s'apfdiqaei  qu'4  uoe-aettleet 
Même  peUgiOD)  è  uee  seule  et  mâeae  rèvélaëcMi«  De  plas^  Dîe« 
■Wqii'à  la  ooedHieii  d'êue  aenveieiaerneet  îuale;  er  Diea 
IM  serait  el  amiTeretnemeet  kea)  ni  sonvereiaeeMMit  JMSte,  s'il 
avait  pÀservé  A  rkmnHie  dea  deraiena  âgea  x»  avantage  capi* 
tal  qu'il  anieit  refusé  à  rboonae  des  tein|>s  primîtiiat  doiM  le 
ffèilélailoii,  qui  est  ravantage  le  plue  eapital  dee  sodétéa^  ne 
|Miit  paa  êtni  une  «uvrs  A  eonsommor  dans  revenir  »  elle  ne 
peut,  ellû  oe  deU  fiMre  qu'uaie  canvie  ece^eepUe  daeele  passé, 
-  «La  fiai  pelifienart  qui  est  la  fei  U  pti»  teûneuie,  m  peut 
et  «f  doit  iom  eileHB^ême  s'eppliqner  ^'h  uœ  seule  et  mâmft 
ttaditieu.  Oit,  Phoiueaité  est  ¥m,  910^  le  répélens  ;  le  sjelteae 
de  Saaeea  et  4p  fiMvItia  de  Iqus  loa  peuples  est  doue  exeete- 
iMtf  t  te  -aém  que  uehii  de  l'iudi^iiîu*  Hais  l'îftdhido  ne  peut 
«f ail  d«  ké  itlifif me  fiM  par  la  véiUatiiHi  et  le  tradittoii  : 
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VtamoitiD'V>in|  dqop.  4^  J^i  r^Mfil^tlse  q^e  par  la  r^Tc^Uon 

ateln^i^ioo,       ... 

I  b  0Dlre>  r^4|T|d9  e(  V^uiqanU^  étant  un,  ils  sont  iden- 
lifus  qoM»!  ^  l^uf  orl^qe  0t  à  leur  finalité  ;  rindiyidu  et  {liii- 
uaittl^  Qil  peUW^M  4^^c  ^tne  dan»  1^  vérité  qv^  lorsqu'ils  sont 
4ifi|^p|E  ^B^  s^l^e  fi\,n^^^)fi  ïo\  dan^  un«  seule  çt  même  re- 
tipoB,  uae  leule  et  même  réyélation,  une  seule  et  mêo^e  tra- 
dîliia  ;  Tipité  4fi  I^Q^re  rafse  fifitr^pfi  oéoes^rement  T  unité 
daa»  les  mfifgpoà  de  BOUf  déyel^pp^r,  de  nous  instruire  et  de 

amdirwr-* 

SvTaat  M.  4^>SW^^  Slguier,  il  n'j  a  donc  et  il  ne  peut  j 

avwt  djoft  le  mcmdey  qu'une  seule  reli^on  Traie|  C)t  tel  est 

Vdftjel  4e  rintrofiuction  4^  aon  l|yre.  Cela  posé^  Taiiteur 

rWfffVj^  par  l'iûsloire  même  du  iQ^p^dç^  quel  est  le  pnqpipe 

ïïtUgmia  fBÎ  est  le  plus  en  r4ppoi4  ayec  les  yolontés  diyiues  et 

avec  la  grandeur  Ae  ThMom^ifé..  Il  interroge  4'atl>prd  le  Pen- 

titfWHMr  1,  easuîte  Tlnde  ^yec  le»  mopumens  les  plu^  iinpo- 

laM  4ci  sa  théo^çfie  et  de  «fi  philosophie  ;  il  passe  en  rey^e 

laChaie  aTeosoQ  Lao-t9ey,  son  école  de  CpnfuciuS|  de  Menç- 

tsco»  afoc  «ea .  Epumeu^  ^i^Wi  ^  Perse  ayef^  son  Yond^^d  qui 

esl  U  ftytîel^  pllM  sifiiificat|ye  4u  i^^d-Ayesta  ;  (^jÈgypte  ayec 

^^yoL  ^  fgèiti^oi;ts  r»pp<ir|eat  les  énjplplpgues  les  plus  célèbre^^ 

leb'fliw  fpu  CtMUmi^Uîpn»  çt  )e  jeune,  pi  seyant  GouUanof  ;  la 

Grèce  ^uis  aes  (r^Uif»QS.  les  plu^  ^qciçnnes  jusqu'aux  écoles 

fUoM^pktqpt»  IfS  p}^8  .▼«ot^fff  flpqi^  «▼.ec^pp  ^uçr^(:e  çt 

lOQ  QfiéiWM  Ale^an^ôo  ^yec  ses,  pl^gift»  et  ses  originalités 

yc^iMTeSb  ft,  Up<WÇ(u1  V^  fiP'm  rqste^pfjnimçnt  supérieur, 

wm§  îqnê  les  ^^ei^  ^nteU^ct^elSi  sgçiaui^  et  r^HgîeHz»  à  \o^s 

f^rfWH  *  r^lKHID»  àp  h  fqnd^Uon  du  çljristianisme, 
M.  Aiifuete  Sigmv  pfife  Uf^  cçnp  4'fMl.  rapide  gt  c^pndant 
Kafiand  M9P  k  Altuatipn  du  Vf^q\\it\  }\  efpjîquej,  il  interprèle 
riîaiiplc,  il  ep  .fOPA^r^  Jpljle  l;k  force  relative  à  la  per- 
cepti^'  dç  Qleilr  4  >^  |nr^Q4çur  4e  l'IloO^W^  4  1,^  4|i^M(é  4e  la 
ciiiSttliW,  i?t  II  (epp8i|p«nc^  »IqW  te.»?W  tray^jl  de  pj^r^j- 
lilm^^^fos^f^gp^ltff^^  4éjà  ppui  l'afitj- 
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qufté.  Alors  Tient  là  comparaison  entré  lés  pMIosojfhès'ét  les 
chrétiens  représentés  par  Tertttllten,  ««kM  Justin,  Balnt'Cy- 
prien,  Origëne,  saint  Hilait^,  sèint  Aittfcroise,  sâiM  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Attianasé,  saint  BaMk,  sdltit  Gré^effrfr  de 
Nazianze^  saint  Cinysostotnc;  alors  Vécrfraid  étuéietom*  ^ 
tour  te'  catholicisme  dans  ioti  iàflùenée  pMtîquè,  littéraire , 
scientifique  ;  il  le  confpare  au  mahométisme,  11  le  Suit  âams 
son  action  sur  les  destinées  âè  TSurope  et  dti  lAohde  ;  Alors 
apparaissent  les  grandes  figures  du  bienheureux  Lanfirano,  de 
saint  Anselme,  des  docteurs  du  droit  canonique, 'de  saint  Tho- 
mas  et  de  tous  les  autres  personnages  qtii  forent  les  géans 
intellectuels  du  moyen  fige ,  et  la  supériorité  du  catholicisme 
brille  toujours  de  plus  en  plus  au-dessus  de  toutes"  les  autt^cs 
doctrines  qu^on  lui  oppose. 

On  aurait  pu  croire  que  M.  Siguiér  Se  serait  tfonblé  en  pré- 
sence du  XT*  et  dn  XTi*  sièèle;  mais  c*est  Ici  que  l*écritain  dé- 
fient de  p1iis  en  plus  hardi  dans  ser  opinions  en  fareilr  do  ca- 
tholicisme  contre  tous  les  systèmes  qu*on  superpose  à  9cs 
enscîgncmens:  PonrM.  Slgulè^,  en  ^ét,  la  rënafesance  nVst 
pas  autre  chose  que  le  début  de  \k  décadence  de  l'fiorope; 
car  pour  lui  le  paganisme,  qui  exdtè  alors  tMilé9l«iï'6ffiola- 
tions  et  tous  les  enthousiasmes,  estfnférlênr,  sdOè  toti«  les  rap- 
ports, au  christianisme;  car  pour  lui  les  dhrergenoes  dte  la 
Grèce  raisonneuse  raient  moins  que  les  conTerg«ncesde  Tau- 
torité  catholique  ;  car  à  ses  yeux  la  pensée  dé  llàeMlBftel  n^est 
qu*une  monstruosité,  l'oeuTre  de  Luther  une  Ineonséqnenoe, 
celle  de  Descartes  on  retour  rers  on  passé  impoissant,  yers  on 
trayail  déjà  fait  plusieors  fois  sans  autre  profil  ^9  c«M  d\in 
tain  baTardage  ;  car^  sol rant  fcii,  h  phllésôptaie  matèrlatlste'dQ 
XTiii*  siècle  n*est  qu^one  espèce  de  dèlMtioltt  apèotttatlT«;'car 
poor  lui,  enfin,  la  philosophie  delà  ttodeme  Allemagne nVst 
pas  autre  chose  qu*on  ensemble  de  tours  d'équilibriste  qui  ne 
senreiît  à  rien,  si  ce  n'est  à  montrer  qtie  'f  esprit  hvmain  , 
détaché  de  la  térité  catholique,  fie  pènt  qn'Mrer  d'abîme  en 
abfmé,d'océan  en  océan. On  TClit,  par  Pénergle  dece  langage^ 
quelle  est  toute  fardeor  dés  ômtfetlOttir  dé  ■*  Sigoier. 


VeUHNiMiToir  enfla  «pieUes  sont  les  oondualons  de  M,  Si- 
gner? fu'o»  réoQiUe  loi'-'ni^Qae* 

1 11'  i|ft  s'agit  doaa  pas  ai^oord'hai,  dit-û,  d'enseigner  en 
f iMoe  à^  doGUines  exotiques  qui  ne  jiroaTent  rien^  et  dont 
ViUide  ne  peut  4|i>e  dérober  aux  générations  un  temps  pré« 
eem;  il  ne  »*agit  pa9  de  lancer  son  esprit  à  bride  abattue 
dans  des  Ifaéoriea  ^pn  ne  sont  jamais  qu*une  exagération  de 
Taaîlé,  d*nrg««l  personne^  qui  ne  sont  par  conséquent  que 
destepeftineaces  envers  les  hommes  du  présent  et  d$  l'aye* 
nir.  La  France  o*a  qu*un  seul  parti  à  prendre  pour  se  mettre  à 
U  tête  des  oationsy  c'est  de  Tcrser  le  catholicisme  à  flots  et  à 
tûmoft  dans  tonte  son  existence  ;  c'est  d'aider  ensuite  tous 
kl  ralces  peuples  à  snirre  son  exemple.  Aocepter  le  catholi- 
cisme, c*esi  chasser  d'abord  dcTant  soi  toutes  les  fantaisies, 
tous  les  caprice»,  tontes  les  injustices  qui  nous  gourement 
4epûa  trois  siècles  ;  c'est  remplacer  tous  les  ciTilisateurs  du 
seoeod,  du  troisième  et  du  quatrième  ordre,  tels  que  les  Ro- 
Biaîas,  les  Grecs»  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Perses,  les 
Chioob,  poiur  remonter  jusqu'à  la  pensée-mère  de  toute  civi- 
UsalMss  )es<|Q*au  Peatateuqoe,  pour  appeler  ensuite  toute 
ybamaiivé  autour  du  Golgotha,  c'est-à-dire  dans  la  seule  af- 
tanaotta  ^  pwse  toujours  ennoblir  noire  nature  sans  ja- 
mais U  dégnàeTf  et  toujours  édifier  sans  jamais  détruire.  La 
lanière,  viol  jadis  de  l'Orient  en  Occident;  aujourd'hui  c'est 
de  rOcsideiit  qu'elle  doit  aller  inonder  l'Orient.  » 


Clam  Novi  Teatametiti  philologica  usibos  schoisnmi 
et  javeams  theoli^ÛB  studiorum  accommodata.  Auctore 
QaiitiiDo  Gottlob  Wilke.  nr  et  v.  —  Dresdœ  et  Lipsiae, 
ÎD  hlMfta  Anioldîina,  1841.  Iii-^%  p.  118-651  avec 
inn  p*  de  préface.  Prix  :  15  Tr. 

Usas  les  oaméros  de  mars  et  décembre  iS4o,  nous  atons 
anaoocé  les  trois  .premiers  fasciettles  de  ce  lexique  de  tous  les 
SMls  giaos  eeqdofès  dans  le  Nouveau  Testament.  Nous  an- 
ooB^eas  euiovid^lioi^es  deux  derniers,  qui  complètent  l'on- 


-  fo  - 

VMg^  en  dewi  ifo\i^m^g  ^V^  i^  MV*^  ^  cliaoup  de  oq$  re- 
lûmes et  la  préface  du  premier*  Itlalgrè  le  p)éri(p  et  la  cou^ 
modUé  de  cpl  ouvrage  dt  pf^tieucei  il  qe  pourra  jampi»  rem- 
pl^eef  eotièremPHt  Tai^qieune  concordauce  grecque  in -fo^Oy 
parce  ^\^  dai)>  pe(t«  d^^pière  op  trouye  des  petites  phrases  qui 
vâpm  à  frOH^^r  l^  P9i9s^^<(  doQt  on  a  besoji\,  AT^urAge  q|«3  ne 
présente  pas  U  publication  dp.i^*  Wilk^iqui ccpep^^nt  ^ d^qpè 
d^.^rftPdA  déY$^^ppeg^PI9s  ^  qt^^cun  dfi  9^9  artiQlca.  Lp  ^ecpnd 
volume  cpnUeqt  4^i)x  aj^pp^adioe^  importons  :  i"  popis  pro- 
pres de3  bopqpf^ps,  d^s  fiQges  et  des  divinitéâ  adorés  par  Ips 
Grçc4  9t.hfi  Romaii}Sî  ;i<  ^pp^ratiis  dqs  mot^  grpcs  parjt^gp^ 
ca  plu^urs  cl^ASps;  Tprbe^  PPWpOt^éSi  Ycrbp;^  5ini|^les«  pic., 
1)0(^4  et  adjpcUfs,  «dvcrbe^  moM  PQD|posés  el  dérivée»  Trieur 
dt^s  ptépo^itions  da^S  les  ^prbes  çQoyoâps^  Jipi^raûtmçs  du 
SouvpAU  Te^tameol,  mots  qui  po  sp  UTQUYçnt  f^  dans  J|^s 
a^ipur^  prpbqe9  et.  qui  sont  pontr^irM  au  gppie  du  dialecfe 
attique,  puis  epfiu  |ps.^Q0Qj[mps. 

X)rigeoîfl  dpctrîiiAm  de  9»crîiicii6  christiaaorum  m 
BMnea  voeavU  D.  J .  G.  Fr.  Hoeflu^.  «^Ërlang^iB,  sumpr 

Iîbu0  Thiod.  BiafiBÎng.  184t.  ln.4o.  Prii  :  iS  fr.  60  c, 

• 

.  Dpî4  4»  tempa  d^Origèue,  )«s  ciisitiep»  éMî«p(  ypr«i|ad(éa  qi|« 
Ip.paip  qp'aa  oifiraii  dans  i'Église  d^rpuaitt  par  h  Pf^pyeo  dp  ia 
prière,  un  corps  qui  Qlai(  W^t  <^^  ^T#U  dp  plus  tavpclu  df)  ^oftr 
tifier  ceux  qui  en  usaient  avec  un  esprit  bien  disposé;  qu'ils. 

IMngeaieot  la  cbair  9B^m  4o  fiU  4^  (Mau  pcqu'tia.  t^urai^nit 
««B  «aos  dont  la  mfMiipp  étaii  la  A|Uf^  Origi^  n'attribuais 
paa  ap  »acri{ica  d^  Cbrisl#  «i^»  biçp  a»3^  qmitp^  des  auMrea 
boipiifcs  ia  pviasaqce  ^e  r^hfter  \ci  p^hps,  («a  fUffitda  Sau- 
veur ne  pourrait  expier  que  jet  fautes  i^mniises  avant  le  bap» 
tême;  celles  qui  sont  commises  après  ce  sacrement  ne  pour- 
raient èlre  lavées  que  par  d^s  sacri^cas  d'^n  autre  gepra.  I^ 
saprifipe^lasapar^oQ^'f  d<2  J^A4a*Ckri4Qa§!^j^UqMPptpf^  ^mr 
Iai»aQt  à  un  païaé  dftarpainé». mais  bien  4  tops  leasicplps  ji  yp- 


d^  illicf  tes  idéf  8  4*Pn^ênfl  ^^^  9Q||0)pt  à  une  di&cussipn  ^p^ 
^rafoodie  iwga  )e3  pas$a|^^9  du  seyant  pè|^  qui  rentrent  dap» 
1  esprit  de  cette  doctrine. 

iW  Jvtîfà  maityri$  «crôt»  ^  ^rim,  GfttpmeiOiili^ 
prmici  fiîiMrîo  «nilto.  Soiipiil  Joatn.  Qiiol.  Tb^odt 
Otto  Jenensis.  —  Jenœ,  prostat  apiid  Frider.  Maokiom* 
mi.  In-S»  de  vni-t9»  p.  Prh  :  5  fir. 

Cette  «Maeitatkm^  qui  ftllelat  U  dinaemioo  d*Qn  Mies  §UÊi 
«eleaie  ie-ê*,  peat  ê|fs  recréée  comme  ooe  nioiiogrepliie 
UcS'ceBplèle  sar  Justin  ie  msrljr/  Ge  pèse  célèbre  oaqeil  A 
Hiplene^  en  Palestine,  vers  Ten  loS  de  notre  ère,  et  iîit  élfsvé 
dMs  la  Bpiigien  pe?eniie<  Après  avoir  étudié  les  prinoîp^nx 
sysUfDSs  et  la  pfaâlosepliie  ancienne,  il  entreprit  la  lecture 
des  livres  saintSy  daus  laquelle  il  trouva  tant  de  çbarn^  qu'il 
réseist  d'eaibraeser  li^  religion  chrétienne,  et  quelque  temps 
apiésy  à  I^Éfs  4e  trente  aos^il  re(nil  le  |»aptèoiie.  ûepuis  oelle 
squ^à  celle  de  aa  mett,  Tbistoire  de  aeiot  J^slin  nq 
presque  rien  deremarqi|siiie.  Ces  détails  sur  sa  vie 
«tUva^escA  cavapris  daos  Tintroduction  de  Tauteur,  qui  a  par* 
f j^  se»  lAfaii  ea  deui  parties  oeiwaesées  Tune  aua  éerits  qui 
pestent  le  aeaa  de  saint  Justin,  l'autre  kstê  opiateas  philoso-* 
pàîaiMkéelQgiqees.  Les  qu vraies  qui  portent  le  nom  desainf 
totia  peuvent  êlie  partagés  en  quatre  classes  t  r  j^eua  qui  sont 
ieMaMtetabiement  d»  ce  père,  tels  que  I4  graade  apologie,  la 
pedie  apolagle,  le  dialogue  avec  Tryphofi;  a*  eeux  son  l6S« 
<|iei9  les  oHtIqaee  ne  lont  pas  ^'accand,  tels  que  le  disoeu» 
att  Gaecs,  l'ealiorUdea  aux  Grecs  sur  la  mouarphie,  ^tl'é- 
plke  à  Dlostiète;S*  Éerits  supposés,  RéAitetion  de  quelques  ' 
dogmes  d'Arislole,  Ixpositloa  de  la  vraie  foi,  Réponses  aux 
sftMozea,  <)ue8ti^ns  mutuelles  de»  Gre<^  et  des  obrétie|iS| 
U«to  A  Mae  et  A  ëerèae;  4'  Ouvrages  perdus,  qal  sent  ea 
«MI  grand  arnlvro  ot  dem  00^  peut  veir  la  aeHeo  dans  deea 
CcKer  (Hiat.  des -auteurs  ecclés.^  U  II,  p,  5o}.  La  seconde 


partie  de  cette  disseitaliOQ  est  diTtséc  et»  trois  sections  traitant 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  en  général,  des  dogmes  de 

la  religion  chrétienne  et  des  préceptes  de  la  morale. 

•  - 

Œuvres  du  comte  J.  de  Maistre  ;  tome  premier.  -— 
€hé2  les  éditeurs,  à  Montrouge,  près  la  barrière  d'Enfer 
de  Paris,  1841.  In-*^  de  644  colonnes.  Prix  :  5  fir. 

Joseph,  comte  de  Maistre,  d'une  ancienne  famille  du  Lan- 
guedoc, naquit  à  Chambéry,  en  1753,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature.  Il  publia  plusieurs  opuscules  politiques^ 
et  Tut  nommé  sénateur  en  1787.  Obligé  en  1793  de  s'expa- 
trier par  suite  de  l'inyasion  des  Françab  dans  la  Savoie,  il  se 
retira  en  Piémont  et  suivît  son  souverain  dans  Tile  de  Sar- 
daigne.  En  i8o3,  il  fut  envoyé  A  Saint-Pétersbourg  comme 
ministre  plénipotentiaire.  Il  est  mort  le 9i3 février  1891  .Toute 
la  vie  politique  et  littéraire  du  comte  de  Maistre,  comme  le 
disent  fort  bien  les  auteurs  de  la  biographie  de  Feller,  peut  se 
résumer  dans  une  opposition  constante  aux  principes  de  la 
philosophie  moderne  ;  il  combattit  de  tous  ses  efforts  les  maxi- 
mes que  la  révolution  française  avait  proclamées.  C'est  donc 
un  nouveau  service  que  M.  Tabbé  Migne  rend  à  la  théologie 
française  en  publiant  les  œuvres  d'un  homme  qui  s^est  tou- 
jours prononcé  contre  l'envahissement  irréligieux  des  idées 
philosophiques  du  xviu«  siècle.  Le  premier  volume  91e  nous 
avons  sous  les.  yeux  contient  cinq  opuscules  :  1*  Considéra- 
tions sur  la  France,  précédées  d^une  iMtre  de  M.  O,..,  général 
de  sa  majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  k  M.  le  comte 
de  Maistre;  %"  Essai  sur  le  principe  générateur  des  constitu- 
tions politiques  et  des  autres  institutions  humaines  ;.  3*"  sur  les 
délais  de  la  Justice  divine  dans  la  punition  des  coupables,  ou- 
vrage de  Plutarqne  nouvellement  traduit  et  annoté;  4°  I^u 
pape,  traité  remarquable  divisé  en  quatre  livres;  5*  DeTÉgUse 
gallicane  dans  son  rapport  avec  le  saint-siége^  dif  isé  en  deux 
livres.  Une  table  des  matières  complète  ce  volume. 


JURISPRUDENCE. 

Anecdota  qam  processnln  cnrilem  spectant  edidit  Aga- 
tk»  WiHid^ticli ,  JQris  utripsqpe  doctor  ejusdeoifae 
inimhemtale  BasiKensi  profeasor,  Bukarus^  Dama^fv» 
Bonagoîdâ.  —  GottingaB,  184Î:  Apûd  VfiQdenhoecL  et 
Ri^rockÙ  In-8\  Prix  :  i  tr. 

Lei  opuscules  publiés  aujourd'hui  pour  la  première  fois  par 
ILVunderlich  sont  au  nombre  de  trois:  i*  la  somme  de 
Mganis  stir  les  arbitres;  9*  la  somme  de  maître  Damasus  de 
Bologne  sur  Tordre  judiciaire  ;  3*  la  soiqme  de.  Bonaguida  sur 
les  ietoirs  des  ayocats  derant  les  tribunaux  ecoléstastiques, 
le  pnmjer  traité,  fort  court,  se  trouTe.dans  un  manuscrit 
latin  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à  Paris,  avec  plusieurs  autres 
pièces  qui  ont  rapport  à  la  procédure  civile  (mss.  io-4*, 
B*  46o3).  Ce  traité,  qui  porte  seulement  Fioitiale  B,  a  été.  ton?- 
jours  ^tribuè  à  Bulgarus  ;  mais  auquel  ?  est-ce .  au  père?  ou 
an  fils?  L^èdîteiu*,  M.  Wunderlich,  déduit,  dans  ses  prolégo- 
mènes, les  raisons  qui  lui  font  penser  que  c'est  &  Bulgaru^  le 
père  qu'A  bnt  rapporter  la  composition  de  cet  écrit.  Le  se- 
conà  oujrage  recueilli  et  publié  par  l'éditeur  appartient  à 
Damasns,  jurisconsulte  illustre  du  xiu*  siècle,  Bohémien  de 
nation  siuTant  les  uns,  et  Hongrois  selon  d'autres,  qui  pror 
fessa'le  droit  dTil  arec  la  plus  grande  distinction  dans  l'uni- 
▼ersilé  de  Bologne.  La  Soms^e  de ,  l'ordre  judiciaire  de  cet 
éciÎTaioae  trooTe  dans  deux  manuscrits,  l'un  conserré  à  la 
ia»Bothèque  du  Roi,  à  Paris,  l'autre  à  Vienne.  La  Somm^  de 
0amasus  a  pour  objet  tous  les  détails  de  l'instruction  et  du 
Biode  d^  fugemens;  c^est  un  petit  code  complet  de  procé- 
dure, le  troisième  ouTrage,  le  plus  considérable,  car, il  dé- 
fasse ea  étendue  les  deux  autres  réunis,  appartient  à  Bona- 
çnidaj  et  a  pour  objet  la  profession  et  les  devoirs  de  i'ayocat 
^ant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Bonagvida,  juge  et  pro- 
de  droit  canon^  fleurit  en  Italie  vers  la  milieu  du  xiii* 


siècle;  Il  fut  en  outra  avocat  à  la  cour  romaine  au  temps 
d'Innocent  lY;  aussi  tout  ce  qu'il  a  écrit  a  plus  spécialement 
rapport  à  la  science  et  aui  n5ages  du  barrean. 

fiulle  éotiationi,  stillë  t>rede  ttiarîttilfae,  txAh  4udlifi- 
eatione  dei  fluiiii,  e  ^riiUé  Inaterie  ë  (ftleittiotii  itille 
Ibitlie  tesiametiWie  éc.  OpascoK  del  pHitesi.  G.  D.  9to- 
nagnosi.  —  Terza  ediiîotie/  PHtto.  Dallé  (tpôgrttfiii 
Guasti.  1840.  In-S^"  de  yiii-45a  p. 

On  ne  sanraft  trop  recommander  la  lecture  de  oea  tatani 
q>u9cnlefl  composés  par  Tavleur  de  la  Otneêi  du  droit  pédali 
OQTrage  admirable  à  pNia  d'uii  titrci  et  dont  nous  ayons  déià 
entretenu  nos  lecteurs  dans  le  numéro  de  juillet  i84i|p.iB7. 
Dans  les  écrits  que  noos  annonçons  aujourd'hui»  le  célèbre  )u* 
risconsulte  discute  plusieurs  qoeations  qui  déjà  ont  été  pro- 
fondément étudiées  lors  de  la  composition  du  code  Napoléon  4 
ittttis  dont  Tetamen  tara  toujours  d'on  grand  intéi'êt  et  d'une 
grande  utilité  pour  tous  les  hommes  compétans.  Nous  citerons 
entré  antres  les  suivantes  :  Sur  la  réduction  des  donations 
aratat  le  code  Napoléon  ;  sur  les  prises  maritimes  ;  sor  iea 
formes  testamentaires;  sur  les  rentes  dn  grand  Uttc  aDléri«o«* 
res  et  postérieures  au  code  qui  doivent  être  classées  parmi  les 
rentes  perpétuelles  désignées  dans  rartiole  S80;  do  rachat  des 
rentes  perpétneltes;  sûr  Tespropriatioa  pont  cause  d'utilité 
publique^  opinion  sur  Toutrige  de  B.  Cesarini,  intitlilé  Prin- 
cipes da  droit  comitiercial  Selon  Tesprit  des  Ma  flbntiOoalaii  1 
de  quelques  règles  foridameotaies  pour  )uger  en  matière  d*im« 
posltiotis. 

SCIENCES  ET  ARtS. 

É&$9A  sur  lé^  énfaetèrei  ttetim  et  mr  te  d^ahifloft^ 
tioti  qa*on  petit  en  fiiifé,  ft  fostfge  des  ttior«ilfet«d  ^  des 
parents  et  des  instituteurs,  pAr  M.  Ddby.  —  Pari»^ 
Marc-Àund.  ISIl.  Ib-i2.  Prix  :  2  (t. 

C'est  là  un  titre  remarquable  et  nouyeau.    Analyser  les 


I 


«riûëpati  ^  '^édiale»  qui  peuyeni  opérer  ceg 

doMT tes  L  Vf  <>^<»tt*«*«n»  dtt  «Ml  el  de  la 

forwune/â  V^X^^noa»  doonmit  on  grande 

xfùn  nue  îû  \\^T  ^^^^^^  *" '*  ^•*■- 

k&  elas»  el  .  \  U  \  ^^""^  proOTem  la  ten- 

clct,p««»Vic«BiiriniMu.  M  niouTcment  con- 

1M  fam  «eii«  le»  éàm^m,.  T"^""  ?«^  'f»'» 

temê  jusipi'îci,   et  dont  rien  ne  saut  ^^oise.  L'au- 

tfe^UdificDlté-  ^^^doîtayoir 

L'auteur  a  enTÎsagé  sa  lâche  avee  toute  la  "^«nt  les 

nènlc  Son  but,  dit-U,  a  été  d'aider  les  insHtuu     ^'^^ 

fveoi  dans  la  tâche  dont  ils  sont  chargés,  et  de  suppi^  \^ 

œqùi&aiMpie  aux  ourrages  d'éducation.  Chacun  recooiv^ 

qae  ks  aomhreux  traités  qui  roulent  sur  ce  sujet  importai^ 

fioiqoe  laits  par  des  auteurs  distingués,  quoique  remplis  par 

des  obserralions  justes  et  pleines  de  finesse,  présentent  peu 

d'otilité,  et  sont  dans  la  pratique  d*une  application  difficile. 

la  nisoQ  en  est  dans  leur  généralité  :  ils  reposent  constamment 

SOT  Due  abstraction,  sur  la  nature  de  Tenfant  en  général;  mais 

cdd  qu'on  est  appelé  à  élerer  est  un  être  réel ,  un  individu 

létornÛDé;  û  a  sans  doute  beaucoup.de  choses  communes 

ziec  les  autres,  mais  il  en  a  jiussi  plusieurs  par  lesquelles 

^  tû  âi^re;  îi  a  certaiues  facultés,  certains  yices  naturels, 

ctrtaioi  penchans  ;  il  est  dans  des  circonstances  particulières 

de  fortune,  de  position;  ce  qui  conTient  à  l'un  ne  conyieat 

pasàraatre;  un  précepte  excellent  pour  celui-ci  n'est  pas 

ka  pour  celui-là«  C'est  là  principalement  ce  qui  rend  ces 

j     diMries  embarrassantes,  inutiles  dans  l'application,  comme  le 

sQolles  théories  f&iérales  de  médecine  peur  le  praticien  ap^ 

pdé  4  soigner  un  malade  dont  il  ne  comiait  pas  le  tempéra- 

neot  n  faudrait,  pour  qu'un  traité  sur  ce  sujet  remplît 

{kiaeineot  son  but  et  fût  d'une  pratique  aisée,  que  Fauteur, 

yès  aïoir  posé  de$  principes  généraux,  lit  des  traités  spéci- 

Hiessor  les  principes  qu*il  faut  suivre  dans  l'éducation  das 

co&ii,  sdon  kvrs  différens  caractères;  il  ne  s'agirait  plu^ 


}••■■ 
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que  d*«pp|kpar  à  cetat  qa'o»  est  ckarfè  d'élcTer  le»  règles 
qui  le  coDcernenl.  Uoe  seule  dliBculté  resterait  :  d'acquérir 
la  connaJMance  de  son  cafiotère*  C'est  à  la  résoudre  que  se 
rapportent  et  cet  essai  et  les  directions  pratiques  qui  U  sui- 
Tont  sous  forme  de  notes. 


Rieaiohe  ml  amIo  «aieeohira  de*  ioMî  di  Dimminco 
Ps»K.  — «-  Firtne»  mIUi  tlwiperin  gnmdwiie,  1B46. 
In*6<'jAe  458  p. 

A  une  époque  où  la  physique  expérimentale  fait  des  progrès 
aussi  rapides,  on  atait  droit  d'espérer  que  les  méditations  et 
les  hautes  pensées  des  philosophes  tiendraient  enrichir  la  phy- 
sique générale  en  expliquant  les  causes  des  effets  qui  ont  été 
observés  par  les  savans  ;  c'était  le  moyen  de  confirmer  les 
vérités  découvertes,  et  de  les  faire  regarder  comme  autant 
d'oscillations  harmoniques  de  ces  deux  sciences.  L'Italien  Do- 
minique Paoli,  non  plus  d'après  une  snnple  opinion,  mais  avec 
une  théorie  inébranlable  et  fondée  sur  les  faits  les  plus  con- 
stans  et  les  plus  évidens,  nous  démontre  aujourd'hui  l'exis- 
tence réelle  d'un  mouvement  des  parties  dans  totis  les  corps 
qui  forment  notre  planète,  mouvement  auquel  les  minéraux 
eux-mêmes  participent,  quoique  d'une  manière  moins  sen- 
sible que  les  végétaux  et  les  animaux,  par  cette  seule  considé- 
ration que  les  mêmes  forces  règlent  tous  les  phénomènes  des 
uns  et  des  autres.  Si  Ton  réfléchit  qu'il  n'y  a  point  de  corps 
qui  ne  soit  pénétrable,  et  si  l'on  fait  abstraction  du  repos  ap- 
parent des  corps  les  plus  solides,  l'universalité  du  mouvement 
moléculaire  n'est  plus  une  hypothèse  ou  une  simple  conjec- 
ture ,  mais  une  vérité  démontrée  rigoureusement.  L*auteur, 
après  avoir  exposé  TUsti^e  de  cette  pensée  ches  les  anciens 
et  ehet  les  physiciens  plus  rapprochés  de  nous,  se  propose  de 
déterminer  la  nature  des  solides,  ainsi  que  leur  constitution , 
pour  nous  faire  juger  A  quel  point  leurs  molécules  intégrantes 
et  lexirs  principes  peuvent  être  capables  de  mouTement.  Il 
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passe  emaoÊLe  aux  caÔM»  immédiates  qui  peuTenl  opérer  œs 
mouTeneos  daiia  les  solides.  Les  osolllatioiis  du  son  et  de  la 
lumière  qui  se  produisent  en  eux  nous  donnent  un  grande 
idée  de  leur  mobilité.  Les  moutemens  imprimés  par  la  cha- 
leur,  par  Télectricité  et  par  Taffinité,  nous  prouTent  la  ten- 
dance des  lois  physiques  à  un  mouTement  dans  tous  les  corps, 
et  nous  montrent  comment  ces  causes  de  mourement  con* 
s^lrent  entre  elles  et  se  perpétuent,  de  telle  sorte  que  leurs 
effets  sont  une  raison  pour  que  leur  cause  se  reproduise.  L'au- 
teur démontre  cependant  les  limites  qu'un  tel  effet  doit  aYoir 
dans  les  corps  solides  ;  et  à  la  suite  de  sa  théorie  Tiennent  les 
applications  des  principes  de  la  mécanique  corpusculaire. 
Plusieurs  &its  prouTent  que  de  pareils  mourements  s'opèrent 
dans  les  corps,  même  lès  plus  cohérents.  Ayant  d'étendre  ces 
prinâpes  aux  phénomènes  et  aux  apparences  des  minéraux, 
M.  Paoli  détermine  l'influence  qu'on  peut  accorder  à  l'eau,  à 
l'atmosphère,  à  l'éTaporation,  et  à  laquelle  les  géognosiques  et 
les  géologues  ont  eu  recours  pour  expliquer  certains  faits  qui 
se  présentent  sur  la  croûte  de  notre  planète.  Il  nous  entretient 
ensuite  de  Tétat  actuel  de  la  terre,  et  considère  en  elle  la  rota- 
tion, qm  n'est  que  l'effet  des  forces  et  des  actions  dont  nous 
ayons  parié ,  M  qui  se  manifeste  dans  les  phénomènes  les 
pins  généraux  et  les  moins  equiroques  ;  puis  il  applique  ses 
principes  à  quelques  faits  de  la  géognosie,  dans  les  altérations 
spontanées  des  minéraux  comme  dans  leur  reproduction,  en 
considérant  le  phénomène  de  la  pétrification.  Enfin  l'auteur 
obserre  les  analogies  qu'on  aperçoit  entre  les  corps  minéraux 
et  organiques  ;  considérées  principalement  dans  les  lois  qui 
règlent  les  phénomènes  de  la  Tie  organique,  ces  analogies 
noQs  forcent  à  reconnaître,  dans  le  mouyement  des  parties, 
TelEet  principal  et  nécessaire  des  forces  physiques  ou  le  hut 
principal  de  la  nature.  Somme  toute,  cet  oUyrage  est  riche 
d^obseryations,  et  ne  peut  manquer  d'intéresser  ceux  qui  yl- 
tent  dans  les  abstractions  de  la  science. 
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tDe  la  mendicité,  par  M.  L.  Bomiardet.  -»  Lyon, 
1841.  fmp.  de  Boitel.  ln-8\ 

la  question  du  paupérisme^t  comme  on  dît  aujourd'hui^  aie 
droit,  plus  qu'aucune  autre,  d'émouToir  la  sollicitude  des  éco- 
nomistés  et  des  législateurs.  De  la  manière  dont  elle  sera  ré- 
solue  dépendent  la  tranquillité  du  présent  et  la  prospérité  de 

rajenir.  Dissimuler  lé  mal,  nier  les  besoins  du  peuple,  est  peu 

>   *  •       î     •     ..•  .  •  ,     ■     '  i      •  *.   -^  • 

nabile,  et,  de  plus,  fort  dangereux.  Les  partis,  il  est  yrai,  ez- 

f)Ioitent  là  faim  dp  peuple,  mais  ils  ne  créent  pas  la  misèrepar 
eur  polémique.  Le  denûment  de  certaines  classes  n'est  que 
rop  réel  :  le  secourir  est  donc  un  devoir  impérieux.  Mais, 
our  le  secourir  arec  eJOScacité,  il  faut  l'étudier  sincèrement 
ans  son  état  et  dans  ses  causes.   Nous  accueillons  donc,  et 
nous  signalons  ayec  une  .entière  faveur,  les  travaux  qui  ont 
lin  but  aussi  utile  et  aussi  désintéressé.  CeliJii  de  M.  Bonnardet, 

quoique  restreint  dans  des  limites  quMl  a  su  nous  faire  trouver 

1\  \  .,•  .,11  •« 

rop  étroites ,  apporte  de  précieuses  informations  dans  cette 

vaste  enauête  qui  s'instruit,  depuis  quelques  années,  sur  l'état 
des  classes  pauvres  et  les  moyens  d'améliorer  leur  condition. 
L'auteur,  trouvant  sans  doute  le  sujet  trop  vaste  et  trop 
compliqua,  n'a  voulu  en  envisager  qu'une  <(nnle  fac^,  déjà  bien 
importante  et  d'une  étude  bien  assez  difficile  ;  il  s'est  spéciale- 
ment occupé  de  la  mendicité,  et  0  a  voulu  nous  faire  con- 
naître  les  moyens  efficaces  employés  dans  la  ville  de  Lyon 
pour  faire  disparaître  ce  fléau.  Prenant  son  sujet  à  son  sommet, 
il  nous  t^ait  ^'abord  connaître  là  nature,  l'histoire  de  la  mendi- 
indique  les  principaux  traités  de  la  législation  des 
peuples  anciens  et  modernes  concernant  les  pauvres;  ensuite. 
Venant  à  notre  temps  et  aux  institutions  de  notre  création,  il 
examine  ce  qui  se  rapporte  aux  Dépôts  de  mendicité,  et  en 
proclame  hautement  l'utilité.  £  ni  preuve  de  cette  assertion , 
M.  Bonnardet  expose  les  résultats  si  avantageux  obtenus  par 
le  Dépôt  de  mendicité  de  la  ville  de  Lyon,  où  les  mendiants 
ont  entièrement  disparu,  car  les  pauvres  valides  ont  préféré 
le  travail  libre  au  régime  répressif  de  cet  établissement.    * 
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SuUîsUsehe  Vebersichi  des  ïlandeU ,  M.s.^m^  Ta]b|^U 
itaC^Hjne  du  commence  4e .  la .  monarchie,  autriç^ieniip 
i?ec  rétraoger  pendaDt  les  années,  1829t1938»  pfr 
^i^ei  Bêcher .— Stuttgart  pt  Tubingaè,  J,  S.  Cotta, 
éditeur.  1841 .  in-8<'  de  xii-347  p.  Prix  :  0  fr. 
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Ces  ta)>leatiz  statistiques  ne  sont  point,  coIXU^e  en  Fraqcfî, 

CD  Belgique,  en  Angleterre  ou  en  Amérique,  dçs  4ocfui^s 

oÊàés  émanée  de  l'administratiop  ;  ils  ne.  doivent  leur  ^fif- 

teoee  qu^aux  efforts  et  aux  trayaux  d*un  aiijapie  p^urticulier. 

Mab ,  bien  qu'ils  ne  soient  point  appuyés  d'une  sanction  pu- 

\^àspt,  ils  offrent,  sous  un  point  de  Tue  général,  un  recueil  de 

rapprochemens  précieux  concernant   le  commerce   et  l'îi}« 

Aufrie  autnchienne.  L'auteur  a  tenu  compte,  dans  sesoalcujs^ 

de  rinfiuence  exercée  par  Tétat  politique  du  pa^s  ou  par  lès 

éréneioens  qui  ont  signalé  la  période  de  dix  ans  qu*il  em^ 

brasse.  Cet  ooTrage  a  pour  base  les  contrôles  commerciaux 

de  riatricfae.    L*aateur,  M.  Bêcher,  s'est  proposé  un  double 

bat,  de  fournir  des  appréciations  et  des  données  précises  sur  le 

commerce  étranger  d'une  part,  de  l'autre  sur  les  relations  ta- 

râàiVes  qin  j  ranacbent  ritidustrie  nationale,  et  enfin  sur  |es 

dispositions  légales  j-relatires  »  tant  en  ce  qui  ooneerne  les 

douaoea  qu'en  ce  qui  touche  aux  tarifa  mêmes*  Ainsi  conju, 

ce  tableau  peut  servir  à  asseoir  desjugemens,  QueU  avantag<^ 

l'ÂQtriclie  retire-t-elle  de  son  commerce?  De  qu^alle  oature.gt 

de  quelle  importance  son|  ces  avantages?  Çuellçs  9ont  Iqs 

{Toportions  de  la  conspmpation,  iptçrieure  pour  les  be^oiqs 

qoe  le  pays  ne  peut  satisfaire  tui-mêniç?  Quelles  son^.Igs 

variations  de  calme  et  d'activité  dans  Taccélération  productive, 

quel  est  aassi  le  succès  des  ei^portations  ^es  produits  ipdigéujf  s 

an  dehors?  La  valeur  des  produits  bruts  du  sol  s'est<".eUe  accrue 

4  l'exterienr  ?  Le  tribut  pa^é  par.le^  besoin^  à  l!étr,aoger.§st-}l 

compensé  par  les  revenus  de  l'in^ustpe  du  pays?  Est-il  gpjgarji 

de  nouveaux  produits  bruts  ou  fs^^fiqu^s  dpçit  le  pçpÇpçjdogi^e- 

par  la  fabrication  ou  la  culture  ait  haussé  la  valeur  ou 
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aocni  les  bénéfloes  du  commerce  areorétraoger  ?  Les  matières 
premières  de  Tétranger  peurent-elles  être  affectées  à  la  con- 

a  fabrication  intérieure?  Qoels  sont  les  arti- 

des  qui  sont  dans  ce  cas,  et  quels  autres  en  sont  susceptibles  ? 
Telles' sont  les  principales  questions  dont  on  pourra  obtenir  la 
solûtion'au  mojen  des  documeni  rassemblés  par  H.  Bêcher, 
Les  faits  de  commerce  international,  Pappur  de  Tadministra- 
tlon  publique,  les  dispositions  administratives,  tout  cela^  lié 
aux  renseignemens  effectifs,  donne  aux'  indications  une 
grande  portée,  et  en  facilite  TutiUsation;  elles' peuvent  con- 
didre  ^économiste  &  des  vues,  à  des  conséqueuces  et  ù  des 
conclusions  fort  importantes  dont  le  développement,  une  fois 
les  dates  établies,  forme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage. 

Il  n'est  pas  commode  de  produire  un  tel  ensemble  avec  des 
informations  dont  on  n'est  point  complètement  sûr,  et  quand 
on  ne  peut  consulter  tous  les  documens  que  Ton  voudrait 
connaître;  mais  ce  travail  n*en  est  que  plus  estimable,  de  nous 
offrir,  malgré  cela,  des  rapprbchemens  de  cbiffi^e  inconnus 
jusqu'ici,  et  des  indications  dignes  de  foi,  pour  apprécier  et 
juger  le  commerce  de  l'Autriche  et  son  activité  industrielle. 
Cet  ouvrage  est  une  première  pierre  de  Tèdificc  que  Fauteur 
se  propose  d^élever;  plus  tard  il  rectifiera  et  complétera  ce 
que  ses  données  statistiques  ont  d'i'rrëgulier  ou  d'incomplet. 

Une  division  a  été  établie.  Les  tableaux  sont  distribués  en 
cinq  parties.  Dans  les  deux  prefiiières,  consacrées  à  la  nomen- 
clature  des  marchandises  entrées  ou  sorties  pendant  Ta  période 
de  iBagà  i838.  Tordre  alphabétique  des  tarifs  des  douanes  a 
été  observé,  afin  de  faciliter  les  recherches  des  différens  ar- 
licles  de  commerce.  Pour  préciser  davantage  là  direction  du 
commerce  avec  les  états  voisiné,  dans  la  troisième  partie  se 
trouvent  quelques-uns  des  principaux  articles,  de  ceux  qui  ont 
le  plus  d'action  sur  le  commerce  et  Tindustrie,  rangés  suivant 
les  lieux  de  provenance  ou  d'expédition.  On  a  négligé  tous 
oéux  dont  ta  voie  d^ntrodnction  ou  d*exportàtion  est  plus 
connue.  La  quatrième  partie  contient  le  tableau  de  la  marine 
marchande  et  du  cOkmaerce  maritime  de  TAutrichè;  de  i8S5 
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à  i%59;  car.  ce  n'est  ^qo'à  partir  de  cette  première  année 
qv^oDC  acdrité  plu9  grande  ooounence  à  se  développer  dans 
ceue  dSrectioa.  La  cinquiésue  partie  est  un  tableau  comparé 
dereatréeeide  la  sortie  des  mardiandises,  de  i&a9  à  i838» 
Doaplosy  comme  dans  la  troisième  partie  »  basé  stries  H^uz 
de  ^Tenance  ou  de  destination^  mais  sur  la  Taleur  capitalisée 
des  objets,  indication  importante  pour  apprécier  d'un  coup 
f sil  plus  rapide  les  mouvemens  progressifs  ou  rétrogrades 
hi  commerce  étranger  de  TAutricbe.  Il  est  inutile  d^obserTcr 
que  h  plupart  de  ces  tableaux  sont  accompagnés  des  explica-»* 
tKMis  nécessaires  pour  en  bien  comprendre  tous  les  détails. 

Slnd'j  teorico-storici  suite  principali  pubbliche  Imn- 
cbe  e  spedalmente  su  quelle  degK  Stati  Uniti  d'Ame- 
rica,  a  Fraacia»  d'Ingbilterra,  di  Vlenna  et  del  Belgio, 
di  Fnmcesco  Viganô.  —  Milano»  coi  tipi  di  Paolo  An- 
dréa Holina.  1840 .  In-8'  de  72  p, 

U  serait  à  désirer  que  ce  petit  ouvrage  fût  aussi  déreloppé 
que  Fimpcftance  de  la  matière,  ainsi  que  les  besoins  du  mo- 
ment, le  demandent.  Quoique  très-resserré,  il  renferme  cepen- 
hmX  6es  'idées  neares  et  précises  qui  en  font  un  litre  dig^ne 
de  tout  notre  intérêt.  L'auteur  s'attacbe  principalement  k 
frourer,  afin  de  détruire  les  préyentions  contraires  à  cette 
bienfaisante  institution,  la  nécessité  pour  nous  d'étudier  pro- 
fondément rbistoire  des  banques  publiques,  leur  théorie^  et 
knr  influence  dans  les  pajs  où  elles  ont  été  établies  ;  à  tel 
point  qne  les  banqueroutes  même  ne  les  ont  point  empêché 
de  contribuer  &  Tamélioration  du  pays.  Il  traite  ensuite  du  bé- 
ficiee  des  banques  de  circulation,  des  escomptes,  de  Timpos- 
Aifité  d*étabKr  des  banques  nationales  universelles,  de  la 
ânûiation  du  numéraire,  des  fonds  de  réserve  en  espèces, 
le  Jew  liquidation,  du  cours  de  Tescompte,  et  de  laprolon- 
ItfîDa  qui  devait  être  accordée  au  privilège  de  la  banque  de 
F^saee.  Dans  un  appendice,  H.  Yigano  donne  un  aperçu  exact 
«  la  banque  de  Vienne. 
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RêchênithafU^Bmchte  ûher  âfi$,  ti#  « .  «o.  Comptes 
reiidus  fv  ràdministratRm  en  Snède,  présentés  par  le 
goofernement  aux  états  du  royaùmej  de  1809  à  1840. 
Traduit  do  suédois.  —  Leipsick^  0.  Wigand,  1841. 
Iii-^^deicxvii-278  p. 

Pour  qui  est  un  peu  au  courant  des  affaires  de  notre  temps, 
il  est  un  fait  reniarquable  et  bien  facile  à  constater,  c*est  l'i*» 
gnorance  à  peu  près  générale  où  Ton  est  sur  Tètat  de  la  Suède^ 
sur  sa  constitution,  son  administration. politique  et  la  forme 
de  son  gouvernement.  Pourquoi  cette  connaissance  imparfaite 
que  l'on  a  de  la  Suède,  ces  idées  fausses  que  1*00  s'en  fait,  le 
peu  de  retentissement  de  ce  qui  8*y  passe?  La  principale  rai<- 
son  ,  c'est  le  peu  d'intérêt  qu'a  offert  )usqu*ioi  la  langue 
suédoise  aux  littérateurs  étrangers.  C'est  à  ce  motif  qu'il  faut 
attribuer  le  peu  de  notions  incomplètes  et  inexactes  que  l'on 
possède  sur  les  deux  royaumes  unis  de  Suède  et  de  Norvège  ; 

I 

nous  établissons  cependant  une  honorable  exception  pour  la 
partie  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  qui  concerne  rhistoire  de 
ces  deux  pays. 

En  publiant  les  rapports  aux  états  depuis  1809  jusqu'à 
l84o>  on  a  eu  l'intention  de  fournir  des  matériaux  à  l'histoire^ 
et  bien  que  réduits  dans  cette  publication,  les  documens  ne 
seront  pas  sans  utilité.  Ils  exposent  les  raisons  qui  ont  précipité 
certaines  nations  vers  leur  perte,  et  signalent,  d'une  autre  part, 
les  sources  de  la  prospérité  et  du  bonheur  des  peiqples.  Dans  le 
compte  rendu  de  180g,  on  voit  tout  ce  que  la  Suède  eut  à 
souiSrir  dans  des  voies  pernicieuses,  avant  le  jour  où  elle  eut 
recours  au  dernier  remède,  dans  un  moment  où  il  6*agi8sait 
d'exister  ou  de  périr. 

Aux  assemblées  de  1810,  les  États,  encore  émus  des  sacrifi- 
ces douloureux  par  lesquels  il  avait  fallu  racheter  la  nationalité 
suédoise,  eurent  la  satisfaction  de  voir  admettre  sans  opposi- 
tion les  garanties  qu'ils  s'étaient  données  dans  la  eonstitution 
nouvelle,  et  de  pouvoir  procéder,  indépendamment  de  toute 
influence  étrangère,  au  choix  d'un  autre  souverain.  Le  doigt 


de  la  Providence  s'arrêta  sur  le  maréchal,  Berna^ottc,  prioce 
de  Ponte-Corro,  et,  .|>ar  ce  choix,  raWêmblée  de  1810  con- 
Moma  les  grandes  choses  qu'arait  préparées  celle  de  1800: 
lirenirdc  la  Suède  fut  assuré,  le  rôle  de  ces  deux  assemblées 
leri  égalemeot  important  dans  rhistoire;  l'une  rétablit  la 
Soefe  dans  ses  droits,  l'arrêta  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ; 
fwtïeoaml  la  toîc  aux  principes  reconquis,  consolida  leur 
établiscemenl  et  donna  l*iinpulsioQ  première  à  leur  action. 

Déjà  aux  ètaU  de  ^  8 1  a  on  sentait  les  effets  de  cette  noble 

iofoision^  on  ^UTait  reconnaître  la  direction  toute  régéné- 

latike  donnée  à T administration  politique,  etauxétatsde  i8i5i 

le  vkQolreut  les  puissants  résultats  dont  Tacquisition  et  le 

laûxilieii  ont  été  le  but  principal  de  la  réunion,  seus  un  mêm^ 

Hq!^  i«&  deux  royaumes,  Suède  et  Norvège.  Ainsi^  après 

DO  lap  de  cinq  ans  écoulés  depuis  Télection  de  1810.  les  deux 

BaUons  Scandinaves,  si  longtemps  dirisèes  et  affaiblies  par 

cette  dÎTÎsion  mdnxe,  ne  forment  plus,  selon  le  rœu  de  la  na- 

tare,  qu'une  seule  famille  qui  gagne  chaque  jour  en  bien-être 

et  en  indépendance.  ** 

Bans  les  rapports  faits  aux  cinq  assemblées  suivantes,  00 
ToitVinoeMante  aetÎTité  du  gouTernement  suédois  et  on  pé- 
liètTeVesçntiyAi  Tanime.  On  ne  saurait  méconnaître  le  carac- 
tère toal  patriarchal  de  ce  gouyernement  collectif  des  quatre 
éiMis  :1a  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie  et  les  paysans.  On 
tear  reQ4  le  compte  le  plus  exact  de  Tadministration  des  fi- 
aances,  et,  en  somme,  de  tous  les  résultats  qu*on  a  cherché  à 
ofatcnir  dans  l'intérêt  du  bien-être  général;  on  leur  explique 
œ  ipii  reste  encore  à  faire,  et  leurs  décisions,  limitées  par  la 
ceastitutioo,  serTelit  de  régie  pour  la  marche  ultérieura  Ârec 
telle  forme  de  gouvernement,  trente  années  ont  suffi  pour 
er  la  Suéde,  naguèfire  presque  désespérée,  à  ce  point  de 
n^aToir  plus  nen  à  craindre  pour  son  indépendance  politique, 
ou  d  une  réaction  fatale  à  sa  prospérité.  11  n'y  a  pas  une  page 
daats  ces  comptes  rendus  où  Ton  ne  rencontre  le  progrès  ob- 
tenu ou  tenté.  I^e  seul  aperçu  des  résultats  depuis  1810  en 
d*Diiera  Tidée, 


/ 


—  »  — 

^  Par  Btfitê  de^ta^réumoftà  la  Nêrrige^  la  Suède  est  doveauc 
essentiellemeht  maritime  ;  ses  rèlalions  paifliblet  aYoe  tous  les 
états  êèai  sur  un  pied  de  rédprodté  papfiûte.  Le  oommerce,  la 
tranquillité  puUiqae,  assurés  du  cdté  de  la  terre  par  des  fron- 
tières ImpratioableBy  «fit  dubo  toute  sécurité  du  eôlé  du  de- 
hors. Pour  le  dedans ,  l'esprit  i«Ii^eax  allié  &  la  morale  est 
soigneusement  én^Nteiia  chei  le  peuple  à  Tabri  de  Tiiifluence 
étrangère; la  douceof  et  la  tolérance  s'étendent  égaleoieiil  sur 
toutes  les  opinions  religieuses.  Btut,  monumens  ont  été  éleyés 
à  la  fofs^  l'un  dans  file  Boricœ  à  Anscharius,  l'apôtre  diréticn 
de  la'  Suède;  l'autre  à  la  mémoire  des  deux  réformateurs,  les 
frères  Olaf  et  Laurent  Petri«Phase.  II  n'y  a  donc  point  à  crain- 
dre dé  querelles  religieuses.  Les  rnilyeraités  d'Upaal  et  de  Lnod 
s'accroissent  tous  les  jours  ayec  de  nouTcHes  chaires  et  dençw* 
reaux  moyens  de  répandre  l'instruction^  tels  que  académies, 
écoles  ^édaleSy  etc.  ;  enfin  les  gynmases,  les  collèges  et  les  éco- 
les élémentaires,  dans  les  yillescomme  dans  les  eampagnes,  sont 
généralement  dotés.  Les  Bersélius,  Âgaurdh,  Wallin,  Régner, 
Gcyer,  Fogëlberg,  sont  là  pour  témoigner  de  i'înst^iction  ea 
Suède,  et  lès  successeurs  ne  leur  manqueront  pas.  Le  nombre 
des'tribuoanx  a  été  augmenté,  l'intolérable  lenteur  de  la  jus- 
tice a  été  actîTée,  les  aUfoires  ont  été  plus  eoàTenablemeut 
distribuées,  on  a  rapproché  le  plaignant  de  ses  Juges,  et  pro- 
mulgué de  nouTelles  ordonnances  pour  presser  encore  le  cours 
de  la^  justice;  on  a  mis  la  main  à  l'œuTre  pour  la  réforme  de 
la  législation,  et  l'on  y  travaille  encore.  Ce  qui  concerne  la 
guerre  a  été  aussi  perfectionné.  Les  forces  de  terre  et  de  mer 
sont  toujours,  malgré  la  paix,  tenues  au  complet,  exercées, 
cotome  si  la  guerre  était  imminente.  La  solde  a  été  élevée  et 
les  troupes  mises  sur  un  pied  qui  ne  le  cède  à  l'état  militaire 
d'aucune  puissance.  La  vénalité  des  grades,  abus  des  temps 
passés,  a  disparu.  Une  existence  honorable  a  été  assurée  aux 
militaires.  En  ce  qui  regarde  le  progrès  matériel,  on  ne  peut 
faire  un  pas  dans  la  Suède  sans  s'étonner  de  tout  ce  qui  s'est 
Fait  en  un  si  èourt  espace.  On  a  établi  une  place  d'armes  oen«« 
traie  pour  vingt  mille  hommes,  et  modifié  le  système  de  dé« 


—  as  — 

(enie  ém  fvfê  dans  ^es  parties  essentieUêS,  Il  A  été  cremé 

m  DÛilioB  deux  cent  ^natrtt-fingtJiiiit  mille  toises  cubiques 

de  ciMUXy  ëont  treate^^quatre  mille  neuf  cents  toises  dans  le 

fsc;  û  a  M  cvostmit  soixa«ie-onse  échues,  quainnte-cinq 

ports»  h«il  poits  où  diguos,  sept  jelées  ou  places  d*abordage; 

seàe  ieii¥€s  ont  étk  owrés^  et  «nt  cinquante-huit  mille  cent 

da^naaiê  tolaes  de  routes,  h  majeure  partie  à  trarers  monts 

et  rochers,  ont  èa&  exécutées;  enfin  en  naTÎres  de  guerre  et 

katîiMns  de  traiis{K»vt  dé  toute  sorte,  chaque  rapport  spécifie 

la  qontité  et  les  noms.  TeDes  sont  les  améliorations  auxquelles 

b  Suède  est  rede^vable  de  sa  sécurité  et  de  son  actirité  inté- 

i^  hiOaate  anîourd^huî  que  le  pays  est  sillonné  en  tous 

fm  un  usées  grand  nomlwe  de  bateaux  à  Tapeur,  que  de 

noonUcs  routes  leur  font  concurrence  pour  la  rapidité  des 

cwiiiimirations  ;  les  produits  indigènes  ont  augmenté  de  Ta- 

leur  dans  one  proportion  très^rte,  et  le  commerce  a  acquis 

des  débouchés  ({n'en  n*aurait  auparsTant  jamais  osé  espérer» 

n  japeu  de  proTinees  auxquelles  ne  s'appliqueraient  pas  ces 

■otsdn  bourgmestre  de  Jonkcepiogau  roi,  en  juin  iSS^: 

•  Sur  ce  ooia  ée  terre  où  Totre  majesté  Toit  ces  belles  habi* 

talîona,  en  ne  trouTait  oacoré,  il  y  a  quelques  années,  que  de 

MscnUns  cabines  de  pêcheurs  tombant  en  ruine.  » 

II  n'est  pas  possible,  dans  une  esquisse  générale,  de  donner 
une  idée  complète  de  ce  que  la  Suède  a  gagné  depuis  1810  à 
régafdderagricolture,  du  commerce,  des  diyerses  branches 
dladiistrse  et  du  bien-être  général.  C'est  dans  cette  traduction 
des  eetoptes  rendus  réduits  pour  la  plupart  à  Ténoncé  rapide 
de  fûts  sajQS  conmientaires,  qu'il  faut  étudier  le  progrès  in- 
«ties  périodes  tranchées  de  ce  déreloppement.  Cepen* 
r,  dans  la  discussion  des  opinions  qui  régnent  aux 
sur  la  constitution,  a  énoncé  quatre  faits  principaux  qui 
à  l'appui  de  ce  que  nous  ayons  dit  Dans  les  doute 
années,  la  prospérité  foncière  de  la  classe  des  pay- 
sns  i'cot  accrue  d'enriron  dix-huit  millions  de  francs;  celle 
de  la  bocargeoisie  d'enviroD  Tingt*uu  millions,  tandis  que  les 
de  la  noblesse  ont  décru  en  proportion.  En  second  Ueu^ 


t 

on  io\t  4q  tons  c6té»  des  portions  de  tetritoire  considérables, 
regardées  jusqu'ici  comme  complètement  stériles,  devenues 
cujtiTaVles  aujourd'hui  et  produire  d'abondantes  récolte<v.  Des 
concessions  ont  été  faites^  des  habitations  fondées,  et  la  spé 
cîilation  opère  sur  des  parties  notables  da  territoire,  nommé* 
ment  en  Dalécarlie  et  dans  les  provinces  a  voisinantes.  Enfin,  le 
long  des  rochers  de  la  côte  occidentale,  vers  la  petite  île 
d'Orust,  jadis  le  séjour  de  quelques  misérables  pêcheurs,  on 
compte  maintenant  près  de  cent  trente-deux  bâtimens  qui 
visitent  les  pbris  du  dehors;  dans  l'ile,  s'est  élevé  un  petit 
village  qui  possède  à  lui  seul  trente-neuf  bâtimens ,  et  an- 
nucllement  on  en  bâtit  vingt  à  vingt-cinq. 

Nouveaux  Mémoires  <|q  TÂcadémie  royalo  des  Scien- 
ces et  Belles-LeUrês  de  Bruxelles.  T.  xiv.— Bruxelles, 
M.  Hajei,  imprimeur  de  l'Académie  royale,  1841 .  Un 
vi)luffle  iii-4^. 

Nous  avons  donné  Tanalye  des  tomes  xii  et  xiii  de  cette 
précieuse  collection^  dont  la  continuation  est  publiée  avec 
uae  grande  régularité.  On  a  vu  qu'ils  sont  toujours  composés 
de  plusieurs  parties  dont  la  pagination  est  distincte .  Celui-ci 
contieAt  :  Une  liste  des  membres  et  des  correspondans  de 
rÂcadémie,  en  cinq  pages.  On  lit  ensuite  des  Mémoires  sur 
les  sciences,  au  nombre  de  sept,  savoir  :  Résumé  des  obser- 
vations météorologiques  faites  en  1840,  àLouvain,  par  M.  Cra- 
haj.  On  peut  (es  réduire  à  celles  faites  à  Paris  et  à  Bruxelles, 
en  calculant  une  diflereoce  de  hauteur  du  baromètre  en  plus 
pour  Paris  de  o  millimètres  ^\S,  et  en  moins  pour  Bruxelles 
de  o,ai4*  Qn  >  imprimé  à  la  suite  un  Résumé  curieux  des 
ebaervations  sur  la  météorologie,  sur  le  magnétisme,  sur  les 
températures  de  la  terre,  sur  la  floraison  des  plantes,  etc., 
par  M.  Quétclet^  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,sutvi  des  comparaisons  barométriques  faites  à  Bruxel- 
les et  dans  le  nord  de  r£urope,  par  A.  Bravais  et  Oh.  fllar- 
tiii8«-Lc  tout  contient  78  p.  —  Recherchas  sur  le  mouvement 


et  Vm^UMâe  des  étamioe^  du  êp^rmmnim  pfricuma^  par 

il.  Cb.  Morren,  profesaenr  ordinaire.de  hotanique  à  TUni-. 
Tersî/é  de  Lié^e,  4^  P*  "^  Secood  Mémoire  du  même  auteur^ 
4o  p.  —  Troiaîëme  Uémoire  du  même  et  4e  M.  Auguste  Uar- . 
ren^  anden  professeur  de  pby9i(j|ue  et  de  chimie  a.u  collège 
rojal  d'ÀDgerSf  actuellement  proviseur  du  même  oollégej. 
46.  p.  — -  Quatrième  Mémoire  par  M.  Charles  Morren,  5o  p.. 
—  Cinquième  Mémoire  du  même  auteur,  ao  p*.«—  Sixième 
Mémoire  do  même  auteur,   i6  p.  —  Ces.six  Mémoires  sont 
ace  ompagnés  de  planches  coloriées,  et  les  cinq  derniers  con- 
tiennent  des  recherches  phjsiologicjues  sur  les  hjdrophjtes 
de  Belgique.    Ces    recherches  sont  de  plusieurs  genres  et 
paraissent  faites  arec  beaucoup  de  soin.  -—  Recherches  sur 
Vembryogènie  des  sépioles,  par  P.   J.  Van  Beneden,  pro- 
foieuT  extraordinaire  de  rUnirerité  catholique  de  {iPUtaîq, 
i4  p.  — Mémoire  sur  La  limaeina  arcticaf  par  le  même,  i4  Pf 
Les  planches  jointes  à  ces  deux  Hémoires  ne  sont  pas  jCO*- 
loriées,  mais  fort  bien  grayées. — Mémoire  sur  les  crustacés 
fossiles  de  Belgique,  par  L.  de  Komock,  docteur  médecin, 
professeur  àl^niversité  de  Liége«  Ici  les  planchesne  pou- 
Ysieni  pas  être  coloriées,  puisque  les  fossiles  np  le  sont  point* 
lU  «^^artietment  à  la  faune  primitiye.  Tous  ces  Mémoires 
coocero^Di  la  partie  scientifique  sont  distincts  des  suirans» 
qui  auraient  pu  aroir  un  frontispice  séparé,  conome  étant  four* 
nis  parb  classe  des  belles-lettres.  Ici  c'est  M*  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  conserYateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles» 
qui  fournit  à  lui  seul  cinq  mémoires,  saToir  :  Coup  d'œil  sur  les 
lelatioas  qui  ont  existé  jadis  entre  la  Belgique  et  la  Sat oie^ 
aTec  des  rectifications  pour  l'histoire  de  la  Flandre  et  du 
Bainaut,G6  p. — Coup  d'œil  sur  les  relations  qui  pnt  existé 
jadis  entre  la  Belgique  et  le  Portugal,  78  p.,  arec  un  fac- 
sônile  très-bien  exécuté  d'un  ancien  morceau  de  musique 
régleuse.  —  Notice  sur  frère  Corneille  de  Saint-Laurent, 
poète  belge  inconnu  jusqu'ici,  48  p.  Le»  poésies  sont  latines, 
—Notice  sur  Régnier  de  Bruxelles  (R§rmm  de  BimxdUi)f 
pacte  brabançon-latin  du  mojen  ^^e,  inconnu  aux  hiogra- 


phes^'io  p.  oûse  ti*6uve  une  pièce  ^e  i56  vers  latins/ assez 
bien  écrïté.  —  "Cnfin^  Itinéraire  de  l^Arcliîduc  Albert^  de  là 
reine  dlSspagne,  Marguerile  d'Autriche  et  dé  l^infante  Isa- 
bcine^  an  iSgg  et  1600,  tiré'  d^uné  relation  contemporaine 
manuscrite,  34  P*  --  Mémoire  sur  la  part  que  le  clergé  de 
Belgique,  et  spécialement  les  docteurs  de  TUniTersité  de 
Lf^yain,  ont  prise  au  concile  de  Trente,  par  t*.  P.  X.  deRam, 
recteur  de  TOniTersîté  catholique  de  Louvain,  membre  de 
TAcadémie  royale  de  Bruxelles,  84  p.  On  trouve  à  la  suite  un 
ouvrage  latin  du  même  auteur  sur  le  même  sujet,  intitulé  : 
DisquiiiHo  âe  dogmatkà  decîaratione  à  théologie  Lovanim^ 
stètâ  anno  MDXLIY  édita,  10  p.  Tout  ce  recueil  est  inté- 
ressant, et  mérite  Tattention  des  savans. 

t 

'  Mémoires  couronnés  par  l'Académie  royale  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bniielles.  T.  xv,  1"  part. 
—  Bruxelles,  1840-1841.  M.  Hayez,  impr.  de  l'Aca- 
démie royale.  1841. 

■ 

Ce  Tolnme,  beaucoup  moins  épais  que  le  précédent,  ren* 
ferme  un  seul  mémoire  pour  la  partie  des  sciences  et  deux 
pour  celle  des  belles-lettres.  Le  Mémoire  qui  compose  la 
première  est  de  H.  Morii  Stern,  de  Gottingue,  et  a  pour  ob- 
jet des  recherches  sur  la  théorie  des  résidus  quadratiques^ 
en  réponse  à  la  question  sulTante  :  On  demande  un  mémoire 
d'analyse  algébrique  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix  des 
concurréns.  G*est  la  solution  d'un  problème  de  calcul  in- 
tégral, consistant  en  un  théorème  fondamental  dont  M,  Lîbri 
a  déjà  donné  une  démonstration  très-simple.  M.  Stern  en 
propoG(e  ici  utic  plus  élémentaire  encore  qui  le  conduit  à  la  dé- 
termination d'un  grand  nombre  d'intégrales  à  différences  finies' 
qu'il  croit  n'aroir  pas  encore  été  considérées  et  qu'il  regarde 
comme  l'objet  principal  de  son  mémoire,  en  38  p.  La  partie 
littéraire  contient  d'abord  un  Mémoire  sur  la  Tie  et  les  écrits 
de  Jéan-Louts  Yiti&s,  par  A.  J.  Nâmèchc/  licencié  en  théo- 
logie^ profenseur  de  ilitorique  au  collège  de  la  Haute-Co-' 


Une  à  IToiTersUé   catholigue  de  LouTaiiu  U .  répoiwl  4  la 
qaesdon  soiTante  ;  Oi^  deiiiaDde  ivi  mémoire  3ur  1^  jie  et 
et  les  écrits  de  Jean~I«oiiis  VÎTès,  professeur  de  l|eUBs4olte#s 
é  rtloiTersitè    de  LouTaio,  et  Tup  4^9  aatans  tes  phis  of- 
lèbres  da  xri*    siècle^  en  rattachant  ce  $n\f%   à  Thiitt^pfe 
Bttéraire  de  la    Belgique  à  cette  épo^e.  Ce  programme  est 
Ibrtbiefi  remidi  par  Tautear  eo  id8  p.  If  ^eçoad  AUmove^ 
entièrement  écrit  en  latin,  est  intitulé,:  4drùmi  Heylmsin 
aiiatia  Tangerïoerm  éamniei  feg.  ord. .  PrçB/mmtraii9^ 
•t  wtKivcrum   prœfeetif   Commentarim  4^  origmê  UtMi 
tlohis  popwlufit  reprœ$tniani\i  in  amil/iis  ordùfum  du* 
cotMs    Brabaniiœ^    pum  Àeadcmia    regia  Bn/uçeUemif^ 
AwM  MDCCLXXXYIt    prœmio  ornavUf  imiic    ver4^  ex 
cjuidcm  icodemtce  décréta  edidit  et  illustravit  P.  F.  X. 
de  Ram,  p6  p.   L'éditeor  a  placé  en  tête,  de  L'ouvrage  un 
prologue  de  5o  p.    L'objet  de  ce  tra^yail  est  d'examiner  <^o 
<IQel  temps  a  été  formé  POrdre  du  tiers- état  çonune  représen- 
tant le  peuple  dans  rassemblée  des  Ordres  du  Brabant,  et  si 
eei  Ordre  est  le  plus  ancien  ou  s'il  est  postérieur  à  celui  de  la 
noblesse.  Ce  sujet  curieux  est  examiné  soigneuseoieat  par 
Fauteur  et  réditeur^ 

Traité  d«9  naJadies  des.orgaoM géoito-wiMiffcsviMT 
k  docteur  Craûde.  —  Pans,  184^,  iilir.  io'  Fortm  et 
MaMf»;  impr.ie  Paul  Renoaanl.  Ib*8»  de 599 f.  7fr. 

Noos  aTOtt^  d^  anaoncè  le  IraTaU  de  M.  Ciriak^  dont  eo 

Tolnme  fonne  la  troisiéma  «t  dernière  partie,  et  nous  n'M« 

sitoos  pasj  loalgué  le  ton  ezelasif  de  apécialilè  qok  règne  dans 

^^oQ^frage»  da  signaler. oe  nouTeau  Tobune  à  Pattohtion  du 
piQblîc. 


•    i 


Plus  timide  qu'un  HèTre^ 

▼ces  BM  rsppelleret  quand  tous  anréa  h  fièvre. 


«    <« 


■    .  ■  ■ 

C'^  ce  i|a^  peuyent  dire  f o|l^ les méd^gins^à  oee<  qaày  en 
haao»  WHé*  médiMBi  de  leur  art;  Mif  o'est  cemî  eat  n^, 


■^  )tt>  -fi. 

plus  qae  pour  'personne,  pour  les  cliens  spéciaux  de  H.  le 
'docteur  Ciiiale.  La  nrmladie  à  laquelle  U  a  consacre  ses  soins 
et  'ses  teilles  est,  sans  contredit,  te  plus  aft-èux  fléau  que 
Dieu  ait  infligé  à  t'humaullé.  La  pierre  a  toujours  été  Tépou- 
rantaîl  ties  malades  et  le  désespoir  des  médecins^  Hais  depuis 
«{uelquës  anbêes,  et  frflce  surtout  aui  traraux  et  aux  expé- 
•rienoee  de  M.  CîTlale,  beaucoup  de  points  obscurs  ont  été 
éolaircis^  beaucoup  de  problèmes  opératoires,  déclarés  inso- 
lubles ,  ont  été  résolus ,  et  les  faits  y  ces  preuves  qui  raient 
mieux  que  toutes  les  démonstrations  doctrinales,  sont  tenus 
dëmofih^r  que  la  pierre,  loin  d*ètre  une  maladie  iîicurable , 
•  autant  de  chances  de  guérir  que  toute  autre  infirmité  hu- 
maine/,11  faut  atoir  tu  les  malheureux  en  proie  aux  soufirances 
atroces  causées  par  ses  atteintes,  pour  comprcùdfe  ce  que 
méritent  de  bénédictions  les  auteurs  d*un  pareil  résultat  I>f  ous 
ne  faisons  point  ici  un  prospectus,  qui  serait  indigne  de  ia 
gratité  de  notre  publication  comme  de  Thomme  éminent  qui 
noua  inspire  ces  réflexions;  en  portant  bien  haut  ses  travaux, 
hous  ne  faisons  que  répéter  ce  que  s'accordent  h  dire  tous  les 
hommes  spéciaux  qui  accueillent  ses  publications  comme  le  ré- 
sultat de  la  science  la  plus  sérieuse  et  la  plus  intelligente.  £e 
dernier  tolume  de  l'outrage  de  M.  Citiale  est  consacré  aux 
[prioeipalcs  naftadles  dont  11  s'^t  le  plus  spéeialement  occupé. 
Il  1<|8  iludiedana  tous  leurs  sjmptèmes,  dans  toutes  leurs  pha- 
«ea  ;  il  indique,  leanoyens  cupatifs  k  employer,  lea  opéfattous 
à  tenter,  dans  toutes  les  circonstances  diverses.  En  expliquant 
iout  ainsi  atec  clarté^  en  éétoitant,  sans  réticence,  tous  les 
mystères  de  sa  actence  profonde  y  il  se  repfodMt  lui-même, 
.ti*>à-Tis  des  souffrances  qui  aont  hors^  de  sa  sphère ,  atec  tin 
déainténessemeiit  que  l'on  m  saurait  trop  louer,  danë  un 
temps  où  l'on  est  si  porté  à  garder  pour  soi  le  secret  des  réritès 
locratites.  L'outrage  de  M.  Citiale  est  plein  de  fkits  et  d'ob  - 
sertations  pratiques;  on  reconnaît  que  l'auteur  est  profondé- 
ment pénétré  de  son  sujet,  et  qu'il  possède  dans  sa  partie  cette 
«xpérîence  qui  laisse  bien  loin  dwrière  elle  les  thébded  les  plus 
iaféaMuaea» 


1 


—  il  — 

Sta&tkiQe  médicale  de  ThApital  militaire  da  Gros- 
CaiDou,  adressée  au  Conseil  de  santé  des  armées,  suivie 
^recherches  théoriques  et  pratiques  sur  les  fièvres  iiK- 
tenmtteotes,  etc. ,  par  M.  le  baron  Michel,  officier  de 
h  Légion  d*boDneur,  etc.  —  Paris,  1842  ;  chez  For- 
tin Masson,  placQ  de  rËcole  de  Médecine,  1.  Imp.  de 
Doadej-Dupré.  In-^**  de  xxiv-26l  p.  Prix  :  5  fr. 

M.  le  baron  Michel,  médecin  principal  de  j'«  classe  aux 
éUt5-Qia)ors  de  Pari^,  vient  de  publier  la  statistique  médicale 
de  Tua  à&  plus  grande  liôpitaux  militaires  de  la  capitale.  Cet 
împQfiant  traTail  a  été  accueilli  far  le  ministre  de  la  guerre 
elpar  UciHiâeîl  de  santé  comme  le  méritaient  et  la  haute  utf- 
blé  du  £ujet  et  le  nom  de  l'auteur.   En  effet,  M.  le  baron 
Micbd,  parmi  nos  médecins  militaires^  est  un  de  ceux  qui  ont 
Je  plut  étudié^   le  plus  yu,  le  plus  expérimenté,  en  fait  de 
médecine  militaire»   Homme  de  sage  pratique  et  d'expérience 
hêbilCf  il  a  acquis  sa  science  remarquable  dans  les  salles  des 
hôpitaux  de  France  et  d'Italie,  et  non,  comme  font  tant 
d'autres  profiesaeurs,  dans  ces  ouvrages  systématiques  où  Tes» 
"{«iaL^Vs^^^xàft^  li  Ton  veut,  brillent  aux  dépens  de  la  vérité, 
fif'ils  obscurcissent.  Dés  i8ii,  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Rome^  M.  te  baron  Michel,  hautement  encouragé 
par  l^  célèbre  général  MioUis,  gopTerneur  des  États  Ro- 
mains, qoi  appréciait  ses  habiles  efforts  pour  triompher  des 
fièTreteiidémiquesdu  climat  romain,  avait  rédigé  un  ouvrage 
k  peu  près  semblable  sur  la  topographie  médicale  de  l'a^ro 
romtno.  et  le  ministre   d'alors,  M.  le  comte  de  Cessac, 
après  avoir  flatteusement  loué  son  travail,  et  annoncé  que  les 
mojroks  thérapeutiques  contre  les  ûèvres  que   Texpérience 
loi  avaiept  suggérés  allaient  être  prescrits  dans  l'année^  ajou- 
tait ces  paroles  si  précieuses  pour  l'auteur  :  «  Je  ne  puis  que 
^e>as  remercier  de  consacrer  ainsi  yos  loisirs  à  éclairer  Tadmi- 
Btttration  sur  les  moyens  de  prévenir  ces  maladies  et  d'en  at- 
téaner  le  danger.  Votre  ouvrage  me  sera  un  nouveau  motif  de 
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m'af^laudir  tie  tous  aToir  conféré  le  seryice  important  de  l'hô- 
pital militaire  de  Eome.  » 

M.   le  baron  Michel  a  tu  là ,  et  surtout  a  trouTé  dans  sa 
profonde  sollicitude  pour  la  santé  du  soldat ,  rengagement  et 
le  deyoir  de  poursuiTre  des  recherches  tendant  à  la  plus  grande 
certitude  et  à  la  plus  grande  simplicité  des  moyens  thérapeu- 
tiques contre  les  fléTres  qui,  trop  souTcnt,  déciment  si  cruelle- 
ment nos  armées.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  trayaux  de  médecine 
ordinaires;  il  jf  a  chex  epx  un  côté  national  et  patriotique  qui 
nous  les  fait  accueillir  et  signaler  au  public  aTec  toute  la  fa- 
Teur  dont  nous  sonmies  capables.  On  comprendra  cet  empres- 
sement en  face  de  ce  qui  se  passe  en  Algérie,  où  notre  plus 
grand  ennemi  n'est  pasTArabe,  et  où  la  maladie  emporte  bien 
plus  de  soldats  que  les  balles  de  Fennemi.  Les  gens  spéciaux 
jugeront  si  les  moyens  curatifs  indiqués  par  M.  Michel  sont 
enfin  ceux  qui  doÎTent  triompher  de  ces  fléaux  si  Taries  sous 
un  même  nom  terrible,  la  fièyre.    Cependant  nous  pouTons 
leur  signaler  une  haute  approbation  en  faTeur  des  doctrines 
de  l'auteur,  c'est  celle  des  chiffres  eux-mômes,  qui,  dans  les 
diTcrs  tableaux  de  cette  statistique,  proclament  de  la  manière 
la  plus  manifeste  l'importance  et  la  certitude  des  résultats 
obtenus  par  M.  le  baron  Michel. 

La  statistique  médicale  de  l'hûpital  militaire  du  Gros-Caillou 
est  divisée  en  deux  mémoires  comprenant  chacun  un  semestre 
de  Tannée  1838.  Les  tableaux  statistiques  auxquels  ces  deux 
mémoires  serTcnt  d'application  et  de  texte  sont  au  nombre  de 
neuf.  Us  contiennent  Tindication  de  toutes  les  maladies  trai- 
tées dans  l'hôpital,  les  noms  des  régimens  auxquels  les  ma- 
lades appartiennent  ;  le  nom^  le  genre,  les  phases  de  chaque 
maladie;  le  traitement  de  chaque  malade,  les  phases  de  gué- 
rison ,  de  conTalescence  ou  de  mort ,  dans  leur  rapport  ayec 
le  traitement;  mais  surtout  le  mouTement  général  des  fiéTreox 
de  toute  espèce  pendant  tout  le  cours  de  l'année  i838.  A  coup 
sûr  un  traTail  semblable  deTrait  être  exécuté  dans  tous  nos 
hôpitaux  militaires;  ce  serait  la  meilleure  méthode  pour  ar- 
river k  cette  Térité  et  à  cette  sincérité  de  faits  qui  ne  se  troure 
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^Vdt  date  bs  tystèÉxies  et  le»  'doctrines  cicIuriTès  pmqtiè 
lOQJMrs  ca  dehors  des  faitt.  Ge  sera  vd  aaèHte  tM  poor 
I.  k  karoa  Mk&el  d'aTol^  été  le  ^renUer  à  concerolr  et  à 
aéaàtr  wmt  iA6e  de  oe  genre  :riiiée  seule,  hrfépeèdiameeal 
de  l'oéentiofi,  anfBreit  peur  kd  attirer  les  remerotmeiM  dès 
■É  de  leur  pajs. 

Gt  Q*eal  fefeat   ^iml  ««'ai  #:iii|4  tu  .de.  tes  oolUgees, 

M.  C  IriBMaiaj  aadidecin  erdiaure  do  YaMe-Grâoe.  Am  Hea 

dSantv  rcxemple  de  IL  le  baron  llicliel>  ;ds.  sa  aettre  à 

revne,  et  de  fournir  à  la  science  la  statistiiiae  médicale  da 

Yal-de^srâoe,  qa'eile  aurait  accueillie  aTco  empressciaenl,  il 

hù  a  ofièrty  à  la  suite  du  traTail  de  M,  Michel,  des  notes  dont 

«tte  Q^aqpie  frâe»  car  ni  le  fioad  ni  la  forme  ne  sont  dignes 

Jan\iwee  airieiuk  IL  €•  Bronssais,  chargé  par  le  GonasU 

dt$9aiéde  jonreiller  rimpiessien,  ordonnée  par  lui,  desmé* 

maires  des  médeeins  militdres,  dans  un  recneil  fon^é  odAaCf 

%  d^>eeehef»  «sîtiqtté  laslatistiqae  médicaledtt  Grosi-CaiUoe, 

sans  cfioanlter  l'anteur^  sans  le  prévenir  même.  G*est  là ,  on 

ca  caariandra»  eo  prooédé  op  peu  trop  ezcentriqae  peur  on 

ceOègae.  M.  MielMleaa}agédelasorte,  et  la  pnblicatioD 

qa*il  Eût  aaiNNud'hid  apeuc  but  de  répondre  à  cette  critique 

«^wsMMsa  t^  -pan  séante.  L' auteur,  qui  n*a'vait  formulé  qu*à 

bon  aacMnl  Im  aoacluaionade  sa  statistique^  n'a  pas  touIu  pa 

renair  po«r  quelques  attables  fSùles  un  peu  en  Tair,  et  il  a 

pretailé  iiMigiqiismsnt»  ea  corroborant  tous  sas  qpeepus  et 

tentes  sas.  doetiiaeai^  H.  Miebal  a  m  grand  tort,  oo  le  Toit, 

anprtade  JJL.Bnoassda  «la,  c'est  de  piéafarrautorité  des  faits 

àceSedelL  Irensaais  père,  qu'une  piété  «liale,  mais  peu 
medeite^  sppette  l'eMpamir  de  ImmUeokiê.  Il  n'y  a  pbis 
dTcmperear  aide  despetiaaiB  «^eaedlrai,  pas  plus  an  méde- 
qa'en  peUtique  :  là  eemme  tel  nous  YiTons  sous  un  ré- 
mwsiîmiienail  où  ebacun  a  la  liberté  d'aTOir  son  avis, 
et  deae coaeber  le  firent denait  personne.  M.  le  baron  Miobel 
a  osé  de  ce  droit  awc  la  conscience  de  rexpérience  et  la  force 
4r«tte  srirmcahaatement  ataaée-  Somme  toute,  il  doit  remer- 
cier H.  le  rédacteur  de  lui  aToir  donné  occasion  de  publier 
m.  ' 


vn  li^r«  otilo  et  Mtfiol^  el  qoi  luiattiren  \t  tvftni^edM  gens 
iapMTtMz  et  Ml  iiHMinritiinndB  dé  ranàée.  Cti  ennvge,  k 
nèlre  |ioîiiC  de  me,  «gr  d'aelaiit  pisi  important  qoHft  attaque 
tiiremeMl  âae  doetEîries  metéiiaiitin  dègiiislM  sMi  ie  titier 
ptéteiitieMfc  de  JfédtfctiM  yéî^bfifni*    . 

UTTËRATURB  ANCIENNE. 

•.     .    .  •  • 

9e  eArttiilft  ^réeohitt  èliegia<;f  drigine  d  noifionei'- 
It.  «:  Er#é«î.  îWf .  In^a^  «è  itvi-W  jr.  P«x  :  2  fr. 

On  a  beaneoiip  db|i«lé)  kaUoeup  éetil  vaè  l^élégie  gfreo- 
<^  pa#  oétie  raises  qu'on  a  la  raalheiireuMf  hakitode  d*àttrî' 
bmv  aui  niotatotqeiire  laaiiline  tlpildcâtioo,  qoéli  qfae  soient^ 
l'dpk^  èl  lé  paya  où  Toa  en  a  faU  dtage,  Mén  pénétré  de 
ceMa  liftée^  l'auteur  de.  là  présenté  dlisértetion,  en  étudiant  la 
qaestkin  ^sous  ce  ateTeân  pèiat  db  vue,  loi  a  Mt  fake  un  grand- 
pea  et  ett  aamè  à  das  rèanllati  qni  tomMimt  oonÉraoét  par  le» 
tÉabâgdaget  ^fea  anckns.  Aptfès  atoia  péMé  rapidement  en 
revnh  tontaa  lea  e^niens  des  aaTânnyi'élégjle  grecque,  itfe« 
cKtnlklaTdritiydeetpriaûlàTeeignifieattonto  1)^^^, 

aeyiiàâ^e»  iàtti^  ce  eb^ilMinléBésse  mitent  le»  philelegne». 
DaÉè  Forigine^Vèlégieétait^eile  un  olwit  Innèbre  l  eetteqnee» 
tlenenriense  est  tcaitèe  ieii  an  loa^  danaleeèâptoaeui^nt; 
l'jlrteui^  eprèe  ulie  dipenesidn  aàiÉintf  et  pleine  d^one  sége 
adliqne^ tepronônee fiMneUemeôt pour knégatiTe.  Connne 
nous  ne  poosédéns  pis  de  ftegmeaà  ni  de  poètes 'élégiaques* 
aasnt  Areinloquo  ék  Cayimis,  g  Mail  iBqK>rtent  de  ^x<êiê  l'âge 
au^net  ont  'vèeu.  ces  deiU  poètes;  c'est  ee  qè'a  Ait  Panteer»  et 
it  réaidte  de  ses  re<Aerchet  que  CaUlni»  a  véen  «ons  la 
sttivi*etjmpiedè,etAtfeliiibqueeeiiS'la>az^  dympiade^Dnder* 
dier  ebapttre  est  consaetè  à  des  reelMrofaes  sur  PoitgiDe  elle 
véritable  «sage  du  distique  élègiaque»  À  k  suite  de  la  prèboe 
ontronre  ^ndqnes  iridittea»  im^oiCaniee^soni  foraae  de  note» 
amorenféîst 


;..',.  .wt    •.■!-'         •     il    V 


Mi^  Ika  «BflMiî  «ad  {Mrt.of  the  thifd  lMdk»o(-hi»  àii- 
ttiy.  -Wi^  mÉÊtMtàfKaiiiÉimj  iiiiiHiiiig,  fcyJdbi 
KMiiofc,  M.  À.  Umimti  ft.  Mtomt.  «^  iUt.  fin»» 
dt  uxa-995  p.  Prix  :  B  fir. 

Poiir  iwitoiiMr  la  Itee  gno  dofiiiè.à  otltejpai^ 
(THérodote  rotatif  «  to  giè»tNVtiM^'  «U.  iM4Mioisy.;«a 

aiflM  de  fantwr  grao-  Inj^ptwnt  i  È»  fw^i.Àawfhaii  M^oiig 
fBfi^  vuànfim,  I9  184*  ^v  'Toîai  A(6vxoc9K  Aôyoïfft  «fni7ii9t^) 

a^ôiifDlî«tM)^9'M^/r«iM7«uy  VI,  19.11  tt'«tpM|ini- 
hMefa'êtggiêUéa  foméiiàt  va  Iki»  génital,  ^it  fitditiiA 
c«  lma%  lUl  toiloaai  H.  Kaariak  ;  l'affraofwient  aatvel,  qfal 
tm  proMUaaMit  i'wMra  dot.  gcanÉuMafis  d*Alaaati4iîa» 
imirwiil,  fpalto^fain  la  tWaoa  daai  pwiiBQlu;  à  la Jo  dé 
Mpiièaa^  tiiMi  at.  aH:OflaMniatmaai  da  Mtfte%  é  ki  in 
te  hati^ft  «H»  aamMBCttBaat  dftMavièBici  filt^etli  loèf 
Y^m  daFaulra.  BtUoiâêt  dit,  an  paidaat  d»  i«ipla  da 

Ai<y  3ydayjMi»ia|w»K6lJe  pMii#n  aufwlttBaaMia^aMaati 
taaWfnat  ^  fia*  Mate  U  oa  4aat  aair  là^miaîaaEMldaaoa 
ii)rtiPiitili«  «t  M  paa^raAdraaela  f^  :.tUm»k  |iiwifl>  Mpw» 
m§k  fÊg  émêê  k  mmttMmÊÊmê  dé  mm^ammmfep  mm^tik 

arflft,  iaiiaasagarMtMlil  faBnqiaraa  iia^^aal  Vi^  iai«  * 

&»fiiraM«ahtta«lW  teaiiaf  D«#a,diÉilii^ayi^^ 
daiMM»?a'ait,at  <ii  u"m  »aUit  daaiMn»  hif  phai  a^oètpa 
da^naniaa»  tjteaa  ap  aaa  da>  «tméaaa»  atoaHMaa 
.da.aaa.1ni1u11a19li.aBQi  .du  dnàpÉa.tièoli^aai 
a*itfaétahlLà«ia.épo«pia  haauooi^  ^taa  réHaaia^. 
.  ^w^Chwaarp  Var.  Uot^Ub^  I,p. 4)  i>*«r^^i«*^ 
il  atlMdaoirfB^  appHqnaîlmaanMiiMi^  dé  loii 
teafi»  li  MBidii  rnUM  ala  liti^  d'Biradota «  Ka3i«v  aî«f 


li4PM»«tlM  idhêlIaitiliêMiM»  iM^cifteiil 

gi^  i*Mlf  «  «aMCViWIr  dos  ntlloiii  iaawyeiiideyftcluigtum 

fjy  «•vfov  84«c  v«  <ftt>  Mi<  7«^f^  ad  itr^h  «ndta»  XàyoosA  int  : 
qmil^Miait  >mi—  rpmir  AMfMr  kl  iMkM  eRiMftMM  : 

ployi^iit  Itt.Biol  MMr»,  pM»  Féofll  IvMfitaê^  TiftttlTe  M* 

CMtfift  JUio4f*»  a  TU  b  chiiiv  de  tetatlki  de  Patir«fiii«,oû 
■e  GombatCkenl  laanis  et  k  gfoiiTemetir  perte  de  l'Egypte^  il 
dok  eYolr  Tiaité  cette  contrée  après  Tan  4^^  ayant  J.  G. 
Inaras  furdepnis  seeoimi  par  les  Athéniens.  Dahlmânn  pense 
qne  la  yiaite  de  réciiTalii  lot  prdbableBient  postérieure  â  In 
réilMetiiHi.  des  véTnkés  en  4S5»  aMîs  il  deHiToir  preftède 
reeca|atioii  de  riggrple  par .  les  CoNea  nthénieDttas.  èi«  ILenî- 
xkkM  ùii  précéder  lo  texte  gie&d'iin»diesertatieo  en  qoetre* 
partiel  <us  plntât  de  quatre  dîsaenatienay  la  pravéve  oOfint 
on  taUean  de  oa  qa*ét«it  rUstnire  ffaefpn  «nui  Béiodele^ 
c'asfiffà-dire  mahe  >phant  Vctif^oe  et  les  preatferspaade  yhitih- 
toare  ;  la  inenndc  nm^cemanc  la  vie  el  les  éetits  dtBéradote  ;  )a^ 
troîaîéaiM  emaafxéa  é  la  paitse  de  «en  oiMQrage  «etetltn  ans 
Égjpltona  ;  imm  laqnalriéaie  entn^  l'eatenr  ei^eaek  syalèaBM 
dn  dialeele  ionien  ^easlsfnel  est  éorit  l'QiiYingf^.pyibtté|  ainsi 
qoe  dlTersea  partienlarités  propres  à  Bérodote» 

<&e4eirto  est  orini  de  l'édition  de  Aaisford.  Ce  Btten^a  d'an- 
tfopséiantinn  qne  de  sertir  à  l'êlilde  do  la  langoe  et  de  la  lit'^ 
tteatuna  .greeqnea;  dTaliondaniei  'notes  ffennent  Koh  de  oom^ 
nMnlw«ot4reqplla«tton  an  tei^  et  A  In  ftnon  ti^on^e  eaeore* 
nnonote^  nénilalilo  dlMarmiien  sur  lea  CaUaes- pUnloIsQS  «t 
oenx  de  Lemnos  et  de  Sasnotbrnee^'  les  Dioaeiifna  et  Tynda»-  ' 
rides»  les  Pénalea  ronsoins,  lei^  Liirpa  rofueinajet  étrusques^  le 
mjùt^  d'£né^  le  onlte  de  Venue  à  Cavilii«[e|  imb^  dirinité 


Ifift  Càbîiies  tUUbs^  la  A^iMitiôto  4iè  Rme,  te 
mjtbe  d'Gl^piec^  JMoa  H  1m  âfgooantMt  k  sfêge-tnythilto- 
^«tt»  ib  Xraîe^  at  «pi»  le  Mite  de«  OMm  ^  l%i&oIogie 
piliigîfMdM  CaWm^tiwtttreslraMè*^  toogwnml  «  ap- 
pi«iMHHeadaiial!oi»faiBie  ds  Kraisse»  ^biMmiMl  iitf  AmolMi; 
fne  «onu  «vau^  vu  dan  mide  iwi  préeédeM  mmMèroA.  €*c6t 
la  «owi  âéielpffftpent  lia  l'hUlDiae  du  aahe^  da^la  ferre 
^ifMfCi  dM  vîchaa  «onlatef  de  f  A«ie  moyeue  dans  le«  od« 
looic*  afUoaiftes.et  eorapèewiea  de»  pepolalkuie^  pEfattlUres, 
cahc  qui  4e  teamput  Mxatà  à  TeDipiise  mHiafai.el  aeqidt  sovslfl^ 
faite  cHte  cHmiiomlkn  de  la  léime,  pv^teier  âlgiiri  de  aa 
diote  et  de  aoD  extinotioD.  Un  iodex  gramatiatio^  anghd»  et 
un  iodes  4c*  BUtU  grae»  ftciliteûl  l'uaiige  ém  eemmeaiaire. 

Plotarchi  vite  parallelae.  Ex  receosione  Caroli  Sint^ 
m$. — Vol.  II.  ÏÂpsiedf  1841.  Sumptus  fecitCF.  Koe)»» 
kr.  In.8«  de  642  p.  Prix  :  10  fr* 

Kauê  sfona  dé)à  anlioneé  le  premier  Toloiiie  de  cette  belle 
altafaniff  édition  ^  eenowreatt  volonie  coatlert  les  ties  de 
Mopidae,  UêgcMaê,  AriMide,  Gaton,  PUIopémeii,  P^ninn, 
lUrina^  Ljfaandm^Sjila,  liioiiBiu^llieiaf,  €ra68iis,  Sertoriiis 
tHiiHidiai  iM  Twiaaie»^  en  petit  nombre  il  est  Vrai,  font 
fktêes  anr  bes  des  pages.  Les  eommentalres  étant'  rénrojts 
SUIS  doafe  k  la  6n  de  l'ourrage^  il  nons  serait  difflcfle  de  pou- 
veir  analjser,  pour  le  moment,  le  travail  de  M:  Sintenis,  qui 
n*otî«  eneore  que  le  texte  de  Plntarque  amélioré  et  corrigé, 
srec  la  concordance  des  pages  des  éditions  précédentes.  ' 

Bippocntis  liber  de  victiu  ratione  ia  morl^is  iBCnUa. 
Edidit  F.  Z.  Ennerins,  med.  doct«  Aceeduiit  ejoséem 
^AeenritÎQMSfintmia&ritfiini  Ephemn  de  «rto  «1^ 
aMriôft  «mèiiqw  ndien».  ^  l4i§dflii»  BatafifMi, 
apod  &  et  J.  LMhtmaM^  AoidbnB  lypogwphM.  l#il . 
I»»»  de  nxi«-Mlf%  Prix  :  »  fir. 

Depuis  longtemps,  H.  Krmérins  traTaiOe  A  une  édition  des 
mrm  complttes  tfVippocrate  et  d^Arétèe  de  Cappadoce.  Sa 


— 1«  — 

brofbtiAe  (kuéé  éÀ  la  ni^d«<3(ne  grecque,  ècs  quaiftèl  rares  de 
oHtfqoe  et 4*^crfTain'1ë rendent,  Band  ànetin  dotitë,  très-propre 
4  line  sifinbtable  tdelîe;  Seulement  nous  regrettons  le  retard 
qu'il  apporté  dans  l'exétfution  de  son  eifti%prise,  du  moins 
pénr  AVétfe  de  Gappâdooe.  Quant  à  Bippocrate,  le^  Hommes 
lesplna  èompétens  et  les  plus  dificilèS-en  pareiBé  matîè^'ae 
eoritettterontf  de  f  édition  de  M.  Lftti^  qui  Se  poursuit  ariec 
tant  de  sucicès  et  qui  jouit  d^une  réputation  si  méritée,  m  nous 
aeiiAle  que  la  science  j  gagnerait  ri  M.  Erineiins,  pour  le  mo- 
ment» TOuiâit  bien  s*en  tenir  exclurivement  à  son  trayall  sur 
Arélée  de  Cappadoce^que  noua  attendons  arec  une  Tire  impa- 
lienoe.  Il  pourrait  ensuite  s'occuper  de  quelque  autre  médecin 
grec  iBoini  eonau,  tel  qu'Aétius,  OHbasa,  &1exandi«  de  Tnl- 
lesy  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  derons  dire  que  )a  nour elle 
édrtion  ^u  traité  d'Hîppocrate^  4e  vietu$  rattons  in  moriù 
acutîê,  réunit  toutes  tes  conditions  qui  peuTcnt  satisfaire  les 
philologues.  Une  Torsion  latine  d*une  exactitude  remarquable 
eat  placée  au-dessus  du  texte  al  sur  deux  colonnes.  Le  com« 
aientaire  phUoIof  ique,  cpii  occupe  près  de  cent  pages,  Tient 
immédiatement  ajurH  cet  opuscule.  Le  volume  se  tennine  par 
des  notes  critiques  sur  le  texte  dé  Soranua  public  ^ar  Dietî, 
et  par  deux  td>le8,  l'une  dea  «uteufa  etrautre  des  maittèreset 
des  mots  grecs. 

UTTÊlUTimS  MODEKNE. 

De  |a  jgrj^le  et  du  tonnerre,  par  S9m\  J^go^Mird.  2*  ti- 
rage. —  Lyon,  1841.  Imp.  de  Dumoulin,  Ronetç^St- 
fiaet.  In-S"*  de  55  p. 

FaUBiliséiiited^^ofard,  eélètee  doet^nr  du  l^ÉgMae  4e 
fÊfOBf  il  feu  éat  un  4|di  a  une-uvlgiiie  uaaei  iolénmaule  pote 
))4afei^dAs  superatkiuiia  Ters  Ih  ouBBBBencemênl  du  uf  siècle. 
Par  suite  de  rignorance  eu  de-  la  négHgenoe  des  prêtres  de 
cette  époque^  i}  s!était  répandu  une  illusion  grossicre  parmi 
1  es  P^upl^  au  sujet  des  orages  acconmagnés  de  n'êlè  et  ^t 


-  »  — 

UMUiai»  »  cc  (k  la  miottâlàt^  qoi  régnait  qvelqiMf ots  pvnai  lef 
bdtiau  ](Mâ  «ttoUmaiflot  oes  Ûioh«iiK  éTéMmeat  à  i*lii- 
tam»  ifBk  Mrcifnif  «  fions  «toi»  vn  ^  dit  mlsM  Agobaid 
(f.  9 ëek  md.  )j  et  eatendu  beaucoup  4«  gens  astec  fous 
etafMsaTcngiMpoiBrcraiie  et  pour  affirmar  qu'il  existe  one 
csrtuae  région  appelée  Magooie,  d'où  partent,  Togaant  sur 
itf  Duagea,  ém  navires  qui  transportent  dans  eette  même  con- 
trée les  fnàl»^  abattus  par  ia ,  grêle  et  détruits  par  la  tempête^ 

orès  toutefois  que  la  râleur  des  blés  et  des  autres  fruits  a  été 

•  •  •  .••»♦•.. 

psjès  parles  naTÎgateurs  aériens  aux  ^empestoîres,  de  qui  ils 

Wseot  reçns.  »  Cette  erreur^  si  généralement  répandue,  fut 

eombattne  par  Agobard,  qui  en  fit  l'objet  d'un  traité  partleu*- 

lier.  Il  pronye  que  ce  préjugé  était  foiidé  sur  Iç  mensonge, 

fôsqo'il  stbibuai^  aux  J^o^nmes  ce  au^  est  Touyragç  4e  j}ieu 

seoi,  «t  ^/aise  ses  ^euTes  dans  les  passages  de  Tlicd^ure  où 

il  est  parié  de  la  grêle  et  des  orales  comme  produits  fiff  la 

ToloDté  seule   de  Dieu.    Quant  au  ^ait  attribué  à  firimoafd, 

duc  de  J^énéTept.  lequel  açrai^,    en  haine  de  l'empe^reuf 

Cliailemagpe^   en^OFé  des  hommes  répandre  une  certaine 

pendre  sur  ^es  campagnes,  les  piontagnes  et  les  fontaines, 

ee  qui  arait  causé  une  mortalité  parmi  les  auiimaux,  Agobârd 

soatient  one  ce  lait  est  faux,  non-seulement  parce  que  l^^exé* 

cation  en  était  impossible,  mais  parce  qu'on  n'en  fiyait  aucune 

preore.  ia  traduction  française^de  ce  traité  cunei^  que  nous 

aaooDÇons  aniour^'huii  ne  porte  pjis  de  npm  d'auteur^  naa^ 

U  préface  se  (erypine  p^  quelques  ^ignes  d'après  desquelles  il 

et  bcile  de  recpnnaitre  le  sayanl  «et  spirituel  bijflio^hécaire  4f 

Ljod;  nous  ayçns  poppé  A|.  )?ëri(sau4.>  ^1^?^  pviblions  fi,^- 

joudliai,  dit  en  effet  le  traducteur  français,  cette  traduction 

fûie  il  j  a  bien  des  ^néef ,  et  firent  nous  ayons  fj^t  psjprer 

denx  da^tses  dapf  P^>||fqirf*|.yP|i  ppur  }^i2  (p^  W*tf)- 

Après  l'aToir  reto^ché^  .^yfo  s^ip,  npus  l'a^n?  »PWW«ff  ^ 

l'anteur  des  ilfatof^tsffîlfifS,.  qui  a  biçn  voulu  \^  reypir  i  son 

tev.  La  Toici  donc  tejle  qu'elle  est  sorM«  <lu  creuse^  de  nç^rp 

Iscte  liTjferçrili^f .  jfouiefofs,,  tjré  à  petit  iro94)re  djej^eç?- 

fbârci,  c*est  essai  n'est  destiné  qu!à  4es  apijs  e^  ^  des  colfé- 


gUM  t«i  -le. «AeévrMlAV^CrîoMgcftûty  «14111,  maigre  VA- 
aoice  40  Btiire  iiomi»  «ou»  «eommallrMii  aUémeolà  eeite 
deTÎM  «oiframoiaiîqtte  :•  «Semla  utido  fumlMMi*  »  La  Iraduo- 
U<Ha  de  ce  trMté^i^ui«ei.eaitgaBfddnte*  ^«^  eat  foivie  derq«0l- 
ques  page»  de  iM4e6  où .  JUL  Péricaud  a  ftit  preave  de  goAt, 
de  critique  et  de  ses  oosnaiwiaye»  bîMîKgf aphifoet  habi- 
luellea.  NouareQonHaaBdonasMrtoul  oe  qoi  oonoerne  leanaii- 
t4mniers  aérieps  oîlés  plus  hautipar  Abj^gard  iai^nême. 

Histoire  delà  littérature  française  au  moyeD  ftgp»  etc., 
par  4.  J,  Ampère*  IntroductioD.  Histoire  de  la  forma- 
tioq  de  la  langae  française*  —  Paris^  1841.  Iii-*8''.  de 
liXiv-422  p.  Prix  :  7  fr. 

Le  nonYeau  Tolome  publié  par  M.  Aiàpère  a  pour  objcr, 
ainsi  qù*il  l'annonce  dans  sa  prèfaoc,  dVxposer  les  lois  de  la 
diconiposilioii  latine  et  de  Torganisatidn  moderne  de  cette 
langue  du  moyen  âge  qui  contient  les  monumens  de  sa  lit- 
tératQfi^.  Mais  ayant  d'entier  en  matière»  Il  a  touIu  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  Tensemble  des  traTaux  littéraii^es  de  la  France 
à  partir  de  cette  époque  de  rènoTation  générale^  fin  du  xi*  siè- 
cle, fusqu'â  la  clôture  du  xit*.  La  période  qiïe  l'auteur  doit 
parcourir  s'étendra  donc  do  1 100  à  14^9  et  c'est  e\)e  quMl  ap- 
pelle, dans  sa  signification  la  plus  restreinte,  le  moyen  âge  pro- 
prement dit.  Le  tableau  qu'il  en  trace  dans  ces  préUnainaires 
nous  a  paru  heureusement  composé  quknt  &  la  marche  dé  la 
civilisation  et  des  arts.  Mais  nous  aurons  bien  des  obscnra- 
tiens  à  faire,  en  suiTant  le  compte  sommaire  qu'il  rend,  dans  sa 
prélliee,  du  mouTement  littéraire  pendant  le  même  espace  de 
temps. 

Et  d^abord,  après  aTOir  dit  qu'au  midi  de  la  Frarice  Ic^  trou- 
badours sortirent  du  sein  des  ménestrels  et  des  jongleurs,  tan- 
dia  qu'au  noird  ces  derniers  restèrent  à  peu  près  sur  la  même 
ligne  que  lestrouTères;  après  avoir  ajoilté  avec  plus  de  jus- 
tice que  les  poètes  de  la  langue  d'oe  et  ceux  de  la  langue  d'osi 
.se  partageaient  la  France  entière,  H.  Ampère  en  revient  à 
placer  ton)oors  en  seconde  ligneles  tronrires^dont  rinfluenoe 


fid^MEi  iifHi9  ne  itiêrM  êUiè  iàmï  ttifednAve,  «  Les  troiiTères^ 
M^lpa^  any  ne  Bftvrâient  être  sApafés  dhs  tronbadoars  leurs 
m9ittm;  et  qo'il»  ont  prodoil  4e  plu»  original  peut-être,  ce 
aotd  certaines  rosGtafitoe»  narrttâYeB,  asBes  semblables  pour  le 
tonr  tt  ÏÊi  pfayaîoûomie  aux  rôiriaoees  populaires  de  I^Éoosse, 
du  Danemark,  de  la  Suède,  de  l*Bq[Mgne.  »  Quabt  aux  chan- 
sons d'amour^  spux  sirTentes,  aux  tensons^  M.  Ampère  en  refuse 
tout  A  r»t  l'âveMtiodaiirtroUTères.  H.  AmpèreoubUe  que,dans 
ce  genrede  poésie,  ceux-ci  aTaient  fait  aussi  leurspreuTCS  coq- 
lemporaines  ;  «pae  si  leur  langue  existait  demanièreàleur  faire 
produire  des  romances  narratires,  d*autres  genres  de  littéra- 
ture ont  du  coexister,  puisque  de  son  aTeu  même  (p.  xx)  «  la 
culture  scientifique  était  dans  la  France  proprement  dite  cer- 
isinemenl  supérieure,  »  Pour  dénier  ainsi  aux  troutères  Tin- 
renUon  de  Im  moindre  poésie  lyrique,  il  lui  atait  fallu  aupa- 
riTant  poser  ceci  en  fait  :  «  G*e5t  surtout  dans  le  midi  de  la 
France  que  se  sont  continuées  des  habitudes  poétiques,  des 
cbanls  populaires  dont  Torigine  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, et  qui  soofi  leur  dernière  forme  sont  Tenues  se  rejoindre 
à  h  poésie  que  eriaUfnt  kê  (raubadourê.  »  Mais  outre  que  le 
Ulgmnhané  de  chants  populaires  dans  les  deux  langues  ne 
^«ift.  to«  Tèi^mpii  en  doute  aujourd'hui,  M.  Ampère  aToue 
(même  page)  que  des  chants  religieux,  guerriers  ou  satiri- 
que^ exisCsôent  en  latin  jusqu'au  xi*  siècle.  »  Cependant,  il 
dôme  si,  «i  côté  des  essais  de  ces  divers  genres  cultiTés  en  la- 
tin, d  autres  ont  existé  simultanément  en  langue  Tulgaire  ou 
en  français.  »  Ce  qui  ferait  supposer  que  les  recherches  de  Fau- 
teiir  ne  remontent  pas  bien  haut.  Toutefois  il  tout  bien  en 
conrenir  (p.  xx,),  «  les  chants  satiriques  d* alors  qui  retentis- 
sascot  dans  les  oarrelburs  et  les  places  publiques  deyaient  être 
eo  langue  firançaise  ;  les  couplets  qu*Abailard  composait  pour 
Héloise,  et  qui  étaient  répétés  par  la  fbule,  étaient  sans  doute 
ansri  en  firançals.  Abailard  serait  alors  le  premier  des  trou* 
!  »  H*  Ampère  aTOue  encore  «  qu*on  possède  quelques 
natxtes,  moitié  en  latin,  moitié  en  flrançais.  C'est  là, 
iBMI^  qu'on  toit  b  première  aurore  de  la  poésie  lyrique  firan- 


çaiB^.»  Ce  wf  «pot  Aofko  j^f  Im  )railN4WW4ttii»M^  dona^ 

rique«  .fi»ifs  contre  JEb^e^  colite  de  Poijti«rai  ijiii  «*éMt  cadi^ 
phez  \ui  fouloD  4^  P?^  ^Ç^  ^If^rot^AcU^oe  4a  lrQUisM»iHporté<J 
que  dena  J«  çbrpoffiue  4e  f^Qih  ^^  proiiTei|«.'oii  jUtait  dei 
Te»  s^iriquef  ep  irapç^  4^8  ie  ix*  ij^d«»  . , 

Uai^»  coati» lie  |1,  ^iijyp^,  p.  xxu»  «  Si  lePraveaca  étaU, 
moin5  sayaflie  ,qpe  i^  ITr^nçe^M  PprJyei^eétaiip^  potie^  êeê\ 
mœurs  étaient  plus  4oaoef^  flm  raffinées»  1»  LesmMurs  4«i 
qui  ?  çe)^es  4e0  }ia^it^  4ea  coura  ei  de«  cbâlMux  aaa»  doute  $  1 
car  la  poésie  es.t  uu  o)>)ef  de  luxe  ;  et  coouneot  pettt-*<m  aflir- 
mer  sans  preuve  que  fes  f^lpce^  et  les  OjOiUes  4e  l*Ue*de- 
f^rance  et  4e  la  Picardie,  4^h  Noriuandie  et  de  la  Champagne, 
fussent,  à  la  fin  ^u  xi*  ou  au  coiiuiieiicem«^nt  du  xu*  siècle^ 
moins  policés  que  )es  sei|[aears  languedocieiis  ou  proyeoçaux^? 
Pourtant  |l'auteur  de  )a  préface  semble  avoir  tant  à  cœur  de 
prouTcr  que,  dans  la  poésie  lyrique»  )es  trouvères  ne  furent 
point  originaux^  qu'i}  veut  à  toute  force  les  subordonner  aux 
troubadours»  sauf  à  supposer  que  ceux-ci  isiuraient  imité  les 
anciens  qu*ils  ne  connaissaient  guère.  Car,  comme  )e  recon- 
naît plus  loin  S|.  Ampère  (p,  xxxii,]  :  «ills  ne  savaieat  quedee 
noms  de  quelques  poëtes  aneienSf  et  connaissaient  oaieux  Ica 
romans  de  chevalerie  que  Tlliade  ou  rOdjss^e.  9  U  ne  suflif 
donc  pas  de  dire  (p.  xx) ,  t  les  troubadours  ont  quelque  cbose 
de  uQuveau,  ils  ne  répèten|;.p(us  des  chants  déjà  existafis»  iU 
créent,  ils  trouvent;  de  là  leur  nom.  » 

Nous  le  demandons  4e  bonne  foi»  les  )ropvères  n'avai^nt-i)f 
p^s  les  mêmes  aotécédeos»  c'est-à-dire  les  )pngleurs  n'étaient» 
ils  pas  deyenus  des  trouvera  f  Al*  Ampère  sa|t  aussi  biep  que 
BOUS»  sinon  mieuf»  que  ce  mot  l^ouvérei  est  le  sujet»  et  trou^ 
Vfior  ou  trouveur  le  régime  4an6  la  langue  d'oiZ,  de  celui  que 
rendu  langue  d'oc  par  l'expression  de  trobador»  Or,  si  les 
trouvères  n'avaient  pas  inventé  leurs  chansons  en  même  temps 
que  leurs  émules^  pourquoi  les  aurait-on  qualités  de  la  même 
manière  et  n'aurait-on  pas  continué  A  les  désignersous  le  nom 
de  ménestrels  et  de  iongleurs  ?  c!est;  que  la  mëiueidée  néçes- 


y^mfhi  dp  mfiWBilftt.  ftt  wmff9fre0  o»  sait  que  ^mh 
«eic,  ei  ooflune  non*  diaoaa  trvmetf  prenM t  son  origÎAe  dans 
Umoi  Jmh  dm  Iril>iit9  taxe^  et  que  le  verbe  ifêuver  s'appliqua 
dUoni  ans  eolHeetaian  4«  taxes  qu'on  disait  avoir  iret/wi, 
cVstf  é  dire  reeaeill»  )a  fraw.  Qn  ne  troi^Te  bien  en  e|fet  que  ce 
qn'oo  a  dben^ié:  QiMnnîla €l tUMnîelM.  H  sai^  de  ce  qui  pr^ 
aè^e  q«e  trooirèrea  seraîc  plutôt  prinûtiTement  Crançaisi  et  que 
CrohadM*  «a  açsût  la  traduction  ou  Téquiva^ent provençal;  car 
sà  IroiWfr  a  èt^  prô.  par  extension  pour  inventer^  pourquoi 
les  moU  de  tnmwirf,  irewMêr,  inventeur,  seraient-ils  post^ 
rien»  à  celui  de  troubadour?  }1  faut  le  dire,  car  la  lecture  at-* 
tentive  des  ooTrages  de  M.  Anapère  nous  a  prouvé  qu'il  avait 
sur  oe  point  peu  d'opinions  qui  lui  itosent  propres,  |a  £oé$i9 
des  tro«ihidoiirf,  savant  ouvrage  de  A}.  Dietz,  pub)ié  àBonn, 
eo  iS3^,  M  beaucoup  servi  à  M.  ampère  pour  asseoir  et  for- 
muler ses  jagenaenab  Ory  M.  Dietz  est  très-partial  en  faveur 
des  troubadours  qui  semUept  être,  d'après  lui,  les  prototypes 
de  tous  les  poètes  inçH^cmes.  |i  ne  fait  d'ailleurs  que  repro- 
duire ]iea  arfuoens  r^étés  par  feu  VL,  Aaynouard  dans  son 
grand  ouvrage,  et  dans  ses  arUcies  (^u  Journal  des  Savants. 
iLusà  |l*  Bajnouard^i  souhaitait,  eni8a8,  ^aucoup  de  sue- 
cfeftàcc^èpsà,etnous)e  concevons,  f^e  respectable  auteur  du 
Çkms éêê poiiim  écoutait  involontairement  les  préjugés  de  sa 
jeunesse^  entretenus  par  des  éti^des  toutes  rapportées  à  un  su- 
^t  cbérL  Ainsi,  par  exemple,  quand  il  cherchait  à  établir  que 
la  laqgne  des  troubadours  était  plus  ^ttéraire  que  populaire, 
que  de  là  devait  résulta  )a  conservation  de  l'unie  du  lan- 
gage, tandis  que  la  langue  des  trouvères  parlée  en  divers 
papfs  avait  subi  une  grande  variété  de  modifications,  M.  ^J* 
nouant  mettait  de  oôté  les  accidens  exactement  sen4>idbles 
de  sou  Idiome  natale  et  par  conséquent  de  pré4i)eef:ion.  ]Qn 
effet,  là  langue  4^  troubadours  étant  pariée  dans  plusieurs 
provinces  du  midi  exactement  dans  )a  mêcae  proportion  que 
«die  du  nord  était  parlée  en  Normandie,  dans  l'Ile-de-France, 
ca  Bourgogne^  en  Flandre,  en  j^retagpe,  eto.;  elle  se  divisait 
eo  trais  ^ialeates  pinc^i^aux,  le  limousin,  \t  provençal  et  le 


catalan^  et  cointne  iMAlé  dé^  tfoutëfes^  eMé  portait  la  tk>àèc  de 
modifitmtiôns  barbare^^  Tton^Mttlemettt  Ah»  sa  syntaxe,  mais 
dans  son  Tocabulafre.  EQfio'lestAansofts  éêà  tfotftèr^s,  aussi 
bien  que  eeHe^^es  Irbul^adours,  «ICaient  celpoHèesdanslescbS* 
teauxecdadales  eoura,  dé  elles  étalenf  ènAaattiaifent  entendues. 
AuskI,  malgré  la  difRÂ^enee  des  dialectes  nonnand,  français, 
l^card,  clitfmpetftfîs'  et  lorrain,  il  existait  aile  langue  littéraire 
générale,  coumnne  à  tons  les  tronTères,  ap{^e  et  répétée 
par  les  dames  et  tes  gens  du  grand  monde  dans  les  cninrs  d* An- 
gleterre et  de  Sicile,  de  Flandre  et  de  Brabant,  de  Prance  et 
de  Lorraine,  et  dans  laquelle  forent  écrits,  dès  le  xii*  siècle,  nos 
tlenx  poèmes  cycVqttcs  et  romanesques,  que,  comme  nous  le 
Terrons  tout  à  llicure,  les  disciples  de  M.  Raynouard  Teulent 
à  toute  fôirce  atoir  été  imités  ou  traduits  du  roman  méridio- 
naL  Gomment,  s'il  en  était  autrement,  sVxpliquer  l'antique 
unitersalité  de  la  langue  française  ?  Mais  H •  Am)>ére,  tenu  aune 
époque  où  ces  questions  ont  été  tam  de  fois  débattues,  a-t*il 
bien  sérieusement  examiné  si  ces  mêmes  troiibadeurs  aux- 
quels seuls  il  attribue  le  mérite  d^avoir  donné  leur  poésie  ly- 
rique et  satirique  au  reste  de  l'Europe,  lui  ont  aussi  donné 
les  modèles  et  les  types  de  Tépopée  cheyaleresquèTCe  n*est 
paê  tout  que  de  Taillrmer;  pour  être  sM  de  son  dire,  il  fau^ 
drait  démontrer,  pièces  en  main,  que  les  Wace,  les  Lambert 
ILCors,  les  Alexandre  de  Bemay,  les  Jéban  de  Flagy,  les  Hue 
de  ViHeneure,  les  Chrétien  de  Treyes,  etc.,  étaient  imité  les 
troubadours^  Nous  verrons  comment  Fauteur  y  t^ussira  dans 
la  suite  de  son  ourrage.  Quant  à  présent,  Toiol  l'énoociatloD 
de  sa  thèse  :  «  L'épopée  cheyalcresque  (page  li)  n'a  pas  en 
»  France  une  origine  étrangère;  mafsily  atalt  deuk  Finances, 
»  la  France  du  midi  et  celle  du  nord;  là  se  présente  la  fifcs- 
»  ItOfi  d^antiriêriU.  Elle  a  été  tësolue,  d'après  H;  Fàuriel,  en 
»  fareur  du  midi  :  en  faisant  tout  au  plus  quelques  réserves 
»  dubitatives  pour  certains  poèmes  dont  la  Ane  et  f  origine 
9  ne  sont  pas  entièrement  fixées,  entre  aeitres  pour  celui  de 
»  Roncevaux,  dont  fatrteur  est  un  poète  normand.  » 
Commeon  le  toll^  M.  hua^èH  bit  bon  marobé  du  génie  ép{- 
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qpie  à^tt^jè9e$;  ctffpodmt^iA  U  pi|g«  xzxii  A.Ia  ptf  e  ut  de 

sa  frtbcc^  H  jiarcoovl  •<!•«  faah^odiqimiimt  1m  sujets  qu'a 

traités  Is  poéaia  é^iae  dv  mojifn  âge,  sai?  oir  :  la  guerre  de 

TroK^  les  Cjde»  d'Alowndre^  de  Cliacleiiiagae  ^t  d'Arthur, 

et  nous  ne  Togroas  paf  qi^'tf  ait  éuMl  k  compositieD  prîmitife 

de  tm»  cm  romaoa  fiwnns  énanant  des  treuMiaavt.  U  est 

lîsi  tp'û  affinne  (pagi^  zt^ii)  que  «  les  rojuap^  du  Graal>  le 

«  Titurel  et  lePaceiTal  ont  .été  éerils  eu  prcnrenpal  prinàitiven 

»  minX,  foe  le  plut  complet  réoit  de  Théitoire  de  Tristan  est 

»  un  rédt  aiigl«is  (page  tiu)  dont  rautet^,  Thomas  d'Erceh 

•  denae,  tTait  été  précédé  par  les  ffroveopaux.  »  Pour,  nous» 

qnl  ne  noua  coateotons  pas  du  /jiirare  tu  eer.éa  m^gtêtri,  nous 

lenctUna  an  déâ  d'ap^rter  dans  la  suite.de  son  livre  des 

premcs  iVappui.de  ce  qu'il  avanee.  A,  qui»  comment  et 

poivfoof  pcmiaiderar-t*il  que  les  traditions  bretonnes^  hase 

des  ■'^miin*  de  la  TaUei^Bonde,  ont  traversé  tout  d*abord  la 

finoeepoiir  itni  lédîgées  en  provejsçaly  et  revenir  charmer- les 

tana  ds  iMftgaey  .de  Hermaudie  et  d'Ajigleterre?  Cela  seia 

cnieBzàToir* 

.  QbbiiI  aBjnhanaoiis  d^  geste  etaux  romans  carlovlngiens*  si  « 

;  WvBffoeeM*  A«ipére»  p«  xl^,  «  l'expédition  de  Charle* 

«MU^Via  lombards  a  été  en  partie  le  motif  des 

Ml  ^fwQgtofle  Danois,  tandis  qu*ils  tiennent  par 

odié  4PX  eaipéditipns  des  N<HrmandS9  v  qu'y  a-tr-U 
Il  dada^p  pMv.aceusor  l'csuvre  prtMliffe.  «lies  trotibadours? 
Si  «le  «OBI  4e  Giffiteolis  (WitiUnd)  donné  à  un  poème  ohe« 

est  ime  aUosien  aun  guerres  si  longues  de  Gharler 
enalvel«s8axiai|s;»  fMîd  eneore  des  troubadours  ? 
BiJUoalde  Caminei»  ionîs  et  ioniles»  Gérard  et  Jourdain  do 
Bines,  Hma el  Germer  de Nanteutt,. Panse  la  Duebesse,. le 
Aefwaàmmê  Grgne»  .Wallher.d'iM|uitaine>  Jehan  de Lanson, 
ltais»d*AigiMBMaW  Ajol»  Àubeiy  le  Bourgoing»  Beiivesde 

lenbeieUer.auJUonyetc  (  nous  eitons  sans  oïdm,. 

sonvenks)^  procèdent deno  indistinctement  de  Ut 
lîtiteiimpre.TeBffato^ll<yitHnéco8iaire^deleeaoiredaosle  sj»- . 
ttflK4ai:«iilsv^  i|l*P|iptenU4injil9ipaMn.  «  î^  lMlt«4  des 


»  princes  càrlorln^ens  contre  les  Sarrasitift  Jù  ïàiéi  Sa  Ta 
»  France  ont  été  ^ersonAÏfléesdaniIe  célèbre  GaiDaûme^i)- 
s  range,  Guillaume  le  Pieux,  héros  if  une  collection  i*épopées 
»  les  plus  curieuses  peut-être  de  cetles  (fat  restent  à  publier. 
»  Enfin  le  poëme  des  quatre  fils  Âymoii  parait  olRr£r  quelques 
»  testiges  des  résistances  opposées  aux  rois  francs  par  ^Ters 
»  cliefs  indépendans,  et  en  particulier  par  les  chefs  aquitains.  » 
Pour  le  dire  en  passant ,  Aymon  d'Ardennes  et  ses  ûU  n*i- 
taient  pas  Aquitains  d'origine.  Ils  descendaient  de  Beurés  4e 
Hantonne ,  cousin  de  Pépin,  la  maison  Àe  Clermont  était 
donc  carloVingienne.  ■(.  HicheTet  (tfist.  de  France,  t  IT, 
p.  ag)  a  dit  qu*Ajmbn  soutint  une  lutte  contre  Charles  tè 
ChauTe.  Mais  c*cst  surtout  son  flTs  Regnault  et  les  ftrères  4e 
celui-ci  qui  se  rendirent  célèbres  par  cette  lutto  eontre  le  mo- 
narque aîné  Je  leur  race,  et  dont  les  romanciers  ont  Ailt,  selon 
leur  coutume,'  le  Gharlemagne  sempiternel.  C'est  sadsdoute  ce 
que  M.  Ampère  entend  par  les  raie  francs^  Continuons.  «  O  est 
»  d'autres  poëmes  qu'on  peut'  considérer  conuJBemi  tableaude 
9  l'histoire  de  la  société  féodale,  et  pour  oeux«ci  on  en  doit 
»  citer  deux  :  l'un,  Gérard  de  Roossillon,  oompoaé'  en  |^- 

•  Tençai,  dans  lequel,  à  dHé  de  là  plu9^nde  exi^atimi  éer 
»  Tamour  chevalereaque ,  se  troure  la  peintufe  bèroîqte  et 
9  l'existence  altière  éès  grands  personnages  féeda«x;  l'autre 

•  est  Garin  de  Loheréxn ,  qui  eontient  cnaai  unepeintovie  (Mk 
»  rieuse  de  la  tie  feodatê«  On  y  Toit  les  dfssenaionadesgnuide» 
»  familles,  leur  énergique  opposition  à  lu  royauté  ;  o'esr  un* 
9  œuTre  dont  Tinspiration  est  toutes  ftodâle,- toute  gUewièie» 
9  nullement  cheTaleresqUe  et-gulaaite;  li  nltiHUton  jawi  frninMii 
»  y  est  éTidemment  très-sobbrdonnée,  et  l^gUae  y  tteilt  tfèa^* 
»  peu  de  place.  »  Il  est  bien  heureux  que-ll»  F.  Part»  ait  |Mi» 
blié  celui-là;  car,  sauf  à  eontesteraeiia  c(\ÈiekfiMS  ripfosia  P^rp* 
prédation  qu'en  ùM  M.  Ampère^  il  hfi  •  kMm  le  uieiv  en 
arouanl  que  si  l'inspiration  n^tn  est  pas  fiiftnili  g  •  de  aièÉM 
elle  n'est  pas  proeee^dle.  Et  dans  le  oouni  de  aea  ékifiebreto 
tionSy  Fauteur  de  la  préikoeeo  trotMreie  ium4*mÊbÊW,^MUàgtà 
H$ri$9rvc$f  neusTespéroea;  à  eaéîaa^'e^  oomne  dena  lea 
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ffhckèaif  rabants  de  Oette  hfsf ofire  fittèraïre ,  il  se  dTispenBe 
è^Kcfterete  qui  hil  serdent  propres.  Par  exemple^  on  c6d-» 
çoJt  qa'srcc  les  troTaux  des  bénédioli'ns  et  ceux  des  érudîts  de 
D»  jours»  M..  Ampère  ait  pu  faire  uo  ti?rc,  et  qull  fasse  encore 
beaiicoap^oiïTrages;aiaÎ9  qn^ftri'ait  recours  cfa^aux  Imprimés^ 
^*«flCore  fl  ne  les  lise  pas  tous ,  témoin  lès  dissertations  de 
fabbé  Lebeaf .  d  de  Legràod  d'Aussy,  dont  û  ne  paraît  pas 
afoir  &ft  luage  ^  et  les  cautres  de  f  abbé  de  Lame,  dont  nous 
parlerons  font  A  l*lieure;  et  ^'en&n  9  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  iMIlèCer  Imnaftème  les  recueils  manuscrits  qûé  ces  sayans 
ont  eempolsés  :  c*esf  ce  f]U*on  ne  comprendrait'  ^âs  avec  les 
cMoaragemcn»  extraordinaires  qu^il  a  reçus.  Tous  ceux  ^ui 
oal  étvdiè  par  etix-mêffies  les  monumens  de  notre  ancienne 
littcraloffe  seront  pins  équitables  dans  leurs  jugemens.  Ils  re- 
oonaaiamir  que^  «  s'il  y  aréit  deux  France,  celte  du  midi  et 
celle  dn  o^wd^  »  la  cttHnre  des  lettres  y  ftit  d  la  fois  spontanée' 
fA  simultMiée  ;  mais  que,  quand  il  serait  trai  que  les  trourères 
eeieeat  tradiBt  ûa  prorençâl  quelques  chansons  amoureuses , 
la  Andnolion  peuTait  être  réciproque  de  la  part  des  l!roti)>a^ 
dbws,  soiTftnt  le  besoin  des  pays  que  les  uns  et  les  autres 
paieowsient,  et  que  de  là  il  ne  s^ensuit  pas  qu'ils  aient  em- 
pt^t^  «nx  irouVadofurs  leurs  poèmes  épiques  et  cycliques.  ' 
Lef  stf/eCsj  répugnent  pour  la  plupart ,  et  le  rôle  qu'y  jouent 
c«rtaifl«  ebels  méridionaux  éloigne  toute  idée  Je  supposer  que 
les  Iroabadoors  aient  les  premiers  célétn-é  le  réritabfe  ou  fa- 
lioleas  ClmieB,  et  les  pairs  vainqueurs  de  ces  mêmes  chefs. 
Mais  qne  ieaftotea^ux  aient  eu  leur  Gérard  de  Roussinon, 
lMir<knll«nie  d*Oran|^  priihitif  et  lenr^fa'iloména,  et  enfin 
d*amrea  peânes  qui  sont  perdus',  c'est  ce  qu'on  ùe  peut  don* 
tester  sans  edconrir  le  reprochede  partialité  contraire.  Pourtant 
M.  An^ëieaurakUeilToolùexenseroes  pauvres  ti^outèi^es  âe 
défant  d'originalité.  *  Il  y  a>  ^^il  (  p.  xxrii),  dés  trou-- 
de  tontes  les  ooncHdons  :  les  uns  son^'  empereurs  / 
princes  ;  d^autres  naissent  dans  les  rangs  inférieurs  de  ' 
iesaciété>  bourgeois^  «rliaans^  aerfiteurs.  O^tre  les  ^yer-' 
k  mieaanof»  pkiiM«rr  cttwt  uà  da^ére  d'indiVi- 
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»  duaKié  trH-lraiiché,  ÏM  troutèrof  offpnt  aoiM  d*lntéi«l  et 
»  de  rariité  dans  leurs  biographies.  »  A  cetft  Too  pourrait  ré- 
pondre que  depuis  l¥ace  jusqu*à  Rutebeuf,  depuis  et  arant 
Richard  Ccaur-de-Uon  ju8qu*&  Charles  d*Ao)OQ,  il  7  a  eu  des 
Irottvires  de  toutes  les  condiliotts.  D  est  trai  que  H.  Ampère 
réclame  Richard  eonune  troubadour  ;  mais  ignorait-il  que  te 
prince,  d'origine  méridionale  par  sa  mère^  et  normande  par 
son  père,  parlait  et  écritait  dans  les  deux  idiomes  ?  Ce  B*était 
sans  doute  pas  en  roman  du  midi  qu'il  eorrespondak  areo  F Ar« 
tésien  BlondeL  La  biographiq  des  trouTères  oiAfe  moins  d*in- 
térêt.  Cela  reut  direque,  comme  Nostradamus,  Millot,  d*après 
Sainte-Palaye,  et  enfin  le  savanl  Raynouard,  ont  pris  la  peioe 
de  rassembler  tout  ce  qui  concernait  les  troubadours;  les 
mêmes  recherohes  étaient  encore  à  faire  sur  les  trou? ères , 
lorsque  Tabbé  de  la  Rue^  dans  son  Essai  sur  les  poètes  de  k 
langue  d'oil,  MM,  de  Roquefort,  Crapelet,  Paris,  Michel,  Ju- 
binai  et  Leroux  de  Lincy,  dans  des  outrages  séparés,  ont 
rempli  cette  tftohe  de  leur  mieux.  Or  M.  Ampère  ne  IrouTo  à 
parler  dans  tout  cela  que  de  «  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
s  et  de  Coënes  de  Béthune,  dont  M.  P.  Paris  a  fait  oonnaitre 
9  la  biographie.  »  L*érudit  et  spirituel  éditeur  du  XemaMeero 
a  fait  encore  davantage,  car  il  a  fait  oonnaStre  Hhies  d*<Hasy, 
le  tidame  de  Chartres,  le  roi  de  Sicile,  Jean  de  Bdenne,  Pierre 
Mauderc,  Hues  de  la  Ferté,  pour  des  trou? ères  dont  la  bt^ 
graphie  ne  manque  pas  d'intérêt. 

«  Quant  au  sire  de  Coucy,  ajoitte  M.  Ampère,  auquel  on  a 
»  prêté  rhorrible  dénouement  des  aTenturesdeCabestaing,ie 
»  héros  de  cette  tragique  histoine ,  qui  cerêmnmÊkmi  m  $'t$i 
9  poi  reproduite  deux  fins ,  est  bien  plutôt  CabeetaiBg  qtie 
9  Couoy*,...  Ce  récit  n'était  peut<^tre  pas  plus  Trai  de  Ton 
9  que  de  l'autre,  et  n'était  probablement  qu'une  dernière  Ter*- 
9  sion  de  l'antique  festin  d'Atrée,  dans  lequel  sont  eatrék  des 
»  sentiments  cheTaleresques  et  des  inddensde  la  Tîe  moderne. 
9  Ce  qui  peut  faire  pencher  Ters  cette  opinion ,  c'est  de  roir 
9  la  même  histoire  se  reproduire  encore  une  fois  en  se  mnlti— 
s  pliant  dans  le  hei  d'Iguinrèa,  oA  dôme  eheratteffs  bm 


•  pi  àdouM  lenxies  coiip«U^  t|  o^nf  d!ufniYftl  ^qor^nx.  » 

Il  (aut  aroir  bieo  etiTie  4»  Kemo^ter  juaqu'açx  Grçci  pour 
émettre  semhiable  assertion.  Comme  si  ud  crii^e  atroce  dicté 
/urii/aiousie  ii*«T«it  pu^  d^s  dea  siècJLes  où  lea  passions  des 
i^aôirs  oe  couiadssfdcnBt  «ucan  [rm,  être  commla  une  fois 
sa  Picardie  auMi  biep  qp^enLanguedoo^.  peut-être  même  en 
Me  aosâ  bien  qu'eo  Espeysae,  où  It  ca^l^er^Gui^dastagpo 
et  lemarquia  d'Astorga  doDoèrenl  lieu  à  de  pareils  récits.  Et 
tpnt  au  Lsd  flffnaurès,  #l|  conune  noiii  aimonf  aussi  à  le 
mire,  oe  o^èlmit  qu'une  fictioD,  cela  ne  prouverait  pai  gife  les 
aientiires  de  Cabestaing  et  de  Goucj  soient  éga4^®>^^  d'in* 
f  cation  romenesque.  Au  surplus,  MM.  l4aborde  et&ajno|iard, 
nos  être  d* accord  sur  d^autres  points^  ont  fait  assea  ^ien  con- 
imtcei^^Lenaut^  cbâtelaii)  de  Coucj^n*était  rien  moins  qu^un 
lei^neor^  pour  q;u*oa  ne  le  confondit  p«9  aveo  les  .pui3sans 
nrcs  de  oe  nom. 

Pour  en  finir  arec  Tamant  de  la  dame  de  Fajel^  n^ïuq  çtte- 
roes  encore  cette  phrase  de  la  pséfac^,  p.  ut,  ;  «  La  poésie 
I»  ^Mjoe  du  moyen  Age- pa^s^  par  des  trMi$itiQ|ispra6q[9e.j^- 

•  aenûUea,  an  Cablian.   I4B  rond^n^  du  «iri  de  Gou<gr> .  pw 
»  cicwple,  qu'eaUçe  autre  chose  qu'un  loag  &bliau?  9  No^ 

«A  %vf Q>D&  «^  %'a^\sera  jamai»  de  ranger  rhistoice  du  fih&lelaîn 
de  Coorf  fvmt  les  poêm«s  épiques.  M^  qu*M^.i»^fW6^, 
pcMirarcrti. 

Comme  M.  Aoq>ère  passe  rapidement  surie  roipap  de  fie- 
laart,  sanâ  parler  de  Fauvelp  eto.^  et  suc  la  poésie  dramatique, 
par  laquelle  il  ackèTera^  dit-il^  le  fahiaaa  de  la  4it|kératw^  du^ 
■lofea  âf%  nons  n'ayons  plus  à  rendre  compte  que  des  der- 
nîèies  pafes^  où  il  e^osa  ion  plan  d'étjijides  da  la  tamm  jftaii- 
oljet  da  f plume  act))eL  (pi  jaofis  citerons  eaoïo^.tÇUCr 


Suelkment.  \  ,,..<• 


}  •  »  «  I 


«  Avant  d*ètudier  cette  littérature»  il,j(autQQ|iQaitreJa4«wu^ 
»  dans  bqnelle  elle  est  écrite }  oetta  langue^  qui  diiKrc  à.|ilu-: 
•  sieurs  égards  du  firançais  aotu4*.  et  a  été  un  iqtenm^jaire 
le  latin  et  Tidiome  que  nous  parlons;  cette  ancienne 
»  a  sea  règles  4  elle^  sa  granmaire  et  en  partie  son 

m.  4 


—  50  — 

»  vocabulaire  â6ile.  Coinments*est-elle  formée?  Comment  est- 
»  elle  oèe  de  la  décomposition  du  latin  ?  Quelles  lois  ont  pré- 
»  sidé  à  cette  décomposition  et  à  Torganisation  nou Telle  qui 
»  en  est  sortie?  Quels  élémens  sont  Tenus  se  joindre  aut  élé« 

>  mens  latins^  et  quels  élémens  plus  anciens  préexistaient? 

>  Par  quelle  alchimie  s'est  opérée  la  transformation  d*un 
»  idiome  saTant  en  un  idiome  Tulgaire»  qui  est  devenu  savant 
1»  et  cultivé  h  son  tour?  » 

'  Tels  sont  les  problèmes  qui  se  sont  offerts  À  H«  Ampère  en 
abordant  les  origines  de  la  langue  française ,  et  dont  H  re- 
cherche la  solution  dans  une  série  de  dix-sept  chapitres  nourris 
de  faits  et  d'observations  curieuses.  Comme  ce  livre  doit  être 
luy  parce  quMl  offre  souvent  une  Téritable  instructioi)^  è  travers 
des  erreurs  et  des  inexactitudes  dont  le  détail  serait  trop  long  à 
relevek*,  nous  n'en  dirons  plus  que  quelques  mots.  L'auteur 
pose  d'abord  quelques  principes  généraux  de  la  formation  des 
langues  d'après  des  exemples  empruntés  à  d'autres  idiomes  ; 
il  '  applique  ce  principe   A  la-  formation  des  langues   néo- 
làtines.  Il  examine  la  fameuse  hypothèse  d'une  langue   ro- 
mmie  primitive  9  éi  en  fait  sentir  l'impossibilité  et  l'îovrai- 
rismblance.   Il  explique  ensuite  comment  chacune  des  parties 
du  discours  a  pu  sortir  de  son  analogue  latin,   en  pré- 
pentant  oompalrativement*  ce  qui  a  liea  en  français  et  dans 
six  idiomes  de  la  même  famille.  Enfin,  dans  l'histoire  de  la  dé- 
rifation  et  de  là  transformation  des  mots,  encore  bien  qu'on 
pîiikseiiii  reprocher  de  donner  trop  de  place  aux  étymologies 
sinsôrites,  il  marche  heuredsement  sur  les  traces  des  philolo- 
gues allemands  qtiMl  a  consultés,  et  termine  par  des  recherches 
sur 'les  anciens  dialectes,  sur  les  patois  modernes,  et  sur  la 
piTOflonciation  française  au  moyen  â^e,  ce  travail  important. 
Dans  son  appendice,  H.  Ampère  a  cm  devoir,  surabondam- 
ment, peut-être  démontfer  les  traces  que  la  langue  romane  a 
liIsBées  dans  la  langue  du  xrl*  siècle,  et  combien  son  histoire 
iiiqK>rte  à  Tintelligenoe  de  notre  idiome  actuel 


-*ï- 
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li,  ffl>.;  imp.  dé  Béthnne  et  Ploo.  In-12  dé  ixit- 


*• 


Llifee  Ae  ièimir  àào»  xm  9Qtû  rtAiMë  feé  èbeflMPitatM 
poèâqnes  des  daines  françaises  est'  une  idée  hédreuse;  maié 
telle  idée  ne  ^aut  qàe  pàrBàmite  enveuTre,  et  la  |>tiblicatlon 
ne  sera  oe  qu'elle  doit  être  que  site  Mencè  Ssf  éffiteur,  son 
japmeot,  son  tact  et  son  impartialité  onk  tffpànévL  A  l^lh^ 
(Mlaee  dn  sujet.*  H  ftitit  d^abord'qtxil  ait  coimu  todtes  les 
wnei  les  femmes  poStes^  afltt  d*fitire4||r  que  ses  ebeix  et 

ses  eidn^èns  sont  également  justifiés;  fl  faot  ehsulte  noè 
gnnde  IkaUtiide  Uftèr^Ire^  une  slngutlèrè  aptitude  critiqué 
pevliieo  démêler^'  (Kans  toutes  oe^  productions,  èe  qui  constl^ 
CoeTérftablement  !es  ehefsHfceuyre  de  chaque  écrirain.  1*#- 
Ateor  de  recueil  que  nous  ayons  sous*  les  yeux  a-4-il  réudi 
ees  qoafiCfes  si  rares,  mais  si  |)récieuses  ?  Nèos  li'oserions  Vit* 
Armer,  car  il  nous  semble  presque  impossible  de  tout  lire  ^ 
cette  mattere,  mais  surtout  de  ^ont  rassembler.  Nous  ne  lui 
ferons  done  pas  un  reproche  de  n*avoir  pas  fait  ce  que  ndtls 
déelaroos  impossible  i  nous  acceptons  sa  publication  dans  18s 
termes  oA  S  Pa  posée,  et  lui  reconnaissons  Tolontierd  les 'mé- 
rites qn*!!  y  a  reconnus  lui-même.  «Ce  qu'dh  ne  refusera  pas 
saos  doute  à  ce  recneli,  dit  M.  Btisoni  dans  Té  courtis  préftiee 
qui  ouTre  le  Tolimie,  c"es(  sa  Tariété  ;  ce  qu'on  poarràlt  #ti^ 
icsiU  d*y  repreftdre,  c'est  llnégâllté  deô  œovtes.  IWy  trduVe 
cSecttremeoC',  A  côté  de  pièces  silpéfîeurcs  et  exqtifses,  d'aS- 
Iras  morceaux  moins  remarquable^  on  nlême'Arfblësl'CcfCle 
ifl^erfectiofi,  où  àe 'saurait  aTecirafson  IMinputer'ft  l'éditent; 
elfe  tient  &  la  nature  même  de*  la  publication.  H  ftfnt  lé  lot(ér 
ta  caotraire  d'aTOir  su  irèunir  et  concentrer  daiis  un  cadî^ 
^  ne  manque  p'ir^  d'naetertahreétéidaei  isttiatis  tm^bMie 
cUr  et  naturel ,'  îe^  mofceatùc  d'élite  dns  àur  femtnés  Astri- 
de  toutes  lès  ^oqùeir.  D  y  a  joint  un  (glossaire  iftdii|^<A« 


iibl«  pour  h  ptoine  talelligeMo  As»  HUleort  amérieur»  au 
Sfii*  ëàiàh  ^  «B«  eowlt  nMU«  Uog^tpMque  ««  mojeti  âé 
laqiMile  riAapIralloD  de  dMRiin  de  ces  «ntenrs  6e  lâi«se  eiHr^ 
Yoir  )uif«'à  unearCaiifi<poiot>  soit  p»le  oaraetère  et  k'posî-» 
Um  pefvoMMsHs^tottpar  te  dtto  de  k  Tenue*  »!(o«»MgwltQnt 
que  les  nolkee  blograpliiqiMS  qaà  mtfeni  to  nom  de  cluiqne 
poSte «oient  aoMi  oôttitee;'  car  fatsn  lom ont  ea M  sqn^  que 
qnalqQei  Ugmef  elll.y  aimdc  m»  ce  nous  jMmWc,  iméffit  et 
utilité»  sinon  à  faire  connaître  la  vie  entière  de  ranteur,  dn 
moins  à  fournir  une  appréciation  un  peu  complète  de  sa  m«- 
«liène  et  de  spn  taknt 

.  'Ne  poUTaat  citer  auoiH^  pMc^  ce  qui  no«$  mènerait  trop 
ipin»  et  ay^nt  tro^MU  d'espace  po^^  apprécier  iM>ns-m^me^ 
chacun  des  poètes  de  ce  Tolume,  nous  nous  contenteroiis 
de  donner  les  noms  de  chacune  des  dames  françaises  dont  les 
eliefo-d'cBUTre  sont  o&rta  au  lecteur  :  celle  énuméralion  ser- 
.*vira  mbux  que  tout  éloge  ^  faire  connaf  tre  Fûqapovtance  de  ce 
mcaiai  xui*  siècle  :  Rarbe  de  Verrue»  Ifuèa  de  Bragalongne» 
Doda  de  Troje^^  Béalrix  de  SaToie,  Marie  de  France^  Sainte 
^s  Prem  Flcffc  de  Rose,  xit*  siècle  :  Justine  de  Léfi,  .Chrie* 
4ine  de  Eisan..zv*  aiède  :  CiotiMe  de  Surfille,  Anne  de  Mar- 
.qneU»  la  reine  de  Nawrra*  xtr.  aiècLc  :  Peroeite  du  Guillel, 
naademcâMUe  de  Goumay»  Diane  do  Poitiers»  Marie  Stuarf^ 
wiaadpmoiselle  de  Romieu»  6eoc9etle.de  Montenay»  mesdames 
des  Rocàes»  |«oaise  Labé»  Jeanne  d'Albret»  MaprseiUe  d'Alto- 
,vitÂv  4n9ie  de  Rohan»  Antoipetl/i  de  l^yne.  xni*  siccU  :  La 
.jcemlesse  de  Dturat,.  madame  Oesboulièresw  madaipoiseUe  Des- 
^Qi|liè«esy  b  fiomlesse  de  la  Suae»  Catherine  Ser^ard^mésd^ 
jpojseUes  de  Soudéry  ei  de  la  Vi^^ne^inademoiselk  Ihipaé» 
«PBidemoiaelle  L'Héritier  de  Villanden  »  mndMiin  de  Saint- 
.André ,  mfaésminseUa  Gheron  »  mademoisnUe  Blasquière»., 
.pademotielte  4e  la  Chaise».  madensoisellB  Serment^  ^aft- 
,4en|e.4e  Çi^illoo^^  Je  ei^mtesaeBregy^inndame  deYîUedieu, 
jMiden]\oîselle .  J)e^inie4»  na^dame  LeaaaMi0.f  mademoiaeU(e 
M,»,  tiSt.f  ma4eQ»f^Ue  de  Catage^  ma^enp^iAeUe  J>iifrea- 
M^  ^.CAKleMe  ifi,  p^t^i^it^ayi^e  4e  J^^||efC^inii4^«M)^ 


Mlk  de  Btsiide»  madaiM  Diiranii;  ntdaiila  de  Plat-Buîtsoi^ 
là  AarfOM  de  Tiber^eon.  xyiii"  siècle  :  Meadameî  de  Loop 
HÊMoit,  du  D«SiM9ki^  Coaaon  de  le  CretflODnièife^  Durnoot,  U 
ON0t«e  de  TidaiApierve^  Poulaio^  Diiiééel  de  Siaime,  fè^ 
ligoy^  GbepiUr,  Baure^te»  Dubocage,  la  nurqiàiae  de  Lafer* 
nndâre»  T^rdier,  la  co«U«»e  de  Beauhumais,  de  Staël,  PV- 
fielei^  piiooeaae  de  Salm-Dyck»  de  Genlia,  JoliTeaa,  Boerdlc* 
Fipi)1liftil«aploe>  d*Houdetot,  Gorgeon,  ttontégnt;  Defi^aiice^ 
et  Tk^oire  Baboie. 

Vod  e  locnzionî  italiaDe  derifate  deHe  liogna  iHroveiH 
ide.  Opéra  del  professore  Yiocenzio  flannucci.  —  Fi- 
nuS)  tiipografia  Fieiice  Le  Monnien^  1841 .  Iih8*  de 

L'aulea»  et  cet  ouvrage  s'aat  proposé  xm  louable  el  noble 
bol  fui  deil  être  apprécié  principalement  par  les  Téritable^ 
de  la  laenglie  llaUenne.  Qn  se  rappelle  les  reoom^ 
Ca^a  par  rillustre  Monti  dans  son  loiiaortel 
etivrage  inliMlè  Cdrreotions  proposées  pour  le  dictioanaire 
de  la\  Cnaaoa,  o*e8t-d-diie  rcohcrôhe  de  la  Téritable  origine 
èa\a\ang;ae  ^raàgiire,  recherche  qui  ne  produira  aucun  ré- 
isAtsanf  si  elle  n'est  pas  dirigée  Ters  la  laagve  pro^ 
Dérivéta  dTune  même  souree,  du  romain  rustique, 
deox  langées,  quoiqu'elles  ne  présentent  paa  les  mi&mes 
traits,  eÉreot  cependant  tous  fes  caractère^  d'une  grande 
eoklbftiiulè,  tels  que  leur»  élémens,  l'accord  de  léuri  foraaes 
prineipalea,  l'ènalogfe  de  leurs  combinaisons,  et  la  ressema 
Blaiice  des  mots  et  de  leurs  constructions,  parallèle  sans  le^ 
qnelll  est  Énapomble  de'se  fôiiner  une  idée  Juste  de  la  langue 
▼uiignre  ea  Italie^'  L'auteur  fait  obsérTer  ensuite  qu'il  y  a  un 
lappert  ^limppanf  entré  Es  langage  des  premiers  littérateai^ 
iialieaa  et  eelul  dea  éoriTains  prorençaux^  et  que  dans  leurs 
«cHIa  on  troQvefak  diflksilemént  un  Éiot,  une  phrase,  une 
coastrociSon  qui  ne  préaentât  pas  le  type  primitif  ist  le  carao- 
tègt  oaifame  de  ces  deux  langues.  Quoique  moins  aaden 


que  la  te|iie  Halil|?«»  *«  F»T««?Ç^  *«  ccpeiulaiit iîrttiTé la 
Éremicr  ;  aussi,  saos  une  conpaissancc  approfondie  de  la  lan^e 
dès  troubadours,  ne  pourri ons-pnous  que  irèa-dUBcilement  en- 
tendre et  découvrir  le  sens,  les  formes  et  les  beautés  que  ren- 
fermait leurs  poésies.  Ne  réimprimons  donc  plus  de,diction- 
nairea  ayant  que  ce  granif  traraii  indiqué  par  M.  Namiucci 
n*ait  été  terminé.  Tachons  auparavant  de  corriger  tous  ces 
mots  d'origine  provençale  qui,  dan§  les  dictionnaires  jpubliés 
jusqu'à  ce  jour,  sont  mal  déûnis  et  détournés  de  leur  véritable 
étymologic;  redressons,  dans  les  anciens  manuscrits,  les  leçons 
fausses  adoptée^  comme  les  seules  bonnes  par  les  éditeur^  et 
Tes  interprètes.  Combien,  par  çxemple,  de  mots,  delocuUons, 
dans  le  Dante,  ont  été  plus  ou  moins  mal  compris  et  expliqués, 
^âr  celi  seul  que  m  tjommentatcurs  ne  sont  pas  pcmoiilés  à 
la  véritable  origine!  Avant  d'entreprendre  une  nouveTle  édi- 
tion de  la  Divine  Comédie,  les  Italiens  devraient  consulter  les 
trente-six  manuscrits  qui  sont  conservés  à  Paris  dans  la  bî- 
biîothèque  royale  et  dans  celle  de  l'Arsenal.  Pour  donner  une 
îÀée  de  la  manière  dont  l'auteur  signale  l'imperfection  des 
travaux  sur  le  Dante,  nous  rapportons  le  passage  de  la  p.  Sg  : 
itd  che.  —  Dante,  Inf.  it,  V.-25  :     . 

«  Quivi.  secondo  che  per  ascolUre» 
»  Non  aveâ  pianto  ma  che  4i  sospiri, 
»  Che  Taûra  eterna  fkoevan  tremaré. 


cDai  comentatori  si  dice  che  quel  ma  cAe  è  voce  spagnuola, 
,  »  0  }opibarda,  o  piemontese,  né  sannp  che  in  Dante  non  v  ha 
a  narola,  la  fluaie  non  sia  romana.  Un  anonimo  scrive  che 
»  guei  ma  che  non  i  altro  che  maiqhê,  o  ma'  ehe,  p  m^i  che, 
»^sinoniqa  idi  che  per  (uorchi  preceduto  dalle  négative  non  9  0 
9  nê^  e  c^e  quel  ma  pfr  ma',,  0  mai  non  è  c}ieun  ripieiio.  Ma 
>  in  tutti  gÛ  ésempi  di  Dante  ed  in  altri  antichi  scrittori  nel 
»  ma  cAe  pon  y'ha  null'  altro  che  il  ma$  jftiedei  provenzali, 
»  cojPTOtto  dal  lat  magis  quam^  c  vale  più  che,  /worcA^,  se  nofi 
B  cAe,  e  questo  solo  si  accorda  col  senso  délia  terzina,  com^ 
»  piûchiaramente  si  scorge  dal  secondo  esempio  nel  Romanzo 
»  di  Fieirabra  : 


♦  ••'   r     \'\'. 


»  S«ttbav  'te  CHîTiers,  bo  w^ettàn  aiaj  fi  va  pfato, 

>  ££y»arv»  4^  Olmim^  «on  «•  ctanmdo  c^lro,  m  m  jnéct» 
9  iNTcie  (se  inm  che^  fiiôrçliè)  fHi  diali^  2a  teltojfJùi  dt'quri 

A  b  page  45;  ^ jideisa.  —  Daoïte,  Pnrgat.»  XXIV,  t.  i  iS.: 

»  S  fléiVe&îMtDO  al  gittscl*  irHorè  adetto.  '  '       "    " 

»  Adesso  non  è  da  usa,  corne  âonotano  Vcomentatori,  ma 
»  (lallaTOce  protenzale aies originata dallât,  aàipmtnf  soi-* 
»  ânCe^oTÎ  tempuif  eVale  àllosteuo  tdfhpb,  àZId  t^nwo  îg^a'nié^ 
>  MiWlOy  ec,  e  corne  nieglio  risulta  dall'  altro  esempio j  trattô 
»  dalla  Tmmm  A»  n«r.d*irltirnia  e.^«mflrdo  da  V«iiiadoiiio  : 

»  CraoàliolB  grattlMB  aasdélar,    .  '  > 'i     ^ 

»  Va*  adaa  véna  lo  ]aia  to^plar.i.  . 

éiffkilmmte  ka  tcomo  jraa  tenip  lenxa  dbfora,  ina  «feâaô 

vtfiee  te  ^ÛMa  lé  frfenr.  *   »        * 

ffoi»  lisont  encore  â  la  page  184  :  «^  «  liitaimolare. 

BTecabolano  lÎMamolare.  V.  À.  P^neCrare^  Ehtf^are.  Gtâ 

?ifl.  II.  1/8.  B  «1  ponte  Rnbacbnte  fÂrno  yàlicô  l^areoii 

dri  lato  e  ftppè  të  spondè  in  parte,  è  intamol^in  pià^lttÂ«> 

goriB.  «a  II  MOîttl  n^Da'  i(te  êftàfa  Propbsia  ar  ^ti\A  toce 

iMaumUnrate  aetatb  clié  noo  pnô  t[ni  ayërè  <ui\  tate  aigti^ 

te^B.  MxMif  io  fôindî  (dit  rauteur)  hU  '  Ediàone  dd  M»- 

falOTf  e  ilcrofal  :  E  ol  poHlIi  J!ltiÂaeolile4'imo  «oltM  ^df^ 

M^iii)  iil0^« nippa  la iffaiidé  tnparl».  IB  în  Tel  Boée 

m  pié  kÊùf0ra'n0/fpéê  mié  in  HerréH  pàhgio  âel  ecbiaNh 

Alê^nUf  Bùi  ftéHrtf^piroto  a Joaque  in  tèt inéd^ >f9fk^ 

Ukaabi»  aeiitte'  tmàimàit&^  aecondt»  }k  hut^n  énhgèttk 

aatfoa  si  i*ii6  la  ^aatilioia'  pîMla  UumiéUj  cMgtoiUfc 

il éte  j^  e  eMfandi  parftéinn^,  e  giansè  aifDeaiMfladD«J 

Cat  eilntt  mite  )ioltf'4oniièr  tUMiUdèë  dtt^trilfall  Ida 

W.  fhààtmxÊ,  «l  ^dnr  faire  apprécier  un  ^trage  ^  ttéMa 

d'Ittè  énuSé  ptir  iseiuc  qui  a'occùpeiit  4e  U  pMlÔlogio  liab 

^g«68 «Mlilînek  ''.*-'•• 
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LITTÈRATUPE  bRlÊNTÀÛli    . 

Lào-tséu  f  ao  te  King.  Le  )ivre  de  la  Toie  et  de  la 
Vertu,  composé,  dans  le  vi*  siècle  avant  Tère  clyréttennc, 
par  le  philosophe  Lao-tseUi  traduit  en  français  et  publié 
avec  ie  texte  chinois  et  un  commentaire  perpétuel ,  par 
Stanislas  Julien,  membre  de  llnstitut  et  professeur  au 
Collège  de  France.  .--.Pans,  1842.  Imprimé  par  auto- 
risation ^u  Roi  à  rino^imerie  Royale,  In-8;,  de  46- 

mv' .  /."      .  y  •. 

'M.  ^«rthi ar ftv«tt  dé)À,  en  t85ft^  pttbUi  un  eMttWAoeiMiit 
de  tradncdoD  ie  ee  iniMe  omrnff  ifm  Uv  ^anislas  Julien 
BOUS  donne  ati)oiird*hiii  «d  eatter.  Ce  liifMsa^Mt' point  par«» 
Ik  de*  Klngi  ou.  Uvrei>oan«irif«ea  de»  Chutoi%  4eot  la  des»* 
eription  a  été  donnée  dans  le  premier  Tolome  de  la  deicrip»* 
Uon  de  la  Chine  et  des  états  tributaires  de  IVnn^erear, 
par.  AL  le  naar^is  de  Fortàa  d'Urbafty  ftato,  vSSg,^  (  Feyetf  le 
premier  volame  deicette  Bévue»  p*  69»)  Lao-tsen  onfve  U  aÀ> 
rie  de  dix  philosophes  célèbres  4|oi  ont  âeori«n  Chine  «mil 
VèiKf  chrétlemie^  et  dont  les  ^nvns^  presfM  ««isi  ÉKQUMes 
ipie  ieme  noms»  lerment  une  eoUectioa  de  IreNle-fnsare^ToItt^ 
jnes  yetît  4nKfel|o  ^  de«i  M»  dtanislu  JnVe»  MiMiiiiatti»  les 
Aiiteun  dan»  nue  ^vanlei  iattroduolioft.  iio  Uwerde  La0-tseo» 
Atll.'jikelfttamsat»  n*est  pas  faeifte  4  eempnkilie,  paace 
flw  4'ohstm<y6  des  ittaMéres  s*y  |*ittié  une^setfede  eMciibm 
miàfsktf  à  «m  W9tgûe  gel  va  qnsifiieisls  fusfii^à  rendve  so« 
styfe  éidgflutiqiie.  Jte  eOst  j  »o»  deng  tndneMon  selrM^v^ 
dMéwi»  dès  NaoMiition  de  leur  «lire.  tetoot'Mi^'qQÎ'eiiiesl 
k  pseméeiv  signifie ^seloo  Ifc  VantlAery  k  taJaen»  wpfÊmej  et 
aeloa  U.  iSlsiiiska  Julkn  »  la  veiSé*  Cette  demlèns  tndurtioa 
eei^heofi»  wi  bout  de  denufiagss  o«  ptalôl  ebandoaittèe  'povr 
Ie'iii0(  ofaHiek  MHBême»  mgSMlè  sana^  deole  ooaan»  Inlto»- 
duisihk.  Pour  fgdre  Juger  oombien  le  stjie  de  fertenr  eMaeie 
est  obscnr»  nous  allons  mettre  sens  ks  jrent  de  nos  koiears  le 
eommeaosment  de  la  nradnetifNi  firanpaise  de  H.  9knishts 


juKfen,  rêritaUe  rqprodnctiOD  du  texte  qui  porteHn  grand  ca- 
T9€tère  de  sânpBoitè  et  d^ôriginàllté. 

c  la  roie  qoi  peut-être  exprimée  par  I9  parele  n*est  pas  la 
roie  éteroelle;  le  oom  qui  peut  être  nommé  n^est  pas  le  nom 
éternel.  (L'être]  sans  nom  est  l'origine  du  del  et  de  là  terre; 
arec  un  nom^  il  est  la  mère  déboutes  choses*  <]*est  pourquoi 
lonqn'on  est  constanmient  exempt  de  passions^  on  yoit  son 
essence  spirituelle  ;  lorsqu'oà  a  constamment  dès  passions,  on 
le  Toit  sous  une  forme  bornée;  Ces  deux  bboses  ont  une  même 
origine  et  reçoirent  des  noms  Sfférens,  on  les  appelle  toutes 
deux  profondes,  doublement  profondes.  C'est  la  poke  diî 
tevteft  les  choses  spirituelles.  »  Cette  interprétation  a  le  laé* 
fîle  d*être  Ktftérale;  mais  est-elle  bien  facUe  à  comprendre  f 
Ist-ft  Imposable,  arée  son  secours,  de  composer  un  conamea* 
l»re  flifeU^iblë?  L'essai  suivant  a  été  tenté,  et  nous  a  élté  corn- 
Bumiqué  par  IL  le  marquis  de  Fôrtia,  que  nous  laissons  par* 
kr.  fl  L'intelligence  qui  peut  se  traduire  par  la  parole  n'est 
pss  llnteUlgence  étemelle,  c'est'-à^dire  Dieu  dont  le  nom  ne 
peut  êira  définL  L'être  non  défini  est  Torigine  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  Têtre  définiss^le  est  la  nature ,  mère  de  toutes  choses. 
Cesl  pear^om  lorsqu'on  est  oonstanunent  exempt  de  pas* 
wmft,aia  Vîdtnftiie  arec  l'être  indéfinissable  dont  l'essence 
est  ipMcoeUe.  Iof»qu''on  a  constamment  des  passions,  on  s'a-* 
hwrfwintf  entièrement  à  ta  nature  qui  se  présente  sous  une 
fcfme  malérielle.  Ces  deux  choses  ont  une  même  origine,  et 
npolTCBl  deox  noms  différais.  Dieu  et  la  nature  ;  toutes  deux 
sent  des  êties  primitib  ;  l'un  est  la  porte  des  choses  spiri« 
tadies  et  l'antrv  de  celles  qui  se  présentent  à  nos  sens^  -—Il 
semble,  oontinue  IL  de  Fortia,  que  dans  ce  commentaire  le 
mo^tiitoBtfetife  fixe  mieux  nos  idées  que  le  mot  eeés.  Pour 
acfterer  do  nous  en  oonTaincre,  il  sera  employé  de  même  dani 
le  oomntntaire  du  ohiyitre  4  9  où  l'exact  interprèle,  M.  Ju- 
lien, s'est  T«  réduit  k  scdittituer  au  mot  voie  le  mot  tao,  qui  est 
yi ennui oUndis  et i&e présente  aucune  idée  en  finançais,  n 

Troin^ijbil.  «  Le  fno  est  Tide.  Si  l!on  en  fait  usage,  11  ^9:» 
Tàà'uàfBàâÊM^é  Gki  qu'tt  e^t  pfofend!  U  seiidde  k  paUwohe 


les  liens,  il  tempère  5a  9gh3»^e«r^.tt  «'assi^ûiie  à  Ji(  PPUW^f^r 
ph  !  qu'i^  .^H*^Kf  '  }^  f cfubU  j(abfi^teF  éteru^llejoaept.  J 'l^poiore 
de  qui  iî  est  i\l9  :  il  aemble  avoir  précédé  le  ipattre  dn  ciel.  »  , 
Commmtoire.  «  |i'ioteUi{eiiGe  a'ocqupe  aucuo  etpace  ;  si 
ToD  eo  fait  .ui^ge*  eUe  para|tiiiM^pui4BbU  ;  c*eet  uo  <lre  primi- 
tifj  il  semble  l^.patriafehe  de  tpiw  lea  êlrçs^  3«  subtilité  est 
telle  qu'il  Csut*  qu'elle  s'éniQOAse  j>our  arrlyer  jusqu'à  nous  î 
mais  elle  se  dégige  bieutôt  de  la  matière  queod  elle  tempèrf 
sa  spleodeu^^  EUe  peut  s*asepQ|er  à  U  poussière;  mais  el^ 
reste  pure^  letsofi  ezis^pce  semble  u'aToir pas  eu  do  commeA- 
eemenl.  .Je  ne  puis  lui  essifaer  4<^  p^^^e  i  ^ndis  qu'elle  a  Hf 
liécessaij:e  pour  l'existeuûefdu  maître  du  cieU  «  . 
'  «  Persouue  mieux  que  M.  Julien  hii-mCmey  dit  H«  de  Fof* 
tia  en  t^miuaot»  ne  peut  rectifier  et  cpmpléteriCfijcommeur 
taire;  il  ne  doit  pas  êtrearr^é  par  ce  que  dit- sa  préface  à  la 
page  i3,que  le  JÇao^  suivant  LaQ-tseului-même^est  dépourvu 
d'action,  de  pensée,  de. jugement,  â'intôlligencê»  C'e^t  ce 
qu'explique  très-nbien  la  première  phrase  de  laKMseu.  ViiPr 
tellig^ence  qui  peut  se  traduire  par  la  parole  n'est  past  l'intel- 
ligence éternelle;  le  Tao  est  cette  intelligence  q|iln!est  4ae<l«i 
faculté  d'avoir  des  perceptions  et  de  les  distinguer  les  unes  des 
autres^  tandis  que  l'intelligence  éternelle  est  celle  qui  a  di- 
rigé la  formation  de  l'univers.  C'est  Dieu  lui-même.  Ou  ne 
peut  donner  trop  d'éloges  au  travail  de  l'académicien  distin- 
gué qui  nous  a  fourni  le  moyen  de  bien  connaître  la  doctrine 
d'un  légii»lateur  né  Tan  6o4  ayant  notre  ère,  contemporain  de 
Jhalès,  et  antérieur  à  Platon  de  17$  ans;  il  a  précédé  Confur 
cius^  dont  la  doctrine  n'est  pas  aussi  relevée,  m.ais  qui  est  plus 
sociale,  et  qui  a  organisé  Tempire  le  plus  ancien  et  le  plus 
puissant  que  nous  connaissions.  »  ,    ,      .   . 

»  •  ■ 

Racines  hébraïques  avec  leurs  dérivés  dans  Les  pnof 
cipales  langues  de  T Europe,  précédées  de  TeiipUcatipo 
des  symboles  formés  par  les  difersas  combûiAÎfMs^'vi^ 
lettres  hélnraïquesy  et  de  rappreriieiiiaiits  «ntP»  leicki^ 


M»|Y\afmi,  le  cofile  e|  le  aoaimt,  par  jM.  Letfiierrf 

^itfoii^ .  ftemiére    pwtie.  —  Puris ,   Ooodey-Daprér 

Cki  BrocUai^  efc  A^veaarius.  1842.  I]i-4*  de  xjuv^ 

l'auteiir  de  ce  savant  trafail  ne  »e  diatdmule  pas  les  dii|S« 

cultes  de  \a  tâche  pénible  qu*il  aentrepriie;  soo  intentiofi  aï 

été  que  dç  former  un  cadre,  un  modèle  qui  pourra  serrîr  d« 

îaUm  à  ceux  qui  parponrront  la  taèmê  carrier^  Cette  modeatU 

cannent a«x  ècrîTasod-  d'iin  mérite  Yéritat)le;  mais  nous  pr6« 

naioa  le  l^tenr  <|a'U  ne  doit  pas  se  laisser  prendre  à   ette 

pctcaotîQQ  ontoire  et  qu'ail  peut  s'attendre  à  trouver  dans  c^fie 

franike  partie  do  tcaTail  d&M.Leihierrj  Barroisdes  recherches 

feipn^qvies  du  plua  haut  intérêt  et  qui.ne  manqueront  pas  de 

lai»  booneor  à  r  érudition^ philologique  de  l'auteur.  Ainsi  qu'U 

req^iiqoe  hii-^mème^  il  a  cherché  à  réuuir  toutes  les  racines; 

aisâ  i|i>DTe-t«*OD^  dans  le  cours  é^e  FouTrage,  beaucoup  de 

mois  que  les  dictionnaires  modernes  ne  donnent  pas;  souvent 

le  mèflue  mot  a  été  emplojé  à  dessein  dans  le  texte  et  le  conir 

meotâre  avec  une  terminaison  différente.  ]1  en  est  un  grand 

ttomlire  d*aati^  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  lexiquci 

celoi  4a  S^bastîe^  Munster.  La  nomenclature  que  ràuteur 

a  aidoptée  a  /'avantage  d'offrir  de  suite  tontes  lés  acceptions 

d'ooe  radoe  et  mOme  tous  les  mots  qui  s'en  rapprochent;  la 

recberche  da  verbe  n'est  ni  moins  prompte  ni  moins  facile 

qa*avee  Tordre  alphabétique  ordinaire;  il  suffit  de  prendre  le 

r^dkal  formé  par  les  deux  lettres  dernières  en  ordre  dans  Tal- 

phabet.  Dans  le  discours  préliminaire  et  dans  l'explication  des 

cbaipitrea,  le  savant  hébraîsant  a  essayé  de  comparer  le  copte 

à  rhcbren.  Quoique  cette  langue  ne  dût  pas^  dans  son  plan  pri- 

mîtify  faire  partie  de  celles  qu'il  voulait  rapprocher,  néanmoins 

la  aimilitude  qui  existe  entre  un  grand  nombre  de  mots  de  ces 

langues  Ta  engagé  à  revenir  sur  sa  premièi*e  idée  et  à  se 

eu  copte,  itortQut  pour  rexplication  des  symboles, 

les  fois  qu'il  a  trouvé  des  expressions  qui  pouvaient 

**  WUqwr  |ustepiç9l«  11.  Barrpis  a  aussi  .tente  un  parsjièle 


entre  168  clefi  ohiMitfes  et  kft  riefaies  liAliraii|M8  et  iodieiiiies) 
mate  il  s*est  peu  è(e&d«  sur  eel  ob)«ly  sta  btil  ajAntfité'sev^ 
lemeet  de  faire  voir  qu'au  reppveebenietll  ehtne  œa  Ia6giiea 
n'est  pas  imposeible^  et  que  l'on  pourraity  e»  le  p«uisapt|rfae 
loin^  parTcnir  ù  prouvar  leur  origine  oeaittune^  L*afiitCMr  ter- 
mine ces  indications  par  la  mentioei  des  principaux  «of  ragea 
dans  lesquels  il  a  puisé»  ouvrages  nombreux  et  qu'Userait  iro^ 
long  de  citer  ici*  «  Pour  m^triT  au  jour  tout  le  génie  delà 
langue  hébraïque,  ajoute  M.  Lethierry  Barrois  dans  son  discours 
préliminaire,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  de  la 
recomposer,  en  commençant  pav^  la  première  lettre ,  Valepk. 
J'étudie  d'abord  le  caractère  de  cette  -lettre  et  des  noms  'que 
l'antiquité  lui  a  donnés  ;  j'examine  également  la  valeur  dé 
chaque  voyelle,  puis  je  cherche  leurs  différentes  ootnbinaisoBS 
et  je  rapproche  des  mots  qa'eljles  forment  les  correspondanè 
grecs  et  latins.  Je  suis  la  même  marche  pour  le  beth,  et  les 
conabinaisons  de  cette  consonne  avec  les  voyeDes  me  donnent 
un  tableau  ou  cadre  de  racines;  j'obtiens  âinaS  selie  tableaux 
formés  par  l'union  de  chacune  des  consonnes  aux^  voyelles,  qui 
contiennent  les  racines  de  tous  les  mots  hébreux  renfermés  dana 
cent  quatorze  autres  tableaux  ou  conïbinaisons  3e  èonsonnea 
entre  elles  ;  j'appellerai  ces  secondes  combinaisons  des  radi* 
eaux,  parce  qu'elles  servent  à  former  les  verbes  ou  mots  de 
trois  consonnes.  J'aurai  donc  un  total  décent  trente  chapitres. 
Le  premier  moyen  de  rendre  la  pensée,  les  premières  commu-* 
nicâtions  d'idées  ont  dû  avoir  lieu  par  la  peinture;  les  hiéro-^ 
glyphes  ont  donc  précédé  les  lettres.  Le  dépôt  de  ces  connais* 
sauces  primitives  a  été  conservé  par  les  prêtres  éjgyptiens  ;  les 
Chinois,  séparés  des  autres  peuples,  ont  également  conservé 
l'écriture  emblématique  ;  ces  figures  se  sont  transformées  ea 
chiffres  ou  caractères  faciles  à  transcrire  ;  letf  lettres  chai- 
déennes  ou  hébraïques  portent  encore  le  nom  des  figures  qu'elles 
représentaient  Ainsi  s'explique  le  rapport  que  l'on  retrclive 
entre  les  symboles  égyptiens,  les  mots  ou  synaboles  hébraï- 
ques et  les  clefs  chinoises.  » 
Nous  n'avons  pas  mission  pour  juger  un  semblable  travail; 


mnfk  «  que  bv^j  pou-Ton»  aflliiner,  c'est  qa*il  présente  un 
«HnUe  ât  rechertAies  et  une  mhe  en  «nvre  recommanda- 
Un  itottégavda.  Voe  chose  iocontestable,  c'est  qae  M.  Le- 
imj  Wro»  est  profondéfneni  Tersc  dans  l'étude  des  lan- 
pn^cUpTil  «M  habitué  A  oonsidérer  ces  instrumens  de  la  pa- 
nli  ms  W  f«pp«Nrt  philosophique.  Ce  n'est  donc  pas  aux 
kékniiaM  taris  que  soo  ouTvage  s'adresse^  mais  bien  aussi 
mxpliaitophes^  auK  Unguistes  et  au^  philologues. 

VOYAGES. 

«fid  Customs  of  the  Japanese,  in  the  nine- 

eatory.  From  recœt  Dutch  visitors  of  Japaa» 

tQ«n«A  of  D'  P.  F.  Ton  SieboM.  —  Loodon, 

/.  MÊtnj,  1841 .  Pet.  in-S"  de  xhI2S  p.  Prix  :  12  fr. 


(9  auteora  qui  aient  parlé  du  Japon  sont  les 
fbsaHeB*  Ils  ont  laissé  de  nombreux  détails,  bien 
MofX  chet  eux  qu'un  objet  secondaire,  leur  princi- 
!■!  éa&Êm  étant -de  anettro  sous  les  yeux  de  leurs  supérieurs 
dn  «enYonioiis  et  les  persécutions  endurées  par 
.«utoiKtfiiQtèijtaa.  Ces  persécutions  format  la  masse  des 
I  /mu  éma  sa  compétent  les^  bistoires  do  Japon  des  pères 

rtilaïuii  et  Craeaat, 

HaptbiiPca^riaiftn  des  JédUiles^  es  1640,  ce. que  nous  avons 
de  neu^Man  nous  licnl  des  Toyageurs  hollandais  et  de 
japennit  d'Àlbertc»  MontaBusi  oon^itatîon  des  joiunt* 
da  ^eiieeffs  ambastadea  boUandaises,  faite  par  un  homme 
sur  la  ptya,  orédole  et  qadque  peu  ignorant  en 
dliiatolre  oatarelle  on  antres  particularités  pour  les» 
fl  a  éiè  rêdretté.  Vu  outrage  important  et  prédeux, 
^tnna^  eVat  l*UMolro  du  Japùn  de  Kiempfer,  quoique  peu 
€1  dUDcile.  à  Hrt.  #ea  deex  volumes  inrflrfio,  pesai^s  é 
é§tÊéif  9mû$oéfeaimt  irèa^riah^de  dèlailS)  si  l'on  songe 
n*a  séjourné  que  devx  ans  d^fis  le  paj^s,  et  au  moment 
e^rMMlMPfcWI  *m  *lWWWr^tMW« vttP«r«%  ^talt  ob- 


ToQtes  ctê  matière«  n*ocoopent  pas  un  bien  grand  espace^  et 
il  est  facile  de  le  conceToir,  si  1*  on  songe  à  leur  diversité  dans  ce 
Tolume;  mais,  eu  égard  au  peu  d'abondance  des  matériaux  et  â 
Tisolement  complet  de  la  nation  japonaise,  ce  livre  a  le  mérite 
bien  grand  d*éYiter  au  lecteur  le  fatigant  travail  de  compulser 
les  litres  allemands  du  ztii*  siècle^  en  complétant  par  eux  ce 
^'il  j  a  d*iocomplet  dans  les  auteurs  plus  modernes, 

Sehilderungen  am  Osiindiens  Archipel  »  u.  s.  u). 
Peintures  de  TAiebipel  mdien  par  F.  Epp»  D' en  néd.t 
ofBciw  de  i»nté  au  service  de  la  HoUandt.  AoooiB|pa* 
g9é  de  plaMhes  et  d'une  carie.  ~>  UeideUieisgy  184-1  • 
I»«*  de  Tintais  f.  Prix  :  6  fr. 

Parti  pour  Java  plein  d'eqpoir^  Tautenr  est  rcTenu  en  Europe 
^éri  de  toutes  ses  illusions.  Son  livre,  qui  n'est  pas  le  seul  de 
son  espèce^  est  un  nouveau  témoignage  du  dé^Uisionnement 
auquel  la  plupart  des  Allemandsaont  ezpoiésdfins  lei  colonie^ 
néeriandaisei.  Une  description  de. Batavia»  que  M.  Epp  visita 
avant  de  se  rendre  k  l'Ile  de  Banka^  une  exoursioB  à  tadaag 
tl  à  Barofl»  telle  est,  outre  les  détails  de  Inversée  en  allant  et 
en  revenant^  U  matière  principale  de  ce  vejage*  Du  reate,  il 
semUe  se  rattacher  plutôt  conune  introduction  à  une  desorip- 
tlon  de  l'île  de  Banka  et  do  ses  productions,  qui  occupe  la  se- 
conde partie  du  volume.  Cette  secQodç  partie  est  la  seule 
partie  scientifique  et  coordonnée,  indépendamment  des  im- 
pressions de  l'auteur,  La  oonnaissaAoe  d'un  pajs  qui»  sous  le 
point  de  vue  de  lagéograph|e  et  de  l'histoire  neiturellci,  est  en- 
core pour  l'Europe  une  terre  inoonnucy  doat  les  riehes  prp4ttits 
en  mines  d'étain  ont  iail  de  l'amb^aliMUenla  posaeision  bol- 
landaise  la  plus  iasperlanle  aprèsiava,  jreocpDmande  ce  livre. 
Ce  qu'en  sait  TEurope  est,  dit  l'auteui:»  incomplet  ^  Ci^ux. 
Dans  les  géographies  les  plus  nouvelles,  oar  porte  à  cent  cin- 
quante mille  ftmes  la  population  de  Banka,  donnée  aussi,  iauase 
que  celles  d'un  ouvrage  où  on  trouve  ces  pr^^res  termes  : 
«  Banka,  tle  au  naidi  de  9una|Va;  ceni  ctfM|«Wtc.s|iiUe  babi- 


t»o,eent  soliante  'lieues  carrées;  connue  pdor  ses  mines 
tf  êiâ  expioMes  par  la  compagnie  anglaise  de  Banka  et  pour 
la  pêche 4es perles,  i^a  partie  sud-ouest  est  encore  inexplorée. 
L1eestw«Bise  au  snltan  dé  Paicmbang,  yassal  de  la  Hol-' 

bHMtenAettêmey^  à  qulTHe  appartient,  ne  la  connaît  pas 

came,  du  moins  complètement  Pour  Thistoire  naturelle,  on 

A*»  fresque  pas  ftit  de  recherebes.  La  description  de  la  court 

la  TUAeait  anglais  est  défectaeuse  ;  et  que  Siebold  en  dit  est 

(oftioeamplet  ;  il  n*en  parle  que  par  ouï  dire  et  n^est  demeuré 

damPSe  que  pea  de  Jours.  HCiller,  en  traitant  des  animaui: 

^  titent  dans  les  lies  du  Sud,  laisse  &  Tarticle  Banka  un 

Cnnâ^rlde  sur  son  tableau.  Les  animaux  dont  parle  H.  Epp 

onlhê  nttootrés  et  examinés  par  lui  ;  il  peut  donc  témoigner 

àt  Jear  présence  dans  uneile  qui  a  été  son  séjour  trois  ans  en- 

:         lien  .... 

I  teàa  offre  peu  de  traces  Tolcaniques.  Le  granit  est  la  base 

Ae  sQo  sol,  il  j  forme  des  rocbers  jusque  dans  les  hauteurs  ; 
mais  alors  il  se  mêle  au  spath  et  au  quarts.  De  temps  à  autre 
an  neocontre  de  la  tourmaline.  Après  cette  matière,  c'est  le 

t        faarti  qui  domine.  La  teinté  du  sol  est  d'un  jaune  pâle,  inter- 

;        Ttna^xie  ^ar  du  sable  rouge  qui  contient  fréquemment  dti  fer. 
OolreTélsûi  et  le  cuiyre,  on  y  trouve  aussi  du  fer,  du  plomb,  de 

J  rargcof  et  de  rarsenic.  Dans  la  partie  occidentale,  on  a  trouvé 
des  eoudies  dediarbon;  maispoint  encore  d*eaux  minérales.  Les 
eonrs  d'eau  sont  d'une  rare  limpidité.  Pure  et  Tire,  celte  eau 
est  bien  préférable  aux  eaux  dormantes  et  troubles  du  pays  plat 
de  Jara^  auxquelles  tiennent  les  habîlans  de  Batavia,  dans  l'opi- 
BioD  ridBcule  que  l'eau  de  Banka  contient  de  l'étain  en  disso- 
lotîofl.  Presque  toutes  ces  eaux  courent  sur  des  terrains  de 
quarU  et  de  sable,  et  nesont  que  rarement  ou  plutôt  jamais  en 
eodtact  avec  les  terrains  porteurs  d'étain.  Il  pleut  à  Banka,  pro- 
fortio D  gardée,  plus  qu*à  Java,  ce  qui  dansles  terresbasses  forme 
de  grands  étangs  :  ce  sont  les  principaux  réservoirs  des  rivières. 
Pendant  les  pluies  la  crue  des  eaux  va  jusqu'à  dix  pieds,  et 
l*iowKlation  donne  naissance  à  des  ga2  et  des  miasmes  mépbj- 
QDU  5 
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tiques  extrêmement  dangereux.  C'est  entre  le  terra  in  ^artzeuz 
et, la  couche  de  sable  argileux  et  souvent  ferrugineux,  que  se 
trouTe  le  minerai  d'étain  sous  forme  de  terre  noire  en  larges 
couches.  Dans  les  lieux -élevé»,  il  se  rencontre  en  ûlons  com- 
posés de  masses  et  de  cristallisations.  Le  pays  est  accidenté,  et 
ses  plus  hautes  montagnes  sont  un  peu  isolées.  JLa  plus  hante 
est  le  Maras,  au  nord^cjui  s'élève  à  plus  de  deux  mille  pieds 
au-dessus  du  niveaude  la  mer.  Le  Hapar  et  le  Permisangsont 
inférieurs.  Au  nudi,  pf)  remarque  encore  les  montagnes  de 
Brekat.  C'est  d'après  c^s.  hauteurs  que  sont  dressées  la  plu- 
part des  cartes  de  Tile.. ,  Faute  de  chemin  on  n'j  peut  guère 
monter.  Elles  sont  boisées  jusqu'au  sommet,  mais  la  main  de 
^'homme  détruit  peu.  à  peu  cette  parure  naturelle.  Ctitmme 
toutes  les  hauteurs  granitiques,  elles  sont  de  forme  arrondie. 
Leur  sein  cache  une  grande  quantité  de  minéraux.  L'argile  ne 
se  rencontre  que  rarement  dans  l'île,  dont  le  sol  pierreux, 
mélangé  de  qMarti;,'es(l^en  moins  fertile  que  le  sol,  gras  de 
4av^.  Sur  le  fableargileûxjJl  est  vrat,  la  végétation  est  très* 
riche,  mais  pour  Fagripuiture  la  terre  ne  vaut  rien,  elle  est 
trop  dure^  trop,  lourde  et  se  dessèche  trop  facilement  ;  aussi 
est-ce  un -grand  travail  que  la  culture  des  légumes  les  plus  com- 
muns. Mais  les  naturels  chinois  n'ont  point  de  tels  soucis.  Ces 
côtes,  verdoyantes  cachent  un  pays  triste  et  misérable,  dé- 
pourvu de  toute  culture,  où  l'on  ne  rencontre  que  les  excava- 
tions des  mines  d'étain.  Un  bois  impénétrable  couvre  une 
grande  partie  de  l'île.  Le  sol  maigre  ne  produit  pas  tous  les 
ans;  ses  productions  sont  cependant  plus  fortes,  plus  saines^  que 
celles  du  sol  gras  de  Java.  Pour  l^  connaissance  des  plantes 
de  ce  pays,  l'auteur  renvoie  à  l'ouvrage  du  professeur  Blume 
de  Leyde,  intitulé  Rumphia.  Les  productions  des  trois  rè- 
gnes sont  communes  à  cette  île  avec,  toutes  celles  de  l'archipel 
indien.  Elles  ont  été  décrites;  l'auteur,  à  l'article  de  la  Faune, 
se  contente  de  parler  de  celles  qui  sont  particulières  à  Banka. 
Les  habitans  de  Banka  sont  Chinois  et  Malais;  le  peu  de 
Bengalais  et  d'Arabes  qu'il  y  a  est  disséminé  dans  le  pays.  Les 
Malais  sont  de  couleur  rouge  brune,  les  Chinois  jaune  brun. 


—  67  — 

La  race  malaise  ae  partage  à  Baoka  en  Somatrieps^  J^yanais 
et  Bankanais.  Il  n'y  a  d'Européens  que  de$  militaires  et  des 
tmplojés.  La  population  indigène  est  afisez  chétive^  elle  se 
recrute  d«  Tigoureux  Chinois  qui  viennent  s'établir  dans  l'île. 
Les  Bankanais  ont  les  traits  plus  beaux  et  plus  doux  que  les 
laranais^  ils  sont  pour  la  plupart  musulmans,  mais  c'est  un 
islamisme  mêlé  de  bien  des  superstitions  à  eux  propres.  Les 
eiie&  parlent  le  pur  malais,  le  reste  un  patois  corrompu.  On 
compte  deux  classes,  les  orang-gunobg  ou  darat,  gens  du  plat 
pays,  et  orang-laut  ou  gens  de  mer,  qui  sont  pêcheurs.  Les  ril- 
lagcs  (compoogs)  sont  composés  de  huttes  disposées  en  carré 
formant  une  place  au  milieu  de  laquelle  est  une  espèce  d'ecara- 
Tansérai ,  lieu  de  réunion  générale,  et  où  l'on  reçoit  lesétran- 
|er9.Le  bois  se  presse  autour  des  huttes,  sans  aucune  trace  de 
culture.  Quant  à  la  population  de  ces  compongs,  ce  sont  des 
rieilUrds  tout  cassés,  quelques  beaux  hommes,  de  laides  femmes 
aux  mamelles  pendantes,  des  enfants  nus,  des  chiens  maigres 
d'une  race  de  chacals  et  des  dindons  souvent  gigantesques  ;  et 
il  est  à  remarquer  que  nulle  part  Fauteur  n'a  rencontré  au- 
tant d'animaox  mal  venus  ou  contrefaits  qu'à  Banka.   Des 
pieux  de  trob  à  quatre  pieds  fichés  en  terre,  des  clôtures  re- 
vêtues ^ècorce  d'arbre,  un  toit  de  feuilles  de  pabnier,  un 
plancher  de  lattes  de  nibong  (palmier  épineux  à  chou  suc- 
culeat)  ou  à  petits  carrelage  rond  en  bois,  telles  sont  les  de« 
meures  de  ces  naturels.  Ils  les  divisent  en  trois  parties  :  anti- 
chambre, chambre  à  coucher  et  cuisine.  Dans  l'antichambre 
sont  suspendues  les  têtes  de  bêtes  fauves  et  les  armes,  quand  le 
propriétaire  en  a.  Parfois  on  rencontre  des  instrumens  à  cor- 
des, et  on  a  TU  des  violons' égatës  dans  ces  compongs  fores- 
tiers. Le  tambour,  voilà  l'instrument  de  prédilection  ;  point  de 
niais^n  rpâ  n'ait  1^  sfep;  C'eçit  un  q^oro^ai^  de  ;bo^  C;09i]i^;  t<f)du 
en  pea^  de  oherreuil  ou  de  singe  ;  il  est.L*^coipf  ajpiein^nt  or- 
dinaire 4^^s  longues  ohansons,  qui  se  traii^efit  aomme  la  plainte 
d'un  mourant.  Jadis  les  habitans  furent  d'audacieux  pirates; 
mais  leur  prinoipala  ressource  si^r^es. côtes,  ja  tau|ours  été  .a 
pêche^  aujourd'hui  l'unique  occupation  des  orang-laut«  Quant 
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au  oraDg-kling,  ce  sont  des  marcbancU  de  Sumatra  que  le 
commerce  et  l'aisance  a  mis  au-dessus  dee  naturels.  Les  Chi- 
nois établis  dans  l'île  sont  à  part^  et  leurs  compongs  ou  cam- 
pongs  sont  analogues^  autant  que  les  ressources  le  permettent, 
aux  Tillages  de  leur  patrie.  La  principale  fSte  de  Banka ,  c'est 
le  nouTcl  an  ;  elle  oSre  un  abrégé  et  une  image  de  tontes  les 
autres. 

Dans  l'année  1710,  pour  défricher  un  champ  de  rii^  on 
brûla  quelques  abattis,  et  le  minerai  d'étain  fut  découTert. 
Les  naturels  retrouvèrent  de  l'étain  fondu  à  la  surface  du  sol 
et  le  portèrent  au  sultan  de  Palembang.  Des  Chinois  intelli- 
gens  lui  en  expliquèrent  les  propriétés  et  l'exploitation  com- 
mença,  affermée  aux  ChinoiSy  puis  soumise  aux  agcusdu  prince 
soutenus  contre  les  pirates  par  des  forteresses.  Aujourd'hui^ 
l'Europe  en  est  propriétaire.  L'étain  de  Banka  est  plus  abon- 
dant et  aussi  pur  que  celui  d'Angleterre.  On  l'a  dit  argenti- 
fère ;  il  contient  parfois  du  cuirre  et  de  l'arsenic.  L'excara- 
tion  s'exécute  fort  languissamment  ;  mais  comme  on  ne  s'at- 
tache qu'aux  lieux  les  plus  riches,  il  n'y  a  pas  de  diminution  à 
craindre  dans  les  produits  d'ici  à  quelques  siècles;  «;t  Banka 
une  fois  épuisée,  l'île  de  Billiton  offre  encore  un  terrain  fort 
riche  en  minerai  d'étain.  L'auteur  donne  aussi  sur  Banka 
quelques  détails  de  statistique,  mais  fort  peu  d'histoire,  et  il 
termine  son  livre  par  la  description  de  la  manière  de  vivre  des 
Européens  à  Banka.  Une  carte,  peu  détaillée  il  est  vrai,  et 
quelques  figures,  sont  jointes  au  texte. 

HISTOIRE. 

L*Art  de  vérifier  les  dates  depuis  Tannée  1770  jus- 
qa*à  nos  jours,  formant  la  continuation  de  la  troisième 
partie  ou  plutôt  la  quatrième  partie  de  Touvrage  publié 
sous  ce  nom  par  les  religieux  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maor;  publié  par  M.  le  marquis  de 
FortÎA,  membre  de  l'Institut  (académie  des  inscriptions 
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Cl  1)elles-lettres).  Tome  dix-septième.  —  Paris,  1842. 
1  Tol.  ia^''.  Chez  Téditeur,  rue  de  la  Rocheroucault,  12. 
Prii.Tfr. 

Ce  Tolume  est  le  quarantième  de  la  collection  historique  à 
Uqatllc  on  donne  le  nom  d'Art  de  vérifier  les  dates  Elle  le 
mérite  par  le  soîû  arec  lequel  la  chronologie  y  est  exposée  ; 
mais  elle  donne  plus  que  ce  titre  ne  promet,  puisqu'elle  forme 
une  bihltotlièque  historique,  la  plus  complète  qui  existe  et 
cerlatnemenl  la  plus  exacte,  malgré  les  améliorations  que  Ton 
pourrait  désirer,   surtout  pour  la  première  partie,  composée 
de  dnq  Tolumes  sur  l'histoire  du  monde  avant  l'ère  chré- 
tienne. La  seconde  partie,  en  dix-huit  volmnes,  reproduit  la 
pabWcaâon  des  Bénédictins  pour  l'histoire  universelle  depuis 
fc  commcoccmcnt  de  Tère  chrétienne  ;  mais  fort  améliorée 
par  quelques  éditions  et  par  la  correction  d'environ  six  mille 
fautes  indiquées  par  les  Bénédictins  eux-mêmes,  sur  un  exem- 
plaire préparé  par  eux  pour  une  édition  nouvelle.   La  troi- 
sième partie,  en  huit  volumes,  continue  la  seconde  depuis 
1770  jusqu'à  nos  jours.  Enfin,  la  quatrième  partie,  en  neuf 
volumes,  n'est  véritablement  pas  la  suite  de  celte  continua^ 
^on,  comme  \c  titre  semble  l'annoncer  :  c'est  l'histoire  de 
VAménqae  depuis  le  temps  auquel  on  a  pu  la  faire  remon- 
ter. Etie  a  été  composée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le 
docteur  Warden,  qui  est  né  dans  cette  contrée  qu'il  a  été 
chargé  de  représenter  en  France,  où  un  séjour  très-prolongé 
Ta  mis  en  èiaX  de  bien  connaître  tous  les  rapports  de  l'an- 
cien monde  avec  le  nouveau.  Il  est  de  plus  membre  très- 
assidu  de  la  Société  de  Géographie  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences  pour  la  géographie  et  la  navigation.  Il 
réunit  donc  tous  les  moyens  nécessaires  pour  bien  s'acquit- 
ter de  la  tâche  pénible  dont  il  s*est  chargé.  Ici  son  but  est 
de  nous  présenter  les  détails  historiques  de  quatre  des  treize 
états  unis,  réservant  pour  les  volumes   suivaiis  les  neuf 
antres,  avec  l'histoire  générale  de  l'Union  depuis  qu'elle  a  été 
formée. 
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Ce  tableau  intéresdant  de  nations,  pour  ainsi  dire  neu- 
Tesy   se  détachant  de  leur  mère  patrie,  qui  ne  sayait  plus 
se  gouverner  elle-même,  nous  fait  voir  Torigine  de  leur  in- 
dépendance. L'Angleterre  changeant  de  gouvernement  sous 
Charles  I",  sous   Cromwell,  sous   Charles  II,  sous   le  roi 
Jacques,  sous   Guillaume  de  Nassau,  et  les  princes  de  la 
maison  de  Brunswick,  n'eut  pas  de  principes  d'administra- 
tion asses  fixes  pour  les  imposer  à  ses  colonies.   Celles-ci 
voulurent  aussi  s'organiser  elles-mêmes,  et  c'est  ainsi  que 
naquit  leur  indépendance  et  leur  nouvelle  organisation.  Ce 
tableau  est  curieux,  et  la  suite  des  faits,  donnée  ici  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  pourra  servir  de  base  aux  Montes- 
quieu futurs  pour  développer  l'enchainement  des  idées^  et 
la  création  des  principes  actuels  qui  dirigent  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  Qu'on  nous  permette  ici  une  observa- 
tion philologique  dérivant   aussi   de    cette   histoire.   C'est 
que  les  ooms  propres  des  villes  et  des  psiys  y  viennent  d'au- 
tres noms  propres  et  non  pas  de  la  situation  des  lieux.   Il 
est  possible  que  dans  mille  ans  d'ici  ces  noms  de  Pensyl- 
vanie,  venant  de  Guillaume  Penn,  de  Nouvelle  Orléans,  New- 
York,  Boston,  venant  de  noms  français  et  anglais,  paraissent 
aussi  ridicules  que  nous  semblent  l'être  certaines  dénomina- 
tions dont  on  conteste  l'antique  origine.  L'histoire  s'obscur- 
cit à  mesure  qu'elle  s'éloigne,  et  c'est  de  cette  manière  qu'a 
été  formée  la  secte  de  Yico,  qui  préfère  à  l'étude  des  faits 
l'art  de  les   puiser  uniquement  dans  son  imagination.  Mais 
revenons  à  l'Art  de  vérifier  les  dates^  dont  les  quarante  vo- 
lumes de  texte  sont  accompagnés  de  trois  volumes  de  tables 
pour  y   faciliter  les   recherches  ;  ces  volumes  ne  paraissent 
pas  seulement   sous  le  format  in-8%   ils  sont  aussi  publics 
in-4''  et  in-folio  pour  assortir  toutes  les  bibliothèques.  Cet 
ouvrage  ne  saurait  être  trop  répandu  et  doit  être  consulté  par 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire.  Lé  nouveau  volume 
de  M..  "Warden  est  rempli  de  renseignemens  précieux  puisés 
dans  une  foule  d'ouvrages  très-rai*es  ou  inconnus  en  France. 
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Vtém  dTuftoire  des  teBip&  modernes,  depuis  la  foiii- 
da  systèoie  d'équilibre  des  états  eoropéeos  ju»* 
foï  la  rdfcdotîoa  fimçaîsa,  par  Pli.  Lebas,  membre  de 
rinititat.  Pans,  1842.  %  vdl.  iu-l 3  de  ¥1-844  et  774  p. 

Ce  DonTel  ouvrage  de  M.  Pb.  Lebas  complète ,  ainsi  qu'il 
l'annonce  *  dans  sa  préface^  la  série  de  "précis  qu*il  a  com- 
mencé à  publier  depuis  quelques  années.  Il  se  divise  en  quatre 
livres  :  i*de  ta  prise  de  Constantin ople  par  les  Turcs  (i^iS?) 
jnsqn'à  la  prédication  de  la  réforme  en  AUema^e  (i5i7).,Le^ 
deux  éTènemens  les  plus  importons  de  cette  période  sont^ 
sans  contredit  ^  la  destruction  de  la  féodalité  en  France .  et  la 
dccouTerte  de  l'Amérique;  les  traités  conclus  par  Louis  XI  v 
sont  clairement  expliqués;  toutefois  la  manière  dont  ce  roi 
chercha  à  attirer  Marie  de  Bourgogne  dans  ses  filets  n'est  pas,  ce 
nous  semble^  rapportée  avec  assez  de  netteté  :  quant  à  Christ<^- 
phe  Colomb,  il  n'est  pas  peint  en  traits  asses  dignes  de  lui  ;  le 
caractère  grandiose  de  cet  homme  de  génie  disparait  dans  le 
récit  trop  abrégé  de  la  conquête  du  Nouveau-Monde;  on  n'y 
parle  que  de  Cuba^  d'Haïti^  de  la  Jamaïque^  et  on  laisse  ignorer 
\esaQVres  découvertes  de  ce  marin  à  jamais  célèbre.  Ce  livret*' 
conûeul,  en  outre,  la  guerre  des  deux  roses  en  Angleterre,  les 
règoes  de  Frédéric  lit  et  de  JMaximilien  en  Autriche,  les 
guerres  dltalie  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  enfin  la  san- 
gfaote  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Espagne  sous  Fran- 
çois I**  et  Cbarles-Quint ,  Henri  II  et  Philippe  II.  2'*  Pe  la 
prédication  de  la  réforme  en  Allemagne  (i5i7)  jusqu'à  la  paix 
de  Westpbalie  (1648).  Le  trait  principal  de  cette  seconde  pé- 
riode est  la  réforme  religieuse  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France;  elle  est  marquée  par  Luther,  Calvin  et  Swinglc, 
qui  dominent  de  toute  leur  hauteur  la  nouvelle  religion.  Les 
lottes  de  ces  fougueux  théologiens  tiennent  une  large  place 
dajîs  le  précis  de  M.  Ph.  Lebas ,  et  y  sont  traitées  fort  con- 
sciencieusement* Nous  eussions  cependant  préféré  qu'il  s'abs- 
tint de  .faire  de  si  firéquens  empruns  à  Robertson ,  Michelet 
et  antres.  Mons  ne  partageons  pas  son  avis,  lorsque  après 
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aToir  longuement  raconté  les  guerres  de  religion  en  France  ^ 
antre  à  la  Saint->Barthé1einy,  il  semble  croire  avec  Brantôme 
que  Charles  IX  Tordonna,  et  même  j  prit  part,  en  iùrant  OMtsc 
fù»$WM  tout  plein  de  coups d'arqmeiuêe  (Brantôme);  à  ce  sujet 
il  cite  comme  yraie  la  fameuse  réponse  du  yîoomte  d'Qrthex 
aux  ordres  qu'on  lui  transmettait  de  propager  le  masaaçre  à 
Bayonne.  Quoique  cette  réponse  soit  aujourd'hui  reconnue 
apocryphe,  on  peut  désormais^  pour  prourer  que  Charles  IX 
n*a  pas  participé  à  cet  odieux  guet-apens,  invoquer  une  lettre^ 
récemment  mise  en  vente,  adressée  par  ce  prince  à  son  cousin 
le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  Picardie  ;  il  y  annonce 
le  meurtre  de  Coligny  et  le  massacre  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes :  c  Ce  qui  a  esté  mené  avec  une  telle  furie  qu'il  n'a 
esté  possible  d'y  apporter  le  remède  tel  que  l'on  eut  pu  le  dé- 
sirer, ayant  eu  assez  à  faire  à  employer  mes  gardes  et  autres 
forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en  ce  chasteau  du  Louvre , 
pour  après  faire  donner  par  toute  la  ville  de  l'appaisement  de 
la  sédition,  »  et  pour  prévenir  d'autres  massacres  de  quoi  il 
aurait  un  merveilletix  regret.  Il  le  prie  de  faire  au  plus  tôt 
publier  par  tout  son  gouvernement  que  chacun  ait  à  demeurer 

en  repos  sous  peine  de  vie de  faire  assembler  le  plus  de 

force  qu'il  pourra avertir  les  capitaines  et  gouverneurs  de 

telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  faute*  Cette  pièce,  datée  du 
a4  août  1 57a,  et  contresignée  Neufville,  paraît  dén^ontrer  que 
l'attentat  ne  fut  pas  prémédité,  mais  qu'il  fut  le  résultat  de 
l'exaspération  des  partis,  et  contredit  l'opinion  de  Brantôme, 
qui,  à  cette  époque,  selon  la  remarque  de  M.  P.  de  Baron- 
court  (Analyse  rais,  de  l'hist.  de  France,  p.  387.  Voir  la  Revue 
de  septembre),  était  alors  à  Angoulême,  où  il  a  entendu  dire 
que  le  roi  avait  arquebuse  ses  sujets.  Cette  deuxième  période 
comprend,  en  outre,  la  réforme  en  Angleterre,  les  règnes  du 
tyrannique  Henri  YIII ,  de  Marie  Tudor,  de  la  grande  Elisa- 
beth, de  cette  femme  puissante  qui  faisait  dire,  à  l'avènement 
de  son  successeur  :  Rex  fuit  Elisabeth,  sed  reginajacobus; 
les  quatre  périodes  de  la  guerre  de  trente  ans,  l'histoire  de  Suède 
depuis  Gustave  Vasa  jusqu'au  traité  de  Bronsebro^  delà  Russie 


|iis<|ii*à  Vattoement  des  Bomanoi^  et  rUatofav  de  le  Turquie 
depuis  SolinuQ  II  jusqu'à  Mahomet  IV.  3*  Période  de  la  paix 
de  Westpbalie  (1648)  à  la  mort  de  Louis  XIY  (i7i5).  Cette 
troîséme  époque  est  remplie  par  le  règne  de  Louis  XIV,  dont 
les  lentatîTes  pour  dominer  TEurope  furent  yaineSj  et  qui  ne 
révssît  qu*À  humilier  TEspagne  et  TAutriche^  sans  pouvoir 
établir  d'une  manière  durable  la  prépondérance  de  la  France. 
L'Angleterre,  qui  déjà  aspirait  à  l'empire  des  mers,  d*abord  sous 
lamaio  piiieeante*de  Gromwell ,  et  ensuite  après  les  règnes  du 
nul  Charles  II  et  du  déyot  Jacques  11^  sous  oelle  de  Guillaume 
d'Orange,  arait,  perses  dangereuses  coalitions,  assuré  le  main* 
tien  de  l'équilibre  européen.  Cette  période  contient  l'histoire 
d'Angleterre,  de  Charles  I"  à  la  glorieuse  réTolution  de  i688> 
oeUe  des  colonies  européennes,  enfin  l'histoire  du  nord  de  l'Eu- 
rope jusqu'à  Charles  XII.  La  quatrième  période  (1715-1789] 
commence  avec  la  monarchie  de  Louis  XV  et  la  régence  du 
doc  d'Orléans,  pour  finir  arec  la  monarchie  au  f  mai  1 789.  A 
cette  époque,  où  il  ne  s'agissait  plus  de  prérenir  la  réyolution, 
mât  de  la  diriger,  au  lieu  de  prévoir  quelle  était  désormais 
ifttkhe  du  pouToir,  on  Toulut  opposer  une  digne  au  fleure, 
d  le  forcer  à  rétrograder];  mais  le  torrent,  grossi  par  la  rési- 
stance, brisa  tous  les  obstacles,  et  entraîna  dans  sa  course  im- 
pétoeosefoiconque  entreprit  de  lutter  arec  lui  (Lebas,  *t.  1, 
p.  5oi  j.  La  partie  littéraire  de  cette  période  et  l'influence  que 
la  France  exerça  par  les  lettres  durant  le  xTiii*  siècle,  au- 
raient pu  être  traitées  plus  largement  ;  il  nous  semble  qu'une 
courte  et  sèche  nomenclature  des  écrivains  marquans  de  oette 
époque  n'était  pas  suflisantc,  et  que  l'auteur  aurait  dû  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  philosophes  dont  les  idées,  en 
triomphant,  amenèrent  la  révolution  de  1789.  Cette  quatrième 
période  comprend,  en  outre,  l'histoire  d'Angleterre  depuis  la 
grande  révolution  de  1688  jusqu'au  commencement  de  la 
guerre  d'Amérique;  la  Prusse,  de  1701  à  1786;  l'Espagne,  de 
i5i5  à  1788;  l'Italie,  durant  le  même  espace  d'années;  la 
Euasie,   de  Pierre  le  Grand  à  Catherine  II;  la  Suède,  de 
Charies  Vf  à  Gustave  III  ;  le  Danemarck ,  de  Frédéric  VI  à 
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Charles  VI}  la  Turquie^  depuis  la  paix  de  Passarowitz  jusqu'à 
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celle  d*BcQ^s«  ;  enfin  elle  sç  termine  par  l'hiâtoire  des  colonies 
juaqu'^  la  guerre  d'Amérique  inclus! Tement,  et  par  un  état  de 

4 

l'Européen  1789. 

Celirre»  destiné  entièrement  à  l'enseignement  des  écoles^ 
possède  le.s  principales  qualités  d'un  bon  résumé  ;  Il  rectifie 
quelques  erreurs^  et  est  destiné  à  rendre  d'utiles  services. 

EsAai  historique  et  critique  sur  les  Mérovingiens  d'A- 
quitaine ejt  la  charge  d'Alaop>.par  J.  Aabanis,  dqyçn 
de  Jfi  Fftçult^  des  lettre?,  de  Bordeaux.  —  Bordeaux , 
1841.  Chez  Paye,  imprimeur.  In-S""  de  184  p.  3  Tr. 

«  J'ai  cru  voir  une  immense  méprise  dans  le  système  qui  a 
prévalu  depuis  la  publication  de  Thistoire  du  Languedoc,  rela- 
tivement aux  faits  des  provinces  méridionales  pendant  la  pé- 
riode carlovingienne.  Ce  système  porte  de  l*unité  et  du  lien  où  il 
n'y  en  eut  jamais.  Il  groupe  en  un  môme  ensemble^  il  soumet 
awit  mêmes  passions,  il  entraîne  dans  le  même  mouvement,  des 
localités  et  des  races  qui  pensaient,  voulaient,  agissaient  cha* 
ciine  à  part.  Cette  transformation,  qui  équivaut  d  un  mensonge^ 
pi'a  paru  appuyée  sur  des  basos  trop  frêles.  Je  devais  le  dire, 
et  je  l'ai  dit.  Après  cela,  j'abandonne  bien  volontiers  à  la  cri- 
tique la  forme  de  mon  travail  :  on  y  trouvera  des  redites,  des 
tondeurs,  des  détails  d'une  grande  monotonie,  des  explica- 
tions pénibles,  et  qui  auraient  besoin  elles-mêmes  d*être  ex- 
pliquées. Une  partie  de  ces  défauts  était  inhérente  à  la  ma- 
tière;  l'autre  m** appartient,  et  je  la  revendique  en  toute 
htimilité.  Mais  on  me  permettra  de  me  rendre  ce  témoignage, 
que  je  n'ai  rien  omis  ni  négligé  de  ce  qui  pouvait  éclaircir  la 
question ,  et  en  voyant  le  travail  auquel  je  me  suis  livré  sur 
les  sources  de  cette  partie  de  nos  annales,  on  conviendra  peut- 
•être  que  je  n'ai  pas  fait  reculer  la  critique  historique  depuis  le 
teiQps  où  le,  grand  historien  d'Espagne^  Ferreras,  disait  de  la 
charte  d'Alaon  :  Cette  pièce,  dont  quelques  personnes  font  si 
grand  cas,  me  paraît  trop  suspecte  pour  que  je  l'admette  sans 
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scrupule.  »  Cet  lignes  de  M.  Rabai^is  sont  une  analyse  suc- 
cincte^ mais  juste  ,  quoique  trop  modeste,  de  spn  trarai),  et 
uoe  iodicatioQ  du  point  de  vue  où  il  $*est  placé  dans  ses  re* 
cherches  historiques. 

L't^xi'^teBce  d^uiie  race  de  Méroyiogiens  dans  le  midi  a  été 
admise  par  les  savans  bénédictins,  historiens  de  la  proyince 
dn  Languedoc.  Cette  existence  se  basait  sur  une  charte  dite 
d*Àlaonj  qui  est  censée  ayoir  été  rédigée  la  cinquième  année 
du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Elle  présentait  les  ducs  et 
princes  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  dont  les  noms  nous  ont 
été  transmis  par  les  chroniqueurs  connus  entre  le  règne  de 
Dagobert  et  celui  de  Charles  le  Chauye,  comme  héritiers  d*une 
àjnastie  dépossédée  par  les  Carlovingiens.  En  effet,  dans  ce 
document,  tous  ces  comtes  aquitains  reprennent  les  droits  de 
leur  naissance  et  de  leur  rang  ;  ils  prennent  chacun  leur  place 
dans  un  ordre  généalogique  régulier  et  complet.  Cette  charte 
enûo  a  pour  elle  les  sayans  bénédictins  qui  Tont  les  premiers 
fait  connaître,  et  de  notre  temps,  Tautorité  fort  respectable 
et  très-compétente  du  savant  historien  de  la  Gaule  méridiot- 
nale^  M.  FaurieL  Mais  M.  Rabanis  ne  craint  pas  d'aller  à  ren- 
contre de  ces  autorités,  car  la  charte  d'Alaon  a  »  suivant  lui , 

une  plus  grande  aatorité  contre  elle;  c'est  elle-même,  c'est-à- 
dire  les  cûracières  non  douteux  d'invraisemblance  qu'elle 
offre  aux  jeux  d'une  saine  critique.  En  prenant  seulement  les 
ùits  pour  argumens,  il  a  donc  espéré  démontrer  i*  que  les 
auteurs  et  les  documens  avec  lesquels  la  charte  d'Alaon  parait 
s'accorder  pour  les  faits  de  Thistoire  d'Aquitaine,  n'ont  eux- 
mêmes  aucun  caractère  d'authenticité,  et  ne  pourraient  paSy 
seuls,  être  employés  comme  témoignages  historiques;  que 
d'ailleurs  ils  ne  disent  sur  les  faits  rien  d'assez  explicite  pour 
qu'on  en  doive  inférer  la  réalité  des  détails  contenus  dans  la 
charte];  a*  que  tout  concourt  à  établir  que  la  charte  d'Alaon 
a  été  fabriquée  du  xiy'au  xyii*  siècle,  soit  au  moyen  des  do- 
cumens et  des  passages  dont  on  vient  de  parler,  soit  d'après 
les  traditions  des  légendes  aquitaines  et  espagnoles;  Z"  que, 
pour  ce  qui  est  du  fond,  la  charte  d'Alaon  pèche  continuelle- 
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ment  contre  la  yraisembhince,  tandis  que ,  pour  le  style  et  les 
caractères  extérieurs ,  elle  est  en  désaccord  formel  avec  Té- 
poque  qui  lui  est  assignée  par  sa  date.  En  résumé,  le  trarail 
historique  de  M.  Rabanis  sur  la  charte  d'Alaon  est  un  modèle 
de  discussion  critique.  Malgré  Testime  que  nous  professons 
pour  les  publications  de  la  prorince,  nous  derons  avouer  que 
nous  sommes  peu  habitués  à  rencontrer  des  historiens  aussi 
habiles  que  le  doyen  do  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 
Ses  ouvrages  se  distinguent  par  un  talent  précieux  d'analyse 
et  un  grand  charme  de  style,  qualités  qui  se  rencontrent 
bien  rarement  dans  les  ouvrages  d'érudition. 

Miroir  politique  de  la  France,  par  un  homme  du  peu- 
ple. —  Paris,  1841.  Chez  Raymond  Bocquet.  Imp.  de 
Wittershem.  In-8^.  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  appartient  tout  entier  â  un  ordre  de  matières 
que  nous  sommes  peu  habitués  à  traiter  dans  cette  Revue  ;  la 
politique,  grâce  à  Dieu,  est  bannie  de  notre  cadre,  et  nous 
nous  en  félicitons  vivement  en  voyant  à  quel  degré  de  passion 
et  d'acrimonie  la  discussion  en  est  arrivée  sur  ce  terrain.  Vrai- 
ment ce  n'est  plus  une  discussion ,  c'est  une  bataille  où  de 
jour  ^n  jour  les  armes  deviennent  moins  courtoises  et  les  pro- 
cédés moins  intellectuels  :  i\  coup  sûr  les  ennemis  de  la  presse 
ne  souhaiteraient  pas  un  autre  spectacle  et  d'autres  tendances. 
Pour  nous  qui  professons  un  respect  sincère  et  sérieux  pour 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire,  n'ayant  pas  à  intervenir  dans 
cette  arène  brûlante  des  partis,  nous  nous  bornons  à  faire  des 
vœux  ardens  pour  que  4a  presse  militante,  cette  avant- 
garde  des  idées ,  revienne  A  ce  ton  de  franchise  et  de  modé- 
ration qui  la  rendent  bien  plus  puissante  et  bien  plus  utile 
que  tous  les  éclats  d'une  colère  quotidienne  et  peu  raisonnée. 

Telle  est  en  partie  la  manière  de  voir  de  l'auteur  de  la  pu- 
blication que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mous  sommes  loin 
certes  d'adopter  toutes  ses  idées  quant  au  fond  et  surtout  dans 
la  forme  qu'il,  a  cru  devoir  leur  donner  :  nous  ne  croyons  pas 


qat  lo\tt  tes  mojens  qu'il  «zpoie  fuissent  arriver  directe- 
memaabuiqQ^  poursuit^  c'e«t-4*dire  à  la  stabiUté  de  l'ordre 
Mdal  a  à  l'organisation   des  individus  et  de»  îdéea;  mais  ce 
qœfioiBiiepouvoos  nous  empêcher  de  recoonallre,  c'est  le 
teafebonoe  ioi  et  de  ponciliatioD,  4'amoBr  pour  le  bien,  de 
bains  p<w  le  «èaordre  ,  qui  f^goe  dans  tout  le  cours,  d'une 
pttcaliMi  <ial»  si  elle  appartient  réellemept  à  un  homme  du 
peuple,  âèoote   eo  lui   un  respect  de  la  hiérarchie  et  une 
ahscact  de  pasûon  bien  rares  dans  cette  position.  Le  Mir<nr 
polîliftw  dt  la  France  représente  avec  assez  de  fidélité  l'état 
dans  notre  pa js;  il  reprend  les  choses  à  i83o,  et 
tout  en  racontant  les  faits,  quelques-unes  des  ques* 
tmspiîodpales  qui  ont  suscité  depuis  cette  époque  le  plus  de 
dâate^Vauteur  définit  à  son  point  de  vue  la  souveraineté  du 
peapkfkmajôme  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  la  liberté 
de  h  prese,  et  apprécie  la  coalition  formée  dans  la  chaijibrc 
des  dentés  en  1^9,  et  l'état  de  la  chambre  des  députés;  il 
traiiedesallianccs  fayorables  et  naturelles  à  la  France;  il  cherche 
mrtoAàearactériser  lapolitiqpe  qui,  en  1 840,  a  failli  nous  met- 
tre en  guerre  ayec toutei'Europe,  ctiltermine  enflnen  propo- 
sait ka  modifications  éminentes  qu'il  croit  propres  à  guérir 
ou  du  nuiina  k  diminuer  le  mal  de  la  situation.  Elles  consis- 
â  :  J* porter  l'éligibilité  de  5oo  fr.  à  1000  fn;  2"  in- 
ité  et  traitement  aux  députés  ;  3*  appiicotion  des  péna- 
lités da  jniy  aux  électeurs  qui  ne  viendraient  pas  voter;  4''  une 
loi  rlBcacc  contre  la  licence  de  la  presse  ;  5"  un  article  addi- 
tionnel à  la  charte  sur  la  responsabilité  ministérielle;  6°  obli^ 
gadon  ponr  tes  députés  d'assister  avec  exactitude  aux  séances 
<ie  le  chaaabre*-  QueUe  que  soit  la  manière  de  penser  sur  l'op- 
la  marche  et  Temploi  de  ces  moyens,  on  n'en  doit 
taifr  compte  à  l'auteur,  nous  le  répétons,  du  mo- 
tif qu  Ta  in^irë  dans  l'exécution  de  son  travail. 

La  fie  de  Gaillamne  Farel,  réformateur,  par  G.  Go- 
S«d.  —  Paris,  1841.  Chez  Marc-Aurel  frères.  In-12. 

Cdie  fk  de  Farel  est  destinée  à  servir  d'appendice  au  pré'-- 
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cis  historique  de  la  rèformation  et  des  églises  protestantes 

dans  rancien  comté  de  MoDtbelliard  et  ses  dépeodaDces,  par 
le  même  auteur.  M.  Goguel  suit  son  personnage  depuis  sa 
plus  tendre  jeunesse  ^  et  n'oublie  aucun)  des  éyénemens  im- 
portans  de  sa  yie^  qu'il  apprécie  systématiquement  au  point 
de  Tue  de  la  réforme  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'est  plutôt  attaché  à 
fournir  un  panégyrique  du  réformateur  Farel,  qu'une  histoire 
proprement  dite.  Né  à  Gap,  en  Dauphiné,  en  i4^9»  d'une  fa- 
mille  noble  et  riche,  Farel,  après  avoir  déCèndu  d'abord  la 
religion  catholique,  ne  tarda  pas  à  embrasser  la  réforme,  qu'il 
Tint  publier  &  Montbelliard,  et  c'est  à  cause  de  cette  circon- 
stance, que  M.  Goguel  l'a  compris  dans  son  ouvrage.  Après 
des  succès  à  Strasbourg,  à  Neufchâtel^  il  vint  à  Genève,  oQ  il 
rédigea  cette  fameuse  profession  de  foi  qui  est  l'acte  principal 
/"  de  sa  vie.  Chassé  de  Genève,  il  revînt  à  Neufchâtel,  dont  il 

fut  pasteur,  et  y  mourut  en  1 565.  Tout  en  se  mettant  en  garde 
contre  l'esprit  de  prosélytisme  dans  lequel  a  été  conçue  et 
écrite  cette  notice,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  ren- 
dre justice  aux  recherches  et  aux  qualités  historiques  de  l^au- 
teur  ;  il  a  résumé  avec  habileté  tous  les  renseignemens  que 
l'histoire  de  la  réformation  présente  sur  le  personnage  dont  il 
s'est  occupé  ;  et  il  a  inséré  avec  art  dans  son  récit  quelques 
fragmens  de  ses  ouvrages  et  le  texte  entier  de  la  confession 
qui  porte  le  nom  de  Farel. 

Ahlstykkery  etc.  Chartes  pour  la  plupart  inédites,  et 
propres  à  faire  connaitre  les  rapports  intérieurs  du  Dane- 
mark dans  les  temps  anciens.  Recueillies  et  publiées  par 
la  société  littéraire  du  liailliage^de  Fionie.  ^- Odensé^ 
t841,  imp.  deHempel.  ln-4"  dé  204  p.  Prix  :  ^  fr. 

Ce  recueil  comprend  deux  sortes  de  chartes,  savoir,  celles 
qui  ne  concernent  pas  des  villes  particulières,  et  celles  qui 
«e  rapportent  à  diverses  localités  de  la  Fionie,  telles  que 
Odensé,  Svendborg,  Faoborg,  Assena,  etc.  A  Texoeptioiii  de 
quelques  chartes  latines,  elles  sont  toutes  en  vieux  danois  ; 
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oo  \es  a  urées  des  archives  de.«  paroisses  et  maisons  de  Tille, 
ou  des  eoUectiona  particulières.  La  société  littéraire  de  Fio- 
Die  réserre  pour  un  autre   recueil  Tcxpluitation   des  archi- 
les  du  i)ailiiage  ;  nous  ignorons  pourquoi  elle  n'a  pas  com- 
mencé par  là.   Beaucoup  de  chartes  de  cette  collection  ont 
un  îotérêt  purement  local  ;  celles  qui  contiennent  les  statuts 
octroyés    aux  corporations  municipales   et    indiistriellelles 
mériteol  l'atteolion  de  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoîre  du 
tien  état  en  Europe;   celles-là  sont,  pour  la  plupart^   du 
xV  siècle.  Deux   chartes  du   xtii^  confirment  un  fait  peu 
connu  hors   du    Danemark  :  dans  Tune  de  ces  pièces,   le 
roi    Christian  IV  donne  l'assurance    que  son  fils  mineur, 
élu  par  la  diète  générale  de  Copenhague  pour  être    son  suc- 
ceueur  au  trône,  ne  changera  rien  aux  priTiléges  accordés 
aux  Tilles  du  Danemark.    Cette  charte  est  datée  de  i6oS. 
Dans  (ici  lettres-patentes  subséquentes,  de  l'an  1647^  lemème 
roî  Chritian  lY   annonce  que  le  prince  royal  étant  décédé, 
la  noblesse^   le  clergé  et  la  bourgeoisie  ont  été  conToqués 
pour  élire  à  sa  place  Frédéric,  duc  de  HoIstein-SleSTig.  Ainsi, 
dans  la  première  moitié  du  xTii*  siècle,  l'aTènement  d*un 
prince  au  trône  de  Danemark  était  encore  assujetti  à  un  si- 
mulacre d'élection  de  la  part  des  trois  états  du  royaume. 

Ces  chartes  paraissent  aToir  été  imprimées  aTCC  soin  ;  elles 
soDt  accompagnées  de  quelques  notes  et  d'une  table  assez 
ample  des  noms  et  des  faits. 

Relazioni  degli  ambasciatori  Veneti  al  senato  rac- 
coite,  aunotate  ed  édite  da  Eugenio  Albéri,  a  spese  di 
oaa  société.  t>erie  prima,  vol.  2**  —  Firenze,  1840, 
lîpograBa  e  calcografia  air  Jovegna  di  Clio.  In-8''  di 
470  p. 

Dans  ce  quatrième  Tolume  des  relations  des  ambassadeurs 
Ténitiens  sont  contenues  celles  concernant  TEspagnô,  l'Amc- 
hque,  la  France,  l'Angleterre  et  rAllemagne  ;  ce  sont  les  plus 
précieuses  de  la  collection.  La  première  de  Gasparo  Conta- 
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rini ,  ambaMadeur  prèA  Charles  1,  reofcrme  la  description 
des  royaumes  et  des  provinces  soumis  à  Tempereur  :  on  y 
parle  des  conseillers  qui  serTent   à  gouverner  lesdîts  royau- 
mes ;  et  de  la  personne  de  Tempereor  et  de  ses  parens ,  c'est- 
à-dire  de  Tarchiduc  Ferdinand,  de  ses  sœurs,  et  de  madame 
Harguerite,  sa  tante.  La  deuxième,  de  Nicole  Tiepolo,  am- 
bassadeur à  Nice  pour  la  trèTc  entre  Charles  V  et  François  I^ 
aTec  Tinterrention  du  pape  Paul  III,  contient  toutes  les  dé- 
marches faites  par  le  même  pape,  tant  auprès  de  Charles  Y 
que  de  François  I*%  afin  d'obtenir  entre  eux  une  trêve  de  dix 
années.  La  troisième,  de  Marine  Giustiniano,   ambassadeur 
près  Ferdinand,  roi  des  Romains,  est  très-importante  pour 
connaître  les  controyerses  religieuses  qui  donnèrent  lieu  an 
concile  de  Trente.  La  quatrième  est  de  Matteo  Pandolo,  am- 
bassadeur près  la  oour  de  France,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
François  I",  pour  confirmer  la  paix  entre  la  république  et 
son  successeur.  La  cinquième,  de  Marine  CavaUl,  ambassa- 
deur près  de  Charles  Y,  présente  un  portrait  de  l'empereur 
sous  des  traits  caractéristiques.    La  sixième  est  de  Daniel 
Barbare,  ambassadeur  près  la  cour  d'Angleterre,  à  l'occasion 
de  rarénement  au  trône  d'Edouard  YL    Dans  la  septième, 
de  Giovanni  Cappello,  ambassadeur  près  la  cour  de  Ftancc 
au  temps  de  la  guerre  entre  François  V'  et  Charles  Y,  on 
trouve  une  description  des  choses  les  plus  remarquables  sur 
l'état,  sur  la  vio.  et  le  gouvernement  du  roi  et  son  amitié 
avec  la  république  de  Yenise.  La  huitième  est  de  Giovanni 
Micheli,  ambassadeur  à  la  cour  d'Angleterre  do  temps  de  la 
reine  Marie,  qui  succéda  à  Edouard  YL   Cette  relation,  la 
plus  détaillée  entre  toutes  les  autres,  est  aussi  la  plus  précise 
pour  la  narration  des  événemens  de  l'Angleterre  apfès  la  mort 
d'Edouard  YI  ;  elle  contientde  plus  les  portraitsdc  la  reine,  de 
Philippe  d'Autriche,  roi  d'Espagne,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages.  La  neuvième,  d'un   anonyme,   ne  trace  que  des 
portraits  du  royaume  d'Angleterre  du  temps  de  la  reine  Marie. 
La  dixième  et  dernière,  de  Giovanni  Soranzo,  ambassadeur 
près  la  cour  de  France,  rapporte  les  faits  les  plus  remarqua-* 
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blés  9Qr  iMtre  adsiinistpatlon  intérieure  è  cette  époque,  tels 
<|ue  les  forces  que  la  couronne  de  France  peut  aroir  pour  ar- 
nier  pxt  terre  et  par  mer,  ses  rentes  et  dépenses  ordinaires  et 
ses  resaourcea  extraordinaires  pour  trouver  de  l*argent  ;  des 
détaib  for  le  roi  et  la  reine,  les  princes  du  sang,  les  faroris 
de  Si  majesté,  les  dispositions  du  roi  pour  les  princes  étran- 
gers;. L*autear  de  oette  relation  rend  compte  de  tout  ce  qui 
est  arrÎTé  pendant  son  ambassade,  qui  a  duré  tout  le  temps 
de  la  trèye  eetre  François  I*'  et  Charles  Y. 

Die  Unions- Ver fassung  Dœnemarks,  u.  s.mo.  Vvl* 

lûoB  constitative  du  Danemark  et  du  Schleswig-Hols- 

leîn  ;  diseussioo  historique  et  politique  par  Uwe  Lo^nsen. 

PuUtèetfràs  la  mort  de  Fauteur  par  le  P' George  Beseler. 

—  lâM,  F.  Fronmiann.  1841 .  Id-8''  de  xiii-524  p. 

ProuTcr^  par  les  actes  et  par  les  faits,  que  l'union  constitu- 
Ute  du  Danemark  et  de  l'ancien  comté,   aujourd'hui  grand- 
duché  deJSchleswig-HoUteln,  doit  ayoir  lieu  sur  le  pied  de  la 
plus  stricte  égalité,  d'état  à  état,  et  en  maintenant  à  l'égard 
de  VuQ  une  complète  indépendance  de  l'autre,  tel  est  le  but  de 
V^LUVenr»  l«&Ubeité  de  constitution  est  un  bien,  un  grand  bien, 
el  le  bien  oe  do/f  pas  attendre.  C'est,  pense  l'auteur^  l'opinion 
de  h  majorité  des  gens  de  bonne  foi  et  capables  de  juger  en 
pareille  matière,  et  l'objet  de  leurs  plus  ardens  désirs;  aussi 
n'est-ce  pas  l'opportunité  de  la  mesure  que  l'auteur  vou- 
lait jwouTer;  il  voulait  la  fonder  en  droit.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  presque  toutes  les  populations  germaniques,  teutones  ou 
scandinaTes,   ont  obtenu  des  constitutions  représentatives, 
soit  de  la  bonté  de  princes  sensés  et  bienveillans  agissant  de 
leur  propre  mouvement,  soit  par  suite  des  efforts  soutenus  et 
réfléchis  des  peuples  eux-mêmes  pour  la  liberté  constitutive 
de  leur  patrie.   La  prospérité  de  tous  a  été  le  résultat  de  ces 
beureoses  nouveautés.  Notre  patric,âit  M.  Lornsen,  forme  seule 
nne  exception  ;  chez  nous  tout  suit  une  marche  contraire.  La 
monarchie  danoise  se  compose  :  du  royaume  de  Danemark, 

m.  6 
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formé  par  les  trois  proyincès  de  Jutland,  PioDie,  ZélaDde  et 
îles  Toisiaes,  dont  le  gouTernemeni  suprême  est  confié  au  roi, 
et  qui  font  un  .tout  administratif;  en  second  lieu,  des  deu± 
duchés  de  Sclileswig  et  de  Holstein^  jadis  pays  d*états  en  com- 
mun, mais  dont  l'ancien  ne  constitution  est  devenue  illusoire  et 
ie  pure  montre  ;  (ces  deux  duchés  forment  un  tout  adnnbis- 
tratif,  si  ce  n*est  que  pourrie  système  financier  ils  ont  des  pbints 
communs  avec  le  Danemark}  ;  enfin,  du  petit  pays  du  Lauen- 
bourg,  qui  est  en  possession  d'une  constitution  d*états  proTin- 
ciauz,  et  qui  a  soa  système  0nancier  i  part.  La  question  est 
donc  de  sàyour  sur  quelle  b^se  11  faudrait  asseoir  une  consti- 
tution  représentatire  comhiune  au  Danemark  et  aux  deux 
duchés.  Il  en  est  deux  :  A  fexemple  de  la  Prusse^  la 
tnonarchic  aahoise  peut  être  fondue  toute  en  un  seul  état; 
les  deux  duchés  perdMbl  alors  tout  droit  publie  en  tant  que 
duchés,  pour  derenir,  ainsi  ^ue  Jutland,  Fionieet  Z^élande^ 
proyincès  danoises  ;  k communauté  entre  les  deuxsections  y  qui 
n  est  que  financière,  deyiendra  générale,  s'étendra  à  toutes  les 
))rancncs  de  Fadminisiration,  et  le  gouyerhement  agira  directe- 
ipentdans  tous  les  ressorts.  Yoilà  lâ  première  transformation  qui 
serait  assez  du  «fout  des  tJanoi^.  l'autre  serait  (fétabllr  Tunion 
des  sections  de  îa  monarchie  dans  les  pures  fomies  scandi- 
nayes,  ç'ést-â-direde  roniprè  la  communauté,  en  tant  qu'il  ne 
s^agit  pas  des  relations  du  souyerain  ayec  l'étranger  ;  de  donner 
aux  deux  duchés  une  administration  indépendante  dans  toute 
rétendue  du  mot,  et  de  leur  rendre  une  constitution  d'états  par- 
ticulière nien  réelle,  l^oîla  quel  serait  le  yœu  des  populations 
ducales,  et  quelles  sont  les  prétentions  de  l'auteur^  Il  discute 
q'abord  la  question  en  publlciste,  sur  le  terrain  de  la  logique,  du 
droit  public,  et  après  atoir  i)ien  fix^  l'état  de  la  question,  il 
indique  les  moyens  d'arriyer  au  but  qu'il  propose.  Non  con- 
tent cependant  de  cette  thèse,  il  offre  à  ses  adyersaires  le  ta- 
bleau des  relations  qui  ont  existe  entre  le  Danemark  et  les 
duchés^  depuis  l'époque  od  ils  ont  acquis  quelque  consistance 
ppliticjue;  il  |eur  montre  le  déyeloppement^de  ces  institutions, 
Sont  une  partie  est  oubliée  aujourd'hui^  et  dont  on  cherche  à 
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AirnQOITfi»: 
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IlélilMreS  dé  là  'Sfiafté  i)e9  Atif!àflt}ffi9  llf  rOnëlR. 
—  P<i(â«r«,  lê4i,  dle2  Pridèt  »  BiirBlëf.  P«n9,  dllz 
DeiracheS.  Ih-««  de  4^4  b: 

« 

CenouTean  Tolome  contient  les  mémoires  et  travaux  de  la 

SécUU  êes  I9tilitiatfë^  derouéél  pénélint  fiikiftèè  if}oVil  ré- 

tMrtiA  tâ%ÊttMai  &  la  rîéhessë  A^i  ^tëallA^m  et  à  lid  fêtîutt- 

%  llM  et  etm  ntOkni,  limer  tes  pâmerai  ^arlltf  cettcto  Vfui 

s'occnpeal}  6{^féfti<o«;  d!liiào&e  él  cTayohèD^ogie.  toyokuno 

s'oQTTe  par  les  rapports  des  présidens  et  secrétaires  sur  les 

ttataux  de  ik  Société  pendaùf  l'ah'nèë  'iS)b,fa]^port!l  stiitisde 

l^eSqùêè  ^ëcës  dé  Vers  désififiées  à  co^H^èi*  Ce  (|tiè  ^Htte  ^\i- 

'  Mlcatlon  pourrait  f>Vé8ëtitër  de  ûà^  ^éyèi'è.  Tlletiiletit  ëhsÛTte 

lés  médiate  Ustdrt^es  éi  ii^chéiilogî^ueâ  doht  noiis  i^f^tk- 

t'mis  ié  ne  poûTÀîr  sëulémeât  Fournir  cfùè  t'énoïlciàtioii  t  la 

géograpKie  Ustbrïcitie  èit  k^c^tesèntêë  pal^  Uii  Seul  koX^tt^ 

'  Il  Pleui^,  èbl^i^éfén^iiibjdr  de  h  màWiiè  &  RôctiélbH;  <jui 

'  |MBè  ée9%Vadtbs  IFëéEéftUèi  itiy  lépétftchir  j[^idbiflWè«u 

\tstt  et  ad  pfofafdBflôffë'aéJ  'SSàtèi^l! ,'  (r  ci-611  4tiiè  éfê  ^fOdltm- 

tiW«  éaft-rind</  e^'Ai"^fh»f  SMléffliM,  fé  Tiirigfr  'tfj  Tdki- 

M.  L'S«dl{bl(>gfë'e^^(àS  Këfaë,  ërrâird^  dëé  IStffitifiiMA  a 

fMfiY^  iè»  imimL  8dft«fi9  !  J^OtKèl  »fi>  les  flièffiùlMgtfS  «8M- 

^êl  tf^dtt^  ffaîtitra^'éré^ftrtcittétlt  tè  là  Yèndéë;  pHl*  II.  tn- 

di«*;  ndë  dofë  dé  M.  lAStf^dtf  dé  fà  tSbdé  $ùf  tirfë  ittsMptfbn 

•<ttéfUe  ffeiftéti  a  Vhmtf%  et  èofi^l^«i&  a  ÉktMr^  ^^  tm 
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lilMM:4*<^rir  $ous  un  «urt  cppp.d'œfl  tes  objets  le» plus di- 
tm^lm  f\n$  iv^^f^m^ t\>^WW^smAv»e  aous  donne  un 
ami  «nuit»  iPWWWjW  dwl'oHou  ^uijjlem;!  diy^rs  type»,  par 
H.  If«o<lii4re  1>nfmt,  VouTr^ce  esk  lenninéj?ar  qoe  biogra- 
phie iotéreasaote et  d6laiUte  de JSimojBrC^amaHd, çardinel et 
iTêqne  de  Poitiers^  doe  à  la  science  Tëritable  de  H,  Tabbé 
Angers  C*«st  à  no»  yeux  le  morceau  ciqpital  do  Tolume;  il 
comprend  cent  q^an^ate  pages  et  fonrmt  sur  ce  personnage 
peu  connu  et  sur  soa  temps  ks  détails  le»  plus  digne»  d*inté- 
ffÊi^  yiiappei^cep;cé»eDte  d^s  ezirait»  ^s  cpiuptes  et  dépen- 
sée de  la  Tille. 4e  Poitîer»  aux  ziy*  et  xy*  nécles.  Ces  extraits 
8<Mit  dus  à  U*  Bedet,  arcbiTiste  du  département  delà  Vienne. 
lie  Tohime  est  enrichi  de  dix-planche». 

.  JMémQÎr^  snr  trois  anciens  aqueducs  <{ai  amenaient 
antnifbîs  ALymles  MUKda  Montrd*Or,  de  la  Brevenoe 
etdaGîeBreteé,(>ar  Alexandre  Flacberon«  architecte.* 
—  Lyon,  Impr.  de  Boitel.  Gr.  iiwS^  de  92  p« 

L»^  aquçduc»  antiques  de  ï^/^n  sojiit  fort  célèbre»  et  s\  cause 
de  4eur  ji^gniûcence  et  à  cause  de  leur  conser ration.  Lps 
reste»  que  l'on  Yoit  encore  indiquent  4c»  monumcns  aussi 
beaux  tp^e  tput  ce  que  Tltalie  offre  dans  ce  genre,  et  t\  conp 
sûr^  on  ne  trouve  dans  aucune  des  anciennes  cités  de  la  Gaule 
des.  jypdice^  d*i^ne  pareille  splendeur.  Bien  placé  pour  étudier 
te»  |i9|e4nç»  de  I«yon;^  M.  Flacheron,  architecte  de  eette  ville, 
a  eno^loyé  de  Longues  années  à  parcourir  les  lieux,  ù  exaoniner 
lea  fuines  des  BAonuniens,  â  rechercher  leur»  directioos  et  à  re- 
f  vodipke  les  détail»  de. leur  const^ctioi^.  Jl  s'est  livré  à  toutes 
.  oas  r^qh^ke»  afin  de  pouvoir  mettre  à  exécution  un  plan  qui 
«mbaasse  foute  Uarchéologie  lyonnaise  ;  mais  ce  projet  néces- 
rit^nt  encore  plus  de  temps  et  de  travaux,  il  a  voulu  en  dis- 
liraire^^n  attendanl;,  ce  qui  concerne  les  aqueducs  de  Lyon.  Il 
.a  ttaît^'Ce  suji^t  avec  une  véritable  science  de  la  matière  en  gé- 
.  nii|d^  et  avec  une  eonnf^ssanc^.apécifde  de  son  sujet  qui  doit 
(Ure  ayaacer  la  question.  Après  quelques  réfiexions  sur  la  fon* 


—  8S  — 

d«lvm4eL}iMietsiir  sa  magnificenoe,  Fantattr  traite  de  rim- 

^TttfKe  qoe  les'ancl^ikd  et^ttrtotft  les  Boœahis  nietuiieiît'à 

n*eiiiplojer  qaedefbonne»  ^nx»  ètien  fadmir  teu»  'vlUes  «^rac 

éuêamt.  KoAiilte,  It  '  ecaiûine  sticœsditetdetit  tom  ce  qvi 

cottoenie  îeâ  (Oreréa^quedocs  ccmstrnits  à'L  jeu  pour  cM^^Hiagei, 

n  ilirttite  tÂ\A  du  Wont-d^Or  à  Flanetrs.  qiH  foiiAfl  ht  eolonîe 

it  Lpik  «{lutrente-trois  ans  aVant  notre  ère  ;  eehit  4e  la  Bre- 

Tcboe  à  Octave,'  loi«qu*fl  eut  pacifié  l'empire,  et  celui  d«  Gien 

oQ  de  lodt-PUa  à  Claude,  dont  on  a  trouvé  lé  nom  sur  des 

tujan  de  plomb  aerrant  ù  conditiie  les  eaux.  H.  PkM)lieieo 

doaoe  une  description    dètafllée  des  monumens,  et  c'est  la 

p»tic  \a  phid  curieuse  et  en  même  temps  la  pkis-  inipértaole 

èeuMilraT^  G*est  lé  oA  ses  décourertes  personnelle»  ont 

UvmêWfli»  de  place.  Il  suit  les  aqueducs  dans  toute  leur  di- 

rectioo  sur  la  sc»l  et  sous  la  terre  ;  il  les  restitue  bien  souTent 

H  û  jMife  avec  habileté  ses  restttulioos.  U  donne  aussi  de 

prèdcui  dèutla  «ur  la  sdetiee^lîydraulique  chei  l^s^Romains, 

et  montre  tit'  «{ue  la  Ville  Aetnelle  de  Ljrdti  poan»it  .r^iwr 

ASà^isikk  ett  s«dTattt  leur^xempk. 

Rapport  fait  &  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  par 
Pîecte  Victor,  meinbre  correspondant ,  sur  d'anciennes 
coostructîotts  en  bois  sculpté  de  Hutérieur  de  la  Nor- 
jfége.  —  Paris  18*1.  Imp.  deDucessois.  In-»*. 

En  iBSy  a  paru  sous  ce  titre  :  Sowraaîft  é^  «twieiMiaf 
wmtT%etion$  en  eharfm^Ée  sculptée  de  rinHrwir  ds  fci  /*af- 
i0^e,nn  oQfra[ge  curieux  et  sans  analogie  dans  nos  productions 
arehèologiques.  Cet  otimge,  frttit  des  recherehea  tfuù  peintre 
norwépen»  M.  DaM,  se  compose  de  TingNquatre  ptanehea*i- 
Cfao^pUées,  accompagnées  d*UD  texte  allemand,  et  représen- 
tant trois  TieUles  églises  en  bois  de  Burffuni,  UrUis  etflW- 
Urial,  dont  èfles  donnent  le  plan,  la  Tue  extérieure  et  Inté- 
rienre,'  et  les  parties  sculptées  les  plus  curieuses,  de  même 
que  quelques  meubles  et  fragmens  des  églises  de  Tinà ,  de 
J»<etde  Coari».  M.  Pierre  Victor  a  été  chargé  de  faire  m  rap- 


porl  lur  Mtto  pnUmliQii^  à  là  Sgdité  IHyre  dei  (««aox  arts 
el  c'dsl  aofi  «pûMon  qu'il  |)ublî«  aujourd'hui  da«0  ia  broahura 
qiit  BouftiflrTMit  êou»l0&faiu&.)Ji.aiMl|Fi«  ou  (>lulét  il  raproi- 
dui^  en  gnande  paKit^le  Uxte  tf  op  eourt,  suiviat  lui,  dont  rai>- 
tiate  a  fail  suivra  set  dettios  ;  îl  Irouf e  qu'il  laiiia  h  détirar 
plusieurs  eiliUoUtioDa  importantes,  que  lés  plauchas  auraient 
pu  être  pies  «eaiplètes;  toutefins  il  eoiinent  que  les  moiiu* 
meos  dent  M*  Dahl  s'est  occupé  u'atâient  jamais  été  repro- 
duits aussi  Mèlemeot,  daos  dea  proportions  aussi  étendues  et 
aiee  un  Mleot  capable  de  ks  frite  apfcéeier  a? ee  autant  4» 
juéteseè» .        . 

Cies  éflîiea  ami  teintes  en  bois  n^eneni  sc«^;  maie 
leur  eoifalmeliei^  s*esi  élevée  sur  les  plans  lés  plus  Iwarres» 
C'est  «lie  arehiteoture  se^dinare  dOnt  lés  Ornetifeils  par 
raissent  inspirés  aa rapporteur  par  les  croyances  de  la  lUjFtbo- 
lo^e  odinîqiie^  On  veooMiaitt  ajeute-t*il  >  daos  la  disicibtt-; 
tins  .des  plans»  .dans  ii^  fiarme  des  ohaptteaus.  et  dans  dif  ersai 
autreejpaicies.aruipiées^  le  ptototype  de  l'arobiteetiupe  leline 
chrétienne,  et  lelstyle  oriental  byaaatin  ;  niais  oesBieuuoseMi 
malgré  leurs  rapports  avec  les  églises  primitires  de  la  chré- 
tienfé,  en  Aififereot  puurtaui)  lés  tiéyatiobs  en  sont  tout  ^ii- 
tsest  pfii|ll4p  t\m  ^A  UtuU»  ml  syioi^pte  du  .obri9ti»nifta^P* 
On  D0  surfit  #9M^nr  t^c^  44i^tious  4  celles  d'aucun  pjigf«. 
Lescombt9ai«dnsqti'e:|^^feiit  l^s  matériaux  employés  à  leur 
construction  (lesquels  ne  sont  ni  la  pierre  ni  la  brique)  ont 
mwlMA  i  te(  poiittle  slyb  dont  elles  ae  rapprochent  le  plus, 
qu^elfes  leui  dunnent  dh  àapaotéee  à  part  Nous  atons  eru  de- 
Toir  Sigitalai:  à  nos  leeteurs  èe  vappoit  de  H.  Pierre  Yictqr^ 
paiM  qi^'y  hh  eetmaltie  une  inranube  d'archéologîe  ^tièi»^ 
mêtit  IglHivte  iiarmi  «IMS. 


^m 


rzVn 


GBMMllQDH. 


la  Uttret  6nt  Mt  nne  perte  qui  tera  tltement  sentie  &Èkê  totttè 

rEorope.M.  Alexandre  Datai  yient  de  moarfr  après  ane  longue  etdou- 

loarease  maladie,  dans  la  soi lante-quatonième  année  de  son  âge.  Il  était 

conserratear-adipinîstrateuf  d\î  là  bibltothèque  de  l'Arsenal ,  et  Tun 

dn  pins  kncieDB   eomibe  des  t)his  ifhistres  metnbrea  dé  FAcadéiiife 

Française.  M.  Duval  avait  pour  amts,  cotomel'a  dit  Ibri  fkeweuftMiètak 

H.  Timiiét  *  tedf  cent  qui  l'ont  Men  connu.  Sa  mikùû  4(aAi  «ttfvHè  A 

tons  les  gens  de  lettres  de  la  capîule,  et  MitVeilt  on  était  heilttiiK  11'} 

rtAcontrer  eeax  même  qu'âne  rlyallté  d(!  Aiéeèt  dMtteatRju^  lettlMii 

deroir  é\o\gner  dei  saillies  brusques  oti  (tiqtiantes ,  tnàl»  loojours  hé« 

îarelîei,  âe  Tauteu^  da  tytan  domlStU^  et  éè  la  Mén4ë  deè  ^MUt* 

ée^i.  Ces  deui  gf  ands  oUT^gei  et  tadt  d^tktrei  eemédlet  dHnCHgttto 

ou  de  eatfaetére  d>tiselterônt  à  Durai  le  tn'eiiiler  rang  piMil  les  «^ 

teniB  drainadqtiéa  de  nos  jours.  PluMeurs  liommaigeB  loi  ont  dtélUAilb 

sur  le  fti^  imposant  de  la  tombe;  et  nous  defOiis  sufflatit  wwnarqaar 

les  paroles  toadtantes  et  t>h>rottdélnefat  ftebtiei  que  M*  do  BaMiktft  a 

prononcées  dans  cette  e^ednstance.  L'îlliHiVe  pMMent  de  rAèadéaifti, 

uéf^igetut  dé  parler  des  paltoes  dVMatKjuéi  teedeillles  pal>  AkttMif^ 

l^tL^A,  ^^  wvkéà  à  raïipêfe^  lek  ^tul  privée»,  là  ntittM«  de  «amé- 

tère  de  réMvaiD  dàûi  od  r^MMAIt  la  ^pètié.  H  èdt  IHé  «omMsabte  qtte 

It  TTeDiier  Mm  retemi^lê.  de  If.  éê  Bnttotèt  «ail  la  Mééstt  fmnOé 

^âfhô^aàte  a  par  malheur  eu  trop  d'inllttenee  sur  l'éloqueliee  foÊMêt 

de  K  Tlefloet.  Oubliant  que  leÉ  contemporiiinî,  justes  éuf ert  tHitil, 

aftieni  toujours  vivement  applaudi  au  înérKe  toeodtestaMti  do  ses 

grands  ouTrages,  H.  tiéonet  à  invotiué  l'arHl  de  la  postérllé  en  ftveur 

des  auteurs  dont  le  UTent  dfamatlqiie  éUlt  bbstlniéineiil  Itféeônbtf  (îftr 

les  jalousies  cohtemporalnes.  Cri  f  ééoutaitt,  ôb  poilwit  se^éMaMêlP  11 

l'on  atsbtait  aux  hinéraiiled  du  ranciitteiix  tfratettr.  M.^FIeiliiéiyatMs 

été  plus  beureux  quand  il  a  félieité  Son  vieil  è,  bonbréblé  amf  d'aVMr 

féeuloin  de  Tarène  et  des  dlstinetlot!stK)litiqûés.  SeniiU^-queron  M- 

rail  pria  de  forte  M.  Tîèrinct  pour  en  fklre  d'abord  un  député ,  ^Kilf  du 

pair  de  France?  bads  tous  les  c)is ,  c'est  iine  circbnstaoee  de  lé  tle^e 

rauteor  de  tBpUre  aux  mule*  de  bon  Miguei,  éi  d'irU^^dit^,  qui  jlis- 

qu'à  ptétent  était  deoieurée  inconnue,  et  nous  la  retommandonk  i  tés 

ioÊUê  bsogrAplifa* 


Là  otn  4e  M.  Vraynliiau»  «  ftéwêûé  de  ffualfMt  noii  eelto  4e 
M.  AlAMaie  0tfti:  ¥dM  4oM  4«iti  ftmtioili  facut  à  rAcâééniie 
Fruiçalfer  far  MWiéqweat  fctgi"4a*^êimniiai»  Mn  4ei  tauigiie^; 
Mefi  d«s  preiD«Me»€ii  dei  dée^^oM.  Cmi»  dowbtoHmiwi  f fteoie,  «n 
«elle  elreotteceMe,  ua  tetMl  tout  fMieuHtr,  il  l'oft  Mwgeà  U  ^Mtlié 
da  dei^ler  tMpleiditie*  La  «éeepiiM  de  IL  Vkior  Biigo  «an-uelle 
été  alnfleiiMal  un  hoewaagêpegwmiiei  on  one  cwifiitie»  ftiie  à  «ne 
dodrioe  HltéMre  ^  t'est  amendéet  IMniiiiaiit  fii*  la  Mdw  ttC 
oiiTene  el  ^m  le  dMf  de  ftk  est  dane  la  place,  lea  amittai  eo  inw- 
femi41i  t'eaMe  fétie  jMiler  Ue  ckMte  tenriiera&i^le  w  la  nk%  ou 
eur  ledMiief  Sera<e-lf,  P««q«ier  aa  ll*AMred  de  TipyT  Feui-étre 
l'un  et  Tenue»  peuMire  ni  l'un  ni  l'entre;  les  firédietlone  académi- 
iinee  aapifl  HMeMei  à  eiieur  I  Noue  ne  amie  cfaargerooi  pae  d^jrépoypdre 
à'ee».(tP^B<ieDei  fo«r  le  nMwienl  aoue  noiu  coateatoai  de  formuler 
^elipiei  *f  geu  eur  dai»  boanmei  de  bien  qui  ont  été  eoleTée  à  l'In- 
itMuidia  J^ranae,  Ca  eoipi  iikutia  a  ùâi  anoure  d'autres  pertei  daue  Je 
f«fipwa  de  M. .le  eoMe  da  Ceeiac»  qui  vient  d'être  raof laisé  loui  ré- 
aitiiaiqaHPiir>L4aP^enaa»nt»et  daseeelle  da  M»  âawr>.'Vû  ««mc- 
cQa4>d  dene,  tovia  la  lorcfi  ^^  •(>•  iatant.  I^'e^écmion  du  l^uete  en 
.oMMliio  éa  pa  Jnime  savant  a  été  aanfiéeà  M-Vanat  par  M.  te  mlalailre 
da  l'ÉstÉpemi  4|iii  eippibi  en  laire  hepaiaga  k  ÏAfiêdémk  des  Bciançes. 
/Cetla<Qlasse.de  l'Institut  a  tenu  «a  eéanœ  puWvi^  le  mardi  28  décem- 
tet  éSlâ  eeoe  la  préridanqe  da  KL  Serrai.  Iloiis  ferons  guloe  à  nos 
kcMrs  du  déieH  des  pria»  et  An  queaiians  aûses  au  concours  pour 
•ka  ifianeei  pliftlfaes  et  malMnatiquas;  naus.  inanttonnemns  seule- 
Bsami'ékfedaGMiiénieet,  par  M«  AravB^qw  aftii  tous  les  boanaurs  de 
la-aéanee«  On-a  tmiKvé  fléadralemenV  que  la  spû^uel  acadénicien  «?ait 
•été  «a  peu  Ipaflr»  et  qu'il  avait  eaagéré  le  mériie  Utiéraira  de  Condor- 
cet*  Nous  daropsla  dise  cependant  :  à  part  certaines  phrases  peu  conve- 
nables aeM»  la  cbeasbie  des  pain,  oe  discours  s*(at  Ciit  reusiqucr  par 
des  JWées  patttiquas  eiuquelks  M.  Arago  ne  nous,  avait  pas  babitués. 
AvafH'da  qiiiUér  TAjOadénUe  des  Sciences  nous  dirons  un  aaot  de  sa 
séanendui^  janviar.  Fannl  les  nombreuses  cwsmunicatioas  ou  lectures 
qulantélé  DMM  9ê  pm-là»  mm  avons  remarqiM  deni letties  qvl  nous 
.iMdr  leivemapt  IwVre^sés.  U  pr^èrsi  est  de  IL.  Stanislas  JuUen  fur  le 
.rii  qui  se  onM^veA  aee  dans  la  Mongolie.  l.a  seconde  est  de  IL  Vin- 
cent sur  un  cerUin  emploi qqe  Cillaient  lei  A^mnini^  dès leonaième 
•ule  tseiai^e  siède.^e  notre.ére»  des  valeurs  de  position  pour  l'ex- 
pression des  nombres.  Nous  ne  nSsistons  pat  au  désir  de  publier  un 
extf;ait  de  cette  dernière. 


/ 


âcHuteu  clkarg^  ^  i^p^eçidre  k  mêpHOl  ipUnrtiPBV»  0«  choisfi  powr 
etttinmu  M*  lif^tof  4i'Hd4«,  W4«#»(  M^  VUli»  ^  U  FnBMite 

l^^<pa  fil'il  #  T9çpeiUI«  d«M  le»  wpon«  luflfMtifi  •<^wé»  à  M.  !• 
■iaifltt  (1^  rmini«U«i)  p^UMiim»  ti  pohlMi  lUiif  le  MUmiUtm.  D'«« 
pM  C9  4«cwMM  ci  §m  l€Uf99i  éeriiBs  tigwfitû  em  lfiS8  U  1880, 
Mtti  aacDniif  ^ie^  dçs  recherche»  de  M-  L'BOie.  «t  ■an»  «ipéjFÉBi 
^Hb  de  cette  eiploraiion  il  iortira  des  renseigaeineiif  précieux  povr  le 


oe  ta  idrie  des  ne«vellè§  du^  neit  en  aDRôtsçeiit  le 
de  M.  Vebbé  de  Laroeoneis.  La  promenade  des  écoles^ 
les  waaifeffsliene  publiques  qui-ea.'Oat'didla  suiie  »  n'aurooi  pas  dé- 
le  déurons,  les  bennes  intentions  prises  par  Tiliustre  prisen- 
'.  htm  le  cakMiie  ceUe-reUaiteiàioée,  M;.4ie  làneooaîs  a  éerit  » 
écrit  :  on  do«s  a  dil,  et  nous  le  croyons;  qu'il  avait  asm  de 
ceUB  déiicaKîflii  populaire  i  et  qu^il  était  revenu  à  des  idées  plus  Mîoei 
d  plus  «Milomes  à  celles  de  son  début  dani  la  carrière.  Unelme  forte- 
1  Urem^,  un  ^nîé  supérieur,  ne  peut  pas  se  complaire  longtemps 
Vccrait;  ^\ns  la  persistance  dans  le  faut  a  été  longue,  plus  le  re- 
tir  est  neUect  digne.  Le  talent  mal  employé  est  une  arme  fatale  k 
qmi  i^en  sert,  et  celui-là  est  bien  coupable  qui  abuse  des  moyens 
il  â  rvças  de  li  natute.  Nous  croyons  donc  à  un  retour  sincère  chei 
l'abbé  de  LaneDuais,  et  nous  attendons  atec  Impatience  les  rélrâc- 
etteiettes  qofon  doim  i  promises  eli  sen  nom. 
—  La  Seciélé  rwyile  des  Antiquaires  de  France  ouvre ,  pour  l'an- 
iMi,  in  eaaeaureeaff  le  queetlen  ettivatiie  :  «  Quel  fût  t'étai  de  la 
el  de  l'administittllDii  pëMIque  ett  rriaee,  dépoté  la  fin  dU' 
iiésia  JMqufau  niUen  iuiMiiiiriucbwehér  el  Mm  ee*- 
Winapani  dM>s,  iolsMperaiiii»  e»  primipalMieiit  lie  aeiw 
rjBladté  royale,  qui  4ensiBinaknt  les  biis.à  reouilllii  laé  éelle' 


biaai  en  line  mMiilte  d'or  de  le  Valeur  dé  tfOO  fr;,  léra 
ta  fmilfcn  iflmi  d«  eMris  d^viH  IMi*  lieé  méuiéirel 
éin  iMiiée  e»  IHiNiiin  «•  an  laiip,  e*  W9fés  AuttestÉB  p^^ 
4«  iMÉM  JJUà^mmmëêà^  dala  eeeiéléinielasiumeytf» 


^  M.  WNef  Yieo»  d^éeimvrlr  A  to  ]lilil«ibéqueROf«l«l«  dMd'w»- 
trée  dtt  célèbre  manuicrit  de  la  chronique  de  Guftaëe  pu  Aiuim,  |hi^ 
hkïé  par  M.  le  vicomte  de  Saniarem»  et  dont  ooiu  avooi  eotretenv  le 
locuur.  Ce  manufcrit  a  été  acquit  le  12  août  1740  a? ec  quatone  autrea 
qui  avaienl  appartenu  au  maréchal  d'Eitrées.  On  troufc  sur  cette 
Dète  d'aequlfition  la  notice  dei  douM  manuicHti,  et  à  la  fuite  : 
Chronique  de  Guynéeen  eapagnol,  n«  4304.  (Suppl.  Fr.  S90.) 
Chronique  de  Bretagne,  n«  4010.  (▲u^ourd.  SuppL  Fr.  n«  67.) 
Ce  manuicrit  eit  en  effet  indiqu4  dam  le  catalogue  dea  livres  du 
maréchal  d'Bairées,  publié  en  1740,  à  Paria,  deui  vol.  in-8«.  Sous  le 
h«  18S56  (tome  ii),  on  lit  :  Cranica  da  Guinée,  por  Johan  Qonpùlvei^ 
eêtfiiûêmJÀihoay  of^no  1453.  lis.  sur  vélin.  Et  k  la  main  par  la  Boi, 
c*osWà-dfre,  acheté  pour  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  nom  Johan  Gimçal- 
o«t  est  une  mauvaise  lecture. 

)A,  le  vicomte  de  Bantarem,  à  qui  nous  avons  communiqué  cette  noie 
importaote,  prépare  un  travail  pour  compléter  Phbloire  de  ce  ma- 
nustrit  curieux. 


UVBES  HOUVXAUZ. 
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La  Bienheureuse  Marie  de  rincarnation ,  fondatrice  des  Cannélitca 
en  France;  par  l'abbé  Trou.  Iq-12  de  12  feuilles  1/2.  Paris,  cbca 
Adrien  Leclère. 

Études  hblori^es  et  religieuses  sur  le  quatorsième  siècle»  ou Tahlwi 
de  l'Égliie  d'Apt  sous  la  cour  papale  d'Avignon;  jMir  l'abbé  Rose. 
In-S*"  de  41  feuilles  3/4.  Avignon,  chez  Aubanei.  Prix  :  0  fr. 

Histoire  de  TAocien  et  du  Nouveau  Testament;  par  M.  l'abbé  Mar- 
duel.  In-18  de  6  feuilles  ^3.  Paris,  chez  Lebrun. 
■   Histoire  et  origine  d«s  F^lbas  ou  Mlans;  par  GiisUvo  d'J$idiUiai. 
Ip-8^dei9  feuilles  i/4<  Paria,.  JDpndi^-smipfé.    . 

La  maalèr*  de  «oaduir»  lasiàmaa  datta  la  via  apiaitqella»  «co«,  eio»  ; 
pa»  le  R,  P^  OoRloié.  In-««  deaifaniUaa,  Paris»  «ta  Albanel,  rue 
SaiBlrAndaé^ei- Arcs,  n»  14.  Prix  :  »  fr.  4iOw        . 

Mémoires  ecclésiastiques  concernant  la  ville  de  Laval  et  ses  environs, 
diocè^^  du  MiUks,  pendani  la  réroiuUon  (de  ^760  à  1302);  par  un 
prètca  de  Uval.  Is^a»  4a  28  Isaillea.  Lav«l«imf«^da.€iapealitf-PofSîar. 

Observations  topographiqBes,néltforalAgl4iiaaetmédiaales,  fallM 
d«M  to  Rio  de  i#  Fta^,  paBdmu  HoiUmu  de  RMOai^Afre»;  par 


kiéUei-âm.  ii"ll^. 

Ssbècèe  U  eonc^aète  «t  de  la  fondatioD  de  Tempire  anglaif  dam 
riidi;  ftt  Bardiou  de  Penbo«o.  T.  Yl.  Gch.  In-8».  Chei  Brockaua 

CamnUlic  for  t^pttre  de  Fapdlre  Pau!  aux  Phîlippîen»,  acconi* 
fÊpi  de  tediefcbes  but  Vëglise  de  Pbîllppei,  et  sur  )ei  dÎ8|>osiUoiia 
fii  faferiHlent  diev  lei  popuTatioiu  païennes  d'Europe  Taci^i  de  la 
prMealion  apoatoUiftie  ;  par  A.  Killiet.  Genève.'  In-9». 

Â|ikiiltare  da  royaume  Lombàrdo-Vënitien;  par  Jean  Bur^^.Oo- 
vraff  tnduil  de  l'allemand  et  annoté  par  Victor  Rendiul  Paris «jd^ 
BoQdbard-Hozard.  Iii-8«  de  23  feuilles.  Prix  :  6  fr. 

Cade  de  OMiiiiierce«  suivi  des  ordonnances. qui  l'y  rapportent,  etCp? 
far  I.  A.I.Painiei.  In  8«  de  3  feuilles  1/3.  Parla,  chez  madame  V«.Le- 
wnaaniU  Prix:  1  Cr. 

Code  éts  tublissements  industriels  concédés  et  autoriaés  snr  de- 
Wiiiidiff  directea;  par  Mirabel  Chambaud.  2  toI,  in-S^,  ensemble  de 
64  ftoillcf.  Paru,  chez  Yidecôq.  Prix  :  15  fr. 

Pe  la  Coaatitiitloo  de  la  chambre  des  Paira,  par  B.  Blondet.  la-^ 
de  S  faBki  9/4.  Paris»  chez  Gosselio.  Prix  :  3  Ar. 

IMfBHada  Ottistianisme  par  les  pères  des  premiers  sièdea  de  l'É- 
^iae  coBtre  Ica  philosophes,  les  païens  et  les  juifs.  Traductions  publiées 
far  IL  de  Genoade*  l'«  série.  In-12  de  21  feuilles.  Paris,  chez  Du- 
r.lhtx-.Sfr. 

éfangéliquea.  Unité  et  Variété;  par  J.  H.  Grandplerre. 
éê  9Ê  IMHes  1/2.  Paris,  chez  Delay.  Prix  :  5  fir. 

Bssaf  iQr  rArchitecture  des  Arabes  et  des  Mores  en  Espagne,  en 
Sêdk  d  ea  Barbarie;  par  Girault  de  Praogey.  In-8«  de  18  feuilles, 
plDB  fB  pL  Paris,  chez  Hauser. 

ém  Jéfiiialem,  tableau  religieux  et  philosophique,  compre- 
,  par  X.  Poajoulat.  tome  II.  2«  partie.  Depuis  réubltsae- 
dn  Chriftianlsme  juiqu^à  nos  Joure.  In-B*  de  31  fenlHes  l^B,  pius 
«M  piocha  al  «m  carte.  Paifi,  ehai  HHert.  Prtx:  7  fir.  80. 

KovTcaa  INctkmtialre  pro? eocal-francals ,  par  Etienne  Garcin.  Deux 
vuL  1»^,  cBieBibla  de  Bl  feuilles  1/2.  Draguignan,  chez  Pabre. 

Woiit^Bê  eipoiftiott  du  Dogme  eatholique,  par  M.  de  Genoude; 
suhîe  de  la  Doctrine  de  rÉglise  catholique,  par  Bossuet.  Ia-12  de 
f9  feniBes.  Paris,  chez  Dofour.  Prix  ;  8  fr.  80. 

lépertoire  de  l'administration  et  de  la  comptabilité. des  ÉiahUise- 
■«la  déMenftiaiiieei  Aatteid'aliéaés,  tfonânleikiété,  etc.;  par  B.  Du- 


Mtrtigntc.  Prix  :  8  fr. 

HMtttMiC  lodàl.'  Coui»  d^œil  moral,  rêligleui  et  politique  sur  lliU- 
iaii«  dé  Flmftiaiiitê;  par  L.  Dagneaii.  In-8«  de  l!$  fbuîlles  9/4.  Paris,' 
ehei  Besloges.  Prix  :  4  fr. 

*  Bonrenirs  de  lH  Terreur,  de  1788  h  179^1  par  M.  .Ge<^  ^W^^  l  P^^ 
iMés  d^une  introduction  histori(^ue^  par  Ch.  Nodier.  Tojne  lY,  In-S* 
de  2S  fenilles  1/4.  Parii,  chez  Werde(.  Prix:  7  ft.  50.  ^ 

La  Vérité  et  le  Bonheur  de  l'homme  eq  cette  Tie  eidan»  Tantin;  fMir 
If .  llalllot  de  dalnt-Hirtin.  In-S»  de  31  feuille^  1/4*  paqa,  chez  BUd^ 
chard.  Prix  :  "^  fr. 

Vie  de  madame  Maés,  née  Taffin  du  Hqcquei,  nommée  pu  reUgion 
sœur  Françoise  de  SaintOmer,  fondetrice  dç  U  réforme  d^  inBligiensee 
de  la Pénitence,.ditei Capucines;  par  l'abbé  Parentj.  tn-^  deâ i^euille». 
Lille,  chei  Lefort. 

Vie  du  rév.  J.  Newton  ;  traduit  de  Vanglais  par  le  traducteur  d'O- 
micron et  de  Cardiphofiià.  Deux  roi.  in-18,  .ensemble  ^0  19  Veuilles , 
plus  un  portrait.  Paris;  chei  Delay.  Prix  :  d  hr.  80. 

èonrs  d'tntrodactidn  générale  à  Fétu^e  du  tirgii^  ^u  Ëocyfîopédie 
juridique;  par  N.  Falcîi.  Trtfdiiite  de  rallérhand' sur la^ît»  édition,  et 
annotée  par  G.  A.  Féllit.  tn^  de  M  féûilies.  ^arls^  chex  TJiorel. 
PritiTfr.  80. 

iMcooterte  de  rAmértque;  par  X.  H.  Campe.  *fràduit  de  l'^llema^d 
for  la  15* édition;  par  M.  M***.Trol8  Yol.1n-18,  ensëmble'de  36  feuiTIcs 
1/8.  Impr.  de  Cornfilâç,  à  Châtitlon-snr-Sefné. 

Histoire  d'Espagne  et  de  Portugal,  ainsi  que  de  leurs  colonies  rês* 
peeiifes,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  nar 
H.  15m.  Lefrane.  â  vol  in-12,  ensemble  de  31  kudlesl  t^aris/  chez  Pé- 
risse. 

Histoire  politique  de  yàn  mit  hv^jt  cehC  qiiu>a^^e^un  ;  nar  Serre. 
9*  année,  ln-8'  dé  21  feuflleli,  plus  lubé  carte.  Paris,  chfii  Renouard. 
Prit  :  5  fr.  '  î     i    i  .  u  > 

Lettrés  adressées  a  un  protestant,  ou  Appel  fait  i  la  |)onne  foi;  par 
rabbé  P.  Lémaire.  ïn-8^  de  38  feutiles  t/^.  ]^&r|s,  chez  ^ehécourt. 
Prix:7fr. 

Notices  archéologiques  sur  fes  fouilles  faites  et  i^A  mDn^mens  dé- 
eoàterts  sur  la  montagne  du  cUtélet,  située  prés  de  Fçntaine  (Haute- 
Marne);  parM.A.  PhuIplB.  in-8»dei0  feuiiles.  Neufchàteau,  impr. 
éè  HOBgeol. 
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M|Mta«(l).  Ce  ^pMîe  Uvre,*  dm  dMq^e  FiMniaon  liaavdJe  aectvli 
KMè.M iit  à  «  etoqpcfèn»  asirfé,  «^Mm  iiiittié  le  ttod  dejoar 
d  i«r  plM  ^p«ii«iTe.  Il   réttvit  «a  effet ,  moi  te  plut  petit  tàtmêi 
paAk  QM  fovie  «e  veoMigMtteiii  dlnémliiéi  daoediiere  ewrt^w 
^te  fiH  «i  le«v  •pteiaKIé  iMfCeiit  km  dé  la  pmêê  de  bien  det 
|liiiiii>lMnket  «àiltl^etf  é%  mê  abto ,  htibÊHtm  pour  lee  ealevU 
ii«ÉRti|^  m.  «tut  p4»è»Mf«nik'  iftênie,  im  bèielD,  iuipplier  à  le  Co»- 
iitaMM  M  Uivt,  W  r^Mdnt  p^edi  «  li  ttèr.  iei  tefornatioiii 
^Mteâi  for fitai  BR  ^«Kéiifter  diriâ marine,  dii  eommliMriat,  dea 
atMfeftts;  mm  ^MélftflfAt  bdVHiel  i  cooMilter  peur  lea 
^,  pieaqitê  lma]MM  lÛJèèÀÉ,  tfaerent,  la  iHdpart  do  teâipe, 
igiirtttilffcâtii  AéflAW  pMprt  adiuHdltfatmii: 
Mi  nmÊÎP^éKÊà  siMmI  iii  «ë  gftiM  fta  falilnte«  diariitnés,  «'èiCM 
MnlaHMiBéaiieelÉibC  Qèt  év8tt«hi«it  fnMireîèaiii  la  fllfrlgatlmi,  et 
^itMcà^MaCk  dani  le  eodfft  d«  râmée.  ktm  dfTênef  tpialliéi  «tilëi 
éttifaTih  tté  fH  négligé  de  j«iiidlto  l'igt^able ,  ef  pla-- 
liflCrafred ,  ^èflt  tovl  rappofft  I  déa  «ujéta  mailtf laea , 
wê  aAmable  dieiraetlofi ,  es  réppèlanl  lei  hanti  faltf  de  nea 


Cailapa>«e  hUéralre  a  dt«  Tobjèi  d^tfli  iMii  tout  pafUeiiMer;  41 
raiMH,  dé  fMt  UX  M.  41Mdéé  GMhati,  l'habile  rédaeiebr  de  M 
«MHHme,  qui  a  ëli  Fidëe  première  de  cette  alite  puMtcMkm 
i|«f ttn  giostre  écrlTàiii  a  âoninlée  là  pZtii  freoii  ftiofiuméiir  de  «léfre 
ftiCdtoir«  ««to«le  ;  aosai  IL  Atiiédëe  OréhtB  a^t-41  été  réeempedié  |»ar 
le  fiKete  hes  çttiRtés  <{ul  diatl&giieill  fa  Praneé  moHfme  te  retrâd- 
»#  sur  me  pfm  petite  éehelle,  11  en  Vhif,  dam  TîlIflWMiiieft  du  Mù^ 
qai  coatfeiit  plttaieiirs  artldet  d'tta  grand  intérêt.  Il  Mt  menliea- 
Melefiient,  pour  raénoire,  let  mateloli  dé  kt  Bèll&'PmUê  et  de  il 
ti  à  Patfj,  par  M.  de  La  Landeltè,  charmante  étude  de  moMira, 
d*obeerritien  et  de  ? é^Ué,  et  le  gtorledl  épfaede  de  la  défénae 
&a  Ttmnant  au  combat  navai  d'Aboukir,  douloureux  tableau  tracé  de 
dft  maHré  ^IbriHè  iîi^te'dt  par  l^ttaotîtetoent  et  Ténergie. 
TeiU  qn^li  sont  leî  tftres  de  VÀImanaeh  au  Mdtih  au  iucéh  que 
bai  prophétisons,  iuccèi  qui  dépaise  toutes  les  espérances,  puisque 
te  BlBiaCre  de  la  nurine  a  bien  voulu  prendre  cette  publication 
»  §am  Uloatre  patronage. 


Hoaf.deroni  signaler  au  public  une  nouïelle  méthode  de  piano  bien 
(1)  Chèft  Mrat,  fire  dd  II  Monnaie,  22. 
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ptatf  ftaipto  tt  pkn  tafifMMni  aiitrlbatfe  ^p«  IMUI  dttM  firi  roBi 
pNcëiiéa  (I)*  BUe  eH  Tovvre  d'os  liMMê  q«l  •  MUm  dk  adaMe  ^«è 
ë'htbitolé  <l*«iéettliOD,  «i  q«i  daat  ihm  kmgM  fr«iiq«e  a  trowé  le 
draii  al  aequia  lat  nayaM  da  doMier  daa  eaBiaUi  aiéaia  ai»  plva  ha- 
M».  JH.  H.  Laianff  ivobaaanr  de  |iiaM>  H  d'hanM^fa»  €iH|ivaM.plft- 
ilaca  da  M  majaaié  MiataifM  Otorfai  I?»  a  panad  4«a»  iial^récaite 
gnade  f«a«liié  de  «étiiedei  peor  la  piaeo»  deol  la  pbiK'^  ■**>•  «"^ 
dié  cooqioiéaa  par  laa  artiataa  las  plot  diaUngtttfit  il  y  aa  aTaltpaii  «fui 
ftMiaet  bftaa  aakoldaa  po»  aaïajgear  tfee  fMt  cal  inalruemii  mi 
jevnai  élèraa;  qu'alon  allai  ceaflenaanl  mleni  à  eaai  qui  aara»!  d^jà 
Uwdiar  la  plaaot  qu'à  aan  q«l  ta  liiii  à  leur  dëlrai;  Il  «  obianré  ea- 
aaiu  que  las  priaclpaa  qae  doaaeBl  la  plapart  da  cas  aiddiodaa  iodI  (i 
paa  da  ahoaa  pièi)calq«4alai«Biaarlai  mlfaa,  al  qu'anAii  laa  pré- 
caplaf  al  laa  dëullc  y  ionl  trop  aceaaittlëi  peur  être  blao  cooçoa  et 
rataaua  par  iia  Jenaa  élèfe.  M.  Latinir  a  doae  voulu  faire  la  eoBtraire, 
el  fevralr  uaa  aiélhode  qof  aavplaçài  par  lai  qualitéi  oeDtralrai  cca 
déOiuti  eoiutatéa;  It  y  a  plelaamaai  réuitL  Sa  méthede  est  dîTiiée  en 
deux  parliaa,  Dana  la  piaaiière»  l'élère  eai  conduil  prograia hremeni  de- 
pub  la  eoBHBaaeaarani  du  davier,  dai  notea,  etc.,  jntq«*à  ca  qu*il  par- 
vlanae  à  JoQerydaea pan  délaçons,  lei  petits  airs  que  rantcnraéeda  aur 
daaft  daà  de  $êi  paar  aepaa  rabuter  d'abord  rdèveetl'habUiier  à  lire 
aur  deui  deOi  dillëreates  t  c'est  une  beoreuse  innovation  aux  prindpes 
reçus  en  fait  d'anseigaeaiani.  La  dernière  partie,  fort  {mperunle  et  aussi 
fort  Bonvelle»  a  pour  dbjal  de  montrer  la  manière  de  jouer  las  accords 
en  arpêggUkf  famplel  des  pédaUi ,  la  dlTcraité  dans  l'eiéeutlon  des 
alyles  MlloaS  M  isyalo,  la  oonnaiisanca  daa  toisrva/Ist»  des  4iff6* 
raau  «toasara,  Isa  aiareto  a/breiaorlfuet ,  ele.  Nous  lendif ns  à  M*  La- 
leur  la  justfoa  qu'a  est  de  tout  point  aatarisé  de  se  reedre  à  lui-même, 
que  celle  méthode  porte  ranpreinte  de  rexpérience  la  plus  mûre  et 
la  plusiateUlgente,  el  bous  croyons,  par  conaéquent,  qu'elle  est  appelée 
aa  plus  graad  succès  parmi  laa  professeurs  el  las  élèvaa. 

(I)  Nouvelle  méthode  de  piane^forte,  eompoaée  par  Ltteur.  Chez 
l'aalaar^nie delà  répinière,  97,  eiches  les  principaux  marchanda <lc 
musique. 


lavttavew  »■  «■•  y  Doerav-oepat» 

ra«  St->Uoit,  46,  «1  Baf«w. 
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THÉOLOGIE. 

Henaéneatique  sacrée,  ou  Introduction  à  TËcriture 
Snite  ea  général,  et  en  particulier  à  ohacmi  des  li?res 
ée  rAneiea  et  du  Noureau  Testament,  à  l'usage  des 
âénmiaires,  par  J.  Hermann  Janssens,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Liège,  et  professeur  de  théologie  ;  traduit  du 
latitt  far  1 .  J.  Pacaud.  Troisième  édition,  revue,  cor-- 
fîgéaet  angmsatée  par  M.  Tabbé  Sionnet.  «—  Ëperaay, 
/W/,  Warrn-Thierry  et  Dnerot ;  Par»,  ehev^P.J.  Ca- 
mus, rue  Cassette, 20. In-12  devni-106p.  Prix:  3  fr. 

La  rérision  de  rHerméheutique  sacrée  de  Janssens,  par 
M*  Sionnet,  a  eu  pour  but  de  donner  au  texte^  dans  toutes 
ses  parties,  Tezaditude  théologique,  si  importante  dans  un 
oatrage  4e  aette  nature,  tm  corrigeant  les.définiHons  inéxaetes, 
les  réponaes  et  les  expositions  dont  la  tendance  rationaliste 
avait  joMement  effrayé  les  théologiens  les  plus  estimables. . 
Pour  arriTer  à  la  plus  grande  exactitude,  le  nouvel  éditeur  a 
dû  sacrifier  un  certain  nombre  d^objections  que  se  proposait 
M.  Jansaens,  du  point  de  vue  où  il  considérait  l'inspiration  et 
Faudienticitè  des  livres  saints;  car,  une  fois  la  vraie  doctrine 
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de  rÉglise  clairement  exposée ,  ces  objections  demeuraieiit 
sans  Yaleiir.  On  a  également  retranché  de  cette  édition  la  ré- 
futation des  erreurs  que  le  temps  a  fait  disparaître.  Ces  re* 
tranchemeiis,  qui  diminuaient  la  masse  du  Tolume ,   ont 
peiBBis»deqp«l8iiiltrt]ittlf  ues  MDlioQf  sqpfKneflMi^sattiféer- 
tmew  (ytiestioin  «fva-  M.  Janswft»  n'&mf  peihl  stt4i0aaiiiient 
déTcloppées.  M.  Sionnet  a  placé  ces  additions  à  la  fin  du  to* 
lume,  sous  le  titre  de  Supplimeng  à  Vappendice.  Le  premier  de 
ces  supplémens  a  pour  objet  de  fixer  le  Trai  sens  de  la  pro* 
phélie  de  Jacoby  touol— H  MtfÊ^fm.  d» t'apparition  du  Messie^ 
en  prouvant  qu*il  existait  chex  les  Juifs  une  organisation  de 
tribu  différente  et  indépemlomte  d«  l'organisation  de  la  nation 
tout  entière  en  théocratie  républicaine  ou  royale.  Pour  le  se- 
cond, on  a  recueilli  dans  Josèphe^  Philon,  et  dans  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  mr  court  abrégé  des  opinions  propres 
aux  Pharisiens,  Sadducéens  et  Esséniens.  Dans  le  troisième  , 
OB  a  présenté  les  princîpeS'de'le  aolutien  d'une  (fifficnflé  ctmtre 
ht  divinité  dtes  Imes  sanifê*,  soulevée  réeemaMDt  en  Me» 
magne,  et  qui  commence  à  dcTentr  TolgaRre  en  Fnmoer  li>mm 
un  quatrième suppiémenlv  M»  Sîonnet  a  cru  deroir  reotifioroB 
(jpe  M.  Janssens  eoseigitt.  sur  le  canon  des  Itvsrea  saints,  en 
pnouvant  que  oe  «anoa,  fiké:pmn  rantNiriAé.de  l'Esprit  saint, 
pcomulgué  par  rSgUsr,  a»tt»ufoun»élé^dès<kspnmûeiiSi6iède% 
t^l  que  nous  l'avonst  meiatenaBà  A^ès  afKur  monHié,  dansua 
cinquième  supplément»  que  le  véritable  legoades  livres  saini^ 
quant  au  sens,  est  celle  que  présente  la  Yulgate  latine^  Tédi- 
Leur  a.  teunioé.son  travail. en  indiquant  les  souives^iik  oay eut 
puiser  poor  défeodcie  le  concile  de  Trente  desaUaqueftque  son 
décret  suc  la  Yulgate  luia  attirsea  do  Uvpart  desiprottistans^  ot 
de  quelques  catlioUques  pas  trop  hébraiMms»  Tîntes  les  notes 
aînées  (G.)  appartiea06»t  à  M%.  Glaire,  et  aent.lieées«  de  Ib 
seconde  édition.ea.3  W».in^",  Pas»,  Bleiae,  xtô3é  La^raduQ- 
tion  est,  q^ant  an  fbnd^  oeUe  es. JL  Paoaud.  Gettfr  édilsais, 
spécialement  destinée  aux  séminaines^j  ne  peut  manquer  de 
cendre  un.  grand  senvioa  à  l'éUidede  TAsielen  eLda  Nouveau 
Testament  au. f  oint  de  vue.de; L'interpeilation. 


Otew  ÎA  MBd»  Parii  epistofa^  ftd  Cériiicinef  ad 
omU.  iBfis.  EdMH  J.  Ar  CfBmer,  S.  T.  F.--Ofe«> 
BD,  etfpogrmpheo  academico,  184t.  iA-9^  de  it-483  p. 
Aû:20fr.     . 


Ge  «NDineatfair#  fnc  nr  la  pniinèce  èpAre  de  s«kit  Pad 

flKCoHHilâe»»  était  inédft;  M.  Cramer  le  publie  «uyonrë'hiii 

^Taprès  la  naanuorit  nf  a  07  de  la  ^iUiotlièipia  Royale^  ^i  a 

aitfrdsia  appaatcna  à  lifot«  U  eal  en  pepfier,  et  paraît  avair 

laè  caria  au  ciMHnieiiceneni  en  airi*  n^Ie.  U  a  ètè  copié  sam 

i&memr  un  trè»MMMieD  maaiMeril  inconns  aujourd'hui  ^  <Mr 

ftwmadmiae  un»  g^nmde  paitie  d'tm  ooTrafe  perdu,  et  qui 

tf  «ûHc  iBtaie  paa  Am  la  i^ct sIob  latine  :  iieiis  TouUma  parler 

sulaîrea  d'Origbne  sur  la  première  épitre  de  aaiot 

CefÉitbienab  Saint  Jévdaae,  dan»  une  lettfe  à  Paii^ 

(Mp.  X.XXI1  aL  LU),  eite  ce  père  parmi  cens  ^qi 

adft  rearmiflp  aette  partie  de  rÉcriture  sainte.  Noire  mano*- 

Krk  fbunnt  no  grand  sombre  de  fragoieDS  de  cet  ouTrafe 

#Ongëiie,  et  dea  commentaires^  déjà  publié»,  de  saint  Jean 

Ckrjsostomeet  de  Théodoret  ;  ceux  de  saiot  Cyrille,  doSéVe»- 

iH,  dé  Théodore  de  Mopsoeste  étaient  ioédite.  Noos  deyone 

tt  «A  àœêer  fieu  les  noms  de  Photius  et  d'OËeuBoenius;  lee 

attribués  à  l'un  et  k  Tartre  sont  oonfomes  à  œua: 

publiés  aeus  le  non  d^QEcumenius;  mais  c'est  à 

à  ce  que  pense  M«  Cramer,  parce  que,  dans  les  meilleurs 

le  noua  de  oe  dernier  est  toujours  écrit  à  la  marge, 

i*il  est  Fauteur  du  fragment  Pour  la  seconde  épitre  aux 

Ceranhiene,  réditeur'  s'est  serti  de  deux  autres  manuscrits 

inaarquables  par  leur  correction  et  leur  antiquité  ;  ce  sont 

ke  ur  «33^  écrit  en  104^,  et  .ar6,  lequel  proYientde  la  bl- 

Moâièque  dé  Catherisie  de  Médiois.  M.  Cramer  a  aussi  coUa- 

éle  msûttecrHBodlttien,  Aoot,  t.  1,7  (  olim  Meermann) 

les  eommentafrea  sur  les  deus  épttres  awx  Corinthieaa, 

lenflaires  publiés  sous  le  nom  d'QËcumenius,  et  il  a  con- 

^%t  le  texte  ail  moyen  de  oe  nouTean  secours.  Une  table  des 

e^nsplfeta  ce  tolume. 
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Zur  Krùik  dêi  Jf^um  TtsiamenU^  etc.  Sur  la  CrlL. 
tiqM  da  Ncmfeau  Testameot^  par  M-  le  D^  Tischen* 
dorf.  —  1841.  In-8*. 

Ce  petit  éority  inséré  dans  le  Studien  und  Critiken^  i&A^f 
d*  cahier,  Hambourg^  ches  Perthes,  expose  la  suite  des  tra» 
Taux  par  lesquek  M.  Tischendorf  se  propose  d'opérer  une 
certaine  réforme  et  ube  perfection  dans  la  critique  du  Nou- 
Teau  Testament.  Il  soutient  que  le  texte  en  usage  depuis  trois 
siècles  environ  doit  être  remplacé  par  un  autre,  puisé  arec 
prudence  dans  les  documt ns  les  plus  anciens.  Le  texte  qu*il 
a  dé)à  publié ,  et  dont  nous  ayons  parlé,  n*a  été  donné  que 
pour  préparer  cet  autre  texte  qu*il  espère  proposer  un  jour 
dans  une  édition  Terilablement  critique.  Cette  édition,  beau<- 
coup  plus  complète  que  celle  de  'Wetstein,contiindra  &  chaque 
passage  tout  ce  qn*il  importe  de  savoir  pour  se  décider  sur  les 
leçons  douteuses.  Mais,  pour  la  produire,  M.  Tischendorf  a 
surtout  à  cœur  la  publication  de  tous  les  manuscrits  grecs  en 
onciales,  qui  sont  en  très- petit  nombre,  comme  aussi  une  ré- 
vision nouvelle  et  critique  des  saints  Pères  et  des  anciennes  ver- 
sions. Les  autres  travaux,  signalés  par  M.  Tischçndorf  comme 
nécessaires  pour  sa  rérorme,|sont  :  un  nouvel  examen  des  mae- 
nuscrits  grecs  en  onciales  quant  à  leur  ancienneté  ;  de  nou- 
velles recherches  sur  les  classes  ou  familles,  dites  recensions 
des  documens  critiques  du  Nouveau  Testament,  sur  les  paral- 
lèles principalement  dans  les  Évangiles,  sur  l'accord  de  quel- 
ques manuscrits  et  versions  avec  les  Pères  du  second  siècle, 
sur  les  noms  propres  qui  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, siu*  les  passages  de  l'Ancien  Testament  cités  dans  le 
Nouveau  Testament,  et  enfin  sur  l'idiome  des  auteurs  sacrèa. 

Après  être  entré  dans  quelques  détails  sur  l'exposé  de  ces 
questions,  l'auteur  insiste  sur  l'importance  que  la  publication 
des  anciens  documens  du  texte  original  des  apôtres  ne  peut 
manquer  d'avoir  pour  la  science  et  pour  l'Église.  Il  annonoe 
qu'il  a  réussi  à  déchiffrer  presque  entièrement  le  fameux  Pa- 
limpseste de  la  Bibliothèque  Royale,  dit  Codex  Ephrefni  Syn 
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ntefiphiff  oe  dont  cm  avaH  «Lèsespé 
qoe  la  psMtetléD  de  «e  travail  AaH  i 
d'ooe  manière  digoe  da  so  jet. 


De  h  personnalité  de  Dieu  et  de  rimmortaKté  de 
riflie,  ezameii  de  cpielquea  réaultata  de  la  philosophie 
aOemaiide,  par  Gros,  D'.  —  Berlin,  1841,  diez  Asher; 
Paris,  chex  Brockhaas  et  Âyenarius,  In-8^  de  vi-174  p. 

les  Ugnes  aiiÎTantes  de  Tauteur  nous  indiquent  ce  qde  la 
plutosopUe  allemande  entend  par  la  perêonnatiti  de  Dieu  et 
YimimanàtUé  deV^me  :  «  Les  difllcul  tés  qui  se  présentent,  dit-41, 
quand  oo  perscrate  l'immortalité  de  Ffime,  découlent  de  ce 
qtfonralou)Ours  séparée  de  son'corrélatif,  la  personnalité  de 
Diea  Car,  l'esprit   fini  un  fois  posé,  il  est  difficile  d'y  faire 
rentrer  rétemité  dont  on  Fa  séparé  :  éterniser  notre  pauvre 
petite  personne  ne  y  eut  guère  dire  autre  chose  que  diviniser 
le  fiû.  Et  ceux  qui  lancent  des  flammes  contre  la  philosophie 
qui  Teut  remette  les  choses  dans  leur  yrai  jour,  s'exposent  à 
s'incendier  enx^nêmes,  car  leurs  argumcns  portent  précisé- 
ment contre  eux-mêmes.  La  philosophie  ne  (ait  que  réfuter  la 
tonne,  mus  non  \e  contenu  de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  faut 
fue  i^bomme  participe  k  la  nature  de  Dieu,  s'il  Teut  être  im-* 
mortel;  e£  Dieu  doit  tenir  de  la  nature  humaine,  s'il  Teut  être 
personneLJCe  qui  fait  la  personnalité  absolue  de  Dieu,  c'est  que 
Dieu  entre  éternellement  dans  le  fini,  se  limite  incessamment, 
devient  éternellement  homme,  et  l'homme,  en  tâchant  de  réa« 
liser  dans  son  existence  terrestre  cette  personnalité  éternelle  de 
Dieu,  d'être  une  image,  une  copie  de  Dieu,  l'honmie  s'ouTreles 
portes  de  l'éternUé.  L'immortalité  de  l'âme  est  donc  que  Dieu 
se  fait  éternellement  personnel,  et  cette  personnalité  étemelle 
nous  permet  de  trouTcr  dans  l'indiTidu  quelque  chose  d'im* 
iborteLa  Les  philosophes  de  l'Allemagne  réunissent  ces  deux 
questions  dans  l'unique  problème  de  la  penlmnaliti  étemélh 
de  VtspriU  Le  savant  allemand  M«  Michelet  s'est  plus  spéciale- 
ment occupé  de  la  solution  de  ce  problème,  et  c'est  à  l'examen 


-•  lit- 
as  9C0  UcM  iiP'art  Ênttom^wmcfè h  «raral  ^M.U4m$ 
leur  Qro$,  U  «diriflé  ton  «Mme»  tm  ••ctaiM» nUièm  f«*jl 
désigne  ainsi  :  Ame  et  esprit;  ^dfmfm 4«  Vimêmm  éimm^  fc 
rincarnation  ;  Trinité,  création,  nature  ;  Temps  et  éternité  ; 
Vie  élevBfUederiiosunt;  Bemmtiti  ^mmsth  4e  feifitft; 
J^fMilocie  4e  la  peffonnatiiè  de  fiÎMi. 

Ji  réâuUe  4e  L'eflEti^en  du  lî^Cfi  de  H.  Hichelel^.  que  n^m^nt 
s^rioni  jias  poucquoi  Tâme  devient  esfffit  iitMre^posriftonHnfl^ 
d'après  le  système  d'identité,  et  que  si  nous  pouTons  saisir 
r^sprit  esmflM  une  totalité  aetaelle,  ii  «a  aoas  cH  pas  |mib- 
aiblfi  d> n  fixer  le  eoeuBeeeeewiiA.  O»  am  peot  frèftnr  è  Man 
TindâividDaUté;  -oe  pourra  loi  aecaïader  eu  plus  hkfetmoaoatààL 
L'infinité  recooBue  dans  JT^aaeDce  divàee  evkrt  toute  inéîvi* 
deali&é.  Dieu  surgit  daea  t4Mia  ies  beainea,  et  le  Christ  oaH 
avec  taxis  les  bomoies.  Omo,  disent  les  Hégéliens,  a'a  paadfe 
pecAonnalité  dane  l'idée ,  et  ce  n'est  qu'ee  paesant  par  le 
^u'il  peut  réunir  les  deux  tenues,  rtefioi  et  le  fiai,  et  se 
TOir  done  saiot  Esprit.  Le  résultat  du  mofuycment  an  sein  de 
la  substaooe  dirine  donne  la  personaafilé;  ce  n'est  plus  la  di^ 
lioiié,  c'est  Dieu  ;  les  moBons  de  la  liedrnae  donnent  auan 
les  trois  personnes.  Il  y  a  une  certaine  différence  à  ijâre 
la  création  etlanature;  efte'esteettefHUerencequipeDt 
à  éclaircir  le  rapport  du  fila  arec  le  monde,  à  établir  la 
ou  Ip  a«oe6Siié  de  Taote  créateur.  Ne  connaître  que  la  créatioa, 
c'est  en  rester  an  point  do  tue  juif,  c'est  attacher  Die»  à* «me 
grande  tâohe,  oomme  ledit  Ltebnitz;  ne  prendre  que  la  nature, 
c'est  se  mettre  au  point  du  rue  grec,  c'est  dier  le  meufement 
à  la  nature ,  bien  loin  de  la  faire  TiTre.  La  Tenté  n'est  qae . 
dans  la  fusion  des -deux  tennee  au  poiot  de  rue  chrétien  et 
Traimeut  scientifique.  Le  tempe  n'estque  la.tran8ition  du  passé 
au  futur,  du  fiAtur  au  passé;  et  le  point  de>coBtact  et  d'airêft 
est  toujours  en  fluctuaiion;  œ  qui  aons  donne  l'éternité. 
L'homme,  portant  daua  sa  eoascieuoe  son  unité  avec  l'esprit 
infini,  counaît  une  autre  yie  supérieure  ù  celle  où  l'ou  restreaet 
son  existence  sensuelle.  Les  plus  giauds  dé?eloppemens  sont 
consacrés  à  la  personnalité  élerneBe  de  l'esprit,  et  â  l'apologie 


tie  ManneD  "db  iH.  «M»  «t  ^OB  «r^- 

««rt  r^ifaertm  n'a  pat  iéaa  aé« 

^e  te  cfééinii';  a^tpie  4'sMre  «efcA  jamab* 

rémilétf  <*pjiiiBfné0«irt  w  la  sim^ 

^HÉne,  KdéedbohK,  la  làe  ni^isdie,  «oat 

to«l^  lattatane^  n^ntrayrailal  | ih 

ta  ywrfinanililL  dBTéne  es  trmm  pacsomes  «ast 

iiaÉ»faa«9t  pt>fëep&r  la  par» 
;    7*  que  l'aspiit  èuiDam  nVA  pas  le  acMl 
esprit  dans  la  nalore  ;  et  8*  que  la  science  sembla  boqs  fonmir 

poailiTaa  mrrîMiwniiiMté  dé  r>âM-espdU 


Ikr  Wonlanismus  nni  aie  chrtscKchey  v.  s.  w.  Le 
MoBtanisme  et  l*ÉgHse  chrétienne  an  n*  siècle,  par  le 
D^F.C.A.$cTiwegIer. — Tubingue,  i841,L.F.  Fnes. 
I^8*devii-319  p.  Prix  :  8  fr. 

Dès  le  eommencemeift  dé  la  mission  ées  apèires,  les  ûeaz 

doetiWwLs,  \e  petit ninne  «t  le  patiliniscne,  mardieAt  parallMa- 

ment,  siriries  phi^  tar^  du  gnosticiame,  qui  apparut  dans  la 

oanrf  ifci  deuxième  aiècle.  La  lutte,  les  cdocesaions,  et  la  ooÉ^ 

cfliaflon  définitive  des  deux  tendances,  donnèrent  à  ThisCoire 

de  PÈglfhe  prîmitiTe  un  caractère  arrêté  d'individnalîté  ;  c*«st 

à  €«  deux  dérelopp  émeus  partiels  qu'elle  le  doit;  ceh  ert  iie- 

ciOEHni,  du  nvoÎDS  en  principe.  Mais.ld  déduction  du  principe, 

la  #érie  d'obserratrnns  sur  Teiisemble  des  faits  isolés  de  t*hls* 

*«re,  c'ert  ce  qu'on  n'avftit  que  peu  ou  peint  tenté, 

9*ordîoaire  c'est  A  peu  près  à  l'an  70  de  «otre  ère  que  1^ 
pface  h  tfxation  du  do^e  cbrétién  dans  ses  traits  principaux, 
■itsî  que  k  conclunon  du  canon  du  Nouveau  Testament.  Le 
Mc  et  Jéiusalem  est  regardé  comme  le  moment  où  la  sépara- 
tion du  cbristianisme  et  du  judaïsme  s'accomplit.  C'est  de  ce 
point,  dil-ofi,  que  ndéc  e^étienue  s'est  élevée  à  une  liberté, 
à  vae  ttidépendance  lïoutelle,    qu*elle  a  eafin  acqms  toute  sa 
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force  dTexpanatoit.  Sans  ptrierdesconlraflielioiiéexialftiilesiiir 
les  faits  les  plus  authentiques  de  rhistotre,  Taoteur  demande 
si  la  simple  obsermtioa  ne  démontre  pas  qne  la  ooaTeaaté  «t 
roriginaiité  d'uti  érénement  historique  est  toujours  en  raison 
diamétralement  inTerse  de  la  rapidité  arec  laquelle  il  a  été 
adopté  et  s*est  propagé.  Un  héros  historique  dépasse  toufom 
son  temps  :  il  faut  qne  son  temps  commence  par  le  )<rfnd(«« 
Plus  on  Toudra  élerer  Torigine  historique  du  christiaRisBM  «t 
la  dignité  particulière  à  son  fondateur^  plus  il  faudra  en  pre« 
portion  ralentir  la  marche  du  dogme  et  l'intelligence  de  la  per* 
sonnalité  du  Christ  dans  toute  sa  profondeur  ches  la  généra* 
lité  des  hommes. 

La  manière  de  Toir  adoptée  n*est  pas  moins  en  eontradiotion 
aTec  la  chronologie  qu'arec  les  faits.  Placer  le  dogme  comme 
un  résultat  complet  à  la  tête  de  ces  direrses  séries  de  dété- 
loppementy  c'est  faire  de  l'histoire  du  deuxième  siècle  un  en- 
chaînement monstrueux  de  pas  rétrogrades,  de  tristes  aberr»- 
tions  y  un  théâtre  d'aveuglement  continuel  en  présence  d*une 
Térité  déjà  connue,  déjà  formulée.  En  Tain,  dans  ce  chaos, 
chercherait-on  le  fil  qui  doit  conduire  à  la  vérité;  celle-ci  ae 
dérobe  sans  cesse.  Il  n'y  a  point  de  centre  autour  duquel 
puisse  se  réunir  cette  multitude  de  faits  divers,  et  dispersés; 
point  de  base  pour  les  établir;  Aujourd'hui,  bien  que  le  nom 
d'hérésie  soit  moins  appliqué,  ce  dogmatisme  règne  toujours 
dans  la  manière  d'envisager  l'histoire  :  on  croit  toujours  que 
la  vérité  est  un  résultat  fixe  et  immédiat.  On  voit  toujours, 
dans  le  développement  du  dogme,  un  progrès  en  ligne  droite 
aux  deux  côtés  duquel  se  meut,  en  le  suivant,  Terreur  dog- 
matique. On  place  en  regard,  comme  deux  voies  isolées,  le 
travail  de  la  doctrine  catholique  et  Thérésie,  sans  songer  que 
la  vérité  n'est  vérité  que  par  sa  distinction  d'avec  l'erreur;  que 
c'est  une  différence  et  non  une  somme,  un  tout  réel,  et  qu'elle 
ne  forme  un  tout  qu'en  l'ajoutant  au  travail,  qufU  produit  et 
la  développe. 

Tels  sont  les  principes  que  l'auteur  s'est  proposé  de  suivre 
dans  les  recherches,  objet  de  cet  ouvrage.  L'unité  eeolésiaa- 


^HHUfpmÈOkA  du  fkui^DQie  lîM^i  aiiMi  ne  doit-on  point 

Mnkr  la  lutte  ^u  pitrinisme  et  du  paulinisme  au  juiemioc 

aiU^  Mis  bmtk  ptiU  At  la  repivrter  au  deiuième  aiètsk^  conniM 

kicnartmoifeiB*  <ia  dogme»  Ost  de>ceUe  dernière  époque  qne 

|iliJ«Tédlabl«  ttgi»îficnl)09,  . 

5i  Tépopée  eatièce  de  rÉgUae  ebritieone  n*eaft  que  U  réali» 

laliMi  d*inB  idé^  ^oi  pei^e  à  treyera  la  personnalité  duChriati 

ce  sont  1ns  dcuic  premiers  siècles. qui  ont  frajc  la  route  et 

iMnsi  le  tenraio^  à  eatte  réaUaatjpn,  Ils  se  sont  passés  à  essayer 

as  dégager  la  chaloe  de»  idées  chrétiennes  de  la  dépendance 

éa  Eût  historique»  s\  élaborer  son  principe  particulier  en  oppo* 

étàAQ  aiec  les  deux  autres  formes  de  religion,  le  |ttdaisme  et 

k  paguâsBief  enfin  à  débarrasser  le  noyau  de  Tenveloppe  qui 

Je  eac&aiL  Qu*oa  ne  8*étonne  pas  que  ce  trayail  d'élimination 

ait  doré  deox  siècles.  La  mission  du  Sauveur  ne  fiit  pas  une 

49^pentien  du  dognae,  une  énonciation  de  formules  dogma- 

tiqawj  maie  une  peinture  de  soi-même,  une  rérélation  de  son 

oaité  ayec  le  Père.  Sa  personnalité  n'était  encore  qu'un  fait; 

il  bilait  qu'elle  devint  une.conception^  une  idée  :  or  eonce- 

T«v  ifesl  créer. 

Sm  oa  théâtre»  dont  nous  venons  dMndiqner  le  mouvement 
fODG^al,  il  j  eut  bien  des  oppositions»  et  parmi  la  foule  de 
eeSes  qu'on  voit  se  presser  et  se  succéder  à  cette  époque  im* 
pesante  de  l'Église  chrétienne^  le  Montaoisme  occnpe  aussi  une 
place  néeessaire.  Il  a ,  comme  tendance  ej^trême  du  momeol , 

accéléré  la  marche  hAtive  de  l'esprit  général 
dans  l'Église;  il  a,  par  l'opposition  qu'il  a  élevée^ 
ève^iè  des  idées  et  des  doctrines  plus  jindépendantes,  mais  il 
a  ansû  coniribné,  pour  une  certainepart,  àétablir  dans  l'Église 
ealholiqiie  un  eqprit  d'esclavage  peu  évangélique;  il  a  aoimé 
de  aen  aooffle  le  prince  des  Pères  de  TOcddent^  le  créateur 
de  la  langue  romaine  sacrée  ;  et  enfio^  après  avoir  eu  la  pré- 
tention d'être  l'âme  de  ce  grand  corps  qu'on  appelle  l'Église  , 
icst  teoabé  au  rangd'bèrésie,  et  s'est  vu  repousser  du  eerele 
daetîon  de  la  vie  ecclésiastique.  Quand  saint  Augustin  vint 
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mièrei  après  des  considératioiis  générales  sur  la  nécessilé 
d'une  réforme  du  sjsléaie  hypethéDafre,  il  se  lirre  à  un  eza* 
men  des  dirers  ourrages  et  documens  publiés  sur  la  queslloiu 
La  deiixiénie  partie  est  ceiUaeDée  à  TeipoMtiett  du  sjslinie 
de  l'autettr  :  c'est  la  parftîA  b  plus,  importanle^  et  que  bous  ro- 
commandons  le  plus  i  l'attention  des  législateurs.  La  troisième 
pirlie  a  pour  objet  Texamen  de  direrses  propositions  qui  se 
rattachent  indirectement  soit  aux  prêts  d'argent^  soit  à  la  ma- 
tière des  hypothèques» 

Bépertoira  de  Tadminiatration  et  de  la  comptabilité 
des  étaUiaiements  de  Inenfaisanee,  par  E.  Darieo,  chef 
de  la  section  des  établissements  de  bienfaisance  au  mini»» 
tère  de  Tintérienr,  et  Germain  Roche ,  avocat.  T.  1*'. 
—«Paris,  1842,  rae  Martignac,  n"*  8.  Imp.  de  Paul  Du- 
pont. In-8*'  de  vii-60S  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Depuis  le  temps  qu'on  s'occupe  des  paurres  et  des  secom^ 
de  bienfaisance,  bien  des  règlemens,  des  loif,  des  décrets  ont 
été  promulgués  ;  arec  notre  manie  de  tout  re  foire  et  de  toot 
recommencer^  aujourd'hui  la  charité,  qtil  derrait  être  d'un 
exercice  si  faeîle,  a  un  code  entier  fort  déyeloppé  et  fort  com« 
pliqué,  et  déjà  il  faut  le  secours  de  la  doetrioe  et  du  commen* 
taire  pour  s'y  reconnaître.  C'est  le  désir  de  rendre  scrrice  aux 
hommes  qui,  par  état  ou  par  position,  sont  aux  prises  aTee 
les  difflcultés  de  cette  matière,  qui  a  fait  entreprendre  à  ses 
auteurs  l'ouTrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Ils  ont 
raison  de  penser  que  c'est  un  devoir  pour  les  administrateurs 
déroués,  inteliigens,  et  instruits  par  une  longue  habitude, 
de  mettre  à  la  disposition  de  tous  les  enseignemens  de  cette 
pratique  journalière,  d'exposer  les  cas  difBciles  où  ils  ont 
hésité,  de  dire  quelle  solution  s'est  offerte,  et  enfin,  à  défaut 
d'une  décision  supérieure,  d'exprimer  leur  opinion  person* 
nelle  sur  la  difficulté.  Les  auteurs  ont  donc  tâché  d'aller  au- 
devant  de  toutes  les  questions,  et  après  avoir  reproduit  le 
texte  même  de  la  loi  qui,  avant  tout,  est  la  règle  fondamen* 


ldift,ib  Vont  accompagné  des  décisions  administratiTes  oa 
\Màmm  fui  en  ont  déterminé  l'application,  ainsi  que  des 
dUerf^oos  que  rèlude  et  Texpérienoe  lear  ont  suggérées, 
et^  leur  ont  semblé  {>ropres  à  édairer  la  pratique,  surtout 
dsDsles  eirconslaorces  où  les  règfemens  étaient  muets.  On 
traore  donc  éaiia  leur  répertoire  ?  i*  Le  texte  complet  de 
tantes  les  lois  et  de  tous  les'  règlemens  relatifs  k  l'adminis-* 
tntioD,  an  contentietiz  et  à  la  comptabilité  des  établissemens 
ée  bienfaisance  ;    a*  Tanaljse,  et,  lorsque  cela  est  nécessaira, 
le  leUe  même  des  instructions,  circulaires,  et  décisions  mi- 
aisIéridOesy  les  avis  et  arrêts  du  conseil  d*état,  la  jurispru- 
dence des  cours  royales,  de  la  cour  des  comptes  et  de  la  cour 
4a  cassation,  et  les  opinions  des  jurisconsultes  qui,  dans  les 
loa^s  andens  et  modernes,  ont  éclairé  la  législation  des  se* 
eoon  pobBcs;   3*  enfin,  d'amples  explications  sur  chaque 
partie  du  serTîce  et  la  discussion  approfondie  des  questions  de 
droit  et  d'administration  qui  se  sont  élerées  ou  pourraient 
s'ékTer. 

Ifoinlant  beaucoup  plus  faire  un  ourrage  usuel  qu'un  traité 
dogmatique,  MM.  Durieu  et  Roche  ont  adopté  de  préférence, 
daaa  \t  classement  des  matières,  l'ordre  alphabétique.  C'est 
ea  «Sel  Ve  mode  le  mieux  approprié  aux  exigences  d'un  pa» 
rcil  traTaii.  Ils  ont  remédié  à  ses  inconténiens,  qui  sent  égale- 
non  douteux,  en  éTitant  de  scinder  les  matières  impor- 
et  en  donnant  aux  principaux  articles  l'ensemble  et  la 
eobésion  de  véritables  traités.  D'après  ce  qui  précède,  on  ne 
aavrait  s'empêcher  de  reconnaître  la  haute  utilité  de  leur 
T^ertoire  ;  il  doit  devenir  le  «ade  mtcnm  de  tous  les  admi* 
nistraienrs  àt&  établissemens  de  bienfaisance»  Le  livre  de 
MM.  Durieu  et  Roche,  grfice  aux  recherches  spéciales  qu'il 
renlcnne,  ne  peut  manquer  de  faciliter  les  travaux  des  hommes 
^■i  se  consacrent  à  l'administration  des  service^  charitables , 
et  d'offiîr  des  documens  utiles  à  ceux  qui ,  méditant  des  rè« 
fonnes  sérieuses  et  pratiques ,  recherchent  les  enseignemens 
^  la  i^;isIatioii  et  de  l'expérienee. 
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SCIENCES  ET  ARTS. 

Pe  l'humanité  et  de  ses  durera  onlces  de  cÎTilisatLoti, 
fw  M.  Joaonj  Bonoetâio.  Tome  I*'.  Paria,  1841,  Jom- 
bett.  1  fol.  iB-&%  de  xix<«Od  p.  Prir  ;  S  fir. 

* 

fiomiu  matoriam.  TetUîs,  qai  scribiUs^  sqjnam 
YiribuB  ;  et  versate  diù  quid  ferre  reeaaent, 
Qaid  valeant  hameri.  Gai  lecta  potenter  erit  res , 
Nec  facuDdia  deseret  hanc,  nec  lucidas  ordo. 

(HOKACI.)  * 

A  k  confaaioa  q|ai  xèg&e  dan»  k  litre  de  M»  Btfnoetaio , 
9JX  ^tyle  qui  est  Uio.  d'être  choisi ,  Qn|uge  que  l'auteur  o'a  pas 
asAe»  tenu  compte  de  ce  aa,^  précefCe  bim  oégM^é  aujouc- 
d'hui  j  sans  doute,  mais  qui  n'a  rien  perdu  de  aa  valeur  à  uos 
jeux^  et  dont  TohâerTation  noua  paraît  de¥oir  êtve  fortameiit 
recommandée  à  quiconque  Teut  écrire.  On  ne  peut^  au  reale^ 
q^'applaudk  aux  sentimens  de  l'auteuv  expriméaeo  ces  termes  : 
«  Ce  fue  noua  Youlons  ayant  tout,  c'est  k  foi  de  nos  su]»Umfts 
dealioèes^  c'est  l'éléTation  de  k  pensée  Tcrs  sa  patrie,  c'est 
Tembrassement  des  vérités  religieuses  et  sociales  qui  iont  La 
me  des  peupks  et  des  individus,  c'est  leur  pratique  constante, 
c'est  k  grandeur  et  k  dignité  de  l'honmie  kit  à  l'imii^  de 
Dieu^  c'est  l'hermoaie  des  iotelligenees  et  des  intérêts,,  c'est 
L'union  entre  les  classes ,  c'est  l'exhaussement  de  niveau  de 
efaacon  pav  tous,  c'est  la  mise  en  pratique  àti  prinoipea  de 
eiuDrité,  de  solidarité ,  de  réversibilitéf  et  de  fraternilé  he^ 
maiaea.  Ce  que  nous  voudrions,  c'est  ce  que  Dieu  veut,  ear- 
¥Oir  :  le  règne  simultané  de  l'ordre,  de  l'intelligence,  dki 
devoir,  du  bien-être  et  de  k  libeflè,  sans  aucune  aeeeplton 
de  catégorie  kctice  ;  ce  qw  noM  vdudtions,  «'est  FaUiaaee 
des  peuples  christianisés»  »  Ces  vœux  sont  tvès-k^aahles  ;  mais 
tracer  la  noarche  que  deiit  suivre  fbttmaaité  peur  atlektdRe 
leur  réalisation,  est  une  ttebe  inameiise  â  kqiaelk  dei  forces 
ordinaires  ne  sauraient  suffire.   Pour  y  réussir^  d*unmcnses 


l»i^eBViaié4it4  -les  tiiMi  i»»!!».^  l„  mmiâmn  ---«h» 
W*^  *'é«:rire,  ^u.  ^  ^^  ^.^  ^..^  ^ 

roulage  de  M.  BoBM^i.^  Ufomiiu  u^hmtM  |^  él4  b». 
l|Bj  C  Tolunu.  est  di«.i  «  d««  p,Ueé.  4«tr«.  uS 


et  en  pM^i^lie,  de  li«ttod«ctioB  d»  «»• 
.T^iT^  *  yre^fcrt,  par  G.  Veiu 

»»  4»  ▼in.«d4  pv  Ml  :  4  ft. 


U«WB»iMOB  des  jprtfiona,  d«»8  mb  apport  m  aéa»t  Mt 
^«MMnictioa  d'oM  priwn  o«BlMie,  r««iMw.dt  qiM  U  ni*, 
«on  vi  lui  a  çl«  çflBfiée,  de  fair,  d«.  pr*»o«ti««.  à  ««  .«.i, 
«t  »te«rée  de  difficidlés  d'uae  ntgre  toite  p.rl«»JiirJH. 
M  dépendance  éiro|te  de.  rargaoMatioa  péoitetiiai,,  ^«6. 
né«Bfc  Ban»  la  cwirtructioa  et  l'organisalioa  d'une  priMn 
c*«>»«l«,  «  doit,  dit-elie^  afpir  eu  vue  1»  iiwMhrde  îriJHj 
méat,  ia  «ireiUanee  et  l'ocdre  à.  aaUir  paoïi  le»  pdabo- 
niew.  Or,  il  fiait  que  ces  condition»  soU  pntciaées  d.'afraM«, 
OB,  ea  d'autre»  lecme»,  <|u'on  éU»bli»8e  le  «ystéae  que  i;«I 
«  pr«*o*6  dTa^Uquer.   MoBobsUut  ce*  parole» ««iwBd» 
ragfotty  U  commuùoa  des  prjeoi^a'a  faitde»pn,pQriti,al 
9K  su*  la  cooetruetiea  des  hâtimeos,  saas  s'oowpcB  dei'iat 
tcodttctioB  légaje  d'une  «éforane;  complet  du  s|«tà«ne  péai* 
«««iaife,  ou  du  moins  des  points  pri»cip<mx,qiai  ji  as«èae«. 
n/eat^  aussi  le  message  da  sénat  &  Fassewblée  légisiMiT* 
n'a-t-il  padé  ^le  d'octrojFer  les  souune*  néeetwira»  ir  l'^MOr 
«M  d'une  pfisaa  eenlnle  «uLrant  k  système  peaa^lTaaiaa» 
SU  a  para  utile  «utcoauçissaires  de  Csireprécéder  leucpco- 
potitioB  da  coosidécalioD»  «ioéirales^  ne  «ecait-il  paiot  oepo» 
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tVB  aaêd  de  tneét  ^fuelqvn  plan  adnsittislratif  pour  faciliter 
iaDS  aM  détaik  Texécutioa  natèrielle  du  projet  ?  €*est  le  point 
aarle^al  rauleur  veut  flier  ratteotion;  il  désire  faire  mar«> 
oher  de  front  lea  combioaiiooa  apéculAtires  et  les  dispositions 
locales  5  afin  que  les  premières  ne  se  trouyeot  pas  un  j<mr 
inappiioaibles  parce  qu'elles  seraient  tenues  après  coup.  11  se 
MTre  à  Tappréotation  des  deux  systèmes ,  celui  dé  Philadel* 
pUe  et  oelni  d'àubum  ou  de  New-York»  dont  Génère  n*o£Bre 
qu'une  modification.  Il  donne  une  grande  préférence  au  sys- 
tème pensylTanien,  et  s'attache  &  faire  ressortir  les  effets  dé- 
moralisans  que  produit,  en  certaines  circonstances,  le  système 
A'Auburn.  C'est  donc  le  prenaie»  qu'il  choisir.  Cependant 
il  étabUt  «pi'nne  pnson  centrale  pour  toutes  les  classes  de 
prisonniers  ne  mènerait  point  au  but,  car  les  prtfosftuf ,  comme 
tels,  doirent  être,.  jusqi^'À  jugement,  considérés  comme  inno- 
cens  ;  on  n'a  le  droit  ni  de  les  punir  ni  d*entacher  ou  de  perdre 
leur  honneur.  Ches  eux  rien  à  expier,  rien  à  corriger;  ils 
sont  donc  en  dehors  du  système  ;  il  leur  faut  un  bâtiment  à 
part.  Pour  les  mêmes  raisons  il  leur  faut  aussi,  comme  aux 
pénilenoiés,  une  prison  A  part  jour  et  nuit.  De  1â,  nécessité 
d'abréger  la  durée  de  l'instruction  et  de  l'arrestation  préxen- 
tive ,  et  partant  nul  incoorénient  d'admettre  dans  le  même 
Utiment  tous  les  pré  Venus ,  même  les  femmes  et  les  mineurs. 
l^ê  condaomés  de  simple  police  ne  sont  point  des  criminels, 
ils  ne  sauraient  donc  être  rangés  dans  la  catégorie  des  péni- 
tenciés.  Peut-être  serait-il  à  propos  de  marquer  leur  place 
fhjâti  dans  le  bfttiment  des  pré? enus  que  dans  le  pénitencier. 
Les  criminels  sont  ceux  &  qui  s'applique  le  système  dans 
toute  son  extension  ;  c'est  sur  eux*  principalement  qu'on 
doit  baser  les  calcnls  pour  la  construction  et  l'organisation. 
Les  prisonniers  pour  dettes  seront  très-bien  placés  dans  un 
itabUssement  tout  à  fait  distinct,"  mais  dans  le  voisinage  du 
pénitencier,  sans  être  soumis  cependant  au  régime  parti- 
culier des  prisons.  Les  prisonniers  d'étal  doirent  être  éloignés 
aussi  de  la  maison  de  trafail;  on  pourrait  les  placer  dans 
le  rajon  des  casernes.  Les  vagabonds^  gens  sans  aveu^  men- 


dfmsy  efiitt  tons  le»  paresseux,  'appartiennent  partie  aui 
cdttiles  dn  pénitendeT  jusqu'à  letkr  déportation  ^  partie  à  là 
masoD  de  traTail  qui  derra  être  établie  à  cet  effet  Les  crimf* 
iicb  d'no  8ge  encore  tendre  demandent  un  régime  diiTérent*: 
eiei  eux  l^amènoration  est  le  point  capital ,  et  leur  jeunesse 
ex^eint  des  nénragemens ,  ils  ne  pettrent  demeurer  dans  le 
péiiiteneier  des  hommes  lUts.  Si  leur  nombre  est  trop  fleiible 
pour  nèoessifer  un  établissement  spécial ,  41  serait  mieux  de 
leur  consacrer  une  seetion  particuRère  des  maisons  de  refuge 
pour  les  enlans  abandonnés.  Â  ce  propos,  Tauteur  arrête  le 
lecteur  sur  INitilîté  des  maisons  de  refuge. 

Quant  aux  priaonoiers  du  sexe  féminin,  ru  les  inoonréniens 
^une  conmimianté  d'habitation  entre  les  deux  sexes  dans  te 
pémleac&cry  il  leur  faut  un  établissement  à  paît.  Dans  le  sys-^ 
lèmepeDsjlTanien,  on  se  contente  de  leur  affecter  une  aile  à 
part,  sous  la.sorireillance  des  femmes.  La  principale  nnodifi* 
cstion  législatire  qui  résulte  de  ce  système,  c^est  la  limitation 
du  teraie  des  arrestations  préTentires.  Mais  pour  que  le  sys- 
téme  soit  applicable,  la  justice  et  Thuroanité  veulent  que  cette 
limitation  aoit  prescrite  et  fixée  par  la  loL  La  haute  surTcil- 
lance  et  Vadministration  du  pénitencier  seront  tout  à  fait  dans 
les  «UnhuUous  d'une  commission  administratite  que  le  gou- 
▼ememeot  choisira  parmi  les  citoyens  les  plus  reoommaa- 
ââbles;  ies  fbnctionnaires  publics  lui  prêteront  assistance. 
One  telle  commission,  nommée  dans  ce  but  spécial,  est  plus 
propre  à  rendre  effecliTC  Tamélioration  des  prisonniers,  que 
la  sonreîllance  et  Tadministration  de  fonctionnaires  déjà  char- 
gés d'autres  attributions. 

La  fondation  d'une  société  protectrice  pour  les  libérés  est 
de  h  plos  haute  importance,  car  sans  elle  les  conséquences 
du  système  ne  sont  point  fondées  en  durée  :  presque  toutes 
les  récidires  sont  occasionnées  par  la  position  isolée  et  diffi- 
dle  des  libérés.  Enfin,  dans  respèce,  la  construction  pro- 
posée pour  la  nouvelle  prison  semble  répondre  à  l'objet  d'un 
pénitencier  en  général;  mais  quelques  modifications  seraient 
nécessaires  pour  ee  qui  conoeme  le  nombre  et  la  dimension 
m.  8 


H  *^^  v^>:  -«i  dpposilion  deac^Hule^.  XdLUftâipit»  «a 

«i.x  >.\<«  ^"achorcbé  à  èlablk  JL  Y«cnBfitiaffp«  «I  «u'il  yf#» 

j^4«t  tl»  prcDdre  eu  coaâdmtimi  f4Mtf  i*«aEiooUaD  <l*iiii  pA- 

Jk^l^  FfADce^  «omhiaées  à  im  diap#«ti0M  'COflqikéfceiiittBit 
èUftHgires  à  notre  jugfs.  CppydMir  il  «al  iadl»  4e  vair  4pi&'«ft 
resaembLaot  ses  mes  il  a  touoKèfliuiBius  foU  «e*  vegadis  wen 
les  traTs^z  de  nos  éoriiane^Mr  «etu  matito^ 


Mémoires  de  la  Société  d'agricBltore»  daa  aciancea  ^ 
d«s  art»»  da  rammjwiaigiBt  (h  YaleimuiMa»  T.  HL 
—  ValeiiciaiiAe%  iS4i,  îoi^  ée  A.  PôgMl»  ne  da 
itftfia.  br8''da44)7  p.  Pcia  :  7iir« 

Ces  mémoires  sont  intèressans^  même  hors  de  la  proTioce 
où  ils  ont  été  publiés^  et  à  laquelle  ils  sont ,  pour  la  plupart, 
spécialement  relatifs.  La  notice  bibliographique  sut  M.  Ga- 
briel-Àntoine-Joseph  Hécart,  membre  honoraire  de  la  Société, 
mort  le  19  novembre  1 858^  dans  sa  quatre-yingt-quatrième 
année,  par  M.  Arthur  Dinaux;  et  celle  sur  Jean  Molinet, 
poëtc  et  historien  au  quinzième  siècle,  chanoine  de  Yalen- 
cienncSy  par  ce  même  M.  Hécart,  renferment  des  détails  im- 
portans  pour  l'histoire  Lttéraire.  Un  portrait  bien  graté  de 
ïean  Molinet  accompagne  sa  notice*  Un  essai  de  traduction 
deThistoire  romaine,  de  Zosime^  précédé  d'une  notice  sur 
cet  auteur,  fait  désirer  la  publication  de  la  traduction  entière, 
par  M.  Vincent  Pejon,  membre  correspondant  de  la  Société* 
M.  Théodore  Lorin,  autre  correspondant  9  a  fourni  pour  ce 
Tolume  quelques  obserTations  littéraires  svr  le  conte  de  la 
matrone  d'Éphèse.  A  la  fin  du  Tolume,  on  annonce  un  nou-- 
Tel  ouTrage  de  M.  Onésime  Leroy,  intitulé  :  Corneille  et 
Gerson  réhabilités  dans  Vlmitation  de  Jésus-Christ^  ouvrage 
dont  nous  ne  négligerons  pas  de  donner  l'analyse  dès  qu'il 
nous  sera  paryenu. 

On  a  joint  à  ce  Tolume  un  compte  rendu  par  M.  Arthur 


pur  ign,  flh  a^TtwgButotJwyp^^  vMiffi 
tTe»  beaoeoap  de  soin  et  d'inteRigeace ,  mérite  d'être  tu. 

WUt0làtê  tkr^CÊêMk  Wfàê  llb  Métt  (Mires , 

-:-  Ihfc,  fWn ,  '^Q  IniMan  et  TAcéUnm^  rtte  «t  MfcH 
AMtêelft  HSbliiflbà^,  et  oheKlee  f  rineipuai:  Dfaraives  ; 
F^m,  dlwB  ftenracbe,  libtaire,  Tue^ds  fioaioy»  7.  In^* 
de  336  p.  Prix  :  7  fr. 


{venoodideaS  mti  -iê^ ,  ;li.(Lucy,  pi^- 

t*de  AaottafcfloiB,  en  dénAb  h»'  ireeiat  et  m  Ut  roir 

YdÊà\\  <-PMi«er  ^phaéiul^ nwi»  difr41  w fnnioartt, m Mcn 

yArilmiili  le  !!■  pep«fet)qeeeowmMBtdeyanii«ftty»iBitribut 

ade  nos  iriftininm^  tnoiee  ooncoim.toDnsaat .pour  le pwigiièe 

4D«iil  et  3e  peciwtinDneioentmléfiell  puîaie  ce  fiiÎBteen  de 

»véntée  éi— feigénteiidprtHir  un  leTÎer  irvéârtfiile.aa  peo- 

idUdeUpvDepèrîtéipubliqiieiiDfiL  ieJftetfido,  eenétaiet^  teod 

cenpie  en—iie  des  ^raTeoc  de  toas  des  jmembKs  de  PÉlee« 

dame  et  mène  Uke  tcofoetpoDdaunb   lA|nrè8  œs  iprôanribolei 

TidîiUprBWi^Am  .te  troofc  mi  mcnaire  eenrenné  par  l' AoidÀ* 

mieew'oeiie  fKftîon  !  Appr^ckriesjaeeBtagesfCtlBSdDOoii- 

féaÎBM  de  riaflncneedB.le  capitale  Bnrde:godt^  tes.ai«ars  et 

ie-eavedèn  della<nstiton,<pBr  M.  J^mik  êjdwmo*  Vantent  eb* 

serve  tiie^hien  «qne  Itan» est  4e isé|einr  dengeteex-dei  déee^ • 

dee»,  Ésaisiiiie  e^'esl dens cette ^eapAde cqueta'jdblîenneBit les 

grands  mmxks.  '>Les  'inéniolsef  qàl  ôempsstt  œ  voàuoM 

psnunent  ^ae  Aee  trenouL  (faits  en  fr0fiece;pevfeDtanssi  :airoir 

lenr  eifaiSe.  Nous  woédrioDS  les  nomeeiritens  àai^  fluiaeeile 

teëie  dei  natièree  ^dépesacsait  ks  éoraes  .dfene  elBiple»reTae. 

Weos  eitnéae ■  aedlwiént  /deaKiBèmoMS»fm,  îi^ajWBt  anoHi 

rapport  eeee  la  LeRaioe,  eont  d'unintérêt  pta»  génénaiy  et 

oeaisen  earioDB  paindîqiiérplusidnDsntreeqei  ontletaiin» 

«rantage.  Daae  le  freaoier ,  iUibé  illaréoiMl  dan«e/nne  oo» 

tfaa  GQfienae  enr  'le  SenieteuqueeaBsarilna  «t.la  jpreaoaaiap 


—  tM  — 

lioa  des  nosis  {Mropref'hibmuc.  DMis-le.Moood^  M.  AUved 
Hâlbtfbe  ëécrit  une  ascensioa  à  TEtM  quUl  .Mt  Uèi^biM 
connaître. 

Mémoire  rar  Hiicbald  et  «or  168  JbraitéB  4e  mtuifiie, 
suivi  de  recherohps  sar  la  notatioD  et  sur  les  iostniiiieiis 
de  musiqiie,  avec  21  planches,  par  E.  de  Omsamiaker. 
Paris,  1841  y  chez  Tecbener,  libraire.  Imp.  de  V.  Adan, 
à  Donai.  Id-4''  de  viii-216  p.  (tiré  à  80  eiemplaiiea 
numérotés). 

G*e$t  nn  bean  et  sérieux  trarail  que  cet  ouvrage,  que  l\ni«^ 
tenr,  «*it  avait  été  moins  modeste,  aurait  très-bien  pu  intitirier 
BiiUdre  de  la  mii$ique  au  moyen  Ajft.  On  y  troote  en  dfct^. 
sur  la  marche  et  les  progrès  de  cet  art,  tons  les  reosetgnemens 
qui  constitueraient  une  semblable  histoire.  Ce  travail  était  à 
faire,  et  c*est  avec  grande  raison  que  l*auteur  se  plaint  de  la 
tiédeur  des  .études  historiques  concernant  l'art  musical,  nègit* 
geoce  qui  donne  à  l'Allemagne,  dans  cette  partie  du  moins,  une 
graiide  supérierité  sur  nous.  «Et  pourquoi ,  se  demande-t*il, 
cette  indifférence  pour  la  musique?  n'y  a*t«*il  pas  dans  cet  art 
comme  dans  toutes  les  branches  des  oonnaissanoes  humaines 
un  enchaînement  de  faits,  une  suite  de  transfermationi  qu'il 
est  nécessaire  de  connaître  pour  couq^readre  ses  principes 
historiques  et  pratiques  tels  qu'ils  existent  actuellement  9  C'est 
une  Térité  qui  a  pu  être  méconnue,  mais  qui  est  incontestable. 
L'utilité  des  études  historiques  sur  la  musique  ne  saurait  donc 
être  mise  en  doute;  si  elles  ont  été  négligées  jusqu'ici  eu 
France,  c'est  que  la  musique  n'y  a  point  occupé  parmi  les 
sciences  morales  le  rang  qui  lui  appartient  ;  c'est  qu'elle  n'y 
a  .pas  été,  qnant  à  son  influence  et  à  sa  destination,  appréciée 
comme  eUe  doit  l'être  par  les.  hommes  dont  la  mission  est  de 
répandre  l'instruction;  c'est,  en  un  mot,  que  l'éducation  musi-* 
cale  dirigée  vers  son  véritable  but  n'y  a  jaftiais  existé.»  On  ne 
peut  se  faire  une  plus  haute  idée  de  l'importanœ  et  de  l'in- 
fluence de  la  musique»  I>ira-t«-on  que  l'auteur  exagère  l'une 


6t  ftutré^  Awurément  on  ae  mufaleltti'firire  ce  reproche',  si 
7«B  Teat  Uen  considérer  tonle  la  ftrce  et  la  Tértn  que  les 
gOQTememens  antiques  et  certaines  nations  modernes  ont 
tttriboéesaox  institutions  musicales.  M.  de  Coussemaker,  pour 
fderernibportance  de  Sa  publication,  aurait  très-bien  pu  fêter 
«a  eoup  d^cafl  sur  toute  cette  partie  antique  dé  Tart  auquel 
il  a  consacré  ses  études;  il  a  su  ^résister' au  penchant  facile  de 
ttre  paraile  3*ihm  trudîtfon  qui  affiche  bien  plus  de  préten*^ 
tion  qn*clle  D*a  coûté  de  peine.  '    ** 

L*aiiteor  s'est  occupé  seulement  de  Thistojre  de  la  musique 

4 

aa  moyen  ftge,  et  comme  il  est  souTent  moins  utile,  toujours 

pbs  difficile  de  formuler  sur  de  tels  sujets  un  traité  méthodi- 

qoe,  Il  a  préféré  se  lÎTrer  &  une  étude  biographique  destinée 

à  dofmer  plus  d'intérêt  à  son  sujet,  et  qui  permet  de  trouTcr 

dans  les  effints  d*un  seul  homme  la  mesure  du  progrès  dé 

l'art.  Le  nom  qu*il  a  choisi  pour  résumer  seis  recherches  et 

ses  idées  est  celui  d'Hucbald,  l'un  des  pères  de  la  musique, 

qei  dès  le  neuTième  siècle  sut  rédiger  un  corps  de  doctrine  et 

de  préceptes  remarquable  par  sa  science  et  son  esprit  d'inrett»* 

tien.  Hncbald  est  gallo-belge;  c'est  la  principale  raison  qui  a 

engagé  VauXeur  \  le  choif^ir;  car  écriTant  dans  uneproTince 

de  YUndte,  ce  sujet  a  pour  lui  quelque  chose  de  national.  Il 

est  enllo  une  dernière  raison  de  ce  choix,  c'est  que  l'époque 

90e  représente  le  musicien  flamand  est  celle  de  l'introduction 

de  l'harmonie^  le  plus  notable  changement  apporté  dans  l'art 

musical.  C'est  donc  ^1  Hucbald  que  commence  proprement 

rUstoîre  delà  musique  moderne.  Mais  il  est  temps  d'indiquer 

leplan  adopté  par  M.  de  Coussemaker  et  d'analyser  les  déf  e* 

loppemens  fort  remarquables  dans  lesquels  il  est  entré. 

La  biographie  de  Hncbald  est  précédée  d'une  introduction 
où,  sons  le  titre  d'Esquisse  historique  de  la  musique  occiden- 
tale depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'au  dixième  siècle, 
l'auteur  examine  successirement  quelle  fut  la  pratique  du  chant 
ohetles  premiers  chrétiens,  étla  nature  des  mélodies  religieuse^ 
prhnitlTes  ;  J!  caractérise  les  espèces  d^  chants  ambroisien  et 
grégorien,  Mns!  nommés  de  saint  Ambroise,  archevêque  dé 


Im  BCOpdSBiteuwf  il  agirifli^  i^  jàiSétmMêi  pMp»  d^i.  ffhwt 
•iwIèsiMUf ^ade(^l,aaintGJrèBoil'e|a^|lJA  fl»c|^aUj,UjnaittM 
dogooun^ol  Icv  «hanX  grAgoôeaaa  owrxûinpiu  «i  4a  iBodiAai4Wi#- 
•aofc  «a  aoière^il  iigfude  U  «ucclui  yMtmUèto.  4«  U  miiti^jm 
iiiuiiaii6«et90BnUûro«.ct  ffAn  f}  VBfffnfF?ft^at^i> TMMiiiiMbJfl  ***— 

tBOdnCtioa  DW>  les,  ^fAfaîlf  UuL  dIua  nrarJ^JUig  \aa  iiMtmm^ifl  <fci 

mutkiue  pendant  laBecMMle:qfi'U  a«lraU)6v  &W  lMu:£)aiie|| 
leur  nature  et  leur  usage  dans  Isa  égliaei. 

A.  c^tleintiodoctioiieuapède  le  travail  daJUU  dAGonaseinaker 
conaacxé  à  HuobaLietà  sei  travaux.  Ce  traiTail  eat  dîxisé.  en 
deux  parties.  La  pBeimère>  contient  aa  tle.  ek  Canal^  de  aea 
tniléa  de,  mnaiqua;.  la  aeoonda  préaenta  un  esamen  de  aon 
qatène  muaicaL  On. nous  permaUra  dane^piaduiraipAel/viiçar 
un»  des  détails  biograplubquea  sur  ce  personnage  qui  offireni 
autant  de  nouTeautà  que  d*iotérêt.  L*autMic  ccoit  Hucbald 
natif  de  cette  partie  du  norA  de  la  France  qui  a  appartenu 
tantôtà  lafidgique^  tantôt  à  la  France  ou  à  la  Bûurgpgnesi  et 
fiseaa  naissance  eni*année84û.  Neveu  du  célèbre  Milon^dijceo- 

■ 

leur  deréeolede  l'abbajorde  Saint-lmand»  au  diocèse  de  Tour- 
naj9  ce  fut  4  ce  monastère  et  sous  la  protection  de  son  oncle 
que  Hucbald  fi  t  ses  premières  études.  Ses  progrès  furentrapidae 
dana  laslettceset  dana  les  sciences;  mais  ce  fut  surtout  dansla 
musique  q^-cea  progrès  éclatèrent  d* abord.  On  prétend  même 
^'ils  ezcilècentla  jalousie  de  Uilon»  et  qu'ils^  occasionnèfent 
«ne  rupture  outre  eux*  Hucbald  composa  léchant  d'un  office 
pnur  la  fête  de  saint  Andaé^  qui  lui  attira  les  élogfs  les  ^fjm 
mérités^  Miion  en  ftit  si  couiroucéf  qu'il  refusa  L'entrée  deison 
école  à  son.  ncTeu»  se  plaignant  qu'il  roulait  usurper  le  nom 
de  pkHQt»ph€i  k  son  préjudice.  RenTOjé  d^  Sait^-Ama^d, 
Buebald,  ditrOUi.  se  aetira  à  NeTerSji  où  il  ouTxit  une  école 
dana  laquelle  :il  enseig^  la  musique  en  même  temps  qjae  ka 
autres  sciences*.  Si  cette  oircoDstaoce  de  la  Tie  d'Hucbald  eal 
exacte^  ce  fua  ters  860  qplîi  se  relira  è»  Nerers,,  et  ce  fut  U 
qu'il  composa  des  chants  en  l'honneur  de  aainte  Élénée.  Quoi 
qu'il  en.  aoitj^  il  ne  resta  pas  longtemps  daos  oette  yille.  II 


MMH  *  SttM^^ernlahi'  ^Itneirre'  pmr  y  sut fre  I«l 
Hi^ow^  éflllii  6  fl€ifc9  fffi  '  cMxipAgifSè  dtc  Réiiijf  et  dis  i]U6r«* 
Mif  Mlnv^Midûci^^lAfl^  A^  nérflé:  €ë'ftil  ^inifoit  sotn  lâ  dt-" 
mCm  ée  «e-  mofiMf,  Pbfi-  A^  hfmniiM  lèr  pHis  ^tttftiM  du 
Mttpffk^^  Hmsfcal^  9et>«riléetféiKrai(Iai»  fêtadé  dlst  lettres  èl 
d»  h  nertyié.  BirSy^-^tM'ttÉovrèin  HtadMfiBrecteurd^ 

d^oti'  oncle  Hiroïki 

9tfeeeâii¥eBieftC  '  il  fbt  eppeté  â  dnigef 

racole  de  rabb^ye  dte'Mat^eiHtt  ef  1^9  dette  écofctf  établfet 

è«i»  te  Tilier  ë^  Reims  per  ranrcbeTêqile  FbtAqtte.  Ce  Ibrt  dbnl 

eettederoièfv  iriBe  qi/il  eompc^a-,  à-lad^matidedesinbiiieâ'dê 

hioÊt^flkenf  «Ce»  ITiemiewr  da  patlroirde  ee moiiaslëre,  tidr 

«Ike  de  nuil  deatiné  h  etitt*  efaaifVè  à  la  flelenaHé  dte  fsk  AM. 

la  «Mit  ée  rareti»f€qae  Fe^aAqiie',  afttf  ée  e»  ^%Xk  giDd,  teadit 

BoeMdlsoa^eeêeda  PaMoye  d^SalAt^-Amatid,  dd  il  pa«it 

le  mie  de  ses  fears  daaa  la  seRtode  et  lea  Cravaitt  littérairei; 

€e  fat  ^at  la  demlèfe  partie  de  sa  vie  qaHI  éciiifil  la  tie  da 

ttiiiieCcitradej  de  aaiflie  Aldegoade^  de  saiot  Lebuin  et  da 

fa^qec»  aaftrea  pieuv  personnages»  On  pense  aaâM  qae  sev 

priddpsas  u^Jtts  ^ar  la  musique  ont  été  rédigés  A  la  même' 

épe(|ae.  Hnebsid^  saiTaiit!  son  Mographe>  est  mort  le  ao 

)<âii^%(  V'ftçed^  gn  ans;  fl  Fut  Snlintté  dans  Végllse  da 

8aiiis-ffèm,  é  ^nt-âmaml',  et  mfe  dteie  la  tombeau  de  00» 

«■CIVi 

BaèbaM  a  )o«l,  de  sott  temps  f  de  la  répotaHoff  la  plas 
éteadae,  eC  était  Hé  area  tous  ses  oontemporaifis  histnxfts,  qui 
hd  asoerdcAf  da  grattda  éâogesi  llidssafeaotnaiiéen'étatlpa» 
rescéeenibufa  dans  les  monastèiies  e«  U  fttalt  pMttosér  sa  tk^ 
paMan  éaait  aivlf«a)«sqiie'daa9  la  palais  du  roi^  et  son  la^ 
ftttancè ne  darait  pas  y  «iré'médlaêps,  si ro» su  oreit tecoft-^ 
sMéraai  d'nir  dipléwa  de  ciMnoaiikii*  du  rayanma^  aoeavdé  a» 
899  par  Charles  la  9«aipte'  A  Foolqaa^  ai  oA  faii  lis  aas^aastar 
Inf^atum  ni  medianle  Bucbaldo  maiiaeAai  Les  oortaagaa 
composés  par  fauteur  sont  un  traité  de  llnstilution  harmo^ 
nique,  un  antre  tlrait€  sur  le  même  objet  et  ooncemarrt  plus 
apédalementf  1e9  danensiôn»  des  tuyaux  d'orgnes>  lea  modes, 


les  sept  interyalles  et  les  trois  coDSOiuianGes*  IrC  troisiini« 
ouTrage  de  Hucbald  est  un  manuel  ^e  musique  diTisé  ea 
dix-neuf  chapitres  ;  c'est  son  outrage  le  plus  ioiportaDt.  L*au* 
teur  j  traite  de  la  forme  des  notes  et  de  leur  nécessité;  il  exa- 
mine ce  que  l'on  entend  par  le  nom  de  tétracorde,  les  tons 
fixes  ou  autres;  quelle  jest  la  propriété  des  sons  et  de  l'ioter- 
Tallf!  qui  existe  entre  les  sons  de  même  qualité.  Hucbald  traite 
ensuite  de  la  différence  entre  les  mots  phtofmos  et  «PMS  ei^tre 
les  mots  tonoi  et  épogdoo$;  il  explique  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  tons,  modes  ou  trppes,  par  particules^pardiastem» 
et  sjstema.  Le  chapitre  X  a  pour  objet  la  symphonie^  c'est- 
à-dire  les  accords  ;  ce  sont  les  preoûers  préceptes  formulés  de 
l'harmonie  :  l'auteur  s'y  étend  longuement. 

Nous  l'aTons  dit  en  commençant,  l'ouvrage  de  M.  deCousse* 
maker  est  l'un  des  plus  savons  traités  sur  la  musique  du  moyen 
fige  que  nous  connaissions.  Si  nous  l'aTons  analysé  avec  quel- 
que étendue,  c'est  qu'il  le  méritait  de  tout  point,  et  par  l'im- 
portance du  sujet  et  par  sa  noureauté,  par  la  saine  érudiiiou 
de  l'auteur  et  par  son  talent  d'analyse  et  d'exposition.  Grâce 
à  lui  maintenant,  Hucbald  est  aussi  connu  qu'il  méritait  de 
l'être  ;  ses  ouvrages  sont  reproduits,  expliqués  et  appréciés  : 
la  littérature  s'est  enrichie  d'une  biographie  et  d'nne  biblio* 
graphie  nouvelles  ;  mais  les  résultats  les  plus  nombreux  et  les 
plus  dignes  d'intérêt  sont  ceux  qui  concernent  l'art  musical 
au  moyeu  âge,  sa  marche,  ses  progrès,  ses  procédés^  ses  pro- 
duits, ses  moyens  d'exécution.  Nous  recommandons  vivement 
la  lecture  de  ce  travail,  non-seulement  aux  artistes^  aux  com- 
positeurs, en  général  si  peut  instruits  de  l'histoire  de  leur  art, 
mais  aux  historiens  les  plus  graves  eux-mêmes.  La  nmsique 
est  loin  d'être  chose  aussi  futile  qu'on  Toudrait  le  dire;  et  sa 
mission  civilisatrice,  son  action  sur  les  progrès  des  Itmiières  et 
des  mœurs  est  non  douteuse,  et  est  digne  de  fixer  l'attention  des 
hommes  les. plus  sérieux. 

Traité  de  géodésie,  on  exposition  des  méthodes  trigo- 
nométriques  et  astronomiques  applicables  à  la  mesure  de 


la  terre  et  à  la  coDstmction  da  canevas  des  cartes  topo- 
graphiqaes ,  par  L.  Paissant.  Troisième  édition.  Tome 
premier.  —  Paris^  1842.  Bachelier»  quai  des  Augus- 
tias^  n*  55.  In-4°  de  xvi-515  p.  Prix  :  15  fr. 

Cet  oiiTrag:e  est  diTisé  en  six  lirres  :  le  premier  renfermé 
lies  notions  de  la  sphère  et  dn  mdttyement  des  corps  célestes, 
et  sert  d'introduction  à  ceux  des  livres  suiyans ,  qui  ont  pour 
ob)et  l'applicadlon  de  l^astronomfe  à  la  géodésie.   Le  second 
lÎYre  rappelle   les  principes  généraux  de  la  résolution  des 
triangles  rectillgnes  et  des  triangles  sphériques.  Le  troisième 
concerne  les  opérations  et  calculs  géôdésiques,  c*est-à-dire 
la  mesure  des  aogles  et  des  bases.  Les  quatrième  et  cinquième 
liTTts  sont  consacrés  à  l'exposition  des  méthodes  d'obserya- 
ijon  et  de  calculs  astronomiques  en  usage  en  géodésie.  Ils 
comprennent  la  mesure  du  temps ,  celle  des  latitudes  géogra- 
phiques, Torientation  des  triangles,  et  la  détermination  des 
lonptades  terrestres  par  les  formules  analytiques  que  La* 
grange  ayait  proposées  pour  calculer  les  éclipses  du  soleil  et 
ks  occultations  d'étoiles  par  la  luùe.  Enfin  le  sixième  livre 
consent  Vanaijse  des  triangles  sphéroidiques,  que  M.  Puissant 
aâm^^àfiée  \  certains  égards,  et  la  recherche  dé  la  yéritable 
fignre  de  là  terre,  soit  par  les  mesures  géodésiques  les  plus 
aeerédilées,  soit  au  moyen  des  longueurs  du  pendule  à  se-' 
coudes  qui  inspirent  le  plus  de  confiance.  Ce  liyre  est  terooinê 
par  la  mesure  des  hauteurs  &  l'aide  du  baromètre.  Le  premier 
ne  ya  que  jusqu'au  troisième  liyre  înclusiyement.  Parmi  les 
nombrenses  additions  que  M.  Puissant  a  faites  à  cet  ouvrage, 
pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  dans  la  deuxième  édition ,  il 
signale  c^es  qui  ont  rapport  aux  applications  du  calcul  des 
probabâitèB  aux  opérations  géodésiques  ;  à  une  nouvelle  éva- 
loalion  numérique  de  la  longueur  de  l'arc  du  méridien  mesuré 
par  MM.   Biot  et  Arago,  et  compris  entre  les  parallèles  de 
Montjou  j  et  de  Fermentera  ;  à  la  recherche  de  l'expression 
théorique  du  coefiScient  de  la  réfraction  terrestre  ;  au  calcul 
des  hauteurs  relatives  déduites  de  distances  zénithales  et  de 


mftittieA  bacomélri^iaeA  dmtanporaiaM;  à  la  déttmiaatSQa 
des  iMigitudeft  par  les  obserraliona  des  passages  de  la  Isuift  à 
différene  méridiens,  et  par  U'  méthode  des  ftox  sncaeesaifs;» 
enfin  aux  coorections  et  réduotioas  à  appliquer  anxlao^eorsk 
du  pendule  Inrariable  avant  de  les  employer  à  la  rérificatioD 
dftla  loi  da  déereissemeot  delà  pesanteur  à  la  surface  do  la 
tevtt.  Ooio  plaadke»  gnmin  acoompagnoot  ee  tolnoia» 

LITTÉRATURE  ANClfiTflfB. 


Gf anmaire  gfeefao  à  Vmm^t  du  coM^a  royal  firan^ 
faia,  par  F.  Wfîlattâ,  doctoar  en  pkiloMfhie.  -— >  Rer- 
Kn,  Duncker  et  Haarblot  ;  Par»,  I.  RenooBtd  et  C'^; 
Bnnellea»  C  Moqoard;  Genèfo,  h  Kessmano»  1841. 
Iii>-8^  de  ▼R-204  p.  Prix  :  4  fr. 


Comaaa  la  langue  irançaiso  sert  de  oooyoa  à*ktt 
daoB  laa  troi»  daseeS'  sopémunesy.  et.  en.  partie  êkjà  eu»  lai 
qaatnème  classe  da  aoUéga  sojal  ina^aia  à  Bedia,  on  ajugé 
aoaveaable  de  mettre  entre  leamaias  des  élèrea  des-taaauaLl 
feanpala,  dans  le  bal  da  leur  iaailitac  è  la  fois  efc  PuBage  4o 
ootte  laïkgue  et  l'étude  des  differea»  objets  do  renseignements 
ïfnB  autsa  «ôté,  les  graasmsire»  giaoques  pubëéesvea.Fiiaooa 
n'étant  paa  adaptée»  à  la  méthode  d'oaseigne»  les  laa9<*M  ^"^ 
oianoeaea  Allemagae>  M^  Weilaadaété  chargé  do  nUigpsr  ea 
fraoçaia  une  grammaîne:  greefue  éléaaeotaire. 

Cette  ^ramaaaîre  est  divisée  en  deoxpartiesy  ayant  rappoit 
l'ima  à  L'étymologie  et  Ifauire  à  la  syntaxe..  La  paemiéae  par^ 
tie^  c'est-à-dire  rétymnlogiei  eompfend.leS' lettres*  areo  tooè 
Qaqoâett  dépcad,  asyâta,  aoaeaa»poaolaatie»;tl»aubsiaft- 
tifiivaToe  le»  tooia  déûlàaaiaaas^  lea  adfeclîis^  las-  nom»  d» 
UMahro^  les^prooeass^  le»  verbes  aéguliMs ol  irréfoUem^ kai 
aiArerbes>  lefrpréposkionsvleaaonîoneUoas^  lesîataij^ationaf 
enfin,  tout  ee  qui  nfappactieat  pas  à  la  syntaxe.  Cette  deniièfv 
eal«Mei.dévol<^éei;  mais  les  exemples:  ciMisIs  par  l'aalour 
noua,  panùflsant.  beaucoup  imp  longe;,  l'éléfodoîtoubiitr  la 


iiemoriaia  Xoannis  Augusti  Ernesti^.etCA^^^.celebraur 
dam  lodicit  Aot.  Westermanu.  QistoriaB  gmcfR  ^t  Ubd 
de  bella  aaçico  frogineQUu  —  lipsiae»  ^pia  GiûL  StasU, 
taîii  tjfogxu.  aca<L  Ia-4''. 

n  j  a  déjà  IkleBtÔl  un  an  qu*a  paru  Ta  première  partie  dé 
cette  curieuse  et  aarante  dissertationr,  qui  conceuait  la  dis* 
éossion  critique  et  historique  sur  Callîstltëne  d^Olînthe,  et 
sur  le  pseudb-CalIîstbène  :  cetle-cî  comprend  les  fragmens 
qm  nous  car  été  conserrés  du  premier  de  ces  deux  êcrÎTaî'nsi 
Ces  liragmefis  appartîeuoent  i*  à  son  ouTrage  intitule  les  ETeU' 
IMftêii  ou  Histoire  grecque;  a*  à  son  TVaité  sur  la  guerre 
eaerie.  Des  Helléniques,  nous  possédons  des  iragmens  du  se- 
cond ÏÏTre,  d*aprè8  Harpocration  ;  du  troisième ,  diaprés 
ttienne  de  Bjzance;  du  quatrième,  d*après  Jean  Lydus;  du 
ueariéme,  d^apifès  le  scholîaste  d^E^irîpidé,  Phitarque,  et  de 
plusieurs  autres  lirres  inconnus  d'après  dîfférens  écrÎTalnS 
grecs  et  latins.  Deux  fràgmens  faisaient  partie  de  Touvrage 

sur  la  guerre  sacrée  9  et  nous  ont  été  conservés  par  Athénëé 
ttfir  PTufarque.  M.  I^estermahn  donue  le  texte  de  tous  ces 
ftagroens  d'après  les  meilleures  éditions,  et  tes  discute  avec 
lephis  grand  solh  sous  les  deux  rapports  historique  et  philo- 
logique; De  telles  dissertations,  faites  à  Toccasiori  des  solennités 
acadiÊffliques,  sont  sourent,  comme  celles-ci,  riches  de  re- 
cBerches  et  de  renseîgnemens  curieux. 

AMeJbto  grflBoa  %  ooM.  maanseriptis  BtMiotheeaf 
rap»  paiimeiim.  Edidil  I.  A.  Cramer,  S.  T.  P.  Yo- 
kni«  H]'.' — Oionîiv  184t.  E  tjpographeo  académieo. 
!■♦  de  51Tp.  Pm  :  S»  fr. 


Qniqiaa  la  BiMiptUvia  R^jaleda  Paris  ne  oMlêaBUftpaa 
da  idwlâ^aa  d'aoaa&rarqiM|MiRli'aaliviitépuiawit./Mfa  ooaar 


parés  à  ceux  de  Tenise,  du  musée  Townleien  et  de  Leipsiek , 
eependanl  on  trouve  dans  ce  riche  établissement  des  manu- 
scrits dignes  d*attention,  et  dont  on  ne  saurait  se  passer  poor 
une  nou Telle  édition  des  scholies  d*tlomère.  M«  Cramer  a 
donc  pensé  être  utile  aux  lettres  en  donnant  plusieurs  spéci- 
mens des  scholiastes  d'Homère  qui  existent  en  manuscrits 
dans  notre  bibliothèque,  et  cela  arec  d'autant  plus  de  raison 
que  BekiLer  n'en  a  point  fait  usage  pour  son  édition..  Les  pre- 
miers extraits  sont  tirés  du  n*  3679 ,  exemplaire  de  l'édition 
princeps  d'Homère ,  imprimée  à  Florence,  à  la  marge  duquel 
Arsenius  de  Mouembasie  a  écrit  de  longues  scholies.  On  ne 
peut  dire  d'après  quel  manuscrit  ces  scholies  ont  été  copiées, 
seulement  il  est  clair  qu'elles  pro Tiennent  de  la  même  source 
que  celles  publiées  par  Walckenaer,  d'après  le  manuscrit  de 
Leyde.  Elles  ont  quelquefois  du  rapport  aTec  les  commen- 
taires  d'Eustathe,  mais  la  plupart  sont  de  Porphyre.  D'autres 
extraits  de  Porphyre  se  trouTcnt  à  la  suite  et  proTiennent  du 
n*  968 1 .  Puis  ou  trouTe  de  longs  fragmens  tirés  des  manu- 
scrits a556,  2767,  2894,  3766.  Le  n*  coisl.  387,  qui  Tient 
immédiatement  après,  est  remarquable  par  son  antiquité^  et 
contient  des  épimérismes  ou  dissertations  grammaticales  sui: 
Homère;  M.  Cramer  les  a  publiées  en  entier^  ce  qui  com* 
plète  les  scholies  sur  l'Iliade.  Les  scholies  sur  l'Odyssée  sont 
moins  considérables  et  proTiennent  des  n**  3o58,  9679,  9894 
et  Cod.  Harleian.  5674-  Une  table  des  auteurs  termine  le 
Tolume.  M.  Cramer  n'a  pas  touIu  faire  une  œuTre  critique  ai 
philologique  en  publiant  tous  ces  nouTeaux  matériaux  ;  il 
reproduit  les  textes  fidèlement  aTec  les  fautes  et  ks  erreurs 
des  copistes  qui  sont  en  assez  grand  nombre.  Quelquefois  il 
indiqua  au  bas.de  la  page  la  Traie  leçon;  loais  il  a  pensé 
aTec  raison  que  la  correction  discutée  de  ces  textes  lui  àun 
rait  pris  trop  de  temps  et  de  place.  La  philologie  tPOUTe  plue 
d'aTantage  à  cette  reproduction  fidèle  des  textes  publiés  pour 
la  première  fois;  ib  sont  d'abord  mis  entre  les  mains  des  sa* 
Tans,  tels  qu'ils  se  trouTont  dans  les  manuscrits;  la  critique 
Tient  ensuite,  et  rectifie  les  pasaafes  qui  en  Talent  la  peine  et 
les.  fragmens  des  auteurs  anciens. 


D.  Janii  JuYenalis  Âquinatis  satirae  très  :  tertia^ 
ijuarta,  qaînta.  Edidit  Carolus  Ludovicus  Roth.  —  No* 
nmbergx,  1841.  Iif^nsis  J.  A.  SteÎD.  Id-8^  de  iv* 
9S  p.  Prix  :  3  fr.        ' 

H.  Rotli  a  cLoisî  ces  trois  satires  de  Juyénal,  la  troisième ^ 

la  quatrième  et  la  cinquième,  comme  les  plus  élégantes,  ea 

ayant  soin  de  retrancher  les  vers  obscènes,  afin  qu'elles  pussent 

être  mises  entre  les  mains  des  étudians.   Au  bas  de  son  texte 

il  a  ajouté  un  assez  long  commentaire  en  latin  pour  expliquer 

fesprit  du  poète  et  les  différentes  allusions  dont  Tintelligence 

serait  beaucoup  trop  difficile  pour  les  élèTes.  Dans  un  appen-' 

dice  placé  â  la  fin  on  trouve  quelques  extraits  de  Sénèque  le 

philosopbe,  sur  la  colère,  les  bienfaits  ,  labrièyeté  de  la  Tie^ 

la  tranquillité  d*âme ,  et  les  fragmens  de  ses  autres  écrits  et  de 

ceux  de  Pline.  Un  cboiï  d*épi grammes ,  tirées  des  œurres 

de  Martial,   complète  ce  Tolume  ,  spécialement  destiné  aux 

écoles. 

P.  OTidiî  Nasonis  Fastonim  libri  sex  editore  et  in- 
terprète K.  Merkelio.  —  Berolini/  sumptibus  G.  Rei- 
meiî,  W^\.  In-Sû  de  cgxciy-320  p.  Prix  :  10  fr. 

Daos  le  poème  des  Fastes,  Ovide  donne  la  suite  chrono- 
logique de  tout  ce  que  le  calendrier  romain  renfermait  de 
remarquable  dans  les  six  premiers  mois  de  l'année;  son  in- 
feniioQ  était  d*y  faire  entrer  toute  l'année,  mais  son  exil 
Tempècha  probablement  d'accomplir  cette  tâche.  Il  retoucha 
cq^endant,  dorant  son  séjour  à  Tomes,  les  six  chants  qui 
existent,  ainsi  q|ci*on  peut  le  voir  par  quelques  passages  qu*il  y 
ajouta,  tels  que  celui  du  triomphe  de  Germai^icus  sur  les 
Catteset  iea  Chéru9ques,  qui  est  de  Tan  i6  après  Jésus* 
Chdst.  C'est  à  ce  priooe  que  le  poëme  est  dédié.  Gomme  le 
calendrier  n^maln  renfermait  à  la  fois  la  mention  Ats  dieux  et 
lesCêitts  instituées  en  leur  honneur,  l'histoire  de  la  république 
arec  tes  noms  de»  ge^ui»  komfOMi^  qu'elle  avait  produits^  et  les 


moiiTeinens  des  corps  célestes,  le  poime  gui  em  donne  lVjq>ti- 
éation  ne  ^peut  qu^être  du  pins  ^and  Intérêt  pour  là  con- 
naissance des  antiquités  româ|nes.    lEn  effet,  on  j  trouTjn 
nne  foule  de  renseignemens  sans  lesquels  beaucoup  fle  pas- 
sages des  auteurs  classiques  seraient  obscurs  pour  tùxii.  Beau- 
coup de  remarques  historiques  ou  religieuses  ^qui  sont  coa^ 
signées  dans  lepoëme  d'Oride  exigeaient  une  interprétation; 
dirers  écrirains  aTaient  publié  des  commentaires  pour  indi* 
quer  l'origiDe  des  fêtes  qu'on  célébrait  à  Rome^  et  la  cause 
des  cérémonies  qu'on  j  observait  ;  mais  personne  ne  Tavait 
fait  encore  d'une  manière  aussi  claire.,  aussi  complète  que  le 
nouTcl  éditeur,  qui  a  consacré  trois  cents  pages  fort  compactes 
à  l'explication  de  tous  les  renseignemens  historiques  et  astro- 
nomiques  contenus  dans  cet  ouvrage  d'Ovide.  A  la  fin  des 
prolégomènes,  on  trouve  une  revue  critique  de  tous  les  ma- 
nuscrits connus  et  la  mention  des  plus  anciennes  éditions. 
Toutes  les  variantes  sont  placées  au-dessous  du  texte ,  avec 
l'indication  exacte  des  manuscrits  désignés  par  une  lettre  de 
convention. 

€icero'i  Beie  fur,  m.  ».  no.  Discours  de  dicflron  pour 
F.  Ânnius  Milon,  avec  îiitfoductîoa  et  commentaire, 
par  le  D'  E.  Osenbrûggen.  —  Hambourg,  1841.  Per- 
thes-Besser  et  Mauke.  In-S**  de  xvi-1 57  p.  Prix  :  3  fr. 

Le  texte  de  cette  édition  est  basé  sui'  dëltâ  qu*a  doimé 
M.  Klotz,  dans  son  édition  de'Cicéron.  Le  présent  éditenry  a 
cependant  introduit  des  corrections  ûnes^nCùâexErfiÊrtmrns^ 
sur  lequel  Freund  a  publié  un  travail  en  i898.  €e  manuscrît 
avait  Sté  collationné  fort  négligemment  par  GstseUns ,  et  les 
erreurs  de  ce  phflologue  ont  entraîné  Garatoni,  OrelH ,  et 
d'autres  éditeurs.  Malgré  restimàble  révision  qo^en  a  flâte 
"Wunder,  ce  n'est  que  depuis  Freund  que  le  lexte  a  pu  'être' 
ûth.  M.  Osenbrûggen  s*est  aussi  aidé  des  rariantes  empruutèes 
parGaratonî  à  un  Codex  BamricuSf  jadlslaipropifétédumona-' 
stère  déTegernsee,  et  àim  C^dex  Cdkmmi^  Eafin  Yestrataiir 


Le  texte  dooAÂ'iiaî  Smesll.^  tH  qui.  fut  Bî  loagtcm}»  «ooaaoïi 
par  Tnsa^y  est,  dans  Topinion  de  réditeur,  beaucoup  trop 
altéré  par  des  diangemens  aAhraires.  Tl  rend  dommage  à 
OreOi  comme  an  premier  qui  rétabïït  les  principes  de  la  saine 
critiçae  appliquée  à  notre  auteur*  Une  introduction  en  alle- 
mand précède  If  plaidoyer  4e  l!Qi^t^iitJaltna  elia  est  puisée 
en  grande  pallie  dans  JiscAMas  Piediaous^  et  oamalate  en  une 
^osidoD  des  faits  «qii  aDD«mpB^reDfc«t««i?ireiN  la  lutte 
où  périt  Clodios,  josqif  an  d'étaiis  du  prodès,  sur  lesquels  Tau- 
tenr  se  liTre  à  une  dBscussIon  toute  entière  relatire  au  droit 
romain.  G*est^  nousderons  le  dire^  Tobjet  principal  du  com- 
mentaire,  et  l'auteur  j  reuToie  sans  cesse  le  lecteur  aux  points 
établis  daas  Tintroduction.  Cependant  il  n'a  point  négligé  le 
eèêà  pMlflftofîqiae  de  jon  DaaTre^  et  il  j'attaobe  égalemeat  à 
•spiifeB  Jes  ezfvessiwis  qui  «at  tnaât  à  des  paitieulantés  dm 
on  41ûloive^  iai*si  qa'ATafipoifter  les  yriantes  ini 


iEmitkm  Piobas  de  esceBentikif  inoibin  eiterafren 
gratîiim  et  Conwliî  Nepotis  ffom  ropersunt;  Bumna 
com  Me  eèîdît,  vvrieMtem  leolionis  mytebac  encrtatam 
•lODem  <Megiî,  e  eompluribos  libm  mmc  prmmm  cdl-* 
Ms  mait,  de  libitHum  numéro  et  amctorkate  disseniit 
Gardh»  Lodofictis  Aofrti,  Pb.  B^  Brisrvagus.  PrsBnrissa 
mat  Goffielmi  Friderici  Rinckii  pTdIegomena  ad  JEmi* 
Knm  Prclbiim,  —  Basiliœ,  sumptibus  ac  typis  hîbliopo- 
&  Sdiireighauserianiy  i841.  In-S*  de  clxiv-262  p. 


a  >doBoé  la  pnanière  édition  9e  Cornélius 
Nepos  sous  le  nom  d'iEmilius  Probus  ;  cette  opinion  a  long* 
temps  prévalu,  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de 
«pDiteatt  <ca  «om  sur  le  titre.  ^JBmilius  Probus  reçut 
la  fin 'An  nr*  sièob«flpiès  J.^C.  11  présenta  â  l'empereer 
Tkèùi0mi  on  cxam|iUm  db  ila:rifcdasigrandi«eapitaioes>  ëerile 
par  laftj(pivs«ai^ère'et  jiai;9Kn«îead9  anKcime  idédiaaDB'an 


inau?al8  Ter»  latins,  où  Nepos  n'est  pas  nommé^  et  où  fl  se 
donne  pour  Tauteur  du  liyre.  Yoioi  cette  dédicace  : 

Yade«  libpr  aoster,  fato  meliore  memenla  ; 

Cum  leget  h«c  Dominut,  te  tciat  etse  meam. 
Nec  metuat  Tulvo  strictos  diademate  crindf, 

Ridentes  blandam  Té!  pietate  oeolot. 
GenmuiiîÉ  cuDclit  honrimn  aed  rt$om  lèa<ire 

6a  maminit  :  viaeit  kiiie  magia  illa  haaîaaa. 
OrnaDinr  «larilaa  fragiU  taoara  libalU  : 

Tbeodoaio  et  doctia  carmina  nuda  placent. 
Si  rogat  auctorem,  pauhtim  detege  noatrum 

Tune  domino  nomeo  )  me  sciai  ease  probum. 
Corporefn  boc  manni  eat  genîtorit  avique  meaqae. 

Felieea,  Dominnm  qo»  meraere,  manns  t 

Diaprés  le  titre  de  la  nouTelle  édition,  on  voit  que  M».  R^b 
est  retenu  à  la  première  opinion.  C'est  celle  de  l'auteor  des 
prolégomènes  sur  .fimilius  Probus.  Ces  prolégomènes  fombant 
un  Yéritable  liyre.  M.  Rinck  a  recueilli  Routes  les  opinions  de 
ses  prédécesseurs  sur  ce  point  d'histoire  littéraire,  et  lésa  aou« 
mises  à  une  discussion  approfondie.  Quant  à  M.  Rotb,  il  a 
rempli  son  rôle  d'éditeur  ayec  toute  la  conscience  et  tout  le 
talent  qui  distinguent  un  vrai  philologue.  Au  milieu  des  nom- 
breuses rariantes  fournies  par  tous  les  manuscrits  qu'il  a  eus  à 
aa  déposition  9  il  a  su  faire  un  choix  qui  ne  peut  manquer  de 
faire  honneur  à  son  goût  et  à  sa  critique.  A  la  suite  du  traité 
sur  les  capitaines  illustres  de  l'antiquité,  il  a  réuni,  sous  forme 
de  collection,  tous  les  fragmens  connus  de  Cornélius  Nepos^ 
ayec  une  Manti$$a  excepiarum  <l  scholiarum  ad  Mnilium 
Prohum»  L'édition  se  termine  par  une  roTue  critique  des 
manuscrits  de  l'auteur  lado  qui  existent  dans  ks  différentes 
bibliothèques  d'Europe. 

Sex.  Julii  Frontini  de  aqu»  duetîbui  urbif  Ronud  li- 
ber. Âd  codîcum  mss.  et  vetuatisskneram  édd.  fidem 
cecensuit,  illustravit  et  germadice  reddîdit  Afidreaâ  De» 
dericbios.  Idem  insérait  Mmetationes  lieîoriehii  et  ad« 


jecil  copiosissimos  reram  omnium  ad  aquœ  ductns  perti- 
neotiom  commentarios  Schultzii.  — Vesaliœ»  1841,  im- 
paosis  Aag.  Priaiu.  lo^Vda x»lv-318 p.  Prix:  7  fr. 

Sextus  Julios  Frontin  ^  mort  yers  Tan  1 08  de  Tère  chré- 
tienne, avait  été  chargé  de  la  direction  suprême  des  eaux  et 
aqnedocs  de  Rome,  Il  fit  à  cette  oocasioB  ud  ouTragc  qui  est 
écrit  avec  facilité^  mab  sans  élégance.  Toutefois  il  est  impor- 
tant pour  Tarchéologie,  parce  qu*on  7  trouve  des  détails  sur 
rMstoire  àts  aqueducs ,  monumens  extrêmement  remarqua- 
bles de  la  grandeur  de  Rome.  Le  nouvel  éditeur  a  coUationné, 
on  fait  coilatîonner  avec  le  plus  grand  soin,  les  quatre  manu-^ 
Krits  du  mont  Cassin,  d'Urbino,  du  Vatican,  et  de  Paiis,  et^l 
a  élaVU  son  texte  d*après  la  comparaison  entre  les  variantes 
lbiinii«s  par  ces  manuscrits  et  par  les  éditions.  Il  a  placé  au- 
dessous  du  texte  la  varietM  hctioniSf  réservant  pour  ses 
tfénêlûtiônm  les  explications  historiques  et  archéologiques, 
dans  lesquelles  il  a  fonda  celles  de  Heinrich.  La  traduction 
allemanêe  vient  immédiatement  après  ;  deux  tables.  Tune  des* 
mets,  et  Tantres  des  matières,  complètent  ce  volume. 

IIÏTÊRATURE  MODERNE, 

Im  Fhrs  éUl  gay  sàber,  eslier  dicKas  las  leys  ffa- 
nors.  Monimiens  de  langae  romane ,  publiés  sous  les 
auspices  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux ,  par  M.  Ga- 
tien-Arnoalt.  — Toulouse,  1841,  chez  J.  B.  Paya. 
Tome  I*.  In-S*  de  xiv-365  p.  Prix  :  9  fr, 

CTcst  une  publication  d*une  haute  importance  pour  Tétude 
de  h  langue  et  de  la  littérature  des  ^oubadours.  En  i3a3,  le 
corps  des  sept  poètes  de  Toulouse  ouvrit  un  concours  poétique 
qoi  evi  lieu  en  i5^.  Quelques  années  après,  ils  chargèrent 
)mr  chancelier,  Guillaume  Holinier^  de  rédiger  une  poétique 
av«e  Taide  des  hommes  les  plus  capables,  et  sous  la  condition 
de  ioimicttre  Tontrage  à  PappnAation  de  la  compagnie.  Ce 
OL  9 
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travail  Ibt  acheTé,  examiné,  définitiTement  rédigé  en  i3S6. 
Ce  ne  M  pas  ftsirrre  inditîduélle  CTnn  setrtliomme,  mais 
fcptivre  commune  dn  Corps  des  'poetes't otllOostf  inft ,  ce  1^  tin 
code  de  littérature  donné  pBr  fa  semé  aeadéirife  "fjiif*  eJifâlSl 
alors.  Il  faut  se  souTeoir  que  Tonlouse  était,  an  xiv*  aiède , 
la  Téritable  capitale  intelLsctuelle  du  pajs  d*Oc  ;  ce  pays  on 
langue  occupait  la  plus  grande  partie  de  la  Frtnoe  entre  la 
Loire,  les  Pjrréaées  j  les  Alpes  et  les  deuj  mors;  il  étendui 
une  puisaante  influence  en  Italie  et  en  Egpa^e;  et  Ton  com- 
prendra alors  tout  le  prix  d*un  tel  livre.  Vamour  et  le.^ot 
lat'Otr,  en  style  de  cette  époque,  ne  sont  antre  chose  que  la 
poésie;!  ils*agit  donc  ici  d'un  art  poétique,  du  code  des  règles 
auxquelles  était  soumis  le  ^ouv9r  {irobar),  la  science  du 
tfoubadour.  Troban  es  far  nœl  dictât  m  romano  be  eom-^ 
passai. 

Le  manuscrit  de  Toulouse  se  compose  de  i54  feuillets  sur 
vélin  ;  il  est  divisé  en  cinq  parties.  La  première  (p.  a-gS 
du  texte]  concerne  Torthographe ,  la  prononciation,  les 
voyelles^  les  eansonoes,  l'acceot  La  deuxième  (p.  gi^365) 
traite  des  rim$  e  eoUiU  (cimes  et  couplet),  des  haréùi  (jpm) 
de  quatre  à  douze  syllabes,  des  bordos  prinetpaU^  mpeutaix 
(entés),  etc.,  de  la  mesure,  da  toutes  las -difiicukés  d'une 
prosodie  compliquée;  le  tout  est  terminé  par  la  définition  des 
divers  genres  de  cmnposition  :  (3kan$0s  êùrvenkSf  «foMO, 
tenso,part%m9nt,paBtorela,  retroneka^plang^  deseorii  eseon- 
dixy  etc.  De  nombreuses  pièces  de  vers  accompagnent  les  pré- 
ceptes, et  rserrent  d'exemples  pour  l'application  des  i^gles 
énoncées.  £n  regard  du  texte  est  placée  une  traduction  igôi 
n*a  voulu  prétendre  q*û*au  mérite  d'une  rigoureuse  exactitude  ; 
nous  croyons  qu'elle  Ta  atteint  Un  second  et  un  troisième^tH 
lume  contiendront  la  suite  et  la  fin  des  Ihrs  dd  gay  sabmr; 
un  quatrième  et  dernier  renfermera  las  uotesy  explications  ou 
additions  qui  paraîtront  nécessaires  pour  rinteUigeooe  com- 
plète de  l'ouvrage.  C'est  alors  qu'on  pounrajagper  tout  le  nn^ 
rite  de  cette  publication.  Ellenoussendile  digne d'êtreanneiée 
aux  travaux  si  justement  eetimës  de  Bsgrnouacdi  ti  nous  aoi»- 
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l^ifibomffimmamaabkê  cmunige  ILtGitfwii-AnMitA  piMf  er 
\m  (uwniniiiwM  j^iMwm»  lies  ttmàkÊêojÊn  v^mtamiéèsiUK j9m 

ajJMfurfftlJpdW,  attiré  l^tentiwi  d»  mm  ArurilM;  mtmmtt 

à^Ê^  JUIhUtp  Hit«nr du  liffifiu  jumy»»  «a»  iKvojroiis 

pwinif  ta  Wnmm  4pii  8*j  9oit  dévwif  ;  il  wèi»  ftut  ttoo^rir 

WAUtaam0pK;;M.  Qwt>m  fait  liMUi  onp  yuar  nor^eur  f  cam 

aéôiMMMDx,  etMlimwij  oé UDat»itiqp»«irTtoBtfoaT«rtfl 

s«M  dwrte  à  iv^imdvBy  iTcq  téniiri§wut  pwvMin  de  benh* 

coup  de.ièle  et  d'no  a^Yor  étonmiit  cèw  va  éinngar.  Useonl 

ttPietiii  ai  pca  aoanuf  paoni  no«s,  qa^ts  ne  font  pa»  mèam 

dl»  une  iMile  iom  dans  las  denii<ri  TolaaMsnuBau  four  par 

llnstitai  étrMUéirire  Uttérmnë^ia  Frmme.  G'eil  ce  qcd 

aons  engage  à  donner  .iel  l'indioatian  de  ceux  que  iMntaTom 

sens  la  nom  :  Beytrage  vnr  Kenotnist  der  ronnttllsdien 

Foeoè.  Jteim,  i8a5;  pet.iii-9*deii-iB6p.  BiePeesieder 

XroaMovEa.  Zwîokaa,  i^^;  ia-B*  deza-36op*  Leben  nnd 

Yofce  dcr  Zroabadoins.  Zwklnn,  lëog;  8*deiin-6i6p. 

Las  PapHlof  os  de  Jasmin  «  coiiTur  de  las  Académies 
d'Agen  et  de  Bonrdèou,  etc.  1835-1842.  Tomo  segoun. 
Agen,  1842,  impr.  de  Prosper  NoubeL  In-S''  de  55- 
»4p.Prâ:7fr.  50. 

Toat  le  «onde  connaît  plus  on  SMmis  le  eélèbre  pemtqoier 
d!Age%  Jasmin,  le  poète  fonné  par  la  natnrs.  Le  premier  to- 
iome  deaes  JPAjnflote  a  para  enr^SS.  C'est  unTecueihdes 
dîfcrMs  peénee  de  raatcm'  depuis  i8a5  jvsqu^à  cette  époque; 
Jasn  anaéee  qui  se  sont  écoulées  depuis  nous  ont  Tain  un 
naoveaii  ▼oliimedigne  de  son  frère  aîné.  «Un  des  traits  les 
ptasBMorfoaiia  de  la  poésie  de  Jasmin,  dit  H.  Sdnte-Beure, 
et  ^!U  partage  aiac  la  Camille  des  poëtes  à  laquelle  H  appar- 

gaîaté  uatîTe,  eette  gentiHasse  de  pinceau , 
de  tosar,  qui  s*aecemamode  si  bien  d'un  patois 
•i  pittoresque. «  Dans  Jemfaiy'toat  est  original,  son 
le  son-earattère.  lia  nature  fa  doué  d'une  imagina» 
tîoD  fisGonde  dont  un  tact  infini  modère  les  éoaifs;  son  esprit 
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est  remarquable  par  les  sailliea  et  les  traits  piquaos  qae  lui 
inspirent  les  plus  petits  incidens  de  la  rie.  Le  goût  du  beau 
et  du  Trai  est  iniié  en  lui;  son  instinct  des  conTenances  ne  le 
trompe  jamais.  C*est  certainement  une  des  organisations  poé- 
tiques les  plus  complètes;  il  règne  dans  se»  Ters  une  fraioheur 
de  pensèei  une  grâce  d'expression,  un  charme  de  détaiisy  qui 
attachent ,  émeuTent  et  ravissent  le  lecteur.  La  littérature,  la 
poésie  patoise,  dolTent  et  devront  encore  beaucoup  à  JasuÉb  ; 
ses  œuvres  resteront  comme  des  modèles,  non-seulement  dans 
ce  genre,  mais  même  dans  tous  les  autres.  C'est  un  talent  pri- 
mitif qui  fiiit  l'approche  et  la  corruption  des  grandes  villes;  il 
puise  ses  inspirations  dans  l'étude  et  la  contemplation  de  la 
nature,  dans  la  douce  température  d'un  climat  privilégié,  et 
dans  les  charmes  d'une  existence  modeste. 

Le  nouveau  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  com- 
pose d'un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  dans  tous  les  genres; 
poèmes,  épttres,  impromptus,  chansons,  épitaphes,  etc.  Le 
morceau  capital  est  un  poëme  intitulé  VÂveugle  de  CoitèJr- 
CuiUi;  ce  poëme  a  été  analysé  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Sainte-Beuve  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (t'ornai 
1837).  c  La  publication  de  VÂveugUt  7  disait  le  célèbre  cri- 
tique, a  mis  dans  le  pays  le  comble  à  la  gloire  de  Jasmin.  Lors 
d'un  voyage  quMl  fit  l'an  dernier  à  Bordeaux,  la  lecture  de  ce 
poëme,  au  sein  de  l'académie  de  cette  ville,  lui  valut  un 
triomphe  qui  rappelle  de  loin  ceux  de  l'antique  Provence  ou 
de  l'Italie.  Il  faut  dire  de  plus  que  Jasmin  lit  à  merveille  ;  que 
sa  figure  d'artiste,  son  beau  sourcil,  son  geste  expressif,  sa  voix 
naturelle  d'acteur  passionné,  prêtent  singulièrement  à  l'effet. 
Quand  il  arrive  au  refrain  :  Les  chemins  devraient  /leurtr,  etc.  y 
et  que,  cessant  de  déclamer,  il  chante,  toutes  les  larmes  cou- 
lent ;  ceux  même  qui  n'entendent  pas  le  patois  partagent 
l'impression  et  pleurent.  »  Pour  donner  au  lecteur  une  idée 
du  talent  et  de  la  sage  philosophie  de  Jasmin  ^  nous  dteroos 
quelques  strophes  d'une  épitre  adressée  à  un  riche  agriculteur 
qui  lui  conseillait  de  venir  s'é^blir  à  Paris,  lui  promettant 
gloire  et  richesses. 


Kliî!  des  parbenguu  boudroy  siègre  U  modO| 

Bdèoa  bendroy  glouriout,  fièrous  : 

Eieaoognayoy  Ions  grands  segnoos, 

Dût  mu  bel  char  fayoy  la  gèdo  ; 
liwgtyoy»  pr«t  d^  las  grandos  geas, 

■aai  Mêla  amita  et  mous  parens. 

Et  fayoy  tapla  qaa  dios  gayre  * 

ICiijayoy  tout  moun  amassât; 

Et  de  ricbCy  fier,  mespresayre, 

Taamajoy  paoure  et  mesprezatt 

Dîas  Bsa  bilo,  oûn  cadun  traballlo, 
iaycba  m*eata  deoD  eoumo  sèy  I 
Cado  escioa,  suy  counten  qu'an  Rèy, 
Mgai  ma  pichouno  rascouaiUo  ; 
Àpèj,  canti  coumo  un  pinsaa» 
A  Toambro  d'un  bîoule  ou  d'un  frayche, 
Trop  hsraiia  de  béni  pidl  blan 
DiDs  leu  pals  qne  m'a  ^i»  nayche  I 

Aaftki  moaa  sentîmensi  per  que  posques  y  creyre, 
M  cadran  de  moun  c6  deseapèli  lou  beyrè! 
toataaqaèo  sentimeus  s'y  marquon,  gayta-loust 
Be^iret  ^àt  Tes  nou  manquo  A  moun  amo  amistouso, 
•Et  que  per  bien  canta  la  paouretal  jonyouzOy 
Cai  esta  paonrot  et  jouyous. 

Dietionnaire  de  conversation  à  Tusage  des  dames  et 
des  jeunes  personnes,  ou  complément  nécessaire  de  toute 
bonne  éducation  ;  publié  sous  la  direction  de  M.  W.  Duc* 
kett.  Tome  dixième.  — Paris,  1841,  Béthune  et  Pion. 
QieiLangloîs  et  Leclercq,  rue  de  la  Harpe,  81.  In-12 
de  396  p. 

Ce  Tolume,  qui  commence  au  mot  Sagesse ,  complète  et 
tiiiujne  le  Dictionnaire  de  cooTcrsation  à  l'usage  des  dames  et 
des  ÎMmes  personnes.  Cet  ouvrage  est  Texécution  d'un  ex- 
edkaate  idée  :  donner  en  quelques  volumes  une  véritable  en- 
cyclopédie à  l'aide  de  laquelle  les  dames,  qui  ne  doivent  être 
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ni  trop  ni  trop  peu  instruites ,  peuvent  atteindre  en  peu  de 
temps  ce  degré  de  connaissances  exigé  dans  toutûf  les  per- 
sonnes bien  éleTées  ,  c*est  \k  un  jMTOgrèa  réel  dû  à  r«niYersa- 
lité  des  connaissances  huoaaîaeiiy  et  qui  ne  peut  manquer  de 
faire  honneur  k  notre  épmpK;»  Lesarfidé»  sont  pcti  étendus  y 
mais  définissent  très-bien  chacun  des  mots  expliqués  sous 
tous  les  rapports  de  la  grammaire ,  de  l*Iiistoîre ,  de  la  géo— 
graphie,  des  antiquités^  des  sciences  et  des  arts,  etc«  De  nom* 
breuses  yignettes  et  des  cacteaTefa-ésentenl  la  sajet.  et  le  pays 
expliqués.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  rédaction  est  faite 
dans  un  très-bon  esprit,  «i  atfccimtott  fArfaât  deeenfrenance. 
Cet  puTrage  sera  mis  entre  k^maîna  èts  ânmem  et  <9es  jeunes 
personnes,  et  sous  ce  rapport' il  est  certainement  destiné  à  un 
grand  succès. 

ThéAtre  choisi  de  G.  de  Pixerécmirt,  précédé  d'une 
introduction  par  Cli,  Nodier,  et  îBustré  par  des  no- 
tices littéraires  dues  à  ses  amis,  membres  de  Tlnstitat, 
de  l'Académie  française  et  autres  hommea  de  lettres.  — 
Nancy,  1841,  clue^  Tanteur,  coora  d'Otléaaa»  21.  Deax 
vol.  in-8'  daxc-â0&et674p.  Prn  :  l&fr* 

M.  de  Pixerécourt  est  peul«âtrc  le%paêle  dramatique  de 
nos  jours  qui  a  le  plus  produit  ;  son  recueil  serait  donc  ex- 
trêmMoent  ^olnmineax.  s'il  était  camplet  On  Terra  parVé- 
If  oite  meauoa  qu*iy ui  a  deuén  ccoabien  il  a  été  eamasped 
dans  le  choix  dès  ouvrages  qu'il  a  cru  pouTOtr  rappetea,  aaas 
tcof  d'<ttgu«il|  àrattaatioB  du  public.  CasoaI  ceux  dont  dea 
épreuye»  innonolrahlesy,  k  Paris,  et  dana  les  proviaceS).  anft 
déjà  consacré  le  succès,  et  que  sa  modestie  elle-même  n'a  fias 
le  droit  de  croire  dénués  démérite.  M.  de  Pixerécourt  est  le 
créateur  d^un  genre,  et  quoique  ea  genre  ne  soit  ni  Ta  haute 
oomédie  ni  la  tragédie  cla8SM[oe,  il  a  eu  cependant  assez  dé 
^ogue  pour  mériter  de  premlre  plaee  dans  notre  tfttérature-. 
Le  célèbre  dramalnrge  »  dooo  oonaeirti  à  laisser  choisir  treole 
éemoms  panaû  kaatinate  qui  composent  son  théâtre  eoBiplet. 
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1a  première  pièce  qiif  onxre  1er  recaell'  est  Câlina  ou  VSn- 
fèni  ifo  mystère,  empruntée  à  an  romaa  de  Docraj-Dumi- 
nRy  ruman  portant  fe  même  titre  et  Imprimé  en  179$  ^6  vol* 
la^fs),  et  phisieurs  fois  réimprimé  ;  on  tronre  ensuite  le  P^ 
lertM  Uanc;  VBomme  à  troùltimgee,  sujet  emprunté  d'une 
pièce  aRcoiaode^  TÀhélino  die  Zcliocke;  la  Femme  h  deux 
marh;  ter  Minée  de  Felojne;  Tékili,  un  des  drames  qui  ont 
le  pins  contribué  à  Isr  réputation  littéraire  de  ]ff.  dePfzerécourt. 
Lcfldmnes  qui  composent  le  second  ttiTume,  sont'  r  le$  Hfauret 
fEspagney  la  Forteresse  du  Danube,  Robinsen  Qrusoi, 
VAnge  tutélaire ,  la  Citerm,  la  Hase  Blanche  et  la  Ros9 
tamge^  et  Marguerite  éTÂnjau. 

Discours  prononcé  par  M*  le  baroQ  de  Stawart,  dve^ 
leur  de  l'Académie  royale  dea  sciencei  et  bellea4ettm 
de  firoxellea,  à  la  séaoce  publique  du  i&  décembre  184i. 
—  BnixflUea»  chei  JSajeai»  împ.  IiirS^.. 

•  rèproure  comme  les  années  précédentes,  a  dit,  en  com- 
mençant, à  ses  auditeurs  l*honorable  directeur  de  l*àcadémîej 
^èproore  comme  les  années  précédentes  le  besoin  de  tous 
paAer  de  notre  belle  et  glorieuse  Belgique.  Le  noble  orgueil 
qnc  produit' la  m^gfe  âés  som^enin  patriotiques  est  pour  les 
peuples  h  meiiteure  sauvegarde  d'indépendance  :  le  culte  de 
la  gloire  nationale' épure,  élére,  élecfrise  le  cœur,  et  peut 
seul  in9pîrer  cet  béroîsme  qui  garantit  mieux  la  défense  des 
frontières  que  les  bouterards  tes  plus  formidables.  Cherchons 
à  noos  rendre  familière  la  connaissance  des  hauts  faits  de  nos 
aacètres,  et  quefcs'nomr  illustres  dont  le  pays  s'honore  de- 
TÎennent  de  plus  en  plus  populaires  f  Qu'en  posant  le  pied  sur 
notre  sol,  Tétrànger  sache  ce  que  nous  fume»,  ce  que  nous 
Toalons  être  f  »  On  ne  peut  parier  à  une  assemblée  un  plus 
noble,  un  plus  patriotique  langage;  mars,  pour  s'exprimer 
arec  une  aussi  pénétrante  réritè,  il  faut  sentfr  dans  son  cœuf 
cet  amour  de  son  pays  et  ce  culte  des  aïeux  qui  est  l'apanage 
dee  belles  âmes,  et  que  Bl.  le  baron  de  Stassart  possède  au 
plus  haut  point. 


Tout  cet  éloquent  diflcoure^  que  noua  ayou»  lu  aTec  laut  de 
charme^  est  animé  par  ce  feu  de  patriotUme  aussi  nécessaire 
pour  bien  écrire  que  pour  f^ire  les  grandes  choses.  Ne  pouTant 
entrer  dans  tous  les  détails,  ne  poiiTant  citer  tous  les  noms  et 
tous  les  lieux  illustres  de  la  Belgique,  l'auteur  a  fait  un  choix 
de  grands  hommes  et  de  hauts  Caits,  et  ayec  des  couleurs  ani- 
mées il  a  déroulé,  conmie  danâ  un  panorama  magique,  la 
face  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  soi^  pays.. C'est  d'abord 
Bruxelles  avec  tous  ses  soutenirs;  son  église  du  Sablon, 
bâtie  par  le  duc  Jean  à  son  retour  de  la  yictoire  de  'Woerin- 
gen,  retraite  du  fameux  docteur  Arnould,  et  sépulture  de 
J.  B.  Rousseau  ;  la  demeure  d'exil  de  Christiern,  roi  de  Da- 
nemarck,  et  de  la  mère  de  Louis  XIII,  le  fils  impie  ;  Bruxel- 
les nous  montre  encore  la  pierre  teinte  du  sang  du  comte 
d'Egmont.  Puis  Tient  Lourain,  entourée  des  savans  qui  firent 
jadis  la  gloire  de  son  université  ;  Malines,  qui  garde  les  sou- 
venirs de  la  cour  brillante  de  Marguerite  d'Autriche,  où  l'é- 
tiquettc,  observe  l'orateur,  n'exigeait  d'autres  titres  d'admis* 
sion  que  ceux  des  talens  et  du  mérite  personnel;  femme  de 
lettres,  et  qui  donne  occasion  à  M.  de  Stassart  de  réfuter  cet 
absurde  préjugé,  qu'avec  les  lettres  et  les  arts  on  concilie  mal 
les  affaires.  Ensuite  vient  Anvers,  vaste  musée  où  chaque  mo- 
nument rappelle  et  proclame  un  souvenir,  depuis  son  admi- 
rable cathédrale,  que  les  poètes  ont  chantée,  jusqu'à  son  port 
magnifique,  creusé  par  la  main  puissante  de  Napoléon.  L'au- 
teur fait  passer  ainsi  devant  nous  toutes  les  cités  de  la  Belgi- 
que, en  rappelant  leurs  titres  de  gloire  à  mesure  que  leur  tour 
arrive  :  c'est  Bruges,  Gand,  Gourtrai,  Tournai,  Namur,  Liège; 
c'est  ensuite  une  foule  de  villes  moins  importantes^  de  bourgs, 
de  phûteaux,  qui  tous  ont  un  fait  célèbre  à  révéler,  quelque 
homme  illustre  à  revendiquer;  inventaire  glorieux,  dans  le- 
quel un  mot  suffit  à  l'auteur  pour  apprécier  d'une  façon  di- 
gne et  vraie  les  souvenirs  sur  les  personnages  qui  passent 
sous  ses  yeux.  «  Un  ouvrage,  a  dit  M.  de  Stassart,  que  je  vou- 
drais voir  mettre  au  jour,  un  ouvrage  intéressant  et  d'une 
influence  incontestable,  pour  que  les  sentimens,  les  pen- 
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sèes  «Ile  style  ftissent  ce  qu'ils  deitent  être;  ee  serait  l'ftinè- 
rare  de  oes  belles  proTinoes,  conça  de  telle  sorte  que  la 
dcseripdon  de  cbaque  Tille,  de  chaque  'yillage,  de  chaque 
liameau,  présentât  toujours  les  détails  historiques  qui  s*y  rat- 
taclieiit.  >  Si  M«  le  baron  de  Stassart  le  Teut  bien,  la  Belgi- 
que possédera  cet  ouTrage  si  précieux;  car  nous  allons  lui 
apprcnA^  ee  qne  sa  modestie  ne  lui  a  jamais  dit,  c'est  que 
personne  n*est  plus  capable  et  plus  digne  d'acherer  un  pareil 
traTail  que  lui-même. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

\îe  de  Djenghii-Rhan,  par  Mirkhond  (texte  persan), 
à  Tusage  des  élèves  de  l'École  royale  et  spéciale  des 
bn^aes  orientales  yiyantes.  —  Paris,  1841.  Firmin  Di- 
dot.  In.8*.  Prix  :  3  fr. 


C^te  édition  fait  partie  des  chrestomathies  orientales  pu- 
bliées par  MM.  Firmin  Didot,  à  Tusage  des  personnes  qui 
sairent  les  cours  de  langues  orientales  à  la  Bibliothèque  du 
HfA.  H  n*y  a  ni  préfece  ni  notes,  c'est  un  texte  pur  (dans  le 
sens  èe  «mple,  car  nous  ne  nous  permettons  pas  de  pronon- 
cer sur  le  pJos  ou  moins  de  correction  de  ces  textes).  C'est 
certainement ié  une  entreprise  utile;  mais  ne  le  serait-elle 
pas  dayantage  si  les  éditeurs  ajoutaient  à  ces  différentes  pu- 
blications quelques  notes  pour  faciliter  aux  élèTCS  l'intelli- 

genee  du  texte? 

Mirkhond,  célèbre  historien  persan,  naquit  l'an  de  l'hégire 
836  ou  857  (^eJ.-G.  i4S3-4).  Passionnépourla  lecture  de  Thi- 
sloirey  il  étudia  ayec  asMduité,  et  devint  bientôt  en  état  de  com- 
poser un  ouTragequi  renfermait  les  principaux  éTénemens  des 
temps  anciens  et  modernes.  Outre  une  préface  et  une  intro- 
duction sur  Tutilité  de  Phistoire  et  sur  les  qualités  qu'on  exige 
d'un  historien,  ee  llyre  se  divise  en  sept  parties  et  un  appen- 
dice. Pludeurs  satans  en  ont  publié  des  fragmens,  et  ont 
par  ce  moyen  étendu  le  domaine  de  nos  connaissances  sur 


rUfllaiita'  oneotale.  Pami  ce»  fragmeiiây  ft  fliot  oitor  les  es^ 
Qraît»  de  L'UstoiM  de  I>ifuigbi»-Ehatt  et:  de  son  oioàt,  fradaits 
.par  Lan^s»  dans  le  tone  V  des  noCicM  et  Exfraita  des  mm» 
wiserks  de  la  Blbiiotfaf^qne  in  Hoi.  p.  ig4. 

An  hitfodfctioD  to  the  (GramBar  of  tfae  Sanskrit  Un^ 
fvage  for  the  «eof  early  stndents,  by  H.  H.  Wilsea, 
li.  Â.  F.  R  S.,  etc.,  etc.  —  London,  I8fi,  Madden 
and  co.  In-S"*  de  xy-447  p.  Prii  :  f 8  fr. 

L'étude  de  la  littèiatiire  samciiU  e$t  anjpnrdJhui  d'une  ibi- 
portance  trop  bien  reconnue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*ea 
bica  Taloîr  las  aTanta^et.  £Ue  pféseote  un  YSBle  fojer  de 
lumières  dans  Le  dexnaÎQe  des  recherckes  inteUeetueUeSy  ei 
donne  àla  pUbèogie  une  face  toute  nouyelLe.  Les  princif  es 
de  l'affinité  étymologique  ont,  par  elle^  été  posés  sur  une  be^e 
plus  solide,  et  l'histoire  des  diverses  langues  qui  se  sont  suo 
eédé  chéries  peuples  placés  à  la  teie  de  la  ciyilîsaftion  du 
monde  cmpruole  dé^à  à  cet  îaffmmeot ,  dont  Tusaige  coitt<* 
menée,  des  lumières  aussi  Tifee  qulnatteaénes»  Ce  n^est 
pas  l'uBique  service  qu*on  lui  éoiTe.  L'iûstolre  de  la  philoare» 
pUe  et  des  eeiencea  a  vu  le  eliamp  qui  lui  était  réservé  s*é-> 
tendre  eu  propartien.  Les  codes  religieux  et  civils  que  la  ceo* 
■■îseenee  du  sanscrit  a  rendm  plus  fkmiliers^  les  traitions 
mijtbologiques  et  febuleuses  des  époques  anciennes  de  TO* 
rieol,  le?  poèmes  dramatiques  et  kerolques,  qui  ent  été  livrés 
à  la  curiosité  publique,  ont  offert  une  série  de  tableaux 
nenfs^  iatéressans'et  instraeti&  sur  une  soeléfé  profondément 
arigÎMile,  Là  se  trouvent  réunis  un  artifice  proéigieux  et  une 
iimplieîlé  prknitire  d'ime  admirable  rnûyeté^  caractère  priv- 
eipal  des  antiques  institutions  du  pej».  Il  est  constant  que,  sens 
qpatéqueeomiaisesinee  de  la  HCtératnre  biudonei  o»  ne  seuraft 
eppréeîer  qu^fraparfaîlement  rhistoire  dn  genre  kumavn. 

Ia  peeitleif  de  l'Angleterre  dans  Tlade  double  pour  elle 
nmportaneer  de  cette  étudei  C'est  pour  ellle  un  moyen  de  se 
mettre  ea  relation  phrs  intime  avec  les  naturels  d^nne  contrée 


«foi  o*ahéit  ai  qotfqiie  aoifti  ipi*»:  èkfMtmaa  d»  h  fbm 
mierielie.  Parattè^  PBarapésn  a  troufeen  km  àtfimêkgw 
ànu  la»  fir^gés  popvUrai  det  Hinâam^  et  de  csompriiuli^ 
JBfln»  dftOBtift  fionlv  dTofascrriniees^  de  ritei^  tfooeepiUotis, 
deplanirsfDiam  tnit  de  plaoB.  dus  le  TÎe  onenlele.  Le  ee» 
de*  idétt&  ^foL  ee  feUeiliem  à  teste»  les  lolatfoii»  seetelei 
1^  our  Udes^  «ex  tnNlitfe>ii5  et  atreutte^  iee 
dft  la  eoeMè  Imidese^  te  irenyevtdbne  U  lengae 
«snte^doBl  tous  ces  détellfl  perpétuée^  feodstendc^. 
dli%  BiB»  douie,  on  compte  daoe  le»  dÎTene»  partiee  de 
riade  bien  de»  Tariécie  de  dieleetes^  unie  oo  sait  aussi  ifv^ft 
se  |ieeiMl  éjetctboer  en  deux  graades  famiMes^  l*nme  del^Inde 
ptoprcment  dite,  Tantre  du  Aakfaîn.  Ban»  la  piemièrs,  aatant 
^*on  ci»peDtjiigKr,to(nftlesâénM«9Dnt0aak8crit9;.degraBds 
ebageBEieiia  ont  eu  lie«^  la  atraetare  graasmaticalB  »'est  aiiii^ 
pfifièe^  et  Ie&  mots  tonger»  ont  plue  on  metos  altéré  par 
leer  mélanfB  le  méeaaiîsme  crig^iBai»  ;  il  est  mèmepreiMble 
91*0  s*j  veneontre  aussi  qnslqnes  restes  d*on  hnagage  primi- 
tif ^rosfii^  et  informe^  traces  d'une  époque  autéiieiu'e  A  ta 
CLTîlisation;  mais  dabs  les  noms  des  objets  à  portée  de  Tob- 
scrraftioii  la  plus  commttDe^  dSsns  les  mots  qui  désignent  les 
besoins  de  la  tîs  et  les  relations  de  société,  dans  tout  ce  qui 
se  rattache  an  élémees  de  la  eitllisation,  de  la  adceee,  de  la 
pftl/oaopUe,  des  loia  et  de:  la  religien,  presque  tevt  relèfe 
dn  aanaéril,  et  qnîconque  possède  l'idiame  peioeipel  s'est 
étranger  à  anenn  de  ees  didceSas. 

Dans  rinâe  mésidionalB  le  cas  est  qnelqne  peu  différent 
Ce  sont  pour  la  plnpaet  des  lAemea  perftctioaoïès,  d*ortgiiie 
Ucale,  et  rscbes  de  mots  étrangers  au  saescriL  Gepeedant» 
ooemse  dans  le  noitl,  Uiatroduetion  dn  sansorit'  j  s  été  le  pre* 
mier  pas  ire»  kt  cif»flisaiiee,  et  il  en  est  resté  des  traces  pre«> 
fiaides.  La  langue  perlée  sTest  pos»  e»  rinie  de  la  taogee 
sacrée»  en  Ta  cultivée  i  Fiknttation  de  èeHe-es;.  nuis  h  Mltè» 
tare  ea  est  toujours  restée  dépendante^  el  ses  puduetiuns  pria» 
cipales  ne  sont  que  des  tradnctione  ou  des  parapliraaes  d'Otto 
inaf;es  sansrriis:»efc  la  pheaafadbgie  das  oalgeaaaBj 
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De  là  Tient  cette  part  si  grande  dn  saiMorit  duns  la  langue  de 
rédueation,  qui  eo  rend  la  cooaaiasance  d'nne  absolue  néces- 
sité pour  comprendre  les  dialectes  parlés  dans  la  péninsule. 

Cette  langue  et  cette  littérature  si  étrangères  dans  le  siècle 
dernier  aux  esprits  afentnreoxi  jidoéz  de  mardier  dans  dés 
routes  non  frayées,  sont  encore  hérissées  de  pénibles  difficultés; 
aussi  ne*Toyons-nous  en  France  de  résultats  obtenus  que  par 
des  hommes  distingués  et  hors  ligne  ;  il  en  est  de  même  en  An- 
gleterre,  et  M.  'Wilson  Tondrait  accroître  le  nombre  des  par- 
tisans de  cette  étude^  qui  est  réellement  d'un  intérêt  tout  na- 
tional. Il  a  sentiy  en  professant  lui-même,  le  besoin  d'un  liTre 
purement  élémentaire,  destiné  à  rendre  plus  accessibles  les 
abords  de  la  science  aux  facultés  et  à  la  constance  du  com- 
mun des  élèTcs.  Non  pas  que  TAngleterre  manque  de  traTaux 
en  ce  genre,  mais  les  grammaires  sanscrites,  publiées  à  Cal- 
cutta, par  Colebrooke,  Carey  et  Forster,  lui  ont  paru  trop  to- 
lumineuses  et  trop  au-dessus  de  la  portée  des  ôommençans. 
La  graminaire  de  Yates,  plus  appropriée  &  leurs  besoins,  est 
rare  en  Europe  ;  celle  de  Bopp,  écrite  en  latin  et  en  allemand, 
n'est  pas  du  ressort  de- la  généralité  des  Anglais;  la  seule 
dono  qu'ils  eussent  à  leur  disposition,  c'était  celle  de  sir 
C.  Wilkins. 

M.  Wilson,  tout  en  payant  k  ce  traTail  le  tribut  dé  son 
admiration,  ne  cache  pas  qu'il  le  trouTC  arbitraire  dans  sa  dis- 
position, et  incommode  par  son  étendue.  De  plus,  le  lirre  de« 
Tient  rare.  Il  n'y  aTait  donc  aucun  inconTénient  &  refaire  une 
grammaire  sur  un  plan  mieux  adapté  aux  exigences  que 
l'enseignement  a  réTélées,  pmsque,  en  fin  de  compte,  il  fal- 
lait faire  une  nouTelle  publication.  Quelque  restreint  que 
l'auteur  ait  touIu  rendre  son  ouTrage,  il  ne  s'est  que  trop 
étendu  malgré  lui  ;  la  quantité  d'inflexions  grammaticales  du 
sanscrit  ne  pouTait  pas  se  prêter  à  la  brèTe  simplicité  si  facile 
pour  des  langues  moins  compliquées.  D  faut  être  clair,  il  faut 
aussi  ne  rien  omettre  d'essentiel,  et  le  parti  qu'il  a  pris,  c'est 
de  ne  point  se  montrer  trop  aTare  d'exemples;  ils  tiennent 
dans  cette  méthode  plus  de  place  que  les  règles,  mais  l'usage 
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en  a  èi«  facâlîté  par  tom  lermojeta  possibles.  Dans  le  cfaapi- 
tre  dn  saadU  ou  eombioaispn  dh»  lettres,  M.  IVIbon  s'est 
cru  oUifè  d'afouler  dee  règles  qae  n'a  point  données  Wilkins, 
mais  iï  a'i  point  admis  Tédifiee  «ntier  de  Bopp.  Tontes  les* 
Tsriécés  îndiipiéftn  par  ce  professeur  sont  utiles,  mais  non 
iodiapcosaUes,  et  Ton  doit  se  garder  d*effirayar  Pélère  dès 
soo  soirée  dans  la  carrière.  lei  le  ehapitre  des  déclinaisons 
e»t  pour  les  poiols  asaenlidfl  le  mêuM  qno  ches  Vilkins  et 
Bopp.  L*autcDr  a*eat  contenté  de  £dre  ressortir  dsTantage  le 
classement  iatrodait  par  les  grammairiens  indigènes  dans  les 
termlBaisons  dn  nom;  en  effet,  ce  système  une  fois  Irien  pos- 
sédé, la  dédinaiaon^  toute  compliquée  qu'elle  est,  se  simpli- 
fie et  m  classe  plus  facilement  dans  la  inémove.  C'est  sur  la 
Goi^agaisoB  que  portent  les  plus  grands  ohangemens  apportés 
psr  raoteor  à  la  nâéthode  de  $e$  prédécesseurs.  Au  lieu  de* 
tnker,  coaune  ceux-ci  l'ont  fait,  la  confugaison  d'une  ma- 
mèrs  fragmentaire  et  temps  par  temps,  il  a  préféré  donner 
des  midêles  complets  de  conjugaison.  L'élère  n'aura  plus  à 
rechcreher  dans  sa  grammaire  les  différentes  inflexions  pour  en 
coastruire  lui-même  la  conjugaison;  H  trouTera  dans  un  seul 
labteau  la  sotte  des  temps,  arec  l'explication  de  leur  forma- 
tioB,  ùnai  que  les  Toix  diverses  et  les  formes  dérÎTées  ;  enfin^ 
le  pars^gme  complet  des  verbes  les  plus  usités  rangés  par  or- 
dre êlphabitUpte,  Ce  dernier  travail  se  trouve  plus  développé 
cbcs  Coicèrooke.  M.  Wilson  a  dû  se  borner  au  choix  des 
Terbes  les  plus  communs  et  les  plus  importans,  dont  il  a 
puisé  les  formés  dans  le  Siddhanta  Kaumudi,  grammaire  in- 
digène, et  dans  un  recueil  manuscrit  de  verbes  qu'il  a  réunis. 
Ini-flitee  dans  l'Inie*  Un  index  alphabétique,  dû  à  la  coopé- 
ration de  M- le  profesaeor  Joknsbn^  Hsdlite  l'usage  des  para- 
digmes. Le  duqâtre  de  la  dérivation  est  plus  restreint  que 
ches  Wiliins  :  calait  d'étymologies,  Pélèvè  pourra  recourir 
au  dictionnaire  de  l'auteur.  Les  âfflxes  qui  servent  à  fohner 
les  dérivés  sont  ici  rangées  par  ordre  alphabétique  avec  des 
déveleppemens  pour  en  compléter  rintelligénce.  La  forma- 
tion des  composés  diiEbre  peu  de  "WilUns.  La  syntaxe  est  en- 
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En  1 83^88»  qvaod  ce«  GMeB  furent  publiées  pour  la  pre- 
foif  en  eliinois  à  Canton,  éHes  reçur€B»t  ded  naturels 
racGttejl  le  plus  flatteur.  Elles  se  répandirent  parmi  les  Ict^ 
très,  les  oiBeiers  et  les  naandarins  jusqu'à  ce  que  ces  derniers, 
offensés  d'y  trourer  leurs  mauTalses  tnssurs  frondées  arec  tant 
de  liberté,  ordonnèrent  la  suppression  de  l'oUTTage. 

L'auteur  de  cette  nouTcUe  publication  s'est  borné  à  offrir  à 
ceux  qui  s!occupent  de  Tétude  du  chinois  quelques  secours 
nouveaux.  Le  chinois  n'est  pas  seulement  une  langue  diflidle 
à  apprendse,  c'est  aussi  une  étude  coûteuse.  Outre  le  temps 
qu'il  fout  j  consacrer,  il  faut  sacrifier  de  fortes  sommes  pour 
achats  d^  lÎTres,  maîtres  de  langue  du  pays,  etc.,  etc.;  et  «pour 
un  étudiant  sans  fortune  ce  sont  autant  d'obstacles  qui  le  re^ 
poussent. 

Cet  ouvrage  ayant  été  mis  sous  presse  an  moment  de  la 
rupture  de  la  Chine  arec  l'Angleterre,  on  n'a  pu  donner  4  son 
exécution  tout  le  soin  qu'on  aurait  souhaité.  Cependant  c'est 
le  premier  exemple  d'impression  en  caractères  européens  c6te 
à  côte  avec  les  planches  de  bois  chinoises.  L'expérieoce  a  été 
heureuse,  et  amènera  probablement  de  nombreuses  imitations. 
Les  caractères  chinois,  un  peu  grossiers,  ne  sont  pas  delà  plus 
grande  pureté,  mais  il  faut  faire  la  part  du  temps  et  des  cir- 
constances. Non -seulement  il  y  avait  déjà  guerre,  il  s'agissait 
aussi  d'un  ouvrage  proscrit  par  le  gouvernement  chinois.  A 
son  introduction  M.  Thom  a  joint  quelques  notions  prélimi- 
naires sur  la  langue  chinoise,  empruntées  à  de  Guignes,  dont 
il  pense  qu'on  ne  fait  pas  assez  de  cas.  Il  rejette  cependant  la 
division  de  ce  sinologue  pour  les  différent  styles,  et  donne  la 
préférence  à  la  division  plus  précise  de  son  maître,  M  un  Mooy 
Seen-Shang.  Celui-ci  distingue  la  langue  écrite  (wan  tsié)^ 
partagée  en  deux  subdivisions  et  en  huit  natures;  et  la  langue 
parlée  (yen  yû)  comprenant  les  deux  subdivisions  ordinaires 
de  langue  générale  et  de  langue  provinciale.  Dans  l'une  le 
beau  et  le  commun  langage,  dans  l'autre  une  foule  do  variétés. 
A  ces  détails  sont  annexées  quelques  observations  sur  les  par« 
ticules  euphoniques  chinoises,  un  aperpu  des  paiticttles  les 
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plus  luMet  dans  !«•  fablss,  aperça  empmiHé  en  partie  ù  Tou- 
mf^kàm  de  Prémare,  et  ans»!  un  tableau  de  l'alphabet  romain 
tf  d»  dyhlhoogtiesy  myee  les  caractères  chinois  adoptés  pour 

I«e  reste,  prèfaee,  introdwcHon  et  fables,  est  de 

ehôMiis  Hun  M 007  Seen-Shang.  L'ordre  chinois  qu! 

pvtàihaift  de  lai  pag« Adroite,  procédant  toujoursdehaut  en 

hê»,  «V  pa»*él^  obserré;  les  caractères  chinois  sont  disposés 

OÉMBaie  laa  aétré»  pour  la  facilité  du  tecteur  européen.  D*un 

«M  éa  texte  se  Ptowre  une  traduction  libre  en  anglais,  et  au- 

èummÊtm  îtaB^iae  la  traduction  mot  à  mot;  de  l'autre  c6té,  là 

praaoMiafief)  mandarine  de  Nankin,  et  en  italique  la  pronon^ 

fii&m  TOlgaire  de  Canton,  toutes  deux  suirant  le  système  de 

VaRisoa,  Taotenr  du  dietionnaîre  syllabique  chinois. 

Chresloaiathfe  en  turk  oriental,  contenant  plusieurs 
tmrrages  de  rémir  Ali-Schir,  des  extraits  des  mémoire^ 
in  wHan  Baber,  du  traité  du  Miradj,  du  Tezkiret-el- 
anfta  et  &a  Bakhtiar-nameh ,  publiés,  accompagnés 
d'une  tradaction  française,  d'un  mémoire  sur  la  vie 
d*Afi-Sebîr  et  de  notes  grammaticales,  philologiques 
et  autres,  par  M.  Quatremère.  1"  fascicule.  —  Paris, 
\%U.¥\niim  Didot-  ln-8\  Prix  :  3  fr. 

llf-5chir  ou  Schaer  est  le  nom  ordinaire  de  Mosthafa 
.ben  Ahmed,  qui  a  traduit  en  langue  turque  le  livre  arabe 
d*iigi,  intitulé  Egchrak  aUtavarikk;  c'est  une  histoire  gé- 
nérale. Ce  traducteur  est  mort  Tan  de  l'hégire  1080  (de 
LC,  1669).  M.  Quatremère  n'ayant  pas  encore  publié  la  par- 
tie française  qui  contient  la  traduction  et  lea  neticeâ  biogra- 
f^âqaes  sur  les  auteurs  dont  il  donne  des  extraits,  nous  remet- 
tons â  un  autre  temps  le  soin  d'annoncer  plus  amplement 
cette  curieuse  et  importante  publication.  Nous  n^avons  encore, 
bns  le  premier  fascicule,  que  le  texte  turc,  et  il  nous  serait 
Mlcile  d'entrer  dans  de  grands  détails  à  cet  égard.  Nous  at- 
tendrons donc  la  suite  et  la  fin  de  la  publication  du  savant 

m.  »• 
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Relatimi  de  rambassade  de  Mohammed  Efièndi  (texte 
tork).  Paris,  1841.  Firmin  Dîdot.  In-S*.  Prix  :  3  fr. 

Cette  relation  est  tirée  dn  maanscrU  turk»  Q*M»  4e4ali- 
bliothèque  Royale  j  qui  contieol  aussi  la  tfadttction  flriMçatfe 
^Tocce  titre  :  <  Traduction  dô  la  relatioa  que  MffcffliietEffcadi» 
cy  deTaiU  pléDipoteutiaire  à  la  paix  de  Passarvwakiy  a  fait  et 
aoa  ambassade  eo  France ,  corrigé  par  luy  aagme  •  Yeioi 
maintenant  sur  cette  relatioa  les  détails  que  imws  donne  le 
ducteur  :  t  Mehemet  Effendi»  ambassadeur  du  f rend 
en  France,  a  i^it  trois  relations  de  ton  ambassade  ^ai  ont 
paru  u  Constantinople.  La  première  u^étoit  propremeat  qu'on 
extrait  ou  journal  de  son  Toyage  qu'il  fit  les  premiers  jours  ée 
son  arrivée  pour  satisfaire  à  l'empressement  que  le  grand 
seigneur  et  le  grand  TÎzIr  témoignèrent  d'en  açaToir  les  parti- 
cularités. La  seconde,  qu'il  donna  quelque  peu  de  temps  après 
au  public,  étoit  une  relation  plus  complète  ;  oiais  comme  11 
j  ayoit  ipséré  plusieurs  choses  qui  se  sentiment  de  l'aigreur 
qu'il  aToît  conçue  contre  le  cardinal  Dubois  et  dlTerses  autres 
qui^  luy  faisant  tort  à  luy  même,  poÙToient  être  désagréables  a 
la  nation,  le  marquis  de  Bonnac^  après  m'avoir  cbargè  de  les 
traduire,  les  ayant  examinées  aTec  attention  ,  luy  fit  témoi- 
gner qu'il  n'estoit'pas  content  de  quelques  endroits  de  sa  rela- 
tion dont  il  luy  communiqua  la  liste ^  et  luy  fit  entendre  qu'il 
seroit  convenable  qu'il  réformât  Us  uns,  qu'il  adoucit  les 
autrçs  et  qu*il  en  supprimât  mesme  enlièrement  quelquea- 
uns.  Mejiemet  ESendi  eut  d'abord  quelque  peine  à  se  rendre 
aux  représentations  du  marquis  de  Bonnac,  mais  U  le  fit 
enfin ,  et  après  ayoir  reformé  sa  relation  d'une  manière  près* 
que  entièrement  conforme  à  ses  désirs  f,  il  luy  envoya  luy 
mesme  une  copie  en  turc.  C'est  sur  cette  copie  que  j'ay  bit 
cette  traduction,  et  comme  j'aTois  fait  précédemment  les  deux 
autres,  j'ay  observé  la  mesme  méthode,  c'est-à-^re  que,  sans 
m' attacher  trop  scrupuleusement  au  génie  de  notre  laogne, 
l'dy  rendu  le  plus  exactement  qu'il  m*a  été  possible  le  tour  de 
la  langue  turque,  et  j'ay  exprimé  les  choses  dont  j'aTOis  C0o*> 


îmAkmiU  oûDlrfffnts  de  se  dérober  à  la  flireur  de  sept  ou 
hàmSkcÊfis$»B  qni  o*onl  pas  d'autres  profession  à  Constan- 
ii^el  dans  les  autres  grandes  villes  pour  se  tirer  de  la 
«■èm,  et  dûot  le>tra7fldl  lent  et  incorrect  ne  peut  communi* 
qHr^'oQ  tvès-p«tît  nombre  de  connaissances  et  un  plus 
ind  iMimbve    d'erreurs.    Tous  les  musulmans  regardent 
owne  a»d0T^r  de  c€MiserTer  un  Roran  et  une  Sonna.  D'ail- 
)mn  ^neiques  historiens  et  c|uelques  poètes ,  dont  le  style, 
mk  enflé  que  métaphorique,  est  presque  inintelligible,  com- 
ptifot  toute  la  littérature  des  Turcs.  Un  de  ces  manuscrits 
tAÙÊM  esK  an  meuble  très«précieux,  mais  dont  peu  de  per- 
wtDSs  peuvent  £aire  usage  ;  car  si  Ton  en  excepte  les  mem- 
Vméanjléma,  le  nombre  des  Turcs  qui  savent  lire  est  très- 
p«lit,  ntee  à  Gonstantlnople.  (V,  Mîgoot,  Hiit.  de  VEmp. 
fm  ,  i77t>  în-ia,  tom.  iv,  p.  a54.  )  Dans  le  môme 
rit  turc  dont  nous  arons  parlé  au  commencement  de 
Mlartidc,  on  Irouye  aussi  une  traduction  de  la  relation  de 
TaaibMaade  de  Dour;  Effendi,  ambassadeur  de  la  Porte  en 
Perse  ^l'année  1720. 

Hao-khîeoo-chouan,  ou  la  femme  accomplie ,  roman 
danois,  traduit  sur:  le  texte  original  par  M.  Guillard 
d'Arcj,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  — 
Paris,  1842,  Benjamin  Duprat,  libraire  de  la  Bibliothè- 
que Royale  de  Paris  et  de  la  Société  asiatique  de  Londres, 
rue  du  Clottre-Saint-Benott,  7.  In-8"  de  x-560  p. 

Ceroman,  précédé  d'une  dédicace  do  traducteur  à  son  père 

et  d'une  courte  préface,  atail  été  traduit  en  anglais   par 

M»  Pavisen  1809,  et  méritait  de  l'être  en  français.  L'onyrage 

est  extrêmement  remarquable  et  donne  une  idée  favorable  du 

P^ys  au  â  a  été  composé.  On  j  voit  une  jeune  fille  de  dix-sept 

dans  une  famille  d'un  rang  éleré,  mais  fille  d'un 

é,  abandonnée  ainsi  à  elle<-même,  lutter  contre  un  jeune 

qui  jfoodrait  l'unir  à  lui  à  cause  de  son  extrême 

I       ■came  Elle  est  secondée  dans  sa  résistance  par  un  jeune 
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hammt  non  meiii§  fisdngvé'  qii'rfle.  De»  drcMMUaiiees  fftà 
titmient  aux  mmmrê  ciiHi«Mes  8*oppo9ent  â  leur  «Mrl«ge.  Haï» 
le«r  kaiite  rerta  et  leur  «dmîrabk  eondoite  surmenlefit  Xm» 
les  obstacles,  et  il*  ftnssont  par  être  «lift.  Le  Mvteloppefineiifr 
de»  grandes  q«alités  «fut  les  distingsenl  toot  écai.  se  faft  trè»» 
natnrellenieiiC,  et  les  cîrconstaaces  du  réeit  sont  f«lleiiMnt  biett 
liées,  qu'elles  ooacounnt  tontes  ensemble  A  la  oonotosion  sans- 
qa'i^y  sit  non  d'iiratile.  To«is  les  adevrs  te  rooiaii  sont  p«* 
DIS  OQ  récoBopenséSy  à  la  fin,  soivant  le«r  niérite.  La  morale 
cpû  résulte  des  faits  tacontés  est  exprlniée  dans  quelques  to^ 
sets  pbcés  au  eommeocenent  ou  à  la  fin  4e  cliaqne  kfstoire 
soos  une  fonne  qui  la  met  en  actiw,  Cotilo  composicioii  est 
ainsi  no  Téritable  traité  de  morale.  L'oorraç^  Mi  le  plus 
grand  bonnenr  i  la  littérature  cbinéise,  et  Ton  im  peut  trop 
en  recommander  la  lecture.  Ce  tableau  du  vice,  attaquant  lis 
Tertu  ayec  une  constante  opiniâtreté,  et  toujours  vaincu  par 
elle,  s*il  n'est'  pas  conforme  à  ce  que  nous  TOjroos  dans  la  so- 
ciété, doit  satisfaire  ces  ossnrs  bien  nés  qui  se  plaisent  dans  le 
spectacle  d'un  monde  conforme  à  leurs  désirs,  et  où  les  ftiits 
sont  placés  dans  un  ordre  naturel.  Le  style  de  la  traduction 
est  clair  et  facile.  Le  feone  auteur  a  si  bien  eboisi  son  snjel, 
qu'on  ne  peut  qu'applaudir  â  son  traTsiL 

VOYAGES. 

Acht  Wochen  in  Syrien ^  u.  s.  U).  Deux  mois  en  Sy- 
rie... pour  servir  à  rhistoire  de  la  campagne  de  1840, 
•foc  mie  esHTte  in  «béélro  de  la  gnerre.  —  Stuttgart 
et  Tubiogue,  184t.  J.  G.  Cotta.  In^«  de  vi-155  p. 
Prix  4  fr. 

C'est  une  esquisse  d«s  excursions  eatroprises  par  l'auteur 
dans  l'intérieur  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Poussé  par  in 
curiosité  et  par  la  Êiciiité  que  l'occasion  lui  ollhàt  derisitcc 
ces  parages,  il  s*était  proposé  de  faire  une  single  prtimfni^c^ 
et  s'est  YU  en  quelques  circonstances  associé  aux  Coupa  do 


nA  %mèi  p«r  Wê  ttenfts  Miglo«alleiBandes  combinées.  La 

sofllèTement  qae  le   commodore  Napitr  Toulait  opérer  em 

Sp»  ramenant  ia  tactique  straté^que  t\  une  espèce  de  propa* 

|Hde  miUtaire,  Oft  se  formait  par  compagnies  comme  on  a 

comame  de  le  faire  pour  la  cKasse,  et  cenx«-ci  allaient  à  droite 

f9m  étQdMTy  ccnz-là  à  ^oche  pom>  reconnaître  l'ennemi,  et 

dms  tons  ees  petits  moinemens  oo  était  an  moins  aussi  ton» 

fisie  q«e  militaire.  Il  ne  fsut  point  attacher  à  cette  brochure 

«le  importaiioe  à  laquelle  die  se  garie  bien  de  prétendre;  ce 

sort  des  sonTenirs  un  pee  confus,  et  Tanteur  lui-même  en  fait 

fcvt  bon  matebé.  A  tel  endroit,  dit-il,  on  montre  telle  ou  telle 

cbass;  lees  dâre  oe  qall  en  est,  c^est  ce  que  ye  ne  saurais  faire, 

Ml  «bjeb  étant  freeqee  eifacés  de  ma  mémoire.  H  a  cherché 

à  îa£qBar  avec  pins  de  ptéeision  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre 

les  Ifoupea  de  Mébémet,  et  il  entre  à  ce  sujet  dans  des 

un  pen  phia  circonstanciés.  Beyrouth  et  ce  bombarde* 

neatqmenten  Europe  un  si  grand  retentissement,  perdent  chei 

WWaaeeup  de  leur  prétendue  grandeur.  Le  siège  et  la  prise 

de  Saiot-lean  d*Acre  n'ont  rien  non  plus  de  biefi  merreilleux. 

CcpcotetO  a,  pour  TaeqiBt  de  sa  consdence,  fait  descalcide 

des  forces  égyptiennes  et  des  fautes  qu'Ibrahim  et  ses  Ueute- 

■BBS  ont  coimieeSé  Tous  ces  calculs  doîTent  être  regardée 

9D  pco  eonme  fe  résultat  des  conrersations  du  commodore 

Mapicr,  de  son  étal-fiMjor,  des  oilciers  allemands,  et  mêlé 

aree  les  desorîptioiis  de  lieux,  dliabitans,  les  portruts  de 

peneanages  earopéens,'to«it  cela  rentre  dans  le  genre  deectto 

èfOm  dTHeraoe  qui  commence  ainsi  : 

EgreMum  magna  me  accepit  Aricia  Roma. 

Mais  nous  ne  prétendone  pas  que  ee  soit  une  épltre  d'Horaee* 

Toyage  autour  du  monde  sur  la  fir^^ate  la  Vénus  f 
pendant  les  années  1836-1839,  publié  par  ordre  da 
roi,  sous  les  auspices  dn  ministre-  de  la  marine,  par  Âbel 
im  PeiitrTbooars,  etc.  —  Paris,  1840*1841,  Pihui 
de  ia  Fevest.  Chei  Gide ,  éditeur^  rae  de  Seine-Saiatr* 
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GerMiB,  «  bift.  3  vol.  i^S"  de  uiv-402  >  464  et 
490  p.  Prix  :  18  fr. 

.  La  firègate  la  F^fUM  partit  de  ftreat  U  ag  décembre  i656, 
celflcba  à  Xéoérifie,  TÛita  les  tl««  du  oap  Vert  et  celle  de  Fer- 
nando deNoronha^  et  anÎTa  le  4  féyrier  suivant  dans  la  baie  de 
Rio-Janeiro.  La  TÎUe  oecape  on  espace  considérable  et  cou* 
Tre  toute  une  pointe  ayancée  dans  la  rade.  Son  aspect  près  de 
la  rade  est  celui  d'une  belle  capitale  ;  il  est  à  la  fois  grandiose 
et  pittoresque.  La  population  est  de  quatre-Tingts  à  cent  mille 
habitaos  ;  elle  est  composée  d*un  grand  nombre  de  classes  qui 
se  distinguent  autant  par  leur  origine  que. par  leur  nom  et  leur 
couleur.  Les  mœurs  primitiyes  étaient  celles  du  Portugal; 
mais  elles  ont  été  bien  modifiées  par  le  mélange  des  raoes 
d'Indiens  et  d'Africains  qui  se  sont  croisés  à  un  tel  point  qu'on 
rencontre  partout,  dans  la  tille,  trente  personnes  de  couleur 
pour  une  blanche.  Le  culte  catholique  est  le  plus  général  et 
le  seul  culte  favorisé.  Après  Rio  l'expédition  visita  l'Ile 
de  Sainte-Catherine,  le  Rio  de  la  Plata  et  l'Ile  des  États.  Nous 
trouvons  eneuite,  dans  la  relation  deM«  du  Petit-Thouars»  des 
renseignemens  précieux  sur  le  Chili.  L'étendue  de  ce  pejs  en 
latitude  est  4e  4^0  lieues;  sa. largeur  varie  selon  que  le  chaîne 
des  andes  s'éloigne  plus  ou  moins  du  rivage*  On  divise  I« 
territoire  du  Chili  en  deux  parties  presque  égale»  que  l'on 
distingue  parles  noms  de  ifartitme  et  MidiUmnéeÊHM*  Il 
n'a  jamais  été  entièrement  souoiis  aux  Espagnols;  les  Indiena 
ont  combattu  avec  succès  pour  leur  indépendance.  C'est  un 
des  meilleurs  pays  de  l'Amérique,  et  même  du  monde,  tant 
pour  la  bonté  du  climat  que  pour  la  rare  fertilité  du  terroir. 
On  ne  connaissait  dans  cette  contrée  aucune  maladie  endé- 
mique, pestilentielle  ou  contagieuse  avant  l'invasion  des  Es— 
pagnols.  Le  Chili  est  sujet  à  un  très-grand  fléau  ;  celui  des 
tremblemens  de  terre,  auxquels  on  attribue  généralement  la 
rareté  ées  orages.  '  En  i83a  la  proTÎnce  de  Chiloë  était  non- 
seulement  la  province  la  moins  peuplée,  la  moins  BTencée, 
mais  c'était  encore  la  moins  connue  de  tontes  celles  qui  com- 


posfifaA.rèt»!  da   jQl^ti. X'anelûf el  4e  Chiloë  09t  formé  da 
soixaDte-^uatre  îles,  dont  uoe  grande  et  soixante^trois  petites^ 
pirmi  lesijuelles   trente-six  sont  habitées;   le  gouyernement 
dîil  et  mifitaire  y.  est  exercé  comme,  dans  toutes  les  autres 
pronnccs  du  Chîli^  par  un  intendant  et  un  commandant  des 
aaie&  Le  cens  de  la  population  fr^élerait  en  i83a  à  quarante-* 
trois mUle  huit  cent  trente-deux  faabltans.  Les  milices  de  la  pro- 
îince  sont  formées  par  tous  les  hommeSy  depuis  l'dge  de  seize 
ai»)usqa'à  celui  de  cinquante  answ  La  justice  est  administrée  par 
an  j«^  de  droit  .noiBiné  et  appointé  par  le  gonv^rnemeot. 
La  religion  calholi^|«ie  est  juai|u'à  présent  la  seule  recomue^ 
ha  ffodactiona  principales  spnt  le  blé,  Torge  et  les  pommes 
&eUite*  Au  nord  de.  la  protinoe  de  Gbiloê,  on  trouiFe  oelle 
deValkf idîa,  sur  ia4|iieUe  Tanteur  dnnne  quelques  détails,  aînd 
qoe  Mr  les  îles  de  la  Mdcka  et  Santa«Af  aria.  Nous  troutons 
oksoite  la  description  de  Yalparaiso,  de  Santiago,  des  Iles  de 
SaB-GaDan  et  de  San-Loreaso»  de  la  ceoCèdéralion  p^roo' 
beb^eoneet'des  Iles  Sandwich. 

le  Yimiê  se  rendit  eosoite  à  Petropawlowski  aa  Kamis- 
rbstlra,  niit  son  itinéraire  en  Tisitant  Alonterey  (^aute-> 
Calitoime),  la  Maf deleûne  (Basse-Galilbniie),  Haxatlan  (Côte 
du  1à«sf|Be^,  San^Blas  (Mexique),  et  arriva  à  Acapuleo  le  7 
jajiricr  i85&,  le  aA,  la  frégale  se  dirigeait  tcfs  Valparaiso  et 
jjeuh  l'ancre  le  18  OMrsi.  Noue  nous  contenterons  de  men* 
tionaeries  différentes  stations.qu'elle  fit  postériettrettent;  ce 
sont  Caliao  de  Lima,  Payta,  Tarcbipel  des  Galapagos,,  les  Ûes 
Maïqwses,  Taîii^  Papeiti,  la  Baie  des  Iles  (NouTelle^^lande), 
Kororarékay  le  port  Jackson,  la  terre  de  Van^Diénoen,  Tile 
Bourbon,  Falae-Bay  du  cap  de  Bonae*«£qpéranoa,  Sainlei-Hé*» 
iéne^rile  de  l'Ascension;  la  Ftfntisjetait  enfin  l'ancre^  en  rade 
de  Brert,  le  a4  jtûn  iSSg,  après  trente  mois  de  narif  atioo. 
A  la  fin  de  ce  TOjrage  si  important  penr  les  différentes  bran- 
ches  de  la  science^  on  trooye  on  grand  nombee  de  rapp<tfts  et  - 
de  tabieanx  qui  complètent  ou  cenfinaent  les  renseignemens 
fonmis  par  M.  dn  Petit^-Tbouars  dans  le  courant  du  récki 
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tettes  rAslroJahe  et  laZéléêy  eiécnté,  par  ordre  daRoî, 
pendant  les  années  1837-1838-1839-1840»  aoas  le 
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Prix  :  7  fr. 

£a  tête  et  o«t  oviiraga  oatroUTa  les  insaraetioiis  4a  mi- 
aistrade  la  naariae  à  M.  Dttmoal-d*UrTill^  une  aote  da  dépôt 
f6aéial  de  la  mariaa  peur  serrir  à  rexpédiijon ,  et  Fètal  dea 
Mtàen  et  marias  embarqués  sur  les  conFattes  tàêirolake  et 
la  KéUê  pendaal  le  eoars  de  la  eanpagiie.  Dans  une  iatre- 
dualîaa  de  quelques  pages,  M.  Dumont-d^Urrille  raeoiila 
loulis  les  eûrceiMtnioes  qui  prèoédèfeat  et  anaeaèreat  soo 
«nbarqueneuC  peur  eatreprcodre  un  Tojage  au  pôle  sud. 

L'expédition  partit  de  Toulon  le  7  septembre  iSS^,  et  arriTU 
àTénénible  3o  du  même  mois.  De  là  elle  se  rendit  à  Rio- 
^aneira,  et  se  dirigea  Ters  le  détroit  de  MafeUaa.  On  sait  qne 
ea  détrait  tat  dèoovrert  par  le  eélèfare  asTigateur  de  oe  nom  , 
m  i5ao«  Yem  i5a5^  Garoiede  Mendoce,  geuveraeurduGhiMy 
eeei^a  de  le  fane  traToreer  de  reoest  à  l'est,  ehoee  qui  aTaîl 
aie  faussement  jugée  impralioaMe.  DewE  aas  après,  l*empereiir 
Charles  Onâat  expédia,  sous  les  offres  de  Garcia  de  LoaiseV 
pour  faire  le  tour  du  monde,  une  ietta  do  six  irnsseanz.  Apaèa 
Uen  des  tentatives,  oe  ne  fut  que  leS  arrii  de  Tannée  sui- 
vante qu'elle  put  entrer  dans  le  détroit  de  Magellan,  qui  ni 
sucoesslTement  Simon  de  AlcaaoTa  en  f  534  y  Alfoase  de  Ca«- 
BBarge  en  i54o,  Français  Drako  en  1 S79,  Sanniento  en  i58i^ 
Tbemw  Candish  en  iSS^,  Jean  CUdley  en  iSgo,  BâciurA 
Hawkins  en  i^^  et  lakhasard  de  Gardas  en  1600.  Telleesl 
an  résumé  la  Hsle  des  plus  célèlires  marins  qui  ont  pu  tm- 
TOTier  le  détroit  pendant  le  seiriéme  sièole.  Quant  au  dix- 
septième^  il  nous  ralfira  de  rappeler  les  noms  de  Garcia  de 
NodalèS)  de  Jean  Narborougb,  etdeBeaucbesae  Gouin.  Après 


è  pMlMr  dM»  h  «€r  4u  tai  l0  siilé* 

MrtB  0»  «wopoMe  dam  fe  détmk  â»  Mai. 

|BlhD«  Leidi6ic«llé8|  les  obstacles  essuyés  per  les  nmf»* 

^gan,  ékgf^wÊt  ccnc  fal  leur  enoeèdeBC,  et  ceiu*ci  préfèrent 

Isfmde  rente  c&  bènaC  le  Umr  en  cap  Hen^  Le  prauîer  qM 

BOi»  veycM»  repan&tre^  e'esl  le  oommodore  aogléie  Byrea^  eA 

1764;  flMB  tnmreos  ensuile  les  nemedeBoiifaiafille  et  de 

Wallis.  Sttift  le  gOQYeroeoient  «n^k  se  décide  à 

Teapldretieis  des  terrée  megcUenî^iees*  Le  capè« 

lki|g  eeflBBieilç»  ee  travail  eoa  i8e6^  et  7  ecMUocra  fke^ 

deefs  iMiiépe  Cette  Udie  M  powsame  par  le  eepiteiee  n»i 

lay,  ffûiÊL  tenBBtte  es  1834-   ^m  opérations  de  cee  den 

capitsiDa  prodidaireni  eae  siùte  de  caiéea  <|cd  deoDeBt'dele 

BMBièfe  ia  pk»  étoiBèe  et  la  ptw  satiafeiaeete  la  cenfigm  ati— 

de  oetie  ankitade  dallée,  d*ite«s  et  de  eaDaur,  ipi  dot— pet 

h  peiels  méndlooaie  de  F Attéri<|tte.  Ht  d'Urritte  a  pa  en»» 

psrtiBr  a««e  loi  lee  certes  du  eepiUône  Kinf ,  dont  il  a  été  à. 

fliteede  wifier  teule  rezactiliide.  (kilee  du  oepiteèee  Pite* 

B0J  e*ctiieat  peint  eoeore  terminéeai  Le  naTigatien  des  deoi 

oorrdtfes  dapeis  Fentiée  do  détreit  de  Maf^an  juaqu'sMi 

pert  Faaobe,  fseonlée  par  At.  d'UrrîMe,  est  estrêeiieaieot  te* 

iéitMmte;  en  j  voit*  oeounaBl  cet  bebAe  esarin  a  sa  trieaH 

pkr  de  toa*  les  eiietaeles,  «I  fnq>irer  tant  de  eeaiaaoe  aaa 

matelcti  dea  deux  Dawes>   qu'ils  aîmaieat  à  répéter  :  «  Ce 

dieUe  d^omiile  est  tarage.;  il  nonsa  fait  raser  les  roehea,  les 

écaeib  et  ht  terre^  comaae  s-il  n'aTÉit  famais  fttit  d^eutre  «a^ 

gatien  dans  aa  vie..»..  Et  mens  qui  le  eroyiens  aaort  dans  le 

«es !  «  ... 

La  siatiea  que  l'équipage  fit  an  port  Faaiiae  procura  à  la 
mission  de  grands  anmliif  ea.  L'cao  et  le  bcia  j  fureat  fafiii 
nent  et  proaapteacieat  renais  au  grand  cosiplet.  4Jne  feule •  de 
répaialHMM  ou  mstellalidns  neuves  y  fureat  aahe^es;  eaia 
fa  opcratiooa  de  lôotto  espèce  en  hydre^grapbie,  en  physikiUBi 
eehisteire  oatarette,*  y  furent  exécutées  afec^ucoèa.  Les  aa» 
tondistea  y  fireut  leure  débutade  k  maalére  la  pios  riehe  etia 
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plù9  brillante  ;  les  DombreQx  objets  qui  0fttiét4*le*finûl.dB 
leurs  rechercbes  ofirent  d*autant  plus  d*iatérêl,  que  les  dirers 
musées  de  la  Franoe  ne  possidaieBt  absolument  rien  de  ces 
répons  inexplorées. 

t  L'expédition  se  remit'  en  mer  le  a8  décembre,  et  cingla 
l'en  le  havre  Peckett.  Elle  xisita'  le  càp  Forward,  le  port 
ftalant,  rUofWigwam^  les  deux  bades  de  Fontescue  et  de 
BordeS)  eto.,  et  mouilla  dorant  le  barre  Feckett  dans  les  pre- 
miers jours  de  janyier  i8S6.  Les  naturels  sont  larges  de  car- 
rure; sans  être  nullement  musculeux,  leurs  membres  suDt 
gros,  arrondis,  bien  proportionnés,  arec  les  extrémîtéff  d*une 
petitesse  remarquable  pour  des  sauvages  aussi  mal  yéftus.  Leur 
peau  est  lisse ,  douce ,  et  simplement  oUyâtre  ;  leurs  cbereiui 
sont  noirs,  longs,  peu  épais,  peodans  par  derrière,  et  retenus 
sur  le  front  par  un  bandeau.  Leur  yêtement  national  .est  un  large 
manteau  en  peaux  de  guanaques,'  de  renards  ou  de  tigres  sau* 
yages,  proprement  tannées  et  solidement  cousues  ensemble. 
Il  en  est  même  dont  le  reyers  est  décoré  de  dessins  imprimés 
d'une  manière  élégante.  Par-dessus  ils  portent  une  espèce  de 
tablier  retenu  par  une  ceinture  autour  des  reins.  Parmi  eux 
était  un  Ecùropéen  nommé  Niederhauser,  qui  ayait  été  tran«* 
porté  sur  les  îles  sauyages  de  la  Terre-de-Feu»  M.  d'Urville  en 
apprit  une  foule  de  détails  curieux  pour  Thistoire  des  mœoj» 
de  ces  peuples  sauyages,  et  profita  de  son  séjour  dans  le  barre 
Peckett  pour  en  explorer  tous  les  enyirons.  Lorsque  l'expé- 
dition prit  congé  du  fameux  détroit  de  Magellan ,  elle  payait 
parcouru  les  deux  tiers  de  son  étendue,  après  ayoir  releré 
tous  les  accidens  de  ce  déyeloppement  des  côtes,  après  avoir 
dressé  une  dizaine  de  plans  de  baies  ou  de  ports  ;  après  aTOir 
enfin  recueilli  une  foule  de  documens  et  de  matériaux  en  tout 
genre,  d'un  grand  intérêt  pour  les  sciences. 

Là  s'arrête  le  premier  yolnme  du  yoyage  au  sud,  qui  se 
termine  par  un  nombre  très-considérable  de  notes  rédigées 
par  les  compagnons  de  M.  Dumont  d'UrriUe,  et  portant  cha- 
cune le  nom  du  rédacteur.  A  ce  yolume  est  jointe  une  carte 
de  la  partie  du  détroit  de  Magellan  reconnue  par  les  coryettes 
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tiOnUike  et  la  ZiUe,   dressée  'd*aprèd  les  traraox  les  plos 
fkm'fmM.  ▼iM^ndoa  DtinkoliBn. 


:  • .' 


HISTOIRE. 


Der  svoeiie  Punische  Krieg,  u.  s.  te.  La  deuxième 
ptne  pQm({ue  et  le  plcfo  de  guerre  des  Carthaginois; 
(rarail  historique  et  politi({ue  prélimioaire  d'une  histoire 
de  cette  guerre,  par  le  baron  L.de  Yincke*  —  Berlin, 
1841.  W.  Besser.  In-8^  de  jv-365  p.  ÎPrix  :  10  fr. 

Cette  gôerre,  une  des  ptas  remarquables  qui  se  soient  ja- 
rnsis  faites  \de  peuple  à  peuple ,  ne  ressemble,  dit  Tauteur,  à 
nemie  èes  luttes  de  prépondérance  si  fréquentes  dans  This* 
t<«re.  Hêe  de  ]a  contiction  intime  dos  deux  parts  que  les  deux 
poittanees  ne  pouraient  subsister  &  la  fois,  que  Texistence 
peMiiie  de  Rome  oti  de  Garthage  devait  être  anéantie,  elle 
cesMît  d^èlre  un  choc  d*!ntérêts  matériels;  une  idée  la  domi- 
nait, en  était  Tâme,  et  la  soutint  jusqu'à  la  fin  :  exterminer 
le  pevpte  rivât.  Aussi  entre  ces  deux  républiques  placées  ù  la 
tHë  4u  inonde.  Tune  par  le  commerce,  Tautre  par  Tart  mili- 
taire, n*y  ent-dl  point  de  trêve  que  cette  idée  ne  fût  réalisée,  et 
«{aelevalnqacnr  n'eût  effacé  le  vaincu  du  nombre  des  peuples. 
De  là  cette  dialèor  dans  Tagression ,  ces  efforts  violens ,   cette 
hamenae  éaerpe  dans  la  lutte,  et  cette  inflexible  opiniâtreté, 
dont  ne  purent  triompher  ni  succès  ni  revers,  jusqu'au  der- 
nier terme,  l*épnisement.  De  là  cette  guerre  de  dix^^sept  an- 
nées, sans  proposition  de  paix  de  la  part  de  Rome',  et  même 
de  Canbage,  qui  ne  Ùi  qu'une  tentative,  une  seule,  et  encore 
pour  gagner  du  temps. 

On  a  longtemps  admis  à  ce  sujet  une  opinion  importante, 
non  par  sa  valeur,  mais  par  ruhanimité  qu'elle  a  rencontrée. 
Les  Carthaginois,  disait-on,  après  l'issue  malheureuse  de  la 
ptcaiiière  guerre  punique,  cherchèrent  &  s'indemniser  delà 
perte  de  la  Sicâle  et  de  la  Sardaigne  par  la  possession  de  l'Es- 
pagne et  de  ses  mines  j*argcnt.  Mais  leurs  généraux.  Ha- 
nukar,  Hasdrubal,  et  enfin  Hannibal,  voyaient  plus  loin,  et 


patrie.  Après  la  journée.ds  CiurT»  iOPft  ¥ApmimmBmifi 
ressource^  si  le  ^aéral  Taîaqueur»  épuisé  de  ses  Ticloires^ 
eût  été  puissamment  sce^sié  far -«es  compatrioles.  Mats^ 
ajoutait-an^  ^a  jalousie  de  Ham^oo^  son  r^al  et  son  enimni^ 
flattant  TaTarice  de  Carthag^,  pacrinti  faire  fefiifer  les  se- 
cours qu'il  demandait.  Force ,  après  tant  de  succès  ^  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  ayant  perdu  tout  espoir  d*ainaDce  par 
les  succès  des  Romains  en  Macédoine  et«o  Sic3e,  Bannibal^ 
pressé  de  toutes  parts,  perditît  cbaque  Jour  de  ses  avantages. 
.Xco|^  tard  Hasdrubal  accourue  d*Bspa0^À  son.antfliiia^^dKail- 
ieurs  sa  débite  el  ^  xaotldaiia  rOaoibna  di^pcuègaot  sas 
Gocoe^  et  les  triomphes  de  Sc^ion  eu  Akiq/afï  naâsaa  ïamtèr 
jeu  enfia  Haaoibal  à  repasser  datts  sa  paferîe,  petur  la  saKTer 
du  plus  grand  des  dangers.  Il  quitU  doM  l'Italie,  Ibél^tre  de 
.ae3  exploits,  pour  aller,  Tîctime  de  rétvoile  ciq»idité  de  Car- 
.tibage,  se  reofdre  le  témoîa  des  plaintes  de  sesconettoytae  aur 
Je  prix  exorbitant  que  Rome  mettait  a  la  paix.  Telle  était  l'iiltte 
qu'pa  se  faisait  généralement  de  .cet  te  gverre.  Ou  Ja  rc^^dait 
aie^  comme  une  idée  toute  personnelle  àHanotbaL  Liiî  seul 
evaii  songé  à  passer  d'Espagne  «a  Italie,  sepropeeant  eosuiie^ 
appujé  de  secours  directs  de  Carthi^ge,  d'acGOB(iplir  soe  «eurre 
ea  détruissot  Rome,  et  sou  plae  n'avail  niaeqeé  ^tte  peur  la 
faute  de  ses  concitoyens»  Cet  ail  laire  une  gaaade  inîove  à  un 
ca^pitaine  aussi  consommé  qu'Haonibal,  que  de  lui  attribuer 
cette  légère  façon  de  procéder  dans  une  opératjoe  de  cette 
importance.  M.  de  ViBcke  s'attaebe  loi^iieoienL  et  ea  détail  à 
déakOQtrer  le  peu  de  fondement  de  cette  opinion,  toul  en  indi- 
quant les  causes  qui  l'ont  produite  et  maiaUeue.9i  longtemps. 
Heeren  ,  qui  le  premier  sentit  l'ineufiisance  des  notions  ras- 
senl>lées-sttr  Carthage,  et  essaya  sihcorensemeol  de  combler 
cett^  lacune,  est  aussi  le  preoûer  qui  se  livra  à  des  rachercbes 
plus  approfondies  snr  les  B>oti£»  et  la  marcbe^stématîqtte  de 
la  seconde  guerre  punique;  il  changea  à  peu  près  oon^pléte- 
m^t  les  idées  existantes  è  cet  égard,  tout  en  reçonnMSsaftt  les 
deux  partis  q^i  diTisèrent  Cacdiage  apnès  k  guerre  dt$  mer- 
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TfAtit  aïkloeratiqii^  sous  Hmiboo  le  Grand  z  il  éublk  que  le 
{iOMer  eet  la  prépoodéraDoe  totti  le  temps  de  le  guenre.  fien* 
tMi  diMI,  eofmiA  lefreielkéréiUleire  dese  femUie,  aere- 
iMbymeis  rSapagae  qae  eenvae  on  |4ace  d'ermes  ^  4e- 
tûtlv  fiMunir  des  eoldaU  et  des  reseourees  pour  oombetlse 
Wamt  snr  le  soi  de  TlUliey  et  îamais  il  n'entra  dans  son  plan 
4e  feeeroir  lee  eteoure  et  les  renforts  directement  d'AMqaa 
C*esl  pourquoi^  après  la  bataille  de  Caonea,  il  se  retrancha  snr 
la  défeulTe  pour  attendre  son  frire  HaedrubeL  Ce  plan  était 
partie  par  le  sénat  de  Carthage»  et  fut  suivi  jusqu'au  désastre 
l'Hasdrelialà  Seon.  Ge  furent  les  éTénemens  de  la  guerre -qui 
rompirent  les  jonesures  d*HannibaI,  et  dès  lors  toute  accma- 
Qoe  CsTariee  eontre  Gartkage  tombe  d'elleHmême.  Heereui 
dao9  ses  Uesn  n*a  donné  qur*«ne  esquisse  de  cette  rue  noiH 
TCJIe,  et  3  est  loin  d*aToir  épuisé  tout  ce  que  les  historiens 
fowiilflsent  de  reoseignemens.  Un  autre  seyant^  JhL  U»  Beoker^ 
reeoBB^  bien  STeo  Heeren  que  la  pensée  d'occuper  l'Espagne 
pour  renouteler  la  lotte  arec  Rome  était  commune  et  à  Car* 
tfeiige  et  i  Hamiloar  Barca.  Mais,  arrité  ù  l'explosion  de  la 
seconde  guerre  punique,  il  n'e  Tott,  dans  l'objet  et  la  marche 
de  oetle  guerre,  que  l'intention ,  de  la  part  de  Carthage^  de 
rester  maitrene  de  l'Espagne*  Selon  lui,  c'est  de  la  posses- 
sîao  de  /'£pagoa  seulement  qu'il  s'agit  pour  les  deux  peuples, 
comme  il  s'était  agi  de  la  possession  de  la  Sicile  dans  la  pri>» 
mière  guerre.  Le  projet  de  l'anéaotissemenL  de  Rome  est  tout 
anx  Barca,  tfà  en  cela  outrepassèrent  leurs  pouToirs,  et  se 
mirent  dès  lors  en  opposition  arec  leur  patrie»  De  là  aotion  en 
sens  ditera  do  cété  des  Africains  ;  Carthage  concentrant  ses 
cSorts  en  EçagoC}  et  Hannibal  dans  l'Italie^  et  chacun  regar- 
dsBl  le  théâtre  qu'il  s'était  choiû  comme  le  centre  des  opéra^ 
lions.  Telle  est  la  principale  idée  djB.son  système,  qui^  à  partir 
de  U,  dîfière  en  tout  de  cdui  d'Heereo,  et  se  rapproche  de  )a 
donnée  dont  nous  aTons  pailé  d'abord  «  mais  en  rejetant  le 
blSuM  sur  Topinifitreté  d'Hannibal,  qui  préféra  suirre  sespro» 
jets  plutôt  que  d'agir  de  concert  aTeo  les  forces  de  sa  patrie. 
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Cette  o{)lnîon  pëehe  «Tabord  piair  \t  liasaHé  de  ses  assortions, 
mais  surtout  par  une  critique  peu  apprô'fendië  des  sources 
faisloriques,  qui  motiTe  de  la  part  de  M.  deVIncke  un  retour 
sur  lesdeToirs  imposés  i'Ia  critique  historique.  Pour  examiner 
enfin  lui-même  la  question,  il  établît  d^abord  la  position  réci- 
proque des  puissances  belligérantes,  et  sur  cette  base  fl  dére* 
loppele  pian  de  guerre  des  Carthaginois  tel  qu*il  le  conçoiti 
Ici  la  principale  question  à  se  faire  est  celle-ci  :  AVec  quelles 
ressources  et  par  quelle  Toie  Carthage  se  proposait-clte  d*atta- 
quer  Rome  en  Italie?  et  enfin  d*où  comptait-elle  tirer  les  se- 
cours nécessaires,  et  par  quels  chemins  deTait-elte  les  faire 
arriver?  Voici  ce  que  répond ï'auteur.  La  lutte  nouTcTle  deTaît 
être  engagée  par  les  forces  de  terre;  ces  forces  devaient  y 
jouer  le  premier  rôle  et  en  décider  Tissuc.  tlne  armée  car- 
thago-espagnole,  débouchant  d*Espagne  et  traversant  la  Gaule, 
devait  franchir  les  Alpes  et  tomber  sur  la  Gaule  cisalpine,  et 
de  là,  par  une  suite  de  victoires,  se  frayer  le  chemin  de  la  basse 
Italie.^  Ces  succès  et  la  politique  suivie  à  Tégard  des  alliés  de 
Rome  devaient  servir  à  en  détacher  ceux-ci,  ou  du  moins  à 
relflcher  les  liens  de  leur  union  ;  par  là  on  s'assurait  une  position 
ienable  dans  le  midi.  Les  états  jaloux  de  Tagrandisscment 
de  Rome,  la  Macédoine,  Syracuse,  excités  à  la  guerre;  les 
souvenirs  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  réveillés  chez  les  an- 
ciens sujets  de  Carthage  par  tout  ce  qui  lui  était  resté  dévoué  ; 
Rome  de  tous  côtés  entourée  d'ennemis,  ébranlée  moralement 
et  matériellement,  alors  une  seconde  armée  carthago-espa- 
gnole  Tenait,  en  suivant  le  même  chemin,  tomber  sur  le  nord 
dol*Italie,  se  joindre  à  l'armée  du  midi,  et  consomnier l'anéan- 
tissement de  la  rivale  de  Carthage.  La  marine  africaine  se  bor- 
nât à  appuyer  les  mouvemens  de  l'armée  de  terre,  à  prêteur 
les  îles  Baléares,  le  midi  et  l'orient  de  l'Espagne,  évitant  d'ail- 
leurs toute  affaire  générale,  n'acceptant  qu'une  guerre  de  dé- 
tail et  purement  affectée  à  assurer  les  communications  avec 
l'armée  de  terre,  ainsi  qu'à  déposer  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Italie  même,  quelques  renforts  de  troupes,  de  provisions 
ou  d'argent,  qui  pourraient  être  nécessaires  ;  mais  seulement 
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da»  ne  proportion  ttUe,  que  la  perte  par  le  naufrage,  par 
Id  diaooes  de  la  guerre,  ne  pût  être  d'aucune  iniuence  sur 
rcBsanUe  àta  opérations  et  l'issue  de  la  guerre. 

QBant  à  rexécotlon  du  plan  et  &  la  direction  que  lui  icnpri-' 
nèwnt teg éTénemens y  M.  de  Yincke  croît  pouToir  indiquer 
àniftorien  de  cette  époque  une  ditision  naturelle  des  opé- 
cHioitsmililaires  en  cinq  séries  ou  périodes.  La  première  com- 
meott  àrannée  a  1 8  avant  Jésus-Christ.  Hannibal  part  de  Car- 
tkagioe;  Garthage  engage  la  lutte  ^  et  le  premier  pas  est  fait 
daos  reiécotion  du  plan  par  l'affermissement  de  la  position 
Hhaabêï  dans  la  basse  Italie.  L'offensire  est  acquise  à  Car- 
tilage. La  seconde  période  commence  en  ai6  et  se  termine 
ea  108.  Elle  embrasse  depuis  la  bataille  de  Cannes  jusqu'à 
rathîced^Hasdrubal  dans  les  Alpes.  La  première  partie  du 
plin  de  Cttthage  est  réalisée  déjà  ;  l'arriTée  de  l'armée  d'Es- 
psgne  sur  les  frontières  de  la  Gaule  cisalpine  réalise  la  se- 
conde,  La  troisième  période,  de  ao8  à  207,  se  termine  à  la 
bataîQe  de  Sena,  c'est-à-dire  à  la  perte  de  l'oflensiye  stratè- 
ge que  Eome  enlève  à  Cartbage.   Aussi  la  quatrième  ^  qui 
finit  i  l'année  aoS,  marque-t^elle  le  dernier  terme  du  plan 
de  Carlhage  ;  ^annibal  et  Magon  y  renoncent  en  éyacuant 
rilaliei  Dans  la  cinquième  période,  qui  n'est  guère  que  d'un 
an,  il  ne  s'^t  plus  d'offensire  pour  Cartbage;  son  abaisse- 
meot  esCconsomnoié,  et  elle  subit  la  loi  du  vainqueur  après  la 
bataille  de  Zama« 

£0  terminant  son  ouvrage,  l'auteur  toucbe  à  cette  question 
taat  de  fob  reproduite  :  Hannibal  fit-il  ou  non  une  faute  de  ne 
point  marcher  à  l'instant  sur  Rome?  Ce  n'est  pas,  dit-il,  une 
qocslioo;  ooi,  ee  fut  une  faute;  car  même  en  supposant  qu'il 
ett  édumé,  l'effet  seul  de  la  tentative  eût  été  immense.  Mais 
use  liQie  chez  un  homme  tel  qu'Hannibal  doit  avoir  des 
causes  de  hante  considération;  ces  causes  ne  sont  autres  que 
kplan  sagement  combiné  qu'il  s'était  tracé  et  dont  il  ne  vou- 
lut point  se  départir.  S* il  eût  franchi  les  Alpes,  dans  le  des- 
sain  d'avoir  à  lui  seul  raison  de  son  adversaire,  H  n'eût  pas 
hcaité  à  poursuivre  ses  avantages  avec  élan  et  rapidité  ;  mais 
m.  11 


sa  conduite  9ur  lu  champ  de  bataille  ée  Canoet  eit  fvédiè*. 
ment  la  plus  forte  preuiPQ  de  rexiatanee  chez  Loi  A*aa  plaa 
conçu  à  rayance  et  tel'qne  Fa  tracé  rautewr..  Il  lÉtcMlail  son 
frère;  c'était  une  idée  pRofondémeat  enradnét  dTans  soai  es- 
prit qu'il  a'avait  rien  à  donner  à  la  Ibrlone,  et  cpiesasopé^ 
rinrité  lui  pecmettait  de  conduire  Le»  érénenen»^  aass  «Aéirà 
leur  moniement.  Il  ftt  noe  Caate  en  cela  d'cMiliJier  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  le  force  matérielle  qu'un  penpU  aa 
désespoir  se  soutient^  mais  qu'il  y  a  une  force  morale:  que  lies 
plus  puissantes  combinaisnna  du  génie  ne  par  tiennent  jamais 
iLhriser.  Il  dédaignate  secours. ateaglede  la  focfuaa;. e^éfiant 
pécher  en  grand  généraL 

Cbarlemagne,  par  Capefigue«  —  Paris,.  184Â.  2  vol. 
in-8^  de  xxxiir411  et  456  p.  Prix  :  15  fr.    * 

Gharlemagne^  tel  est  le  titre  des  deux  non-veaux  Tolftmee. 
de  M.  Capefijg^^  où  l'on  remarque  les  mêmes  défiants  et  les 
mêmes  qùalitéa  que  dans  les  ourrages  précédemment  publiés 
par  le  même  auteur  :  nae  grande  quantité  de  recherches^  mais 
UA  style  incorrect  et  souTent  diffus,  et,  ce  nous  semble,  un  trop 
grand  abus  des  chansons,  des  romans  contimporaine.  Ce 
lirre  commence  par  une  pcéà^oe  en  forme  de  lettre^  véritable 
résumé  des  deux  Toliimes,  où  M»  Gapefigue  énumère  le»  ou«- 
Trages  qui  lui.  ont  servi  de*  fondement  pour  son  tratail  :  •  Fla«- 
sieurs  élémens ,  dit-il,  sont  entrés  dans  la  composilion  de  cet 
ouvrage;  la  hase  en  est  toujours- la  chronique,  Éginhard,  le 
moine  de  SaîntfGall,  le:  poète  saxon  ^  et  les  chroniques  d« 
saint  Denis:  CD  Fnance  (p.zxiv)r»Apnés>êtiie  remonté  josqu'anx 
premiers  Carlovingiens,  et  avoir  raconté  Leurs  faits  et  gestes 
dans  sept  longs  chapitres^  l'antenr  arrive  enfin  i  l'objet  prin^ 
cipal  de  rouvrage,  à.la  vie  du  héros,  dont  il  divise  rhistoire 
en  deux  périodes  bien  distinctes,,  i**  période  de  la  conquête, 
2*  période  d'organisation*  La  première  période  forme  le  sujet 
dupremier  volume,  qui  n'est^  comme  on  peut  le  voir  par  so« 
titre,  qu'une  longue  suite  de  batailles  d^uis  la  guerre  contre 
les  Aquitains  jusqu'aux  dernières  coq^ditiona  en  8i4«.  Le  se- 
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cood  «ffittfluâ  dMntérêt;  ce  ne  $oat  plus  ce»  perpétuels  oom^ 
batf ,  ees  exploits  fobtileuz  Aotï  sont  remplies  toutee  leâ  hjs^' 
toffei^  nab  le  récit  ralMoné  dé  ce  règoc  grandiose^  èés  reid«  ' 
M»  diplomatiqaes^  étë  capif tHaires,  âtè  trayani  publics,  du 
fXKuam;  ée  l'iiidiiatrttf,  des  scfertceâ,  (te  la  littérature,  de  la 
rd^poo^  enfin  de»  coutunlea  et  dea  ttiœurs^  Feùdani  longtempt^ 
le»  hiBlerien*  ont  êtf^né  à  Gharletiia9tte  les  pfopottlonâr  d'ail' 
héfM  de  rautiquité^  de  do^  joiifs  settlemenC  leè  écrlvàîrrd  1<^' 
plus  (fistngfiés  se  sont  partagée  sur  le  vAttg  qu*il  convient  der 
lui  animer.  Si  Tod  s'en  rapportait  à  M.  Michclet ,  qui  Itii  c(fo^ 
sacre  a  peine  quelques  pages,  Gharlemagne  deyrait  toute  sa 
gloire  à  la  lottjgtietif  de  s^ir  régne  :  «  Il  en  adylnt,  dit-tf ,  à 
Clnkaiagaé  comme  il  Letds  XTV;  tout  dat^  dtf  gtMâ  r^grr^; 
ÎDsrltnfieii»,  gfloire  etotiottale,  tout  hti  ftft  rapporté'  (t.  i*^, 
p.  3tê)^  •  n  est  «u  eontraire  l*ob|ef  de  toute  Tadmifatiéi)  dé- 
H.  Guîiet^  à  qui  il  a  inspiré  ses  plus  belles  leçons.  M.  de 
5l5iaoodi  partage  cette  opinion ,  et  place  au  premiec  rang  des 
monarques  qui  gouvernèrent  là  France,  ce  prince  «  dont  les 
Tîctmres  changèrent  la  face  de  l'Europe,  et  donnèrent  à  sa 
aatlon  une  prépondérance  qu'elle  n'avait  point  atteinte  dans 
les  trois  siècles  qui  le  précédèrent ,  qu'elle  ne  recourra  plus 
dans  les  ^àèdes  qui  se  sont  écoulés  depuis,  jusqu'aux  temps 
que  nous  avons  vus  nous-m(;nies  (t.  ii,  p.  217).  »  Quant  â 
M.  Capefigne,  il  se  le  représente  comme  un  colosse,  une  espèce 
de  GaUath  (t.  1%  p.  i38}.  Oh  peut  en  juger  par  le  début 
de<on  ouvrage  :  «  Je  veux  faire  connaître,  dit-il,  Gharlemagne 
comme  je  Tai  compris ,  comme  je  Tai  vu,  comme  je  Tai  tou- 
ché ;  la  pensée  de  ce  livre  m'est  venue   en  yisitant  à  deux 
reprises  la  basilique  d'Aix-la-Ghapefle ,  eii  foulant  h  mes 
pieds  la  large  pierre  qui  contient  le  sépulcre  vide  du  grand 
empereur;  sur  ma  tête  était  le  vieux  lustre  en  cire  jaune 
donné  par  Frédéric  Barberousse  en  l'honneur  de  saint  Ghar*^ 
Icnagne.  J*al  touché  de  mes  mairis  le  siège  de  pierre  où  il 
&*3s«it  ;  partout  je  voyais  le  grand  empereur;  ses  yeux  me  l'e- 
gardaient  si  fixement  qtte  je  m'en  sentais  épouvanté  :  c'est 
amsi  qn^il  devait  regarder  ses  paladins  quand  il  leur  comman- 
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Mt  lee  batailles.  La  bode  qn*îl  tenait  à  la  main  était  eeUe  du 
monde;  son  épée^  la  bonne  joyense*.  An  milieu  de  ces  sou*» 
yenirSy  de  ces  ombres ,  j'ai  conçu  la  pensée  de  cette  bistoire  , 
)ela  termine  cette  année  (1841)9  àRaTenne,  la  ville  derexar* 
chat  grec»  la  cité  des  Lombards.  A  Aix-la-Gbapelle ,  c*est  le 
fouvenir  de  Gharlemagne,  empereur  sous  la  counmne  d'Oooi^ 
dent;  à  Pavie,  à  Monia»  c'est  le  roi  de  Lombardie  sous  la 
couronne  de  fer.  Ainsi  ce  génie  extraordinaire  se  réTèle  par- 
tout,  et  plane  sur  la  triple  ciTilisation  firanque,  germanique  et 
lombarde^» 

Histoire  du  parlement  de  Normandie,  par  A.  Fia« 
qnety  ancien  élèire  de  rËooie  des  Chartes,  greffier  en 
chef  de  la  Cour  royale  de  Ronen,  etc.  Tome  IV.  — » 
Rouen,  1841,  chei  Edouard  Frère,  éditeur.  Impr«  de 
Nicétas  Périaux.  In-8«  de  726  p.  Prix  2  7  fr.  50. 

Il  en  est  des  institutions  comme  des  individus  ;  c'est  dans 
les  temps  d'agitation,  de  trouble  et  de  réTolutîon  qu'elles  dé- 
Toilent  toute  leur  portée  et  toute  leur  énergie.  L'histoire  du 
parlement  de  Rouen  sert  à  confirmer  cette  observation.  Naguère 
dans  le  fort  de  la  ligue  et  des  guerres  religieuses  il  nous  offiraU 
de  mâles  caractères,  de  courageuses  résolutions,  fruits  de  la 
lutte  et  du  péril  qui  accablent  les  hommes  faibles  et  révèlent 
les  hommes  forts.  Maintenant  que  la  paix  est  rétaUie,  que 
l'ordre  va  renaître,  la  phjsionomic  de  cette  compagnie  prend 
aussi  quelque  chose  de  plus  reposé,  de  plus  égal,  de  plus  mo«- 
notone.  Son  histoire  est  toujours  intéressante,  mais  ce  n'esl 
plus  l'intérêt  de  la  passion,  l'intérêt  dramatique,  qu'exciteni 
en  même  temps  la  vued^grandes  actions  et  des  grands  oriniesu 
Ce  quatrième  volume  d'une  histoire  que  l'auteur  poursuit  avec 
une  religieuse  exactitude  et  un  talent  incontesté  est  consacré 
à  la  suite  du  règne  de  Henri  IV  et  A  celui  de  son  successeur^ 
c'est-à-dire  que  l'historien  montre  d'un  côté  quelle  a  été 
l'existence  personnelle  du  parlement  de  Normandie  pendant 
le.  règne  de  ces  deux  princes,  et  comment  cette  existence  se 


taûoA^  à  top^itiqiMrg«nlr«lft  du  p»yi.  Ndu»  «Haaa  réMmer 
i  gnadi  ctaûfa  les<  pr4jncq>aiMi  «nrioemena  qui  soat  eoaloinM 

.  U  pariesnoi  de  Monswuliey  qae  noiu  atons  lusse  à  Caen^ 

mimi  Rouen  le  ig  ami  «Sg^.  Sa  rentrée  y  fut  «n  YÀritaUe 

iM^hopHirtoat  pour  son  prisideul6rettlsrd,ii|»pelé;depiiis» 

icaMede  son  éloquencia  et  de  s^  earadère»  ie  Grand  Pr^ 

titmL  Sena  aee  auspices  uae  rteoodlîatien  cordiak  at  sincère 

ei]lliea«Blielea  membres  du  parlement^  longtemps  diwéspar 

ladifférenee  et  les  querelles  de  religion.  Une  fois  le  parlement 

instsllé  et  reconstitué  dans  un  sens  fidèle  au  roi,  on  TOit  re- 

cwnmrterr  aes  qaereUes,  ses  hittes,  d'une  part  afeo  le  clergé 

ilkfteoiperatioiia  reUgieuseSy  de  l'autre  arec  les  gou? emeikrs 

dala^ptfrâee,  l'amiral  de  Tillars  et  le  duc  de  Men^Mier 

Ski  me&ÈS  à  la  dominatied  absolue.  C'est  U  le  rôle  de  tons  les 

pariemms  de  proTinee^  et  cette  lutte  atec  tous  les  gouTer- 

neors  esl  le  fiût  le  plus  caractéristique  et  le  plus  persistant 

dekar  Idsloire.  Le  parlement'  de  Rouen,  grâce  à  la  fermeté 

de  san  prèsideiit,  sut  se  faire  respecter  et  par  le  duc  de  Mont» 

et  par  aealfevrtenans.  Mais  la  ligue  n'était  pas  tellem^t 

qaTélle  ne  produisit  encore  quelques  mouTemens^ 

<psâi|ees  acftes  hidiTiduels.  Le  parlement. y  mit  bon  otétûy 

â  qu'au  attentats  de  quelques  seigneurs  ifai  continuaient 

de  leur  cbâteau  la  licence  naguère  géttérale  de  la  gueife 

«l^le.  Sa  1696  Henri  IV  vint  tenir  i  Rt^uen  l'assemblée  des 

le  présida  Groulard.  Henri  lY  profita  de  son  séjour 

faire  approuter  par  ses  magistrats  un  édlt  de  1O57  qui 

aeoerdaft  aux  reHgiemiaires  l'exercièe  de  leur  religion'.  '  Le 

pariameur  résitta  tiTement^  et  ne  s'exécuta  qile  forcé  presque 

fÊÊ  le  metianine.  Mais  sa  résistanoe  se  renouvela'  deux  -ans 

aptifei^  tors  de  la  promulgation  de  l'éAt  delf àntès,  et  dura  plus 

lengtemps,  car  le  pariement  de  Rouen  Alt  la  dernière  com^- 

pagaie  qui  consentit  à  Penregistrementdeceftédit.  Le  parlement 

as  s^iiaia  ensuite  par  son  soin  à  soulager  la  misère  du  peuple 

el  à  mettre  un'  terme  aux  exaètions  qui  avaient  lien  dbs  dé- 

pubBcs  de  la  province.  Le  président  Groulard,  tant  qull 


.«Tttt  joui  de  toute  réperfie  de  r«ge  eide  eon  earaetève»  «reit 
laekitepu  le  dUoiplipe  dene  se  eoBipepûef  el  m  mêloia  temps 
la  dignité  et  Tindépendance  du  parlement  Ti»*-dHTie  de  Ja  mut 
ti  dt9  parti».  Uw  Tiife  efriTani  «meoe  le  déotio  de  lee  fa- 
«ttltès;  aoo  iofluenee  diaûnuaiitj  la  désiiDioiietle5.troidil^ 
#ep«piiiieQt  panai  let  iMgâtrM«  «t  le  m  pmm  nêine  dUrflâr 
pour,  la  chef  de  la  e<|ittpagiue  les  éi^erds  f  ue  Too  deTait  à  ses 
sfvvices  et  Â  son  oar«iH^(w  Msflî  Gfipulevd  m^aruiHil  MetMAt 
4eiis  l'amoritmie  et  risoleormiit..Mes«iadca  de  Fauixw  de  tds 
lui  fut  donné  pour  s}Mweise«r«  et  oe  JCut  aous  lui  seuiwieDt 
4|u'après  de  nourelles  dâffiottltéa  le  pertemenjt  se  décida  enfin 
à  eaéoQter  d'uoa  manièr.e  oeviepléte  ke  pi«ficrîpti((uia  de  Jl*é4ît 
4s  Naoles* 

La  mort  de  Henrji  IV  auiTil  de  prés»  H  faul  Toîir  dans  le 
livre  de  M.  Floquet  le  retentissement  de  cet  horrible  assasflî- 
|àa$  dans  les  proTioces  :  ce  fut  uoe  indiguaMoQ  générale  tpii 
contrastait  bien  arec  rindifféreocequi  a^ait  accueilli  l'assassipat 
Se  Henri  III.  Ce  qui  est  d^^ne  de  remarque  ,et  d'éloge,  etst  ce 
eefktiment  unanime  quie*emp«ra  d*abord  de  toup  les  esprits,  et 
l^orta  tous  les  grands  personnages  de  l'état^,  tous  Içs  hommes 
îoAuenS)  é  oublier  leurs  diyisiooSi  à  s'unir  pour  assurer  aa^s 
secousse  la  .transmission  d'une  courooue  difficile  sur  la  tdte 
d'un  enfant  q^e  sa  jeunesse  seule  protégeait.  Devaat  toul  |e 
parlement  de  Normandie  assembléi  ce  seotimeot  général  fut 
élpquemmeot  e^rimé  par  l'aTOcat  g^é^al  du  Yiuqi^et  :  «  V.Q' 
héissance  à  un  prince,  dit-il,  à  un  prince  Tictorieux  et  en  la 
force  de  soq  fige^  est  recommandable  ;  mais  celle  qui  se  rea|d 
k  un  prince  mineur  d'ans  semble  plus  Tolontaire  et  accompa- 
gnée d'une  siiicère  affection^  laquelle  téuioigue  l'espéra^ace  4^ 
^CQjès  du  prince^  par  la  .grâce  de  DieUj  assistance  du  bon  auye 
de  ce  rojaume,  devoir  et  fidélité  des  bons  sujets.  J'estinie  qi|e 
chacun  témoignera  en  toutes  actions  Tobéissance  et  le  respect 
dus  au  roi,  et  soivnëttra  l'iatérêt  particulier  au  bien  de  i^9a 
aenrice,  lequel  ne  se  peut  faire  avec  troubles  et  confusioai, 
toujours  de  mauvais  exempt,  aussi  peu  avec  arlifioes  et  dis- 
a^miiations  odieuses  à  toutes  légitimes  puissance.  •  N<Me 


■tehUioo,  ^mûe    K.  ftoijuety   &'  làquélië^  le  parlement 

mé^ufmoBreBîKir  Mlète^auiti  qaî  cbta  beaucoup  defVançail 

wtifat  duretp  hédas  !  qu*ua  instant. 

£%ot  dea  pnat^alés  iflaîrei  dont  le  porlêtnent  «n  à  eoii« 

ndtredaos  les  premiers  temps  du  règne  de  Louis  Xllt^  ce  fut  le 

finaeiiz  procès  entre  le  maréchal  de  Bassompière  et  Marie  de 

iafeae  iraiC^gfae,  qtâ  roulait  le  contraindre  ft  la  reconnaître 

pont  sa  ftn^Die;  de  dont  il  se  défendit  très-fort  et  dont  il  fut 

4  la  ÈÊkApetné  par  un  ftrrlt  90lenmA  de  la  cour. 

Ob  k  toit,  quoique  présentant  Îles  eTènemens  moins  dra- 
matines,  œ  ▼oHime  off^  tm  fnffèHBt  non  moins  puissant  qné 
tel  to<ob  preaiieiv.  Pairteur,  fidèle  &  son  système  de  citation 
^aWs  OBB  Manient^  mata  dont  le  pins  grand  nDiiil»re  s''acconi« 
iMfàtj  fèndl  â  donner  au  temps  dont  il  parle  une  physiono* 
nfe  ÉÊiib  et  animée.  En  possession  des  registres  contenant 
les  prooès-vcMiatex  dés  séances  du  parlement,  M.  Tloquet  à 
traoré  tels  ces  archifes  preneuses  les  propres  pensées^  l4 
fMprebogtoge  des  personnages  qu*ll  met  en  scène.  Aussi  e'esl 
«vae  leras  paroles  et  leurs  Inspirations  rêritables  qu*on  Ici 
T^  palier  et  agî^.  C'est  une  grande  qualité  dans  un  parefl 
Hhne,  ei  e*eat  ce  qui  en  fait  une  véritable  création.  L*autenr; 
pour  la  eoDftiéè  qull  bâbite,  n'arait  ni  précédent  iii  modèle^ 
xÊëêùse  proposer  à  lui-même  le  fond  et  la  forine  de  son  o>u« 
"nage.  La  fbrmè^^  arrons-nous  Aîy  eM  attachante,  et  présenté 
i»é  originafitè  propre;  le  fdndindiqne  vne  science  Traie  et  tine 
ènttttUm  de  bon  aloi.  1>ira-t-*oti  qu'on  Toit  percer  dans  oe 
fagciBeiiit  Aossytnpatkiespovirraiitenr?on  se  tromperait;  noul 
i^ifoiia  pas  ^habitude  dé  mettre  notre  critique  au  éenriee  dfe 
me  aaaitlèB.  Si  Quelque  dlose  devait  nova  poïter,  non  à  l*ln* 
diigence,  9L  Floquat  ii*«n  apas  besoin,  mais  à  une  pins  atten^ 
cire  «ppréeiaXkm  de  son  ouvrage,  c'est  l'opinion  où  ^Mms  som^ 
aKf  de  son  taportanœ  pour  la  connaissance  de  l'histoire 
lett  pnor  l'ètttde'de  nos  iiWfitutlaiis  judief aires. 


Diaii^,  on  joumal  dn  tnyngé  dn  dmeéKer  Ségoier  cm 
flènoBaidie,  après  la  sëdition.des  Nthpieds  (1 689*1 640y^ 


et  doeumens  relatib  à  ee  voyage  et  à  la  sédHioii,  ptl* 
bliés  pour  la  première  fois  d'après  les  maDascrits  de  la 
Bibliothèque  dn  Roi»  par  A.  Floqnet/  Rouen,  iS42, 
chez  Edouard  Frère.  Imp.  de  Nicétas  Périaux/  Id-8^  de 
447  p.  Prii  :  7  fr.  50  c. 

M.  Floqnet  ya  nous  apprendre  ce  que  c^élait  que  les  nvK 
pieds.  «  La  gabelle,  diMl^  odieuse  aux  contrées  dé  k  Nor^ 
mandie,  où  elle  existait,  appréhendée  à  Fégal  du,*  feu  dans 
celles  qui  n*y  étaient  point  assujetties  encore,  la  gabelle, 
source  funeste  de  rigueurs  inouïes  et  d'inimaginables  craaQ- 
tés,  ajrant  été  annoncée  à  la  fin  aux  régions  qui  en  aT»ent  été 
jusque-là  exemptes,  aussitôt  les  peuples  exaspérés  s'émurent, 
s'armèrent,  s'organisèrent  en  armée  de  sati/^atlce;  c'étaient 
les  redoutables  nu-jneds,  dont  les  audacieux  et  menapaas 
placards  promettaient  toutefois  moins  de  mal  encore  que 
bientôt  on  ne  les  en  vit  faire.  Et  pendant  qu'à  Rouen,  le  par* 
lement,  par  ses  arrêts,  foudroyait  ces  séditieux  ordres  da 
jour,  sous  ses  jeux  même  fermentait  le  peuple  en  colère,  et 
se  commirent  bientôt,  à  la  lumière  du  jour,  de  han^  d'o- 
dieux attentats.  Le  désastreux  édit  du  con^âle  deê  temiuréêf 
cause  de  ruine  pour  la  principale  industrie  du  payS)  repoussé 
par  la  cour  des  Aides,  y  ayant  été  à  la  fin  forcément  enregis- 
tré (àrec  neuf  ou  dix  autres)  par  des  por^ure  d'^rireê,  le 
peuple,  exaspéré,  poursuivit,  arracha  de  la  cathédrale,  mas- 
sacra, dans  le  parvis  de  l'église,  l'officier  du  roi  chargé  de 
contrôler  les  draps  en  vertu  de  cet  édit  déteaté.  Tona  les  ef- 
forts de  la  justice  n'ayant  pu  déoouTriries  coupables,  la  po- 
pulace, enhardie  par  là,  s'en  prtt  bientôt  à  tous  lea  bureaux 
du  roi  où  étaient  perçus  les  droits  qu'elle  ne  pouvait,  qu'elle 
ne  voulait  plus  supporter;  Démolir  ces  bureaux,  abattre,  pil- 
ler, brûler  les  maisons  des  principaux  officiers  des  finanoee, 
en  emporter  les  meubles,  l'argent  et  Vor,  oe  fat  trois  ycmra 
durant  (21,  sa  et  23  août  1639)  [tout  le  travail  des  artisans 
de  Rouen  et  dé  ceux  des  faubourgs,*  aoooraiis.en  bâie  à  leur 
aide.  Le  receveur  général  des  gabelles,  assiégé  pendant  deax 


)a^  Atax  v$k^.  dMiAM  mî8«m  qm  icritOair  tormtitKU^ 

«ififhBMo^;  M  .fiiil^  panit  upc  aorttide.mva^o;  efr  lui 
fini»  MO  sifkbili«r  soiapipem  et  le$  deniçri  4u  roi^  trouT^ 
daitt  a  demeure,  furent  l^r  proie  4^8  pil|ai4«.  Pr^inpteaieikC 
émana  de  la  basse  Normandie,  dès  longtemps  insurgée,  les 
jtteauis  de  Anneo  j.a^roi#s«at  ..enooni  T^iudace  dea-ms- 
fMê.^  kors  Tittlences»  Iwrs  ejccès»  leurs  menaces  j  eorent 
Mmàtl  vam  loot  en  cramte.  Les  officiers,  des  finances  .itaieni 
paottttfjB» traduis comaae  des  hôtes  fawTes;  onassassinaîlles 
matftmXê  en  pleia  prétoire;  les  maisons  des.ageos  du  fisc 
pillées  el  démolies  \  parfont,  retentissaient  des  mo- 
de mott^  que  lau|o«^s.  IVOSsl;  suÀvaii  de  près«  Les  lieu- 
tcna^fpoénKBi)  les  gouYerneurs  de  Tilles  et  de  cbfttcajQXr  ne 
psameac  ri«a  faire;  Jes  ma^rats  é^ieat  terrifiés;  la  ré* 
Tolie.élaol  maîtresse,  l'inoendte.  allait  se  propageant  toujours, 
MO  saae  aonpçoA  de  suggestions  étravg^^ .  s 
.  ()ael  tableau  I  ^quelle  épouyeoUble  anarchie  l  II  a  céveUlé 
doute.  dsAa. l'esprit  du  Jieotejar  les  mjmes  Idées  qui  iiaj#* 
it  dans  le  Dôtrei  Nos  soufeairs  l^s  plus  xéoeos  nous  tr^ns- 
peileBl  an  mJtfeUides  eMès  dont  plusieurs  de  nos  yiUes  ont 
kA  W  ll^eaiie  Taquée  dernière,  et  cela  précisément  pour  des 
semblables,  des  questions  d'impôt»  Ce  sont  des 
briUantes  qui  ont  eu  tou|ours  le  priTilége  d*exas- 
fdser  lespeuf^es;  et  la  eonclusMade  cette  obsfenratioo^  c'ait 
qaTA  ne  faat  j  toucher  qu'ateo  la  plus. grande  prudence, 
la  ploa  eaAcfime  réserre.  On  a  tort  de  reprocher  ces  ré- 
à  telle  ou  teUe  fennoi  de  geurernement,  à  tel  ou  tel 
dirigeaat  :  ce  résultat  est  Tieux  comme  le  mander 
ToaUs  les  Ms  qu'on  a  touIu  greTor  les  peuples  contre  leur 
gfé,  ÛÈ  se  sont  rireltés,  et  bien  plus  cruellement  ré?otoés 
que  larsqu'on  widait  ks  esservir.  Est-ce  è  dire  ffa^'ilB  font 
mciliciir  macehé  de  leur  liherté  que  de  leur  bourse  ?  on  le 
craifalt  par  la-  fréquence  et  la  simililude  des  mêaaes  ezpé- 
iMoct.  Cependant  il  faut  obserrer,  à  la  louange  de  notre 
loups,  que,  quelque  btftmables  que  soient  les  excès  récem- 


mmttijmmkiêémênùtté  psyt^  fih  smitMeuMnoepcndâiftisi 
Imfs  «tiecMlê  et  en  aetet  Mvr^geB  ées  nw^pMi  ée  i6S^ 
Huis  ffi?eHMi8  à  oflox-^i.  'Lit  eottr»  irritée  du  piQ  4e  -féprei^ 
^iMi  «[n'arment  rencoiitriw  les  àoMêkê,  eC-sdnpçenMnlIa  eoo^ 
nÊhWitt  ^Q  au  flieins  la  tié<leur  des  nagfstratft  en  pafteoieiil 
<àè  A«iien  loî-^iêine,  TOttlut  agir  jmr  dle^mCnte,  ^ mrfr  léè 
-«MiptfMes,  «t  rètabtif  t^3rd^e  par  ses  propres  agena;  «Hê  «a^ 
«mya  dono  en  Tfomiaiidie  1«s  deux  braMies  Qu'elle  enit  % 
ylos  capables  de  rempik  oe  double  bvt  :  Vxm  ^aH  le  marft*» 
lAd  de  Coirrioti»  i'vaiire  le  fhaneelier  Ségnier.  Le  mttrécAnl 
«devait  poursnîfve  eC  taHler  en  pièees  Vwrmie  destNFpfedls^'^ft 
•<«a  aoîiuUta  «ireo  atroces.  La  tâèbe  du  obaiiedter  Mil  atoffirr, 
tc  détail  sofime  eeHe  de  l'botmiie  de  guerre  :  Mre  justice  doa 
tioailyrsttx  cvnpaliles  trop  longtemps  épargnés,  Irapper  les 
magistrats  qui  les  avaieiit  laissés  s'émocnrolr,  «ft  emnitB 
a'avtficnt  pas  et  ou  n'araient  pas  Tonlu  les  pmiir  ;  indemni- 
ser les  prèjudioiés,  mais  ^  suftont  et  arant  tont ,  rètsMtf,  bu» 
posante  et  redoutable  en  Normandie,  rautorlté  royale,  ao8a- 
tÉenseanent,  impunément  brarée,  et  enfin  fwwefife  SM  dèv 
tiraîfe  ttlifet^  dq>uis  trop  longtemps  en  souffrance.  Voill  en 
a«B9me^''ce  qui  restait  é  faire  en  Iformandie,  et  voilé  la  osa» 
«ion  dont  fat  chargé  le  ebanoelier  Séguier^  et  pour  raocom- 
pHssement  de  laquelle  les  pouvoirs  les  plus  étendus  lei  loreftt 
-donnés.  C'est  tout  dire  «n  un  seul  mot  que  de  mentionner  le 
droit  nsdoutable  de  vie  ou  do  mort  dotit  11  firt  investi.  11  iMl 
ajitoler  qu'il  était  l'eavojé  de  Richelieu,  q«l,eii  ftiltdé  révolte, 
ne  connaissait  qu'une  politique  :  frapper  et  toejours  i«pper. 
Xe  obafloelioF  réussit  dtfns  toutes  les  parties  de  ea  mistdoo. 
Pendamt  trois  «ois  il  parcourut  toute  la  Normandie,  pmilo- 
•ant  iev  ooupables ,  rétablissant  l'autorité  du  roi,  fidsMt  re« 
«OMtraire  les  bureaux  ée  l'impét,  désarmant  le  peuple,  tte 
naître  des  requêtes  qui  raccompagnait,  fVaoçois  de  Verth»^ 
ment,  écrivait,  par  ordre  du  ebanoelier,  tous  les  lliits  et  tous 
laaiaoideos  deoe  voyage,  eten^forma  un  dfosre,  eu  jowoal 
des  phts  eurieut,  resté  manuscrit  jusquld;  c'est  celievafl 
•qae  IL  ffloquet  offre  enjeurd'hui  an  puUle. 


jutf  ék«9^^  eej^cQ^t  .iMwn  aeotûDf  le  Js^aoia  4fi  ^redire  .eo- 

xkifli>  un  Imm»^^  cw»l?<»»  cl«  0icîi9Bc«  ^  d^i^ei^  r^ultt 
jweii»  ^ite  aroir  jpecber^bé  .a^reo  |iaMieJMie  les.  liifca  Ufikw- 
9ui|i  de  «t^  fiyr/l»  4^.>n^me  4i&«,e^.ff|UTre  d'ii^a  maiMèie 
^  UXf»»éfiidît^  etliUféraw  ^  il  £iivt  4tr«  ^iir  ^  liew  «naêivM 
dM^>Q9  ii«^  ^a  4*aD  tfg»ligiiiir  ooi^vwiJilMMn^y  e«i«|il0l|^> 
.fient  k  pas4éu  Lon^ae  L'Ustoir»  Joiuile  9#caaiaii  dépouRUe» 
a)iii%  iOfCMn  fiAlFl^.  a#le  bîiti^e ,  féuteaU  ie  ia  Ff^me» 
q^on^  iaii  taipjours^.c|tti  m  tfHip^m»  à  rcfi^iii^  anMKfom-flmi 
<^ttfYj«K  définitif.  i|iû»  aj^astaowila  .maîQ  Ms  iaaté8Uii«..loat 
|irêtt^f  <Mim  exécuiter  aT^  AoîUfcé  <^  Uheiiè  ka .plans  de  MO 
féaîcw  ^sana  TOfir.  k  fcoida  «rudUipodéittoUir  ptàaa  à  fihmie 
liMWinamt.  «{u'il  4wa  .ékvé^  IL  FiiMiiiei  aeca  un  das  éori- 
vaku  de  ^KOTÛMN»  ^oi  aupont.k  jdttaoMlIrilHtè  à  ce  réuwllat  ; 
gÊtùt  À  loi»  JU  oQBOiwaQce  dea  iaatiliitioaa  judîokma  da-ik 
ffittaa»die  fst  bîAQ  piès  .d'4itca  e»i>piè>a*. . . 

*  CoTÇUs  chronîcorum  Flandriae  sub  auspîcîis  LeopoTdî 
jprimi,  edîdif  J;  J.  de  Smet.  T.'  lî.  —  Bruxellis,  1841, 
ej  ofBcioa  tjpograpliîca  M.  Hayez.  la-i^  de  vii-1006  p. 

CciDimagaiMl}  pwtk  ds  f  eand  Taeaail  imiliik  :  ClBuÉ'm 

aiifliciU  Mfa^Xe  pivittkf  vobiflM»  fidHé  aqiaifar  IL  de&aaat, 
ciiaMiaa  da  k  caUlédinik;de Saist-BaMa,  à  4Saiid»  el^aatofaie 
4e  ra^adaime  de^Bruaattaa^  a  paim  aa  tâS^.  JLes  ^ataei^M- 
nûèics  cfarooiquefl  imprimées  dans  ce  Tolunae  ptésenlanfck 
«teéakik  4aa  omalaa  èù  Fkadm  y  aaais  laoa^èTakppaneai, 
H  l'on  fiBseple  odVta  qiiî  owvve  k  Taluna^  où  sa  Kaaoft.k 
kttiv  d'UdMÎa  II  au  eMata.Aohai*  k  Fjôsqh»  et  oelkib 
akr«a.da  ^kndft  &.«aMi«A*  ar^heTê^iiia  da  fkûns/eaMlaa 
ka  axactipoa  Ma  fio^a  pmae.  fias  dacwmaQSMBiampMbks 
aa  traoTAtti  détaefak.daii»  k  xf?".  Tataw»  du  iisûanf  dai  Ma- 


—  itJ  ^ 

têfUm  -d^  Ff oÉH»*  La  chronique' ^i  le»  sUil  raoOBtè.  des  è«é«» 
nanuiDA  qui  p'ourraîeiii  foioroir  le  oané^as  d?ao  rômaui  lûaiDyri* 
^e  ;  les  doute  peemiers  chapitres  d'Oudeghei^t  ont  été  puisés 
à  cette  source.  Uo  moAumeot  d'une  autre  importatnce  est  la 
ohrooique  des  oob^b  de  Flandre  qu«  George  Galopin»  mokie 
de  Saiol-Gfaislaiu»  a  publiée  eu  164^9  seus4e  titre  de  fltM^ 
drimgemeroBih  ol  que  le  saTsut  Paquet  a  reproduite  en  178x9 
arec  de$  notes  et  une  continuation  de  sa  mads.  Nous  eiteroias 
encore  la  chronique  des  comtes  de  Flandre»  dépuis  Ljderio 
jusqu'à  la  mort  de  Jean  Sans-peur  (i4>9)  9  éerite  ^ers  t466 
par  Adrien  de  Budt ,  moine  de  rtd>baye  des  I>iiMa;  les  ik^ 
nahs  Fratriicujuêdamanonymi  êawmamfrëtrémmmurum 
fiondavensitim;  la  chronique  de  saint  Buron,  monument  Ids*» 
torique  du  xiv^  siècle»  et  non  du  zii*i  oomme  on  J'aY^it*  pré^ 
tendu  à  tort.  Le  premier  Tolome  est  terminé  par  un  euvrage 
historique  sur  Tabbaye  de  TronehienBes»  anden  monastère  4e 
Tordre  de  Prémontré,  qui  mérite  beaucoup,  mâenx  le  nom  de 
compilation  que  celui  de  chronique.  Afin  de  ne  pas  être  trop 
>retroBpeeti&,  nous  avons  donné  très^brièfemeêt  Tindioatioa 
de  toutes  les  chromqoes  publiées  dans  le  premier  vàhime^  et 
nous  terminons  par  une  critique  sur  une  disposition  typographi- 
que adoptée  par  les  éditeurs  et  qui  offre  un  înconTénient  rèeL 
Nous  Toulons  parler  du  titre  courant  de  tout  le  volume»  qui  est 
partout  le  même ,  de  sorte  que  le  lecteur  ne  peut  trouver  que 
très-diillctlement  la  chronique  dont  il  a  bcMio.  Hâtona^aons 
■d'ajouter  cependant  que  cet  inoonvéaiout  n'exîete  «plus  pour 
le  second  volume;  il  a  été  reconnu»  signidé  et  supprioaè  p«Kr 
les  éditeurs  eux-^mêraes»  qui  ont  eu  soin  de  miettre  pour  titre 
courant  les  titres  de  chacune  des  cfaromques  qui  oomposèet  le 
secoad  velnme« 

'  Les  chroniques  qSi  font  partie  de  ce  volume  étaientla  plupart 
«ntsèrement  inédiSes»  et  celles  qui  ont  défè  vu  le  Jour,  oomiae 
lis  chronique  de  Sainte Aaaaod  et  ceik  de^  Baudouin  de  Ni»o^v«, 
eoDt  publiées  ici  pour  la  prcttiiète  fi»is  eatièrament  complètes 
et  conformes  aux  manuscrits  oriyinaux*  fin  voici  un  détail 


i;  DD«  lkwC«M  «t  Duraiiâ  oat  donné  lo  titre  de 

GknMq»d'Etooiie4  desnote»  M8»onq«e$.  ««ses  iBipdniiited 

fA  oot  publiée»:  i«s  prettfiem^  d'après  im  mamiscrk  du 

Mboye  dTBkione  ou  de  Sidat-Âxnaiiid.  Ce  maiHMedt  esl  eea- 

terfèaqiianrhoiâ' la  bibliothèque  deVaiénoieiims;  c'est  on 

ÎM'CB  ré^  du  uc*  siède.  Les  i^ans  béoédfcliQs  n'ayeieQt 

ftibàn  otage  q«e  d'une- copie  toutâ  fait  inexacte  et  eauiilée-i 

pèaf  uiiersdMUite  «raie  été  oitis;  les  faits  rapportés  sous 

io4i^  1060, 1126  et  1 197/proaveot  môme  que  les 

recranehé^  sont  sooveut  tes  plus  importaos.  a*  Anr 

timm  cknmiqae^  de  Fianir$,  d'après  un  roaauserit  de  la  bi? 

biSolbè^e  de  BDUr|rogn««  Cette  ohrooi^tte  porte  le  siiigiilter 

Hfeie  de  Is^enc^aisoiis,  U  parole  $i  U  UgmU  d$  k  li§me  des 

emÊktitFUmdreSy^  titre  qui  n'est  pas  bien  )U5tillé  par  leebro^ 

H  ne  donne  pas  en  effit  une  généalogie  des  oomles 

,  mais  nous- raconte  les  éTénemens  de  leur  admî- 

Biataaliony  d'après  les  uicieuues  chroniques,  et  spédalemenl, 

fmr  k  première  partie,  d'après  la  chronique  latine,  oonnue 

loBgtemps  sons  le  noos  de  Htmdna  §«mo$a.  Dans  ia  se^ 

eoade  il  sw^  pas  à  pas  te  traiail  oonteosporain  du  notaire 

Cwitcms  sur  le  meurtre  de  Charles  le  Bon.  5'*  Cèronico  JE^^ 

dii  U  Mnsis ,  aét&alis  xyu^  SaneU  Martini  Tornaomiiê,  Bas 

umiÊfr^àù,  Gilles  lA  Moisis  était  né  à  Tournai  au  comaMJH 

cément  de  l'an  Lo^a,  d'une  famille  noble  et  alliée  aux  maisons 

ka  plus  boBocables  du  Xoucaaisis.  U  prit  l'habit  de  religion 

le  a  noTcmbre  1289*  Les  poésies  françaiass  qui  nous  restent 

de  lai  seat  peu  isapoitautes  et  ne  méritent  pas  même  le  aom 

de  poésies;  elles  ne  sont  intéressantes  et  curieuses  que  parce 

9^eilea  nous  présentent  des  détails  qu'oD  cheroherait.en  vain 

nSkon  sur  les  personnes,  les  mœurs  et  les  coutnnMS  de  1'^ 

poque  où  elles  sont  écrites^  Les  chroniques  latines  n'offirent 

éeaaême  ^'un  médiocre  intérêt,  aussi  kogtemps  qu'elles 

neeient  les  éTéneBseassâsIéneurs  au  sièele-de  l'auteur;  mais 

lieu  est  tout  autrement  quand  il  nous  retmee  des  £ajts  eoo* 

Ne  cl^ohes pas  daaç  ries  écrits  de  l'humble  cénoi^ 

WiTUits  poUtiqi^es^  dea.ifieii^ui  prefioasda  ou  l'art 


1 


ftTMM  d»  FriMMii.  La  chroiikpie^i  I«rMlll  tto^Btè  dea  è«é«» 
nBineaa  qui  p'ottiraî«;it  iSonroir  le  oane^as  d^ao  romait  bisloii* 
<fae  ;  les  donae  pneufer»  ohapilMa  d'OudegheMoat  été  ptlfaés 
à  cette  $<Hin)e.  Uo  mojaumeot  d'une  autre  importance  ett  la 
ehroolque  de»  oeBOilea  de  Flandre  que  George  Galopin»  moiiie 
de  Sainf^-Gfaislain»  a  pubKée  en  164^9  ^^us  le  titre  de  JPlof^ 
Aû^Miereffl»  et  que  le  savant  Paquet  a  reproduite  en  i^St, 
arec  des  notes  et  une  continuation  de  sa  madi.  Nous  citerons 
encore  la  chronique  des  comtes  de  Flandre»  depuis  Ljderio 
Jusqu'à  la  mort  de- Jean  Sans-peur  (1419)  »  écrite  vers  1466 
par  Adrien  de  Budt  »  moine  de  l^abbaye  des  DoMa;  lee  At^ 
nahs  FriUri$eujuidamanofiymi  €oni9mfmfrûtrmmmimrum 
dmdavmriwnî  la  chronicpie  de  saint  Bvtob,  monument  hii* 
torique  du  zit*  stèole»  et  non  du  xh*»  comme  on  ratait-  pré* 
tendu  à  tort.  Le  premier  Tolmne  est  terminé  par  un  ouvrage 
historique  sur  l'abbaye  de  Tronehienaes,  anden  monastère  éa 
l'ordre  de Prémontré,  qui  nnérite  beaucoup  mieux  leiiom de 
compilation  que  celui  de  chronique.  Afin  de  ne  pas  être  trop 
rétrospectifs,  nous  avons  donné  très^brièvemeet  l'indioation 
de  toutes  les  chroniques  publiées  dans  le  premier  vàhime»  et 
nous  terminons  par  une  critique  sur  une  disposition  tjpogn^hi* 
que  adoptée  par  les  éditeurs  et  qui  offre  un  inconvénient  réeL 
Nous  voulons  parler  du  titre  courant  de  tout  le  volume,  qiii  est 
partout  le  même ,  de  sorte  que  le  lecteur  ne  peut  trouver  que 
très»dîflictlement  la  chronique  dont  il  a  beaom.  HâtonsMious 
-d'fl|f(Miter  cependant  que  cet  inconvénient  n'exi8le*plus  pour 
le  second  volume;  il  a  été  reconnu  »  signalé  et  supprimé  par 
les  éditeurs  eux^^mêmes»  qui  ont  eu  aoin  de  nvaltre  pour  titre 
courant  les  titres  de  chacune  des  cfaronîqnes  qui  composent  le 
secoad  velnme* 

Les  chroniques  qfli  font  partie  de  ce  v^nme  étaient  la  plupart 
«ntsérement  inédiSes»  et  celles  qm  ont  défé  vu  le  jonr,  oomnae 
la  chronique  de  Saint-Anaand  et  ceUe  de  Baudouinde  Ninove, 
«ont  publiées  ici  pour  la  prcttiiète  fois  entièrement  complètna 
et  conformes  aux  manuscrits  orffiiMnix.  fin  voici  un  détadl 
nxactt  1*  ^st^cAroiMcoti  J?<fiofiaiise  Mficlj  JmmK,  «5r  m$. 


-m  - 

I;  nD.  ibtt««ie  tV  t^ntmà  oAt  lioanè  le  titre  de 

GlMiqiia  4'BlAoiie  à  dW'  oole9  M8loriq«e$.  «sae»  iHip6rteot«B 

qrib  ont  pubUéeS:  Im  preoUem,  d'après  un  mamiscrk  40 

IWnye  fSlnone  eu  de  Satm-Âoiafiië.  Ce  maouMrit  est  eea- 

serfè^iifoard'hiiiii' la  bibliothèque  de  Valeaoîeniie»;  c'est  un 

iH*«B  T^n  du  u«  sièele.  Les  ^taoa  béoédictios  n'ayaient 

jNrfaire usage  qm d'une- copie toutâ Mt ineiadeet  matiiée>| 

pès  dToft  fiersds  leite  afair  été  oi^s  ;  les  faits  rapportés  sous 

^«M»*«io4i,  1060,  Iia6etiig7^  prouYeot  même  que  les 

paMfts  reCraBehés  sont  sonveot  les  plus  importans.  si*  AHt 

tmm  chrmnfue  de  Fianirê,  d'après  un  roaAuscrit  de  la  bl* 

UîoAèqne  de  Bourgocfne.  Cette  cbronique  porte  le  singulier 

«faeèsXs^sii^altofis,  Uparoleei  liïdgnû  d9  le  li§mi08 

eoMles  ds  Floiulresy  titre  qni  n'est  pas  bien  justHSé  par  le^bro- 

«fwor.  H  ne  donne  .pas  en  effit  une  généalogie  û^S'  comtes 

di  Flandre  ,  mais  nous,  raconte  les  éTénemens  de  leur  adniî- 

makHÎQOy  d'après  les  andeanes  chroniques,  et  spécialement 

fvat  k  première  partie,  d'après  la  chronique  latme,  oonnue 

ienglspips  sons  le  nom  de  Fkmdna  f  stisroso.  I>aas  ia  ser 

coude  il  suit  pas  à  pas  te  trarail  oonfeasporain  du  notaire 

Gaaltcras  sur  le  meurtre  de  Charles  le  Bon.  5*  CAroaîco  JE^^ 

è&Vi  Maîsîs,  ubbmtis  xyu^  SaneU  Martini  T<oTnaoefUi».  Em 

omÊBgrapkis,  Gilles  li  Muîsis  était  né  é  Tournai  au  commeiH 

ecDeal  de  Tan  loys,  d'une  famille  noble  et  alliée  aux  maism» 

ki  plus  koBorabUs  du  Toucuaisis.  U  prit  rhabit  de  religion 

k  1  noTembre  1289.  Les  poésies  françaises  qui  nous  restent 

de  kiseot  peu  importantes  et.  ne  méritent  pas  même  le  Jiom 

de  poésies;  eUes  ne  sont  intéressantes  et  curieuses  que  parce 

9^eik»  nous  présentent  des  détails  qu'en  cheroherait  en  yaia 

aîDcors  sur  les  personnes,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  1'^ 

poque  où  elles  sont  écrites^  Les  chroniques  latines  n'ofirent 

de  Blâme  fu'un  médiocre  înlérét,  aussi  longtemps  qu'elles 

nr patent  les  éTénemens «alérieurs  au  siècle-de  l'auteur  ;  mais 

Usa  est  tout  autranant  qua^d  il  nous  retmee  des  iaito  eoo- 

kaiporeîns»  Ne  ch^obespasdaas  les  écrits  del'huoiblecénoi^ 

Mie  de  haaiOiTuas  politiques^  dea.qiap^QS  prefiimds  ou  l'art 


tÊfiên^  de  Ffunee.  La  ohroiiique^i  1«»  sUil  raoOQtè  des  è«6% 
nameDA  qui  pburr aient  fovroir  le  oene^as  d'uo  rûmaai  Idstetri* 
que  ;  les  douae  peenden  chapitres  d'OudegheuSt  ont  été  poisés 
à  cette  source.  Un  mojstumeot  d'une  autre  importance  ett  la 
ohronique  dea  ooaites  de  Flandre  que  George  Galopin»  moine 
de  Sainf^Ghislain»  a  publiée  eo  i^ifiy  sous  le  titre  de  Ftan^- 
drUtgetieroiaf  et  que  le  saYant  Paquot  a  reproduite  en  i^Bi^ 
arec  dt$  notes  et  une  conUnuatSon  de  sa  maâi«  Mous  citerons 
encore  la  chronique  des  comtes  de  Flandre»  depuis  Lyderîc 
jusqu'à  la  mort  de  Jean  Sans-peur  (i4>9)  »  écrite  -vers  1466 
par  Adrien  de  Budt  »  moine  de  l^baye  des  I>Qttea;  les  ik^ 
nahs  Frairiicujusdam  anonymi  êorwentui  frûtrwm  mimurum 
Qundavmriwnf  la  chronique  de  saint  B«Ton,  monument  Ida* 
torique  du  xiv*  sièole»  et  non  du  zh*»  comme  on  Ta^it  prè^ 
tendu  à  tort.  Le  premier  Tolome  est  terminé  par  un  euTra^e 
historique  sur  Tabbaye  de  Troncfaiennes»  ancicD  monastère  4t 
l'ordre  de  Prémontré,  qui  mérite  beaucoup  mieux  le  nom  de 
compilation  que  celui  de  ehroniqne.  Afin  de  ne  pas  être  trop 
■rétrospectifs,  nous  arons  donné  très^brièfemeet  TindioatiiMi 
de  toutes  les  chronîquea publiées  dans  le  premiar  volume»  et 
nous  terminons  par  une  critique  sur  une  disposition  t^ognyU* 
que  adoptée  par  les  éditeurs  et  qui  offre  un  iacoQTénient  réeL 
Nous  Toulons  parler  du  titre  courant  de  tout  le  volume»  qui  est 
partout  le  même,  de  sorte  que  le  lecteur  ne  peut  trouver  que 
lrès*dîflictlement  la  chronique  dont  il  a  besoin.  Hâtona-^ous 
•d'a)(mter  cependant  que  cet  inoonvénieut  n'eiôste  plus  pour 
le  second  volume;  il  a  été  reconnu»  signidé  et  supprimé' ptfr 
les  éditeurs  eux^-mêraes»  qui  ont  eu  aoin  de  m«ltre  povr  titi% 
«Qurant  les  titres  de  chacune  des  cfaromqoes  qui  composent  lo 
aedoad  vofamiei 

.  Les  chroniques  qili  font  partie  de  ce  volume  étaient  la  plupart 
«ntsérement  inédites»  et  celles  qm  ont  dé|é  vu  le  joar»  oomaMi 
la  ohronique  de  Saînt-Amand  et  ceik  doBaudouin  de  Nia<ov«, 
eonft  publiées  ici  pour  la  première  fois  eatiènment  eomptètés 
et  conformes  aux  manuscrits  origifiaux.  fin  voici  un  détiBB 
fiiact  :  1*  Brm>4*chromem£4mwÊmeêan€HÀmtmii9  ut  im. 


tOimmmi:  DD«  lf*n«û«  ^v  Um^nà  ont  doané  le  titre  de 

Clraaiqae  d'Blûoiie  à  èM  DOtes  Mfltor iqfim.  «ssea  iflqportMiieê 

qii%  oot  pubUéeft>  les  prettfiei^  5  d'après  itQ  mamiscrit  é$ 

fBkbvft  d^Eloom  eu  de  Saiot-Âxnmd.  Ce  maonserit  esl  eea- 

Borf  è  aajoard'hatâ  la  btUiothèque  deValeiicieiiDe»;  c'est  ua 

m4*  ea  Tèiin  du  u«  sièele.  Les  ^tana  béoédfclÎQs  n'ayaîeQt 

jNr&ire  usa^e  q«e  d'une  copie  tout  â  Mt  inexacte  et  mutiiée'i 

prè» d'oïl  dera^ texte  afair été' omis;  les  faits  rappK>rtés  sous 

kaannées  1041,  1060,  iia6  et  1 197/proaveot  même  que  les 

pasH^  reCraBchée  sqnt  souveat  les  plus  importans.  si*  Anr 

timm  ehromifue^  de  Flonârê,  d'après  un  roauuscrit  de  la  bi** 

MîDtbèqiie  de  Bourgogne.  Cette  chronique  porte  le  singulier 

tliie  de  lijmerolMms,  U  parole  9i  U  U^nie  de  le  lipm  des 

weUeieFlmedreêf  titre  qui  n'est  pas  bleu  fustifté  par  leehro- 

uifveiir.  12  ne  donne  pas  en  effit  une  généalogie  des  comtes 

di  Fknfae  ,  mais  nous  raconte  les  éTénemens  de  leur  admi- 

mumisfiy  d'après  les  andeoaes  chroniques^  et  spécialement 

four  la  pvonière  perde,  d'après  la  cfaronique  latioe  ^  oounne 

lengtemps  sons  le  nooi  de  Fkmdria  gen^rœa.  Dans  ia  se^ 

oonde  il  smi  pas  â  pas-  te  travail  conteasporain  du  notaire 

Gmltcrus  sur  le  meurtre  de  Charles  le  Bion.  5*  CAroasca  JE^^ 

en  U  Maisis ,  aé&alts  XfuS  SaneU  Martini  Tarnaoeneiê.  Em 

mUofrofhU.  Gales  li  Maisis  était  né  à  Touroai  au  commen» 

cemeal  de  i'aa  ta^a,  d'une  famille  noble  et  alliée  aux  maisons 

les  plus  honocables  du  Xoocaaisis*  U  prit  l'habit  de  religioa 

le  a  nerembre  ia8g«  Les  poésies  françaises  qui  nous  resteot 

da  htt  sont  peu  isaportaoles  et. ne  méritent  pas  même  le  aom 

de  poésies;  eUes  ne  sont  intéressantes  et  curieuses  que  parce 

9^eBea  nous  présenteal  des  détails  qu'on  chercherait  ea  râla 

ailleuis  sur  les  personnes,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'é^ 

poqoe  où  elles  sont  écrite  Les  chroniques  latines  n'offirent 

deaaéme  qu'un  médiocre  intérêt,  aussi  longtemps  qu'elles 

racofflentles  é¥énenasns«Blérieiirs  an  siècle  de  Tauteur  ;  mais 

lien  o9t  tout  autreiMnt  quaad  il  nous  retrace  des  Caits  cou- 

taai^raios*  Ne  cbsrobeapasdaaçles  écaits  de  l'humble  cénoi^ 

Ula  d|a  tuwteeiTn^  poUtiqi^QSf  dea.qisp^os  profioads  ou  l'art 


•oire»  plwltwt  imm^sAH  utfw»  eil  oMéilte  av«t  4#«t  le 
Me  et  tMtô  r MMtit«4e  âe  rénidKlMa  aUMimAe.  EUe  se  «•* 
Ifayif  de  la  pliipert  des  coUeetleM  de  Mtee  Detiire  per 
reitrême  fidélké  des  testée  et  pav  le  recueil  de  toutes  les  priiv> 
oipalea  Tariaotes.  Tout  les  mannaorita  ont  M  examinés  et 
eettatiomiés  ayec  le  sein  le  plus  mlMMieQB  ^  lon^'ile  poa* 
tilent  serrir  an  tniTailde  rèdition.  LeMismiimnfti  gsnwâiiwa 
se  reeomnitnde  done,  au  phia  liaut -degré ,  à  l'esliflie  de  toiaa 
les  amis  de  Thiateire  du  meyea  âge  et  épéfialemeBt  de  oeUe  de 
TAIleBiagne.  Cette  eelleetlen  a  peur  dms  un  ialéaêt  aatio- 
nul  ;  les  annales  des  pen|4es  gesmates  aoei  aua^  les  nélvea, 
du  moins  pom*  les  einq  premiers  sièdea  de  la  monarehie  fran* 
çaiae,  de  soile  que  les  premiers  Telomei  de  chaque  aérie  de 
la  colleclion  allemande  appartienneat  également  à  Thistoife 
de  notre  pays.  »  Lorsque  M.  Guérard  publiait  son  article^  la 
colleotion  de  M.  Perts*ne  se  composs&t  qne  de  ciaqisohmieB; 
depuis  il  en  a  perv  un  sixième  qui  eemprend  les  mennimins 
historiques  de  l'AHernsfoe  dqntis  Tan  de.J.  C.  5oo  jusqu'à 
rannée  1 5oo.  Les  mooumens  publiés  dans  ce  nouTcan  Tolume 
sont  partagés  en  trois  eérîesy  ainsi  que  dans  les  Tolumea  pa4- 
cédons  :  les  FêtiUi  ÀnnaUij  les  CAronsfuer  et  les  iÊiêUrir€$ 
pariieuUères.  Il  nous  serait  impossîMe  de  donner  la  liste  des 
ouTrages  qui  forment  ces  trois  séries;  il  n*j  a  pas  mcios  de 
cinquante-sept  articles^  sans  compter  la  table  des  matières  et 
le  glossaire  ;  quelques  articles  oentiemiet  même  phmears 
Ties  de  saints.  €eUe  de  saint  Bruno,  par  Hoger^  se  trouTe  sous 
le  n*  XXIX  ;  M.  Perte  Ta  fkit  réimprimer  in-6%  comme  il  atnit 
déjà  fait  pdur  la  chronique  de  Ricfaer,  qui  nous  a  talu  un 
exedlent  traTail  de  M.  Guérard.  €e  Roger  écrivit  la  vie  de 
saint  Bruno,  arefaetêque  de  Cologne,  d'sf  rés  retsdre  de  Fofc- 
mar,  rers  Tan  g66  ou  967.  Cette  rie  arait  dé)à  été  publiée 
par  Surius,  sous  lé  11  octobre;  par  Leihmis,  dasislepienûer 
Toiume  des  Ssrtftorss  BrmmkmÊm,  etpar  un  troisième  édi* 
tenr  appelé  By9m  par  M.  Parti,  ^  a  piibié.son  taxie  d'après 
trois  manaseriu,  dont  Ton  apparlieBl  è  la  bibKoihèque  dmnnle  ^ 
de  Welfenbuttel,'  et  leadeux  aulrea  à  eelle  deilansèttas. 


I 


ipe;  par  I0  D' p.  KHBStaMnn.  Orné  d'noe  planche.  — 
lÊÊfmt,  IMi,  Rirchhèim,  Schott  et  Thielmann» 
b-è"  deir-828  p.  (enaltemànd).  Prit  :  7  fir. 

partiBéateonleniporaiiM  de  Rabaa  noonnal, 
Hvar  aèaa^'  le  mente  de  ses  traianx,  et  rendît  hom» 
à  Ihaiîviié  qaV  dépleya  dent  toiilet  les  branches  de  le 
idsaMMainpe.  Mais^  aîBsî  que  toni  heaanae^tti  se  dis* 
tiagne  et  ^éèèfwe  aoi-éessQs  des  antres,  Rakan  ne  penvait 
MÊfftr  à  Tenirie  el  an  btene  )nl(Miz«  La  grande  accnsation 
fi^en  dirigeait  ceatre  Ini,  c'était  de  s'être  borné  à  rhabiller 
iwaode  une  soiteibe  passages  tirés  des  Pérès,  qu*B  donnwt 
peer  wBtnTail  propre;  or,  on  n*a  qu'à  pareourir  ses  traités 
eosislBilive  pMV  Toir  ^n'sL  n'ent  {«Emeia  l'intention  d'offHr 
àfareoDleiiqpevakM  dn  nonTeauen  Dadt  de  recherches  :  il  dé- 
chfffitai  Mêann»  ck  maint  endroit,  qne  ses  outrages  ont  ponr 
bat  f  CBirir  à  Fétnde  un  accès  plus  fadle  dans  les  sentiers 
éfiBsrIiHèntiiie  encore  peu  répandue  en  Allemagne,  qu'il  se 
bnc  à  v^irodune  les  idées  consaprées  par  les  temps 
piéoédéy  été  enoourager  la lUffnsicn  plus  gri^ide  des 


Lcsdtfcsteieiil  alors  si  peurres  en  liwes,  quUl  fallait  leur 
emmàe,  et  qn*il  feUait,  comme  Raban  le  dit  lui-même 
son  (jemmeBtsÉle  snr  saint  Mathieu,  fournir  au  lecteur 
f eceaëen  de  se  familiariser  un  peu  aree  les  profondes  re- 
dea  FèMs  de  rÉgBse,  privé  qu'on  était  des  «suTres 
Une  épitre  deFiéculphe,  éyéque  de  lisieux,  à 
Bièan,  nmilre  •  cmablen  était  grand  ce  dénèment.  «Dans 
ann  évêdlié,  dit  cet  évêqne^  on  ne  troQTe  pas  même  les  li^ 
ficadePAMieii  et  doNeuTean  Testament,  encore  bien  moins 
les  coyilentieos  da  ces  lifres;  tandis  qu*en  Gaule,  l'instruc* 
tfenehwtienae  s^eat  réfand?ie  bien  plustét  et  aTcc  bien  plus 
éfinpidUif  ■  Babnn  anssi^  dans  la>préftoe  de  son  Daniel,  se 
pUnt  de  la  râtelé  dea  dinens  inlellecteels  panasi  les  clercs. 
Cet  bamme  cependant»  ke  uns  l'aoeuaaiettt  de  Tanlté  ;  c'é- 
HL  12 


lea  autres  loi  teproehai—i  soiifamitm  »  «omne  tttuftra 
dit,,  de  n'ôtre  qu'oo  copiste  ilss  VèceSb  Amcrpcmoiiera»  îL 
pondait  que.Bul  nepoinraii  échapper  à  l'eDiM^i  k  Utcalii» 
nie,  excepté  celui  qui  n'écrivait  riea  ;  que  pour  lui,  il  préft* 
CTifc  Ittiattr  MPt  répenae  tdea  f èm  iiMutiaiai  lièatatea  in  Itele- 
mvkU  et  na  V^oi  a'agrêlaa»e»»égtifaaâtp«Ui  dhid^ujam 
ae  éen  d'aolrvité  donti  ravaii  draé  mm  crèalsHPr  à  quivaul  iÈ 
a'^SorpaitrdepkiffU.  EourfépoBileaanBi 
i'aafMapafoef  lMpa$aagw4iréadea  JPè 
aMieoaDt  rinitiale  db  l'a^taur  oilé  ;  le  m»  d«  Hmiraa 
eéd*  loujfNiia  aea  prcpreaexplicatioiit  :  il  tenait  à  ii*êliia  pol 
ee^acdé  eomma  «a  plagiaire^  et  il  wukit  qaa  l'ea  aâft: 
aouroe  d'4)ià  Teoait  TesplicailiaD. 

Maia  qui  peutaeflalter  d*éd^pperMUMritîfM§  de«eu^*i 
uioie  la  haine  HkiluîjreprochaftiMqeun  deelmolMrJnMaf  1 
àteproduûpe  lea  Pévee  qa*à  faire  des  rwelmwehea  «tiiaqaeréa» 
•tpheatioM  pour  aoA  conapte.  ▲  celte  accuaaIioB  Beheu  té^ 
pendit  :  c  fiet-«ee  doue  une  faute  d'picerpeeer  à  flieelîwetlee 
eeeameutairea  dee  prenêèfea  luaaiène  de'rjàgUae,  qMadile 
sont  approprié»  au  atftjet  ?  et  u'eetHl  pee,  au  eoatniie^  plm  «^ 
lutaire  d'en  rester  humblement  &  l'oplmon  des  aneiBne  et 
aaiots  apôtnaa  de  la  ùoà,  que  dei  youloîr  à  tovte.  laroe  pradoEre 
au  leur  se»  prepies  îdéee^  dan»  tta  but  de  lanité  puseiaot 
humaine?  »  Ccates»  cette  manière  de  procéder  vendit  Eahe» 
bien  plua  utik  À  l'inatructien  lhéole||;ique  de>aeB  tcMpa  ifuei 
ne  reurait  fait  une  exégèse  aouveUe.  Il  femiai  peur  Te 
des  livrée  saints,  une  c^èce  d'éoole  qui  étendit  au  loba  la 
naisaaace  de  la.  dootiine  ohrétiwBney  telle  que  l'arat 
Teloppée  la  tradition  des  éoriyaiBS  sacrés*  Ces  YtM^ 
uniformes  et  tantôt  opposée  dea  siècles  écoulés^  afiranchirent 
lee  esprits  de  Fimitation  machinale  4m  pratÉfues  relifiensee^ 
et  les  ensitèreat  à  une  antimite  nenestte  et  toute  peraeoneUek 

l»ê  treTWtt  làttéff«trea4le  ftahan  ee  dislîiigueDlde'eéuK'd^ 
een époque p«r  krSîiQpUcité  et  leaagelse  éneiflQ»  iiÉdartd^ 
le  naturel  et  yeheenoe  de  toute,  ébqnaneeétaidiée^  dnloift  oi^ 


>iiclil»hA  m^mÊntÊiâê,  tiMetiJWfc  J<i*ipMJiito  «pè'oft 
y  ffeauv^ut;  on  ne  peut  en  dke  «tonfi  dt  Uo^les  é«rimiJM 
an  B*  ftîècLc.  Ses  poétin  êont  êiapks  et  Dettes  ;  mais  les 

éM  iflM»l«i'pecêia»deiieAteBiii^ 

ttlénfteMTs  M  veil 
ilelek  Ttni^MM  les  éctils  de  l'a»» 
wrÉeotam,  a regwnimt  eei whs»i> 
!•  nianiBiiBni  Je»  Hoft»  tenfuee  MnM» 
ei  letfaMIiM  dbvtîl  «Mir  ^dhne  eMCrieaewA 
de k  prinière»€wr  daiM  sm  livw  dea  ftolaîi  pMde  d»  een»» 
héiMit  dfuB  entent  modeisa;  H  était  eMee  i«ie^ 
la  leenudn^  dT^peAe  les  fTpliiialiîfltis  fn'il  donne  m  elli» 
d'capeesaiene  (pinefee  dsdM  le-eoiae  de  see  o«» 
Mm*mk  m.  pee  leineieadn  d'iaspeetsns-  semeae  kU  Iéih 
■eesd^  eadodeM'COBUM  eo  dfeheee  dee  but»  deee» 
Atoai  le  àBBips  de  soa  éTêehé  Ait  employé  é  réielilii 
ùnaiédieie  de  eleq^é  et  du  peuple  per  la 
de  le  langne  Tolgaire'  fadtae,  aiari  cpie  le  dil  L'ekbi 
de  Tothett,  o*eat  le  premier  Ittenend  qui  aeit  aerivè 
«Bsel  ensdeL  élendiiet  de  feimeinflenrnsi 
Venlev  de  œlle  biogrepUe»  e^ent  d'entasaer  son  sajetr 
ftt'sl  peind  àbk  œiiienfe  da  BetMA  et  qu'il.  eoDduît  jusqu'à 
e^iMMlearJeeiéte  épsecopel».  se  Uire  A  été  neherekee  s«» 
les  travaux  peu  nombreux  qui  existaient  pour  lui  venir  en  etdei 
îLt'eniii  ensuite*  sur  ehàenu  des  degrés  de  le  eeiriéee  de 
yeieminent  en  détail»  oemme  simple  eisro»  oonuan 
enia  eenuie  sfobevéfue»  et  il  mMeàaen  féeit  Upele^- 
ides  événriaent  ert  Tinilnenee  do  Behe»  a  été  pe«r  qu^ 


JLa  Sjna  «mi  le  gouvemunueut  de  Méhémet-Aii  jus** 
fi'ee  ifti(^»  piur  FecdioMid  Pemar,  aida  de  camp  d^ 
Silaain^iigbê  piodant  las  mmçt^gsm  de  i93&,  1839 
il  iMft;  muapi  pséeédé  d'iHia  intr^duetieD  put 
JL(L  IL  CMlîlfe.  ^  Pan»»  IMS,  BmielMnl-HiiMid^ 


—  1«0  — 

Ckei  Arthas  Bertnmd,  me  ilaateCeitIHe,  28.  In-8*  de 
vii423  p.  Prix  :  7  fr.  60  c. 

*  Quetqoes  pages  eonsaorèes  à  U  S jFrie  aMiMUe  el  à  qvelqaM 
délaili  sur  la  géogrsqdûa  9  la  populatioa  et  lae  diTMiona  de 
mile  contrée  dans  l'antiquilé,  sur  le»  SMenoidea»  la  Syiie  du 
moyen  âge  et  les  croisades^  Mus  cood«iaeat  au  oemmeiio»- 
ment  du  seidème  siède,  en  iSiSy  où  le  pi^a  eolier  passe aoua 
la'dominatioa  des  Turcs,  conquis  par  le  sultan  SéUm  1%  dit  ht 
Féreee.  Sous  le  gouTememenC  de  la  Porte,  la  Syrie  était  di* 
Tisée  en  quatre  pachaliks  :  les  paehaliks  d'ijq»,  de  Tripoli f 
û'Àere  et  de  Daim».  Celui  d'Alap  s'étendait- depuis  Merkiéa, 
près  d*Issus,  jusqu'à  l'Euphrate;  la  capitale  était  Alep,  ran- 
denne  Beraë;  elle  Ait  à  moitié  détruite  psr  le  tremblement  du 
terra  de  iSan.  Les  autres  Tilles  remarquables  de  ce  gouyeme- 
ment  sont  Antioche,  Lataquié  et  Séleude.  Le  paehalik  de. 
Tripoli  comprenait  Tripoli,  Aradus,  Antaradns,  Testoae  et 
Dfebdl;  celui  d'Acre  englobait  Ptolémais^  Tyr  etSidon,  Jomr 
et  Seyde,  et  Berythe.  Enfin  le  pachalik  de  Damas  eomman* 
dait  à  Damas,  Homs,  Hamafa  et  Famiah  {Apmnie)»  L'auteur 
a  aussi  consacré  un  chapitre  à  la  Pdestine  et  A  une  deseriptien 
rapide  du  mont  Carmel,  de  Gésarée',  de  Jaffa,  Ranulé,  Jéiu* 
salem;  on  y  trouTc  des  détails  trèsHnirieux  sur- le  saint  sé^ 
pulcre ,  la  tradition  m'a  dohrêsa ,  le  Gédron  et  le  mont  des 
Olives. 

"  Dans  tous  les'temps,  la  Syrie  a  été  un  foyer  de  réToltescon* 
tkiuelles  et  de  guerres  intestines.  Le  nombre  des  sectes  n'a 
fait  que  s*aceroStre  depuis  quelques  siècles,  et  cette  multitude 
de  croyances  n'a  pas  peu  contribué  à  entretenir  les  diTisiona. 
Les  Syriens  en  général  soht  braTcs,  mais  irascibles  et  impa^ 
tiens  de  toute  domination.  Ayant  l'inrasion  d'Ibrahim-Pacha^ 
le  gouTemement  de  cette  partie  de  l'empire  ottoman  donnait 
beaucoup  de  peine  au  diran.Le  gouTcmement  égyptien,  ayan| 
plus  d'unité,  était  par  cela  même  plus'pulssanl  et  plus  fort  ea 
Syrie  que  ceux  qui  l'araient  précédé.  Néanmoins  Te^rit  de 
sèTolte  n'était-  pas  étouffé;  nuis  les  Égyptiens  soutenaieet 
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ViorfvlsMcw  ea  Altfsaiil  let  haiiies  {uAfu'atui  boslilirts  près, 
et  es  opposant  les  sectes  les  unes  tux  autres.  Dans  le  Liban, 
Jkùm  usa  d'une  autre  politique,  en  relerant  secrètement  la 
mmom  drase  des  Amadis  pour  Mre  équilibre  à  denx  attires 
qrfaiearfiétait  eamma  trop  pofssaaies.  JDans  la  Palestine,  U 
^épni  prèedê  même,  Tariant  toiqourssa  politsqnesdonle 
pias  an  mokis  d*aTantages  qu'il  pourait  en  retirer»  A  la  to* 
kalè  ihialiie  des  andeas  paobas  geuTemeors,  Hébéflaet*A4i 
esl  le  premier  et  le  seul  .peiit-«èlre  de  sa  nalioavqai  ait  en  l'idée 
fteoede  et  géoAreusede  sohstilner,  dans  ses  états,  nneadm^ 
nteatian  sage,  noureUe  et  mieux  réglée,  et  des  cbangemens 
cenridéi ailles  aTaient  eu  lieu  dans  le  but  de  restreindre  l'an- 
btesira  des  fonctionnaires.  En  Syrie ,  comme  dans  tous  les 
tets  muaaknaDS,  tout  est  basé  sur  la  religion»  Le  Coran  (le 
ftve  par  eacellenoe  )  est  le  texte  original  des  lois  et  préeeptes; 
il  sert  à  la  fols  de  code  re&gieux ,  politique ,  eiYil ,  criminel  .et 
coamiereiaL  Deascepajs,  la  propriété  foncière  n'est  paar^ 
t«iièf«inent  csonstituée;  elle  ne  peut  Pêtre,  car  il  faudrait, 
pair  rétablir,  détruire  ce  grand  principe,  que  le  sol  appartient 
an  so^n  tû  <fnalité  de  représentant  de  Dieu,  qui  est  le  souTe- 
nmmaltie  detout.  L'esprit  conmiercial  s'est  eonserté  |usqu*ià 
Yvtenl  Ans  tontes  les  classes  de  la  population  syrienne;  en 
pooiraif  même  dire  que  c'est  une  occupation  commune  et 
loslrâctiTe  4  tous  les  Syriens.  L'industrie  manufacturière  di-, 
venue  cbaque  année  dans  le  pays,  et  le  commerce  des  denrées 
lebetôes  par  anticipatien  est  la  mine  du  malhenreux  paysan. 
Avait  la  conquête  des  Égyptiens,  on  comptait  seulement 
trois  espèces  de  contributions  :  le  mîri  ou  impôt  territorial; 
fe  Vkmùdj  ou  capitation  personnelle,  cpi  ne  pesait  que  sur  les 
nyi»;  puis  le  roTenu  des  douanes  et  des  droits  dits  arbi^ 
trairesL  Les  gouTemenrs  ou  paebas  ne  se  contentaient  pas  ton* 
iœrs  de  ces  contributions  régulières,  et  les  impositions  pré* 
levées  à  titre  de  rançon  eu  de  punition  remplissaient  asses 
iéqnemment  leurs  eoAresparlienliers.  Le  gouremement  de 
Béhémrt^AIi  dut  ebercber  d'antres  ressouoees  ;  il  établit  donc 
M  Syrie  en  nonrel  impM  personnel,  et  adopta  U  système  des 


m»p«polei  mr  ^éhpM»  d«iii4«.  M  ftaMur  OMBpare  €b- 
nmble  les  goUTeraetnenB  des  Tvrea  el  4»  Éfyftienv;  tl  éonae  ' 
iMt  TaTantagé  à  ces  d«miei«,  et  dèplon  les  aéeiassités  4k  h 
-p^Mqœ  éuropteone  qui  Mt  amené  t'é^iicaaiieii  de  li  8yi4f . 
CeMÉdes  popiOatkMH^  dëreN|gtoiie  «rér  séeles  dMKreaiBi, 
•qui  habtoeAt  la  Syrie»  hivendi^eat  mue  oi^iae  partîeilJlMr» 
^*ii  e*  sauvent  atsésdificilede  ptasinr,  taniié  ^ae^  daaelai 
fofwàBàÊm^  sjviaMM  onwoliaatte,  aveeiooa  aelIgiMi  oaonMne, 
iéii  «BMinima  dMS  laaes  blm  4i8lîiMAes^  âavaoettnniiia  #tia 
face  aiafee,  iau^qual^es  légAras  luediiulieui,  lea  isearj 
mUgieuâee  soiit  covimttiies  é  eei  émac  nées»  fie  pèeé  o«le 
«hbf  de  fanottie  fautt  toi^aiiM  d*tto  MSpeet  et  dNÎM  adteilli 
"pree^itte  aaos  lionies  ;  ke  eofans  sast  Alevés  ilaiisia  déflteMe 
«et  la  eouuMSsîofi  la  phis  cMttète  adlt 'telMtés  de  leor  père»  I« 
pèas  proche  pareflft  devieec  le  dkaf  de  la  faHfiie,  e»  cas  4e  iMiet 
éix  pèM  qui  laisse  4es  eafons  ttineBrs.  L'aaiorité  du  père  kii 
pennet  d'impeser  A  ses  enfaas  ]*état  qai  lof  «abyieiit';  H  peut 
ks  oootraindre  à  ea  Tolooté,  les  frapper  radement  s*îis1«i  rt- 
ilsbont  ;  il  peut  même  les  maHer,  sans  les  oôaaultiér;  aVant  Fé- 
poque  de  leur  maforité,  M.  Férier  donne  enéoile  des  détaibra« 
rieiix  sur  l'intérièiir  dn  barem des  feasfliés,«t  eor  les  prrtiyws 
ildienles,  les  svperstitieDS^  et  «joelques  genres  de  dlTertisso- 
tnens  en  usage  parmi  les  Syriens,  et  auxquels  se  lfff«at  égaie- 
ment  les  MusuloMnsylesDruses  et  les  Chrétiens.  U  se  lermiii 
la  preofrîèrc  partie  de  l'ôuTrage.  La  seeonde  est  eonsaerèe  «vx 
populations  dÎTerses  de  la  Syrie,  et  à  ieurs  aasaafs,  retigf on  et 
habitudes.  La  population  actuelle  de  œtte  contrée,  largeaiefit 
évaluée,  et  sans  y  oopaprendre  les  tribus  nomades  de  la  llinte 
du  désett,  peut  e*éle«^  de  a,8oo,Mo  à  5,ooo,ooo  d*habitaiia. 
On  peut  les  .difiser,  d'après  ks  dilEérentee  religions  et  sectes, 
en  Arabes,  Musulmans,  indigènes  ;  Tares,  Chrétiens,  Drusea, 
Métualis,  Juifs,  Ismaélites,  Turkmènes,  Kurdes,  Yézedèa^ 
Ansariens,  Quedamées,  et  quriques  pelâtes  tribus  idolttreâ. 
L'auteur  parle  très^loaguement  de  dMM^une  de  ces  popid»» 
tiens,  en  ayant  soin  de  fiaêre  oonnaltré  avec  k  pks  grand  ao&i 
les  naoBurs  et  les  v^m  qui  les  cariotériaênt.  Lea  dernièrr  chs- 


Stjkmk  el  àX^mt  Be«shk,  éùnt  M.  Permr  raomne  la 

L*«LYnoe  seionnine  par  bd  prèdi  de  la  révolte  du 

i8é%  ^m««'àla  déiietpoD  de  l'épir,  eutri  d'oo  fra«^ 

#«e  kttre  de  H.  fitmoe»  aupériear  général  de»  La«a» 

de  Ikanee»  flfc  d\ioe  Dolioe  suc  le  général  LoiMtaoïiaa^ 

d»  MaMttes  o*  le  cheC^  fo  -mmin  d^argml 

ANTIQUITÉS. 

Ccmmagixm  d'ardiéokigîe  -d'Âix.  Rtfiport  e^r  les 
fcaiHei  A^—tiqiiH(V!  qui  ont  été  laites  i  Aix  dans  lee 
ykw  mois  de  1841,  par  M.  Romrd.— -Aix»  1841, 
Hml  <&  A«bin.  In^**  de  35  p.  et  3  phndie9. 

Cm  mptfon  a  penr  objet  de  présenter  les  résnltats  d'une 

iHBBft  qm  a  été  exécutée  à  l'extrémité  du  bubourg  Seztius  A 

A&  IL  Ronard  coiiuiienoe  d'abord  par  passer  en  revue  la 

plnfaH  des  reclierobeB  et  des  déeouTertes  qui  ont  été  faites  i 

dÊTCOMi  kpoqatê  aur  ee  territoire.  IL  cite  à  oe  propos  Gabriel 

flpnoDn  QQ  Symeonîy  Raymond  de  Solliers  et  Pitton,  et  il 

ra^^Ue  plusieurs  inscriptions  curieoses  trouvées  en  1760; 

rnedoftoaitle  nom  d'un  édile  de  la  colonie;  l'autre  sur  un 

flHBbre  taiiJé  eo  gaine»  aujourd'hui  au  musée  d'Aix»  donnait 

«a  beaux  caiaotères  grées  le  nom  A^HiroSf  fils  de  Lysandrt^ 

J|.  Ronard  continue  son  inTentaire  topograpbique  des  anti- 

^pôtcedela  Tille  d'Aix»  et  arrive  enfin  aux  fouilles  qui  Tiennent 

d'tee  faîtes  et  qui  ont  produit  des  résultats  aTanti^ux  pour 

Taidiéologie.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  princi** 

imx  objets  dont  les  débris  ont  été  reoueUiis.  Outre  plusieurs 

Aases  de  colonnes  ea  pierre»  un  paTé  en  mosaïque»  une  salle 

rickemeai  pavée  en  marbre  et  en  porphyre  de  diverses  cou* 

leurs«  oa  a  trouvé  les  restes  d'un  Teste  établissement  que  l'aur 

tsar  du  rapport  pense  avoir  été  des  thermes  publicai  Quelr 

4WS  débris  de  mots  et  de  syllabes  n'ont  rien  présenté  de 

Moplet;  une  basque  offre  l'empreinte  en  relief  d'un  cachet 


rond  portutt  te  4ale  d'uo  oonsuhl^  M  pénétra  aum,  mIm 

Tusfti^  le  Bom  du  fabricmit  et.  du  dottûno,  oa  dupcqptiéiMRi 

du  doouine  où  m  trouTâii  la  fabrique.  Mais  œlte  dernière  »- 

dicatioD  B*efll  marquée  que  {mv  dea  ioHiries  praaqae  tontet 

«éparéeapardes.poieUy  et  raogéea  en  cerek  dans  l'oidre  auâ^ 

T»pt  :  C»  L«  BL  G.  OD.  D.  X.  K.  D.  L.  H.  Bunerd  côpiiqM 

les  deux  lettre!  OD  par  Ojni«  Dottore.   «  Nous  renoaçoosi 

ajoate-t-il^  pour  le  moment  à  rezplicatioa  de  cette  preeoière 

ligne  circulaire  du  cachet,  car  rinscription  en  forme  deui,  an 

centre  desquelles,  et  en  caractères  un  peu  forts,  on  lit  ce  sigle 

COS  pour  comulibui.  La  seconde  ligne  cireulaire,  ou  ligne 

intérieure,  se  lit  :  PiSTIN  ET  APRON A  (ledeusdème  jamln^ 

de  TN  à'Aprona  étant  prolongé  pour  «uppléer  11,  ou  pint^ 

ri   étant  conjugué    aTec  l'N],  cVst-à-dire  PAETINO  ET 

APRONIANO.  Le  consulat  de  Q.  Arrius  Pœtinus  et  de  L.  Ye- 

nuleiuS  Apronianus  est  de  Tannée  iâ5  de  J.  G.,  la  septième 

du  irègne  de  Tempereur  Adrien.  •  Dans  la  partie  supérieure 

du  cachet,  on  voit  le  buste  de  Mereui^  coiffe  du  petcuiUê  et 

portant  le  caducée  sur  Tépaule.  M.  Rouard  pense  que  la  date 

donnée  par  cette  brique  doit  déterminer  l'époque  de  la  fonda* 

tion  de  l'édiflce,  et  il  cherche  à  prouyer  cette  opinion  avec  le 

secours  des  sources  historiques. 

Sur  une  autre  brique  du  même  genre  on  ne  lit  plus  que  les 
lettres  GHRES,  pour  GHRESIMI  probablement.  D'autres 
objets  d'antiquités  présentent  les  noms  de  GERMAINE  oa 
GERMANI  ou  GERMANIF  SER,  de  SENEGIO  et  de 
MENANDER.  Nous  citerons  encore  un  bas-relief  en  marbre 
blanc,  représentant  deux  pêcheurs  dans  une  barque  ornée^ 
dont  l'un  tient  la  rame  et  l'autre  un  panier  d'où  sort  un  poisson; 
une  espèce  de  console  qui  offire  d'un  côté  dans  le  haut  un  lapia 
déTorant  du  raisin  et  de  Tautre  un  hippocampe  ;  une  tète  de 
Méduse  en  bas-relief;  des  peintures  dans  le  genre  de  celles  de 
Pompe! ;  des  yerreries,  des  amphores,  des  objets  de  toi- 
lette, etc.  Les  dernières  pages  du  rapport  consacrées  à  la  na- 
nismatique  sont  de  M.  le  marquis  de  Lagoy.  «  Ges  fouilles, 
dit  ce  sayant,  n'ont  produit  la  découyerte  d'aucune  médaille 


for  oa  A'MfBDt  ;  J«f t«8  «oUet ifni  m^  été  reemtiWea  en 
OMHBCifli  isi«6  «ont  de  bronitt«t  n'ont  rien  de  remarqoaMepdr 
lev  rareté  ni  par  leur  aon$ePTation|  généralement  trèe-maa* 
tiise;  cependant  ces  pièces  ont  encore  un  certain  intérêt^  en  ce 
qa'eDes  peuvent  seryir  à  constater  approximatiTement  l'épo* 
que  de  la  construction  des  édifices  dans  les  ruines  desquels  on 
ks  a  troaTèeaenfboies.  >-  Les^irds  planches  quiaeeempignent 
ee  rapport  remarquable  présentent  le  plan  des  foqiUes^  la  M- 
qae  et  un  des  bas-relifs  cités  plus  haut. 


Notice  sur  les  tombes  celtiques  de  la  Soaabe  et  de 
FÀUemuiie,  par  M.  M.  de  Ring.  —  Gand,  1849, 
L.Btbbdjnck.  In-8'  de  23  p. 


Ce  mémoire^  tiréâ  part^  est  extrait  du  Messager  des  Sciences 
ikistoriques  de  Belgique  et  concerne  une  branche  fort  intères- 
santé  de  rarchéologte.  Trois  sortes  de  tombeaux^  butre  ceux 
desHomaitts,  attestent  dans  la  Souabe  et  dans  rÂllemanie  le* 
séjoar  des  populations  celtiques.  Deux  espèces  de  ces  menu* 
mens  funéraires  s'élè  rent  au-dessus  du  sol,  et  de  loin  frappent  les 
fegards  comme  autant  de  collines  que  la  nature  aurait  produites. 
Les  antres  ne  se  roient  plus,  et  ce  n'est  que  le  hasard  qui  peut 
enameoêrhdécouyerte.  La  forme  des  tombeaux  trouyés  dans 
ces  pa/s  dénote  une  pensée  religieuse  ;  c*e8t  le  cercle,  sym- 
bole de  cette  éternité  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Au 
milien  du  cercle  sacré,  et  bien  rarement  sur  le  côté,  on  dis- 
tiogne  la  place  où  le  bûcher  consuma  la  yictime.  Les  anneaux 
sont  le  genre  de  bijoux  qui  se  rencontre  le  plus  souyent  dans 
tes  tombes.  M.  Ring  décrit  arec  le  plus  grand  soin  l'intérieur 
d*un  de  ces  monumens  funéraires  qu'il  a  yu  ouyrir,  et  entre  à 
cette  occasion  dans  des  détails  curieux  pour  l'histoire  de  l'ar- 
chéologie tumulaire.  Plusieurs  lithographies  accompagnent 
cette  brochure  et  représentent  fidèlement  les  o)y|eCs  trouyés 
dansées  tombes  celtiques  et  décrits  par  M,  Ring. 


9%fViV9n^fVI  WHflWlfff^W*  JJWlfTr^^^j  il*  ^*  '  ID* 'fjtflttt^ 

j|ogae  de  tons  les  onrrages  dé'nnmismdtiqne  pallias  Ae- 
-pois  1 800  jnsqa^à  ce  jour.  Continuation  delà  Biblio-- 
iheca  numaria  de  J.  G.  Lipsius,  publié  par  J.  J.  Leitz- 
OMoni.  —  Weîssensee,  1841.  In-8<>  de  vi-98. 


H:i:f  • 


[QUE. 


L'Académie  firançai w  a  pouryu  à  ses  deia  fsateails,  dont  noua  f Ti€|w 
sigDslé  la  Tacaace.  M.  le  baron  Pasquier,  président  de  la  chambre  dea 
pairs,  a  été  éhi  à  la  placé  de'BI.  Tévéque  d'Hermopolis ,  et  M.  Bal* 
laaclie  à  laplaee  46  M,  Aleiandre  Duval.  On  ne  doit  pas  trop  se  plain- 
4miU  pavfait  y««oir4flia«hoixpoyyqiiei,  U  n'y  en  a  eu  qn'un  seal. 
Nous  souhaiteriAPS  cependant  ^que  rAfiadénîe  ToalûisiaîitiiMaC  Inr- 
mer  la  porte  à  la  politique ,  à  moins  qu'elle  ne  s'ennuie  de  restar  an 
corps  littéraiie,  et  qu'elle  ne  YeuUle  doTenir  un  corps  politique  ^  son 


a 


tfllie  iftt'fM'  ne  pevt  ^êt  ^Mepvnsef  de'  necrtfo nncr. 
Ifàîe  quelle  analyse  dernier  (Le  titres  rangés  par  ordre  al- 
phabétique de  noms  #auteurs^  suirant  le  premier  mot   3u 
titre  pour  les  anonymes,  et  accompagnés  d'une  table  alpha- 
Antique  de  nom»  pr^rea  et  de  pays,  et  où  même  en  a  com- 
pris les  presaiers  mots  du  titre  des  aoonynbea  ?  IMneii  «ette-     ^ 
ment  que  l'auteur  a  tâché  d'être  le  plus  complet peMSfiie:  non 
content  de  donner  les  ouvrages  spéciaux  de  numismatique^     L 
il  a  compris  dans  son  catalogue  tout  ce  qui  avait  été  publié      '> 
accompagné  de  médailles.   C'est  une  tâche  difficile;* il  y  a       ' 
tant  d'ouvrages  où  se  cachent  de  simples  mémoiresy  des 
fragmens  de  numismatique  dont  le  titre  ne  parJb  pas»  H  tant 
de  journaux  qui  n'arrivent  pas  toujours  entre  les  mains  de 
chacun^  qu'il  est  presque  impossible  d'éviter  les 
4Cqpepdant  l'auteur^  qui  jMubUe  ltti*ni£ii»e.le.  j^oomal 
matique  allemand,  «ffre   plais»  de  igBBMyâe-qiae  feoait  aatie  di 
oet  égard* 


—  «r-. 


cslt  à  la  nh— hw  4u  àépméÊ.  Quant  an  ehah  4e 
,  fl  b'x  a«ia  qv'tea  wis  poor  y  apfilMidlr.lléneen  M'- 
ai 4«  loat  talinil,  «"aie  Ui  un  bonme 
»  »  wè<liw4aai4ai»ia  ^ff»  ■  ^lé  défOHia 
laiini^i9ii«^aiiMtèdnne4a«ilim  imrgaÉl,  iiarTaea- 


JMiMiiffrtniiic  fiant  jjuUfiMT  iwir  yni/liialgw  HtKfëife,  Mmttal- 
fiâSBét  aa  diaîi  4et  coBpagBiat  savaslai.  V.  BàllaiMbe  a 
da  tiÉraa  pour  tain  m  -acadéoildin  i  c^l  «ne  Mla  Inie^ 
et  ira  nabi»  fliptiir  asqurf  as  f  aatnpfocber  «ptélqaa  nafpif,  qudque 
lânlen  dana  la  peuée»  mais  dam  Je  ityle,  pa«  noa  tache,  pai  nna 
tete  da  fcaatiM  ;  et  c*ait  beaucoup  pour  un  homme  qui  n'affecte  paaJai 
aUnei  de  génie.  H.  Alfred  de  Tigny  et  M.  Alexandre  Dumai,  aoscur- 
tcns  dei  deox  Gué  sont  aussi  de  Yëritables  hommes  de  lettres^  ainai 
que  aoas  feoteDdona.  Ss  ont  dévoué  leur  YÎe  à  Tart  d'écrire,  et  non  i 
célot  de  Karanguer;  ils  n'ont  nulle  envie  de  la  chambre  des  députés; 
(fie  h  (ftambra  des  députés  les  laisse  donc  tranquilles  è  la  prochaine 
taeibai  acaditeîqae. 


ITa  rr  awfiit  rineliiat  de  ftato  asi  taM  él>ne  «ffalre  que  naas 
-diplaraaa  ^aaienMBtt  al  qui,  naoa  la  ddiirbiie,  Éautf  respénms,  a«ra 

ihli  è  la  digaité  da  loates  les  patHas  ialéressées.  flans 
de  pasaonnest  q«t  ea^eatoent  lantaana  ««M 
aantanterans,  poar  lamamaal,  da  mettra  law  ta 
du  ÈteUm  m  eaposé  aoeeteet  das  dramsuoees  q«l  aoi  aoMné 
•iUre.  M.  Taieiil ,  liitpaetaar  d«s  manmnens  p«- 
Afim,  aagagea,  il  y  a  an? iran  «a  an  »  la  eoramissian  des  moanmaas 
piéa  le  arinUlère  da  l'IirtdriaMr,  à  venir  visiter  lea  vnctwn 
à  flaini^lenis^  avec  tant  d'études,  da  sains  et  de  pcie«féraaee, 
fv  M.  Debret,  depiris  Pennée  «ftâft,  ^*il  fntnemmé  arcUtede  de  cet 
<édifiae  par  rempenar  NapeMen.  On  ptélend  qne  les  capllealions  fai 
toenkddÉnngées  don  entre  4'ardilteele  et  quelques-uns  des  membres 
et  la  eoHBlselon,  «ment,  dala^part  de  ceukei^vn  caraelèsedeTiolenee 
\ï  on  ànndt  peu  s'attendre  dans  des  questions  d'wt  et  d'éradl- 
PaaiMevemBDt,  tnismamtanm  de  eetia  imiMlssirmy  da  t«r  sm- 
tsiM  prHiée,  et  amm  êtreaemmpnfçaUrdfmi  senltwfclte^,  rémsRMat 
d  Mirt^Beniâ»  et  É  la  «die  da  eene  fMaMeHe-vislia  «  im  «tpv^rt  aanit 

mbrfatm  de  inmétteort  eaeranrab  fna  M  anvtf  niaise  des 
Qe  dMlet,  à  la  feqnétede  M.  Itetstft^  et  è  la  aeWo^ 


Mtto  df  ¥»  MbMf  a^aài&riMaiiiifde  Fattrire»  iiéar  âvi^  Varts  de 
ce.carv*  Mfiuiil  m  la  caMClèradMraiUttratioBS'eiéettiéet  i  régllie  da 
Saioi-I>aiiia.  Coauna  U y  alà,  indépaadanaiant  dat  trataux  d'art,  pttt- 
jiiauri  queiiioiia  d'hîatolra  ai  d'épigrapliia,  ce  rapport  a  été  commuai- 
gué  non-aaulanani  à  racadémie  daa  baaa«-aru,  maîi  à  ealla  det  In- 
jaripUpBi  e^  Mlaa-laUrai,  at  um  aoranstotton  tnteta  compotéa  da  qaa- 
lorxa  maaliras  a  été  namaaé  par  laa  daui  oompagniea.  Cafla  daa  fn- 
jcriptioiu  at  ballei*lattias  a  déii§né  MM.  Raoul-Rodiette,  Letronne, 
HaMr  Bengoat»  Gnérard»  Bare«  d«  Xitray  al  Tilat;  et  oeUe  ;d(Bf 
baaox-aru,  MM.  -Caria tia»  Couder,  La  Bai,  Leclére,  Picot,  Ramay,  Pe- 
titot.  La  commifiion  a  choisi  pour  présideut  M.  Raoul -Rochetle ,  at 
pour  Mcrétaire  M.  Berger  da  Xivrej.  On  attend  arec  impatience  dam 
le  inonde  des  arts  et  de  l'érudition  le  résultat  de  son  exaaDen. 

La  philosophie,  à  laquelle  depuis  quelque  temps  on  reprochait  sa 
torpeur,  a  fait  acte  de  rie  pendant  ce  roois-cl;  à  Strasbourg  et  à  Tou- 
louse* elle  est  panrenue  à  éreiller  l'alteotion  publique,  mais  nous  crai- 
gnons que  ce  ne  soit  un  peu  à  la  manière  de  certaines  gens  qui,  plutdt 
que  de  ne  pas  ISsire  parler  d'eux-mêmes,  aiment  mieux  en  dire  du  mal 
et  se  calomnier.  Si  notre  ton  parait  réser?é  sur  ce  sujet,  c'eit  qu*i  cette 
distance  il  est  bien  difficile  d*étre  renseigné  d'une  manière  exacte  aur 
des  faits  que  les  auditeurs  eux-mêmes  des  professeurs  ineriminéa  se 
racontent  pas  d'une  manière  uniforme.  On  a  pu  voir  dans  les  twiUleB 
quotidiennes  les  détails  da  ces  débats  philosophiques.  M.  Ferrari,  pn^ 
fosaeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  a  él6 
«causé  de  prêcher  les  doctrines  que  Ton  est  convenu  d'appeler  cominti- 
n(it9$  :  à  Toulouse,  M.  Gatien-ijmould  a  été  eansurédans  un  mandement 
archiépiscopal  comme  propagateur  d'idées  anti-religieuses.  Le  premitt 
a  été  suspendu  de  sea  fonctions  par  M.  le  ministre  de  rinstnictton 
publique;  et  le  second,  passant  outre  aux  censures  ecclésiastiques,  a 
pu  continuer  à  professer  la  philosophie  à  la  faculté  de  Toulouae.  On 
a'est  demandé  à  ce  sujet  si  les  doctrines  irréligieuses  méritaient  une 
aévérité  moins  grande  que  les  systèmes  anti-sociaux,  et  s'il  y  avait  une 
justice  distributive  bien  exacte  dans  la  manière  de  traiter  les  deux  pro- 
fesseurs. Nous  le  répétons,  à  moins  d'être  sur  les  lieux,  il  est  bien  dif- 
ficile,  sur  de  simples  oui-dire,  de  juger  du  mérite  ou  du  démérite  d'an 
enseignement;  toutefois,  nous  avons  tout  lieu  d'être  persuadés  de  l'exac- 
titude et  de  l'impartialité  des  renseigoemens  qui  ont  porté  M*  le  nai- 
niatra»  dont  la  modération  éclairée  est  connue,  à  suspendre  M«  Faitari; 
mais  il  ftiudra  qu'on  noua  accorde  le  même  genre  de  mérite  pour  mom- 
aeigneur  i'arohavêqae  de  Toutoose.  Qu'on  n'afila  pas  oroire  aepaoduat 
sue  nous  nous  Ihisona  laa  proasotenrs,  tia-iHvia  de  M.Gatian-Ainoali» 


dm|0N«niHMiiil  liiwilpiade  Uft  momê'^ê&mwmf^  (hcs  pour  ce 
■ItoériHf  I  liriéi^kcHoatHniMitoM  «lÉMqpieriiyterdff  miiristé- 
HiLMpéMfii  iMifllamps  rar  la  ctehe  d'en  hommede  férnaftle  talent 
tel  ^ JT.  farmi;  U  a  dft  «Ive  «Terei ,  aait  il  eel  trop  jeone  et  trop 
•^  Ttmir  prar.qu'oB  krâe  akiii  déOBiiitemeoft  une  carrière  cora- 
■MBS  hoMaor.  Cet  itenaa,  Mtet  w  toute  rtncérité,  noua 
de  aMia  ftUaîler  d'ao  dooMa  aveMiiaéttent  qui  aura  pour 
aiÎBi  detaBMMff  l'étoda  de  la  ^Uaiopliie  à  eaa  tdtftoi  de  i^Iiglon  et  de 

Ici^aUes  il  m  peol  y  atoir  ni  lodété  ni  famille. 


WlLfuninBîdot,  qu'on  troure  toujours  à  la  tète  de  toutealea 
CBUqprim  utiles  et  désintéressées ,  ont  conçu  l'idée  de  reproduira  la 
INdànaalre  latin  de  Robert  Estienne,  augmenté  des  principales  remar- 
ques et  d<s  exemples  consignés  daos  les  dictionnaires  qui  ont  été  publiéa 
défais.  M.  k  aainiatra  de  rinst'ruetion  publique  a  approuté  et  promia 
â'«cannger  eOcacement  cette  entreprise,  pouryu  qu'on  prit  pour  basa 
de  la  DooTella  édition  le  tra?ail  de  Bobert  Estienne,  qui,  depuis  1543« 
n'a  élé  jvpnNfojt  en  France  que  dans  une  mauTaise  contrefaçon  et  sana 
IsBoai  d'Estienne,  à  Lyon,  en  1577.  Noos  nous  empressons  d'applaudir 
à  eetta  balle  et  généreuse  idée  *,  les  sommités  littéraires  qui 
ret  fsiaideBl  eoaora  A  la  caofeetlon  dm  magoiflque  tré«or  de  la 
ne  iMmqnanmt  pasd'apparter  leur  tribut  à  ce  noua- 
it diairé  an  l'hommir  dea  temps  idaniques  de  Rome. 

UlUemague  savante  Tient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  per- 
sonne de  H.  Wilbelna-Trangott-Rrug,  qui  est  mort  dernièrement  à 
Leipsick.  yi  en  Saxe  en  1770 ,  après  avoir  occupé  des  chaires  aux 
tmirenitéê  de  Wittemberg,  Francfort-sur  l'Oder  et  Koenisberg,  il  fut 
wummé  en  1909  professeur  à  celle  de  Leipsicit.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  se  font  remarquer  par  la  justesse  des  raisonna^ 
Heas  et  la  profondeur  des  pensées  ;  nous  citerons  entre  autres  :  JOiûr 
ftonnatre  des  seieneei  philotophiquest  4  vol.  ;  Aphorismet  de  laphi-^ 
htapUe  du  droit  ;  Essai  d'un»  encyclopédie  des  heauJHirU ,  2  vol*  j 
Bitîoin  de  Us  philosophie  ancienne,  4  vol. ,  etc.  Ce  savant,  en  ouirey 
a  tadé  en  1812  le  célèbre  journal-  hebdomadaire  V Hermès ,  qui,  pen- 
dant viogircinq  ans,  a  tenu  le  sceptre  de  la  haute  critique  en  AUema^ 
gne  el  qui  a  combattu  pour  l'affranchissement  des  Grecs  et  l'émancipa- 
tion des  Israélites. 


▲  rnnlrersita  de  Kiel  on  a  eélébré,le  9décerobra  dernier,  avec  tina 
la  pompe^  le  jow  de  naissance  do  eélébre  Winckelmann  ;  et  4 
liaft  an  rappelle  que  la  45  aolA ,  à  la  mène  université,  on  a 
ttD  élo0a  du  priflca  de  Caniao  et  de  ses  méritée  comme  ar* 


|«Ql4outfOUft  politiqMM  floQl^  U  piÉMii  dt  Cwcio  êiviil  M  ftiiîet  d«M 
M  pauie.  Tel  6ii  4u  moins  le  ip«lîf  ^!on  àamm  k  Mttaflte  mnâi 
Uire.  Pour  li  nomoBt  nous  d'otohi  ^u*  ém  dira  va^ucf .  nr  le 
lemeni  pkiiofoplûqwa  à  Bectta  d«p«s  ITânifë»  de  Schelttng)  ta  Hé« 
géUens  lui  CmU  une  of  pMîiien  Mepgî<|uerel  ie  aituatiea  dti  ctawe  doii 
lare  trèt'iiiléMMUile  pouf  rtimrTeieiuvNaui  diPBM  no  veideco  fomùli 
polMqiie  dent  aetBft  pradMîn  BWAéiOi  Yeiei  om  newellt  foreannc 
littéraire  qui  semble  cependant  cacher  une  intention  politique.  Dans  le 
l^latinat,  par  orAre  du  roi  de  Bayière  sans  doute,  renseignement  du 
français  dans  Tes  collèges  a  été  rendu  facultatif ,  tandis  que  jusqu'à 
présent  f  étvde  de  notie  langue  y  avait  toujours  été  obligatoire.  Que! 
airt  le  but  de  cette  ordonnance?  ob  feut-on  eo  venir?  Espère-t'on  par  là 
dépopalariser  la  France  dans  cette  partie  de  la  Confédération  germa- 
nique? Serait-ce  le  commencement  d'une  coalition  tacite  contre  Tin- 
fluence  de  notre  nation?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  aimons  mieux 
eroire  que  c'est  là  un  acte  Isolé  sans  portée  aucune ,  et  nous  ne  de* 
tons  y  attacher  aucune  espèce  d'importance. 


liona  neoe  tanone  pen  an  nanwni  en  FsMMa  àm  ifeatann  é 
dtoietéiran§èies,  et  nea»  «routait;  aaraUnaeeKinniàdea 
ehes  qui  aeimienl  loin  d'étm  inalilea  ■■■  pnpèa  de  netleitiiBa  ec  à9 
nos  sciences.  Parmi  les  Sociétés  qui  enrichissent  les  sciences  usuellea  de 
résuluts  importana,  il  faut  compter  celles  qu'une  administration  éclai» 
fée  a  fait  surgir  sur  le  soi  Piémontais,  et  parmi  oellea-ci  la  Société 
royale  d'agriculture.  Elle  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  l'examen 
de  la  possibilité  de  faire  une  double  éducation  des  vers  à  soie  dans  uo  an, 
ee  qui  doublerait  les  revenus  de  cette  précieuse  industrie.  Le  rapport  de 
la  Société,  oh  l'on  reconnaît  le  jugement  de  Thonmie  le  plus  savamment 
apécial en  cette  matière,  H.Bonnafous,  nous  apprend  que  la  Société  n'a 
pas^gé  à  propos  de  décerner  son  prix  cette  année,  et  qu'elle  a  renvoyé 
le  toneoon  à  Tannée  prochaine. 


mmm^ 


UVBES  NOUVEAUX. 


De  la  Constitutioo  tenUariala  àm  pajs  nnmlaiau;  par  M.  Woiom. 
In-S^de  3  iBulUes  IflL  Im^de  Canan,  iPa«i(^-^A.Paaa,  lua 
SainlrJFiacn^  a«  â. 


« 

N<  to  êtfhu^Êt^Êékmj,  éé  f  AW  Ifoyy 
'  •••»  Mlwf^iiev,  par  Bf.  RoitseTet  d^ 
Ib-16  de  %  feiiiUes  1/8.  Imp.  de  Tournel,  à  Hontp^lfler.  • 

ée  phîlosoplfe  Médicale.  Sxaann  dev  doctriRes  de  Caba- 
efc  Gall  et  Broiiani«;  par  B.  Frédéric  Daboia  (d'Anriem).  !'•  nrraf- 
aon.  I»^  de  6  feuiliea  1/2.  Imp.  de  CMaao,  à  Farii.  Chet  Govfo 

ref/acnb,  ««"SI.  * 

• 

JoopmI  niliuire  d'un  cbeC  de  roiieat,  ooii&aiyiBt.J«  m  êùMêàme 
dnriwasf  de  Berri,  e&  Yeodée  ;  ||ar  le  bacoo  d«  ^hwatui,  lo««»  AalA 
CeuiUea  3.4.  ▲  Paria,  chez  Dentu»  me  daa  MutOrAsUp  tf>*  {Ik  ei  ^  et 
VèUu-tivjpï.  Prix  :  2  ft.  SOc. 

ManMid»  phiinipMt  modene;  par  du  mmmUm  9Êi^g»  en  M 
fattU».  iBp.  de  SdiDcider»  à  Paria.  Chez  Paulin,  nie  de  Seine,  n* 
UxiSficfiQu 


le  fi*ffe  jane^  ebeerrée  A  Tera-Chiz  (Mexique),  } 
M  à  hoÊÊ^ém  YeieMaas  4e  reaeadw  cemniaiHiéepar  le  tîee^ 

l;  fer  M.  J.  Bosis.  la^  de  4  fauilka»  Inp.  de  JttJJtai^  à 
MoBiprlIicr, 

ttiaaifiié'Airiq—,  »e  ledoible aeayiftte  éerAlgérieper  ty goerre 
ei  k  cokaeiaaU4»a,  auivl  d'à  .esamea  critiqae  éa  gofnteraeiDent,  dte 
ridmieiffnfinn  ei  de  la  âUiaAioa  eolABîala;  par  SagèBelia«k  to^ 
de25  leeilka i;4.  Imp.  de  XiiUani,  à  Pana.  Cliei Xade yco^  PeW». 
B^j^Pra-.&fr.  SOL 

de  ib-aept  aimées  de  voyasei>  180f*i818.  IHrerses  e»-i 
t  Io-8»  de  17  llBUillee  1/2,  leip.  de  Beeko,  à  Ment- 


he ta  CeapAeece  en  œoeens  de  prud'bonmiea  et  de  lenr  organi- 
ttUoD,  avec  un  appendice,  contenaet,  etc....;  par  Hollot.  le^*  de  3S 
iBDiilet.Â  Paria,  chez Jeubert, rue  dea  Gréa»  u<»  14.  Prie i7fk.9tL 

MilÊmmmmv  dCfseotagique,  historique  etauecdoCiquedea  pwTerbqg 
ci  dea  locmioiia  proTerbiales  de  la  langue  frae^iae,  en  rapport  aree 
leatacBiioBa  prewJMelea  dea  autres  langnas;  par  P.  IL  Qujted.  Ib-8» 
de  U  kaiSku  PeriSj  cbez  P.  BectraDd»  xae  Sato^Andié  4er  ÀMm^ 
a*  âS.  Pfîi  :  8  fr. 

Eerickisaement  de  la  langue  française,  etc.;  par  J.  B.  Bichard  de 
BedeuTillicrs.  In  S»  de  12  feuilles  1/4.  Paris,  cher  Pilout,  rue  de  la 
II*  sa.  Prii:  4  fr. 


taphfaî|ue*  ete»;  par  M.  Bucoin-Crirardin.  In-S»  de 
21  fmakm9(4.  leuatr  chealUme.  Prix;:  3 1. 


• 

HItCoin  et  Btyifdt  pv  M.  IMaadlae  éà  SÉtatAprift.  b41  de  19 
Imlllit  9^8»  Pttiif  ^dm  ItaMcourt,  rae  te  Btiftt»Mf«tt  ■•an.  Fris  : 
afr.80. 

Histoire  de  Godefroy  de  BenilIoB,  par  M.  d'EiavTilleb  In-lS  de 
15  feuilles  1/3.  Péris,  dies  Debéeeort.  Priil:  S  fr.  80. 

Vie  de  9.  M«  D.  Caries  ▼  de  Bourbon,  tiA  d'Espagne;  par  T.  Boa- 
blet.  In-8*  de  90  feailles,  plus  un  portrait.  Bourges»  çhes  Tauteur. 

Histotte  de  saint  Bernard  et  de  son  siéde  ;  par  Auguste  Néander, 
eoDseUler  ecelésiasiique  et  membre  de  rAeadëmie  royale  des  sdences 
deBerUn;  traduite  de  Tallemand,  augmentée  d'une  introduction,  de 
notes  bistoriques  et  critiques,  par  Théodore  Yîal.  In-0*  de  94  reuillei,- 
plos  wi  portrait.  Fimin  Didot,  àParis.  Ghei  Yaton,  rue  du  Bae»  n»  44Î. 
Frixtôfr. 

Histoire  numismatique  du  Chàtelet  et  du  notariat  de  Paris,  du  n* 
an  SIX*  siècle,  effiarte  à  la  Compagnie  des  notaires;  par  M.  Potnm, 
notaire  honoraire.  In-8^de  8/4  de  feuille.  Brunean,  à  Paris. 

CBuTres  en  prose  de  André  Chénier,  augmentées  d'un  grand  nom- 
bre de  morceaux  inédits,  et  précédées  d'une  notice  littéraire,  par 
£.  Hugo,  etc.*.  In-12  de  16  feuilles.  Dondey-Dupré,  à  Paris.  Chet  6os- 
aelin,  rue  Saint-Germain  de  Prés,  n*  9.  Prix  :  3  fr.  fit. 

CBuvres  françaises  de  J.  CaWin,  recueillies  pour  la  première  fois,  pré- 
eédées  de  sa  vie,  par  Théodore  de  Bèze,  et  d'une  notice  bibliographi- 
que, par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  In-18  de  18  feuillet  1/8.  A  Paris* 
chez  Gossello.  Prix  :  3  fr.  80. 

Pérégrination  en  Orient,  ou  Voyage  pittoresque,  historique  et  po- 
litique en  Egypte,  etc...,  pendant  les  années  1837-38-39;  par  E.  de 
Salle.  Tome  IL  In-8«  de  30  feuilles.  Porthmann,  à  Paris.  Chex  Pa- 
guerre,  rue  de  Seine.  Prix:  7  fr.  80. 

Les  Pères  de  VÉglise,  traduiu  en  français  ;  ouTrage  publié  par  V .  de 
Genoude.  Tome  TU.  In-8»  de  81  feuilles  3/4.  Adrien  Leelère ,  me 
Cassette,  n»  20.  Prix:  7  fr. 

Aristotelts.  Opéra  omnia  que  exUnt;  Cura  Caroli  Herm.  Weite. 
Pasc.  L  Insunt  :  physics,  metaphysica.  Liprie,  C.  Tandiniti.  Geh. 


inpKinxRii  ni  m^»  v  dovoit-dupr*, 
ne  M4««i%  te»  MVkitif. 


RETCE 


BiniOGRAPHIE  MALTTIQUS. 


mMM». 


THÉOLOGIE. 

Srntâ  AmgwtÎDi  Hippooeiim  episeopi  opéra  omnia, 
fMk  Lofttiemim  tlteologornin  recensionem,  castigata 
éeuuo  %à  manoscriptos  codices  Gâllicos,  Vaticanos,  Bel- 
gioos^ele.,  necDon  ad  editiones  antiqaiores  et  castiga* 
tiores,  opéra  et  studio  moDachorum  ordinis  sancti  Bene* 
dicâ  e  eongregatione  Sancti  Mauri.  Editio  novissima, 
emen&ftta  et  aactior,  accurante  M...,  cursuum  comple- 
tomm  ediiore.  —  Parisii»,  venit  apud  editorera,  in  vico 
dicto  MoDtronge,  juxta  portam  Inferni.  1842.  10  vol. 
in4».  Prix  :  60  fr. 


Hovfi  «TOM  peine  A  ftooi  tenir  an  courant  arec  M.  Kabbé 
VmtàrM  incessante  -dote  chaque  jour  le  monde 
quelque  nonveUe  publication.  Plus  son  entreprise 
oo  eat  tmeé  il*en  reconnaître  l'excellence  et  l'op- 
peiiwttlé;  à  Irèe-pett  de  frdb  on  a  dé)4  Une  bibliothèque  con- 
[mêénU^  qaàf  dms  un  petit  nombre  de  TOlumes,  renferme 
I  nutièffc  d'une  rMtaUe  eneydopédie  ecclésiastique.  Voici 
ufourd'hui  son  iâitieoi  de  saint  Augustin ,  ce  père  de  Té- 
glt»  laUne  al  fécond*  si  oûrienx^  si  fiche  de  détails,  toujours  lu 
et  rda  par  im$  thèefcgkos^  les  prédicateurs^  les  historiens 
m»  i3 


rtU§i»n;  le  fiu)et  4«c«l  ouTVftge  «i  qu«  la  vtrlu  ao  p«ai  pu 
démontrer  que  Dieu  doit  élre  aéoeMeiremeoti  à  <»ute  de  la 
différence  qu'il  y  a  enire  Atre»  oooime  Dku  eUf  el  de?oir  èlre. 
SuîTent  troi  s  traités  «ur.la  Genèse,  dans  leaqueb  l'auteur  refend 
aux  dUBcnltés  foiteaparlesmaniebéenfl^etoiVil  «'attache  àprou- 
Tcr  que  la  Genèse  ne  contient  rien  qui  ne  puisse  être  pris  à  la 
lettre.  Ais  facam  ié  parler  du  uft  premimrê  Iwru  dêlaBi^ 
ile;  questions  itfr  U  PmUUmque;  notes  $ur  Jùi  qu'il  aTafit 
mises  à  la  marge  d'un  exemplaire  du  liTre  de  Job.  Jflrotr 
tiré  de  ÏEeritun;  œ  n'est  qu'un  reoueil  de  passages  de  TAn* 
cieo  et  du  Nouveau  Testament.  De  l'4»eeord  des  évangéUêkê 
et  du  Armofi  stir  la  fnontag.ne  ;  c'est  une  explication  du  ter* 
mon  de  Jésus,  rapporté  aux  5%  6*  et  7*  chapitres  de  saint 
Mathieu.  Qtieslûms  sur  quelques  endroits  de  rJÊyan^le  ;  Tau* 
teur,  dans  cet  ouTrage,  ne  suit  aucun  ordre;  il  ne  s'applique 
qu'à  résoudre  les  difficultés  proposées  par  une  personne  qui 
lisait  l'Évangile.  On  trouve  ensuite  des  questions  sur  l'Évang^ 
•  de  saint  Mathieu,  des  traités  sur  celui  de  saint  Jean  et  sur 
son  épitre  aux  Parthes,  des  explications  sur  l'épître  aux  Ro- 
mains et  aux  Gaiates.  L'appendice  comprend  trois  livres  sur 
les  choses  admirables  mentionnées  dans  FÉcriture  sainte,  suc 
les  bénédictions  de  Jacob,  des  questions  sur  le  Nouveau  et  sur 
l'Ancien  Testament,  et  une  exposition  de  l'Apocalypse. 

Vol.  IV,  de  1968  col.  Ce  volume  est  entièrement  consacré 
à  l'explication  des  psaumes.  On  ne  sait  pas  bien  en  quel  temps 
saint  Augustin  commença  ses  commentaires  sur  les  Psaumes, 
ni  en  qud  temps  il  les  acheva  ;  miais  on  voit  par  sa  lettre  à 
Paulin,  écrite  vers  l'an  4*49  <iu'il  avait  déjà  dicté  une  courte 
explication  du  psaume  16;  et  par  celle  qu'il  écrivit  àEvodius, 
sur  la  fin  de  l'an  4 1 5,  qu'il  avait  depuispeu  expliqué  les  psaumies 
67,  71  et  77.  11  prie  même  cet  évêque  de  ne  le  point  détour* 
ner  de  ce  travail  en  lui  proposant  d'autres  questions,  quelles 
qu'elles  fussent;  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer  que,  n'ajant 
point  voulu  interrompre  ses  commentaires  sur  les  psauaiefl, 
il  les  acheva  en  416  au  plus  tard. 

Vol.  V,  de  2440  cel.  Ce  voluipe  comprend  lés  sermons  de 


màÊA  àigniiD.  Ils  sont  ditliés  en  quatre  daêses  :  la  première 
waàm  ém  aarmaM  sur  divers  endroits  de  rÉcritare  sainte; 
k  mmàê  een  qui  ont  pour  obfel  les  grbndes  Ates  de  Tannée^ 
efdi&afapeBMnt  Smmn»  duimpi;  la  troisième  est 
lès  des  aennoDS  tnr  les  Mes  des  saints  et  particaKère- 
^iv  eeBea  des  inart3rrs.  Tous  ces  discours  roulent  presqpie 
iMfem  sur  le  cuhe  des  martyrs  et  sur  TaTantage  de  leur  in- 
lereession.  Mais  saint  Augustin  a  grand  soin  d*y  marquer  la 
ttHlraNede  leur  culte  d'afec  cehii  que  nous  rendons  à  Dieu« 
Il  ay  a  dans  la  quatrième  classe  que  quelques  sermons  qui 
sont  tous  ser  dessi^etsdiTers;  lesunssur  la  ditinité  de  Jésus- 
CMst,  les  autres  en  l'honneur  de  quelques  saints,  et  d'autres 
mr¥«BMyar  de  Dieu,  sur  la  crainte,  sur  la  pénitence,  sur  le 
nèpm  dn  monde,  sur  les  mœurs  et  la  yie  des  clercs,  sur  la 
paireelaeencorde,  et  sur  la  résurrection  des  morts.  Viennent 
ensuite  les  sermons  qu'on  doute  être  de  saint  Augustin  et  ceux 
fd  sont  ÔTidemment  supposés.  Ces  derniers  forment  un  ap* 
feaëee  avec  les  sermons  de  saint  Gésaire  d'Ailes,  que  M.  Mi- 
gae  a  en  soin  de  réimprimer  en  entier. 

f  cL  VI,  de  i3g6  col.  €e  Tolume  contient  un  grand  nombre 
de  Irsôtès  de  morale  qui  ont  été  réunis  par  les  Bénédictins 
dans  Yoràre  chronologique.  On  trouve  d*abord  les  quatre-^ 
Tiogr-tmis  questions,  les  deux  livres  à  Simplicien,  les  ques- 
tions à  Dolcitius,  et  un  traité  sur  la  croyance  des  choses  qu'on 
ne  vdt  pas,  sur  la  foi  et  le  symbole,  et  sur  les  bonnes  ceuvres. 
Vient  ensuite  le  Manuel  à  Laurent  sur  la  foi,  l'espérance  et  la 
chintê;  les  traités  intitidés  :  do  combat  chrétien  et  de  la  ma- 
nière d'enseigner  les  principes  de  la  religion;  de  la  continence; 
de  bien  du  mariage  et  de  la  sainte  virginité  ;  du  veuvage  et  des 
mariages  adultères;  du  mensonge,  de  l'ouvrage  des  moines, 
des  préAetions  des  démons,  du  soin  qu'on  doit  avoir  pour  les 
morta  et  de  la  patience;  du  symbole,  de  la  clôture  de  la  vigne 
du  Seigneur,  de  la  persécution  des  barbares,  de  la  discipline, 
de  fntilité  du  jeûne,  de  la  prise  de  Rome  et  du  nouveau  canti- 
que. L'appendice  contient  tous  les  ouvrages  supposés,  les- 
qeeb  sont  aussi  eu  très-grand  nombre. 


YéL  \mf.à^  laBO-iuik 

oottHft  iea!  pftifliUmiBlM  eitogyurtgéMttuffgi 

^«nfr  eiilmea  am  UilUmlét.&«imtéft4Mii]ia[ési  «^ 

tons  >  onHmr  aukM  «Mm  mmàm:  tasè  ««|]  hàwtiefi^watnr  te 

Syfiftgagwi  ;;l«iIiwrttiitoii<rih>iiPiitMiè»H  ]|lwiwiiÉMinj.fcBti<|M<» 
tîDM  SI»  U  'Ennitft)  fiftila.  ffiirfiw»  cé-Ib»  liMwdM  dnffi— 
e0cléflia9iii||iM>» 

cputrorGrascoBÀiii  ;.d«  runité  du  bftp(6iatt«>ahKégià  d»  hucMUif- 
féreoce  ayec  les  donalUlas; Jivfie9rMU^d0mtîsliis-«||Kèft la cob* 
ttieaad;.  du  diaftowra-c»  pf  éoMncft  d'ÉmemMÎte  ;; contre]  Gnu- 
deB€e;.saRBu8tiaMD,,r0bi4>tité  ek.ondaDB&diaere'pacle»  do*- 
natistes.  'Deu.ou^ag0ft«  »appasé^foiHiaBa.  l^f^pMidîe«;.r.uft 
oatiooutne  Eulguaee^.  et  TauM  eatua  recuaiLd'âiUiâlfret  à]^ 
crHs  qui.QanoeisieatiriâBtoinD  da9.doiialiflt«a. 

VdL.X,  da  i9iiS««l..ia0nteB  dea  péehés  et  de  leur  véoniarr 
aion  ;.de  rèspiit  et  de  laJettM^.de^U  naUife.  et)d«tlft.fl^e^dB 
U  fi^ïfeelloB  de  la  ^u^Urn  de  Uhoiiii»e^:de»aotA»  àa  PtiacH 
dA  la  ^eâe».  dlb  Jé9Uft-GlMi9l;etJdii»  pèakè7  0ii9kiel;.dii«m 
etide  lft<<M»Boapî(9Qea«0;  de  rame:  ett  d^asAionpiie  ;;eQBli»  las 
Pélflgient^  oABlmidQiiwi  ;  d^U  §iftee;et  du» libiie^arinloa^,  de 
letooiarupActn;  elrde.  le  |s|5â«fr;.dfi-  la»  prédestioalûMU  die  seânt»; 
du  dioa>  de  lai  pepévéfftnott;.  «Mwage  iniieiMyk  ooetrerJUito^ 
Iie»?eflidia^upf»oséa4e3fiaMirii  A>iflliittîe  qnûooaiifcitteoUe-dwÉèaEie 
Tduxne.  aeai.  r%p«KiBe9lieeik  oeuUce  ba.  Bétaj^îena»  1».  liiae 
deila  jwédeatiuaiieu,  eà.dala  g9é«eveeltti4ei  la^pcèdeatinalMtt 
et  les  écrits  touchant  lefr<M9giefiB».Cei.Ti>hiaiaa*  ttaBÙae^Bar 


A^stfH 


ijwiptfg  «e  ^pfchiîi  éftOM  uft  a^ivtMi  pii&  MiK^ki  neoi»* 

»Wi(f||  iMBflttt»  #MUMMb  nOVA-  SMS  €SI|V894SWMI  oe  ptf^ 


Tbesauros  hjmnôlbgas  sive  hymnorom  canticoram 
seqaentiarmtk  eirei  annum  MD  usitaltatim  ctdfectR)  am- 
pHssîma.  Carmma  conegit^  apparatu  crîtico  omayiti 
Te(enim  luterpretum  notas  selectas  suasqp£  adj^tHarm. 
Adalbert.  Daniel  Ph.  D'.  Tomus  primus  hjmnos  conti- 
œns.  —  JSalTs»  saiufitQ)a8  Eduardi  ÂAtoa.  1841^  I0-8** 
de  xxiv-36i  p. 

On  a  trop  nA^Ï§é  îosrqu'à  présent  les  ceavres  dès  poètes 
dirètiens,  remarquables^  aif  j  MW/t  fm  mu»  grande  simplicité 
dios  le  stjle  et  dans  la  passée  C*auiettr  Si  présent  recueil  a 
eonçii  rheureuse  idée  de  réunir  en  un  seuf  corps  les  hymnes, 
canliqiieSy  etc.  ^  usités  dans  TÉglise  romaine  vers  Tan  i5oo  de 
«•ire  èsiL  O»  eoBçeit  ee  qa^L  a  ffeRu*  dir  peines  et  de  reeSer- 
ehes  pour  rendre  ce  recueil  aussi  complet  que  possfMe.  Ce>* 
pendant,  pour  ne  poinreoncrrofr  un  pftin  beaucoup  trop  yaste, 
il  s'esi  borné  aux  hymnes  eccléslastfques  qui  put  élé  ou  qui 
sent  encore  en  usage  au^ousdliui.  Quoiq/iie  ])4>stérieurement 
à  Lulber  TÉglise  romaine  ait  Bsadttit  iior  grand  nombre  de 


poètes  eatimables.  M*  Bt^lel  n^a-p»  jagéc^DVenable  de  s*oo« 
cuper  de  leurs  productions,  se  réserrwit  d'y  nreoir  plut  tard 
si  ce  premier  traTail  est  accueilli  brorablemeut  par  le  public. 
Il  n'a  reproduit  en  entier  que  les  pièces  les  plus  remarquiJïlea; 
il  donne  seulement  le  premier  Ters  des  autres,  en  indiquant 
les  oufrages  où  elles  se  trouTeni  en  entier*  Le  volume  qoe 
nous  aTons  sous  les  yeux  ne  oontîeBl  que  les  hymnes  arec  un 
commentaire  pour  lequel  le  nourel  éditeur  a  profité  des  ex- 
plications de  ses  dcTanciers.  Les  manuscrits  qui  ont  seryi  4 
cette  édition  sont  tous  tirés  des  bibliothèques  d'Allemagne.  Il 
est  filcheux  que  M.  Daniel  n*ait  pas  pu  compulser  le  riche  dé- 
pôt de  la  Bibliothèque  Royale  à  Paris;  il  y  aurait  certainement 
fait  une  récolte  très-abondante.  Le  temps  nous  manque  pour 
^  comparer  les  manuscrits  de  oe  riche  établissement  arec  la  nou- 
Telle  édition;  nous  en  citerons  au  hasard  une  ou  deux  pièces, 
sans  toutefois  rechercher  si  elles  peuvent  entrer  dans  le  plan 
de  M.  Daniel.  En  Toid  une  en  latin  sur  la  vierge  Marie  ; 
elle  est  tirée  du  manuscrit  latin  i36a,  fol.  84  v.  : 

Ats  fuit  salYtts  Icta  Maria  genitrix  Dei, 

Qua  fuisti  virgo  fœta,  Par  quam  saWi  fiunt  rai 

Yerbo  patris  potantia,  Depelle  cancta  vitta, 

Audi  nos  ave  Maria.  Manda  nos  ave  Maria. 

Ave  pia  humilitas,  Ave  vers  virginitasj 

Sineviro  fecanditas,  Immaculata  castius, 

Gujtts  annunciatio  Cujus  puriicatîo 

Noitra  fuit  redemptio.  Nostra  fait  purgatio. 

Ave  praclara  omaibm 

Àngalicie  virtatilnity 

GujuB  fuit  usomptio  ^ 

Nofttra  gloriflcatlo. 

Six  feuillets  plus  loin  on  lit  cette  hymne  en  français  sur 
sainte  Barbe  : 

Saincte  Barbe  très-glorieuse. 

Victorieuse 
De  tous  faulx  encombrement, 
0  donlce  vierge  précieuse, 
Trés-graciease, 


i«  vont  prie  tièi.faiiiÉMMMnit 
]>OBD«i-mM  «UégeiMnl 

Bwnmmt 
Da  mal  que  j'ay  dont  je  dit  Us; 
Car  l'ennemy  durement 

£n  tourment 
Ve  tient  prisomiter  en  set'  las. 
BeBMn  corps  nàUMureiix 
Y»ua  demande  à  gnnt  inilaiiee 

Allegence , . 
E  t  des  fait  inniqulcleiiri 
Que  j*ay  fais  dont  suis  honteux 

Et  doubteux^ 
Que  en  enffer  dampnô  ne  soye  : 
Comme  dotant  et  angeiiteux, 

Doaleureax^ 
Eonteosement  j*en  larmoyé. 
Faulx  orgueil  et  avariée 

Lait  et  nice. 
Ou  il  n'a  que  fellonnie. 
Ire  platn  de  grant  malice# 

Fol  et  ttice, 
Laxnre  et  gloutonnie, 
Paresao  aowi  plaîn  de  folio 

Bt  envioi 
SsqneU  j*ay  longuement  senri| 
Ont  laidement  m*ame  honnie 

Et  en  ma  vie 
Parle  faulx  art  de  Tanemy. 
8i  tons  prie  dévotement 

Finablemeoi, 
Qae  Tont  vueillei  requérir 
lealuicrist  pour  mon  aauvement 

Et  tellement 
Que  me  vueillez  secourir, 
Que  puisse  rivre  et  morir 

Et  finir 
ïn  ee  monde  si  bonnement 
Que  en  la  fin  je  pnisto  obtenir 

Voue  serrir 
En  Toye  pardurablement» 


De  raocienne  et  de  la.  aûiuttlla.  dûciplme  de  TËglise 
en  France ,  où  l'on  répood  aam  «Nitions  du  livre  de 
MM.  AlligDoU  etc;,  tcnidkut  rÉtUfactterde  l'Église  ea 
France,  et  en  particulier  des  curA  ruttux  appelés  de*- 
servans.  Par  l'abbé.  BirihaïAwni  — *  AvigiKm»  Ségoîa 
atné.  1842.  In-8«  de  3aftfi.firis:.&lîC 

MM.  AUigDol  ont  publié  en  i83§i«»)iirre  Sur  ViM  ae^ 
tml  du  clergé  en  France,  civdn»  VÂm  4b  Ai  Religion  du 
a  mars  1841  une  DicbirutRm  dans  laqaeBeib  reconnaissaient 
s*êlre  trompé  sur  certains  goints^  émettaient  sur  les  autrcfi 
une  profession  de  foi  assez  Yagpe^et  faisaient  epnnaitre  qu'ils 
aTaient  soumis  leur  doctrine  au  SMftf>"Méigfti  Cette  décbratioQ 
a  été  regardée  comme  fntuflkaittffj  piMOS:  fa'aHe  porte  beau* 
coup  sur  les  intentions  et  fofrtpett  sur  te:eoalteim  du  livre.  Ces 
motifs  ont  engagé  M.  Richardean  à  entreprendre  une  réfuta^ 
tion  du  liyre  de  MM.  AllignoL  «H  y  a  deux  choses,  dit-il, 
qu'il  est  nécessaire  de  connaître  et  de  savoir  distinguer  dans 
toute  étude  et  tout  llyre  sur  rÉg)ise^  en  «nielle  [pays  qu'on 
la  considère:  ce  qui  tienlî 4  stcanrtitutîanij. €ia qui  est  en  elle 
de  l'institulion  de  Dieu  même,  de  drarT  drvin;  et  ce  qui  est  do 
l'institution  de  l'Église  eRb'-mêtoie'  etâk  soir  gouyernement,  et 
regarde  seulement  ce  qu*bn  nomme  sa  discipline.  L'ignorance 
en  ce  point  a  presque  toujours,  été  la  principale  cause  et  delà 
plupart  des  erreurs  commises,  sur  L'Église^  études  difficultés 
qu'on  rencontre  ùl  les  éclaircir  aU  à»  las.  léfuter.  Pour  nous, 
désirant  de  ne  pas  tomber  daoa  ia:Baiii0t«liinie,  Toulant  au 
contraire  le  signaler  et  dûnsePHn*  mojrenr  ftRorile  de  résoudre 
toutes  les  diflicultés  qui  peuvent  s^flérer  en  cette  matière  en 
les  ramenant  toutes  au  yérftabre,  au  seurprihcipe,  le  droit 
dirin,  la  constitution  de  TÉglise,  nous  les  distinguerons  avec 
soin  du  droit  purement  discij|liaaira|,atantaxa0ninant  ce  der- 
nier nous  ne  perdrons^  JMiiufliiAa:¥uat<MlMi  qui  doit  le  dominer 
en  tout  et  être  toujours  sa  règle  déSokffvet  souveraine,  » 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Richardeau  est  divisé  en  deux  par* 


tàkoL^Bom  daiceL  foa  ■andocta.  lai  aonaiitmioiL  de  l*ÉgIistr 
rdatbemeot  an  gouTcrnemeot  et  à  la  hiérarchie  à  qai  Jésus- 


IWfr§iiMi  «tnKrêltplaa  prittinBèi  iihaupi  d'âflU» osioniAfti» 


ipairl«€(HBBKdaÉ:dèc  itea,  aartoundaite 
elR  lèsi  jogsniHmdBft  oimiflh  diou  'f"fPF^*^f  eitina  #ib 
bas  aDones  aé:  lléntauv  «:  puisés  amie  UÉmiiiim 
■  iliiij  II  n  irtiKiiJawiriinaiiiiiiiifmiiiiraijlalifitKliW 
arltBUaiifimf^  larniéniOBwdiBokiVK  deiBcaiiee^lea^ltaaa 
akhatatoop;  fl*  a  aiAmeiiBBa  à  uauuiiwidoa  Fl«ngr<>.HM4p 
wiTj  QharCyDnwpAdg  fliliftlanev  aateun^enriias^aaHnE» 
taafcla  maader  flaatvà'  antrar'  les^droita-des;  infénaotsi  Noua 

k'père  ThomtnÉnyqai^  qmnqua  TBonniMâmÊ 
d^haeiangé  dhoals minât oaiécfoâe^  a^a^ealipaaitaiia 
paf  as3etitmm:na§BJcékimtmtmt  Ilespnt  dea^oanoBBialBB  éft:aafll 
pijt  et  desoD  siècle ^  esgrit  opposé  généralement  à  l'autorité, 
comme  celui  de  nos  thédogieos'db  hc  m&me  époque  Tétait  à 
liLmoale  doucajet  indulgfUKla.QDaaignéa  partant  ailleuca  dans 

l!l^iM>;,rAiMryagy»  Am  M.  Hîftiiardnflii  mwritifcH^l^trft  limt  étlldiè 

arecsaîa» 

le  boDUeur  dès  maisons  reK'giëuseir,  ouayîs  proprert 
dicter  lea.  reli^auaas.  YDcales  daDsle  choixtdes  su|pto«  la 
figMfltiitit  de&  II09I3IM8.  et  le  gpiurernement .  dluae  comr- 
— ^wlé^  iisé^  àm,  neUleura  auteurs  et  d'un,  gfâud 
aantm  da  nàglaar  ab  GûDUUutiaai  religiauiea«  Ouvrage 
nlilfc  à  lmrtefclaarBJigie»ifli»N  eto.,,pa£]ILi:ahb4âaa8(Mu 


—Paris,  Gosson.  Chez  G.  Marttii,  rne  Phrée^t^André- 
des-Arcs,  n""  13.  In-12  de  yi-348  p.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

.  Ces  azlniu  ont  éti  choisis  dans  les  grands  makves  de  la  vie 
ipUtnelle  et  relifiaose»  coauBe  étant  prepces  à  fbnner  ua 
corps  dHnstmction  snr  ce  qui  regarde  les  ralîgieases  vooaina  » 
ouitresses  des  novices  et  sopérienres.  L'ouTrage  Se  divise  ea 
trois  parties;  dans  la  première  H.  Sanson  donne  Icsrè^os 
pour  la  réception  des  sujets  dans  les  trois  dfffifercns  temps  où 
les  Tooales  sont  particulièrement  obligées  de  prononcer  sur  leur 
sorty  soit  en  leur  donnant  leurs  vois  pour  l'admission^  soit  oa 
la  leur  refusant;  dans  la  seconde^  l'auleur  commence  par  iiif« 
dlquer  les  qualités  que  doit  SToir  toute  religieuse  qui  yent  être 
choisie  pour  Temploi  important  de  maltresse  des  norices;  il 
s'étend  ensuite  fort  longuement  sur  la  manière  dont  dk  doit 
èterer  les  noTices  :  dans  la  troisième ,  après  avoir  indiqué  les 
qualités  indispensables  ou  du  moins  très-utiles  pour  la  supé* 
clorité,  il  établit  quelques  règles  qu'une  bonne  supérieure 
doit  observer  9  si  elle  veut  réussir  dans  son  gouvernement. 
Quoique  la  seconde  partie  traite  spécialement  des  devoirs 
d'une  bonne  maîtresse  de  novices,  cependant  elle  n'est  pas 
uniquement  propre  à  une  maîtresse ,  et  convient  aussi,  à  quel« 
ques  points  près,  à  une  supérieure  pour  la  conduite  de  l'in* 
lèrieur  de  ses  Mes,  et  même  aux  simples  religieuses* 

JURISPRUDENCE. 

Die  Geschichte  des  Dœnischen^  u.  s.  to.  L'histoire  de 
la  procédure  civile  danoise  et  la  procédure  actuelle.  Mé- 
moire de  jurisprudence  comparée,  par  L.  Stein.  — 
Kiel,Schwers.  1841.  In-S^  de  xxx-228  p.  Prix  :  10  fr. 

La  science  du  droit  s'efforce  aujourd'hui  d'élever  son  point 
de  vue  et  d'étendre  son  domaine  :  ce  n'est  plus  seulement  le 
droit  de  chaque  peuple  isolé ,  mats  celui  de  tous  les  peuples 
qu'il  faut  embrasser.  La  méthode  expérimentale  qui  s'est  po- 
sée comme  principe  déjà  incontesté  dans  la  philosophie. 


^tsàM^wgfii»  aussi  4  dttTeiar.k  baie  df  Tétode  en  ligtola- 

Uoik  Cksfne  jour  oa  bdt  oq  pas  4a  plm  «q  sa  Ufraqt  4  la 

coiqMfiiio&  de  tout  ce  qui  existe  cbes  tous  les  peuples  eoo» 

woL  Voà  vleoÊ  celte  dinclioa  qui  nia  point  encore^  à  pro* 

prcnKBt  parler  y  de  nomrecoBau  dsas  la  science  et  qui  n'a 

d'eûfnoejpie  par  sesosoTr^P  €'est  que  la  science  du  droit. 

Il  jaispradenoe,  ne  peut  se  borner  à  la  connaissance  d'un 

droit  psrtioalîer,  quelque  parfoite  qu'elle  soit;  qu'il  est  de 

ion  essence  d'embrasser  tout  ce  qui  a  nom  J>roîl;  qu'elle  est 

trop  if  étroit  en  dedans  du  cercle  limité  d'une  législation ,  et 

foesonmouTemcat  la  porte  forcément  en  dehors  de  ce  cercle* 

Catte  idée  n'n  rien  de  noureau,  mais  on  ne  l'ayait  jamais 

uîneatec  autant  de  boobeur  et  aussi  complètement  que  de 

QOtfetcmfs.  C'est  une  science  nouvelle  en  quelque  sorte, 

doDt  les  gennes  Tiennent  d'éclore  :aprés  sToir  passé  quelques 

■ècies  de  sommeil.  En  se  plaçant  à  cette  hauteur^  on  com* 

praiâ  la  marche  de  la  production  intellectuelle  et  la  liaison 

nUme  de  tous  les  ouTrages  contemporains ,  dont  aucun  en 

detm'ctt  isolé,  ni  étranger  aumouTement;  on  donne  à  chacun 

tt  place  dans  la  série  de»  progrès,  et  enfin  on  peut  prendre  son 

point  dt  départ  pour  aTancer  aussi  de  quelques  pas.  En  Aile* 

aacM^Usîiutitutians  )udiciairesde  la  France,  de  T  Angleterre, 

de  la  BdJaads^  de  Tltaiie,  on  peut  dire  de  tout  TunîTers  ci- 

filisé,  oui  été  naturalisées  par  l'étude,  et  l'érudition  de  ce  paye 

a  établi  toutes  les  liaisons  existant  entre  les  diverses  théories 

de  droit  qui  se  sont  développées  dans  les  différons  états  aile* 

mauds.  U  n'y  a  pas  une  proposition,  pas  une  loi  nouvelle  qui 

soit  restée  étrangère  au  îuQSte  allemand,  quelles  quesoient  leur 

origine  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  pro* 

doitca.  Il  est  vrai,  qu'on  ne  doit  point  s'attendre  à  voir  résu-* 

mer  tous  ces  travaux  par  un  seul  homme,  ni  même  par  un 

seul  if»;  mais  la  t^s^.ast  assise- pour  un  progrès  ultérieur 

dans  la  îurîsprudence,  comparée»  Que  l'on  sorte  du  maniement 

des  malériaui^  et  la  sclanee  se  rapprochant,  chaque  jour  de 

MO  but  finira  par  l'atteindre^  en  réaumantle  dro^t  tout  entier» 

Quand  on  examine  les  éditions  nouVelles.  de  Feuerbaçb^ 


sur  Fétat  des  sodétte  qui  odI  précMé,  autant  que  sur  Tétat 
de  la  société  qu'il  régit.  Sans  ces  conditions  il  n'existerait  pas, 
il  ne  faut  pas  l'en  séparer.  Si  donc  la  scienee  Tcut  connaître 
ce  qui  est,  elle  doit  obsenrer  lé  droit  comme  produit  des  faits 
dont  se  compose  son  histoire'  et  des  besoins  du  présent.  Ce 
n'est  qu'à  ce  prix  qu'elle  mérite  le  nom  de  ^ence;  hors  de 
là  on  ne  rencontre  que  des  essais.  Résumons-nous.  La  jurispru- 
dence comparée  serait  donc  un  raste  tableau  de  tous  les  DroiU 
considérés  dans  leur  origine,  dans  leur  déyeloppement  hiato» 
rique  et  qui  se  terminerait  aux  législations  en  Tigueur,  leur 
dernière  expression.  Ce  serait  une  série  d'histoires  judiciaires^ 
un  réseau  de  oompendium.  Une  fois  possesseurs  réels  de  toutes 
les  théories  de  droit  étrangères ,  et  pourant  asseoir  sur  les 
bases  de  rexpérience  la  théorie  générale  de  la  jurispmdenoe 
comparée,  nous  pourrions  alors  décider  yictorieusement  sur 
l'opportunité  de  toute  introduction  nouvelle  dans  les  pre- 
scriptions de  la  loi. 

Il  est  éyident  qu'un  tableau  de  la  procédure  danoise  n'est 
qu'un  détail  9  dans  la  masse  de  matériaux  dont  se  doit  occu- 
per la  science;  mais  pour  le  composer,  pour  lui  donner  toute 
l'utilité  dont  il  est  susceptible,  il  fallait  partir  de  cette  idée 
dont  nous  Tenons  de  reproduire  qudques  fragmens.  CTest  ce 
qu'a  fait  l'auteur;  aussi  ne  donne-t-41  son  liyre  que  comme 
un  fragment  de  la  jurisprudence  comparée.  Dans  Talnenee  de 
tout  trayail  qui  posât  les  bases  premières,  fil.  Stein  a  dû  indi* 
quer  le  système  dans  lequel  il  se  proposait  de  ùàee  rentrer  son 
tTBTail,  et  l'objet  auquel  il  le  destinait.  Dans  son  introéuctioa 
il  donne  un  aperçu  rapide  de  ce  qui  est  nécessairement  com-" 
mun  è  toute  procédure,  de  ce  qui  se  retrouTe  à  tontes  les 
époques  et  chez  tous  les  peuples  >  et  il  tnice  les  piincipaax 
tradts  distinctifs  de  la  procédure  danoise;  De  là  il  passe  à  la 
description  de  son  déTel<4>pement  et  de  ses  transformations 
diverses.  Mais  après  cette  introduotioUy  H  ne  se  livre  plias 
à  aucun  parallélle;  satisfait  d'avoir  posé  an  leotetv  ha  bases 
générales  dès  le  oommenoement,  il  lui  laisse  to  soin  de  Tap* 
plicatvon  aux  détails^ 


—  IW  — 

Le  droit  pratique  se  déreloppe  de  deux  manières  :  aa  far 
^4  meswe  des  besoins  joaroaliers^  ne  se  transformant  qu*au 
meoeatiNl  il  ne  lui  est  plus  possible  de  se  mouToir;  c*est  ce 
^Tsaleiir  noname  déTeloppement  de  pratique  pure,  déye- 
kfffsOÊOi  extérieur:  on  bien  la  science  lui  indique  elle-même 
sanaitk;  die  le  précède,  et  lui  montrant  TaTenir  dans  le 
j^jàeot,  sUe  lui  enseigne  à  comprendre  ce  qui  lui  manque, 
«Tant  qa*il  n*en  subisse  les  inconvéniens  ;  dès  lors  la  trans- 
fomialioo  est  intelligente.  Cette  seconde  espèce  de  déTe- 
loppement scientifique,  1*auteur  le  nomme  déTeloppem«it 
iotérieor.  Dans  la  procédure  danoise  le  déyeloppement  est 
tout  extérieur;  c'est  le  résultat  des  études  qui  ont  produit 
le  présent  ourrage.    Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  légis- 
laliooalkmsnde,  dont  l'élaboration  a  été  toute  scientifique, 
quoique  partie  du  même  point,  la  yleille  et  simple  procédure 
des  popdatibns  cbrétiennes  germaniques.  Dans  l'origine  de 
toutes  deux,  c'est  le  peuple,  membre  encore  actif  de  l'état, 
qui  joçe.  Point  d*autre  preuve  que  le  serment,  point  d'autre 
droit  <|ae  celui  inventé  et  appliqué  spontanément  à  chaque 
6it  par  les  lumières  naturelles  de  ces  populations.  Les  prin- 
cipes de  cette  vieille  constitution  judiciaire,  profondément 
onraônés  dans  les  mœurs,  maintinrent  l'antique  procédure 
co  Danemaffc  jusqu'au  temps  de  Christian  Y  ;  de  là  une  grande 
difiâioa  de  ee  tableau  historique  en  deux  sections  principales, 
iTsat  et  après  Christian.  La  première  période,  dit  M.  Stein, 
pettf,  d'après  la  puissance  constante  des  principes  originaires, 
se  Doouner  la  période  du  serment  Mais,  dans  les  limites  de 
oetls  ère  judiciaire,  on  peut  encore  reconnaître  une  série  de 
modifications.  C'est  là  seulement  que  se  décèle  le  caractère 
porUcnlier  de  la  procédure  danoise,  caractère  que  l'on  distin- 
gue de  tontes  les  antres  procédures  sorties  du  même  berceau. 
Sous  le  règuede  Christian  Y,  une  rétolutio/i  s'opère  dans  la 
constitution  judiciaire  du  Danemark.  Le  serment,  comme 
prture unique,  est  abrogé;  à  sa  place  s'introduisent  les  théo- 
nés  générales  de  la  preufe.  Là  on  peut  remarquer  plus  que 
partout  adileurs  combien  la  procédure  danoise  est  toute  de 
HL  ik 


sur  Tétat  des  soditéd  qui  ont  prédMé,  autant  que  sur  Tètit 
de  la  aocièté  qu*il  régit,  Sana  eca  eonditâons  il  n'existerait  pas, 
il  ne  but  pas  Ten  séparer.  Si  donc  la  scienee  Teut  oonnatlra 
ce  qui  est,  eUe  doit  obsenrer  le  droit  comme  produit  des  falta 
dont  se  compose  son  histoire'  et  des  besoins  du  présent  Ce 
n'est  qu*à  ce  prix  qu'elle  mérite  le  nom  de  science;  hors  de 
là  on  nerencontre  que  des  essais.  Résumons-nous.  La  jurispru* 
dence  comparée  serait  donc  un  Taste  tableau  de  tous  les  Droite 
considérés  dans  leur  origine,  dans  leur  déreloppement  histo* 
rique  et  qui  se  terminerait  aux  législations  en  Tigueur,  leur 
dernière  expression.  Ce  serait  une  série  d'histoires  judiciaires^ 
un  réseau  de  conoqiendium.  Une  fois  possesseurs  réels  de  toutes 
les  théories  de  droit  étrangères ,  et  pou  Tant  asseoir  sur  les 
bases  de  Texpérienoe  la  théorie  générale  de  la  jurisprudence 
comparée,  nous  pourrions  alors  décider  Tictorieusement  sur 
l'opportunité  de  toute  introduction  nouveUe  dans  les  pre* 
scriptions  de  la  loi. 

Il  est  évident  qu'un  tableau  de  la  procédure  danoise  n'est 
qu'un  détail,  dans  la  masse  de  matériaux  dont  se  doit  occu- 
per la  science;  mais  pour  le  composer,  pour  lui  donner  toute 
l'utilité  dont  il  est  susceptible,  il  fallait  partir  de  cette  idée 
dont  nous  Tenons  de  reproduire  qudques  fragmens.  C'est  ce 
qu'a  fait  l'auteur;  aussi  ne  donne*t-il  son  liyre  que  comme 
un  fragment  de  la  jurisprudence  comparée.  Dans  Tabsenee  de 
tout  trayail  qui  posât  les  bases  premières,  M.  Stein  a  dû  indi- 
quer le  système  dans  lequel  il  se  proposait  de  ftàrt  rentrer  soa 
iraTail,  et  l'objet  auquel  il  le  destinait.  JDans  son  introduction 
il  donne  un  aperçu  rapide  de  ce  qui  est  nécessairement  oon^ 
mnn  à  toute  procédure,  de  ce  qui  se  retrouTo  à  toutes  loo 
époques  et  chez  tous  les  peuples,  et  il  trace  les  principaux 
trsdts  distinctifli  de  la  procédure  danoise.  De  là  il  pMse  à  la 
description  de  son  déTeloppement  et  de  êeB  transformations 
diverses.  Mais  après  cette  introduction^  H  ne  se  livre  plus 
à  aucun  parallélle;  satisfiût  d'avoir  posé  au  leotetv  ka  bsees 
générales  dès  le  oommeneement^  il  lui  laisse  le  soin  de  Vvp^ 
plication  aux 
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Le  dfoU  f  raliqiie  se  développe  de  deux  manières  :  aa  far 
^ à  mesure  des  besoins  journaliers»  ne  se  transformant  qu'au 
memeot  où  il  oe  lui  est  plus  possible  de  se  mouvoir;  c'est  ce 
qoei'aalear  nomme  dé^doppement  de  pratique  pure,  déve- 
loppemcal  ejctarieor:oiibienla  science  lui  indique  elle-même 
samaidie;  die  le  précède,  et  lui  montrant  Tavenir  dans  le 
présent,  elle  lui  enseigne  à  comprendre  ce  qui  lui  manque, 
arant  qu'il  n*ea  subisse  les  inconvéniens  ;  dès  lors  la  trans- 
formation est  intelligente.  Cette  seconde  espèce  de  déve- 
loppement scientifique,  l'auteur  le  nomme  déTeloppem«it 
iolériear.  Dans  la  procédure  danoise  le  déreloppement  est 
tout  extérieur;  c'est  le  résultat  des  études  qui  ont  produit 
le  présent  ouvrage.    Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  iégis* 
IslioQ  allemande^  dont  l'élaboration  a  été  toute  scientifique, 
quoique  partie  du  même  point,  la  vieille  et  simple  procédure 
des  populations  chrétiennes  germaniques.  Dans  l'origine  de 
toutes  deux,  c'est  le  peuple,  membre  encore  actif  de  l'état, 
qui  luge.  Point  d'autre  preuve  que  le  serment,  point  d'autre 
droit  que  celui  inventé  et  appliqué  spontanément  à  chaque 
bU  par  les  lumières  naturelles  de  ces  populations.  Les  prin- 
cipes de  celle  vieille  constitution  judiciaire,  profondément 
anradnés  dans  les  mœurs,   maintinrent  l'antique  procédure 
en  Danemark  jusqu'au  temps  de  Christian  Y  ;  de  là  une  grande 
dirûioa  de  ce  tableau  historique  en  deux  sections  principales, 
avant  et  après  Christian.  La  première  période,  dit  M.  Stein, 
peu^  d'après  la  puissance  constante  des  principes  originaires, 
se  nommer  la  période  du  serment.  Mais,  dans  les  limites  de 
cette  ère  judiciaire,  on  peut  encore  reconnaître  une  série  de 
modifiealioiis.  C'est  là  seulement  que  se  décèle  le  caractère 
pavUoolier  de  la  procédure  danoise,  caractère  que  l'on  distin- 
gue de  toutes  les  autres  procédures  sorties  du  même  berceau. 
Saas  le  règnede  Christian  Y,  une  révolution  s'opère  dans  la 
eoostitoliOD  judiciaire  du  Danemark.  Le  serment,  comme 
preuve  unique,  est  abrogé  ;  à  sa  place  s'introduisent  les  théo- 
ries ^oérales  de  la  preuve.  Là  on  peut  remarquer  plus  que 
partout  aOleurs  combien  la  procédure  danoise  est  toute  de 
m.  ik 
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.«MîeM  pnnnipuii  L»  frKiqat»iPwiportM  ént  «s  momm 

it  fihifi,  H  i^WÊÊftAmm  émm  wmfr^iém 

toale raniMM  pm'ilui.  VeMi 

^0Êketiit^m^àkmiJi^:h  proèèdare  JiMiin.  O»  mr  n— If  ■  ■,  4î 

J'jMÉew,  die  ^eiffoe.  OfHMA.qiieiViB  >««t,4f^eiaia»  iwim 

^«  knérte  4*4iris  «nîfl»  dhM  k  iHÉénUmalkainâft,  «d 

Vim  ne.sMMt  tnHMr«r  pour  ctilt  iwiiiufcii  4#  la  Mina*  du 

droit  m€Un  tiawl  fMtl^e  pnaan^trt. 

Obser? ationf  eMeernant  les  ehngeraeÉto  appartés  «a 
projetdefoimr  lerégimedespriflofis,  parM.  Charles  Lacas, 
de  linstHut.*— Paris,  1842,  ehesCosson,  tmp.,  in-S*. 


Le  9  mai  i&4^»  le  feuveroenMoi  arni  paasaoté  «a  paajet 
4e  loi  tendant  à  întrodum  daa»  le  réf iaieféoéial  jIss  pÔMas 
uoe  réforme  appelée  par  lans  eaaz  qui  oatsouei  deramélîo- 
raUoo  de  Tespèce  ci  de  la  séoorilé  de  la  Booîèté.  Ims  Jdenz 
poinU  que  le  projet  indlqiiaU  aurioat  aua  réfoiaMi  farent  Its 
deiu  poiou  cztWimes  :  1»  frûam  dipmUmmUaim  «t  i«5 
bagnm*  Il  propasait  Tapplieaiioa  de  i'cnqMiaonoemaot  mdî- 
'vidttel  pour  les  premières  et  eeasacriit  la  toppeMSÎoa  des 
bagnefu  La  eommiaeioa  a,  au  «aatrairoy  propasé  «PéAeadne  le 
régime  individuel  à  tous  les  eondamaaa  A  rempriieDaeaiant, 
à  la  rédttsioo  et  aux  traTaus  forséa.  IL  Lnoas  a  vaula  défeq- 
dre  ie  projet  du  gowraraeBMat. 

Voici  les  eenolaMoiis  de  M.  Loeas,  qu'il  aoas  imparte 
tout  de  oonoaitre*  L'henoiaUe  sarant  propose  IV 
ment  individuel  pour  Ice  iaoulpài,  Jes  prèrepus  et  las 
il  le  oonseiUe  pour  les  petite  déliaquans  aireo  agfravaliea  daas 
ia  durée.  Il  eu  repousse  lapplioaliou  auK eafims,  aiême arec 
le  palliatif  des  libertés  provisoiras^  rédasMOt  paar  ans  des 
établifiseuiens  à  la  bns  agricoles  et  iodastnels  oà  Tan  rapro* 
duise  rorgaoisatioo  et  les  besoins  de  la  bmilla.  Mais  partout 
et  toujours  la  vie  an  commua  peur  TeaGHit  et  pesai  de 


AlomiMMiflnBBi  iteUfâdMl  -aux  ùu^ 
VêftèêAt  sfMam  dm  IL  X»iiCM,,lB0 

ébT«r  i«ivest  pséieatar 

ikoHil,  i>iAi«gKt<s.ihiMwiiroi.y»orie  traTjôl  de 

popnlatkm  qui  alcfoidte  Jannia.lc  pti^^j^y^ym  ^ 

Ijae  l!oB  a'j  iwildime  qm  des 

à .  1»  liiilialiffn  de  lommt  de  deux  eus.  Jilais  lé 

lafsel  JL  •Lacas  xoit  ia  fte  grande  amé- 

dn  idiiginie  4ts-f  riaiM  *est  4Del«i  ^pii  deît  porter  sur 

;  H  ireift  mcfeei*  «iferaoaiill  reUfieio,  .si  Ton 


d^ydit4l,  eaxes^lacaiaeiit  desgardicns  dans 
i»dfifiMn«flS»  des  sœurs  et  surtout  dans  le 
mnabre  de  ces  natensîiQOidfe  spirituel  de  sœurs 
Maaoïcîoas  Bâev  et  le  gAUTememeot  éclairé  de 
pajra  d'a^fir  pei  leaaee^aar  et  réaliser  l'idée»  L'admi- 
£dt  «■  «e  asomaot  un  prstgrès  et  un  i^cand  progrès 
de  fias  CD  inirodaiMnM  dans, l'une  de  nos  maisons  centrales 
k§  Mres^  In  itnoirine  alvétleMie.  fleureuz  essai  qui  semble 
ee  qj^û  ntnit  fMnais.  Monsionebons  à  Tépoqne  où  l'ad- 
faançaise  nara  -ea  Ae  naénte  de  résoudre  la  partie 
la  pin»  «Anee  yon>  êtm  dUi  sfislène  de  la  réfocme  péniten- 
,  r«ifaniaaCiDn  du  peraaMel  des  agans  secondaires; 
le  iBuuMjal  appiwdie  aussi  «à  M  s'agira  de  compléter 
d'étendne  la  réfosM  sn  personnel  des  agens  supé- 
t  et  brouter  «t  :peser  parleai  la  clef  de  la  TOûte,  le 


ik  r«iM  et  de  Tebatt»  de  vmwkni  daus  le  nord  de 
h  Rmoty  fer  M.  Le'tilay,  Mehiviste  générai  du  dé- 
fhtBl  dtt  Nord,comspwdMft  ^e  rinétîkiU— Lille, 
MM,  inp.  4e  Daeei,  lo-S*. 

JL'eKMi  M  «MMdîe  jiffKcîoyi»  était  une  peine  inûigécaux 

proeôété^  leur  maison  t  leur  domicile*  Il 
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en  était  de  même  de  Vabattii  de  maiêtm  pour  de  certaines 
causes.  L*une  ou  Tautre  peine  était  prononcée,  et  soiiTent  e'è« 
tait  la  commune  elle-même  tout  entière  qui,  blessée  dans  la 
personne  de  Fun  de  ses  bourgeois ,  allait  exécnter  la  senteaoe 
portée  contre  une  maison.  Voici  comment  on  j  procédait; 
nous  copions  la  coutume  de  Lille  : 

«  Si  un  déforain,  habitant  hors  la  fille,  ftvppe,  blesse  ou  tue, 
à  tort  et  sans  raison  un  bourgeois  de  la  Tille ,  et  que  ce  bour- 
geois ou  les  siens  portent  plainte  au  rewart  ou  aux  écheilfify 
ceux-ci  indiquent  deux  échcTins  et  deux  Jurés  assermentés 
pour  faire  une  enquête  sur  Texistence  da  délit.  Cette  forma» 
lité  remplie,  le  bailli  est  informé  du  fait,  et  il  ordonne  alors  à 
tous  les  bourgeois  et  bourgeoises  qui  en  ont  connaissance  de 
Tenir  témoigner,  sous  la  foi  du  serment,  de  tout  ce  qu'ib  ont 
TU  ou  entendu.  Lorsque  le  délit  est  constaté,  tout  le  conseil 
en  est  instruit,  et  si  Tétranger  est  trouTé  coupable,  il  est  dé- 
cidé que  pour  le  maintien  des  franchises  de  la  cité  la  com- 
mune tirera  Tengeance  du  fait.  Alors  les  quatre  banni^res  de 
la  cité  sont  déployées  et  arborées  aux  halles.  Après  aToir  ob* 
tenu  Tordre  du  prêTÔt  ou  du  bailli,  on  publie  dans  toute  la 
Tille  un  ban  pour  aTCrtir  que  les  bourgeois  et  les  manants 
doiTcnt  escorter  le  rewart  et  .le  conseil  pour  obtenir  Tea- 
geance.  Alors  on  sonne  la  bancloque  et  les  escaleltes  par  trois 
fois,  et  tant  que  la  cité  se  mette  en  marche  ;  le  dernier  tiote- 
ment  des  cloches  ne  doit  cesser  tant  que  tontes  les  bannières 
ne  soient  hors  de  la  Tille.  Cependant  le  reirart  ou  quelqu'un 
des  éche^ins  s'en  Ta  trôUTer  le  bailli  ou  son  lieutenant  pour 
le  requérir  de  tenir  la  main  ùl  la  franchise  de  la  Tille,  et  d'ac- 
compagner la  commune  dans  la  Tengeance  qu'elle  Ta  tirer. 
Au  second  coup  des  cloches,  le  bailli  ou  celui  qui  est  désigné 
pour  le  remplacer,  etle  rewart,  s'en  Tont  par  tes  rues,  bannières 
déployées,  pour  assembler  les  connétables  et  les  compagnies 
bourgeoises ,  et  leur  enjoindre  de  les  accompagner  au  troi- 
sième coup;  et  quand  les  cloches  sonnent  à  la  Tolée,  les  ban- 
nières doiTenl  marcher  en  tête  et  le  rewart  soiTre  aTCC  tonte 
la  commune  en  armes.  On  s'achemine  paisiblement  les  uns  à 


-f  213  ^ 

cMfe  àm  aafireSy  tt  lorsqu'on  eat  arriTé  à  la  maison  du  malfai- 
IflVy  Je  WUi ,  à  la  requête  des  écheyins^  doit  faire  un  ban 
à  Amt  vdz  et  appeler  par  trois  fois  ledit  malfaitiBur  par  ses 
et  prénoms,  afin  qu*il  Tienne  faire  amende  honorable 
WB  forfait  contre  les  franobises  de  la  Tille.  Les  cris  doi- 
WÊtêbct  laits  à  toutes  les  issues  de  Tbabitation.  Si  le  coupable 
atreai  à  T^pel,  ou  doit  reoeToir  sa  satisfaction  et  juger  selon 
soa  wk&àf  soit  de  tigan  à  porter  au  Cangt  ou  de  pèlerinage 
fain  M  f  aucune  autre  amende.  Et  alors  le  rewart  et  toute 
la  cemmone  doÎTent  se  retîrerj  et  celui  qui  aura  fait  amende 
boBorable  sera  conduit  en  prison  STec  ses  gens.  S'il  se  pré- 
Mtedes  cautions  »  on  doit  recoToir  leur  cautionnement  jus- 
fa*»  tani  indiqué  par  les  échcTins  ;  et  Ton  assignera  un  jour 
as  dèlîBqaant  pour  comparaître  au  conseil,  et  l'on  enjoindra 
à  ses  caotioos  de  le  ramener^  sous  peine  de  perdre  leur  cau- 
tioo,  et  an  jour  indiqué  on  lui  infligera  une  amende  propor- 
lîooiiée  an  méfait.  » 

•Si,  au  contraire,  le  malfaiteur  sonmné  de  se  montrer  ne 
paiaftpas,  alors,  à  la  requête  des  écheTin9,  on  doit  bouter  le 
fcaà  la  maison,  et  le  rewart  et  la  commune  ne  peuTent  partir 
quêtons  ne  soit  brûlé  et  dans  la  maison  et  dans  le  pourpris 
joaqu^à  rase  terre*  Quand  tout  est  consonmié,  on  publie  un 
bmpoarqae  chacun  sorte  du  manoir  sans  rien  emporter,  et 
qoc  tous  s'en  aillent  les  uns  à  côté  des  autres  entre  les  pre- 
miens  et  les  dernières  bannières.  » 

M.  Le  Glay  obserTC  que  ce  que  n'aTaient  pu  les  efforts  du 
dsrgè  et  de  la  noblesse  pour  forcer  les  communes  à  renoncer  à  ce 
dnit  terrible,  s'opéra  peu  à  peu  et  sans  effort,  le  corps  munici- 
falVayant  lui-même  laissé  tomber  en  désuétude  dès  qu'on  ne 
le  lui  eoBlestait  plus.  L'auteur  n'a  rencontré  l'iiratfi,  considéré 
Tiodicte  communale,  que  dans  les  deux  seules  com- 
de  Courtrai  et  de  lilk.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
r«i«llîs  de  matspii,  dont  le  nom  n'a  pas  besoin  d'explication. 
La  droit  de  détruire  les  maisons  des  coupables  autrement  que 
pirle  feu  est  constaté  dans  le  Nord  par  des  documens  beau- 
wof  plus  nombreux  et  plus  positifs.  M.  Le  Glay  le  montre 


établi',  consacré  pàrtles^aetes  seleiiiieb  êoiané»  dblT 
sotnrerainey  patir  on  gra«#n«Bb»  êlr  tilles,  ]i«i] 
higcs,  ti  c^eisf  pwtientiièraienv  «tt  FtbapHft  fa>r  s* 
Bes  cas  les'ptw  Mqnesu 

Ce  que  l'I&spaee  imot  a  penm=  de  dkir  scilH  pMar 
Fitaférêt  û^  ce  aoQTcàwtrafftil  d»  H.  t»  dMlnir  Is^lqF 
Ieet«nr9  anna^êetàf  ëë^-  sa*  sciaoea  €«  au  on^pn 
Mm»  polotfail'dÀrt  dàna  oaCn» piiJilteati 
dnc*^  niaiy  plaino  dé  esosasi 

SOEIfCES  ET  ABfïS. 

De  Iff  aifiurtkbif  poRtkpie  èè^  Iir  Ffucv,  ès'  se»  part^ 
et  de  aes'alKancea  oatMelles,  par  B.  &  —  Pma,  tSIf , 
cbet  FoniKir.  Ibrp.  de  BftstieB»  à  TiatiK  bi-fl^. 

Daas  dcsconsidératioDspréliminaires,  rauteua  Jatte  un  aonfr 
dAoeil  Tapkti  auale'  paaaé-polilâpB  de  la  HiaHaa:,.  aaa  smi  ré« 
fUM' aetuely  aor  laa  faotiena  at  laa parlai  qur.  afagitoiit:  daoa 
wom  BéiÊL  La  carpa.dar8ait)atttnigBte8l  dhdaa  maaita  en  dans 
paitiaa  bisn  dJaliscta»:  Unne  aonaaerée  à  la  paliikpia  ioait* 
alawdy.  L^aailraL  à}ia<  p*Utiqiie  «altèiîaaM*  Dana  1»  paeaipèaBta 
rautear  rakraoB  taaUamleapfaaaaa  da  goavattMBD»t.teDfaiÉ 
dapularannéa  lâB^,  oasMnikB^apmiflimnstèiMMfeliuBMé 
jusqu'à  celui  du  ag  octobra;.  ai  ii^apprécÉa-  a¥eo  iBapatrialiié  la 
oandint^  les  aatea>etil«s dtsaonra  daa  di^aan  partia  peAdaaft  et 
dqniis  oalta  coalidoit.  paaaionoéai  BatmÀa*  an.  mwidi»  la 
d»  M^  legQla^ilatoy  ardMwtlayiallaJaa  «andnttan^] 
ani  airaoglaa  àVasawia  dmpaiiipon^  IltaIla|■aaBaMMtpMm^aiiB^ 
ftââ»  laiu8>pHau>a^»  dajSKfaiataar  encHoaiaaaay  é^idmfmw 
paaiBDiiiat  }iat%  ^aoiqnfttaîaâalv  [inai  aui  yiaîiaapaJi 
lût  KBmreDÉé..  L!aalaurniQatDa!ayea:8a9aQMt 
battaDi  jal6e!dapitta4aaa  k  paMqae  pavl 
qpciBaf«ai»aBl>lîtttiatomiiiiila«iiiiprapra»prii^ 
aiBoC  dai  poolit  m  BHttpoaafi  d»4iet>aaBattate  niil^iio 
«iqoiirdliiii  anacre  paailyw  i  aaa  fiaraas  ifediaonii 


gèie^  VMÊÊ&Êg  mite  la.  tfmÊÛom  àm  «IIImccs  qii  GOftTfcanieat 
àvottie  jPV^y i^  sejpMttMMt  cMia^rsllMme  angMMr,  cr ri^ 

et  Ml  ippaà  il  Mpèie  aitH«r  à  «i  i— iuiuan|it  4e(  f  Baropt^ 

tiiidi  »»lteèmaèreiiMiq»à  sa  9êtmtMim€6iéà9rAÛmm- 
gMb  L'MJBt  yiMe  ^'il  ti^m  pa»  aécMMtey  fMr  qQ^aa» 
aUîMee  iwiieUde»  iffi'tiltf  Mrti  I(iii4fo  IM  iiM  edttft>rfliM  de 
prtoayii  €»  d^ariftatt  «Ae^ks  êMoi  §Mn%nMflieM  doutntf^ 

qaa  ka  iniiaAla  àê  la  Faaiia^  at  4a  l«  Biaiia  MPMidaistIfM» 
ea  faca  ia  V^aÔMoù  al  4a  f  Mpiit  dtem^ibiamoMt  da  r AaK 
glaèrne^  qa^îi^agll  éa  afepabaan  Eate^loin  4a  eEralndfe  ({u'oM 
cwÉifrutiaii  fioaraka  aoiak  réaalfal  da  aa  ciiangaaleot  à*àh* 
liaaaadeia  port  dak  Faanaa^  ilpaaaayiag'eal  kMaAdK^eo 
dakfCéaaMfef aar  aalte  uHOD  fcnaMaUadesdewiprMilèye^ 
p«kaMBi.iailitate9  da  l|Biiropa^  an  aaiini  faMj^»  iflfMt  m-^ 
TèÊimitUm  dtmt^ffmoi&m  d»  k  piikaMioa  anglaiaSr  M  a»* 
Itamii  Vâwaia  èa  aMUavèaaa  aalkft  juala  y  anaît  évergkpia. 


d#  Anwy  |Mir  Ik-  AatoÎM  Ckipnptf  BeHhl'.-^  LgfoA, 


IL  B^MÊm  démoaaaa  oaaanMl  Faartar  i^bMl  k  praMftai» 
d#ii  pwpriéiè»  ik  Mt  foir  «(an»  lato  da  Tatoolk  eoattifa  k» 

attakUaM  k  pKtaatiaw  aaM|aatfty  e< 
kvéoannÉiiktaa  profaiéani  da  la* 
aaiimt'  uéoaiphèfi  Féatkr  féurnlr  A-  rail»  tetf» 
^kaampana'da'îa^ir  de  ae  dvaiapvèckiureil  anisantir 
ta«r  laa  kftéaMa  daiu  «da' fvandar  aaéaekiiod*  dea;  oapjtMTf  te 
tdiai  m  di  laia<yii  U  ^aéaapa>eBa<ila  drypipirtaert mi  amm 
Taikat  da-fcrdiéoaie.ètanerf  dei  paWaiiB,taUai  ouatera  pM*« 
di*M^raritear  da> k  doetnaa  gmUMfm  Cm^  feikpaitia  Iv 
ploa  bîsarre  du  ajitème  da*  Fotndar^ae  airaiâinB  taMps^  tarplar 
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difficile  à  fonder  en  théorie  et  à  réaliter  eo  pratique;  car  si 
Ton  peut  croire  qu'il  soit  possible,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
changer  toutes  les  conditions'  de  l'économie  politique,  de  la 
propriété,  du  traraii,  de  la  richesse,  comment  est*il  permis  de 
penser  que  l'on  puisse  changer,  modifier,  dénaturer,  suppri- 
mer même  les  passions,  les  seotimena  les  plus  primitifs,  les 
plus  inhérens  à  notre  nature,  4  noire  être  ?  Supprioier  d'un 
trait  de  plqme  l'amour  maternel,  l'amoor  filial^  la  jaloosio, 
le  désir  de  possessioa  exclusife  est  le  propre  d'un  géaie  ma- 
lade ou  d'une  lolie  bien  caractériiée.  On  pourrait  croire  que 
c'esl  un  travail  Traiment  puéril  que  de  cliercher  à  réfuter  4e 
pareilles  aberrations,  et  cependant  elles  ont  tellement  fanatiié 
certaines  têtes,  qu'il  y  a  une  utilité  réelle  à  en  faire  bien  re»* 
sortir  toute  l'absurdité.  C'est  ce  qu'a  exécuté  aiec  un  Téri<- 
table  talent  M.  Bellin.  Nous  recommandons  la  lecture  de  aon 
travail  &  tous  ceux  qui  Toudront  avoir  une  idée  réelle  et  saine 
du  /burt/rûme.  C'est  encore  là  une  utopie  mathimoHfm^ 
meni  vraie  et  moràUmmt  fausse,  destinée  à  aller  trouver  le 
saifil-itinonîsme,  la  paix  universelle  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  et  tant  d'autres  rêves  retournés  au  pays  des  chimèraa, 
d'où  ils  étaient  venus.  Au  reste  le  fouriérisme  a  déjà  fait  ses 
preuves,  et  l'expérience  l'a  condamné.  Un  phalanstère  a  été 
créé,  dit  M.  Bellin,  dans  un  des  plus  beaux  dépariemens  de 
la  France  (à  Houdan,  Seine-et-Oise),  non  loin  de  la  capitale» 
et  malgré  les  conditions  de  prospérité  les  plus  favorables,  l'as- 
sociation industrielle  agricole  n'a  pas  tardé  à  se  dissoudre. 
Tant  il  est  vrai  que  les  plus  belles  oonoeptions  de  l'eqirity  si 
elles  ne  reposent  pas  sur  une  étude  vraie  et  sincère  de  la  na- 
ture humaine,  s'évanouissent  tout  à  coup  quand  arrive  l'é-* 
pceuve  critique  de  Texpérimentation  malérielle.  Si  jamais» 
ajoute  l'auteur  en  finissant,  et  ses  paroles  sont  aussi  vraies 
qu'élevées,  si  jamais  le  système  sociétaire,  à  l'aide  de  trom* 
penses  promesses,  parvient  à  se  réaliser,  il  se  brisera  bientôt 
contre  la  constitution  morale  de  l'homme,  ponr  n'avoir  pas 
fait  acception  de  sa  douUe  nature,  pour  avoir  enfin  voiihi 
de  l'homme  un  animal  intelligent. 


De  rinstraction  publique  en  Autriche,  par  un  diplo- 
mate étranger  qui  a  longtemps  résidé  dans  ce  pays. 
— Paris,  Deîanchj.  Chez  Cousin,  rue  Jacob,  25.  1841. 
In-8*  de  iv-360  p.  Prix  :  5  fr. 

Jtena  wa  mvmge  publié  en  18S9  sur  llnstruction  publique 
en  Allemagne»  M.  Saint-Marc  Girardin  disait  :  «  Je  n*ai  pat 
renéontré  un  gouTemement  qui  ne  Tenille  que  son  peuple 
sadM  lire  et  éerire,  et  le  govTememen(  que  je  croyais  le 
flMÛBS  lélé  de  ce  côté,  rAotricfae,  est  un  des  pays ,  )e  dois  le 
dire  poor  rendre  hommage  à  la  Térité,  où  il  7  a  le  plus  d*in- 
gtmetien  parmi  le  peuple.  •  *  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  gourerne- 
mem,  e*est  son  esprit  de  suite  et  de  conséquence,  c'est  un 
ffSCème  admirablement  ordonné,  oA  tout  se  tient  et  se  cor- 
f«pao4  c'est  on  plan  où  tout  est  d'accord  et  de  concert.  » 
L*aoteor  de  roarrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  mis  à 
caairilNilion  celui  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  et  a  profité  de 
toutes  les  recherdies  de  notre  seyant  et  spirituel  professeur. 
Mais  ayant  séjourné  longtemps  en  Autriche,  il  a  pu  amasser 
une  feule  de  renseignemens  nouTeaux  qui  Tout  mis  à  même 
de  faire  un  travail  spécial  sur  rinstructiou  publique  telle 
qa*elle  est  élaMIe  dans  ce  goUTemement.  Son  Irrre  est  dirisé 
CD  amis  parties  qoi  traitent  de  r/fisinicitbfi  populaire,  de 
rMmêmeUon  inUrmidùnre,  AeYImirueiùmmpirùure^  Nous 
examinerons  en  détail  chacune  de  ces  trois  dirisions. 

MmUnteHon  popu&nrv.  L'institution  philanthropique  des 
salles  d'asile  date  en  Autriche  de  l'année  iSag^  époque  à  la-* 
qvaUe  le  premier  établissement  de  ce  genre  a  été  fondé  à 
Cfémooe.  Depuis  lors  les  salles  d'asile  ont  été  introduites 
dans  beaaeoup  d'antres  proTineea  de  la  monarchie.  En  i858 
il  7  en  arait  en  tout  soizante*deuz,  sans  compter  la  Hongrie. 
Le  nombre  d'enfans  qui  y  ont  été  reçus  s'est  élevé  à  sept  mille 
nc«C  cent  trente-cinq^  et  l'entretien  de  ces  étabKssemens  a 
e^ftté  50,795  florins  L'instruction  élémentaire  est  obligatoire 
em  Autriche.  Les  enfans  des  deux  sexes  y  sont  assujettis  depuis 
Tige  de  cinq  ans  jusqu'à  donae  ans  accomplis»  Les  rétribiH 
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tiens  à  payer  dans  les  écoles  popalaiiea  sont  réduites  an  ti 
le  plus  modéré  possible,  et  les  parens  indigfens  en  sont  affrao" 
chis.  On  distribue  même  gratis  les  livres  d^écoleàleursenlau. 
Le  maximum  da  temps  employé  an  tratail  ne  doit  pas  dépasser 
treise  heures  par  jour.  Il  y  a  en  AufHcbepourrînstruction  po* 
pubaM  dM  éciit»  élF—taiMs,  éea  «aie«B*  pnoBaîM  mf^ 
riewe»  et  de»écolea  >sBiiisi  Le  synèane  à^èdaamwm  ^y 
eal.saM  ombîsIvA  dknmcr  au  Mfaas  daiyf  >eu— 
tieat affvopdée éf kHr;élaÉretiairiée sor  la Rli|;ion. Ily a 
éoda»  tfésacnÉaite  «aptèa  èê  obafiiai  église  pamssiakt;  o»  eai 
étabUtausai  âane  tovtea  leakmliiéa  éWgnéstdefai 
il  j  aecsil  eaAms  eK.figfr'd'aeola9.  daiu  wmwwjffmétwmi 
mîlàe^  et  en?  gin  iwi  partout  eik  fcn  eJroenHaogas  loealUa  smpii 
cbeatle»  eBflaaBS.ée  fréquenter ITéeol»  lar  flaêffmàmiè^kmr 
'  TiUagevPonr  diaifu#émie  èiéneolairesil  f  «uwmafim  dféeoler 
qtî  nidiiiaÉnient  nmptii  e»  utew  tsmpa  Ym  fbnelloae  éi 
mflrgoainr  de  la^paronee.  9m§&9fé  lea  leeiAM»  l^puniist 
teaft  il  y  »  desésolsa  élémetateaséparfe»  pror  Ifar  JHes,  L«» 
éealaa  piinunietf  suféiieims  saoté»  fwie  e» dat^oaim  itassii^ 
Chaque  disikfet  èêk  ufobÊ  «ne  éeetor  prjmrtwi:  sipérimw  ém 
qwlve  elosMs^  eb  dtea  etaïqtieehetfUUM  ^  fmi^mÊièyûf  m 
uÉe  éeelia  prioiaive:  nôtmaàm  ifai  d»ie  seprir  dfe  aivdèle'  «UP 
avfres^  el^  ao^s  ée  fasfialla  11  jr  «.tweiiiirtide' péilk^gofiiftt^ 
peor  fomu»  dm  aiallMw  dtéeelMr  ies^^  èmA^  «mhRm  Mfli^ 
instituées  pou»  KenaeignemiaaÉ  spé«iai4e^  efcwse»  iadoiliiluilaai 
qui  oui  besoi*  è*ane  iaaln»tlott  ^u»  «ributa^  appimpilÉe^A 
leue'  étafe  et  à  leim'  pefisseions^  il  eété  dbsf  éo«l«B  ypttkiem 
il  y  a^oomue  poortos  oomptéta^dméoeliB  d9féféilriofti<Ha 
d»  perfeetiDnfiemeiia  pour  le»  ealan»  qui  «nt  passé:  Vâgv* 
d'ècide^e?es»»dHiîBarqBiien«fl«Miarl«Ui  èMafCme  «Mé»*»  y 
a  amiliuiaii  emnlitima  eaifée»  {learpaaser  Miw> élMW^Àil» 
uMant»^  aii;d!iMie)éookriflr«6Miiti9  à  OM  éoul»  sapérimftofv 
dea  eManawisî  joaiiAent  deypsapts  e»  ckNRNnH^h»  oHpuoitéi^ 
La-eiengè^  em  Aultfidfaa^e**  obligé;  eMMs  Vétot^  parwTdd** 
tiilK^db  loi  itiélar'  son  aië^  et  «aal  BalhiaièHa>  daai  tmt»o»<|to» 
ci«aniiia.le»écolaÉiinibieuiiae,  fco  fèghiumiy  ordonnoitt  eift 


itaitir.  Qiioifiie  le»  icoks  cjiih«Uiyj£8  aAnaU , 
■^af  |(iiniliniw,nl  yaaAnattar^lîffoPy  iLj  a£i^ . 
érniin  w  anthntigMi»  «t les  )uilà  |ctti«at  ealEei^ 

JL*.  gonvttHMvittiX  aitfritlwga  a. 
pooB  AnMÔMc  tfioitnMÉlon  f«f«]^ 
It»  j^cami^tt  iMkiAdii  Itfse  confie^*; 
rîMlBaeliMi-  poywiaiwi  m  termi—  fas  da»  rmshmgdtuti^ 
biftéaoltâ>  «IfflB  l!«suMa.deSipMfrè»obtoniu. 


rik  C«&ta  MtiMndp  yarUs  ««ragccadç 
^nanle  4c»  afaMisitianfr  d^îasIiuctÎMi  piurt 
e»j83ay.d*apcèi  M«.  SaJOt^Ulaia  Giiaiiln»  «Lraj^^Of*- 
«UlialMfae.aiMft.1»  PniiM»  m  plan  daa  éUidUj.  daa«», 
,  ol-  BBaïaaBBpantaaA  aotea>Wa#iana  d'pMf  f  fBiff*ft'i>n 
>  Praaae  ci  aa  JUrrièsa^  Qaaiii  4  la.  mèihoàe.  d'aar 
alla,  r^oaa  aa  gnaàm  pacHa.  sua  «ac  aadaiMia- 
o»  a  jiii9ii:à4piéifiiit||ett.proita9  en  àiilaïaha^  daa 
mk  dea  cbangaBoans  ada^Uéa  daa^  d'aiilraa  ^9t[i^^ 
al.  flÎB^i^ec  lea  étndas.  L'adJmJwoa  dans  laa 
asifa  aartainaft  oaadîtiaaa  da.aapaaka'quiMBiuQa. 
l'îaataaatîan.  pqhliyia    L'anlanc  a'oociipe  eoi» 
dada  gagtaiMiMMmaïaiiia  paaiaaprofrMaaray  de  Tioatrao 
atdaa  «lamMada.  piata^^des  aiamaiMy  daa> 
diaaipiinaîiaip  de»  oaadîlioaa  dladaÛMioa»  au  prote*-- 
aacaMaaaaaoMiA'aaaaad^  aiBr  PiKftftaMarflLid^ii  foadt 
^4  laifoadittaa  da<  boaasav  dapaBfaaaeLdaa  ^b^-. 

Bln%  apaèaMWiapadhida  laiUMHânapidvUéiiéa^pauci  lea  UkmI' 
alida  liSafliiiiifia  da  Kîaarauatiaft  uatteUanar  i'iai^. 

paatîau  paa  daa  laUeauKr 

i.tfntiatiqiw  paratta  juaauai  da  la» p aeiièraw   ^ 

laa  uaivawitéij  cogMae  le&^nir, 

aa-.Aatrighqi  toateaiaubla  aêiaaygdi 


1 
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et  d*flprè8  le  même  rf Mème^  à  quelque  diféreoee  près  àêmê 
les  détails  de  la  distribution  des  études.  U  nous  suIRra  dono 
d*en  décrire   une,  celle  de  Yiemie  par  exemple.  Fondée 
en  iS85,  par  le  duc  Rodolphe  IV,  réformée  à  plusieurs  re- 
prises, et  eoniiée  en  iGsa,  par  Ferdinand  II  aux  jésuites^  qid 
la  réglèrent  selon  leur  système,  TuniTersité  de  Tienne  repal, 
en  1756,  une  organisation  nouYelle  de  nmpéfBirîoe  Marie* 
Thérèse,  d*après  les  conseils  de  son  médeoin,  Geriiard  Yua 
Swieten.  Son  personnel  se  compose  ainsi  :  nu.  recteur,  ta 
chancelier,  six  directeurs ,'  cinq  Tice*directeurs ,  quatre  pro« 
cureurs  des  quatre  nations  académiques,  quatre  asivioraf,  wi 
sjndic,  cinquante-un  professeurs,  riogt-sept  suppléans,  dnq 
maîtres  de  langue  et  plusieurs  employés  d*un  ordre  inférieur. 
La  faculté  de  philosophie  correspond  à  ce  qu'on  nomme  en 
France  la  Faeulti  des  Mcienee»  et  celle  des  kiirm.  Les  objets 
enseignés  à  cette  faculté  sont  partagés  en  trois  classes  ou 
catégories;  la  première  comprend  rinstruction  religieuse,  la 
philosophie  proprement  dite,  les  mathématiques  élémen- 
taires, la  physique  et  la  philologie  latine;  la  seconde,  l'histoire 
unÎTerselIe  et  celle  de  l'empire  d'Autriche,  Thistoire  natu- 
relle, la  littérature  classique ,  la  philologie  grecque,  l'esthé^ 
tique,  l*histoire  de  la  philosophie,  l'économie  rurale  et  la 
pédagogie  ;  dans  la  troisième  classe  sont  comprises  l'astrono- 
mie, les  hautes  mathématiques,  la  géométrie  pratique,  l'ar- 
chitecture,  la  mécanique  et  la  chimie  appliquée  aux  arts. 
Parmi  ces  cours,  les  uns  sont  obligatoires  et  les  autres  faeul<« 
tatifs.  On  n'est  admis  aux  études  philosophiques  qu'après  aroir 
terminé  les  six  classes  des  gymnases  et  produit  les  certificats 
requiSb  A  la  faculté  de  théologie  le  cours  est  de  quatre  ana. 
Aucun  élève  ne  peut  être  admis  &  la  prédication  arant  d'aToir 
terminé  les  cours  d'histoire  biblique,  de  ta  dogmatique,  de  la 
théologie  morale  et  delà  hamélUifue.  LeséTêques  et  les  arehe* 
Têques  sont  autorisés  à  surrelHer  les  uniTersités  et  tous  tes 
autres  établissemens  publics  d'instruction  supérieure,  pour 
qu'il  ne  se  glisse  dans  l'enseignement  de  la  pldlosophie  et  de 
la  théologie  rien  de  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  la  pureté 


—  221  — 

despmrîpes  religieiu.  A  la  (acuité  de  droite  le  cours  qui  com-^ 
p««iid  es  même  tempa  les  acienoea  politiques  et  admioistr»* 
tiras,  tallea  que  police,  oonuaerce^.flQaiicea,  est  de  Quatre 
ans.  Ou  y  candie  le  droit  naturel,  erimioel,  romain ,  de 
rÉ^Uee»  cifil  antrichien,  fjèodal,  de  change  et  de  oommeroe; 
k  la  iâcnké  de  médecine  et  de  olnrurgie^  les  études»  orf  ani- 
jées  en  i83S  d'après  nn  nouTcan  plan,  se  partagent  en  diffé- 
reafeea  bnnehes.  Après  quelques  dispositions  générales  sur 
laa  étndea  acsMiémiques  dans  Teinpire  d'Autriche,  l'auteur 
tennîne  par  des  détails  curieux  sur  l'académie  Xhérésienne 
êm  cbefaliers,  snr  l'académie  des  ingénieurs,  et  sur  l'institut 
poljtechoiqiie. 

Rapport  de  la  commission  des  prisons  au  sénat  de 
FranctoTl-sur-le-Mein,  sur  un  projet  de  prison  générale. 
— Francfort-sur-le-Mein,  30  mars  1840.  In-8*de  112 
p.  (en  allemand).  Prix  :  3  fr. 

G*  n'est  pas  en  France  seulement  que  la  question  de  la 

léfioime  des  prisons  préoccupe  Tadministration.  L'Allemagne^ 

qai  se  montre  de  plus  en  plus  jalouse  de  ne  pas  rester  en 

anière  dans  la  Toie  du  progrès,  songe  sérieusement  aussi  à 

org^iûser  un  régime  pénitentiaire  qui  garantisse  la  société 

des  dangars  de  cette  corruption  qui  s'exerce  arec  un  si  ef* 

kMjBol  succès  dans  \e&  prisons  actuelles.  Le  gouTernement 

prussien  examine  en  ce  moment  les  rapports  de  trois  com- 

jmissaires  qu'il  avait  envoyés  en  Angleterre  pour  étudier  les 

divers  systèmes  d'emprisonnement,  et  parmi  lesquels  était  le 

cëièhre  docteur  Julius,  aujourd'hui  grand  partisan  du  système 

4e  Pensjlvanie,  qu'il  avait  d'abord  combattu.  La  plupart  des 

noires  états  de  F  Allemagne  sont  aussi  à  l'œuvre,  et  voici  la 

Tille  libre  de  Francfort-sur-le-lHein  qui  a  déjà  fait  examiner 

la  question  par  deux  commissions,  l'une  nommée  par  le  sénat, 

d4Mit  le  rapport  forme  une  brochure  de  plus  de  loo  pages, 

contenant  plusieurs  plana  ;  la  seconde  nommée  par  l'assemblée 

législative,  et  dont  le  rapport,  moins  étendu,  a  été  inséré 

dans  le  journal  de  Francfort. 


iviaiiii9Bdiicm  «I  uRc  lUfliMni  gvnvTwiv  invifi'ts  «  ^^mnmicr'sBB 
vus  fftniti"6  on  cnrcf  vtroiis  vcttvnlcnRnt  ^nrtsBtas  tIum  Vu 

c  (I  biumucct^  c&p  tes  tlispoÉNpros  vti  emMabs^^  é  mvmww^b  4em* 
'Taicnt  firt  'dnvrrefitd  ^tiirsMt  tpk  il  nMranm  vppf%pficr  fc 
'bAtiTiient  bu  sjMénc.tle  renopi isoi'i rwmefit  <ffilWflAi%^B  jotrt 
^  tfe  ntiity  "h  tMntn  ati  trarnl  on  cdruavri  poncNHift  w  ^MV^ 
on  ^  tout  votre.  Vvis  \bs  #eux  ^uinniisâoss  ii^wift  fM  4fté 
d'accord  sur  le  choix  à  faire  entre  les  divers  syMtees  yps- 
.ilés  par  ks^^blkistiM.  La  première  Valait  jiroaoskcèe  pomr  le 
sy8lèiBe4{ePcftsjbraiiîa,.c'esUà-dtrepoaria  séparation  absolne 
«les  d^emis  ;  la  soDonde,  au  coatraire^  adopte  le  iraTall  en  eom- 
mun^  conformément  aux  TuesdéTeloppéespar  M.  Ch.  LucaSj 
et  fcut  réserrer  la  cellule  comme  moyen  d'aggrayer  la  rigueur 
de  la  peine.  ^  Ce  sont  15  ma^tenant  les  tien  systèmes  en 
présence  partout  où  la  fjuestion  sVgite.  Les  rappmts  des 
commissaires  envoyés  en  Angleterre  par  le  roi  de  Tmmm 
présentent  le  même  dissentiment;  le  docteur  luRus  seul  s^est 
prononcé  pour  Vemprisonncmcut  cellulaire.  Dans  un  «Miflit 
si  général,  ce  qui  nous  paraît  le  plus  désiraMe,  e*«8t  ^ue  les 
deux  systèmes  soient  appliqués  Fun  et  Tautre  sur  une  grande 
échelle ,  et  qu^on  laisse  &  Texpérience  le  soin  ée  trancher  la 
question  de  préférence. 

Recueil  des  Actes  de  la  ^uce  jmbfiqne  île  TAcaM- 
inîe  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbotrrg,  tenue 
le  29  décembre  1840,  avec  le  portrait  de  M.  Coïïrâs. — 
Saint-Pétersbourg,  1841.  Chez  GraefP.  ïn-4*. 

Âpres  Tétat  du  personnel  de  f  Académie^  qui  a*élettd  jusqv^à 
ta  page  xxm,  tient  le  compte  rendu  pirarTaimée  164^9  f^r 
M.  Fuss,  secrêtafre  perpétuel  ;  oe  rapport  est-  en  lininpaia.  Il 
contient  d'abord  une  notice  sur^ldwàrd  C^lna,  «natfaémalî- 


làà  ffili«i»nny,  m  êf^,  i'wM  ftMile  éeoMÎie 
M  PniM«i»«l  waatÊ  1b  «mAI  1640.  LeMM»tei«e  fw- 

ie  ^9  -proffés  4e  la  pulilieaiiM  Abs 
i;tds^pe  «ue  oM«dki  litirmti  dbs 
le  Mmibêm  irlanliiqng,  doot  le 
leeita» MBiiBirf  ;faiiaiéd>iBcy— I  annk  àia 
dft  k  BiMiit  et  des  pey*  iaMti^Mt  tmjw  («n 
ailaKMA)»^«r»JleeralfielflMnee,  ooirraf e  4cnt  le  qraMème 

vent  pmHiB;  cafia  Je  JMdiontiafere 
L  français  par  TchaMbiwefl;  «avBage  qm  a 
«nad  pnoD  feadé  par  OeaUMr,  «Cvpie  l'AcadéHc 
aii§id%B*de.pflralrre  aovs  aet  BVtpiaas.  £lk  fisk  iaafmiaer 
>r|phiMH£  à  009  frais  la  diaiertalâMi  eu  profiBâseiir  iia^er  à 
teto^sor  raoerokaeaMiit  sucoessirdeia  tigedcvplaatefidieD- 
IflUaBêfli^  qui  an  ooneoun  acadèniicp»  de  1SS7  atait  ebloBu 
mtettmu  ^*r ^^ *TMTmn?n4afwn dr  VAtoàrmr^ le  piiror 
MSKsI  fait  MBprimer  aussi  le  bel  .enTrage  sur  liss  al|pues  ou 
f baies  mafince  reeueillées  dans  Texpéditton  du  Geiilre^niiml 
lallc,  par  le  botanisle  llertens  et  le  doeteor  AupreeliC,  eoa- 
onataer  du  miiaée  bortaimpM  de  rAcedénae.  ]>e  là  3L  Focs 
faïaa  kïéomaaénÊwo  des  traTaiix  iadindiMik  des  académiescMB. 
Uavo«e  qae  les  travaux  des  ealreiiaines  ne  soot  point  sortis 
de  robsannoire  eentiely  oe.qal  reut  dire  ^ue  l'^cadéflûe  n'en 
a  poiar  aiMeadu  la  lasUif e.  U  est  vtm  que  les  pro^ssevrs  de 
rafcsevretoire  snat  obligibs  4JîiiltfftibK  dans  la  tkéorîe  et  ia 
pnCiqBe  deraolffimoinîe  les jeuses  ge»s  <|ui  se  lîvntnt  û  Téusde 
de  cette  scîeaca,  «I  que  depuis  dix  ans  un  des  astrooomes  est 
eeeapé  detanvaux  idetifs  à  fat  mesuie  d'un  aie  da  aDéfîdîeD 
ea  Fiidaiide.  h*At»dimio  «  eolendu  on  «apport  sur  l'expédi- 
tàen  de  Ziv^lka  A  la  Iftawrelle-Zenble,  eip/édittoo  qui  avait 
pior  bel  d'ozpkver  la  poiate  eord-est  de  i'iie;  maibeoreuea- 
■MoC  le  ebef  et  «ne  partie  de  l'équipage  .soat  aiorts  de  mala- 
die, et  k  fantde  Teolrcpriae  amaoqué;  seilàsneAt  00  s'est 
aamr&qae'la  baie  de  la  €roix  eat  Vestrée  d'oe  golfe  pr ofeofl, 
et qaa vs^4riadu  eep  Nassau  eaîste  «se  île  oolevrde  laquelle 
e'amooeèicBt  eoDttnneJkHaaotdesMaaipa  de  glaoe.  AL  Stvekeo- 
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berg  a  communiqué  i  TAcadémle  on  fragment  d*ane  hydro- 
graphie complète  de  Tempire  nisae^  à  laquelle  il  traTaille;  et 
Helmersen  et  HoCmann  ont  &it  hommage  à  l'Académie»  le 
premier»  de  ses  Toyages  aux  monts  Oural  et  dans  les  steppes 
des  Urghises,  et  le  second»  de  sou  Toyage  à  i'ile  de  Hochlard 
et  en  Finlande.  Ces  deux  rebtions  feront  partie  du  recueil 
mentionné  plus  haut»que  préparent  Baer  et  Hdaicrsen. 

Mous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  les  traTanz 
de  beaucoup  d'autres  membres  de  l'Académie»  et  nous  nous 
bornerons  à  citer  quelques  trayaux  des  académiciens  qui  font 
partie  de  la  classe  historique.  «  Nous  rencontrons  d'abord»  dit 
le  secrétaire  perpétuel»  le  tome  Y  de  l'histoire  de  Russie»  de 
H*  Oustrialoif»  et  un  mémoire  du  même  auteur  sur  la  migra- 
tion des  paysans»  mémoire  qui  fait  partie  de  ses  recherches 
sur  le  défeloppement  historique  de  la  vie  iniirieure  des 
Russes.  M.  Schmidt  nous  a  litre  un  essai  crilique  sur  la  fixa- 
tion de  l'ère  et  des  premiers  momens  historiques  du  boud- 
dhisme» et  M.  Dorn  son  essai  historique  sur  les  schahs  de 
Chirwan  et  une  histoire  de  ce  pays  sous  leurs  lieutenans  et  les 
kans»  de  i538  à  i8ao.  M.  Brosset  s'est  occupé  à  reroir  et  à 
amender  le  texte  arménien  de  l'histoire  des  Orbélians»  on- 
Trage  doqt  M.  Saint-Martin  arait  publié  à  Paris  une  tra- 
duction française  accompagnée  de  nombreuses  notes»  mais  qui 
se  trouTe  à  présent  entièrement  épuisée.  M.  Brosset  eo  a 
donné  une  nouTcUe  traduction  française,  laite  sur  un  manu- 
scrit complet  de  VouTrage  d'Etienne  de  Sionnie.  Le  même 
académicien  nous  a  lu  deux  notes»  Tune  sur  quelques  ca- 
chets géorgiens»  et  l'autre  sur  le  village  arménien  d'Acorhi 
et  sur  le  couTent  de  Saint-Jacques»  situés  l'un  et  Tautre  au 
pied  de  l'Ararat»  et  enseyelis  à  présent»  arec  une  grande  par- 
tie de  leur  population ,  sous  les  débris  de  cette  montagne. 
IL  Brosset  soigne  i'jmpression  delà  géographie  de  la  Géorgie» 
de  Wakhoucht»  et  d'un  roman  géorgien  des  amours  de 
Tarie!  et  de  Nestan-Dared|an»  plus  connu  en  Russie  sous  le 
nom  de  la  Peau  de  Panthère...  M.  Hippiog  de  Finlande  nous 
a  adressé  un  sarant  mémoire  sur  les  bâtons  et  calendriers 


ramques;  H*  9)ttgren  •  acberé  sa  ^ammafre  de  la  langue 
osfiéduque  et  y  a  joint  un  Tocabulaire,  et  dès  que  les  poin* 
çoos  de  quelques  lettres  seront  grarés,  on  fera  commencer 
fimpressioiu  Les  remarques  grammaticales  de  M.  Dom  sur  le 
P^tchtu  on  la  langue  des  Arghanes  ont  paru  dans  notre 
remal,  et  renferment  un  traité  presque  complet  de  la  gram- 
joaire  de  cette  langue.  Pour  aeheyer  ce  trayait^  notre  orien- 
taliste a  jugé  utile  de  rédiger  aussi  une  chrestomathie  et  un 
petit  dictionnaire  afghanes,  dont  TAcadémie  a  décrété  la  pu- 
blication à  ses  frais.  L'impression  des  deux  dictionnaires  de  la 
langne  tibétaine  de  M.  Scbmidt  continue  encore.  M.  Graefe 
nous  a  présenté  un  mémoire  sur  les  participes  des  langues  de 
U  soncKe  indo-g^ermanique,  et  M.  le  pasteur  Murait  jeune, 
des  recKetcbes  philologiques  et  critiques  sur  Philon,  aux- 
quefles  a  donné  lieu  l'examen  du  code  manuscrit  de 
Tîngt-sept  traités  de  cet  auteur  qui  se  conserye  à  la  biblio-* 
tbèque  de  l*Âeadémie.  » 

Lettre  da  docteur  Casimir  Bronssais  à  M.  le  baron 
Michel,  officier  de  la Légion-d'Honneur,  etc.,  etc.,  etc., 
SUT  Vemploi  dn  tartre  stibié  à  haute  dose,  les  fièvres 
pernicieuses  et  l'affection  typhoïde.  —  Paris,  Moquet  et 
Hac^aeim.  Chez  Baillière,  1842.  In-8^ 

Puisque  nous  ayons  annoncé  ayec  quelques  déyelojppemens 
Tonyrage  de  M.  le  baron  Michel,  il  est  Juste  de  dire  on  mot 
de  la  réponse  de  M.  Casimir  Broussais.  Et  ayant  tout  nous 
deyons  préyenir  le  lecteur  que  notre  exactitude  bibliogra-> 
phîque  n'a  pas  été  jusqu'à  reproduire  le  titre  entier  de  cette 
brocbure,  dans  lequel  on  a  inséré  à  dessein  tous  les  grades 
obfeftus,  toutes  les  fonctions  remplies  par  M.  lé  baron  Michel. 
En  agissant  aioai,  M.  Broussais  a  cru  être  piquant,  il  n'a  été 
qulneonyonant,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  et  cela  seul  aurait 
suffi  pour  nous  empêcher  d'ooyrir  cette  brochure  si  nous 
n'ayiofYS  yotdu  juger  par  nous^méme  comment  Sfi  le  profes- 
sevir  du  If  alnle-Grâoe  a  répondu  à  son  adversaire.  Examinons 
m.  15 


auîieiAt£  : 


«  Ifoii  cher  €t  lrt>'  binoré  ftonfcèfy 

»  J«  itiaos  Uaw  la  ^mmsm  ^ue  î^  t4W^  ai  Aîte,  il  j  »> 
queifcquea  )Gurs,  an  voua  acousaat  véc^Uoa  da  natte  StMiiêp^ 
tiiuê  midUaU  de  VhégUal  militotra  dm  Hkm-iMktu,  Ja 
TOUS  4i»ai<  akra  qua».  si  k«  notes  iAséréet  dana  Us  Aicififtt 
d^  mimêifu  de  midêck^  wHiiaiT$  cDOteoaian^  4  mon.  gpod 
KC^iii^  qiiel<iUi&  dio&e  qui  Toua  ait  éxè  parsoooaUaiaaAt  dèfta« 
gnéable^  toua  a:riez.  amplfiaw^nt  pcia  YoUe  rayancbe  dans 
Totra  réfoskêe,  et  qua.  nous  élioas  qjuittas  i  aai  égaid.  V^osx^ 
tais  qu*U  rcalait  une  question  da  aciance  à  débattre.  aatraooiUs 
et  que,,  coomi&  ja  crojaia  avoir  un  peu  plua  vaison  ëpris 
çu^tnunt  Totce  cégoosen  loio  da  jna  teaîr  pour  b«tt%  j'aUaia. 
TOUS  adresser  quelques  observations  avec  la  oouftataraité  la 
plus  franche  et  la  plus  amicale.  » 

D'après  oatte  lettra|.  il.  faut  aa  caavaoky  on  awt  droit 
d'aiiendra  de  la  pari  de  Ai»  Btouaaaia  une  diacuaaion-  p>are- 
ment  médicale  et  abaenoe  complète  de.  personnalitéa;  puis-* 
que  les  deux  adyarsaires  étaient  qjuittes  Tua  envers  l'autre, 
la  doctrine  seule  devait  intervenir»  et  la  confrakmiti  la  p/Mt 
franche  et  la  plue  amicale  ne  devait  pas  avoir  recours  à  une 
ai^euc  et  k  une  ooléra  mal  dîaaimulaaa  aoaa  aaa  baakomie 
ea.imamyodeatie  d'empnmt,  «Ce  petjit  pvéamtMle^aaatinae 
Si.  Brousaaiat  me  dispensa  da  répondre  à  tout  ca  ij^'il  y  a  de 
perseanel  contre  moi  daaa  votre  baoahiilra;  ainai^  la  ne  me 
défendrai  pasy^  atau*.  «  Paîa  ii  afnaiMile  avec  ie  plus  grand 
soin  toutea  las  phrases»  (ouias  laa  aapatisioas  phu  eu 
xnoina  personnelles  qpOl  a  pu  mrnaillir  4  l'aida  d'ane  alleB- 
tion  microscopique  9  et  il  les  isola  afin  d'ea  exaféeer  la 
portée  et  d'en  montoar  rdaarttî^  Il  se  fur^are.  ainai  à  l*a- 
itance  des  mog^ena  d'eiause,  et  fqrgadea  torts  à  son  adversaire 
pour  avoir  ladcoa  da  lai  prodiguer  des  épîthètea  o/fatMOiilni 
et  ajera-actmtfmfiiàst  poua  noua  sarvk  dases  poaptea  esprea* 
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Ditagrvti»  «mniiint I  tgam  dm  àkiéàmrilqim^mâ 
luikBÏOarmmàmHmiumfmétnm'wêÊteiléam,  omt9àsi,4&^ 

èAeciDe,i  é»  «hiniitpe  et  ^  filiwritnfmf  «lili-* 
il^annd;  snW  fMlléi  "mat  k»  InMioA  aMb&kéeril 
cgjfBiphly  à.  etf  Hftev  si  vmw  imÊikàd  lyb^iii  t«tf«>  propl'r 
eipIkidoB,  Ib  tHkimkl  mÉféTwm  àé  ranèè  tMi»  aurait,  ddntt 
ia^titoèpMir  se  rtiinmliiÉ  hiMiêniedMw  «m  sînécuBe  loM^ 
r>  AnoMMf  de  tsH  fmihSf  ditesHfMS^  ••  stuMâlf 

câemem  qae  le  conseil  de  santé  tous  iavestisse  A'nn  pcfiMOÛi 

MàiUHti^  4iAi  ftsee  aâÉsi  bcM  ai«tob&  è»  ta  dignîlé  pèT- 

^a^il  appuotttt  de»>pffétenUenÉ«Mafcpr«soi»|it>Miii 

Il  mpmmh&ê,  Qttetotitf  aojes.iibM>fé.  de  mtter  k  ee  ^nrt: 

d»  «tti  hgfoikiti^um  ne  lui  MûenC  pas  dfenpilcées  coQHtMr 

d«vMAlrf0fidei>  ma.d#.iittMa  ^qttoiqœcepeodtattt  le  t«npe 

sifi»  pew  &i«e  jusIiM  d'usé  erneuc*  For  uài  rapport  ImM» 

Ttotmr  «ft  rejfslflr  tel  ob  tel.  mémoÎMf  ;  mdM  qney  ce  méoMiiM; 

UH  feie  admîs  4  êlroiibprtsaé,  iwm  aUiee  y  qenter  des  nefiM 

cmtaaikitnns,,  c*«9i  tk  nm  ptooédà  inoo&y   injuste,   pett 

MMrt    ^diaslintttf  peue  onmomeni  q^e  oe droit  appertiesme  d*' 

te«l  rédifftrey»  à  tout  ruf^ortew  ;  es^il  dàceal^,  esl^il  eo»^^»» 

oaUe  ^to  L'esame»  d'u»  traamL  seii  eettii  à  edai4à  même' 

qui  pTofesstt  des  dk>ot»iies  eootinîye*  4  eelk»  de  Taiiteuir  d*  ce 

tsanni?  ¥m»  ckevabÂ  Teiaenient  à  rendre  selida^es  ks  deux 

aelMsiddecateavs,  tss  oonfiiresr  la  respeftsahUkÉ  des  notes* 

pèseanr  Ta««8ettl;?eas.en^6les*Tous^mAnBce«fenu4  IkMeaJi 

De«s  le  fépéloosv,  est-il  eoBTenableipie  toos,  le  fils  du  célèbre^ 

Biieesiirii,  et  par  cela  mSmeLe  dàfensempohiigé,.  bégMUekie 

de,  le  decirine  pJajpsâolQgqfaey  Toue  sejea:  appelé  à  ]npÊF  uik 

taveil  qpii  eonliimt  des  idées*  eealraiies  à  celte  m£iaae  dec<^ 

taae2  La  Biauère  la  plus  noUe^Uplus  digne  dfttèlufcer  les  iâiu 

psiMegiqpKe  aïooeés  pat  fli»  Le  bavoa  Micbel}.  4(aii  de  nausi 

denner  U  stalssti^e  médicale  de  Thâpital;  da  YaL-derGrâoe.» 

Tous  annoncez  que  tous  allez  la  publier  et  qu'elle  compceoA 
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duc  ans  de  sertice,  par  opposition  aTec  la  stoHiiiqtêe  d^unmnk 
de  M.  le  baron  MibheL  Pourquoi  ce  terme  de  dis  aos?  Pour- 
quoi avoir  tant  tardé  à  publier  cette  statîstiqiie?  Oa  ne  peut  se 
méprendre  sur  ros  motifs;  car  en  ne  saurait  refuser  àH.  Miehel 
le  mérite  d'avoir  provoqué  ce  travail ,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  utile  à  la  science,  surtout  si  vous  domiez  le  chiffre  exact 
de  la  mortalité  avec  les  circonstances  qui  Tont  accompagnée. 
Espérons  que  cet  exemple  sera  suivi  dans  tous  les  grands 
hôpitaux,  que  les  résultats  de  la  médication  de  chaque  pro- 
fesseur seront  exposés  au  grand  jour,  et  que  par  entêtement 
de  système  ou  ne  dira  plus  à  Tombre  :  Fadamm  ec^rimenimm 
in  €mima  vili, 

'  M.  Broussais  reprochée  M.  le  baron  Michel  d'avoir  vanté 
certaines  découvertes  de  l'école  italienne;  «vous  pouves» 
dil>>il,  rester  dans  votre  opinion  avecRasori,  Giaccomini,  etc.; 
mais,  moi,  qui  parle  en  France  et  &  des  Français,  je  m'en  tiens 
à  mon  expérience,  fortifiée  de  celle  de  mes  compatriotes.  >  La 
science,  la  vérité  est  une  et  ne  connaît  pas  les  questions  de 
nationalité;  que  tel  moyen  thérapeutique  soit  employé  eu 
Italie,  que  nous  importe  à  nous  autres  Français,  s'il  nous  tire 
d'affaire  au  lieu  de  nous  tuer  phy9iolog%q%iement7  Et  d  aiUeurs 
M.  Broussais  ne  devrait  pas  nous  forcer  de  lui  rappeler  que 
tontes  les  facultés  françaises  ont  toujours  repoussé  la  doctrine 
de  son  père.  Ce  n'est  donc  pas  renoncer  à  sa  nationalité  que 
de  ne  pas  partager  les  erreurs  d'un  homme  de  génie. 

La  réfutation  serait  longue  si  l'on  voulait  répondre  ù  la  ré^ 
ponse  de  M.  Broussais  ;  nous  n'avons  ni  qualité,  ni  mission  pour 
entreprendre  cette  tâche,  et  nous  craindrions  d'ailleurs  d'en- 
nuyer le  lecteur.  Regrettons  seulement  que  les  hommes  de 
science  descendent  ainsi  au  rôle  de  pamphlétaires.  Nous  espérons 
que  M.  le  baron  Michel  ne  relèvera  pas  des  attaques  indignes 
d'un  homme  sérieux.  M.  Broussais  sera  bl^mé  parce  qu'un 
second  tort  n'efface  pas  un  premier.  Il  s'est  montré  homme 
de  passion  ;  or,  comme  toute  passion  est  maladroite,  il  s'est 
fourvoyé  au  point  d'oublier  les  convenances,  et  même  sa  propre 
langue. 


LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Ëtades  sor  les  tragiques  grecs,  on  examen  critique 
jTEscbjIe,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  précédé  d'aoe 
bistoire  générale  de  la  tragédie  grecque,  par  M.  Patin, 
professenr  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Tome  I*'. —  Paris,  Panckoucte.  Chez  Hachette, 
rue  Pîerre-Sarrazîn,  12.  1841.  In-8®  de  vii-433  p    ' 

c  Après  les  traTam  multipliés  de  laot  de  -saTans  et  \oài- 
ciesx  ècrirains  qni  n'ont  ceêsè  et  ne  cessent  encore  d'épnrer^ 
de  complèler  les  textes  do  théâtre  tragique  des  grecs,  d*en 
èdûrcir  )ei  difficnltés  de  toutes  sortes,  mytliologiqnes,  ar* 
chéohgiqaeB^  historiques,  d'en  expliquer  l'eiprit;  après  les 
disputes  littéraires  où  ont  été  plus  d'une  fois  remis  en  ques- 
tion les  principes  mêmes  d'après  lesquels  on  doit  le  juger  ; 
«près  ces  hardis  essais  qu*ont  hAt  naître  particulièrement  dans 
ces  dernières  années,  et  la  satiété  dès  formes  qu'il  aTait  con~ 
sacrées ,  et  la  séduction  de  formes  nouteUes ,  offertes  à  Timi- 
taûcm  par  des  modèles lïien  différens ,  nous  sommes,  je  le 
eroîs,  plus  capables  qu'on  ne  l'a  encore  été  d-'appréeier  sans 
préoeeiipatjon  étrangère,  librement,  impartial^nent ,  ses 
originales  beautés.  »  Ces  paroles  de  M.  Patin  indiquent  suffi- 
samment le  genre  de  trayaii  qu'il  rient  d'entreprendre,  et  qui 
le  placerait  infailliblement  parmi  nos  meilleurs  critiques  litté- 
raires, s'il  n'avait  éè]à  conquis  ce  raiig  par  ses  précédentes 
publications.  Ayant  d'analyser  les  différentes  paities  de  ee 
remarquable  outrage,  nous  indiquons  sommairement  le 
eontenu  des  cinq  livres  entre  lesquels  il  a  été  distribué. .  Le 
premier  renforme  une  histoire  de  la  tragédie  grecque  ;  les 
trois  livres  snirans  sont  oensacrès  à  Eschyle,  à  Sophocle  et 
A  Euripide.  Dans  le  cinquième  et  dernier  livre ,  M.  Patin  ras- 
semble et  résumé,  sous  la  forme  d'une  critique,  les  jugemens 
portés  jusqu'à  ce  jour,  sur  la  tragédie  grecque.  Bntrons  main- 
tenant dans  quelques  détails  sur  chacune  de  ces  divisions. 


La  poésie  se  partagea  de  bonne  heure  chei  les  Grecs  en 
trois  genres  :  poéiÎB  éfCqlie«  |M>We  Ad«afif«Aet  poésie  ly- 
rique. Ces  trois  formes  principales  perdirent  de  leur  impor- 
.4MS^  4o9Sfi»o  rioffuntm»  de  ï^mlmm  1.y6»ibUiai»w»  de 

,  VUHom^h^  4wndkmd  mfitn%  n^aesumi»;  ^tmi  »low  n/^Q^fmf^t 
ïam  ar4inatif|ue^  fiiâ^  ^  r4pw  d«f  Crem  emfiÊB^t^Mf  w$Unt 
^é^  4aiie  les  p»m^  #8oi»èn^  «ous  la  jtow  ^  iréoil»  >  ^t 
dw^  if»  cbaiMs  djilgrjraiobûives  dfis  rites  ^fio9jjiji||tteiu  1rs 
lo0a«^  du  die»  élUient  célébrées  par  des  ohœvrs  do9|.la  dis- 
tribution naturelle  en  coryphées  et  en  choristes  eût  senle 
..^Midiiit  é  rimralîQA  4«  dialgfnti  J^mm^ê  ehiiil»«i  i«ter- 
.«ile  fiM  imA  4m  >éails  ma  Muiant  ptJgitfKiwtiiit  iwn»  y»i  tes 
iâiienlwNM  4e  la  dûrinité  que  ^M  MUôt  £  Wn  à  MUe  iMO«a- 
tioQ  que  l'on  doit  ia  déeouYiDCte  devait  dhranmëqM  «t  4aa  di- 
«Bfi  9ep«ea,4nftreiaaqu«k  aine  iarde  fit  é««  partafor.tfi  fiar- 
iitii^iéiieiiMat  de  lia  trafédin*  iUe  mi  milHMi  àm  oéréniMJes 
.40 im  religion  »  la  tmgédte-dfie^  oMMaever  d'abotd  à<cpc|poser 
•^mm  iraigftnds  les ^yoatuiBS  dea  diotuu  A  k  {misnaaoe  dA  ia 
•poésie  vînl  s'vnir  neUeda  tona  les  autras  arts»  al  araH  om- 
apjra  peur  f»odiiif«  le  plaisir  émnaiiqm.  Q^UDà  la  >»qpci- 
isealatiao  «hèatrala  se  ivâ  mtonnAe'  paff  degrés  de  toulae  «es 
aédtMiiaœ  et  die  ions  ses  fre^gas ,  aiois  un  hamnaa  Tini<qMÎ, 
e^Hemparanl  de  lotie  les  nsalcnanX)  ékTa  aaiil  la  moMmMHet 
-asérila  d'èlra  appelé  le  cniaiawr,  le  père  de  l'art  ifaemalâfiie. 
JLe  aoiB  fd'ËsoJiyk ,  eoaifidi ,  est  le  poemiar  «uifael ae  ra/UiMdie 
l'iâslaire  des  pretgrés  de  la  tragédie  imias<i»ta  ;  eeu  qw  V wt 
paéoédéae  sont  qnedas  fi<oinS'«iwqiie)s  iio«a  ne  povTons  rian 
«attacher.  Noua  aar^on»  aculoBOMait  qu'il  y.  eut  aulreftés  im 
Tfaespia,  tut  Chériliu,  «a  Pratiaae,  un  Phrjuicus»  qui  trarail- 
lèraMtioor  à  tonr  é.fornaer  le  graari  Sêehyle.  A|MPèa  aToir  ra- 
aonlé  Tarigioe ,  les  progrès  et  les  tranafomnaiions  diwnraaade 
la  -tragiHdie  ^  M.  Patin  nous  fait  oonaaftre  le  «arae4éfe  de  s? s 
princtpatix  représentans  et  de  éa«rs  éeales»  la  foula  «tme 
des  poêles  9  d'ordre  inttviour»  qu'elle  a  frodiiik  et  au  teaaps 
'  des  grands  aaaUres  et  daitt  les  fige9  aaivsAS  ;  «ans  ovbUer  oas 
illuttMs  acteurs  qui»  dans  le  déûUo  de  rioapi«atioo  draflGia- 


'péOnipie  ^ftwtfàtt  à"v%iitf6S  Wijicftjy  TMOrthity 
jiifi,  dvètmiSi  MBci,  «pi^lêmvilr^mii  mM  idée  d« nm^ 

ê  eftraaf  p«ri«iit  le  ilsineSîgmigfe,  ^n  lUtiaut 
4a  «em^Manee)  mr  le»  ii»wtcmi>^éTèlgpp»- 


Umb  ae  fMaèdMi8'm^0ttPA9KiS<qQe«eflli»flèceir  '&et  iM/fh- 

fepBDKtbèfttvc  i^PaOïyie.  f/a  premièna^»  Aate,  l«  SiifpfMHitêi», 

«itaaKiprawe<d\aftèPèlqiMTidlM4e'poMe«  Lm  SuppîkÊlH^ 

«e aoal  aatnS'^|«e  \éê  eélèdaifea  •aoafléei ,  4cMit  !•«  «r«nt«Mè 

Maknae»  ont  «té  m  8ou<reHr«:t^aé0B  aur  >!»  «oi»i«.  9je«  Mae 

^^êmaO^mm-kÀ  4m  levages  é«  Ktt  pimr  ècèappc»  &  l%ipiMii 

êe  Waraemidiiiy  les 'flh  é'Wfjftmy  et  oBtélë-dh«pdMr«tt 

«a-Qf^w^  dans  la  ^Hla  «d* ArgM , 4>aÀ  dlesimmlm» 

Ut  premikie  aeèae  orna  éaa  mnrtM  aimawt  4«« 

ffliéna  ans  dmintéi  ^éÉrangèrea.  -S«r9ierit  ie  «oi  4ab  FébagM 

é  k  lêted'bamanes  arnéi  ;  lea  Danaïdaf  teféoMot  kwr  «Mia* 

taM».  11  liélite,  et  inafitte  -ée  ifmn  iwneltre  A  la  ^éciaion  4t 

lei  profrea  5B)eli«  DanaAi  «e  mué  d«ao  à  ta  Tf Ht  9  et  ««MMit 

4n  pevple  d'Àrgea  proaaaaae  >de  ^paotectîeii.  Cependant  im 

«borde  et  dénota  anr  ie^tiisfevae  (roi^d^gyp* 

'««  pté^MT  Nlaagiia^  -qn!  aecDurt*èèifwr  Jaa 

aujiyiiautag  ae^Bomeat  où  le»  ÉlgypitîeH»  <f«it  le»  <M(miiltiei. 

lafye   le  vol  des  Pélacgea  et  le  faèravt  «de»  fîls  dTÉgyptu», 

Veogafe  noe   «Uqpule  noleete^   aoètie    d'«Be   ddaleratten 

4e  gmeire;  et  la*  fièee  «e  tennine  par  «daa  ^ebanla  oà  le 

cliaBur  mil  iiae  à  la  fcri»  ttt  eeoMMMiîsaBiice  peur  la  géaè^ 

reeUè  de  Ihétaagu»  et  »e»  endafte»  »«r  TieMie  de  U  Mte  ipA 


T«  comoimwef .  Lu  Hft  Chrfê  dww^  Thihu  oa  la  Tài^ 
baX4$  esl  la  seule  tragédie  ^oi  bous  reste  d*ttoe  tétralogie 
composée  de  La^u^  i'QEdip^,  de  la  Thibaïde  et  d'im  drame 
satirique  intitulé  le  Spkinap*  Le  sujet  est  le  même  qu'£uripide 
a  traité  easuite  daus  les  Phéniciennes,  c'est-à-dire  le  siéige  de 
Tbèbes  par  les  sept  princes  confédérés.  La  pièce  s'ouTre  {lar 
un  spectacle  imposant  ;  tout  le  peuple  y  parait  rassemblé  pour 
receToir,à  rapproche  de  Tasiauty  les  ordres  de  son  soutc* 
rain  et  de  son  général,  A  ce  pompeux  appareil  répond  rélé^ 
ration,  la  hardiesse  d*un  langage  qui  ne  fléchit  pas,  lors 
même  que  le  roi  thébain  cède  la  parole  à  un  personnage  sub* 
alterne,  à  un  espion  chargé  d'observer  les  assiégeans,  et  qui 
en  rapporte  des  nouyelles.  La  tragédie  des  Psrset  est  aii|3i 
nommée  parce  que  le  chœur  est  composé  de  femmes  perses. 
Le  sujet  est  purement  historique  ;  c'est  la  défaite  de  Tarmée 
navale  de  &erxès.  La  scène  est  à  Sux^,  dans  le  palais  du  roi. 
Darius  sort  de  sa  tombe  pour  ordonner  à  son  fils  de  ne  pLua 
£ûre  la  guerre  é  un  peuple  que  les  dieux  protègent.  La  pre- 
mière idée  de  cette  pièce  est  due  au  vieux  Pbrynicus.  Prc^ 
milMe ,  pièce  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  jugenEiens  contra- 
dictoires; le  sujiBt  est  Prométhée  puni  pour  avoir  été  le 
bienfaiteur  des  honmies,  en  dérobant  pour  eux  le  feu  céleste, 
c'est-à-dire  la  forée  de  caractère  luttant  contre  rinjuatice  et  l'ad- 
versité. Àgamemnon  ;  ce  prince  revenant  du  siège  de  Troie  avec 
Gassandre,  sa  captive,  est  assassiné  par  Clytemnestre  et 
Egiflthe.  Le  rôle  de  Gassandre  prophétisant  les  malheurs  qui 
vont  fondre  sur  la  maison  d'Âgamemnon  forme  le  principal 
intérêt  de  cette  pièce.  Xes  Choéphorti,  ainsi  intitulés  parce 
que  le  chœur ,  composé  de  captives  trojennes ,  esclaves  de 
Cly temnestre,  est  chargé  de  verser  sur  la  tombe  d'Agamemnom 
le  sacrifice  expiatoire.  Le^sujet  est  Oreste  vengeant  la  mort  de 
son  père  sur  Glytemnestre  ;  lorsque  cet  horrible  devoir  a  été 
accompli ,  le  parricide  est  livré  aux  furies  qui  troublent  sa  ral« 
son*  Les  Emninideê ,  pièce  ainsi  nommée  d'après  le  chœur 
composé  de  Furies  qui  persécutent  Oreste.  Geliil-H)i  plaide  sa 
cause  devant  l'aréopage  et  est  acquitté  par  la  voix  de  Minerve. 


BfBS  Pcmm^e  de  M»  Patio,  éhâdnné  de  eed  tragMies  k 

son  chapitre  à  part,  où  elle  est  considérée  et  en  eUe^mêfiie 

et  rdatÎTement  au  système  dramatique  de  son  auteur  ;  re* 

placée  parmi  les  circonstadces  au  sein  desquelles  elle  s*est 

produite,  et   qui  en  ont  accru  l'intérêt;  rapprochée  d'au- 

fre5  pièces  grecques,  soit  cbnserTées,  soit  perdues,  aux- 

qucDes  rtinissaient  le  lien  d'une  même  composition ,  d'une 

même  représentation ,  ou  simplement  la  communauté ,  Tana- 

logie  des  sujets  ;  comparée  enfin  aux  imitations  plus  ou  moins 

libres  et  originales  qu*on  en  a  faites  chez  les  Romains,  ches 

nous,  ches  d'autres  peuples  de  l'Europe  moderne.  La -même 

méthode,  la  même  analyse,  les  mêmes  recherches  sont  ap* 

pliquèes  aux  théâtres  de  Sophocle  et  d'Euripide.  L'inégalité 

de  ces  trois  théâtres  n'a  pas  permis  à  M.  Patin  de  les  faire 

correspondre  aux  trois  Yolumes  que  doit  contenir  l'ouvrage 

en  entier.  C'est  ainsi  que  le  premier  rolume  se  termine  par  les. 

deux  pièces  suirantes,  qui  font  partie  du  théâtre  de'  Sophocle. 

Ajax  y  sa  fureur,  sa  mort  et  la  dispute  qui  s'éleva  au  sujet  de 

ses  funéralOes  ;  tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie.  Les  Traeki^ 

metmeSj  tm  la  mort  d'Hercule.  Le  lieu  delà  scène  est  &  Tra* 

chine,  vUle  de  Thessalie,  et  le  chœur  est  composé  de  jeunes 

Mes  du  pajt.  Nous  réserrons  pour  notre  prochain  numéro 

l'examen  do  second  volume  de  AI.  Patin ,  et  nous  consacre- 

roos  quelques  dételoppemens  à  l'analyse  du  cinquième  livre, 

qui  doit  contenir  les  jngemens  et  les  résumas  de  notre  savant 

et  ^irituel  critique. 

Art  poétique  d'Horace,  traduit  eu  vers  fraoçais  par 
BoD  LecamQs,  ancien  élèfe  de  TÉcole  polytechnique. 
Paris,  L.  Hachette,  IMl.  In-S'  de  33  p.  —  Ëpltre 
d'Horace  aux  Fisens  sur  l'Art  poétique,  précédée  d*une 
introductioD  où  août  traitées  diverses  questions  ralatires 
i  ce  poâne;  par  fi.  Gonod,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Clermont-Ferrand,  suivie  d'une  traduction  eu  vers  par 
C-  F.  X.  Chanlaire,  professeur  au  coHége  royal  du  Puy. 


De  tous  les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  Horace  est  an  de 
ceux  qui  ont  surtëcu  avec  le  plus  de  gtoire  A  dix-huit  ùècles 
de  réTolutioDS.  Horace^  ce  poète  spirituel  demi  Ja  UiIealadiDi- 
rabk  exceUe  dans  tou»  les  {[earwj  <el  ^qiû  «mc  Me  gcSoe 

file  CpMse  esake  JatikTAuBi^ 
Chanie  les  dieux»  les  héros,  les  liaTewr*, 
Des  sots  auteurs  berne  les  vers  ineptes, 
Nous  instruisant  par  gracieux  préceptes, 
El  par  sermons  de  joie  antidetés. 


Celui  desei.oiiTnigea  qui  a  le  |ilia  «oaTenl  nepo&iei 
ducteuTft  eH  TArt  poétique,  que  sa  macliiiMi  laU 
çepeudaut  comme  presque  iotcaduîsiUa,  et  doaÉ  les  plates 
imitatioBs  peuvent  surtout  doaner  lieu  à  cettaeoaipanisûQ  da 
lapisseries  Tuee  à  reuTecs.ijes  deiuuiouYeUes  traductions  qfae 
uayus «I aunoopons lNillent,aîctil  initr  ignm  bummMiarms 
par  deux  qualitésqu'ou  ne  eattnit.tMp  louer  :i'exactitfBde  et 
rélégaoce. 

Oepuifl  kaglemps M.  LaoaoK»  «'«st  idaMHé  «fiea eepaShe» 
4aal  il  e»t  l'admiratevir  et  i'înterpiéto;  dtiM«Élte  iradurtiftil» 
ftti  fait  suite  àeella  des  Odes  et  préoèdeles&aiinM^  si  a  eatifé 
d'jBAîter  la  •coupe  des  vevs,  les  arvidanK;  IcB  «qfMiiees  9  \m 
clamatioDs  et  les  finesses  du  dialogue  ;  souvetotil  a 
un  rare  bonheur;  mais  partout,  même  aux  endroits  où  Ton 
s'aperçoit  que  notre  langue  maniérée  n*a  pu  rendte  la  sim- 
plicité en  modèle,  on  trovfe  lo  tnrdk  rinoèra  «ff^^anrafeux 
•â^an  li^flame  quî^estla  (fîftcuttède  folMie  q«V««0toefVia«^ 
4N:  fuî  y  bien  loin  de  se  laiwer  airter,  4kÊt  «tt  ODatsaûreMoB 
MB  «fforts  poor  la  vamre.  Dm  naUe  iM«  ledMurs  panorotft 
jugar  du  mérite  db  oeUe  traduelian  m  Mnnt  le 


^aaâ  è'QttÎBMflittS'vovBliftitt  «e  mDiragét 
<3arri0es  «et  «aAroit,  raieuobes  aella  pa^i^ 


i«a*1^»a^^r'»W> 


• 

G#ioDt  dn  ven  mal  faits  qu'à  rendujne  il  faut  rendre* 
▲v  hfia  de  les  dianger,  voulîez-Toiu  les  défeodfje? 
H  ne  disait  plus  rieo,  il  tous  tournait  le  dos, 
Et  ^WBts  Wsfrit  te«t  seul  tous  tiimer  sans  rîrairx . 

dft  ^«iÉt,  tiwd  ^îa  de  MgesM  ; 

J)0  UNi4e  phrase  obscure  4I  ^Uircit  le  sens^ 
n  cfaaDge  un  mot  douteux;  aristarque  sévère, 
H  ne  dit  point  :  Youdrais-jeé  mon  ami  déplaire, 
L'ofensarf^uiiui  xw  T  —  Ce  rien  {mbui  en  /sifiH 
LivTvr  ira  panirre  auteur  aux  affronts  du  sifûet. 

<r.  34.) 
O— lii»  'to»>mifmgu  «'««t  paé  MOlenioat  use 

HlMiéirit  «(iiefMM^iMe^x'ertWiifTf^  df  MieDoe 

•e  «Mif  Oie  de  frms  fNNtSce;  dsni  la  f»r«* 

fliîèie  se  triMiTe  une  sorte  d'introduction  divisée  en  ^  pMties 

qû  eoutiennenl  :  a*  iM^opiaioM^  le»  î^gemens  des  princi- 

pmx  èerÎTÛns  siy  Fart  poétique,  depuis  Dacier  (  1 68 1  )  jusqu'à 

TUkrf{\9tSm)}  iTêesepiaion»  eiv  le  hut  et  t'ob  jet4e  ee  poème; 

V  sur  son  ordreet  een  éeonomde  ;  éf  l'opintoii  du  pèm  Sai- 

49m  xv  l'iitfeiv  A»  i'Art  jptoétîque;^''  &ur  l'époque  o^  ce 

#MD6  A  M  tee  Q4>iia|iM&;'6''  jbot  MS^ourcea.  Puis  viennent 

une  comparaison  des  arts  poétiques  d'Horace,  de  Vida  et  de 

losUaHj  «iieaotifle.AiiK  ks Pisoos à  qui l'épUre  ost  adressée;  ^ 

Jes  ootÎÉPps  dos  «WftiMRits  «t  des  éditions  des  dÎTerses  biblio- 

tWmiea  publiques  ^erameur  a  consultés  pour  établir  le  texie 

4c  fhm  CAlved  poasîbk;  an^essous  du  texte  est  une  traduction 

«i  froa#aM8ifldUefnsfMsiUe9  àlaqueUe  est  joint  un  grand 

«Mwkr«  do  noies  fwa  dowier  quelques  détails  joécessaires  à 

i'sB€(aUî9nae  d#  L'pnfviak  Pans  Jk  seconde  partie  ^  Tauteur 

pMNien  i#iiM.U»4iKWseiiiUeipvéuUoo^diverso%      soumet 

à  4ft  «oiWN*  dîsimiP«|8^'il  A  toujours  tronyé  le  moyen  de 

jwdra  dnives,  jualgsé  Ftfidhé  du  sujet  a  Là,  dit-Uj  en  se  s^- 

vasftt  dfos  paroles  do  |ireiaper  discours  de  CoradUe»  là,  je  dicai 

pemées  Uwt  simpUmwgt»  sans  esprit  de  contesUtion  qui 


•^jïrti  conçues.  t>  (Prèf.  p.  x.) 

.  '^'V'^^uf  l^s  préceptes  ;  Pauteur  y 

^'  -:  •'',^.  /^^  entre  elIeS|  et  y  cite  les  passages 

^^^  '••^C'*%iaU9  p«f  Iw  modernes  les  plus  célè- 


"  ^^'^^^^f  BvAmus^  «afin  le  tohunefie  termine 


■v'' 


^^  trers  <!•  M.  GhMfaJre,  q[a*it  n^était  pas 

y^  ff^^fgdre,  la  traduction  en  prose  ponrant  suffire; 
/Jjj^rf#*^^  (;/,anIaire  a  fait  de  louables  effbrts^  et  Horace 
-«#'»^^  ooétes  dont  on  peut  dire  : 

•  -0  07  pi'^'  atteindre,  heureux  d*en  approcher. 

lifte  de  N«  Qonod  est  un  livre  où  l'érudition  se  décèle 

^t^ua  V^^  ^^  nous  eapéfona  qu^,  ne  l^ernaiit  pas  ses 

gjpux  au  Toluoae  qu*il  Tient  de  puUter»  il  voudra  bina 

^t^dte  ses  oommentaires  sur  ka  attiras  ptarties  des  eau? rcs 

^'Horaee. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Actes  de  T  Académie  royale  de  Bordeaux*  Troisième 
«onée.  —  1841.  1  vol.  io-*8'  de  633  p. 

Ce  volume  renferme  vîngt-un  mémoires  ou  rapports  lus 
aux  séances  de  TÂcàdémie  de  Bordeaux^  par  plusieurs  des 
membres  qui  la  composent. 

Un  des  plus  împortans  et  des  plus  étendus  de  ces  mémoires 
est  celui  de  M.  Rabanis^  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de 
Bordeaux,  sur  les  Mérovingiens  d'Aquitaine  et  sur  la  charte 
d*Âlaon;  travail  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  derniers 
numéros.  Deux  autres  mémoires  concernent  des  contrées  long- 
temps presque  abandonnées,  et  qu'un  chemin  de  fer,  ouvert 
depuis  six  mois,  va  appeler  à  une  t!e  nouvelle  et  ù  une  im- 
portance réelle.  Un* de  ces  mémoires,  dû  au  docteut  Hamond, 
est  un  recueil  d'aperçus  historiques  et  topographiques  sur  la 
Teste-de-Buch  et  sçs  environs;  Vautre,  fruit  des  recherches  de 
M.  Allègre,  ancien  capitaine  de  navire,  concerne  la  pêche  dans 
le  bassin  d'Arcachon.  Nous  signalerons  encore  un  document 


—  an: — 

de  Vmi  i49&  ^  £ût  oonnaltnr  «piolles  èl«Mit  alors  la»  céi^- 
OMoiesAiMrres  q«L  s'olMenralest  à  lliiBUUatîoo  dHin  noiiTer 
érêçoe  àfèxigmeax,  eérémoBies  qti'tTec  plus  oa  moiiiê  de 
n^dBâcatioDS  <m.  Mtroufe  d^aillews  à  Trojes,  à  Gahorf,  à 
Amîciis,  co  ittJw;  o^oo  menlknmM'OB»  auni  des  notices  dé 
M.  G.  Bmoety  sur  k  slalistiqae  d«  la^pteise  périodique  dam 
ks  cinq  parties  do  mende  ;  de  M;  Dw^nd,  sor  une  bague  an* 
tique  troufée  datts  les  l»ois  de  Sifet^Médard  ;  de  M.  Jonannet, 
sur  Fancienoe  topogrq>ye  deBordeat».  Quant  à  ce  qoi  oen* 
cerne  les  sciences  natnrellesy  nous  sTons  trois  méodoires  & 
enregistrer  :  de  M.  Yallot,  sur  la  chevrette,  crcTette  puee 
{gommaruB  pulex);  de  M.  Martin,  sur  la  eoea  du  Pérou, 
pbme  dem  la  culture  fait  la  richesse  de  plusieurs  proTinces 
et  qid appartient  au  genre  eryikrùxyUm;  de  M.  L.  Marchand, 
sur  h  pMewt  et  la  largeur  dé  la  langue  comme  signe  patho- 
gaomonique  de  IHntermittence  fébrile. 

Essai  sur  la  calligraphie  des  manuscrits  du  moyen 
âge  et  sur  les  ornements  des  premiers  livres  d'heures 
imprimés,  par  E.  H.  Langlois.  — Rouen,  1841,  gr. 
itt-8*  de  180  pages. 

Les  diren  ouTrages  de  l4anglois,  trop  tôt  enlevé  à  la  science 
et  â  ses  amis,  sont  recherchés  de  tous  les  amateurs  des  arts 
du  dessin.  Son  Essai  sur  la  peintwre  sur  verre,  ses  SialUs  de 
IsLcoêkidrale  de  Rewn^  jouissent  d'une  juste  estime;  l'ou* 
Trage  que  nous  .annonçons  aujourd'hui  ne  peut  qu'être  tout 
aussi  faTorablement  acQueiUi.  On  sait  quelle  est  l'iroportanoe 
d«s  miniatures  qui  décorent  tant  d^'andens  manuscrits,  et 
quelles  intéressantes  révélations  elles  offrent  à  la  science  de. 
Farcbéologic  et  à  l'histoire.  Plusieurs  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Royale  sont  d'une  étonnante  richesse  sous  lé  rap- 
port de  ce  genre  d'ornement  ;  une  Bible  latine  entre  autres 
(n*  68S19)  renfenne  5^7  pages;  chaque  page  a  deux  colonnes, 
chaque  colonne  renferme  4  tableaux;  5oi6  tableaux  en  tout, 
contenant  chacun  cinq  personnages^  terme  moyen. 


f  ÎMWH  liiri  î'-^i  lirr^  -^Tf*^   Ub; te*Mi(xiÉ  d»  at*  flifede^ 

dftUK-iiciiitiiMreSy  4#iitrtta«  n^éaeale  a>t«gn»<É.Cyèèii!  ne»» 
TMl  la  bMMictiM  é'fân  évlqu»  poatIffcalamaÉI  rêtai^  el;  la 
SQOMKJa  JhipiAar  «i  Jaaao^.égahméat  ilnier  pas  an  pièlal,  an 
lailîaa  li'ant  ftçilnr  tritti-f-T-r  aû*âeiadi«Qii.aalrairtLftiaÉ«i 
avitt  BMimsGrit  oa  pouCl  eaatfiBplee  k»  foaémltkrdB  Mes 
Cétar,  céiéliMat  par  deraaadiÉaÉK  al  daé  ètdqmrfaéoédéa 
de  la  croix.  Quelques  pièat» et  imHUki  fmàmt  tmnàtàMétmm»- 
Trages  inédits  ou  extrêmement  rares  sont  dissiminées  au  mi« 
liaa  da  tous-  cas  détaîto  tar  l«caUS^iapUe^  sue  le^^raprèscnia- 
tîoBS  paiioîa  aatricpic»  et  boufibnet  ^oa.  aaa  père»  iaaéffaiaat 
jusime  daas  leur»  liares  de  piéti  el  dana  levs  lempks;  aUea 
j  jettent  une  agréable  diversité.  On  annonce,,  conmie  deaiut 
paraître  prochainement,  un  ourrage  de  M.  Langlois  sur  la 
rfaaii.AaJWoala^  îk  ilBifeé>a&  aaeaayigaè  A'mt  §vand  aoailire 
de  flaaahaa,.  ttr  iè  ae  peut aaTMagaarr  A'aiailcr «&  ^inléièt. 

Le  Cymiahm  numM  ei  aolMs  aNMea  de  Hùamm^ 
twn  das  Parier»^  rtanif  pmr  la  fnmiènfon  et aec4 
pagnéa  de  notice»,  penr  P.  L.  Jaedb  (bîMiophifei). 
Paria,  I>emi,   i«41.  CI»  €b.  Gomlia.  I»-t^ 


C%  Yotane^  desliaé^  aÛM  iiaaamia  L'appiawl  L'édili 
faire  suite  «k  aehû  des  eoaiea  de  Baaaa«»tuM  das-Perkrs^ 
feune.  la  CymAaJMmmtiadi,,  les  IKimiarnM  fim  nMamm^ 
Uqui^  «IK.  dtaers»  l'ijHitrM  ai.aikfboijLdtt.rMii«a  d^asmaifc 
C'est  donc  1^  tant  oa  (|hî  iia«a.aasla  de»  dit  PsrisaSj  ^fTT'* 


J 


dtt  WetkmitmiUodi 
iMOimiie;  on  sait  qa'i»  MNpriti,  AnqM».Dw:«i  mmnmmm^ 
—  ------ W  lii,!^  "^'^ 

ta. 


ik  Ksnn^  «dt  il  ie>  A  «iiwwtli»  «obhm  poiiM  et  4trtlnii»' 
fanfw  pim  4'4««gie  etdforigiaolftt,  malWew  «t  t«M>Mr 
tetani à  l^ÎBide. ctau  tuThiiMiinBi. 

laHVLiitaii: eu Pomm: était àpenprâs  tomlédM*  tw9~ 

K{hB  liigiiiiM  p«»Mlr«  4t» Kadèakim,  à  M.  Clwrtc» 
«•««1,  é»  WwOuàihUr,  Ceat  ow»  Midbr  an>  kqnelie tt  «m 
«»■■  «^uiiaiB  j  RpriMty  ecmaintw  Mvraèteor  A  VJ/tê- 

**»*»»^'* *"Mi* * ^ «» «ipt «MâMwe a lépéié fu«  ta 

rgaftahm  aMHK  était  na  AeS-fteann.  He^Ot  «t  ds  rai 

tHyUiainâtahfeiiiMhèlvdawh  pum  ramiier  et  butin,  _ 

te  pb»  précienm  aHummcM  de  Mtn  dtarmoie  WMérntuf» 

4i  ni*akcle,OB  antatwi  fBeo'aMl'aim*  tcèft^ard»  «Tuai 

c^TitfiMi  ifû.  déguiM  son  «a  Toib  dea  pbn  tnwpatenr 

Me  fi$an.àa,TMr  qut  da  tem^  de  Fraopois  I-  en  ■'aJfeUt 

gaiRiayaiéawnk.  AusûrÉ^îiaeet  la  iottieaiaadéBfaidaèreot 

ommtet  éarit  ténéBage^  l'éditioa  onemaie  lat  aaisk^:  s^p. 

poBée  «ne  ligncnr;  l'autovfut  pcnéeoté^elselmaae  tia- 

dHiaB géninknMat  adagaie» Uta  fe'elle «télé eoatealcc  par 

fKlqaes  saifaaa,  —a  aatitietoattiia  taranasajsuaei»  «s^.*. 

*—<'""  prte  ^  caat  iràaole  aaa  il  Befiiit  pIue^Malfea  d« 

ryBafaa^RroaparMawhaii^laaatBiirMlAetartil^kiéiB».. 

tnfia  à  AmaterdaH  «a  171 1  ;  troia  édMana  nccfeamar 

depafèscdlthaiea  1.733^  I73«»  17»»  elle  C^HiMint 

•  no«n«i»  4iutBCP«ioc(>Iuut  ana  atsia,:tmm  gkam  h 

QAé«nvaiaaiBiéd»p«iilie  «td'Mttaamfiotadité^le  bi- 

■i^iih  Jaaohkfiiyia  iaainhrfaicc  nw  cMiaMaeaaticaaw 

la  1»  ^  dea  FeriiH^ot  «ay  JeigMiy,  Me  lett»  «fcaoiaaM»^ 
«Me»t  pageadaM.  Biai  inhinaa>»t^l.da<afc<i-n»  tettr» 


doDl  L'exkttBee  a^éuit  p«i  no  teeret  pour  .qQel<|iifts  anKtaiira, 
ei  dans  laquelle  le  sayant  édile«tf  de  Rabelais  cherche,  à  trayers 
ranagramme  ou  la  paronymie  de  conaoanaAcee  el  d'étjmola» 
gie^  la  clef  de  cette  production  odgînale. 

Dana  le  Tolume  publié  par  le  biMicq^e  Jacob  ou  trouTe 
donc  d'abord  le  Cym&aJttmmyiMlt  eu  français,  contenant  quatre 
diaiogmeê  poétiq%têt  fort  OÊUiqueifj^euxtifaeétkux.Froê^er 
Uarchand,  dan$  ta  lettre  réimprinsée  par  l'éditeur,  explique 
ce  nom  donné  par  des  Periers  à  son  ouTrage  par  Tiiiteutioii 
où  a  été  l'auteur  de  se  moquer  indifieremment  de  tout  le 
monde,  ce  qui^  dit-il,  a  porté  des  Periers  à  recourir  au  latin 
pour  exprimer  par  les  mots  de  çymMnm  mundi  ce  que  nous 
exprimerions  très-bien  en  français  par  la  tymfam$ation  du 
mande,  si  l'on  pouvait  se  serrir  de  cette  manière  de  parler. 
D'après  l'analyse  qu'en  donne  Prosper  Marchand,  ces  dialo- 
gues, au  nombre  de  quatre,  sont  ainsi  composés  :  dans  le  pre« 
mier.  Mercure^  chargé  par  les  dieux  de  difforeotes  commis- 
sions dont  il  fait  le  dénombrement ^  descend  du  ciel  à  Athènes 
pour  y  faire  relier  un  livre  de  la  part  de  Jupiter  ;  il  entre  dans 
un  cabaret  avec  deux  hommes  qui  forment  le  complot  de  lui 
Toler  son  livre;  après  avoir  longuement  causé  avec  lui,  ils 
viennent  à  bout  de  leur  dessein  :  c'éteit  le  Uvre  de$  destinées. 
Ce  dialogue  est  intitulé  Mercure  voli.  Le  second  est  une  rail- 
lerie des  chimistes,  c'est«-à«*dire  de  ceux  qui  cherchaient  la 
pierre  philosophaie.  Mercure,  averti  par  Trigalus  de  l'occu- 
patiouoù  se  trouvûent  les  philosophes  depuis  le  jour  qu'im<» 
portuné  par  eux  pour  avoir  la  pierre  philosophaie  qu'il  leur 
avait  montrée,  il  l'avait  mise  en  pièces  et  l'avait  jetée  daos 
l'arène  du  théâtre,  s'y  transporte  avec  lui  sous  la  figure  d'un 
vieillard.  Il  s'entretient  avec  les  philosophes  sur  les  diverses 
parties  de  la  pierre  qq'ils  croient  avoir  trouvée,  et  sur  les  ver- 
tus qu'ils  leur  attribuent.  Après  avoir  longtemps  raillé  sur 
leur  incrédulité,  il  se  retire  et  les  laisse  dans  leur  occupation 
et  dans  leur  égarement.  Le  troisième  dialogue  a  lieu  de  npu- 
veau  à  Athènes,  où  Mercure  est  redescendu  pour  faire  crier 
U. livre  des  destinéeiy  de  la  diqiarition  duquel  il  s'es^  enfin 


~  8M  — 

dperçQ.  Le  quatrième  Atalogue  est  etitre  deux  chiens,  ayant 

appartena  jadis  à  Aetéon,  dont  Ils  araient  mangé  la  langue 

lorsqoll  fat  métamorphosé  en  cerf  par  Diane,  ce  qui  leur 

avait  procnrè  la  facnlté  de  parler.  Ils  s'entretiennent  de  di- 

Terses  choses,  et  particulièrement  de  la  différence  qu*il  y  a 

entre  fa  vie  publique  et  la  TÎe  prirée,  et  de  la  sotte  coriositë 

des  hommes  pour  les  choses  nouvelles  et  extraordinaires.  Ces 

quatre  dialogues  sont  une  perpétuelle  satire  des  choses  du 

temps  de  l'auteur;  indépendamment  des  qualités  de  style, 

c*e5t  ce  qui  les  rend  fort  précieux  pour  la  connaissance  des 

mœurs  du  xti*  siècle.  On  y  rencontre  des  détails,  des  faits  que 

Ton  ne  pourrait  rencontrer  ailleurs. 

AAa  suite  du  Cymbalum  on  a  placé  les  DiscoMTB  non  plus 
milaneoliqu€$  que  divers  de  choses  mesmement  qui  appartiens 
neni  à  notre  France,  ouvrage  qui  avait  été  attribué  tantôt  à 
éfie  Yinet,  tantôt  à  Jacques  Pelletier,  mais  qui  est  bien  re- 
connu aujourd'hui  comme  l'œuvre  de  des  Periers,  et  dont  il 
n^exlstait  qu'une  édition  de  Poitiers,  i  SSj,  devenue  introuva- 
ble. Dans  cet  écrit  curieux,  divisé  en  vingt  et  un  chapitres  et 
d*an  style  vif  et  agréable,  on  rencontre  de  piquantes  recherches 
ffèlymologie  et  une  foule  de  récils  plus  ou  moins  authenti- 
ques, mais  qui  se  font  lire  avec  plaisir.  C'est  une  conversa- 
tion spirituelle  où  Ton  apprend  l'origine  des  noms  des  jours 
de  h  semaine  ;  conunent  se  fait  le  sucre  ;  une  histoire  d'un 
Gaulob  et  d'une  HUésienne;  d'où  viennent  les  mots  règle, 
compas,  ramonner,  sentir  la  hart,  obélisque,  pyramide;  une 
brave  réponse  que  fit  l'ambassade  de  Gaule  à  Alexandre  le 
Grand; la  manière  d'entoucher  les  lues  et  guiternes;  une  anec* 
doie  dont  Hercule  est  le  héros,  etc.  Tout  ceci,  ainsi  que  le 
Cymbalum,  est  accompagné  de  notes  courtes  et  substantielles 
du  Bibliophile.  Tient  ensuite  une  traduction  en  vers  de  VAn^^ 
irie  de  Térence,  traduction  qui,  selon  nous,  dans  son  styl«$ 
naïf,  preste  et  souple,  donne  du  comique  latin  une  idée 
infiniment  plus  juste  que  les  froides  versions  de  M**  Dacier 
et  de  l'abbé  le  Honnier.  Le  tout  est  terminé  par  quarante-neuf 
pièces  de  vers,  ballades,  rondeaux,  épitres,  épigrammes,  etc., 
DL  16 


priâcs  dan»  la  jrare  écUaon  du  MtÊml  dii  mmMru  éeM^ém 


Cbefs-d*œavre  da  tbéfttre  espagnol.  Treduction  mo« 
Telle  par  M.  Damas  Hinanl.  Calderon»  2*  série.  — 
Cbes  Ch.  GosselÎD.  1  loi.  in^l2  de  337  p* 

ttous  aTons  déjù  mentionna  le  premier  Tolume  de  cette  tra* 
duction  de  Caldcron  (p.  7 1 6  de  la  Revue  de  1 840}.  Celui-ci  con- 
tient cinq  pièces  nouTclles  :  Le  pir$  n'est  poi  toujourstertain; 
Bonheur  et  malheur  du  nom  ;  À  outrage  secret  «eti^aonce 
secrète:  Aimer  après  la  mort^  ou  le  siège  de  TAlpujarra;  U 
Geôlier  de  soi-même;  chacune  d'elles  est  divisée  en  trois 
journées.  Il  nous  a  semblé  que  M,  Damas  Hioard  s'acquit- 
tait avec  succès  de  la  tâche  difficile  qu'il  avah  entreprise^  et 
que  son  travail  était,  de  tout  points  bien  supérieur  À  celui  de 
ses  devanciers.  Jusqu'à  présent  il  ,ne  s'est  exercé  que  sur  trois 
des  huit  pièces  comprises  dans  les  ckefs^csutre  des  théàtru 
étrangers.  Nous  ignorons  quelle  extension  il  compte  donner 
&  sa  publication  ;  mais  les  dix-sept  volumes  in-4*  (et  ils  ne 
contiennent  pas  tout]  de  l'édition  de  Madrid,  i^Ôo-ôS,  lui 
ouvrent  une  ample  carrière. 

La  Harpe  a  bien  voulu  décider  que  Calderon  était  uo  assex 
pauvre  auteur  fabricant  de  farces  pour  un  peuple  grossier  et 
une  cour  ignorante^  et  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  s'y  arrê- 
ter. Cependant  Molière  et  Corneille  avaient  manifesté  leur 
admiration  pour  le  dramaturge  espagnol  ;  sa  gloire  n'a  fait 
que  grandir  depuis;  Schlegel  l'a  presque  divinisé.  «Caldcron^ 
disait  naguère  un  de  nos  plus  Judicieux  critiques^  est  sans 
égal  pour  la  vivacité  de  l'esprit,  la  facilité  de  l'invention,  la 
fécondité  du  pinceau.  A  travers  les  jeux  de  la  vie,  dans  les 
espaces  imaginaires,  dans  le  monde  des  fées,  dans  celui  des 
amans,  il  s'élance  comme  à  tire  d'aile,  il  j  plane,  il  j  prend 
ses  ébats.  Il  aime  les  hasards  et  les  merveilles  en  vrai  fils  du 
roman  chevaleresque.  Il  jette  sur  la  scène  confusément,  mais 
non  sans  richesse,  tout  le  mouvement  des  Amadis  et  des  Pal- 


twectft^BMiortrféeiivain,  qoi^ 


B%0mfkMf9  ftmmmeUe  WMte.  OBcitres 
em^HÊa  ie  GmKmme  de  HimbotA.  T.  MI.  — 
Jlerfo,  Rehner.  18Ï1.  In-S^  de  Tin408  et  it-396  p. 


la  praMièm  fois  te  tfouf tront  rjawmJilét  dam  cette 
i€fm  lea  écrfU  d«  «•  dt  BaoïboUt.  M.  Alexandre 
•OTH  les  Mspiuei  de  fpri  cette  Mt$«n  se  publie, 
te«9«ésefbrt«pevrexècuter  duilvanl  de  son  frère; 
m*apat  pu  J  têmmPy  à  eante  des  projets  de  raoteur  qnt 
«eœ  la  oooifléier,  empêché  ansai  par  cette 
jérériW  foe  feo  fess  de  «aérite  onl  poar  lears  productions, 
iB^peiHt  wcmHn  reooocer  i  sa  louable  intentioii  ;  et  M.  Bran- 
dcs,  éditcor  do  JourMl  littéraire  de  Berlin,  s>st  chargé  de 
coordoDoer  et  de  surveiller  k  pvihltcaftion.  La  grande  rariété 
des  morceaux  qu'il  y  atait  à  réunir,  le  cercle  étendu  des  idées 
<!■%  embnatfwiy  demandait  une  plasnicatioti.  Il  j  avait  na- 
tavAeawtf ^  eu  égard  à  la  prodvdioa  stieeeestre  de  ces  mor^ 
ceaux,  une  elassi6catii)«  lotte  natorelle,  rordre  chronologie 
que.  Ce  n^est  pas  le  système  adopté.  A-t-on  voulu  rechercher 
ose  certaine  atsàlogîe  dans  le  rapprochement  des  dirers  frag- 
Biens?  Noos  né  le  pensons  pas,  car  on  trouve  à  la  fin  de 
Aaipie  volume  une  série  de  poésies  qui  sortent  tout  h  fait  du 
dwnaîne  sctenfifiqne  des  morceaux  composant  la  majeure 
partie  du  Toinmo.  Amsf,  dans  le  premier,  nous  avons  des 
«korceaux  de  critique  et  d^esthétlque,  publiés  jadis  dans  les 
janfauoiies  de  FAcadémie  de  Berlin,  dans  ta  Bibliothèque  in- 
Same  dé  ScMegel  ^  dans  quelques  journaux.  Il  y  a  m&me 
des  articles  sur  la  défense  du  territoire,  les  mœurs  et  Tinstruc- 
fSon  pubHcpie;  ptiis  viennent  lepoëme  de  Rome,  quelques 
l^es  détachées  et  TÎngt-cinq  sonnets.  Dais  le  second  volume 
la  matière  n^est  pas  plus  homogène.  H  y  a  de  Vethnographie, 
de  la  eriliqnenttéraire,dela  poHtiquc;  puis  vient  la  traduction 


de  Pindare»  suirie  de quarante-^ASonoeU.  CSettOMmaiilèv^ 
de  faire  accepter  tout  le  bagage  Uttèralre  d'wn  hetame^  aana 
doute,  mais  ce  D*est  pas  une  fort  bonne -manière  de  servir  a* 
mémoire  que  de  disséminer  ainsi  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  il  ga* 
gnerait  beaucoup  plus  à  dire  conddèré  du  lecteur  sous  duMme 
de  SCS  faces  séparément.  Guillaume  de  Bumboldt  s'était  fait 
une  habitude  d'envelopper  dans  une  forme  poétique- les  idéea 
que  souleTaient  en  lui  les  accidens  du  monde  et  de  la  rie^ 
et  avec  TAge  ce  plaisir  secret  et  favori  était  devenu  presque 
un  besoin  pour  lui.  Il  a  fait  ainsi,  dit  M.  Alex,  de  Humbold^ 
une  espèce  de  journal  où  se  peint  toute  la  oobletfse  et  tout  le 
mouvement  de  cette  vie  si  bien  remplie.  Il  n'en  est  que  pfau 
évident  qu'on  a  eu  grand  tort  de  diviser  ainsi  œ  genre  de  pro« 
duclions.  Puisqu'on  suivait  un  plan  systématique,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  au  plan  de  l'éditeur,  il  fallait  placer  ici 
la  politique,  là  l'esthétique,  plus  loin  la  littérature  orientale; 
c'est  là  du  moins  notre  iaçon  de  penser,  et  nous  orojons  que 
la  mémoire  de  l'écrivain  y' aurait  gagné. 

Mémoire  à  consulter  pour  rAcadémie  des  Sciences^ 
Arts  et  Belles^Lettres  de  Dijon.  —  Dijon,  1842.  Ty- 
pographie Duvollet-Brugnot.  In-S"*. 

Lorsque  de  tous  côtés  on  crée  des  académies,  des  sociétés 
savantes  pour  tous  les  objets  et  sous  tous  les  noms,  que  le 
gouvernement  lui-même  prend  à  tâche  de  leur  offrir  toutes 
facilités  pour  remplir  leur  but,  il  nous  semblerait  fort  étrange 
qu*on  laissât  volontairement  périr,  bien  nûeux,  qu'on  cherchilt 
sciemment  à  empêcher  d'exister  celles  qui  ont  déjà  fourni, 
non  sans  éclat,  une  longue  carrière.  C'est  ce  qui  arriTO 
pourtant  pour  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon.  Fondée  au  mois  de  juin  1740»  P^'  M.  Poui&er,  doyen 
du  parlement  de  Bourgogne,  elle  n'a  cessé  de  rendre  les  plus 
brîllans  services  depuis  cette  époque  jusqu'en  I7g5,  époque 
de  sa  première  suppression.  L'auteur  du  présent  mémoire  les 
cnumère  et  en  fait  ressortir  l'importance.  C'est  l'Académie 


imVSjlùBfm  feadl,  q^l  «MTonoa  le  dUcoim  briUmt,  mais 

pTiiigt  4e  J.  J«  nonflfeau  sur  Tm/hiefiae  morale  ifat  ktires, 

Hmtm  ^  kd  rèTék  ae  loioe  et  commeoça  sa  réputation. 

VàeidàDÊt  s'aseemblak  daoa  ub  li6lel  qa'elle  teoaît  des  li- 

héniàh  de  aoD  fondateur.  Maia  aujourd'hui  on  lui  a  raTi  la 

peMWBon  de  cet  bAtel,  sous  prétexte  que  TÂcadèmie  ayant 

pnkmè  des  cours  publics^  elle  était  un  établissement  uniyersi- 

twe,  et  TOilà  qa»  pour  k  même  motif  on  reut  encore  lui  rayir 

aott  mohilîcr»  en  Mbliothèque,  sea  instrumeos  de  sdence,  ee 

qii  ssnôl  ta  suppression  et  sa  ruine  cooiplète.  Nous  espérons 

qne  le  miniilre  ai  éclairé  qui  préside  à  FInstruction  publique 

fipfiflifn  un  traitement  aussi  rigoureux*. Quoi  qu'il  en  soit, 

\attaBflîie  que  nous  ayons  sous  les  yeux  aura  suffisamment 

ayv^  cflK  qui  étalent  intéressés  à  y  mettre  obstacle.  Voici 

ceMWBC  se  tenuioe  cette  élpquente  protestation  : 

«L'Académie  de  Dqon,  expulsée  de  ses  foyers  et  menacée  de 
pcfdw  sea  coUeetiona,  peut  périr;  mais  en  mourant,  elle  se 
itodn  à  elle-même  un  dernier  témoignage.  Loin  d'encourir 
leteprache  soureut  imputé  aux  corps  savans  qui,  timides  à 
defaneerr^ûniony  ae  traînent  serTÎlement  à  sa  suite,  main- 
Henncaft  des  sjstëmes  usés  lorsque  le  siècle  et  la  science  ont 
mudiê»  V  académie  de  IMJon,  il  faut  le  répéter,  a  accompa- 
gné, précédé  quelquefois  le  mouvement  scientiflque  ;  elle  a 
doooé  en  cette  .Tille  une  impulsion  utile  à  la  chimie,  aux 
scîaMes  naturelles,  à  la  médecine.  Elle  a  rempli  sa  mission 
en  faisant  fructifier  leadon»  patriotiques  des  citoyens  illustres 
et  des  grand»  naagistrats  qui .  l'aTaient  dotée.  Elle  a  compté 
«a  son  aeîo  plnsieura  dea  fondateurs  de  Féoole  polytechnique, 
fB  ont  r^ortè  dans  la  capitale  l'inatmotien  et  lea  nouTelles 
mUkodea  dont  ib  étaient  fait  l'essai  dans  cette  cité.  EUç  a  fait 
mêBM  dea  cows  libres,  et  c'est  la  cause  de  sa  ruine.  Elle  a 
eorert  des  leçona  où  diacun  a  pu  puiser,  et  ces  cours  libres 
l'ont  Dut  considérer  par  le  monopole  unÎTersitaire  comme  une 
éeofo  qui^Tail  périr.  En  sorte  que  la.TiUe  de  Diyon  doit,  é 
bon  droit,  répéter  â  oMe  flUe  qn'eUo  a  életée,  qu'elle  eût  ja- 
dis nîenx  protégée^  (une  juste  ptaînte  peut  échapper  à  ce  dé- 


hitêenttftl)  tlte  lui  doit  radm  ms  .parai»  ^*«m  «^ 

O  tot^pM  î*ai  MNMnii  c'est  imaèAe  pont  la  giaira^e  lft>Gt««e 

qui  a  cÈÊÊÊà  to»npplle*flÉ  tmoMitil  « 

■  * 

UTTÊRATORfi  ORIBNTALS. 

A  grMDBMs  of  tbe  Piwaa  Uingw^ge»  to  wfaieb  aie 
aubfoiaed  aevenl  ^ktaguaa;  a  lîal  of  Ae  taran  af  gnA»- 
nar  aad  an  appéa^îx  o»  tha  nw  of  AnMc  wofth.  By 
Maerfa  Mokanmed  Ibralrim.  — London,  W.  U.  Alto 
and  eo.  1841  •  In-S*  de  n-SSS  p. 

L*auleiir  de  eaUa  gruaiBatiae  aal  Panaa,  al  fe  pfaaâav  il 
essaie  d'ej^pliqucr  .daas  un  langage  eutapaett  la  Himtaaaj 
le  géoie  et  la  phraséotogie  pavticulèère  de  sa  lanfl^  laaler- 
odle.  Oestânè  à  rampUr  à  ïSÊêê-^miim  eoUêfB  uae  ahaare  4b 
penaa,  il  a  dû  sa  faoniUariaer  avec  t'anglifct»  et  ce  sont  las 
anTrages  des  graminaiBeDa  persaas  dTAngiatarre,  yatoia  «a 
eammerce  du  cerpa  sarant  doat  il  csl  ateaiihrey  foi  Teaft  lOb 
en  état  de  puUier  ces  éUmeoa.  Depaîa  ipialonie  aaa  qafïk  h»- 
bite  r  Angleterre^  il  a  manié  assea  les  ooTragea  de  cette  espèce 
pcnr  se  former  UDjagementé  leur  égard.  UJcefronreavesi 
parfaiu  qu'ils  peurent  être  ,  puisée  k  la  source  unique  dto 
moDummis  Uttécaires^  et  s'il  ajouta  sou  ouvrage  à  ceux  de  aas 
prédécesaewsy  o*est  pour  initier  lea  étudiana  4tt  persan  dan*  la 
phraaéologie  delà  couTecsatioa^  daas  la  laogage  linailieret 
les  idiotiamesi  raGBneœeui  ou  pnrisnies  qui  compaacnl  le  do- 
main^ du  discoure  ordinaife.  En  parlant  deruaage  ^InlangM 
néceasaire  au  grammairien^  raiHenrsembleregaader  la  langue 
teohncdogîque  de  la  gnmaoaire  persane  coraaae  un  idianao  d 
part  déni  les  aeeieta  Q*ont  paa-été  déndiéa  aux  safioa.  eiii«- 
péeoau  Du  reste  cet  auir^e  siété  ébberé  toutà  fait  andépen- 
dammeaA  dea  aaltfs.  Cependant  le  méiile  et  Isadéfiaut»  des 
premiers  grammairiena  n^onl  paa  mcêns  sern  à  Tanteur  que 
sa  connaissance  oenq^lèla  du  paraan*  Cliaa  Inl  scplaBaanr.  lac 
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esemploiont^oas  esnpitmtérculaogage  di  la  sociélè  en  Perib 
dans  les  classes  qiii  parlent  le  plus  purement  ;  aussi  ce  IWre 
ii*eielBt-II  pas  les  aotres^ll  ne  tend  qu'à  les  compléter  ou  â  les 
rscfîfler.  C*est  aux  eomrnençaiis  qa*îl  s'adresse,  et  la  multitude 
embarrassante  des  règles  a  éti  fort  dhninaée  ;  entre  autres  le 
sjrsfème  de  la  coi^Ogaison  a  été  de  beaucoup  shupUfié.  Dbsr 
ftfrord  ttons  trourons  les  lettres  de  Palpbabet  persan  que 
M.  IbraUm  a  disposées  dans  un  système  tout  autre  que  celui 
adopté  fusqu'ieL  II  donne  en  premier  lieu  le  tableau  des  cafac- 
tèresprfs  isolément  aree  leurs  correspondans  anglais  et  leurs 
aemsypois  9  fait  suivre  trois  tableaux  différens  de  la  configura- 
tien  de  ces  mêmes  caraolères  suivant  leur  place  au  oommence- 
ineiit,»  milieu  ou  àla  iln  d*unmot.  Ici,  nous  dirons  le  dire, 
DOQSiieTojoiia  pasTanàéliorattOn.  Pourquoi  n^arolrpai  réuni 
00  qoitre  tableaux  en  ua  seu(P  L^usagedes  trois  derniers  ta- 
hkmi  est  loin  d*oflKr  la  fodKté  exigée  pour  des  commençaos; 
4  sent  pif^és  de  la  ressource  du  nofm  qui  accompagne  le  pré«- 
iBwrti&leatt   et  dégénèrent  en  une  Yéritable  srénograpbfe 
qo^il  est  nécessaire  de  déchiflirer  sans  en  connaître  les  prin- 
cipes. Le  même  caractère  affecte  deux  formes  souvent  jrès- 
êhscBÉilablea;  peorquel  n*aToir  pas  mis  sous  Tes  yeux  la 
cenpanlsoB  toute  préparée,  ainsi  <|ae  l'ont  fldt  nos  grammal- 
fiSBs  eecMentattx  dans  leurs  alphabeN  disposés  eu  oolonnesf 
TMisMa  on  ne  saurait  assea  leu^r  la  précieuse  simplieiié 
epportia  par  Tuiteur  en  oequi>  ooueevne  Qbaraee  des  parties 
H  dbeeuvs.  La  syntaxe,  ee^e  partie  iaaportapte  ii'esi  peint, 
daaa  leaaiitsea  greuMiaires,  un  édiioe  de  ràgl^  num^ 
eppeyéaa  de  passages  4oiit  souvent  rawlorllé  a  été 
vtevevséo  pat l'^taage.  L^ameiir  en  m  traaé  lee  élémens  et  indiqué 
les  apfVeeUeoe  dana  une  seUe  de  biût  dfalogaaa  emnpes^ 
epMelsmenl'à  eel  allai,  il  faut  ee^fanir  aessi  que  la  mélbode 
«tteiaos  giammaMMi  n^avallrlen  d'engagaaiit^  el  que  rari- 

• 

on  7  pi^iitoele  raMe^Hoq  néoessaiae.  Datia  ses  diato» 
gMa^  n  oMtraiaa^  M.  IbsiUsu  kiireduk  «e  foyageur  M- 
glala  (A)  qui,  paadant  ses  eoy agis  dsM  la  Passai  sa  lie  a^ao  W 
hnbétatsi  éo  paya  (E),  qqi  tol-mêaaa  peasMa  la  iaoguo  M- 
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glaise.  L*Ang1aij»  p^rle  couramment  persan^  maû  noo  «aos 
incorrection;  à  9a  prière  le  Persan  1^  relèYe  chaque  fois.  Dis 
que  Toccasion  se  présente,  on  explique  les  règles  de  la  sjntax^ 
ce  qui  produit  deux  ré^uU^ts  :  de.  familiariser  a.Yec  lalaogne 
et  d*en  faire  connaître  ]es  lois;  1^  traduqUoil  persane  accom- 
pagnant le  texte  anglais.  Ces  dialogues  sont  susceptibles  d*ar- 
rangemens  diyers,  ils peuTont  servir  à  exprimer  d'autres  idèc% 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  arriver  à  posséder  parfaitement 
le  mécanisme  du  persan  en  recourant  à  ce  genre  d'exercice- 
Sans  doute  ces  idialogues  ne  sont  pas  facès-intéressana»  mais  il 
faut  faire  des  sacrifices  dans  les  commencémens  4c  l'étude 
d'une  langue.  Du  reste,  l'auteur  s'est  attaché  à  les  varier  au- 
tant qu'il  le  pouvait  sans  sacrifier  l'instruction  à  l'amusement. 
Tout  passage,  toute  phrase,  toi\t  mot  nécessitant  une  explica- 
tion,  quand  il  se  présente  pour  la  première  fois,  est  accom- 
pagné  d'une  note,  et  s'il  se  représente,  on  s'en  réfère  à  cet|e 
note  dans  le  dialogue  même.  Beaucoup  de  termes  de  gràsfl^ 
maire  sont  communs  à  l'arabe  et  au  pjCMrsan,  leur  origine  e^t 
toute  arabe,  et  à  proprement  parler  ils  appartiennent  A  cette 
langue;  c'est  pourquoi  l'auteur  en  a  do^Ojè  la  liste.  Bien  plus, 
le  persan  ^'aujourd'hui  est.tellenaent  mêlé  d'arabe,  qu'il  est 
presque  indispensable  à  quiconque  étudie  le  premier,  de  poa- 
séder  au  moins  quelques  élimens  du  se«ood«  Indépendam- 
ment des  citations  et  des  phrases  arabes  eotièces  qui  aboiideiit 
dans  les  écrivains  persans,  on  rencontre  à  peine  une  ligne, 
une  phrase,  qui  ne  contienne  quelques  mots,  sok  paremeat 
arabes,  soit  arabes  d'origine.  Mais  malgré  cette  invasioB  le  gé- 
nie de  la  langue  n'a  paschangé.  Leamots  étrange» sont  seuflûi 
aux  mêmes  lois,  et  régispar  les  mêmes  règles  gvammaticalea 
que  les  mots  indigènes.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  expressions 
abstraites  dont  le  sens  est  précis,  mais  Tapplioation  variakU» 
Employés  comme  noms,  ils  se  déoUoent  comme  les  oons  ; 
comme  verbes  ils  se  conjugii^at.  Dans  le  premier  cas  Us 
admettent  les  mêmes  aflixes  et  préfixes  que  les  noms  perseos; 
dans  le  second  seulement,  demeurant  invariaMes,  ils  s'unis- 
sent comme  préfixes  à  toutes  les  personnes,  à  tous  le§  uonskr 
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bres,  daas  tous  les  temps  et  modes  des  Teriies  auxiliaires 
persans^  tant  pour  le  passif  que  pour  l'actif.  C'est  cet  usage, 
dootl'aateur  a  Toulu  fixer  les  lois,  qui  a  motif  é  l'appendice  ; 
il  donne  la  classification  de  ces  mots  el  les  distribue  en  ta» 
bleaux  iodiquaQl  la  classification  et  la  forme.  Ce  trayail 
a  été  emprunté  aux  tableaux  arabes  de  Baillie ,  compilation 
correcte  et  utile.  L'auteur  a  cherché  par  le  choix  des  mots  à 
faire  rentra*  l'appendice  dans  le  plan  total  de  l'ouTrage. 

Pî-pa-kî»  ou  rHistoke  du  Luth,  drame  chinois  de 
Kao-ToDg*kia,  traduit  par  M.  Bazin  aîné»  traducteur  du 
théâtre  chiDois. — Paris»  Benjamin  Duprat.  1841.  In-8*. 

Le  érame  dont  nous  annonçons  la  traduction  tut  composé 
rtnhûa  du  xit*  siëqle  par  Kao-Toog-Kia»  et  représenté  en 
i4o49  atec  les  corrections  du  saiaot  Mao«Tseu.  Dés  sa  pre- 
mière apparition  sur  le  théûtre^il  excita  une  tItc  admiration  en 
Chine,  et  son  succès  n'a  fait  que  s'accroître  pendant  les  quatre  ' 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque.  La  lecture  de 
ce  drame  est  recommandée  par  ses  éditeurs  modernes  à  toutes 
tes  classes  de  la  société  comme  éminemment  utile  aux  mceurs, 
a  le  titre  de  chef-d'cauTre  du  théâtre  chinois  ne  loi  est  dis- 
puté que  par  un  autre  drame  intitulé  le  Si-siang*ki,  ou  l'his- 
toire du  pafillon  d'Occident. 

le  sujet  du  Pi-pa^Li  a  quelque  ressemblance  arec  celui  de 
l'une  des  quatre  pièces  déjà  traduites  par  M.  Baun.  Un  jeune 
haehdier,  déjà  marié,  s'éloigne  de  sa  famille  pour  aller  au 
grand  concours  littéraire  de  la  tille  impériale.  Il  y  obtient  le 
titre  supérieur  de  Tchoang*youen  :  il  est  rcTêtn  d'une  charge 
Importante^  et  épouse  la  fille  d'un  seigneur  puissant.  Pendant 
œ  tcmps^  le  père  et  la  mère  du  lauréat  meurent  dans  l'indi- 
gfiioe,  et  sa  première  f<anme,  après  les  aToir  soutenus  jusqu'à 
h  fioy  se  troure  elle-mlme  réduîle  à  la  dernière  misère.  EHe 
ehevehe  alors  à  rejoindre  son  mari,  dont  elle  n'aTait  en  au- 
cune nouTelle,  et  gagne  sa  rie  en  jouant  du  luth  :  de  là  le 
nom  de  U  pièce.  Elle  finit  par  se  bire  reconnaître  de  son 
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èp^DXy  el  partftg^  sa  riche  positron  arec  sa  deuxième  femme. 
La  résigoalion^  k  perséTéraiio^  de  cette  femme  malheoreuse 
flxoitent  a«i  pins  haut  degré  la  compassion  da  public  chinois, 
oomme  oo  peot  le  toit  dans  un  dialogue  entre  un  lettré  et 
réditeur,  que  M.  Batin  a  traduit  et  placé  en  tête  du  drame. 

Le  f Hpa-ki  nous  parait  aupérieur,  pour  fezposition  du  su- 
jet et  la  fonne  du  dialogue  entre  les  acteurs,  aux  drames  pré- 
cédemment extraita  par  dirers  sarans  sinologies ,  et  par 
M.  Bazin  lui-même,  du  répertoire  de  la  dynastie  mongole. 
Il  y  a  eu  oertaÉieMieiil  ^elque  progrès  pendant  les  cent  ans 
^fûk  aéparant  la  date  mojwme  de  œ  répei*toire  4e  la  première 
repréBemacian  do  Pi-pa^U;  mb  il  noiHi  semble  quMI  y  a  en» 
core  loin  de  cette  pièce  à  ce  que  Ton  peut  appeler  une  pièce 
draMatîqiie  régulîèra.  Le  Fi*pa-kl  He  compose  d*nne  suite  de 
tahlaattx  oà  le  lieu  de  la  scène  Taffie  continuellement,  et  dans 
oea  tabkàax  te  burlesque  est  mMé  au  sérieux  d'une  ^on 
aingoUère.  ▲  oAté  de  scènes  d*une  couleur  triste  et  pénible, 
m  rencontre  une  parodie  des  examens  littéraires  odt  l'exami- 
naleur  propose  des  énigmes,  imf  cérémon!e  religieuse  selon 
le  rite  bouddhique,  où  les  bonses  sont  tournés  en  ridicule,  une 
diatrihution  de  secours  éans  un  bureau  de  charité,  oA  les 
agena  de  l'autorité  et  les  demandeurs  indigens  se  montrent 
également  iripens,  etc.  La  triste  situation  de  l*hérofne  Tchao- 
ou-niang  doit  exciter  quelque  intérêt;  mais  on  pourrait dé^ 
iirsrdans  rexpressien  batntuelle  de  ses  plaintes  phts  dTéléra- 
tion  et  moins  de  monotonie. 

£n  résumé,  ce  drame  chinofs  du  xr*  sf èole  n'atteste  réelle» 
ment  pas  un  état  de  Tart  théâtral  beaucoup  au-dessus  de  Pen- 
frnee.  Le  Pi-pa-ki  pourrait  être  comparé,  sous  ce  rappeif^ 
aux  parodies  représentées  en  France,  du  temps' de  Henri  IT; 
fli  les  personnes  qui  ne  oonnalsêent  pas  IMmperi^tlbiBté  en 
génie  chinois,  enchaîné  *par  sa  langue  rudimentaire,  ^éttmna»- 
ront  probablement  que  la  seène  chinoise n*ait  rien  produit  ëe 
-mieux  depuisplusde  quatre  cents  ans.  Mats,  malgré  ses  Imper^ 
fections,  le  Fi^pa-lri  nous  préseute,  comme  étude  de  moeurs,  tm 
grand  nowbre  d*iadJcetions  otUes^peur  liMis  éclairer  sur  FétAt 


lèd  At  celte  »ooîitè<diînftiMy  ai  dîftffeiited«  la  «ôtffe;  et 
ce  point  de  Tue,  nous  ne  pouTons  qu'applaudir  au  tr^Tall  db 
IL MaMÎm.  La  anceeade  cette. pvWcaàioo  lioas  aeniUe{M>ttr 
M  «Q  «afi^lMAl  4m  poarsttlTie  aes  tfadaetienik 

Réfmtm  k  rexamen  cntkpe  de  M-  StaiMas  Jiilim^ 
iBBéré  dans  le  Mnaéra  de  inaf  184i  du  J&mnai  Aêia^ 
lîfiie,  |Mr  M.  PauUrier.  — Paris,  184S|  inapriineriê 
raijale.  Is-8^  de  87  p. 

H.  PautUer  a^ait  publié  en  1^9  ei  1840,  dam  le  /ohtmI 

aaialîfiiayiiM  t^uetipndedoeumeas  cUAoia^QAeeriiaiaâl*kàa« 

twt  û  peu  coniiMa  de  Tlode  ancieno^  Dana  la  oaCme  joumalf 

IL  laliai^,  meaiibra  de  TinatiliU  at  profaaaear  de  ohioeia  a« 

an  cattéfa  de  Franca  9  a  publié  qq  traTaîl  f uHl  a  iatîtttlé  £mth 

wumcriiifuedê  quelquMjmftê'i^cliimm  rêUUûmàfInJêt 

tiaduites  par  IL  Pautlûer.  Ce  Ulre  iadiqtie  aufibanmamt  l'eai» 

fax  ^fâ  a  dicté  fesanaeii  de  N.  Jelien  ;  il  a  touIu  aignaler  dea 

mttan  daaa  la  tradeetien  de  ML  Panthier^  et  montrer  par  là 

comhîaa  diiBoiLa ,  aombieii  leote  et  compliquée  est  riatell»» 

Concéda  la  langue  çUnoiae.  Certes,  personne  màeuz  que  le 

aaïuna  prohsaeur  ne  peut  lémoigner  dea  diflieulléa  d'aaae 

lai^ae  dont  tt  a  su  pénétrer  ks.  myatèces  ;  naais  il  ao«a 

aamUe  que  aa  réputation  de  alnologue  eat  aaseï  bien  étabHa 

^nr  qe*ii  ne  ae  croie  pas  obligé  de  reefaaidMr  une  censéara» 

tien  de  aa  adence  dans  daa  triompliea  remportas  sar  les  rara 

amataisa  de  la  Utlérature  ofaînoise  parmi  noua.  Quant  aux 

âmes  de  la  traduetiao  da  H.  Pauthier ,  et  an:niérile  des  oov» 

radieoa  de  M.  Jutien ,  c'est  une  queeUian  que  noua  ne  aommea 

anUasnanl  aatoriaés  à  traiter;  mais  une  dioae  qui  est  de  noiM 

(M>inpélence  de  critique,  un  rœu  qu'il  nous  est  bien  permis  de 

formoler,  c*est  de  demander  qu'entre  saTans,  et  pour  des 

questions  de  science  ,  le  ton  de  la  polémique  ne  sorte  jamais 

des  limites  du  bon  goftt ,  si  ce  n'est  de  la  bienveillance  ;  car  le 

pnbRc  eompreiidnit  peu  que  Ton  discnffit  le  chinois  A  peu 

près  aor  la  ttm  dea débaia  poNtiqoes.  Ces  réserves  Mtaa,  nous 
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pouvons  Màmettre  A  nos  l«bteitra  un  spédfnen  de  la  répliqae 
de  il.  PaQtbier. 

«  C'est  nn  mérite  sans  doute  ^  dH-il^  mais  un  naéiile  secon- 
daire y  que  de  ùire  une  nourelle  traduelion  d'un  texte  dtlli- 
eile,  et^  force  d*j  passer  du  temps,  de  trouver  quelques  er- 
reurs dans  le  trarail  primitif,  les  personnes  qui  les  premières 
abordent  un  texte  de  ce  genre  savent  seules  les  difficultés 
qu'elles  éprouvent,  et  les  dangers  auxquels  eUes  s'exposent, 
surtout  lorsqu'elles  en  sont   réduites  à  tirer  tous  leurs  se- 
cours d'elles-mêmes.  Quelque  imparfait  que  soit  leur  travail^ 
Il  est  donc  juste  de  leur  en  tenir  compte,  en  raison  même  des 
difficultés  qu'elles  ont  eu  à  surmonter.  M.  Julien  ignore  sans 
doute  les  difficultés,'  ou  il  feint  de  les  ignorer,  puisqu'il  n*a 
vu  dans  la  traduction  qu'a  publiée  le  Journal  asiatiqtié  des 
documens  historiques  sur  l'Inde,. recueillis  par  les  Chinois 
dans  toutes  les  sources  à  eux  connues,  et  dans  les  notes  qui 
accompagnent  ces  documens,  rien  autre  chose  que  le  sujet 
d'une  critique  de  dix  feuilles  d'impfessioii  T  Toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  recherches  historiques  et  d'antiquités 
orientales ,  surtout  indiennes ,  savent  de  quelle  importance 
sont  les  moindres  faits  qui  jettent  quelques  lueurs  sur  les 
temps,  encore  si  obscurs,  de  l'Inde  ancienne:  les  documens 
ehinois  traduits  par  moi,  et  publiés  dans  le  Journal  asiatique, 
ttte  paraissaient  donc  d'une  haute  importance  historique.  Le 
texte  de  ces  documens  était  connu ,  et  cependant  MM.  Ré« 
musat,  Klaproth,  Jacquet,  quipossédalent  des  connaissances 
étendues  en  sanskrit  comme  en  chinois ,  n'avaient  osé  en  en- 
treprendre la  traduction.  Si  )'ai  été  trop  téméraire,  moi , 
comme  le  prétend  M.  Julien,  c'est  déjà,  ce  me  semble  ,  un 
mérite  que  d'avoir  essayé  de  faire  connaître  de  pareils  docu- 
mens. 9 

VOYAGES- 

JHeise  durck  Rumêlien  und  nach  Bruêia^  u.  s.  lo^ 
Voyage  en  Roumélie  et  à  Brousse  dans  rannée  1839» 
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par  A..  Grisçbadi*  —  GceUio^e,  Vandesheeek  et  Rii« 
precht.  1841.  2  toI.  îikS''  de  w-Z^i  et  378  p.  Prix  : 
3  thr.  18  gr. 

Le  but  principal  da  Tojageur. était  de  recuaUv  des  élè- 
meas  ooaTeaiiz  pour  la  botaDiqne,  et  d^enricUr  ht  flore  en» 
ropéeime  d'eapècf»  aègUf  ées.  Il  0'était  propoaé  de  faire  por* 
ter  ses  re<Aeiche8  sur  laBiilijme,  laTliraoe^  b  Macédoioe 
et  r Albanie.  Le  résultat  de  des  absenrations  aéra  coosigiié 
dans  nue  flore  de  Boumélie  doat  il  s'occupe.  loi  il  est  peu 
question  de  botanique,  et  bien  ^e  les  deux  préaens  ▼olumee 
lelèTcnt  immédiatement  du  domaine  dea  sciences  naturelles, 
et  qui  ks  reconmiattde.prificipalement  à  Tattention  du  leo* 
tear,  c'est  Va  quantité  de3.rensetgnemess  géographiques  qu'on 
prot  j  ffiouTer.  L'auteur  s'est  fait  un  dcToir  d'étudier  con-» 
scienciensement  la  configuration  des  contrées  qu'il  a  parcou^ 
mes;  et  cbea  lui  la  géographie  physique  et  la  géographie 
politique  se  prêtent  un  mutuel  secours.  La  plus  grande  partie 
des  lieux  Tisités  par  M.  Grisebach  a  é(é  peu  explorée.  De 
Yodena  en  Maeédoine,  où  Leake  et  Cousinéry  n'oot  fait  que 
passer,  il  a  été  par  VitoUa,  Koepdli,  Ueskueh,  Calcandele 
el  ïnadren  jusqu'à  Scutari,  en  suirant  une  roie  peu  fami<» 
lièreauxé/rangers,  et  sur  laquelle  aucun  Tisiteur  n'a  laissé  de 
jOumaL  II  j  a  en  Asie  et  en  Amérique  beaucoup  de  contrées 
qui,  malgré  Téloignement,  sont,  bien  moins  inconnues  de 
l'Europe  qae  cette  partie  de  l'empire  Ottoman,  et  c'est  ayee 
raison,  dit  notre  auteur,  qu'on  regarde  les  cartes,  existantes 
de  la  Roumélîe,  ayec  leur  détail  de  chaînes  de  montagnes 
elles  sinuosités  de  leurs  fieuTes,  comme  de  pures  créations  où 
la  xéaliiè  n'a  point  eu  de  part«  £n  fait  de  cartes,  il  ne  fournit 
lui-même  que  peu  d'indications,  il  s'est  contenté  d'exposer 
dans  toute  leur  simplicité  les  choses  qu'il  a  obaerTées,  et 
il  n'a  point  même  ambitionné  l'honneur  des  redressemens 
géographiques,  de  peur  de  s'égarer  en  cherchant  à  coordon-* 
otr  $ts  données»'  Nous  nwMis  donc  ses  sou?emrs  et  ses  notes 
dans  vovit  leur  sîdiplieité  première.  U  a  cependant  rectifié 


^pdques  etntêfé  •(  inftëré  pbiilMM»  reeheitlttl^  «mtauit  Mci 
«pribs  coup  el  qu'il  «dfcoik^c  r^eoanâilre.  A  GéftsIaotîiiopAe 
il  causait  voyages  avec  un  des  connaisseurs  le  plvs  haut  plaoét^ 
et  ce  personnage  lui  disait  :  «  Cent  même  qui  sont  le  mieux 
flottés  ^«rwBîriielleiMDl  et  juger  MÎmetnënt  ont  iie^ote  d'ob- 
jerT«r  Meil  dèé  éanées  avant  <f  ut^r  une  énleiUguw»  tuiuqitot 
«t  liien  date  d«  cwietèru  patt-ticadlnr  dk  ms  pagrs*  *  Bt  Vmtt^ 
Aeor  4|ni  He  AaTail  wCiM  pas  le  ture,  «tsH  iiiea  plut  de  misons 
de  ••  défor  de  iin-nême^  liais  le  tilro  n'est  point 

tesaaire  pour  l'étude  des  UKtiéhm  «t  l^  trsfrmuc  igéndén^ 
ques;  l'onvnge  db  pmd  «tons  mn  de  au  Tuleiv. 

Noos  ne  •nrrroospw  M«  Grisebach  dans  ces  études,  il  faut 
iîra  son  iifre;  le  géologue  j  trouTora  beaoootq»  A  racusillir, 
le  géographe  bien  des  renaelgMiiieas  ndles  snrtoat  à  conipa^ 
NT  amo  la  géogiaphie  ancienne.  Le  poKcique  y  rencontrera 
extrêmement  peu  de  oonsidéraliûns^  car  c'est  nn  saTant  et 
non  on  touriste  qui  parle.  Même  sur  les  mœurs  et  le  oaraetère 
été  babltaas  il  n*y  a  que  quelques  fraguaens;  Tauteur  n'ayant 
noté  que  ce  qu'il  connaissait  bien  rèellemeut^et  c»e  peu  n'en  eet 
que  plus  intéressant.  Dana  satnurnée  il  flt  un  s^ur  de  quel- 
que teaapaà  Salanlki^  et  à  cette  oocasien  il  parle  de  la  puis- 
aanoe  invindUe  qui  retient  les  4)aBanaerçaae  fraonea  une  fois 
établis  dana  oes  parages  et  les  6iit  renoncer  si  fadlement  à 
leur  patries 

On  remarque,  dit-il,  dans  la  destinée  des  Européens  qui 
ae  izentaux  J^helles  pour  ootmneroer^  une  certaine  ona- 
mmité  <ful  tnontie  dafraneaft  combien  est  fendée  l^oiigf- 
naftité  de  leur  nsanière  de  TiTre*  Un  homme  né  et  éleré  dans 
les  pays  oi^iUsée,  accouiumé  à  leors  douceurs,  et  sOr  de 
sou  nxislenoe,  aura  peu  de  pendiant  d  quifler  son  pays,  sur- 
tout quand  il  ee  sent  mdtre-deson  atenlr.  Mais  de  Jeunes 
gunssans  bien,  désireui  de  se  procurer  par  le  eotmneree  «ne 
aisance  tranquIHa,  au  aoumellent  â  des  saertfcee.  Ce  sont 
eeux4A  dont  aa  recrute  h  populdîon  Iranque  4u  Levant, 
dnd  que  k  dusse  nommer  dale  des  «alonies.  XIsquitfenf  leurs 
AmmUes,  renoncent  aux  joinseaiices^oot  itsaraient  l'habitude. 
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terèâgiDeiit  à  q>ikreiidre  des  langues  diffidlea  el  à  ae  Iamct 

dans  00  monde  tout  &-  fait  étranger.  lU  oui  9  il  est  Trai, 

l'espoir  de   réussir  promptemeot  .et  de  revenir  dons  leur 

patrie.  Lorsque  le  succès  a  couronné  leurs  efforts^  il  y  a  oJori 

ose  diSereoce  essentielle  .entre  le  Levantin  et  le  onaunerpent 

d*aD  delà  des  mers»  Chei  celuî-^i^  ^'est  le  climat  des  tropÀqnés 

fd  menace  sans  cesse  son  existence  ;  «e  sont  des  iiabii^des  qoi 

loi  répugnent  plus  ou  moinj^  aussi  U  besoin  du  retour  conserve 

toujours  son  empire.  Cbex  le  Levantin ,  au  contraire^  c'est  on 

besoin  qui  résiste  rarement  au  séjour  de  sa  patrie  nonvelie. 

Qoel  est  cette  espèce  de  charme  qui  le  retient  dnua  des  lieux 

où  les  nationaux  semblent  si  peu  attruans?£st'^e  le  même  qui 

fût  que  jamais  un  Grec  enrichi  ne  s'est  retiré  dans  nos  ooatrées 

pour  mettre  en  sûreté  ses  richesses,  A  Tabri  de  nos  teîs  ?  Dans 

cet  empire  où  le  gain  est  facjle,  mais  le  danger  de  perdre  sans 

cesse  imminent,  on  peut  penser  que  le  Greoee  fait  du  climat 

sous  lequel  il  vit  une  idée  qui  ôte  ùl  Toppression  toute  son  hoe« 

reor.  Cependant  le  marchand  iramGd'Anatolieetdelloumélîe 

tieot  toujours  de  plus  près  é  sa  première  patrie;  îl  est  rare  que 

ses  ioiérêts  ne  Vj  ramènent  pas  pour  un  temps^  et  il  s'habitue 

ik établir  le  parallèle.  Atissi  n'bésite-t-il  pas  àdécidert  et  oe)u* 

gement  qu'il  ne  cache  à  aucun  vojageur  est  bien  précieux  à  qui 

veut  ju^er  impartialement  le  Levant»  On  enteod»  il  est  rrai^  ce 

IcFâorin  se  plaindre  de  sa  position  exceptionnelle,  du  manque 

de  lecture,  et  des  ressources  bornées  de  ceux  qui  conposent 

son  petit  entourage.  Mais  vient-il  A  rappeler  ses  voyages  en 

Europe,  lui  si  hospitalier  dans  sa  maison^  se  retrace  k  peu 

d'accueil  qu'il  a  reçu  à  Vienne  ou  é  Lyon,  la  p^tesse  glacée  et 

la  réserve  repoussante  qui  l'ont  aoeueîlU  même  dans  les  maâ* 

sons  liées  à  la  sienne  par  d^aociennes  et  productive*  relations. 

Lui  fait'On  observer  combien  les  rangs  sont  plus  pressés  ot  le 

commerce  de  la  vie  plus- pénible  dans  nos  pays»  et  combien 

d'exigences  entourant  rbosunedéià  placé  éq^e^ue  hMiteuc, 

le  forcent  à  une  tenue  plus  sév/^  en.dépît  de  ses  inleniieaa 

bienTeillantes,  ces  représentations  ne  le  dédommagent  paa  de 

la  perte  de  ses  esp^ances^  et  ^e  lui  C^nt.  pas  f  ^r  aou#.  an 
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aspect  plus  riant  les  momens  accablans  qai  ont  empoisonné 
son  séjour  parmi  nous.  Le  temps  et  l'éloignement  ont  relâché 
ses  liens  de  famille  ;  s'il  a  conservé  un  souvenir  de  l'Europe^ 
il  a  en  échange  perdu  tous  les  désirs  de  ses  jeunes  années  ;  il 
se  voit  de  retour,  étranger  dans  la  société,  placé  entre  la  bourse^ 
le  cercle  et  le  spectacle  ;  plus  de  cette  vie  douce  et  familière 
dont  les  liens  se  forment  et  se  serrent  si  facilement  dans  le 
Levant.  Peu  nombreux,  unis  d'intérêts  contre  les  indigènes, 
liés  par  tous  les  devoirs  d'une  société  bien  plus  étroite,  en 
dépit  des  petites  passions  et  des  intrigues  qui  y  fermentent 
plus  que  partout  ailleurs,  les  négocians  levantins  forment 
une  communauté  pi  us  homogène  et  plus  façonnée  que  les  com«- 
merçans  des  grandes  villes  d'Europe.  Avec  les  gens  du  pays 
il  n'y  a  point  de  liaisons  sociales,  mais  la  beauté  du  climat,  et 
ces  amis  peu  nombreux,  mais  choisis,  solides  et  ouverts^ 
auxquels  on  s'attache,  voilà  réellement  ce  qui  enchaîne  et 
pour  toujours  ;  on  s'en  fait  un  douce  habitude,  et  cette  vie 
calme  et  toute  naturelle  explique  aussi  les  désirs  que  conser- 
vent même  dans  leur  patrie  les  voyageurs  qui  ont  vu  le  Le* 
vaut,  et  auxquels  souvent  même  ils  cèdent  quand  ils  sont  las  de 
la  roide  et  fatigante  civilisation  de  nos  grandes  villes.  KuUe 
part,  en  effet,  tout  ce  qui  se  rattache  a  la  vie  n'a  plus  de 
charme,  et  Smyrne  a  été  de  tout  temps,  mais  surtout  au  mo- 
ment de  sa  splendeur,  il  y  a  un  siècle,  le  plus  frappant  exem- 
ple de  cette  vérité.  ^ 

Après  avoir  donné  le  détail  des  relations  aimables  de  la 
société  franque  à  Saloniki,  l'auteur  parle  du  grand  inconvé- 
nient que  rencontrent  les  Francs  transplantés  de  bonne  heure 
sur  ce  sol  étranger  :  c'est  le  mariage.  Avec  les  Levantines  et 
les  Grecques,  les  seules  qu'ils  puissent  choisir  pour  compa- 
gnes, il  n'y  a  nul  espoir  de  rencontrer  cette  parité  d'éducation 
et  de  ressources  intellectuelles  qui  fait  le  bonheur  de  ce 
lien  parmi  nous.  Aussi  M.  Grisebach  cite-t-il  à  ce  propos 
un  Franc  qui  a  conçu  l'idée  hardie  de  négocier  pour  lui  un 
véritable  mariage  dé  souverain.  Il  s'est  fait  chercher  dans  sa 
pairie  une  jeune  ûUe  bien  élcTée,  sans  fortune,  qui  consentit 
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à  pariafer  son  sort  et  «on  ezil^  et  apës  aroir  été  accepté  «ur 
ioa  portrait,  il  a*a  plua  qu'A  «aisir,  p  oiir  terminer  lui-même,  un 
moaEieat  de  liberté,  «t  il  ira  chercher  aa  nourelle  épouse  pour 
la  Amener  arec  lui.  Essai  hardi  qu'il  tente  le  premier,  mais 
dentnoas  ne  saurons  peut-être  jamais  Tissue. 

i  Vodéna  en  Macédoine,  où  M.  Grisebach  se  rendit  en 
^ittaat  Salonîki,  il  nous  rapporte  un  trait  de  Téyêque  qui  peint 
asses  bien  les  mœurs  simples  de  la  contrée.  On  déjeunait, 
quand  on  Tient  annoncer  quelques  Bulgares  qui  désiraient 
leceroir  les  conseils  du  prélat  sur  une  affaire  domestique.  Ils 
entrent  ;  leur  costume  malpropre  et  déguenillé  indiquait  une 
position  peo  fortunée  ;  ils  se  prosternent  le  front  contre  terre, 
bùaentla  main  de  TéTêquè  et  se  prosternent  une  seconde  fois. 
Cette  eérémooie  accomplie,    ils    vont  s'asseoir  familière- 
ËBeal  à  côté  de  leur  pasteur,  et  s'engagent  ayec  lui,  comme 
avec  on  égal,  dans  une  eonTersatîon  où  le  mot  de  piastre 
(7^«f),  entre  autres,  rerenait  à  chaque  instant  dans  leur 
bouehe.  L'érêque  semblait  n'y  trouver  rien  que  de  naturel, 
etii  parait  qu'en  effet  les  formes  profondément  respectueuses 
de^ Tintroduction   n'exercent  dans   l'église   grecque  aucune 
action  sur  les  relations  personnelles.  Nos  idées  de  considéra- 
tion, de  déférences  au  rang,  lui  sont  complètement  étran- 
gères, et  l'autorité  n'en  souffre  même  pas  le  plus  léger  dom- 
mage. Un  chapitre  entier,  le  treizième,  est  consacré  à  l'oro- 
graphie du  Seardus  ou  Scodrus  et  du  Pinde.  L'auteur  discute 
Topinion  de  Strabon,  ce  qu'en  disent  Tite-Lire,  Ptolémée, 
Leake,  dans  son  Northern  Tour,  et  les  autres  voyageurs,  ^lon 
lui,  Strabon  en  relatant  une  idée  qu'ont  partagée  tous  les  an- 
ciens, aaToir  qu'une  chaîne  de  montagnes  bien  distinctes  et 
séparées  traverse  en  droite  ligne  le  centre  de  la  Roumélie, 
de  l'Adriatique  à  la  mer  Noire,  n'a  émis  qu'une  opinion  fort 
admissible  au  point  de  vue  où  il  s'est  placé;  mais  l'hypothèse 
des  modernes,  qui  en  fait  une  chaîoe  alpine  centrale,  con- 
tinue, et  prolongeant  les  Alpes  jusqu'à  l'Euxîo,  est  complète- 
ment   fausse.  Jusqu'au  premier  voyage  de  Boue  on  a  ce- 
pendant appliqué  ce  système  aux  cartes  de  ces  contrées.  Il  y 
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m  hUm  «ae  ehttifeM  ée  mmïtdftité  ffA  tfHtenenl  t^trte  ta 
AiaaiiiéUe'  en  contloMKt  l«s  Âlp«s,  viims  il  ne  fki*  pas  k 

cfcerolier  ^  rmi  pUoèe*teèoMt«9;  tàrén  wamtdc  Botfaie  «n 
ma  fuk  éioctif^nMirt  ift  cMm  alpine  ccMrdt  y»  ^gf  *a« 
enyirons  de  Novîbaaftr.A  partir  de  I*  Jpifa'aa  Seaubas^  iAa^ 
a  plus  4|ae  des  ««Raima  inâgaîfiaat  liialafifi  par  la  aaal  pro- 
mwtoire  4a  Sobardifii  (SasMlo»)  aa  aad  ia  Msliiia.  Gaite 
moDtagae  affre  un  peîal  éiityé  d'où  ran  prat  iu  liiMw  m  fè- 
orifier  le  fak. 

La  véritable  Ijgae  4e  iiaatfiB  MHNitaf  ata,  an  oaitiaiaa»  «t 
toute  autre.LesAlpea4iQa«eaae5,  qui  8*élea4ant  antre  S^atalro 
et  BaojaloGa  aa  entre  Cattafe  «t  Utâtadia,  paraliéiaineKt  A  b 
côte  de  l'A-dnati^fue,  c'aat«à-4ire  4a  nard-H^neft  an  ta4  «at, 
occupent  la  Croatie, U  Botnie,  raeraègOTÎne)  la  Daknatia  et 
le  pays  des  Monténégrins,  aânaî  qne  la  partie  la  pAvt  saplen- 
trionale  de  l'Albanie.  Dana  les  enyirons  de  NoTîbaoar,  elles 
s'abaissent  tout  d'un  coup  pour  descendre  dans  la  grande 
plaine  du  Dria  blanc,  près  d'Ipek  ;  aaaia  vers  le  sud  la  cessation 
est  brusque,  et  la  cbaîne  s'arrête  devant  un  ravin  profond  et 
étroit  qui  sert  de  Ut  an  Dria  inférieur,  formé  de  la  rèutUon 
du  Drin  blanc  et  du  Drin  noir.  C'est  à  oes  défilés  «anvages 
qu'il  faut  voir  Textrétnité  méridionale  des  Al^s.  Lé  cessent 
les  formations  calcaires,  et  de  l'av/tre  oôté  da  fleuve  commence 
le  quarts  de  la  chaîne  basse  des  meaAs  DMca^in,  qui,  s'éten- 
dant  jusqu'à  la  vallée  da  Drin  ooir,  remplnsent  précisément 
l'intervaUe  entre  les  Alpes  calcaires  d'Albaiie  et  le  Soiiardagk. 
Au  ScbardagL,  dont  raranoe  la  pin»  aeptentrionale  est  à 
Ljubatrim,  la  ligne  des  inoats^gnes  suit  «na  autre  diractioa. 
Le  Scliardagh  est  formé  de  deux  axes  qai  ae  rencontrent  ao 
point  de  sa  plus  grande  liauteur,  a«  Cerab.  L'axe  noixi  de 
Ljubatrim  au  Corab  va  du  noidnEStau  sad-«uestet  pacntait 
se  représenter  par  une  ligne  tracée  da  fiatschanîk  au  Drin 
noir.  C'est  celui-là  seul  qu'on  nomme  aa|ourd'^ui  Schar  au 
Tschar.  L'axe  nord  va  du  Corab  au  passage  entre  Monastir  et 
Ochribha  dans  la  direction  du  méridien,  se  pei'd  dans  le  Pinde, 
qui  prolonge  l'axe  au  sud^  sépare  la  Tbessalie  4e  l'Albanie  et 


cs|nr«  larrs  le  royaume  5e  Grèce,  SÎTon  yeut  poursuivre  la 

Upe  Ses  montagnes  plud  loin,  il  faut  remonter  aux  rameaux 

ddotjnx  Un  Sctiarflafifli  on  3u  Pioâe.  On  IrouTc  une  ramifi- 

oDûiifvord  au  »nfl  Se  4a  i)Iain«  Se  Honastîr;  ce  sont  les 

IBêêUôos  tmî  s*ltenAent  entre  cette  plaine  et  îc  Irassin  de  la 

Ififirlhea,  B*5IèTertl  pour  former  le  Wïffë  fle  ▼o3ena,  cl  fînis- 

jntvox  ifêAes  t>û  coule  le  VarSar  an-flessons  de  Koeprili. 

I  -  .ri* 

Ccptnfetft  en  face  s  élève  le  systfeme  flo  Pêrindagli.  t)n  peut 
lonc  tfurfnnicr  encore  la  ligne  vers  Tte  l(hoflope'jusqu*au  Delta 
èt%iàtcàj  oft  eBe  s'arr&tc.  Maïs  comme  eirtre  le  Khodope 
«TOcnnisVespaceTÈtroîl  quîlouge  Diibnitza  est  rempli  par 
Aeic^pèces  de  hauteurs,  ou  peUtreconnaïtre  une  liaison  réelle 
fasttifiRrens  sy  fermes  jusqu'à  la  côte  bulgare  de  la  mer. 
K  GfiM&acfa  xi^y  a  vu  miOemeût  une  chaîne  de  montagnes 
«nmterrDiupire,  mais  un  échelonnement  des  sy^tèmed  les 
phs  firers,  ccmiine  î!  le  démontre  ensuite  par  rétude  géo- 
gBo4npie  des  terrains.  Il  énumlTe  comme   principaux  sys- 
tiiBN  ks  Alpes  d* Albanie  )usqd'à  la  coupure  qui  sert  de  lit 
«  Brin;  le  Schardagh  et  le  Pinde  jusqu'au  lit  du  Vardar,  et 
finsVnn  le  !Pérîndag1i,  le  Miodope  etl'Hêmus.  la  conformité 
&c^Bt  Tue  ntec  les  indications  de  Strabon  est  curieuse. 
HonèiT  et  ordre  de  fa  série,  tout  e^  d'accord.  Ce  géographe 
Jséêmt  dans  le  même  ordre,  en  meiïllonnant  que  cette  suite 
de  ittoctagnes,quî  est  la  principale,  traverse  la  Koumélie  entière 
et  b  mer  A  driaHque  jusqu'au  Tont-Euxîn.  L'Orbelus  de  Stra* 
Iwme^,  selon  r^iuteur,  le  Përindagh  actuel  .LeRhodope  et  l'Hé- 
n'*ont  poiot  changé,  et  qi^ant  au  Beitiscus  et  au  Scordus 
,  il  protrve  qulls  ne  sont  autres  que  ce  qùHl  nommu  les 
Alpes  d'Albanie  et  ïeSc^rda^.  Tlïe  tÎTre  à  ce  sujets  une 
rBcfceidie  nn*  un  passage  de  Tfte-tive  cité  par  Lea^be  dans 
se»  ▼oyarge[{lVbrH(iern  ^Brttd),  ^t  11  penche  à  croire  ce  passage 
fat  afierè,  A  moins  qaTonue  pi^éfére  attribuer  à  Tite-Live 
une  erreur  géograpirïque  ;  il  discute  Topinion  de  Leake  qu'Q 
n'admet  <|n*en  partie.  Avant  de  passer  à  la  description  géo- 
gne^que  des  hffuteurs  dn  ScarSus  et  du  Pinde,  l'auteur  éta- 
blit le  paralBfle  sui^nt,  qui  petrt  servir  \  saisir  plus  distincte-^ 
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ment  les  traits  principaua:  da  système  des  montagnes  de  Roo* 
mélie. 

Il  y  a  une  symétrie  assex  remarquable  dans  les  deux  «ha|« 
nés  méridionales  de  montagnes  qui^  partant  du  plateau  cen^ 
tral  des  Alpes,  se  partagent  surlecontiDentj  à  droite  et  à  gau- 
che deritalie.Ony  trouTe  analogie  de  grandeur  et  de  direction* 
La  partie  septentrionale  du  midi  de  l'Europe  est  fermée  par 
le  grand  demi-cercle  des  Alpes,  et  les  rameaux  priucipanx 
occidental  et  oriental  inclinent  tous  deux  au  sud  pour  former 
à  Touest  les  montagnes  du  Dauphinê|  à  Test  celle  de  Bosnie^ 
sous  des  degrés  de  latitude  correspondans.  Le  premier  sys- 
tème se  termine  aux  Alpes  maritimes  ;  de  même  l'autre  finit 
au  Monténégro  et  Ters  le  Drin  au  Bertiscus  (Alpes  d'Alba- 
nie) .  Tient  ensuite  la  Tallée  du  Rhône,  qu'on  peut  mettre  eo 
parallèle  aTec  l'abaissement  du  sol  delà  Roumélle,  à  l'endroit 
d'où  partent  la  Morava  vers  le  nord  et  le  Yardar  yers  le  sud, 
£n  face  du  Rhône  s'élève  l'AuTcrgne.  Le  Scomius  également 
prend  à  l'ouest  de  ce  canal  naturel  entre  Radomir,  Bresnik 
et  Sophia.  A  l'Orbelus  (Périndagh),  dirigé  du  nord-ouest  au 
sud-est,  répond  au  moins  à  cet  égard  la  chaîne  des  Géyennes, 
courant  du  nord-est  au  sud-ouest  et  se  liant  aux  Pyrénées  par 
une  suite  de  hauteurs.  Il  y  a  une  conformité  éyidente  dans  la 
direction  et  Tétendue  des  Pyrénées  et  du  Rhodopc.  Les  unes 
commandent  la  péninsule  ibérique  du  côté  du  nord-est,  l'au- 
tre la  péninsule  de  TAsie-Mineure  du  côté  du  nord-ouest.  Et 
cette  dernière  contrée  offre  des  ressemblances  fort  déterminées 
comme  configuration  avec  l'Espagne,  tant  dans  le  profil  des 
côtes  que  dans  l'échelonnement  des  systèmes  de  montagnes. 
Ainsi,  par  exemple,  la  chaîne  littorale  qui  commence  en  Ci* 
licie  rappelle  la  Sierra  Nevada,  et  les  deux  contrées  sont  éga- 
lement occupées  par  des  hauteurs  dirigées  d'orient  en  occi- 
dent et  par  des  plateaux  correspondans.  Au  nord  du  Rhodope 
on  peut  reconnaître  les  bassins  de  l'Adour  et  de  la  Garonne 
dans  celui  de  la  Maritza,  et  comparer  la  chaîne  moyenne  du 
Balkan  avec  l'encaissement  méridional  de  la  Loire.  De  même 
que  le  Jura  près  de  Genève  s'élève  pour  se  prolonger  au  nord- 
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est,  am»  les  monts  Carpathes  de  Bulgarie  et  de  Talachie  près 
àt  Soplûa    se    dirigent  an  nord  -  onest.  Les  deux   chaînes 
de  aonUgnes    enceignent   rÂllemagne  méridionale  et  la 
Aepie,  jusqu'à  ce  qu*enfin  eUeS  se  touchent  et  serrent  de 
Bêôêb  septentrionale  au  bassin  du  Danube.  Restent  encore  le 
Sewfe  et  le  Pinde,  dont  les  analogues  sembleraient  ne  point 
Bn  donnés^  si  on  ne  les  reconnaissait  dans  la  ligne  méri- 
dionale dont  les  Iles  de  Corse  et  de  Sardaigne  portent  les  som* 
mets  les  pins  élerés.  Bien  que  peu  faciles  à  déyelopper,  de 
tcfles  idées  ont  cependant  un  ayantage  qui  compense  ce  qu'elles 
penreol  admettre  d'arbitraire;  elles  simplifient  singulièrement 
le  ooup-d*œirgénéraI  et  permettent  d'en]J[>ra8ser  l'ensemble  sans 


HISTOIRE. 

Histoire  des  Français,  par  J.  G.  L.  Simonde  de 
Sbmondî,  t.  XXVII,  de  576  p.  —  Paris,  Treuttel  et 
WSrti,  1842.  In-8*. 

Le  ficond  et  laborieux  auteur  des  Républiques  italiennes^ 
fitsiè  d*acheTer  la  lourde  tâche  qu'il  s'est  imposée,  fait  rapi* 
dcBMfltjmraitre  les  derniers  relûmes  de  son  histoire  des  Fran- 
f^  fcsuTre  capitale  de  toute  sa  rie.  Les  tomes  xxt  et  xxri 
tfuent  ra  le  jour  l'année  dernière;  il  y  a  à  peine  deux  mois 
fti'me  nouTelIe  année  est  conunencée,  et  déjà  M.  de  Sîs- 
Boodi  Tient  de  publier  le  zxtii*.  Dans  ce  Tolume,  qui  com- 
pieod  une  période  de  Tingt  ans,  depuis  les  désastres  de  la 
ftanee  après  les  malheureuses  batailles  de  Blenheim,  Ra- 
ndQîes  et  Turin,  Jusqu'à  la  chute  du  ministère  du  duc  de 
Bombon  (1706-1726),  se  trouTent  à  notre  aris  les  mêmes 
défrntset  les  mdmes  qualités  que  dans  lesouTrages  qu'a  précé-* 
demment  publiés  le  même  auteur,  préoccupé  surtout  par  les 
guerres  et  les  relations  diplomatiques.  Ainsi  le  zxtii*  to- 
tome,  eomme  tes  précédens,  quoi  qu*en  ait  dit  H.le  ministre 
le  Tinstruction  publique,    bon  Juge  pourtant   dans  cette 


matière,  ne  nous  semble  pas  digne  du  gf  aod  hoœpae  dont  i) 
est  destiné  ù.  raconter  lliisk)ire.  Qu*est-ae  qiia  le  nègne  de 
Louis  XIVji  sans  son  cortège  habituel  des'lettreSi^dea  scieacoty 
des  arts  et  de  l'industrie  ?  (^irest-oe  (fm  c«tte  glboict  militaire 
commune  à  tant.de  f  rinces,  augrès  dà  ceUe  (|ue  donne  ujm 
prx)tectioo  juste  et  éclairée  accordée  aux:  (tei^  oaiaftaaft? 
Four  notre  compte^^  oouA' eussions  pnèféré.  moins  de  combafef 
longuement  racontés,t  «t  ^^  P^ti  plusde  détaîla  suc  cette  CQiif 
où  vécurent   U"*  da  SéYigpé  et  BetasueU  Nous  Toudciaoa 
aussi  que  la  narration  de  M.  de  Sismoadl  ÏÙL  moins  souTeot 
coupée  par  des  résumés  généraux^  dea  réflexionft  philoaa* 
phiques  qui.  Tenant  san&  cesse  interrompre  le  fil  des  éLTéne* 
mens,  nuisent  à  Tintérêt  qu'ils  peuvent  faire  naître*  Il  en 
résulte    d'ailleurs    un    autre    inconvénient.    Quoique    dans 
une  espèce  de  profession  de  foi  placée  en  tête  du  xxv'  vo- 
lume il  dise  professer  une  courageuse  impartialitij  parla  force 
même  des  choses,  Tauteur  étant  perpétuellement  ea  scène^ 
se  montre  avec,  les  idées  et  les  afi[ectionfr  da  son  temps,  légir 
tîmes  peut-être,  mais  qui  sont  .souvent  dea  sources  d'erremu 
Ainsi,  dans  le  morceau  qui  va  être  cité  et  dont  on  ne  cher- 
chera pas-  à  discuter  las  expressions»  il  faut  blâmer  setiement 
ces  itotM  perpétuels  qui,  ea  associant  toujours  rhistodoaaux 
faits  qu'il  décrit,  semblent,  avoir  d'abord  poiur  résultat  d'eor- 
lever  à  la  narration  son  caractère  poétique»  et  ensuite,^  malgcè 
les  précautions  de  l'auleur,  de  jeter  dans  l'histoire  une  aorte 
de  confusion  morale  qui  lui  ôte  de  l'intérêt  et  en  altère  laver 
rilé.  c(  Il  y  a  quelque  chose  d'imposant  dans  la  lutta  d'un  grand 
caractère  avec  radversité  :  nous  avons  été  saisia  de  respect  CD 
observant  le  a^mt»  la  vésignation  eti'éoergie  en  même  tem|0 
de  ce  vieillard  qui»  demeuré  soixante-douse  ans  aur  le  tc^ae, 
couronné  de  gloire  dès  soa  enfance,  redouté  de  tous  dans  se 
jeunesse  et  son  âge  wAXf  Tiit»,  avec  le  progrès  des  aanée%  ae 
dissipes  tous  les  rêves  de  soa  ambition»  tout  Tespoir  de  sa  £k» 
mille^^tout  l'enthousiasme  de  ses  sujets»  et  qui  cependant  par 
sa  seule  énergie  soutiat  la  monarchie  défaillante^  Aussi  il 
BOUS  aurait  semblé  nou&  rendre  coupable  d'une  sorte  d'iu»- 


té  ea  sondam  de  îwop  prè»  hs  «k/i^ai  dp  «on  g ouv^riie^ 
ment,  en  faisant  remarquer  le  coatoMte  entre  U  pinapr  donU 
U  s*eDtourait  encore,  les  fêtes  quMl  ordonnait  toujours  à  Yer- 
99ÊÊÊ§cmà  Saiff,  et  Ri  délKSBe  Ae  ws  flnanees,  la  misère  de 
sm  pMfle,  kl  tfUteste  qu«  1mm  m»  tieux  coHrrisan»  ainsi  qne 
Inî  linw.  ODBieyfiiant  dâni  iecov.  »  ï.  zi^n,  p.  n&S. 

flMs  «Pfimft  du  plua  bat*  que  ce  frelqnie  conieoeH  !•  réeit 
àeêUkmmmm  noooDipU»  d»  1796  è  171&  Yoidi  bréanmè^ 
anllylifi»  des  ns  cbapitres  ^ni  te  némposenlu*«-XC.  Épw»* . 
OMB&de  la  France  en  170&  I^iiîs  XIT  bnmîlîé  detnaMle  m^ 
fin  la  paûu  tinrôUe  famine.  M**  de  Mainlenon  obligée  de 
nanger  du  pu  de  munkion.  Bataâllea  d'Oudeoerda,  d^- 
Halplaqnel.  Propositions  insultantes  des  alliés»  Hort  daTem^ 
perear.  1706-1711. 

XU  Imù  XIV  d»f  an  teniHi.  Mort  do  Un^Uii.  La 
rdtai  dlogieteive  renl  randae  In  paàx  à  FEnrofie.  Mort  du 
dnaetdein  dnchesM  de  lourgngncu  Congtèa  d'VtYariil^  H»^  ^ 
lava  de  VilUas  à  DenaiA.  Traités  d'Ulreoht  cl  deRastmlt.  Deiv 
nilica  ipaardlee  velîglenaes»  Mnrft  de  Leuès  U¥»  i^ti^t^v^ 
UO.  Le  dno  d'Orléana  a'empare  de  la  végenee.  Organisa- 
lîendnnoilveaii  goirtenaament*  L*nbM  Dnbeis.  Rapproete- 
maMeaua  te  régent  et  Georges  I"'d'Aiiglctenr&  Alberckniett 
Ijipi^ne.  Xâple  elllanea.  Coiiqpite  de  la  Snrdnigne  pur  Phâ* 
type  f.  jjraS-t^i^. 

XLIIL  JLn  régysnt  ae  iBQOvitfe  irréligieux.  Dubois  prend  à 
tlei^  de  ffea^emer  iiberoni.  Quadruple  attianee.  Teotatirea 
d'Alheroni,  Coup  d*ètai  de  régenl.  C^MkspiratioA  de  Cella* 
BMm» C^uiian  «reel'Sapagne.  ChiAe  d'Alberoni*  faix*  '717* 
1790* 

XUT,  Système  de  ha^  Sa  ebuU.  Peste  de  UarseUle. 
Pbilippe  y  se  réconcilie  ayec  le  duc  d'Orléana.  Is  cardinal 
Deboia.  Ses  inntatÎTea  poyac  obtenir  le  cbapeau.  Sa  mort. 
Affifiesie  dn  rigent«  hy^^ky^S. 

XLV.  Hkiàstéfra  du  dno  de  Kourbons  gouTerné  par.  sa  ma^ 
taaee  1»  matqoiae  de  Pije  et  Paris  DuTerney;  Sa  baina  eon- 
Im  le  dm  d'Orièans.  &en?oi  de  Vinfmie  d'Espagne.  Mariage 
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du  roi  arec  une  Polonaise.  Traité  de  Hanovre.  Disgrâce  du 
duc  de  Bourbon.  1726-17^7. 

Mémorial  de  Gou? erneur  Horrû,  homme  d^éttt  amé* 
ricain,  ministre  plénipotentiaire  dea  États- Unis  en 
France,  de  179S  à  1794  ;  suivi  d*extrait8  de  sa  correa^ 
pondance  et  de  ses  papiers,  contenant  des  détails  noa- 
veaux  sur  la  révolution  française,  la  révolution  d*Amé- 
rique  et  Thistoire  politique  des  États-Unis.  Traduit  de 
Tanglais  de  Jared  Sparks,  avec  annotations  par  Auguste 
Gandais. —  Paris,  Pillet  atné.  ChezRenouard  et  comp., 
rue  de  Toornon,  n^"  6.  1842.  2  vol.  iu-S^"  de  xii-547 
et  578  p.  Prix  :  15  Tr.     . 

Cette  publication  est  un  appendice  au  ff^mhingUm  de 
M.  Guizot,  la  moitié  du  premier  volume  ayant  trait  &  l*JEKii- 
taire  de  la  révolution  d^ Amérique^  et  la  correspondance  con- 
tenant des  lettres  du  président  de  TUnion,  que  Ton  ne  trouve 
pas  dans  la  traduction  que  nous  venons  de  citer.  L'histoire  de 
Gouverneur  Morris  par  Th.  J.  Sparks  forme  trois  volumes 
compactes  ;  mais  le  traducteur  français  les  a  réduits  en^deus 
pour  offiîr  surtout  au  lecteur  des  détails  concernant  la  révolu* 
tion  française,  et  par  conséquent  d'un  intérêt  immédiat.  MorriS| 
Tun  des  fondateurs  de  la  république  américaine,  ami  de  Fran* 
iLlin  et  de  Washington,  juge  la  révolutiçn  française  et  ceux 
qui  la  firent  avec  une  sévérité  calme  et  une  rare  sagacité.  Ce 
n'est  que  seize  ans  après  sa  mort  (en  i833  )  que  l'on  conçut 
l'idée  de  publier  l'histoire  de  cet  homme  d'Éiat  remarquable^ 
d'après  des  notes  succinctes  inscrites  sur  un  carnet.  Nous  indi- 
querons en  quelques  mots  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
Gouverneur  Morris. 

Né  le  3 1  janvier,  i75d,  dans  les  environs  de  New-Torkj 
Morris,  au  sortir  du  collège,  suivit  la  carrière  de  ses  ancêtres^ 
c*est-&-dire  celle  du  barreau,  et  reçut  le  diplôme  d'avocat  eu 
Octobre  1771.  Quatre  ans  après  il  était  nommé  député  au 
congrès  provincial  de  New-York,  et  fit  preuve  des  plus  grands 
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taheas  tnmme  homme  politique.  £a  1777^  il  fit  partie  de  la 
cooiinisioB  cbai|{ée  de  présenter  leplaadela  nonreUeorgani"- 
SiAloQ  fsoTeroementaie^  puiapen  après  il  fut  élu  député  au  con- 
geiv  coiCiaentaJ*  Euiojé  en  miasîoo  A  Paraiée  parle  coogrès, 
daellaaireo'WariiiogtoD;  une  correependanoe  actÎTO  sur  les 
pobU^aea  s'établit  entre  ces  deux  heomies  d'État,  et 
sans  inteiroptkm  tant  que  Morris  fiit  membre  du  con« 
pé»  continental.  Le  sert ice  là  plus  important  qn'il  ait  rendu 
pendant  la  durée  de  ses  fonctions  Ait  sa  participation  aux 
rapports  qui  s'établirent  sYec  les  conmiissaires  anglais  en* 
rejéf  en  AmériquCi  et  porteurs  de  ce  que  l'on  appelait  les 
propositiona  ou  fttlZs  de  eanciHaiian  de  lord  Nortb.  Ce  fut  lui 
qni  fot  chargé  de  rédiger  les  instructions  diplomatiques'  à 
enroycr  à  Franklin.  Morris  sortit  du  congrès  en  1780,  et 
wêfrii  u  profession  d'afrocat;  cette  même  année  il  fit  une 
eàme  gnarh  qui  nécesaita  Tamputation  de  la  jambe  ganoha. 
Malgré  cet  ncddenl  il  rentra  ani  affaires  Tannée  suirante, 
etfcadit  de  grands  serrices  à  sa  patrie  jusqu'en  décembre  1 7889 
épeqne  à  laquelle  il  s'embarqua  pour  la  France.  Deux  mois 
^irès  II  était  à  Paris  et  se  mettait  en  rapport  aveo  les  prince 
yaks  célébrités.  A  partir  de  cette  ^oque,  Morris  tiht  un  jour- 
nal 4e  ce  dont  il  fut  témoin.  Ce  mémorial  n'est  qu'une  suite 
àm  neles  détachées,  qui  n'ont  d'autre  ordre  que  l'ordre  chro» 
«elegifue,  d'antre  liaison  que  e^e  des  érénemens.  Le  bio- 
graphe laisse  donc  parler  son  héros,  et  donne  textuellement 
les  Bofes  de  Morris  telles  qu'elles  ont  été  rédigées.  Le  21  jan- 
Tier  1790,  Morris  reçut  du  général  Washington  une  lettre 
par  laquelle  il  était  nommé  agent  particulier  du  gouyeme- 
ment  des  États-Unis  pour  traiter  quelques  affaires  importantes 
avec  le  ministère  anglais.  Il  s'ifcquitta  de  cette  mission  arec 
habOoéj  et  rerînt  en  France,  en  suirant  les  bords  du  Rhin, 
pour  assister  à  la  mort  de  Mirabeau.  Voici  le  tableau  qu'il 
en  fait  :   «  Les  obsèques  de  Mirabeau,  suivies,  dit-on,  par 
plus  de  cent  mille  personnes  dans  un  silence  solennel,  ont 
offert   nn  spectacle  très  -  imposant   C'est  un  grand  tribut 
payé  à  des  talens  de  premier  ordre,  mais  non  un  hommage  à 


dss  Tefiaa  Cet  êlnr  extoaoDdiiyive  •  élè'  smittl 
dèlMlaU«ft;  proftituè  à  tocÉ^  Hf  Men|iil  iMt  a« 
mmniMi  Cufidm»  mUmif  ywKfUi  w»*  Vteil,  éhwirté  ^  il  » 
CfipaadMit  niMtrè  d«s  hiiwi  de.  ^ertof  Ursifa*il  éMi  nsmÊO 
Vmofne  de  yi^na  émI*  iwpélwm;  bmI»  il  a^a  fanala  éc4 
léelUfliaDl  filuain,  pats*  qi£là  s'a  jaBatio  ètmifcé  «la 
ralaan,  eè  ai'a  faouis  av  4e  pciacipea  arrMB»  J'^  tu 
boBBBiet.daiia  1*  cimi*  capaaa  àt  àeom  aM,  lifllé^  Iwwioréy 
bai^  [iliaBii,  L'aaihavsiama  en  frU  «Bjoard'lrai  un  oaloiae, 
!«.  leaépa  efc  la  Dateôni  lédniroBi  sa  gtaodatir*  La  nobilitc 
onbUcon.  et  avide  troiprem  béamél  qu^ftqvc  auiae  objet  é 
esiorer  ou  fl  cxiller.  Taile  aiftlaaaluie  éàVbmmme^  et  paa^ 
ticslîèvcaacBl  otlla  do»  Fraoçaie.  »  En  1 79^  Aiarria  lui  Hoa»* 
Ole  aatoistce  pléaapotentiaifle  dea  Eiats-Unia  à  la  coor  de 
Franoe,  et  peodanl  kea  csècudona  aanfhiitea  ^i  te  oamaaafe-- 
taaDfc  à  R«my  iï  fui  le  aeoL  manibia  da  eerfa  d^enttlifya. 
qaiat  Toubift  pat  quitlcr  la  capitate.  ▲(MrèsjeB  rapptl^  aèaea-^ 
titè  par  Is^rfèteatcM»  il  iputta  la  Ftviea  et  fit  plmiew» 
-§^1/^%$  tolteA  AlteuKigae»  teâl  %m  A^gteteriBy  peDdaat  lea^ 
qada  il  tîI  Lwtd  Gramme»  Fitt^kroi  et  ia  ra4ed'At«ktem^ 
le  prince  Ferdinand  de  Fjrutse»  Teaipereur  Fnaçeît  Y^  eft 
Vâi^pétalriee.  IL  retenra*  anx  Étatt^Uais  en  ty^,  où  fl  foi 
Uatan  aèaaC  et  liégta  parmi  les figdétalistet^  Peuaprta  tott 
Mloar  d'Europe  0  à  la  dentandode  la  eOrpeeiâion  de  Neia- 
York»  il  pcenen^  une  omiMMa  foiièbre  ttur  k  atairt  de  WMhinf* 
ton; il  futauati  obargé  de  rettipUr  la  iftehe  pénible  et:  tritts 
de  prononcer  ua^itofurtauxobaèquead'BtnultoD,  dont  le 
mori  prénaaturée  était  pleurée  par  la  natioa^  et  r«Ktii  prifè 
d'un  aaai  talÛM  et  pvèeinw.  Le  »£►  déeeitbre  «809,  Monte 
ipeusa  madenuiîtelle  Anne  Carejr  Randaipb,  daate  d'an  esprit 
et  de  màDtèiet  dittii^uèet^  al  appartenant  à  Tnoa  de»  phui 
amiennea  et  de»  plas  vetpaetablet  bmilletc  de  la  Yiiginie^ 
Fendant  iaa  sis  detnières  années  de  sa  vie  laariation  du  atnaL 
Sjyxie  oe«nfa  cAettenaiciU  ses  penséaa  ;  il  ett  mort  le  6  no- 
lamkre  iSifi,  dans  W  ^ni|>>««f».^«»qw.^^^  ipn^î  de  ton  t^jt* 
Il  aonterTa  set  faanltét  iiis<m'À  la  fta^  et  eot  une  entière  ton^ 
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nûsMMe  4e  la  '  ffaUla  tendance  4e  .aa  loaUdie*.  U.  «tPTvrsa 

ypaqa^à  ce  qu'il  tvyûfiU  Seaiptwte»  Kegostnt  Amatw  dooaaÎM 
OeHonûeiiia. 

Jteft  MlM.  et  deftrpjèoes  jiMtUkativM  aoBtplacéeaà  la  ûttàm 
jnflMer  Wnme^  le  sec^M:^  eqt  eittièceincat  cutaMeré  ^  la  coc^ 
R^tMidaiMic  deG(U]3wn»i»ir'Marti%  q^  embrasse,  «a  «tpaca 
de  km]^  de^  Tia^*ftefi>  an»,  c*estr4f*dke.  depuis  le  owia^do 
Cracr  i;8^  jusqu'au.  laats  de  dicemlue  s8i5.  Xhraue  Je^ 
fienaa  «i George  WasUngtoa  aanft' ceux.  -^  qfil  Man»  a  éeiife 
le  ffoi  jeoTMl  ;  ^elquea^uDct  de  aes  leUaea  eeataaasiadief^ 
4  Lehnuv  au  barea  Mecker^  au.  dnc  d'OirUaBftek  4  1» 
dc|Sta2t 


Bifitoue  d^  {Mogicès  du  droili  àt^  gf^M  en  ëum^ 
iêfm  le  fmx  deWasIpfaalie  jas<|tt'aiL  cMgvès  de^¥ieiM(ï 
wec  «B  piécia  hisU»ifae  da  d^oit  dw  genaaMtfrfon 
avrat  la  |imx  de  Westphabe;  par  Hc«ry  WbdÉtoii,  ■&«• 
iMhf  JkT  Ëlatfr-llAb  près  la  oano  de  Bérim»^^  Leifiigv 
F.  A.  BcMkhaas,  IMl .  In-S»  da  x-4«&  p. 

Uàcadémia  des  seiencea  moralea  ^t  ppUticpies  araît  mi»  au 

coiicoiirs^  pour  Tanaée  tS^^  cette  ^joestioa  ;.  «  Quiels  aoai 

l^pf^^frèj  qu'a  faits  le  droit  des.  gens  ea.  Europe^  depuis  U^ 

paix  de  Veetphalie^i  notaiBmeni  à:  L'égard  des  peuplas  Yaiuaua 

etsoamJSji  des  prisomûers,  des  neutres^,  des  colooies^^et  celar» 

tirement  à  la  liberté  des  mers  ?»  M.  Maurice  d'HanteÛTe'  ob* 

tim  le  prix.  On  ignore  à  qfuielle  époqjue  son  traTail^  qpi^dit* 

oa,^  foraicra  -quatre  Yol^meSj^  pourra  paraître*  Une  meatioa 

honorable  fut  accordée  au.  mémoire  envoyé  par  M.  Heari 

Wbeatoa^  ministre  des  États-Unis  près  la  cour  de  Berlin^ 

IL  fe  comte  Portalis,^  dans   son  rapport^  s'exprimait  ainsi; 

c  L'auteuc  n'a  point  £ûlli  au  devoir  d'étudier  la;  marche  du 

droit  des  gens  considéré  comme  science,,  de  sipialer  les  ou* 

nages  destinés  à  la  fonder  et  à  l'étendre^  et  d'en  apprécier  la 

valeur  etTinfluenoe.  » 
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H.  "Wheaton  a  complété  9on  mémoire  et  l'aliTré  à  la  pu- 
blicité. On  doit  lai  eu  saToir  gré,  car  soa  lirre  forme  tm  ré- 
sumé de  l'histoire  et  des  principes  du  droit  des  gens,  qui  ne 
peut  manquer  d'être  d'une  grande  utilité.  On  en  Jugera  par 
l'analyse  que  nous  en  allons  donner.  L'onyrage  contient  d'a- 
bord un  précis  historique,  que  l'auteur  a  cm  deroir  ajouter 
au  mémoire,  des  progrès  du  droit  des  gens  avant  1648. — ^Uoe 
introduction  justifie  ensuite  le  choix  fût  par  l'Académie,  de  la 
paix  de  Westphalie  comme  étant  l'époque  à  laquelle  com- 
mence l'histoire  moderne  du  droit  internationaL  L'auteur  di- 
Tise  cette  histoire  en  quatre  périodes,  ce  qui  l'oblige  ft  trai- 
ter isolément  les  différentes  questions,  et  empêche  le  lecteur 
de  suivre  facilement  la  marche  de  la  science.  Il  recherche 
ayec  soin  tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  la  doctrine  des  publi- 
cistes  contemporains  de  chacune  d'elles.  «  Ualheureuse- 
ment,  dit  le  savant  rapporteur  de  l'Académie,  cette  partie  ne 
se  compose  que  d'une  suite  de  notices  biographiques,  on 
même  bibliographiques,  presque  sans  liaison  entre  elles.  C'est 
un  amas  de  matériaux  recueillis  arec  soin,  mais  qui  attendent 
encore  d'être  mis  en  œuvre.  »  M.  Wheaton  eût  sans  doute 
évité  ce  reproche  s'il  eût  adopté  un  plan  plus  méthodique. 
«  En  effet,  ainsi  que  l'annonce  M.  Pinheiro-Ferreira,  Rev. 
itrang.  et  française  delég.  et  de  jurtsp.,  janvier  184a,  lorsque 
traitant  les  divers  points  du  droit  des  gens,  l'auteur  cite  les 
opinions  des  principaux  publicistes,  il  donne  à  ses  lecteurs  une 

idée  complète  de  leurs  doctrines Si,  faisant  abstraction 

de  l'ordre  [chronologique,  on  rapproche,  par  la  pensée,  tout 
ce  qu'il  dit  sur  chaque  article  du  droit  international,  aux  dif- 
férentes époques,  on  trouve  que  rien  d'essentiel  n'a  été  omis.  » 

La  première  période  comprend  les  années  qui  s'écoulèrent 
entre  la  paix  de  "Westphalie,  1648,  et  celle  diJtrccht,  1713. 
M.  le  comte  Portalis  fait  remarquer  avec  raison  «  qu'on  aime 
»  à  trouver  le  nom  d'un  des  plus  aimables  amis  de  l'humanité, 
»  le  nom  de  Férelon,  à  la  tête  des  noms  célèbres  durant  cette 
»  période  :  le  système  d'intervention  qu'il  désirait  qui  fût 
»  établi  pour  le  maintien  de  l'équilibre  entre  les  puissances. 
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»  \fâ  %  méntè  cette  place.  >  M-  .'Wbeatou  fait  coonaitre  ca* 
MÛte  les  oyîoioDS  .de  PuiSendorf  j  LeiboiU^  Spioo«j|f  Zoucbj 
liêelipe  JcakioSy  John  Selder  et  Samuel  Rachel.  Le  reste  du 
chsfdn  est  consacré  au  droit  maritime  dont  «  Tbistoire  et  les 
9  piinc^  sont  retracés  d*aiie  manière  exacte  et  complète*  » 
(B^if.  de  M.  PortaUfl.)  —  La  seconde  période  embrasse  le 
bfs  de  teofs  qui  a*est  écoulé  depuis  la  paix  d'Utrecbt^  ^^^^9 
fas^aisa  trailés  de  paix. conclus  u  Paris  et  à  Hubertsbourg 
en  1763.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse j  à  cause  de  son  Antima- 
cbiaTei^  Autiherfortb,  commentateur  de  Grotius,  Wolf,  Yat* 
xû,  Montesquieu^  Bjnkersboek^.de  Réal^  Mablj^  Beioec« 
des,  Talin,  d*Abren,  Potbier^  Hubner^  Albericus  Gentilis, 
'^(k^pdeft,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  et  J.  J.  Rousseau,  qui  a  pu« 
hbé,  soQslctitre  modeste  à^Exlrail  duprojet  de  paixperpi'» 
AMuKr  dfi  U.   Vabbé  de  Saint-Pierre,  «  un  petit  ouTrage 
t  marqué  du  sceau  du  génie  particulier  de  son  auteur  comme 
*  yéculateur  sur  les  problèmes  de  la  science  sociale ,  »  tels 
sont  les  hommes  d'état,  écriTains  ou  publicistes  dont  Tauteur 
aoa/fse  les  doctrines.  On  s*étonne  de  ne  pas  Toir  figurer  par* 
mi  eux  Borlamaqui,  né  en  1694,  à  GenèTe,  où  il  enseigna 
le  droit  depuis  1723  jusqu'en  1740,  époque  à  laquelle  il  dé- 
liât membre  du  conseil  soUTcrain.  Ses  Prtnctj^es  de  droit 
naturel  et  de  droit poUtiqtiej  qui  sont  fort  estimés,  serrent 
encore  de  base  à  renseignement  dans  un  grand  nombre  d'é- 
colesL  —  La  troisième  période  s*étend  de  1763  à  1769.  L'au- 
teur 7  expose  les  opinions  de  Franklin,  de  Tabbé  Galiiani  et  de 
Lampredi,  SuiTant  lui,  Yattel  ferme  la  liste  des  publicist^s 
clasâques,   ce  qui  est  contesté   par   M.   Pinheiro-Ferreira. 
—  H«  Wbcalon  reconnaît  cependant  .qu'il  faut   distinguer 
iioser^  Martens  et  Benlbam*  —  La  quatrième  période  s'ar- 
rête an  congrès  de  Vienne,   181 5,  ce  qu*on  doit  regretter, 
car,  parmi  les  actes  diplomatiques  postérieurs,  il  en  est  plu- 
sieurs qu'il  eût  été  utile  de  citer  pour  compléter  l'histoire  des 
progrès  du  droit  international  :  l'auteur  fait  connaître ,  en 
terminant  cette  période,  le  projet  de  paix  perpétuelle  de  Kant, 
doot  M.  J.  Tissot  a  donné  la  traduetioa  à  la  auite  des  Princtpes 


•j^slètne^  il^rgipl  tft'le  TetnaffqtniMc  'Asconfs  ile  Vddkii/losAi 
êof  l'if  Bue  ^a  'Oroit  'uCTit  ttstnfe  trt  An  gTim  y  ffisccnirs  trvAint 
êtt  Inttiçsis  par  M.  Ftftn  Roy*T*C ou ar A  ^  et  placé  ten  t^te  fle 
l'cfAiliOÉi  tra  M^rthlt  ffct  Ji^vi9  tw  TiMt<n  ^  palrRee  ^m  i9So  ^  tSiei 
Ailhrfié ,  "S  T(A.  ni4h,  et  tomplctée  en  iSM ,  par  K.  14o%nro- 
Peneini^  (|iii  &  âj^tile  iifi  trotsième  TuHiiiie'y  ctnfteuaTfl  ^(es 
aetes  et  tme  faMe  analytique.  I^oidla  fin  Ail  résnml  général 
de  91 .  Wfaeflton  :  «  H  y  a  stijotird*hui  pen  ^e  mKhras ,  si  bar- 
bores  ffH  cAle5  voient  ^  f|fii  ire  Teconnaisseift  ves  ueroin  voTers 
left  atfhV9  Btttroiis  ^  fft  t|iii  ne  reouiiieBt  tlVfles  «es  g^ai  îiiiIh5s 
pew  fems  pmpres  drfyfts. 

».Iie  ilroft  fflfternaftional  a  beaucoup  g^agiiècoimie  science,  par 
les  pei  fc4jlk)Biienieii9  fnft pédants  tfans  les  principes  et  Te  lan- 
gage de  la  phiFo9ophîe,  derenns  plus  shnpks  et  plus  inteffi- 
^les  ;  par  les  déconyertes  faites  dans  les  périodes  obscures 
de  rhiatoire,  et  dans  les  régions  dn  globe  jusqu'alorsMncon- 
nnes;  et  par  h  grande  variélé  rt  importance  des  questions 
qnl  se  sont  ékTées  sur  les  rapports  des  états  îndépendsms. 

vEnfia,  4e-droît  intematioaa!  Tf  est  perfectionné  comme  sys- 
tème des  lois  positttes  ,  oa  des  usages  serrant  I  régler  les  rap- 
ports des  mrtlons  entre  elles,  par  les  progrés  ifc  ht  cÎTÎlxsalion 
générale,  dont  ce  système  est  on  des  plus  beaux  fruits,  » 

Le  slyie  de  M.  Wheaton  est  t^r,  précis,  suffisamment  Sé- 
gant;  nais  malbeareasement,  et  nous  regrettons  dTôtre  forcés 
d'ajouter  encore  cette  crititpae  ft  cdie  que  contienrt  déj4  crt 
artide,  51  manque  fort  ^ovrent  ide  correction. 

Annoaire  da  Calvados,  t842.  ~  CSbec  tons  les  li- 
braires da  dépariement.  Gaea,  tmp.  de  Leroy,  fn-12 
de  S56  p.  Prix  :  ï  fr. 


f  kanom  Anf  aiataaaa  j  m  aoat  T6Mt  M{Mrd%Di  à  f  iM!er 
Qft  afifiiMiraf»astkm]iBr,4DDBaBtaar  ta»  fliite  locaaK,  sur  tes 
inalîtaëoBslMaleB,  dasrenadgMveas  qai  ont  non^ulement 
we  vatear  poav  las  doalaiéea  ^ae  cm  laaiiiifcw  eoacenieiity 
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0Wfc  vmm  et  M»  Iravattx  W^t^rif^o»  ifm  !*•»  4i»fteMife 

iaùmêtU  f^mkmai-^uAhfnHmmnilim  CaliiKU»gro€Ciif  «ttla 

ftei  srandc  pbflcv  4ft  «'«si  î«Aioc^  cv  ii«M:tDuÉ  cmirâ^  de 

«efCB»  rien  tt*iatércMe  flot  ifiiè  1m  nMinetta^t  ks  iafcéffto 

âtWliwrfilf    Le  «Mml  f éaéral  ê*mU  où$Kfà  ém  frioci^êkê 

jqtrtient  4|Cii  4mH  le  fMrivil^  d^ieeciler  i'eUentîen  :  letéfîne 

féntentiairey  le  p»m»ënaBu^  ftnÊtm^ÊiQf^  friÊÊmre^  Im  db»- 

nlé  Kfiiff,  les  eiJM»ti«aYés^  le»  ehenies  4«i  Cwv  raiçneiiUiife. 

0»  ^«it  aassi  qae  l'attettUe»  du  eooMtt  gioml  a  été  e^ 

fdctiork»  «taiilîssttiiiees  à  orier  peor  le«  «oqndsiiiHicls  et 

l0  JMDcsaareugles»  Le  fréfirt  ceitftâte  qu'eueuee  liiatll«iieii 

■*c8t  oeTerte  à  ces  derakni  dan»  ie  Cvlvadi)»,  joais^wHi  éih- 

nît  fe«ble  de  tMiter  aiwc  celle  de  Paris»  «  €e  Ae  éoal  ptm, 

dil41,  les  aaofeas  d'aotieo  ^i  maoqaent;  ce  «ont  les  aubr 

TeelÎ0es»  SMia  ieeineUe»  il  a'est  pa«pQ»aîUede  plaoer  oe»  m- 

^Mtmés  dans  ksiDSiiteiié  d'iastruolioa  et  d'af  preinisaage  ei 

Ib  fêmtÊÊBÊi  ê%cc  rQ0us  :d'iioe  «anîère  ù  prefiiaiUe  ipevr  eu 


Qaidm  étumeukm  «bs  letfeçtes  foUttcas  e  4ipidaiBU« 
as  de  Portogel  oeoi  M  «Uvertai  poteiidae  do  mnidiK 
^eideo  priarifio  da  aieiiatiehîa  peirtegnetti  été  nos  neam 
4iti  ;  oïdenedo  «  conpe'st»  felo  fiseoMbe  de  SeoliiefB, 
éà  Acadenta  des  Scieneias  de  Liaboa,  etc.  Tome  prï- 
wifo.  iwpi^aaae  per  oHeni  ^e  geterne  poftugiKs.  ^^ 
ft»,  Pain  et  Thtmet.  Hm  Aftlatid,  18«fi.  IihS"  de 
LixxiY-394p. 

Cftiiaîlre  le»  pebrieaa  fàHtiqmm  4o  tf orteil  -deyeie  les 
eemneaoemeaa  de  la  nenaBoUe  jas^A  j»iét«ily  HnaSr  les 
dipUliiBi»et  les  actes  qui  leur  aerweat  debesi^  TiulAt* 
nage  ffilTfgiris  fer  JIL  le  iMomU  de  Saofearaai.  Mais»  ^i 


eomma  un  ooTraga  tel'  que  cehii^i  est  ée  la  nature  de  éeox 
que  Bacon  appelle  fib  du  laiNpff,  comme  il  dépend  ainai  de 
Vextfaction  et  de  la  elasaification  d'innombrables  documeDa, 
il«  été  forcé  d'entrer  paft  à  pas  dans  ce  difficile  et  tortueux 
labyrinthe,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  les  erreurs^du  système 
que  les  criiiques  remarquent  dans  les  ouTragcs  de  cette  sorte. 
Dans  ce  but,  l'auteur  a  fait  Texamen  le  plus  scrupuleux  de 
toutes  les    cboniques  et  écrits  n^itionaux  qui  aient  jamais 
paru  sur  l'histoire  du  Portugal.  Il  a  examiné  de  même  toutea 
les  chroniques  d'Espagne  qui  ont  existé  pendant  huit  siècles  ; 
l'histoire  de  France,  depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  Ber- 
trand de  Mollerille,  et  en  général  l'histoire  de  toutes  les  mo- 
narchies européennes.  Il  a  également  examiné  les  mémoires 
politiques  et  les  dépêches  diplomatiques  qui  ont  été  publiés 
jusqu'ici  en  Europe,  et  l'histoire  des  congrès  qui  ont  eu  lieu 
depuis  le  congrès  de  Veryins,  et  a  rassemblé  toutes  les  pièces 
«t  documens  inédits  les  plus  intéressans  qu'il  a  pu  trouyer  : 
'1*  dans  la  précieuse  collection  des  manuscrits  de  la  Couronne; 
9*  dans  la  bibliothèque  de  la  sérénissime  Maison  de  l'Infan- 
tado  ;  5*  dans  la  bibliothèque  royale  de  Rio-Janeiro  ;  4*  dans 
les  archires  de  la  Tour  du  Tombe;  5*  dans  la  belle  collection 
du  courent  de  Jésus;  6*  dans  la  très-importante  bibliothèque 
de  Saint-Vincent  de  Force  ;  7*  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Lisbonne;  8*  dans  la  collection  de  manuscrits  des  Maisons 
des  comtes  de  Ponte,  de  Gunha,  de  Galms,  dans  celle  du 
marquis  de  Pombal  et  dans  celle  de  J.  P.  Buserra  ;  9*  dans 
les  archiTcs  de  France;  10*  dans  l'admhrable  collection  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  ;  enfin  dans  les  bibUotfaèques  et 
archives  de  plusieurs  particuliers  qui  opt  conununiqué  à  l'au- 
teur^  arec  le  plus  grand  empressement,  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. 

On  conçoit  assez  tout  l'intérêt  d'un  ouvrage  exécuté  sur  de 
pareilles  données  et  par  un  homme  aussi  compétent.  Ce  Tq'- 
bleau  iUmmtaire  des  relationi  politiques  et  diphfnoH^ue^ 
du  Portugal  intéresse  non<-seulement  le  pays  pour  lequel  il  a 
été  composé,  mais  toutes  les  nations  européennes  qui  oilt  été 
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putiet  ims  ces  relations.  Tous  les  états  de  TEurope  forment 
une  grande  famille  dont  les  intérêts  se  tiennent  par  des  liens 
si  cCraitSy  qae  la  connaissance  de  Thistoire  de  tous  est  indis- 
ftasMe  pour  chacun.  Quant  à  nous  Français ,  personnelle- 
mttoly  nous  ne  saurions  rester  indifférens  à  la  publication  de 
M.  k  Tîcomte  de  Santarem,  car  elle  est  destinée*^  jeter  le 
pteçrand  jonr  sur  les  rapports  de  la  France  et  du  Portugal. 
On  peut  très^bieo  permettre  à  l'auteur  qui  contemple  les 
ptopcftioos  et  les  résultats  de  son  ceuTre  laborieuse  le  senti- 
mm  patriotique  qui  lui  fait  dire  :  «  Cet  ouvrage  Ta  faire  con- 
aailre  pour  la  prenûère  fois  à  l'Europe  tous  les  documens  pu- 
Uicsdclag;loire  d'une  nation  héroïque,  et  lès  travaux  diplo- 
ttriâqaes  de  ses  négociateurs,  afin  que  ses  nonos  puissent  figu- 
rer pannleeux  des  Jeannin,  des  d*Ossat,  des  du  Perron,  des 
(hntîeniydefl'Witt,  des  Arlington,  des  Temples,  de  Bentiroglio, 
des  Mazarin^  des  Haro,  des  Grimaldi  et  autres  hommes  il- 
hutr»,  rhonneur  et  la  gloire  de  leur  patrie.  »  L'ouvrage 
préparé  par  M.  le  vicomte  de  Santarcm  a  été  ainsi  conçu  : 
d'aborâ  le  tableau  élémentaire  composé  d'une  préface  et  d'un 
traTail  d'ensemble;  ensuite  la  seconde  partie  qui  se  compose  du 
corps  diplomatique  et  contient  les  pièces  et  documens  ;  la 
tfoisiciiie  est  consacrée  &  l'histoire  politique  des  relations  ex- 
ttrieareSf  fondées  sur  les  traités  et  les  transactions  produits 
dans  la  seconde-  partie. 

Le  tofnme  publié  aujourd'hui  par  M.  le  Ticomte  de  Santa- 
fOD,  et  qui  inaugure  le  taste  monument  élevé  par  sa  patience 
et  lOD  érudition,  comprend  d'abord  tous  les  privilèges  et 
concessions  accordés  par  le  Portugal  aux  étrangers,  ou 
par  les  nations  étrangères  aux  Portugais,  et  concernant  le 
commerce  et  les  transactions  de  toutes  sortes  dont  il  peut 
Hre  l'objet.  Le  classement  de  tous  ces  traités  par  sec- 
tion, d'après  chaque  nation,  est  précédé  par  l'indication  des 
actes  qui  onJIfixé ,  à  diverses  reprises^  les  démarcations  terri- 
toriales du  Portugal  ;  viennent  ensuite  les  actes  qui  concer-* 
fient  les  étrangers  et  leur  commerce  d'une  façou  générale, 
sans  acception  de  nation;  puis,  comme  nous  avons  dit,  la 

m.  18 
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réunioa  soua  autant  detîtresidiatiRct&^dfia  itailés  pandculîerft 
contractés  entre  le  Portugal  et  TEspa^fae^  le.  Poilu  g^eUlib 
France ,  le  Portugal  et  L'Anglaterre^  et  l'Italie  ^«et  laHoUaade^ 
et  L* Allemagne,,  et  la  DanmnanL^  lu  SuM&n  ^*  I^sâe^  Imt 
Jouissances*  Barbaresqpesi;  et  les.  État&-Ums.  d*Aiiiéiûq|ie«  La» 
traités  de.çonuafiflce^artioulifijnseutcQiaJE'Danae  etl&l^oruigair 
sont  au  nombre  de  treote^trois*  Les-glusanoens^ (le:i24iK  ont 
gour  ob}^t.dcs.priTilé|^,aiOOOod£S«§av,  Philipgfty^JDoi  dâ^Franfe, 
aux  marchands  goriiugaid  q^i  fréqjientimt  la  villa. dt&.£bdkus.. 
Les  autres  rois  accordant^dea  |}riyiléys,f  lu&.fi^nÎMBaiWit.etlIott, 
Toit  qpe  la  Franoe  et  le  Poilvfal  cmt.taujypa^ca  eatiytaniiidefc 
relations  de  booDe*  amitié». 

Mais  les  traites  commerciauK.SQnt  la.mûindre:.Dantie.dAftiiiv- 
nombrablesdocunohens mi& au. îaur. par M^  L& Ticamia. deu San^ 
tarûm;Jes  actes  concemantL  les.  celatieas<diglTiatîqnaf>  sontt 
bien  autrement  oombreus^^et.  d'une  bien  autre  imj|iocUn«fti, 
La  ]}reuT6  matérielle  en  esti  dans  ce  Tolumey,^uidqpe  Uindlr* 
cation  des  traité»  de  commence,  du  Eortugali  anea  toutes.  laSr 
nations  de  TEurope  comprend,  seulement,  lea  canL  prcaBiàceik 
Images  j,  tandis  quelos  seulos.  relations- diplomatiques,  da  Eoet* 
tugal  et  de  TËspagne  oomprennent  tout,  la  reste,  du/ wilume^ 
près  de  trois  cents  pag^^.ce  q^i  n*amène  encore l'énuméiatioiii 
de  cette  table  q^'àTannae  i49&.Il.est.dQUc  àiwèaumercHia.lat 
tome  second  tout  entier  sera  encore  cQDSacré.  aux,  napportab 
du  Portugal  et  de  rEsgagoe..  CoMme.L*éditeji£.aim4Mice  qifil 
se  propose  de  traiter  les,  autres,  oatinns.  av^c  autaat.de  (ayeui^ 
on  peut  prévoir ,, pour.  aa. puUication^^une  trenlaioa devor- 
lûmes ,  et  certes^  dans  une  TÂe  aussi  rem^e  de  tiajiraux.qiie. 
celle  de  M,  le  vicomte  de  SAOtarem^  carésultatméaite  «necypB* 
qIus  dléloges,  et  pourquoi,  nale  dirions^naus^s.?  d'adminit- 
tion.  On  comprend  qjie  réditûura.publié. seulement  Haiialjaas 
de  chaque  pièce;,  la  jjublication  textueUe«aucaU  eoUataé  dda» 
frais  et  des  propastions  bibliDg^aphûqgias.deyant^lasqjiaUJfia» 
plus  courageux,  auraient  dû  reculer».  Tnn>  ii\T -npmlftriaux.n^nti 
réunis  et  les  volumea sulvans  paraîtront,  à. des. éj^uas 
prochces. 


JW^y  MMmtMUfie.  l^efw  Lèbm,  ir.  r.  t»:  Pkilipp» 
■fiBBdMUm.'Sk'ffeef  wcs travaror,  pui^k  atit  sotrrcer, 
|rff.  Ifttttter.  —  AHJeuirarg;  f.  RsIBig,  f8:ff .  fa-g^ 

itl  j^l«»  tioiâ^aiMBpliM^ck  flaialr,»liiUiM  oitalkliiMida^ 

•t  tem]|6lMB..  Xoujpurft  oac»]^  à.  aivMllftiSf 
mhlTy>g<ul»  Wiptonaiw  ^Uîia^*UhiN»lao 
tOMiiu.  Hoa  PUlif^^  luiy  mu  teulii  fUmctaMoi* 
MB;  •''•"^y  tsaià<|nU6imnt.ii  labojiM.  et  fdnite^  stoie'  et.di>* 
i«»t«ie  amoiirygvâca  «iw  ncl»«'  gnéMot»  ^m  Diâu*  luiiar. 
»  IAUdcIiUmm^  fiit  uni  des»  plue-  gpaniDbpolygpttpiiesi  q|if» 
Â5r  ^  M^  Metthea.  Teue  seeréerits  se  disOiiftientf 
|v  kseMîtâsiUh  sonnée,,  la.  olastéi  et  U  locidîté.  Son  st^pb». 
OlpMsqBe.  OBlal.de  XÀAophoo^graoîeux^  steplo^et  aaliipel;i 
«Miéleîgpé'4'aae  diAise^ftoaadit4que.d!uaii  cooci^a  paiu*' 
8ie.jpiqp?û.K«b«Burilé..A.eiitaadn'  llL61aaehtk0n.9arler.  de  liii#* 
Ofency  s«s  écrite  sont  secs  et  sans  art-^c'esl  une -œuvee  ëlebo** 
ffegyécigitaBMnent.  <pîiL  fia^ut  liinser  aiuB  ppessan»  besoin»  der 
WîpeBtMa;.iiuâfl^inalgra  ces^j^aDole^  îiost  eonUtoiit*  qiietlal 
d»eeàtraB^lla.  fluidité' de- s»  panole  eDtniaaîl»  mtâme^see» 
nfwiwiiu.  A^Uégaed  de  la^  lég^ueté^rde  la  grâee  et  da  natueeL 
de.tnpreeaioOy  il  ai  peu  d^égaux^mAme  àm  ws»  joursw*  Celte» 
■wylicité  «Ipi*  caractérisa  nav^^dessus^  tout  sen«sty^esi:ce.qiiSill 
y  a  de  mekia.  imitable  auimonda. 

CeEtes^àaffuisîdénB»  Vinunenae.  quanlUé.de.taa«iaox  ^uloitl* 

^csècatéaeur  la^Yte4e<Liither;»o'estuaB.ohoe0ireaaapquable' 

ifliaki  peu  d!attentioa>  prêtée  ^  son» premier  disdplfe^  à»  saS 

coopérateur  et^uceesseuayi  ]liélBnchtboa»x  li  existe-  de  J.-  C»^; 

aeneiiieuarècitftda  latrie  de. ce  deroierqui^eui  déa^son  ag- 

panliao  deiix.édîtionS'ea.iSfi&'Pkis  tavc^ren  i^.^X;i  H-SUiX»^ 

bel  le  publia  pour  la  troisième  b\%\  accompagné,  de  irotes^  et 

d*èeiairei8semeDs.  Ce  morceau,   d*une  Taleur  inestimableir 

puisqu'il  est  dû  à  Tami^  au  confident  de  Mélanchthon,  offre 
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une  appréciation  équitable  et  sensée  dea  actes  et  des  idées  de 
Mélanchthon  ;  il  fournit  des  renseignemens  importans  sur  les 
èTénemens  et  les  personnages  du  temps,  et  est  môme  écrH  en. 
latiiî  élégant.  Mais  au  point  où  en  est  arrivée  la  littérature 
biographique ,  il  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  exigences  de 
notre  époque.  D'abord  c'est  plutôt  une  apologie  raisonnëe 
qu'une  histoire  Téritable,  et  même  l'histoire  de  ce  temps  a 
besoin  d'une  explication  pour  nous  être  intelligible.  An  temps 
de  Camerarius  il  y  arait  bien  des  choses  qu'on  pouvait  ne 
faire  qu'indiquer  et  qu'il  faut  traiter  aujourd'hui  plus  explici- 
tement. Cet  écrirain  passe  trop  rapidement  sur  les  assemblées 
et  les  diètes  on  Mélanchthon  figura.  C'est  1&  cependant  qu'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'il  a  fait  et  pensé.  Aujom^ 
d'hui  on  veut  aussi  assister  au  développement  intellectuel 
d'un  homme  qui,  comme  lui,  a  influé  sur  la  renaissance  des 
lettres.  Il  y  a  sur  Mélanchthon  un  certain  nombre  d'esquisses 
biographiques  qui  ne  sortent  pas  du  domaine  dé  l'usage  com- 
mun. Melchior  Adam  est  trop  succinct  dans  ses  Vies  des  pbi* 
losophes  et  des  théologiens  (Hardelberg,  1610).  Ce  n'est  que 
tout  nouvellement  qu'on  a  produit  quelque  chose  d'élaboré 
sur  ce  réformateur.  Un  essai  de  caractéristique  de  Mélanch- 
thon, considéré  comme  théologien,  et  un  développement  de 
ses  doctrines  par  F.  Galle,  a  paru  à  Halle  en  1840.  Mais  ce 
n'est  point  encore  &  proprement  parler  une  biographie.  Le 
travail  de  M.  Matthes  commence  dès  l'enfance  de  Mélanch- 
thon, et  le  suit  dans  les  phases  diverses  de  son  existence.  La 
carrière  publique  du  disciple  de  Luther  est  ce  qu'il  y  a  de 
principal  ;  cependant  on  le  voit  aussi  à  llJniversité  et  au  dé- 
but de  sa  vie  d'écrivain,  quand  il  n'est  pas  encore  homme  pu- 
blic, et  à  la  fin  du  dernier  chapitre,  nous  trouvons  quelques 
détails  sur  son  caractère  et  sa  vie  privée. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  une  énumération  des  titres 
littéraires  de  Mélanchthon,  et  de  ce  qu'il  a  fait  pour  rendre 
au  monde  les  clartés  que  le  moyen  Êige  avait  éteintes  pres- 
que entièrement. 
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ANTIQUITÉS. 

ADoali  deir  institato  di  corrispondenza  archeologica. 
T.  XII,  anno  1840,  contenant  2  rascicules  in-8''  de  271 
p. — Balletino  dell'  Instituto.  In-8®  de  192  p.—  Roma, 
a  spese  deir  Instituto.  Paris  »  Brockhaus  et  Âyenarius. 

L*«iiTnge  doat  nous  annonçons  le  tome  XII*  est  à  peine 

cohhq  en  France,  bien  que  sa  publication  remonte  &  plus  de 

dovse  années.  Aussi  tant  dHndifférence  pour  un  lirre  d'une 

aà  faaole  importance  nous  engage-t-elle  à  entrer  dans  quelques 

dëiuls  ipii  ne  seront  pas  dénuée  d'intérêt  peut-être   aux 

yaoL  des  amis  de  Tart   et   de  l'antiquité.  On  le  sait,  les 

matêriami  dont  se  sert  Tarchéologie  sont  dispersés  en  mille 

eodrakSf  et  presque  toujours  les  mooumens  qu'elle  interroge 

ont  été  défigurés  par  les  injures  des  hommes  et  du  temps» 

C'est  pour  cela  que  l'antiquaire  a  besoin  d'une  inTestlgatioa 

étendue  afin  d'opérer  sur  une  grande  masse  défaits.  Il  faut  qu'il 

Toîe,  qu'il  connaisse,  qu'il  rapproche.  C'est  ce  qui  faisait  dire 

à  rHlostre  Yisconti  que  la  méthode  comparatiye  était  la  seule 

^fjÀ  pOt  guider  l'archéologue  dans  le  labyrinthe  de  l'antiquité 

figurée. 

Mais^  il  fout  le  reconnaître,  des  efforts  isolés,  quelque  bien 
dffigés,  quelque  persévérans  qu'ils  soient  d'ailleurs,  ne  met- 
tront jamais  promptement  et  efficacement  en  possession  de 
eettc  méthode.  Il  est  besoin  de  quelque  chose  de  plus  pour 
âlargir  d'une  manière  suffisante  le  domaine  des  faits  et  des 
idées.  Disons-le  :  dans  l'étude  des  sciences  comme  dans  la 
-vie  pratique,  l'union  fait  la  force,  et  nous  croyons  que  le  meil- 
leur moyen  pour  les  antiquaires  de  connaître  sûrement  la  vé* 
lîtéest  de  se  réunir  et  de  s'entendre  afin  d'aller  à  sa  recherche. 
C'est  du  reste  cette  conTiction  qui  a  déterminé  la  formation 
de  plusieurs  sociétés  archéologiques  célèbres,  telles,  entre 
antres,  que  les  Académies  de  Cortone  et  d'Herculanum.  Mais 
elles  n'ont  atteint  qu'en  partie  le  but  qu'elles  devaient  se  pro* 
poser.  Fondées  plus  particulièrement  pour  l'illustration  des 
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monumens  prorenant  dii  m1  iwk^aUASii'étaient  établies,  elles* 
se  montrèrent  en  conséquence  par  trop  exclusites  dans  leurs 
traTaux^  et  guelguc/ois  auasi  jse  |>réC!C0iy»i^reiit  J^ienjdiw  da 
loia  de  SAUsfaire  «cectaiaef  xanités  d*éru4U4l^e  des  jtltw^hets 
intérQU  de  la  mence. 

la  GécondH^  du  sol  olassigue  excitant  chagueîonr  dej>lQseo 
plus  1e  désir  3e  faire  connaître  à  l*Europe  savante  ce  surcroît 
4Aiii6te9aQs,iQo  TÀt-paraAlretifciMimiw  éûnte  pàrtgdimwuéMgés 
4m  Aa»9Ul^<l«ls<f|U|iflUbttttM^Ade|]totM^ 
A%0î«ueide  Wfelokpr^  nie.  Madf^é^û  «l^niipie  a»àfmÊmm 
gtamena  /Ucîg4iiemiQesipuUiMyibm0»iliifl0l(iivaîiw^  qm  Jetr 
«nauenee  Sut  homén,  Ht  qH^Mhv  m  fvAèÊ^mU  idu  nasla»  âM 
DflnoaiaiaQoe  ,du  imhUîo  •q^'wù  petit  doosfcre  oie  ë«DU»Bflp 
^Wdf^mjtj^  iîkMMt  .csiiiies<0ODiirihuèiept  tè  «s  srieiiltst  c  4Vhb 
fvwt  iaèingne  idam  ilaqjMUe  iiei  lémàl»  étamtorériigé^iitidb 
llauta,  iâ  ABUnviàé  4M>ur  ll<»  «ulnuis  d(aiiti»talAr«n  idshiv 
^  l^llrlp^y0  Mie  rraflleiiiMirve^iUHubBoc.  éoisai,  «p»  jAe«Aaii 
An^qprtMis  bwent  ipflpdusjinftme  «iias^le  iipajiitfj  fipiRrilUi- 
4<weide  Vnrt^  Ja  <q|H>er^phl€iat  r^igqybie  faaÉwptf.  Kiwilifii 
<de  «découvertes  jpiéciwHees  (manêtgaèeê  jm  npntques  ihailoi 
jualftiites  tiu  (dans  ^dee  hnoflh wies  isaeMWMS.itt  idalà  id»s  ëmUm 
de  leur  province,  sont  demeurées  ensevelies  dans  r.oiAlîdB 
§iaê  piKifonii  I  Ji'nMtaHfdpficJtgeAnDOup  à  Aâre^  Altponr<dMner 
jiaeifQi^eâiiipukipn  .à  la^cieiNHc,  iwm  se  ifwïlifiriUaît  :  pnidiar 
AoutoJes.déiiou^erj^feBjnittièrBidiainhéftki^ 
4!tainme  to^la  .axait  «eu  ii€aii,}u«<|a*aloiM^  à  lîiUwtiiibMidfe  qwali 
iQHes  «monuvnens  cboîas,  )et  fijgialflr  ja vee  ^mi .e»iii  ^sigi luBt  jÉi 
IrajKauK  die»daiHiquMtesidi8|iersflB'dansf|«iite  rjSiuNipe.  Geib»^ 
jgiotfut«oeiiK^i»%  -et  «en  .18(19  aies  «Aiw^  idc0  aniiiios  «ft 
iovaleiurs  rgui  ta vaimit  jiéolaafté  «k  (onoaeiu»  A»  ikttwa 
.et(de4'6r.udàt«^esi«uire6ipafsi,  ifearfhaap  tJ'fpaÉiint  A 1 
ffmûfànfifi  arobéologHlu^  Rame»  J^  <wUe  ides  wéern»  «damât 
iiStee  etii«it'0h<»4ire.aa8uae  feiUim  uia  laMAeik  iphia  mm^u^ 
liaUe,  fflt  oomiAe  'k  i^aitaUe  ae«Uetde«MiB  mamwiMiis 
4^  J'«anUqait/B. 

fPds  Je^pcioDlpe,  ,1'LBsliiuX  de^qaNnpwdimeifittflacé 


■afovvâtlHii^SinmimeW.  !tf}oUter'mttimeinrnt  t|nefon 
4m  fiate^  "M 'Bateiribreb,  «iiès  lira  ftnit  *prernlTère9 

Ao^biRiiDl, 'IIMIiigfiiêl>e  loeck, 'éi^ttoaia 'Gei^harB,  ée  IVIfl* 

liMB<iMiU  41iiMope»^*«Diyv0»èrait  Ae  frvmêno  tme  place  fians 
iMifl<ioi<tiwi<m  «ée'^MJlior  &  «aes^deMlMes.  Cinq  annéM 
«otftaa  les  ««spènrnoBè  4iiae<IW  méÊt  tfOÊOÇues  étaient 
fUnmaoeoL  ràaii^éas.  «C^e^t  «atot«  qve  KElka- ^r%idit  que'hi 
4i9  irftaititiit.  àe  «eorreepottSmicv  'amMdltigrqae 
Il  Mi'épv^fue  «d«M  »lft  "scmnce,  «eti  T6nflaftt  atisn  prompt 
tMstta^géoiitfi^t  'BeB'îflées-^  levûnnaissaiieie'des^aHB. 
VcnDWVDaôotMMClt  â  A'eBvra^  »in&Qie.  Cxmknnaâémtnt  ttn 
cttvcm»  ^gnralé,  il  «oiteaee  tmi»es  ies'DtnTTélle» 
Heai^éaufHie'dela'nianfère^a  phiscempiète  brs- 
nn  'ifilMt  «i^àél,  «t  puftilie  tena  kss  mono*- 
Â«ift  «»ah>afBK«^ts,  âla»lopogpaplife  ^  à^pigrap^re 
iqa»f  ifmnà  «fls  >fott»Di8B6Pt «de»  faHaDeuTeansDinncomniB. 
doiAAefiilAiaafFon'afDniifeHe'qiï^fl  atteftftce'fè- 
aolliit';  en  'pMmior  «Ken  par  «ne  eérô  de  méfimres  cït  de  dis- 
901»  foititre'd'iUiBéleB,  tera«it'deux<faaovoiiles  ou 
ly^fmt  im  Bunelin:iiieii9oél.  Iiea  ânnalea  •ae^di visent 
«B  ^oisTiaffm  :  la  premère^OMfliedt  «ne  ëeseripfto»  paiii<*9 
ciâière  des  fouilles  qui  ont  été  entreprises  -dans  r-atmée,  dea 
is  ioeomius  *ob  nigKgja^aaqH^td,  ngt  ^es  accrdrsse* 
f4es*inméeê'd)a«tiquit<96  ;  ibi<SQOM)ëe ^traite  delà  lîttèra*^ 
tiiPrardbèiA»^4iie,*6t  laitpoiaièiiies'oocupe  delVezpyeatien-at 
fcVuMaapfètalkaa^eBtnittiaiimeos.  ^Ges  «rtièlea  «ont  pesqae 
HmîiWi»  )e«éaalt«t  flVmittKavMl  -d^câttè  et  «approfondi»  «-^  Lu 
ttrôloD^ea  miftlèr»064B«t%«nêflae^pOttr  leiBilMolîiiÇ'ttmk  M^ 
bift-^pr«iqi]e'«ai«Aiisif  aalviViiiDOiioartloB  ii0im«n«68<affakëdlo« 
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gîques  qu'une  corrospondance  étendua  sur  lous  lee  |»oiaU  dû 
l'Iialie  et  du  sol  daMicpie  permet  de  reeueiUiri  easuite  de  faire 
counaitre^au  iiu>ude  saTank,  sans  délais  les  monumeafl  qui  rét^ 
clament  une  prompte  publication.  Une  série  de  planches  gra- 
Tées  en  taiile-douee^  formant  dé)à  deux  volumes  in-folio, 
composent  un  choix  de  monumens  inédits  d'architecture,  de 
sculpture  et  de  peinture,  dont  l'illustration  se  retrouTO  dam 
le  texte  des  Annales,  sans  compter  un  nombre  considérable 
de  plans  topographiques,  de  restitutions  de  monumens  nua- 
tilés  ou  détruits  et  de -/ac-itmi ^  épigraphiques.  £n  outre  le* 
deux  fascicules  publiés  chaque  année  contiennent  de  neuf  à 
douze  planches  (  tavola  d'ag^unta)^  lesquelles  sont  en  qo^ 
que  sorte  les  pièces  à  Tappui  d*un  texte  si  riche  de  notions 
sur  l'antiquité  figurée.  Mais  il  importe  surtout  de  faire  remar« 
quer  que  peu  d'ouTrages  d'archéologie  égalent  celui-ci  ponr 
Texactilude  arec  laquelle  les  monumens  sont  reproduits»  Des 
calques  faits  soigneusement,  des  copies  dessinées  arec  inlellt* 
gence,  permettent  à  l'antiquaire  et  à  l'artiste  de  se  faire  une 
juste  idée  non-seulement  de  l'objet  représenté,  mais  de  son  stjle 
et  de  la  valeur  de  Texécution.  En  cela  l'Institut  de  correspond» 
dance  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  plupart  de  ces  publîcalioDS 
coûteuses  où  le  luxe  de  la  gravure  ne  sert  que  trop  souveoft 
à  altérer  la  simplicité,  le  calme  ou  l'admirable  naïveté  des 
chefs»d'œuvre  de  l'art  ancien.  Maintenant,  pour  compléter  cet 
exposé,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  les  matières  dont 
se  compose  le  volume  que  nous  annonçons*  Cette  énumé— 
ration  prouvera  beaucoup  mieux  que  tout  ce  queoaous  avons 
pu  dire^  quelle  est  l'importance  des  Annales^  tant  pour  l'art 
que  pour  la  science  : 

Primo  fascicolo. — i.  Monumenti  seavù  Fouilles  exécutées 
près  de  Kertch  et  antiquités  qui  y  ont  été  trouvées,  par 
M.  Achik. — 2.  Ârchiltetura,  Sopra  gli  antichitempj  di  Gabij 
ed  Aricia  del  dott.  *Abeken  topographia  Plrgi  degU  Agill^ 
0  Ceriti,  del  cav.  L*  Ganina. — 5.  SfOuliurth  Bekate  £pipjfr« 
gidia  d'Akamene  suir  acropoli  d'Ateoe  delG.  Rathgebefgw 
*^  Polymnestus  et  Cenchramis  statnarii^  Radulpho  RoebeHo 
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Lttdoimtts  Roitioff.  Toiiao«»tMaale  ai  Mjnerra  gîà  ndia  fHlâ 
IMîQ^  ora  io  Parigi,  di  £.  Braun.  -^  BroBsi  del  ducal  mnsto 
dî  Panna»  etc.  —  4*  PUiura.  Tetîde  al  Padiglione  d'Achille  e 
Dûoa  reodicata  di  Ghirone  di  £.  Braut).  — Interrento  dl 
ifemoal  De'  combattimenti^  etc. 

Secondo  et  terLO  fascicolo.  —  5«  NumUmatica^  Seleet 
e&aiioautea  del  doit.  Teo4«  Pangfka.  -—  Monete  etrusche,  iCa* 
fiche  e  prêche  dei  aîg.  Franc.  Capranesi.  —  6i  Efigraphica^ 
Figurine  letteratc  del  museo  ducale  di  Parroa ,  del  coûte 
B.  Borghesi.  —  7.  LeUeraturcu  Description  de  quelques  Ta$ea 
peÎDtj,  étrusques,  italiques^  siciliens,  par  H,  D.  de  Luyoe»  del 
iig.  ^"elcker.  Ricerche  ed  osserTaxioni,  etc.,  etc.       E.  VimsT^ 


CHRONIQUE. 

Nous  sTons  à  enregistrer  de  nombreuses  pertes  faites  par  riastitut 
de  France  dans  Ta  personne  de  MH.  Roger ,  Jouffroy,  Costaz,  Gué* 
nepin  et  Chérubini  ;  le  premier,  membre  de  TÀcadémie  française,  le  si^ 

• 

eond.  membre  de  rAcadémie  des  sciences  morales,  le  troisième  membre 

de  1* Académie  des  sciences ,  et  les  deux  derniers  appartenant  à  TAca» 

Maîe  des  beaux-arts.  Depuis  quelque  temps  Tlnstilut  a  été  cnieU»> 

am  éffrawé.  Naguère  nous  donnions  de  justes  regrets  à  plusieurs  de 

aesmenbrei:  les  perles  qu'il  éprouYe  aujourd'hui  ne  sont  ni  moîni 

doajonrenses  ni  moins  dignes  des  regreu  de  tous  les  hommes  qui]  oui 

fsoé  leur  vie  aux  lettres  et  aux  arts.  Itlommcr  M.  Roger,  c'est  réYeilier 

le  sonrenir  de  ce  que  l'esprit  a  de  délicat,  d'élevé  et  d'honnête;  ama- 

tcnr  de  la  morale  et  des  douces  études,  M.  Roger  a  su  écrire  avec  es> 

prit, non-seulement  de  belles  choses,  mais  de  bonnes  choses,  ce  qui 

est  bien  préftrable,  et  il  a  su  être  A  la  lois  homme  de  bien  et  homme 

d'esprit,  alliance  qui  relève  la  valeur  réciproque  de  l'Ame  et  du  talent* 

M.  loolEroj»  enlevé  jeune  encore  à  la  philosophie  et  aux  alfaifes ,  était 

np  de  ces  esprits  éminens  que  la  poliUque  avait  ravi  à  la  science,  à  ses 

occupations  douces  et  sereines ,  pour  le  jeter  dans  toutes  les  haines 

de  cette  arène  des  partis ,  pour  laquelle  il  était  si  peu  fait.  M.  Jouf- 

^j  possédait  un  indulgence  de  caractère  qui  répondait  à  la  douceur  • 

è  la  pureté  de  ses  mssurs  ;  aussi  était-il  aimé ,  même  de  ses  adTersairee 

Pâques,  dans  lesquels  il  ne  voulait  jamais  voir  de»  ennemis.  0e  mbles 

Ptrolei  ont  été  pcononeées  sur  sa  tombe,  mais  son  meilleur  éloge  funèbre 
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«ccueilli  avec^Msir  \m  ^rok»^  M.  ViUmaw»  ^tmmUXMàmm 
lans  de  M.  Jouffroy  upej^KOleaioa  généreuM;  c'était juficJL.  1 
Tloslaz  était  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  \  jes  4>orng«f 
nous  sont  peu  connus.  M.  ^xuénepin,  OMmbre  delà  secCîon  d'arclûle&» 
%vie,«  «llMM<fmi  «om  à -quelques  monumeos  plus  uifles  queliril- 
4ftai.4iuaiitéjBLi]li4fabmi,Moaaiii  e^'wsei'ilhalffe  pow  qwe^w 
«|P9MlUifMiil  iUiMMiterifii  ta  litns^iiti  L'wMtMsdu  «Mte* 

le  mouvement  flu  monde  philosophique  est  la  principale  préoccitpa- 
fivB  fle  TAtlemagne  aujourd'hui.  Le  professoral  de^cheTTing^à  Berlin, 
li  imen«DB>fl'«iie  nouvelle irérolufron  ;  un  système  «st  annoncé,  "et  1s 
jArade la iihiloMphieide  la  nalure «enriléveloppe  en <te moanntmèHA 
les  principes.  Il  est  facile  de  Yoir  gu'une  direction  contraire  sera  im- 
primée aux  idées,  le  but  même  où  l'on  tend  est  annoncé  d'avance; 
mais  les  résultats  que  le  dMBps.doBSMradie  sont  connus  ni  du  profes- 
seur ni  du  public;  on  ne  saurait  les  pressentir,  il  faut  attendre.  Hegel 
n'a  laissé  de  sa  philosophie  que  les  bases  et  des  développemens  partiels  ; 
iotft«6e  qm«n  eonsthue 'Héffifitle  eirfier  est  ti^ars-soit  dans  ses  papiers, 
stflt'Aam^ies  «notts  '6e  ises  auSîteurs.  'C'était  à  ses  (nèves  flmic  que  ivtb- 
Vtitde^vdH  le  «oin«tfe  fonstruire  iemonumein  de  la  ]JhflosoiAfle  faëgfi- 
UflMie ,  dont  Us  •poisédiilenft  losmtfHîrtaux.  'C'est  anssi^Ia  pren/ière  t*faose 
^lU  ont  félte,  'tonSen  -faifisfeisant  aurOle  qui  leur  étaittracé ,  de  con- 
*floMr*la'flocMiBet9t«d'eii  ponrsuîYre  tes  conséquences.  Vais  ces  consfi** 
^ueMesvriftoMS'SoittVuifique  tmjet'ttef  es|wce'fle  rtaoCfou  qti  on  *Aiei<Ri6 
4  pwtyoqoer  •contre 'Peneeniblede  la  doctrine.  C^t  -ce  qd'on  7  aiecuum 
4te>|]ivi  yrfngiible.  Blëis  en  suséittnc  eotftrele  syftème  d'Wgél.'Un  ftm 
^s*prefonds  «penseurs -€e  Téedle'ailemanAe,  -on  estloin  de  ^ètreTcnda 
iHi'eonineliieB  ^zaot  tie  'ce  qaet'ëtaH-qne  ee«ysténe  -.lavélnileuse-pro- 
fenfleor  de  ses  (iMuttûmn ,  ses  «proeééés  -absolus  <et  gént^rritlsatearB ,  odt 
iMSdin  dei>ien  des  'ftAorafions  nouvelles  ;  -H  faut  qd^les  aient  ététbr- 
«BiMes  par  "^liis  ^vne  %miche ,  -et  Tevétues  ilc  phn  itxm  langage  pour 
TCillvui  •oemplélement  •dnnsle  -dorasine  de  la  discus4on  gémérale.  AusA 
liVHtHmf  u  tjosqtf  iéi  qneides'appiCcfaitons  «ur  l'iensenittle,  <M  des  quA- 
Bwatians  «pcflogiqaes  on  t^Hîqoes  lancées  contre'la  mardhe  '(le  sa  thëoMe 
uÉiveiséHe.  9jt  ^nom^'pMitMisneçar-tlessus  tous  isst  demeoitS  à  €e 
ayttème,  et^é'^est^son  pfmCipalfitreà'ropposiCbn  d'une  partie  delaso- 
cMltf.^Sdhélling,  *liii*ii^nie.  s'^enisM  rendu 'l'interprète,  tii  rertes  jnaaiB 
Me'ue  Tut  pins  important  que  le  sien.  ^Pent-ètre  dépend-îl  de  lui  mûn- 
«eoMt  ^  'éhtnger  h  «pHrae  qrf  ^occupe  lUgd  dans  Thistt^lR  de  la  ptAlo^ 
iqiHiieaneBnnte ,  et  •do^t^er-le  Vei^Hndb ,  Tepggswrtttft^mqd'hSi  ta 


iimmfcriiniiiiw^hlhia|iliiimii<iBdé  pm 


«mHoMliBMliign  iMftà&îMiiiflfi^iKto^la'M 


/ 


An^.flBWe  jelnûle  arctoitMfn«)p«t0r«iiir)liiiitoiiAtft  «MteifCbiu^MMB 
jVfiéjMMln^aiicaiw liant  iiièa>rfg>UiniiriÉiWMiwrttur.àifqi>ie  je^ 
taie,«t{ii«r  J}ahiii4iuion  fuflftiiiie  •e.«bBnce.,icii«au«il  partoffawni 
MmMéuUM<'#|ii7QjB  il«0aU^itormii<)be«cleJA  fpMMqRbiisdnote»;) 

ik0m  wriuf  Um  tds  lia  «MaiwaflMeiiinitiie,»  .cal  Iioiqmmi  dsiaié  «n« 

biitfqBtani^MltâU'poiir  ku  ;^t.fiiafid)ilm«Mn|it 

«  ipw^tel  #t#i :^iDhi.>  <fl>t*flUMWtqw'uB<t|wHMriiinp<riMii  Je 

i!0iCilMS  ifiliilibiii^  fabiiiM»DtidéB09iii^«iltteHe  ifeonpi 

Hm^  Vamgmtkn  <  mmîii  j'fH  yof  Aw  iplu*  que.dUuMaïuPMn  pasifti- 
iiK«»nn  fwie  r<ptplinptfnoiliir.  gitifarilf  A  nm-il-T 

^le-tAft-^lM  y«*tofeii84  t|él  j«^paT#Hrrfl4mpoitBii.  «On  vt^anmtb 

4e«^.9tfoflit|Hni1îiiit'maminer^t'8eiBoivrrfînereq^^^  afiUBCoro 
fB  Btfi  ^odiiiie  élmte  '8offt  tm  ne  «e  ëotftaftt  f^as.v» 

Uoe  protestadoii  que  Schelling  n^  se  lasse  pas  de  répéter,  c'est  qilH 
dbGt'k  ses  pressantes  convicCions,  ^est  qu'il  se  regarde  comme  appelé 
à  rendre  à  la  plillosopliie  un  senrice  véritable ,  essentiel ,  plus  grand 
mène  que  ceui  qu'il  a  pu  rendre  déjà.  Selon  lui,  sa  philosophie  se 
tFOU¥»  arilvée  à  ce  point  qu'elle  se  donne  comme  re1i{fieuse  dans  les 
n§sattais  qu'elle  présente^  et  que  précisément  c'est  là-ce  gu'on  lui  refuse. 
Ses  dédoclions  des  dogmes  chrétiens  ne  sont  regardés  que  comme  un 
pur  étalage  pour  éblouir  les  yeux.  Il  y  a  même  des  disciples  qui  l'a- 
Touent,  et  qudi  qu'il  en  soit  /le  soupçon  s'est  élevé  et  l'opinion  eiiste. 
Xa  fttiHosoplfîe  se  croit  donc -eu  oppositioo  avec  la  vie  pratique;  il  faitt 
qu'elle  y  revienne  ou  que  la  vie  réagisse  sur  elle ,  et  la  fasse  rentrer 
flans  les  voies  d'ordre  et  de  sagesse ,  unique  condition  de  son  existence* 
Mlélling  ùe  ^esl eiplîquéqu'en  passant surle  système  d*Hége1»  et  indi- 
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qttani  la  MArcke  qa'ii  real  suitre,  il  •  éédMté9a*4mum  ëe  M  d« 
fkire  de  su  leçoM  une  pwa  poMmlqae;  ilie  prtfMiite  «fec  nm  jysléaa 
loui  coordonné,  ot  to  réfalaAloa  des  opioioe»  des  tairea  oe  sera  pour  M 
^'uDepréoccapali«»tréi-eeoottdaire.  fineomneaçaaifODdifooars,  et 
liisaoi  aUuiioo  à  «et  premien  travant  :  «  Il  y  a  quarante  ans,  dit-il,  je 
réossisà  ajouter  un  feuUlel  de  Fhlsto&re  de  la  philosophie  v  l'un  dea 
côtés  est  rempli  anjourd'hni  :  j'aurais  Tolontiers  laissé  à  un  autre  le 
soin  d'en  déduire  les  résultats ,  et  de  tourner  le  feuillet  pour  reooa»^ 
-nencer  une  noureHe  pa|^.  •  Que  sigoifieni  ces  paroles?  n'y  peut-on 
pas  voir  une  négation  pure  et  simple  de  la  philosophie  d'HégM  ?  Aussi 
le  gant  a-*t-il  été  fièrement  relevé.  Schelling  est  sommé  d'arrêter  ses 
regards  sur  ce  monument  achevé,  dont  il  n'a  pu,  lui,  que  poser  la  pr»* 
nière  pierre;  qu'il  salue  le  génie  d'un  ami  venu  après  lui ,  mais  dans 
l'ouvre  duquel  Schelling,  comme  père  de  la  science ,  peut,  seul  entre 
tous  les  vivans,  revendiquer  le  principal  honneur.  Dans  le  manifeste  hé^» 
gélien,  on  reprend  les  expressions  même  du  professeur,  pour  lui  lancer 
comme  un  défi;  on  place  le  Schelling  de -Berlin  en  face  du  Schelling 
des  anciens  jours,  et  on  lui  demande  ce  qu'il  veut  faire  de  l'indépen- 
danee  du  philosophe,  et  quel  joug  nouveau  il  prépare  à  la  raison  bu* 
laaine.  S'il  croit,  dit-on,  avoir  missien  de  tirer  la  philosophie  de  la 
position  inconiéêtabiemmt  dif/icHe  où  elle  se  trouve  en  ce  aaoneni» 
de  la  sauver  d'un  déplorable  naufirage,  en  relevant  les  eotwieiions  çmi 
9' en  vont  «n  ruin4t;  s'il  se  fait  fort,  selon  cette  mission,  d«  péttétrer 
réellement  dan»  la  terre  promise  de  la  philosophie ,  qu'il  n'espère 
pas  de  ravir  sans  opposition ,  aux.  légitimes  eofans  de  son  propre  philo* 
sophisme,  le  sceptre  de  la  science  qu'ils  ont  depuis  longtemps  fait 
tomber  de  ses  mains.  Ce  feuillet  de  l'histoire  de  la  philosophie  qu'il 
traça  lui-même ,  il  y  a  quarante  ans ,  son  successeur  l'a  retourné  de* 
puis  bien  des  adnées,  il  l'a  couvert  entièrement;  les  résultats  sont 
déduits ,  et  tout  ce  qui  existe  les  justifie.  Parce  que  Schelling  s'est  ar- 
rêté, l'histoire  de  la  philosophie  en  a-t-elie  moins  marché?  La  philo^ 
Sophie  se  meut  dans  une  sphère  complètement  libre,  et  au-dessus  de 
toutes  les  inquiétudes;  il  n'y  a  que  Schelling  qui  se  sente  à  l'étroit 
dans  les  rigueurs  purement  scientifiques  de  sa  méthode  dialectique  pro* 
gressive,  et  qui  y  trouve  son  sens  intime  i  l'étroit.  Répétcra-t-îi,  dam 
la  métropole  de  la  philosophie  allemande,  sur  ce  théêtre  où  doit  se 
dénouer 'son  histoire,  répétera-t-il  seulement  ses  promesses  d'il  y  a 
quarante  ans,  et  alors  le  monde  entier  perse vérera-t-il  à  ne  le  point 
comprendre  ?  ou  bien  sa  philosophie  nouvelle  s'élèvera-l-elle  contru  sa 
philosophie  ancienne,  en  allant  puiser  toute  connaissance  positiva  en 
dehors  du  rationalisme.  S'il  .en  était  ainsi,  en  vain  assurerait-U  milla 


;  il  mrift  reMnoé  à  U  vrile  tib«rC#  du  pMIoitplilme 

,  il  «lOTt  li  •^«lilmcri  deniit  l'onkv»  du  gént  qvil  toqMI 

.  ?Mlà  donc  SclielUsg  tUé  «u  tnlranal  de  U  lilMHtf  de  i^nier, 

ci  si  ml  afMeer  dum  l'tem  de  fMloiopUe  elifétlaDiM  ^il  entn- 

pBfftf ,  a  fan  liHidf»  «9  mène  tesps  se  détadra  comte  des  «dventlKS 

km  ébàiAk  mt  lai  rien  peMer,  ear  o»  Taffend  de  pfod  /^rme  «kt  ce 

dimféthmiaiiU  de  lapMhiopMê  moderne,  où^iM  héros  de  Tilfje* 

errer  pormtf  lee  olvaiie.  Bien  loio  d'en  recevoir  4e  l'en»* 

et  d'être  impnieeenl  à  mainleiur  ea  docirioe  Bcavelle»  SchelUng 

peei  dèe  à  fréM&t  fadlemeiit  expliquer  le  AëceeeiU  de  md  retour  à  une 

pMlowyfcitde  la  révéUtlon,  per  l'impoMlbilité  où  il  se  sent  enjourd'hol 

de  se  neiBCenlr  dans  les  hauteurs  ineommeDsurables  où  sa  jeunesse 

tata  de  placer  l'obsertation  intellectuelle.  Telle  est  la  déclaration  de 

pcRt,  CR  réponse  eux  superbes  programmes  du  professeur.  Et  si  l'on 

feni  niçerer  d'après  les  commencemens,  les  engagemens  seront  vifs, 

etlalittaiMS  concessions. 

te  ear  de  ces  rencontres  dont  Thistoire  présente  de  nombreux 
SMMyfcs,  afee  f  arrivée  de  Schelling  à  Berline  coineldé  la  publication 
dp  h  fèflesophie  de  la  nature,  dans  la  publication  complète  des  œuvres 
n%el.  EDe  ftit  partie  des  ouvrages  posthumes,  et  est  formée  du  re- 
Itféèehatt  cours  professés  par  Hegel  de  im4  à  1830.  Ses  propres  notes, 
crlifs  ^  ont  été  conservées  par  plusieurs  de  ses  élèves ,  ont  servi  à  re- 
cette tbéorie,  qui  représente  le  système  encyclopédique  des 
humâmes ,   tel  que  l'a  conçu  Hegel.  Michelet  de  Berlin 
s'ceesttril  l'éditeur,  et  c'est  de  lui  que  part  le  défi  jeté  à  Schelling. 
TVmedfilsDB  son  «uvre  psr  Mariieiocke ,  Schnlze ,  Ed.  Gans,  de  Hen- 
tiêg,  BêAo  et  Fofsicr ,  il  a  pour  s^appuyer  dans  la  lotte,  d'abord  la 
activité  de  son  talent,  puis,  la  foule  des  jaunes  esprits  en- 
qu'a  produits  cette  école.  Déjà  11  a  répandu  quelques-unec 
de  1rs  idées  cootinoetrices.  Son  traité  de  la  personnalité  de  Dieu ,  qui. 
a'srt  qM  la  pttMieation  de  son  csnrs  de  l'année  dernière,  oflDre  un 
9fwçÊ  de  l'espèce  de  spininafisme  de  cette  école.  On  trouve  dans  le 
sjiSèaM  de  rdatlen  qu'il  établit  entre  la  philosopliie  pure  et  l'idée  dog* 
BaàqMde  la  Divinité,  entant  de  Inddité  qn'tl  peut  en  exister  dans 
la  dmm  ftoendité  dee  pensears  d'an  delà  du  Mbin,  et  eet  écrit  a  ééik 
été  robjea  de  criii<pies  et  d'él adorations  nouvelles.  Il  a  pam 
«a  lahlaeii  de  la  mardw  de  le  pbileeopliie  allemande  depuis 
Ksnt  jnsfn'à  Hecel ,  où  ITauteur  s'attache  simplement  à  indiquer  la 
npifieaSioB  des  pas  qu'eue  alMts.  Un  autre,  pins  trenchsnt  dans  ses. 
ééiactioB»,  s'est  donné  pour  thème  dans  «nublean  analogue,  de  nier 
piéKnicol  lonle  espèce  dq  p/9grès  dansjQ  philosophie  moderne  de 


Qtttdft  MulMa^b  ^Uk  pMiiflinpiii»  iH  Win»»»  t»iiairairiltait 


ITjfecadiAnfv  A»:  nfemni  A;*  Mm^flUmDowf^  »  fifrmt  Rp  profer 

nMRjVl'a    Ife^  Jk/ttl*  Utf'|N(JfV  fV^^plC^  lillXMIIIVl*  B^lUfinMl*  dff*  RttSSSiS'S* 

MM  fti*  li^env  ftHfiAr  êf  Om^git,  «f  «1l«md'  Jusqu'è*  r^Mserai 
tfltefar. 

'  L'Acadéînie  rmpériaîe  de  Sai'nt-^^élersbourg  a  ël^  réunie  à  FAcadé- 
mfe  des  Sciences ,  comme  section  spéciale  de  langue  et  de  liliëratufe 
russes.  C*ëst  Fempereur  qui  a  voul\i  Ik  fusioa  dfe  ces  deux* instituts  su* 
planeurs,  voués  cTésormais  à  des  travaux  combinés,  n  s'agit  déjà  en 
Eussie,  comme  en  France  sous  Louis  XI Vi  de  conserver  et  de  fixer 
là  langue. 

Le  Eoi  de  Danemarck  vient  de  nomiiier  une  conmistioa  de  iyiinc» 
Dtembres^  ciuirgi^  d'examiner,  tous  les  manusccâts-en  lafifjae»  oriaotaU» 
^se  trouvent  à  la.bililiotiÔ4|ie  royal*,  de  Co||enhag^e>  etiyU  toni  «a 
nombre  de  onze  mille,,  dana  le  but  d'en  extraire  et  tradaira  toiu  oe- 
qiûipoursaii  intéresser  les  sciences»  les  arts  et  rinduatiie.  Ces  Mi^r^j^ 
s^oot. publiés  auik frais d» gouvernement,. par  une  comnussion  eonir 
posées  de  trois  membres  du  conservatoire  de  la  biblioib^ua  ro^U^. 
MM<..Warlauf ,.  Madwig.  et  Ahlsbausen» 

LîuwnwsiU  deiCagMaiè  (ganiaigm^)  ^  qp»  stmpiiH  ,i  m  im^   s» 
étiidîaM^aS  att&en  laBSt^  «■  i«(Uii('49ft>aikc«wn«i«aMBkd»4lttttà» 


lloiiB>cra7iM«'dbvoiroinlipltoàiai»aiMrali  dte.*l«ihme 
dOBUlfl.  br  mîBisds  de  l'inttncliboi  patli^pn»  a  Measvoaftt  ibi 
mâm  mnili, .  aufaeli  ilr»  prisf  vnt  îoqwtMHMMsafîpstoBV^o  m 
Ubnvèi  lalifo  pnbliqaematF  roeMBiem  d'Mpiteeif  Me^sUjel 
fSB—iaiMnfl»pfB  '^  "*--h*nr  ^ntm^  iriMfc  ftilir  [limii  '  Uij 
d«la  flcÉeneeiaéfcieose  atant  loa  iÉWMilés  émhÊi^iM^muWf^k^'mukmi^ 
fUeit  MMi  ikf  gamiwiimiiin  pMu^ém^gfkei 
Jounnl)  offlèiel  (Mntrila  flesewHahlIarttofc  411a 
dm  mftka'  «imÉm  d»ipiii|.  p^âlB,  .Mari» 
bUiffipar  nubaittoMUidattaii 


XJVRES  NOUVE^DX 


Jkà  àueàeuM  peuples  da  l'IiiraBB  et' éi  Itnii  pi—lftwi 
poL eiwi^dfirtTiarioffltoaiàililiîiÉeiw <te  Vmmm jMuiffik kufimdM^pe 
de  Louis  XI Y  ;  par  AiwslailMfaiMrèiia'de  Vaftll»*  ttIt  itetfffihiiitMt 
igÊÊÊ^I  ca«c^9aiie„BiaBWr]Hdai..Pjto  :.a  ift. 

Bwtfffiït  de.  Fmmt  sod»  1«  laMtlém  dui  eirdlneè  Huhésç  pac 
K.  A.  ]taBH^2.voi»  ii»4vaiscBd»lad»75>feuiUeBl|ab.lnp«daB«« 
ctSMÛ;  cbei  Qunurol^  qpaideg  AiigMStins,i3aL.  9sift.;M  Ih. 

Vutoîiu  dft.  l»Be8Uwr«tiQB«,saivie  diua  prdeiei  dof  kk  têgio^hiÊtw  de 
iiiai^nVwinya:Een«vdi.  liTAL.ki*89da2aftHUUifl/2.  9ani|,Gte« 
peleC;  diei  Allouard,  quti  yoltairei,,v  SI.  Uri»  :.  6  fk:. 

Jlirteire  pslilâfaeidM^pBiipleflb  mstuinitiiSiv  depuJ»MalKiiHbîai^'i 
BOf  joun,  soîTÎe  de  considéra  tions  sur  les  desltadtt  fiitiiMi<de}l<6iieiilrf' 

SeÎBtiB,  à  Paris;  ehez  Thomine,  rue  Saint-Jacques,  n^  38.  Prix  :  IBiflU 
d'kntoire  de.  1b  BbUûsophie.«Dmle-.iie  dit-1liilllèBet*dèdiB» 
it  Tannée  18S0 ;  par  Yictor  Cousin,  3«  partie.  PbilosophiafdH 
TmimdI*.  In«8«  de^iH  teilles..  I«H[h«  de  loimner;  à.  Baflito;:eifeex 
ladimni^e.  Prix  :  7  fr. 

Be  la  MiMin,.  du  iïea  canMS«.deraea^eilai«i4de)ies.reBèdeft;  fardlA^ 
tOBo.  /»«•  de  16  feuilles  1/4.  Imp.de  P.  Renouard,  àlarfe^çchae 


Ite  peines  et  des  prisons;  par  le  prince  Oscar,  de  Suède;  traduis dtt 
rAonaud  pav  M^  Mrien^  PlcoU.  In^»'  de:  ta  taiile»«/a;.  nln^kpl. 

lii^ieiMi  ilii  Hw pi^Mii  Birtonnllni    I  luriii   etan  CteiUainftu 

Fm  :  3  fr.  tfO.  * 

lM4ita«ioas  snr  ta  liMlUp  dMliteeda  léaweif  haJelMdfaffrtg  laatff»- 
m  évangélistes,  etc.;  par  le  P.  Avancin,  jésuite.  Traduction  libreidn» 
lalWMtaB  M..i;4M)iMOMi**^w4».i«HaM  e«sainJila.da  M  teîttif. 
lap.  de  Périsse,  à  Lyon.  / 

(M  AwBadvmiaBefrUi  fi^BMallà]fa«vi  •pimu.BwK. 
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THÉOLOGIE. 

Bcmaet.  Élévations,  à  Dieu  sur  tous  les  mystères  de 
U  religion  chrétienne  ;  précédées  d'une  introduction  par 
Emile  Charvîn  de  Matan. — Paris, 1842,chezDebécourt. 
I11-I2  dexxxix-506  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

«Vous  arons  cru  bon  et  utile,  au  milieu  des  ratages  du 
TationaUsme  plus  froid  que  la  mort,  de  publier  ce  livre  où 
rÉTêquede  Mcauz  a  résumé  tout  renseignement  catholique.  U 
s*est  éJeré  comme  l'aigle  à  des  hauteurs  immenses;  il  a  con- 
templé toutes  choses  dans  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  dans  les 
derniers  jours  de  sa  rie  il  écrivit  ce  testament  sublime  de  sa 
doctrine  ;  et  pour  figurer  en  quelque  sorte  Tinfinie  grandeur 
du  christianisme,  que  l'intelligence  d'un  seul  homme  ne  peut 
enbrasaer ,  la  mort  arrêta  sa  main  avant  qu'il  eût  terminé  son 
œuvre,  son  poëme  théologique.  >  Ces  mots  de  l'éditeur, 
M.  Charvin,  indiquent  la  nature  et  la  portée  de  la  publica- 
tion à  laquelle  il  a  consacré  ses  soins.  Sous  le  titre  d^Eléva" 
tionsàDicUy  Bossuet  avait  préparé  pour  chaque  jour  de  Tan- 
née une  méditation  sur  l'une  des  vérités  de  la  religion  :  il  n'a 
pu  accomplir  que  la  moitié  de  sa  tâche  et  s'est  arrêté  à  la  vingt* 
cinquième  semaine.  Cette  composition  est  digne  de  l'évêque 
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de  Heaui;  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  a  un  oaractfare  de 
mâle  aùnpUcitéy  d'éloquence  Tîgoureuse  que  Ton  ne  saurait 
méconnaitrey  si  restreintes  que  soient  les  proportions  de  l'ou- 
Trage,  ex  ungMe  lêonenL  Dans  le  lirre  publié  par  M,  CharTin, 
Bosauet  expose  et  prouve  les  térités  élémentaires  f  fondamen- 
talea  de  la  religion.  Ses  élétations  portent  suecessiTement  sur 
la  création  de  TuniTers,  sur  la  création  des  anges  et  celle  dea 
hommes  ;  sur  la  tentation  et  la  chute  de  Thomme,  sur  le  péché 
originel,  sur  la  délirrance  promise  depuis  Adam  jusqu'à  la 
loi;  sur  la  loi  et  les  prophéties  qui  promettent  le  libérateur  et 
lui  préparent  la  Toie;  sur  TaYénement  de  saint  Jean-Baptiste, 
la  conception  du  Yerbe,  Tonction  de  Jésus-Christ,  sa  royauté, 
sa  généalogie,  son  sacerdoce;  sur  les  effets  que  produit  but 
lès  hommes  le  Yerbe  incamé  incontinent  après  son  incarna- 
tion, sur  la  nativité  de  Jésus-Christ,  sur  les  mystères  de  Tea- 
fance  de  Jésus,  sur  sa  tie  cachée  Jusqu'à  son  baptême,  enfin 
sur  les  prédications  de  Jésus,  sur  les  lieux  où  il  a  prêché;,  et 
pourquoi  dans  la  Galilée  plutôt  que  dans  tout  autre  piyrs» 

Histoire  de  TËglise,  par  Bérault-Bercastel.  NooyeUe 
iditioD,  augmentée  de  la  continuatîoQ  depuis  i7S0  jus- 
qu'en 1830,  par  M.  Tabbé  comte  de  Robiano.  T.  XU. 
*-  Lyon  et  Paria,  1841,  chei  Périsse  frères.  Ia*8\ 

On  connatt  Thistoire  de  l'Église  par  il.  Bérault-Bercastel*; 
le  succès  de  cet  ouTrage  est  aujourd'hui  une  chose  de  nete* 
riété,  et  ce  succès  ne  pou  Tait  manquer  aux  qualités  émineates 
d*un  historien^  dont  la  parole  grare  et  oonvainoue,  dont  la 
science  profonde  et  consciencieuse  se  sont  mises  au  aenrice 
du  Trai,  du  Trai  historique,  du  Trai  religieux,  sans  arrière» 
pensée  et  sans  système  arrêté  d'ayance.  M.  le  comte  de  Bo- 
biano,  en  publiant  de  nouTcau  cet  ouTrage,  et  en  le  conti- 
nuant jusqu'à  nos  jours,  a  rendu  un  Téritable  serrice  à  tous 
eeux  qui  s'occupent  d'histoire  et  d'études  théoiogiques.  Ce 
douaième  Tolume  de  TouTrage  termine  la  partie  qui  est  due 
à  Bérault^Bercaslel  i  les  tolusMS  suiTsns  ooftiieodreDt  la  coo- 


HfiQiftloii  f%it  ■•  l^tbbè  de  Robiano.  Oii  froQtê  daos  «eM-*€i 
twM  ks  éténeoMiis  compris  depuis  !e  eommencement  AA 
pontlâcat  dlAnoeent  XI^  en  1676,  josqu'è  la  mort  du  pape 
CléiaeBl  XI,  en  i^fti.  Le  récit  forme  doq  litres  A  partir  du 
fiiatTe-tiiigtième  }Q9qu*ftti  quatre-tingt-cinqtiième.  G*e9t  une 
époque d*mi  grand iiitér^daD8l*hiÉtoire de  l^Église.  Les  démfi* 
U»  du  jansénisme  et  du  quiétisme,  et  l'afbire  de  la  bulle  ITnl^ 
yiMfiit en  France;  en  Angleterre,  rintronisatioti  de  la  réforme 
ateo  Gnfllatune  d'OrangCi  qui  chasse  le  catholique  Jacques  II; 
les  lottes  avec  la  Hollande  ;  les  conquêtes  religieuses  à  la 
Chme»  offrent  le  tableau  le  plus  animé,  et  en  même  temps  un 
spectacle  intéressant,  soit  par  l'importance  de  la  lutte,  soit  par 
Véndnenee  de  ceux  qui  7  prennent  part.  €*est  Bossuet,  c*esl 
FèMkm,  e^est  Arnaud,  puis  la  Sorbonne,  et  puis  Bayle,  etc. 
Léon  opinions  sent  rapportées;  on  Toit  agir  leurs  personnes. 
XWeor  termine  par  ces  mots  :  c  La  meilleure  apologie  doit 
religion  ne  consiste  pas  dans  les  Outrages  polémiques  et  con- 
tentienz  qui  bien  sourent  ne  produisent  que  Taigreur  et  l'o^ 
piniâtre  dépit;  mais  dans  la  simple  exposition  des  esutres  et 
des  masfmea  qui  appartiennent  térilablement  à  TÉglise.  L*É« 
g^  tonte  aeok,  bien  oonnue  et  bien  présentée,  fera  tonjourà 
ttte^vAme  aa  meilleure  défense.  Puissions-nous  Tatoir  peinte 
mnssi  de  «es  cettletn*8'  naturelles  !  Puisse  aussi  un  speotacle  si 
frappant  bire  sur  chacun  de  nos  lecteurs  cette  heureuse  im* 
pieisiofi  qui  laisse  à  peine  le  mérite  de  la  fol  à  la  dure  per« 
suaaioa  où  nous  sommes  qu*nOe  Institution  si  sublime  et  an- 
•OMce  par  des  hommes  si  abjects,  si  contredite'et  si  généra- 
lement embrassée,  si  tiolemment  ébranlée,  misée  deux  doigts 
da  aa  perte  «t  tout  à  coup  rappelée  à  sa  première  splendeur, 
nm  fmsi  être  tpie  rœutre  de  Dieu  !  » 

Pensées  ou  réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  jours 
de  Tannée,  par  lo  P.  ¥f  Nepveu,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  ^Parisj  Albanel»  rue  Saint-André-ddfi-^Art^i  14« 
1842.  Ia-8»  de  vxu-640  p.  Prix  :  5  fr. 

Lenteur  a  pris  ponr  modèle  les  Pensées  chrétiennes  du  père 
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Bouhours,  et  offre  au  lecteur  des  méditations  pour  toute  Tan- 
née sur  toutes  les  grandes  mérités  morales  et  chrétiennes  ;^  elles 
sont  plus  courtes  et  mieux  disposées  que  ne  sont  la  plupart 
de  celles  qu*on  a  entre  les  mains.  Comme  celles-ci.  sont  trop 
étendues  et  chargées  de  grands  passages  ou  de  longs  raison- 
nemensi  elles  sont  plus  propres  à  fournir  la  matière  à  des  lec- 
tures qu*à  des  méditations,  et  elles  ne  sont  même  lues  que  par 
un  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  asseï  de  loisir  oa  de 
feryeur  pour  se  donner  cette  peine.  Le  père  Nepreu  a  eu  pour 
but  de  renfermer  dans  cet  ouvrage  toutes  les  plus  importantes 
Térités  qui  regardent  la  perfection  chrétienne  ;  il  a  tâché  d'j 
mettre  sur  chaque  sujet  ce  qu'il  a  cru  être  plus  solide,  plus 
instructif  et  plus  touchant,  et  de  faire  en  sorte  qu'elles  fussent 
également  propres  pour  les  séculiers  et  pour  les  réguliers. 

Du  génie  des  religions,  par  E.Quinet.— Paris,  1842. 
Charpentier,  éditeur.  Imp.  de  V*  Dondey-Dapré.  In-8* 
de  vii-507  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Déduire  la  société  citile  de  la  société  religieuse,  telle  est  la 
question  que  l'auteur  s'est  posée  et  qu'il  a  essayé  de  résoudre. 
Suivant  lui,  longtemps  on  a  erré  en  considérant  les  dogmes 
comme  l'œuyre  de  la  politique,  tandis  que  la  proposition  in* 
Terse  était  seule  Téritable.  Car,  àsesyeux,  le  christianisme  exisr 
tait  dans  Bethléem  avant  les  institutions  modernes,  l'Érangile 
ayant  la  papauté,  le  Coran  avant  le  califat,  le  sacerdoce  du 
Sinaî  avant  la  royauté  de  Jérusalem,  la  révolution  de  Zoroas- 
tre  dans  la  Bactriane  avant  le  développement  politique  de  la 
Perse  dans  Suze  et  Persépolis. 

Nous  allons  seulement  dire  comment  M.  £.  Quinet  a  en- 
Tisagé  son  sujet.  Son  ouvrage  comprend  les  cultes  de  l'O- 
rient  et  leurs  rapports  avec  ceux  de  la  Grèce  ;  c'est  en  quel- 
que  sorte  toute  la  tradition  de  l'antiquité  avant  le  christia- 
nisme; sujet  qui  allie  une  stricte  unité  à  une  variété  presque 
infinie.  Il  a  naturellement  pour  complément  la  suite  des  reli- 
gions du  monde  occidental  et  moderne,  oequi  renferme,  outre 
les  institutions  romaines  et  germaniques  ^  le  catholicisme  ^  le 
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malhomédsme^  la  réfonnation.  Mais  ayant  depoursuiyre  de 

tdsnjKs, Tâutear  a  Toulu  reprendre  haleine,  dans  cet  itinéraire 
depeaples  rers  Dieu ,  où  chaque  pas  mesure  Tinfini.  Ayant 
^embrasser  la  philosophie  de  la  réyélalion  en  général,  il  lui  a 
semblé  nécessaire  de  s'occuper  â*abord  de  chaque  culte  en 
partieniier  comme  s'il  était  seul  dans  le  monde.  Plus  les  sjsté- 
zna  religieux  de  nos  jours  lui  ont  paru  s'agiter,  se  heurter  sans 
prodûre  ni  lumière,  ni  chaleur,  plus  il  s'est  attaché  à  des  épOf 
qnesodOfûtySuiyant  son  expression,  permis  de  parler  impar- 
tialement de  Dieu.  Au  lieu  de  porter  Tesprit  de  son  époque  dans 
ces  temps  reculés ,  il  a  cherché  plutôt  à  dépouiller  Thomme 
Âe  »»  jours  pour  reyêtir  Thomme  antique,  persuadé  que  la 
fiSkohéen  de  pareilles  matières  n*est  pas  d'attribuer  aux  in- 
itiMoflfda  passé  la  science  de  la  postérité,  mais  de  pouyoir, 
pour  im  moment,  retrouyer  eh  soi-même  le  fonds  encore  yi* 
Tant  de  leurs  croyances.  «  Si,  dans  ce  liyre,  ajoute  M.  Quinet, 
<PKlqM  chose  subsiste  de  l'âme  religieuse  de  l'antiquité ,  j*ai 
atteint  mon  but  ;  si,  au  contraire,  on  n'y  reconnaît  que  les  pen- 
sées laborieuses  d'un  commentateur  du  dix^neuyième  siècle , 
cetQnmge  est  à  refaire  jusqu'à  la  dernière  page.  » 

■le  me  propose,  dit-il  enfin,  de  marquer  brièyement  dans 
cetoaTngcles  phrases  de  la  Genèse  spirituelle,  c'est-à-dire 
d'étalilir  le  lien  des  ciyilisations  entre  elles,  de  suiyre  la  tra- 
dition nnÎTerselle  qui  du  premier  peuple  s'étend  jusqu'au  der- 
^1  et  de  rechercher  comment  les  jours  s'enchaînent  dans 
<^te  grande  semaine  de  la  création  de  l'histoire  ciyile.  Pour 
assembler  dans  un  étroit  espace  tant  de  sociétés  diyerses,  je 
dois  les  dépouiUer  de  ce  qu'elles  ont  eu  de  plus  périssable 
ctm*attacher  à  ce  qui  a  été  pour  elles  le  principe  de  yie.  » 

JURISPRUDENCE. 

JHe  muisere  Geschichte,  u.  s.  to.  L'histoire  extérieure 
'o  droit  romaio,  par  le  D'  F.  W.  de  Tigerstroem; 
soiTie  d'un  appendice  sur  les  transformations  et  Téla- 


boration  du  droit  romain  depuis  Juatinien.  •«  Beriin^ 
G.  Reimer,  1841.  ln-8*  de  viu-STS  p. 

•  On  est  convenu  en  Allemagne  d'appeler  histoire  eûtUrimrt 
du  droit  romain,  le  tableau  des  faits  qui  ont  concouru  dans  la 
suite  des  siècles  au  perfectionnement  insensible  de  ce  droit. 
On  n*y  comprend  pas  seulement  la  réunion  des  sourcesi  con- 
sidérées dans  leur  signification  extérieure,  ce  qui  les  a  pro- 
duites, et  les  résultats  qui  en  sont  découlés  ;  mais  on  j  joint 
les  faits  les  plus  étrangers  par  leur  nature.  La  constitution,  les 
institutions,  la  Tie  publique  des  Romains,  même  la  vie  et  l'é- 
tat de  la  cifilisation  du  citoyen  ,  sont  tous  points  d'une  im- 
portance essentielle  pour  la  recherche  des  progrès  du  droit 
Ainsi  que  Rome  elle-même,  le  droit  avait  son  développement 
propre,  un  mouvement  parallèle  aux  besoins  des  temps  soo- 
cessifs}  c'est  ainsi  que  de  la  satisfaction  des  exigences  les 
plus  conmiunes  et  des  oommencemens  les  plut  simples,  il 
s'est  élevé  à  Tétat  de  code  achevé  et  de  droit  basé  sur  la  rai- 
Bon.  De  là  vient  aussi  qu'on  ne  saurait  avoir  TinteUifeace 
d'aucune  de  ses  périodes,  si  l'on  ne  possède  pas  déjà  une  con- 
naissance approfondie  des  périodes  antérieures.  Il  faut  donc 
avant  tout  se  bien  pénétrer  des  formes  primitives,  car  elles 
sont  la  base  de  tout  le  reste.  Puisées  dans  la  vie  fort  simple 
d'un  peuple  encore  jeune,  ces  formes  ne  sont  alors  que  des 
coutumes,  des  usages,  mais  il  n'y  a  pas  d'influence  qui  ait  été 
plus  puissante  sur  la  législation  romaine.  On  peut  les  définir 
ainsi  :  l'ensemble  des  principes  existans,  sans  aucune  lé^sla- 
tion  préalable,  chez  le  peuple  romain,  nés  des  vues  puHées 
dans  le  droit  naturel,  établis  suivant  ces  vues,  et  développés 
spontanément.  C'est  dans  cette  mine  féconde  que  les  juristes 
romains  allaient  chercher  les  décisions  et  les  applications  à 
l'usage  de  leur  temps.  L'influence  du  droit  des  gens,  qui  péné- 
tra de  bonne  heure,  put  agir  sur  ces  principes;  mais  dans  tous 
les  temps  l'interprétation  les  prit  pour  guides. 

L'auteur  adopte  la  division  en  quatre  périodes,  dont  se  sont 
servis  Hugo  et  tant  d'autres  auteurs  contemporains.   Bien 


^^Mnkt  et  prauèlre  ropoiaol  sqr  det  h$BU  uo  peu  es 
debon  dt  l'objet  spécial  de  eette  étude,  oette  dlTbioo  offire 
destoopa  d'arrêt  précis;  elle  est  oonnue,  el  enfin  on  y  est  ao* 
flfiiuoi  A  tout  bi«D  preedre  aussi  cUe  a  des  aTaatages  qui  lui 
seatpnfNPea. 

U  première  périme  de  la  foudation  de  Rome  à  la  loi  des 

isose  Ubke  (a,  i«^oo  de  Rome},  présente  une  époque  où  le 

droit  romaiii  se  déTeloppe  dans  une  indépendance  complète 

de  tovtnélanf  e  étranger.  Elle  se  compose  en  général  de  détails 

isoUi  :  c'est  tout  ce  que  peut  fournir  une  législation  encore 

isparfaite  et  en  majeure  partie  fondée  sur  des  coutumes  looa* 

lu  La  seconde  période  de  la  loi  des  douie  tables  à  Cicéron  (a* 

^— fiSo  de  Rome)  offre,  à  cAté  de  rintroduction  du  droit 

dcigos,  uo  puissant  déTeloppemeqt  du  droit  civil,  eo  pro« 

partWB  des  besoins  de  Téut  ;  la  législation  n'a  cbaogé  que 

daas  ce  qui  demandait  à  Tôtre ,  et  l'interprétation  y  joue 

1«  pmd  rôle.  C'est  au  tribunal  du  préteur  qu*il  faut  en  a|* 

tribeer  la  plus  grande  part.  Dans  la  troisième  partie,  depuis 

Ciema  jusqu'à  Alexandre  SéTère  (a,  65o-— looo  de  Rome), 

k  perflecitionnement  scientifique  du  droit  romain  tombe  dans 

leiniins  des  juristes  ;  aussi  expire- t<-il  aTeo  la  période.  L'es- 

ISBfisB  de  l'empire  STait  accru  les  besoins  législatifs,  et  daoe 

h  dicidence  de  l'état,  les  juristes  seuls  leur  prêtèrent  d'utiles 

leeoQn.  Le  préteur  perdit  bientôt  toute  influence,  et  jia  Ugis* 

Istiso  se  mit  eo  quelque  sorte  è  sa  place.  C'est  pourquoi  les 

ko  et  soitout  les  sénatus  -  consultes  deviennent  dans  cette 

péfiode  incomparablement  plus  importans  et  plus  décisifs 

qn'suparsTant,  en  raison  de  la  circonspection  des  empereurs 

i  est  égard,  et  du  peu  d'importance  légale  des  arr AU  émanés 

des  empereurs  mêmes  et  purement  dispositiis  pour  la  plu» 

psrL  Schilling  propose  déterminer  latroidème  période  à  Gon*- 

itsntin,  à  cause  des  modifications  considérables  amenées  et 

pv  le  ehaofement  de  la  religion  et  par  le  déplacement  de  la 

cspitale.  Mais  c'est  A  Alexandre  Sévère  que  se  lenmne  l'éla» 

borsiioo  du  droit  par  les  juristes,  circonstance  bieu  plus  im* 

portante  pow  Tbistoire  que  tous  Us  ehangemens  postérieurs» 


La  quatrième  période  d'Alexandre  SéTère  à  Jualinien  (a.  looo 
— -  i5oo  de  Rome)  offre  le  déclin  de  l'état,  de  la  culture  intel- 
lectueUe,  et  en  conséquence  de  la  jurisprudence.  Cette  déca- 
dence apporte  nécessairement  dans  l'application  du  droit  une 
grande  indécision  ;  et  les  expédiens  les  plus  ruineux  sont  de- 
Tenus  un  recours  ordinaire.  De  U  mille  embarras,  de  là  le  be- 
soin des  collections  légales,  des  codes  où  l'on  pût  retroater 
le  droit  réel,  nécessité  que  nul  ne  put,  jusqu'à  Justinién,  par- 
Tenir  à  satisfaire  complètement.  La  législation  était  dépen- 
dante de  la  Tolonté  impériale,  yolonté  fort  peu  stable  et  sou* 
Tent  peu  éclairée;  cependant  elle  contient  encore  des  décisions 
importantes,  et  il  s'y  trouye  des  choses  fort  bonnes  pour  l'in- 
telligence de  répoque.  Ensuite  Tiennent  les  prescriptions  en 
matières  religieuses,  et  la  foule  d'abrogations  d'anciennes 
coutumes  que  l'étendue  de  l'empire,  le  déplacement  de  la  ca- 
pitale, et  la  position  des  choses  deyenue  tout  autre,  devaient 
rendre  nécessairement  incompatibles  ayec  l'application.  Leur 
inutilité,  leur  désuétude  complète  devait  contribuer  chaque 
jour  davantage  à  accroître  Tautorité  législative  des  empereurs, 
et  cela  sans  aucune  opposition. 

'  L'appendice  consacré  à  l'histoire  du  droit  romain,  depuis 
Justinién ,  est  ce  que  peut  être  un  appendice,  une  indication 
rapide  où  l'auteur  retrace  ce  que  devint  le  droit  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  d'Orient,  et  la  suite  des  travaux  des  glos- 
sateurs  de  l'Occident,  d'abord  au  sein  de  l'Italie,  puis  de  là 
dans  tout  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe. 

'  Commentaire  de  la  loi  du  25  juin  1841  sur  les  ventes 
aux  enchères  de  marchandises  neuves ,  par  M.  Galon- 
zeau  de  Villepin.  —  Paris,  1841,  chez  Videcoq,  libraire. 
Imp.  de  Rignoux.  In-12. 

Cet  ouvrage  tout  spécial  se  compose  de  deux  parties  :  la 
première  comprend  le  commentaire  de  la  loi  du  a5  juin  1841 
sur  le5  ventes  aux  enchères  de  marchandises  neuves.  L'auteur 
destinait  d'abord  ce  travail  au  Journal  de  procédwref  mais  il 
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fvlt  bîeotèt  nne  telle  extension,  qu'il  dut  songer  à  le  publier 
i^iarémeirt.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  Texamen  et  à 
la  lolation  des  principales  difficultés  qui  ont  agité  les  corpo- 
ndons  d^olBciers  ministériels  chargés  de  procéder  aux  Tentes 
pnUiques  des  marchandises.  Nos  lois  ne  règlent  pas  leurs  at- 
liibiitioDS  d'une  maniéré  assez  précise;  M.  de  Yiilepin  est 
tout  à  fait  autorisé  à  penser  que  cette  addition  où  la  jurispru- 
dence se  trouTe  complètement  exposée  ne  sera  pas  sans  utilité 
poor  les  officiers  ministériels,  auxquels  cet  ouTrage  s'adresse 
pfats  particulièrement  L'auteur  enfin  a  réuni  dans  un  appen* 
dioe  les  dispositions  les  plus  essentielles  des  lois  spéciales,  dé- 
crets et  ordonnances  auxquels  se  réfèrent  les  deux  premières 
parties  de  ce  liyre  et  qui  sont  épars  au  Bulletin  de$  lais.  Ces 
textes  commencent  au  décret  du  17  septembre  1797,  et  finissent 
à  la  loi  qui  fait  l'objet  du  présent  commentaire.  Une  table  des 
matières  termine  cet  ourrage,  qui  dénote  chez  son  auteur  des 
qualités  qne  nous  désirerions  Toir  mises  en  œurre  dans  un 
tnraâ  plus  (piportant. 

Quelques  mots  sar  Tétat  de  la  justice  en  Algérie  de- 
fiuîs  1834  jusqu'à  ce  jour,  etc.,  par  M.  de  Ponton 
d'Amécourt,  substitut  à  la  cour  royale  de  Nancy.  — 
Nancy,  1842,  chez  PauUet,  imp.  In-8^. 

Ayant  exercé  à  Alger  des  fonctions  judiciaires,  depuis  i854 
jusqu'en  1841,  l'auteur  arait  tout  à  fait  mission  de  parler  de 
la  justice  établie  dans  nos  possessions  africaines  ;  de  dire  ce 
que  son  organisation  lui  a  paru  aTOir  de  yicieux,  et  d'indi- 
quer ce  qu'il  couTiendrait  de  faire  pour  la  rendre  bonne  et 
utile,  pour  donner  à  la  magistrature  l'éclat  et  l'autorité  dont 
elle  ne  saurait  manquer,  sans  préjudice  pour  la  société.  Pour 
remplir  son  objet,  l'auteur,  par  un  coup  d'œil  rétrospectif, 
traite  d'abord  de  l'organisation  de  la  justice  en  Algérie,  telle 
qu'elle  arait  été  établie  par  l'ordonnance  royale  de  i834;  car, 
quoique  remplacée  l'année  dernière,  l'esprit,  les  fondemens 
de  cette  ordonnance  se  sont  transmis^  dit-il,  dans  la  noutelle. 


Il  traite  eniolte  do  la  oompétenoe  des  tribunaux  français 
et  indigènea^  et,  dans  un  titre  troisième ,  de  la  procédure 
derant  les  mêmes  tribunaux.  La  seconde  partie  contient  le 
projet  d'organisation  de  la  jostice  en  Algérie  >  proposé  par 
l'auteur, 

Dans  quelques  mots  d'introduction  il  nous  a  dit  à  quelles 
condilions  la  colonisation  aurait  lieu.  «  Il  faut,  dit-il,  pour  la 
prospérité  de  l'Algérie,  que  la  nation  française  ait  une  con* 
tiction  profonde  du  réle  admirable  et  glorieux  qu'elle  est 
appelée  à  remplir  dans  oes  contrées  autrefois  si  florissantes, 
si  chrétiennes,  et  depuis  trop  longtemps  nulheureuses  et  dé* 
gradées  par  les  erreurs  de  l'islamisme.  Il  faut  quelegouTer* 
nement  adopte  enfin  à  l'égard  de  ce  pays  un  système  qui  dé- 
montre à  tous  la  Tolonté  bien  ferme  et  bien  arrêtée  d'asseoir 
â  jamais  la  domination  française ,  non-seulement  par  la  foroe 
et  le  succès  de  nos  armées ,  mais  encore  par  une  administra- 
tion capablcp  vigilante,  aotÎTC,  pleine  de  prudence  et  de  sa- 
gesse, qui  aide  par  tous  les  moyens  à  une  cdoq^isation  pro» 
gressi?e,  et  par  cela  même  assurée;  qui  protège  efficacement 
et  toujours  les  Arabes  soumis  et  tranquilles,  mais  qui  ohâtie 
sévèrement  et  arec  justice  les  Arabes  insoumis  et  turbulena. 
Il  faut  que  le  choix  du  gouTcrneur,  des  administrateurs^  de 
tous  les  fonctionnaires,  soit  le  meilleur  possible  ;  que  la  néces«- 
site  seule  préside  à  leur  rappel,  ou  que  leur  rentrée  en  France 
soit  accordée  comme  la  récompense  de  bons  et  honorables  ser- 
Tices  ;  en  un  mot,  que  l'administration  soit  bonne  et  stable  ; 
il  faut  enfin  que,  la  puissance  d'Abd-el^Kader  une  fois  détruite, 
le  gourernemeot  militaire  en  Algérie  cède  la  place  au  gouTor* 
nement  cinU  »  L'auteur  trouve,  en  eifet,  que  l'expérience  des 
douze  années  employées  à  coloniser  TAfrique  prouvent  que 
le  gouvernement  militaire  n'est  point  propre  à  fonder  une 
société ,  à  organiser  un  état  ;  et  que  c'est  là  l'eau vre  du  gou- 
vernement civil.  Cette  opinion  nous  semble  trop  exclusive; 
la  question  d'Afrique  est  complexe  et  dans  des  condîtioiis  qui 
nécessitent  é  la  fois  la  présence  et  l'action  simultanée  des  d««x 
gouveroemens,  civil  et  militaire. 


SCIENCES  ET  ARTS. 

Cùûn  de  philosophie,  par  M.  A.  Gibon,  professetir 
de  philosophie  au  collège  royal  de  Saint-Lonis.  T.  IL 
1**  partie.  Logique. Théodicée. —  Paris,  1842.  Joubert, 
b'braire-^iteur.  Imp.  deTilliard.  In-S*"  de  224  p. 

Dans  le  premier  relume  de  son  ouvrage,  l'auteur  a  déjà  dé^ 
fioi  lea  caractères  qui  coDstituent  le  jugement ,  distingué  les 
élémeos  dont  il  se  compose ,  analysé  les  principales  classes 
de  téritéa  qu'il  nous  révèle.  Le  jugement  a  été  aussi  Tobjet  de 
sa  logiqtêe  finirait}  il  a  soumis  à  un  long  et  consciencieux 
examen  les  motifs  particuliers  et  généraux,  secondaires  ou 
primitifs  qui  le  déterminent.  Après  avoir  considéré  le  Juge- 
jneot  dans  sa  nature,  dans  ses  objets  et  dans  w%  motifs,  il  va 
maintenaot  l'étudier  dans  les  nombreuses  erreurs  dont  il  est 
la  source ,  et  chercher  par  la  déterminatioa  de  leurs  causes 
les  mojena  de  les  éviter.  Cet  examen^  l'auteuf  le  divise  en 
deox  parties  :  dans  la  première  il  passe  en  revue  les  princi- 
pales e^ces  de  jugemens^  tels  que  les  jugemens  de  con- 
acîcfice  «  les  jugemens  abstraits  ou  rationnels ,  les  jugemens 
de  sens  eommun  et  d*induction,  les  jugemens  de  sensation, 
ec  esiîa  les  jugemens  fondés  sur  le  témoignage  des  hommes. 
La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  démonstration  des  causes 
générales  de  l'erreur  et  de  la  possibilité  de  les  ramener  toutes 
à  mi  seul  principe.  Après  avoir  épuisé  ainsi  ce  qui  a  pour  ob- 
jet le  jugement,  l'auteur  passe  aux  fropoixtiom  et  aux  défini' 
Umuj  divisant  les  premières  d*abord  en  simples  'et  compo«- 
aèes,  ensuite  en  affirmatives  et  négatives ^  troisièmement  en 
iodividoelles  et  générales.  Quant  aux  définitions»  M.  Gibon 
les  blâme  toutes,  et  a  grandement  raison»  car»  comme  il  le  dit, 
la  manie  de  définir  est  si  forte  chez  certains  philosophes,  que 
quoiqu'ils  sachent  bien  que  les  définitions  sont  des  analyses, 
et  qu'elles  ne  peuvent  porter  que  sur  des  idées  composées,  on 
les  voit  cependant  essajrer  des  définitions  sur  des  idées  sim- 
ples qu'ils  désorganisent  et  dénaturent»  en  les  compliquant 
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d^èlémens  qui  leur  sont  étrangers;  et  de  là  une  plas  grande  diffi- 
culté de  comprendre  la  définition  que  Tidée  que  l*on  roulait 
èclaircir.  Le  chapitre  suirant  a  pour  objet  les  diverses  espèces 
de  raisonnemens  algébrique,  géométrique,  sjllogistique,  dé- 
ductif ,  sophistique.  Après  vient  un  dernier  chapitre,  concer- 
nant la  méthode,  son  objet,  son  utilité,  ses  espèces  diverses. 
Ici  finit  la  logique.  La  portion  du  volume  qui  suit,  et  qui 
forme  la  troisième  partie  du  cours  de  philosophie  de  M.  Gi- 
bon,  a  pour  objet  la  Tkiodicie.  Elle  ne  comprend  que  deux 
seuls  chapitres,  mais  divisés ,  le  premier  en  huit  sections,  le 
second  en  neuf  sections  fort  étendues  et  destinées  chacune  à 
établir ,  à  développer  et  à  prouver  une  proposition.  Le  cha- 
pitre premier,  sous  le  titre  de  l'Existence  et  des  attributions 
de  Dieu,  comprend  les  propositions  suivantes  :  il  exis^te  un 
Être  éternel  et  nécessaire  ;  il  existe  un  Être  nécessaire,  distinct 
de  la  matière,  et  dont  la  puissance  a  créé  ou  ordonné  le 
monde  immatériel  et  simple  ;  il  est  intelligent  ;  il  est  doué  de 
sagesse  et  de  liberté;  il  est  doué  de  toutes  les  perfections  mo- 
rales, et  en  particulier  d'une  bonté,  d'une  justice  et  d'une  vé- 
racité parfaite  ;  Dieu  Teille  sur  son  ouvrage;  sa  providence  le 
conserve;  la  providence  de  Dieu  est  spéciale;  elle  veille  sur 
chaque  créature  en  particulier.  Le  chapitre  second  de  la  mc« 
thode  examine  la  nature  des  attributs  de  Dieu,  et  les  princi- 
pales discussions  dont  ils  sont  l'objet  Cette  discussion  donne 
lieu  aux  divisions  suivantes  ;  de  la  nécessité  absolue  de  Dieu; 
de  l'éternité;  de  l'immensité;  de  l'indépendance,  de  la  puis- 
sance et  de  la  science  de  Dieu;  de  l'immortalité  de  Dieu; 
de  l'unité  de  Dieu  ;  de  la  conciliation  de  la  prescience  des  actes 
libres  avec  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  ;  enfin  de  l'origino 
du  mal. 

Physiologie  de  l'Homme,  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  par  M.  le  docteur  Marchai  (de  Cahi). — Paris, 
1641.  Chez  Levavasseur,  libraire.  Imp«  de  Schneider 
et  Langrand.  In-12  de  xi-418  p. 

L'auteur  ne  dissimule  pas  le  but  de  cet  ouvrage,  destiné  à 
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C&îre  connaitre  aux  gens  du  monie  Tmaeinble  des  fonctions  du 
ciOTfê  humain.  Cependant  jl  y  a  a^ses  pro.digué  les  détails,  et 
traité  les  questions  principales  arec  assez  de  soin,  pour  qii'il 
poisse  être  lu  par  les  médecins,  et  serrir  de  guide  aux  élèTes. 
Four  ceux-ci  il  forme  un  yéritabie  Manuel  de  physiologie,  ou* 
Trage  qui  manquait  encore,  malgré  son  utilité  à  coup  sûr  bien 
reconnue.  Pour  reposer  Tesprit  du  lecteur  non  spécial  de  Té- 
tade  des  organes  et  de  leurs  fonctions ,  l'auteur  a  entremêlé 
dans  son  texte  un  grand  nombre  de  faits  curieux  ;  il  a  tenté  à 
cet  égard,  et  quelquefois  il  a  réalisé,  une  physiologie  anecdpti- 
qoe.  Parmi  les  faits  qu'il  a  consignés  dans  son  travail,  il  ne  se 
dissimule  pas  que  plusieurs  souIèTeront  des  doutes.  Il  ne  ré- 
pond pas  personnellement  de  leur  authenticité;  ce  dont  il  peut 
seulement  répondre,  mais  ce  qu'il  certifie,  c'est  que  ces  faits 
oiA  été  puisés  aux  sources  les  plus  respectables,  telles  que,  par 
eiempie,  le  LicUannaire  des  Sciencei  midieaies,  où  ils  sont 
consignés  sous  l'autorité  et  la  garantie  des  plus  beaux  noms 
de  la  science* 

L*ouTrage,  rédigé  sur  ces  données  par  Al.  le  docteur  Mar- 
chai, se  compose  de  trois  parties  :  dans  la  premiére.il  traite  des 
fonctions  nutriti?es  ;  dans  la  seconde,  des  fonctions  de  nutri* 
tion;  dans  la  troisième,  des  fonctions  relatives  à  l'espèce.  Ge^ 
pendant  il  n'aurait.^  y  avoir  proprement  que  deux  parties, 
attendu  que  les  deux  premières  relatives. à  l'individu  n'en 
font  logiquement  qu'une.  L'auteur  explique  cette  erreur  pai; 
un  naal-entendu  typographique. 

Programme  d'un  cours  d'instruction  tertiaire  à  déta- 
cher de  rinstruction  secondaire  actuelle,  lorsque  Fensei- 
gnement  public,  libre  de  droit,  sera  libre  de  fait,  par  M .  Ro- 
gnîat  aine.  —  Fontainebleau,  1842,  imp.  de  Jacqnin. 
Paris,  chez  Dentu  et  Harc«»Aurel,  libr.  In-S""  de  198  p. 

Esprit  sérieux,  Youé  à  la  pratique  du  bien  et  à  la  recherche 
du  Traî,  ftL  Rogniat  aîné  ne  laisse  pas  passer  une  année  sans 
apporter  une  pierre  de  plus  à  l'édifice  qu'il  s'est  proposé  de 


Moonstniire.  Cet  édiflee^^on  le  Mit,  est  h  science  philodopM*  « 
que»  dénaturée^  faussée  par  lés  systètnes  et  les  préjugés.  Déjà 
M.  Bognîat  a  publié  une  Taste  esquisse  d*UQe  philosophie  sans 
système,  comme  il  Tentend,  que  nous  atons  analysée  et  si» 
gnaiée  ayeo  tout  le  soin  et  toute  retendue  que  méritait  un  pa- 
reil trarail.  Remontant  encore  plus  &  la  source,  et  Toulant 
guérir  le  mal  dont  il  se  plaint,  par  la  racine,  l'auteur  a  publié 
ensuite  un  autre  ourrage  que  nous  arons  encore  analysé,  et 
qui  a  pour  objet  de  substituer  les  principes  élémentaires  de 
la  Traie  logique  aux  traités  de  logique  enseignés  dans  les  éeo* 
les.  Aujourd'hui,  toujours  guidé  par  la  même  idée,  et  en  exéou^ 
tion  du  même  plan,  il  publie  un  programme  d'une  inêîructiim 
tertiaire f  qui  résume  ses  idées  philosophiques,  car  cette  in« 
struction  tertiaire  qui  suitrait  celle  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui secondaire,  ne  serait  pas  autre  chose,  suiyant  M.  Ro>* 
gniat,  que  Tinstruction  philoS9phique. 

Cette  instruction  tertiaire  sera  enseignée  aux  éléres  dans 
une  école  librement  érigée  ;  toutes  ses  tendances  seront  mo- 
rales et  religieuses,  car  l'auteur  le  proclame  :  est-il,  hors  de  là, 
rien  de  bon ,  rien  de  raisonnable  sur  la  ^erre?  elle  se  distin- 
guera des  écoles  actuelles,  premièrement  par  la  méthode,  en 
second  lieu  par  des  additions  et  édaircissemens  qui  lui  ee^ 
ront  particuliers  ;  en  troisième  lieu,  par  A  esprit  deTenu  bien 
nécessaire  à  la  pratique  des  théories ,  saroir,  iftn  esprit  d*a« 
nion  et  de  conciliation  qu'il  est,  ce  semble,  facile  d'inspirer  et 
de  faire  partager  aux  honmies  de  bien  dans  leurs  dissentimene 
d'ailleurs  inéTitables  sur  plusieurs  points.  La  méthode  de 
M*  Rogniat,  celle  dont  il  recommande  l'usago  dans  l'édole 
tertiaire,  est  la  méthode  d'obfertation  et  d*induetioa,  mé-* 
thode  destinée  à  réformer  la  logique ,  et  ayeo  l'adoption  d% 
laquelle  tout  s'enohafne  et  s'explique,  ainsi  qu'en  le  roit  dans 
ce  programme,  destiné  à  prourer  qu'il  n*est  point  de  psycholo* 
gie,  de  théodicée,  de  religion,  de  morale,  qui  ne  dériTent  de 
faits  donnés  par  Tobserfation,  et  desquels  l'induction  étend, 
prolonge  et  applique  les  conséquences.  «  L'enseignemeM 
tertiaire 5  ajoute  enfin  M.  Rogniat  >  se  discute  les  croyancw 


d*tii«aiM  rttUglon  poiiliTet  nuds,  bfeo  qito  h  tériti  tï  l'er»» 
r«ur  s^dcluBiit  Tune  VêXAn,  il  iroare  partout  dat  raisons 
auffiiiaUa  d*«tablir  que  des  saotateura  de  religions  diterses  f 
lorsqu'ils  sont  probes  et  religieux^  se  font  approuver  de  Dieu; 
dVMk  s*ansiiît  Déccssairement  le  suffrage  des  hommes»  •  Nous 
n^aYons  pas  besoin  de  frire  toutes  nos  réserves  au  sujet  de- 
cette  doctrine^  qui  trouve  son  eorreotif  dans  son  énonoé  même  ; 
car^  si  la  ^iriêi  et  t$mur  ê'excluint  l'une  Pauire»  une  seule 
religion  étant  vraie  et  les  autres  ftusses  9  il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu*elles  puissent  avoir  également  l'approbation  de 
DJea  et  le  suifirage  des  hommes. 

Mémoires  de  la  Société  Ethnologique ,  1. 1**. —  Paris, 
i%\i,  librairie  et  imp«  orientale  de  V*  Dondey-Dupré, 
1d-8^  divisé  en  deux  parties  de  li-294  et  xi-296  p. 

(^'est-ce  d'abord  que  la  société  Ethnologique?  La  réponse 
à  cette  gestion  le  trouve  dans  le  premier  paragraphe  des 
statuts  de  cette  société,  insérés  dans  le  présent  volume  de  b^ 
mémoires.  Les  principaux  élémensi  7  est-il  dit,  qui  servent 
i  distinguer  les  races  humaines,  sont  :  l'organisation  phjsi« 
que,  le  caractère  intellectuel  et  moral,  les  langues  et  les  tra- 
ditloiia  historiques  ;  ces  élémens  divers  n'ont  pas  encore  été 
étndiés  da  manière  A  constituer  sur  ses  véritables  bases  la 
sciaoea  de  l'ethnologie.  C'est  afin  d'y  parvenir  par  une  suite 
fobaervations,  et  d'établir  quelles  sont  en  réalité  les  diverses 
naas  homaines,  que  s'est  formée  à  Paris  la  société  Ethnologi* 
que»  D*après  les  autres  articles  de  ses  statuts ,  la  société  re- 
cœiUe  donc,  coordonne  et  publie  les  observations  propres  à 
Cwe  conaattre  les  différentes  races  d'hoomies  qui  sont  ou  qui 
oui  «lé  répandues  sur  la  terre;   elle  entretient  des  relations 
avee  las  érudits,  las  sarans,  les  voyageurs,  et  tous  les  indivi- 
doa  en  position  de  lui  fournir  des  éclaircissemens  ;  elle  forme 
des  collections,  rassemble  les  dessins,  les  portraits  et  les  ob- 
jets natuids  qni  peuvent  faire  connaître  les  caractères  physi- 
qaes  des  races;  elle  recueille  également  les  objets  d'art  et 
d'sMhislne  pcoprss  *  Êun  apprécier  le  degré  d'inteUigence  et 
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de  culture  qui  distingue  les  dirers  peuples.  Enfin  la  société, 
tout  en  poursuitant  son  but  scientifique ,  ne  néglige  aucun 
moyen  d'améliorer  autant  qu'il  est  en  elle  le  sort  des  peuples 
aborigènes. 

Instituée  seulement  depuis  le  ao  août  iSSg,  la  société  Eth- 
nologique compte  déjà  un  grand  nombre  démembres  pris  en 
grande  partie  parmi  tout  ce  que  l'Europe  possède  de  plus  dis* 
tingué  en  fait  de  sayans,  de  géographes  et  de  Toyageurs.  Elle 
s'est  régulièrement  réunie  depuis  sa  fondation  tous  les  mois, 
sous  la  triple  présidence  de  MM.  Edwards,  yicomte  de  Santa- 
rem  et  d'Arezac.  Et  aujourd'hui»  dans  le  yolume  que  nous 
ayons  sous  les  yeux,  elle  publie  le  résultat  de  ses  trayaux  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  son  existence.  Ce  yolume 
ouyre  la  série  de  ses  Hémoires  dont  la  publication  sera  conti- 
nuée  régulièrement. 

L*une  des  pièces  les  plus  curieuses  contenues  dans  ce  yo-> 
lume  est  sans  contredit  VInstruetion  générak  adressée  aux 
Toyageurs,  afin  de  diriger  leurs  recherches  dans  une  yoie  qui 
conduise  au  but  de  la  société.  Cette  instruction,  très-complète 
et  fort  clairement  di?isée,  appelle  leur  attention  sur  les  objets 
suiyans,  qui  comprennent  toutes  les  diyerses  faces  de  Texis- 
tence  des  peuples.  Elle  est  ainsi  diyisée  :  des  caractères  phy- 
siques, de  la  linguistique,  de  la  yie  indiyiduelle  et  de  famille, 
de  la  yie  sociale ,  comprenant  les  habitations ,  les  édifices , 
les  yoies  publiques,  Tagriculture ,  les  professions  industriel- 
les, les  arts  libéraux,  Téducation  publique,  les  étabiiaae- 
mens  de  bienfaisance ,  le  droit  public  et  priyé ,  les  relations 
sociales;  des  rapports  des  naturels  ayec  les  peuples  étran- 
gers ,  ce  qui  comprend  les  institutions  militaires  et  le  com- 
merce; de  la  religion  ;  des  rapports  des  naturels  ayec  les  con- 
ditions extérieures  du  sol  et  du  climat  ;  enfin,  traditions  histo- 
riques, réyolutions  politiques  et  antiquités.  Après  cette  ia« 
struction  remarquable,  qui  est  fort  déyeloppée,  mais  dont  nous 
ne  pouyons  donner  que  le  sommaire  dans  sa  sécheresse  el  sa 
nudité ,  yient  un  mémoire  de  M.  Edwards  sur  les  caractères 
physiologiques  des  races  humaines;  un  mémoire  do  mtene 
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9or  Vvitbropologie;  un  mémoire  sur  les  GuaDchei»  par 
H.  Bertbelot,  un  autre  suc  les  Parsis,  par  M*  Parie;  un  ira* 
lui  de  M.  Benety  conoeroant  Torigine  et  les  mœurs  des  Sicks, 
et  UD  mémoire  dans  lequel  M.  Jackson  s'est  occupé  des  arts 
et  iof eoUoDS  de  la  Tie  sauvage.  Voilà  pour  la  première  partie 
du  Tolome, 

la  deuxième  partie,  qui  recommence  une  pagination  dis- 
tincley  est  exclusiyement  remplie  par  un  ouvrage  long  etcom- 
plet  sur  l'histoire  et  Torigioe  des  Foulahs  ou  Fellans ,  par 
M*  GustaTe  d'Eichthal,  secrétaire  adjoint  de  la  société.  On  sait 
que  ce  peuple  a  été  connu  des  Européens  dans  la  Sénégam^* 
bie,  au  moment  où  ils  abordèrent  pour  la  première  fois  dans 
eette  contrée  ^  et  depuis  cette  époque  il  s'est  trouTé  constam- 
ment en  rapport  avec  eux;  son  étude  était  donc  digne  d'inté- 
rêt, indépendamment  de  notre  peu  de  connaissances  sur  son 
iii/ee.  M.  d'Eichthal  a  divisé -son  travail  en  deux  parties  :  la 
première  est  consacrée  à  l'histoire  des  Fellans;  la  seconde 
fût  connaître  l'origine  de  ce  peuple.  Dix  notes  développées 
et  fermant  annexe,  terminent  et  complètent  ce  travail  de  tous 
points  fort  remarquable. 

SiaJLutische  UebersiclU,  u.  s,  vo.  Tableau  statistique  de 
la  population  de  la  monarchie  autrichienne ,  d'après  les 
lésullatsdes  années  1834  à  1840»  par  Siegfried  Bêcher. 
~  Stuttgart  et  Tubingue,  J.  G.  Gotta,1841.  In-S^"  de 
xn-579p.  Prix:  10  fr. 

L'aoteor,  dont  nous  avons  déjà  vu  un  tableau  do  commerce 
autrichien,  a  puisé  les  élémena  de  ce  nouveau  travail  dans  les 
reievés  statistiques  de  l'administration  autrichienne.  Les  chif- 
fres sont  tous  basés  sur  le  dénombrement  de  la  population, 
effeetué  au  commencement  de  Tannée  ;  il  faut  en  excepter  la 
Hongrie  et  la  Transylvanie.  Le  dépouillement  des  registres  de 
naissances,  mariages  et  décès,  est  incontestablement  la  meil- 
leure source  et  la  plus  digne  de  foi;  c'est  aussi  la  prindpale 
en  Autriche»  Avant  Joseph  II,  la  forme  et  l'exécution  des  re- 
in. 20 


ÏÊffin  éliianl  irbitrcdre^  et  l«ur  degré  d«  véracité  dépendit 
purement  de  œui  à  qui  la  direction  en  ifâit  eooAée*  Depuis 
Vannée  1984»  iU  ont  été  soumis  à  une  marche  fixe  et  par- 
tout uniforme*  Chaque  curé  ou  ministre  est  tenu  d'avoir  trois 
litres  distincts  :  naissances,  mariages  et  décès  ;  ces  liTres,  en 
langage  administratif,  se  nomment  matricules.  Le  livre  dea 
naissances  porte  Tannée,  le  mois  et  le  jour  de  la  naissance,  le 
numéro  de  la  maison,  le  nom  de  baptême  et  le  sexe  de  Ten* 
fiint;  s*il  est  légitime  ou  non;  puis  les  noms  et  prénoms,  et 
l'état  des  parrains  et  aussi  le  nom  de  raccoucheuse.  Le  lirre 
des  mariages  porte  la  date,  les  noms  et  prénoms  de  Tépoux^ 
sa  religion,  son  âge  et  son  état  de  Teutage  ou  de  célibat  ;  les 
noms ,  prénoms  et  conditions  des  témoins;  il  en  est  de  mêuM 
pour  réponse  que  pour  l'époux.  Sur  les  registres  de  décès  sedoî- 
tent  trouTer  la  date,  le  numéro  de  la  maison,  le  nom,  la  reli* 
gion,  le  sexe  et  Tâge;  de  plus  la  maladie  et  le  genre  de  mort 
après  inspection  du  cada?re.  Les  ministres  qui  ont  plusieurs  lo» 
•alités  dans  leur  circonscription  deiTent ,  afin  d'ériter  les  er* 
Nurs,  tenir  un  regbtre  matricule  séparé  par  chaque  localité,  el^ 
à  la  fin  de  l'année,  adresser  un  relcTè  également  séparé*  Pour 
corroborer  l'éTidence  et  éloigner  toute  matière  à  soupçon,  il 
but  que  cas  litres,  sans  exception,  passés,  présens  on  à  tenir, 
aient  repu  une  pagination  de  l'administration  du  distriot;  le 
nombre  des  feuilles  est  annoncé  en  tête,  et  le  tout  est  tratersé 
d'un  fil  solide  et  scellé  du  sceau  administratif.  Les  supérieurs 
laïques  et  ecclésiastiques  sont  obligés  de  surteiller  l'exacte  ob* 
sertation  de  ces  prescriptions.  Les  étêques,  à  chaque  tisite 
de  leur  diocèse,  doitent  se  faire  présenter  ces  litres,  et  les 
•hefs  de  l'administration  entoient  des  inspecteurs  pour  les 
térifier.  Pour  les  reletés  annuels,  le  fiarmulaire  donne  un 
modèle  aux  ministres.  Le  délai  expire  au  iS  octobre;  A  cette 
époque  ils  doitent  atoir  entoyé  leur  tratail  à  l'administration 
militaire  et  à  celle  du  district  A  cette  dernière  on  dresae  le 
releté  de  tout  le  district  qui  do|t  être  adressé  à  l'adminis- 
tralion  protinciale  A  la  fin  d'octobre,  atec  le  résumé  de  In 
conscription,  le  tout  accompagné  d'un  rapport.  Ce  rapport 


Ml  deÉlhié  à  indi^iier  Its  causes  ooomies  ou  présumées  des 
c^Dgeowiis  eo  plfts  ou  en  moins  qui  oui  eH  lieu  daos  le  dis* 
trie!  ou  dans  une  cîrconscriptioD  particulière;  il  propose 
ansddes  moyens'pour  y  remédier.  A  Tadministration  pro-* 
fjnciale  on  fait  un  releyé  pour  la  proTince;  on  j  ajoute  des 
obseffidone  ou  des  rappels,  et  on  l'adresse  à  i'adminisinilion 
eeetmie,  oA  il  doit  Mre  rendu  de  toutes  les  protinoes  A  la  fin 
de  ftTrier.  Ensuite  oes  releTés  sont  lirrés  totts  les  ans  A  Mm* 
presaion  par  les  administrations  protinciales. 

Outre  les  trois  registres  principaux,  il  y  a  en  Antriohe  une 

autre  Toie  pour  arriyer  A  la  connaissance  de  la  population  et 

de  ses  aceroissemena  et  déoroiseemetts;  c'est  la  conscription  » 

qoî  est  nn  dénombrement  Téritable,  mais  qui  n*est  pas  encore 

anitè  A  runilë  el  A  la  régularité  obtenue  pour  l'autre  sys* 


If.  Séeher  a  pris  pour  termes  de  comparaison  les  amées 
tflS^y  iM^et  lUg.  Sur  le ehiiBre de oea  trois annéea est  basé 
son  cakiri  de  raccroissemoit  ou  la  diminntioa  de  la  popvin* 
lion.  Tow  les  renseignemens  ne  lui  ont  pas  été  fournie  aeosl 
oomplela  «piTil  l'aurait  désiré;  aussi  a«t«fl  eu  aofta  de  mettre 
en  lête  de  sa  première  partie  les  résultats  puisés  dans  les 
deeumcns  oileiels»  La  première  pealie  ost  tout  entière  eo«* 
aaerée  A  étaUir  le  mourement  général  de  la  pop«lalAea  dans 
hê  étais  do  l'empire  autrichien.  Dans  la  seoonde,  au  con« 
traire,  l'auteur  diriae  le  masse  en  catégories  diaprés  la  con^* 
dhioo  sociale  ou  lé  gew«  del  oecupaHone.  Il  ne  considère 
toujours  que  les  trois  années  désignéiss  plus  haut.  De  toute 
la  population  il  iiit  d'abord  deux  parts  :  cette  des  proriocee 
«oumises  au  régime  du  dénombrement,  celle  des  prorinoes 
^  u'j  sont  point  soumises.  Ensuite  il  établit  sa  division  par 
eiasses  t  le  clergé^  l'administration^  Tarmée,  l'industrie  et  au- 
tres genres  d'occupations  isolés,  et  enfin  l'Ibstruction.  Dans 
un  appendice  se  troure  l'aperçu  sommaire  de  la  population 
en  1840.  G*cst  im  résumé  des  naissances,  mariages,  décès,  et 
de»  entrées  et  sorties  de  sujets.  Daos  la  dernière  partie  de  ce 
mTasl,  l'sAtettr  «ppliqne  aussi  sa  méthode  de  dirision  pu 
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catégories.  On  peut  ainsi  se  faire  un  cpiatrième  terme  de  com- 
paraison^  quoiqu'il  se  trouye  fort  rapproché  du  dernier. 

LITTÉRATURE  ANCIEME. 

Études  sur  les  tragiques  grecs,  on  examen  eritiqne 
d'Eschyle»  de  Sophocle  et  d'Euripide,  précédé  d'une 
histoire  générale  de  la  tragédie  grecque,  par  H.  Patin. 
T.  II.  — Paris,  Panckoucke,  Chez  Hachette.  1842. 
1d.8<»  de  438  p. 

Nous  continuons  arec  le  secours  de  M.  Patin  notre  ioTen- 
taire  raisonné  des  tragédies  de  Sophocle.  La  pièce  qui  onrre  le 
second  Tolume  est  le  PhilocUie,  Le  destin  ajant  attaché  la 
prise  de  Troie  à  la  présence  de  ce  héros  que  les  Grecs  aTaient 
lâchement  abandonné  dans  Tile  de  Lemnos,  Ulysse  et  Pyrrhus 
se  sont  rendus  auprès  de  lui  pour  l'engager  à  retourner  au 
camp  ;  entreprise  difficile  dans  laquelle  les  deux  délégués  ne 
réussissent  qu*aTec  peine,  t  Le  théâtre,  dit  M.  Patin,  n'a  pas 
de  compositions  qui ,  plus  que  le  Philoetite  de  Sophocle,  se 
distinguent  par  ce  mérite,  si  apprécié  dans  tous  les  temps, 
mais  si  particulièrement  recherché  dans  Tantiquité,  de  mon- 
trer rhonnime  à  l'homme.  Aucun  ouvrage  n'a  répondu  daTan- 
tage  à  cette  curiosité  qui  le  rend  à  lui-même  le  plus  intéres- 
sant des  spectacles,  et  qui  était  pour  les  Grecs  le  principal 
élément  du  plaisir  dramatique.  Les  sentimensqui  s'y  déyelop- 
peut  sont  pris  dans  notre  nature  la  plus  profonde,  la  plus  in- 
time, la  plus  universelle;  ils  nous  émeuvent,  avant  tout, 
comme  êtres  sensibles.  C'est  l'instinct  invincible  qui  nous  at- 
tache à  la  rie  et  à  la  société  de  nos  semblables  ;  ce  sont  les 
irrésistibles  mouvemens  de  la  douleur  et  de  la  pitié.  »  Du 
Philoetêie,  nous  passons  à  VŒdipe  /?ot,  qui  est  regardé  non- 
seulement  comme  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle,  mais  aussi, 
sous  le  rapport  du  choix  et  de  la  disposition  de  la  fable,  comme 
la  plus  belle  tragédie  de  l'antiquité.  En  voici  le  sujet  :  Un 
grand  crime  a  été  commis  et  est  resté  sans  punition  parce 
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qu'on  n'en  cobniit  pas  Tauteùr.  Do  prioce  emploie  son  auto^ 
rite  pour  le  faire  décoUTrir  ;  à  force  de  recherches  il  apprend 
que  hû-même  est  le  coupable;  il  a  tué  soir  père  et  épousé  sa 
mère.  Quoiqu'il  ait  été  poussé  par  Tinflexible  destin,  il  n'est 
pea  inooceot  ;  il  a  mérité  la  punition  qu'après  coup  il  s'in- 
flige, c  A  la  profondeur  de  la  conception,  obserye  M.  Patin, 
répond  ud  art  tout  ensemble  sévère  et  ingénieux,  qui,  se  ren- 
fermant dans  le  sujet,  sait  en  féconder  la  simplicité.  Acteurs 
et  spectateurs  courent  sans  se  détourner,  sans  s'arrêter,  sur  la 
trace  du  fatal  secret,  passant  par  toutes  les  émotions  de  la  eu* 
riosité,  de  l'attente,  de  la  surprise.  Cet  intérêt  Tif  et  pressant 
était  peu  ordinaire,  disons  mieux,  était  à  peu  près  étranger 
aux  compositions  dramatiques  des  Grecs  ;  il  rapproche  celle- 
dy  tout  antique  qu'elle  est  par  les  idées  et  par  les  mœurs^  du 
«frame  si  animé,  si  attachant  de  la  scène  moderne.  »  Dans  la 
pièce  «DÎTante,  Œdipe  â  Colonne f  nous  retrouTons  le  même 
personnage  qui,  chassé  de  ses  états,  cherche,  conduit  par  sa 
fille,  an  tombeau  dans  un  pays  étranger  où  la  renommée  de 
ses  OMiheora  Ta  deTancé  et  fait  redouter  sa  présence.  Il  faut 
qu'il  donne  des  preures  évidentes  de  la  protection  des  dieux 
pour  qtt*on  lui  accorde  un  asile  et  qu'on  lui  permette  d'y  choi- 
sir un  tombeau.  Dans  cette  tragédie,  Œdipe  est  toujours  en 
scèae,  et  il  se  passe  devant  lui  une  suite  d'incidens  qui  amè<- 
nent  le  dénouement.  Voici  en  peu  de  mots  le  sujet  de  la  pièce 
saivante,  Àntigone.  Créon,  roi  de  Thèbes,  ayant  défendu  de 
donner  la  sépulture  à  Polynice,  pour  le  punir  d'avoir  porté  la 
guerre  dans  sa  patrie,  Antigonc,  sœur  de  ce  prince,  écoutant 
les  conseils  de  la  pitié  plutôt  que  ceux  de  la  crainte,  a  su  con- 
trevenir à  la  loi  et  tombe  victime  de  sa  piété.  La  tragédie  qui 
termine  le  théâtre  de  Sophocle  est  ÉUctre^  à  propos  de  la- 
quelle M,  Patin  cite  une  épigramme  de  Dioscôride,  qni  place 
sur  le  tombeau  de  Sophocle  T image  de  Bacchus  lui*même,  le 
dieu  du  théâtre,  un  masque  de  femme  à  la  main,  «  Quel  est 
ce  masque?»  lui  demande  un  passant,  a  Celui  d'Antigone, 
répond-il,  ou  bien  encore  celui  d'Electre.  Tu  peux  choisir 
Tune  et  l'autre  sont  le  chef-d'œnvre  de  l'auteur,  »  Notre  cri- 


ttque  conteste  cette  prAéoilDence^  mais  aen  TeMlogle  frap» 
pante  que  présentaient  en  effet,  ponr  rélèration  idéale  4e  la 
peinture,  ces  deox  WHes  mis  en  si  haut  rang  par  le  poëlo 
alexandrin.  La  rengeance  qne,  poussé  par  un  oracle  et  pour 
obéir  aux  décrets  du  ciel,  un  fils  exerce  contre  les  mewtriert 
de  son  père,  en  faisant  mourir  sa  propre  nière,  est  le  sujet  de  la 
tragédie  d'Electre.  Les  déTcloppemeos  consacrés  par  M.  Patia 
à  Tanaljse  de  cette  pièce  sont  très^considérables,  et  tefoodoent 
dignement  ses  études  sur  le  théfitre  de  Sophocle.  Celui  d'Eu* 
ripide  forme  le  quatrième  liTre  de  l'ouTrage  entier,  et,  pour 
les  trois  premières  pièces,  occupe  la  dernière  moitié  du  r^ 
lume  que  nous  stoos  sous  les  yeux.  La  prenûère  de  ces  plèoea 
est  Iphiginie  en  Àulide;  le  sujet  en  est  bien  connu  par  un  des 
chef8-d*œuTre  de  Racine;  c'est  le  sacrifice  dlphigénie,  que 
Diane  enlèye  pour  lui  substituer  une  autre  ▼ictime.  Cette  tra* 
gédie  est  A  la  fois  et  l'un  des  chefs^d'œUTre  de  la  scène  greo» 
que,  et  la  pièce  la  plus  parfaite  de  son  auteur;  elle  offre, «Tee 
la  beauté  acheyée  que  possédait  déjà  la  trdgédie,  presque  sans 
aucune  trace  de  recherche  et  de  décadence,  quelques-uns  des 
traits  nombreux  dont  Euripide  cherchait  à  l'animer,  lltppa* 
lyte  est  le  même  sujet  que  la  Pkidre  de  Racine.  Il  offre  une 
femme,  créature  faible,  yictime  de  la  colère  de  Vénus,  qui 
lui  inspire  une  passion  criminelle.  Objet  d'horreur  à  ses  pro* 
près  yeux,  ainsi  qu'aux  yeux  de  celui  qu'elle  aime,  ne  pouTant 
sorvirre  à  sa  honte,  ni  pardonner  le  mépris  dont  elle  a  été 
accablée,  elle  meurt,  après  avoir,  par  une  calomnie,  engagé 
Thésée  à  deyeoirle  meurtrier  de  son  fils.  Dans  cette  pièce  une 
fîireur  adultère  et  incestueuse,  une  pudeur  Tirginale  et  une 
inviolable  foi,  une  erreur  involontaire,  une  irrésistible  colère, 
ne  sont  que  les  instrumens  mortels  qui  travaillent  ite  concert 
à  la  vengeance  d'une  divinité.  Al .  Patin  a  soin  de  rappela  an 
lecteur  qu'aux  concours  dramatiques  d'Athènes,  des  tragédies 
déjà  représentées  étaient  quelquefois  reproduites,  soit  parleur^ 
auteurs  eux-mêmes,  soit  par  les  héritiers,  les  disciples,  las 
amis  de  ceux-ci,  avec  les  changemens  qui  poavaient  donnera 
l'ouvrage  l'apparence  d'une  nouveauté,  et  lereadre  plus  digne 


XHiffùlgiê  <pi*  ToQ  «ait  tf  oir  deia  foU  dupulé  U  prU,  et  d^ 
r^foir  remporté  que  40us  a«  Kooode  Coroke,  Do  là  le»  deiu( 
ééflfMtîoiu  Bifpolyêê  fmU  et  A^ipalyt»  «ONroMfitf  •  oa  plutôt 
porle^MifiDfNie.  M.  Patia  dûtiogue  trè»-biea  oe#  di9ux  piècaf t 
et  eo  fait  ressortir  le  caractère  particulier.  La  Méiée  termina 
ie  Tolome*  La  Teugeauce  que  Uédée  tire  de  riograti^ude  de  J|i- 
900,  auquel  elle  a  tout  sacriflé,  et  qui,  arrivé  à  Corinthe,  Taban^ 
donne  pour  épouser  la  fille  du  roi,  est  le  sujet  de  cette  tragé- 
die. Quand  k  dernier  Tolume  de  M.  Patin  aura  paru,  nous 
aaalyeeross  les  autres  pièces  du  théâtra  d'Euripide»  et  nous 
eottsaereroiia  gueli^es  dérdoppaman»  au  résumé  général  di| 
at  spirituel  profesaaur. 


Phtom  Werke.  OEnvies  de  Platon»  en  grec  et  m 
aUenaDd,  acoMi^pagnéea  de  notes  eritiquea  et  eiplice** 
tîffea.  T<HM  foreniier.  Le  Banquet.  «^  Liîîpugf  W«  Euf» 
ffAmoB,  iSkU  In-ia  de  uiY-148  p. 

Cette  pubUc^tlopi  dont  le  Phédou  formera  le  second  tq» 
Inme,  est  baséa  sur  le  texte  4^  Bekker,  Le  traducteur  s*est 
aussi  aidé  des  travaux  critiques  des  éditeurs  plus  rëcens,  et 
jioUmment  da  Tédition  du  texte  publié  par  Stallbai^m»  dont 
les  corrections  sont  si  unirersellement  «stiméci*  iea  notes 
ont  été  réservées  pour  soumettre  au  lecteur  le»  variantes  des 
divers  éditeurs»  et  les  cas  où  TéditiQU  s'écarte  de  toutps  celles 
qui  Tout  précédée*  £n  tête  duBanqi^t  a  été  placée  l'introdue- 
duction  de  F.  A.  YfçAU  et  !•  sommaire  a  été  emprunté  é  l'our 
.vnge  d*A5t  :  Vie  et  ouvrages  de  PIaton#  Sans  a^oir  la  pré*- 
leniion  de  remplacer  U  traduction  de  Scblaiermacbar  daw 
las  passages  où  ce  pbiloiophe  ne  saurait  être  surpassât  la  tra- 
ducteur s*est  proppsé  cependant  plu«  da  fidélité  et  upa  clarté 
pluapaada»  Cars  dit^il  aasas  oaifcmcuti  dans  Scbleiarmacber 
il  y  a  des  endr,oits  oA  le  grec  est  plui  aisé  i  eot^udre  que  la 
traduction,  Qr,  cela  ne  saurait  cpnvi^^ir  é  ceux  qui,  moins  fa- 
miliers avec  la  langug  de  Platoot  cberchent  ayant  tcut  daos 
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une  TerstOD  moderne  un  guide  pour  en  acquérir  iMntéllfgence 
complète.  Sehleiermacher  s'est  écarté  aussi  parfois  du  sens  de 
roriginal.Ce  ((ui  pouTait  coaTenir  à  un  homme  tel  que  lui, 
en  quelque  sorte  continuateur  des  doetnnes  de  son  prédéces* 
seur^  dépasse  les  bornes  imposées  aux  libertés  d'un  traduc- 
teur. 

PlaUm'i  Titnaeus  und  Kritias.  Timée  et  Critias  de 
Platon,  traduits  par  le  D'  F.  W.  Wagner.  —  Breslau, 
G.  P.  Aderholz,  1841.  In-S^  de  viii-142  p. 

Il  7  a  une  traduction  allemande  du  Timée  par  "Windisch- 
mann,  publiée  en  1804  &  Hadamar,  copie  ressemblant  fort  peu 
à  son  original,  à  tel  poiot  qu'il  est  douteux  qu'elle  ait  été 
exécutée  sur  le  texte  grec.  C'est  pourquoi  l'auteur  de  cette  tra- 
ductloD  présente  ayec  conûance  son  travail  comme  la  première 
Torsion  allemande  du  Timée.  Depuis  les  traTaox  de  Bekker, 
Ast.et  Stallbaum,  l'étude  de  Platon  a  beaucoup  gagné  en  AU 
lemagne,  aussi  Toit*oo  se  multiplier  et  les  éditions  etlestra-* 
ductions.  M.  IVagner  a  consulté  les  éditions  deBekker,  d'Ast, 
de  Lindau  et  de  Stallbaum,  et  les  notes  du  dernier  surtout  lui 
ont  été  d'un  grand  usage,  ainsi  que  les  recherches  de  Boeckh. 
Il  se  propose  d'ajouter  plus  tard  &  ce  premier  travail  un  com- 
mentaire, dans  lequel  se  trouvera  une  appréciation  critique  de 
tous  les  matériaux  utiles  pour  l'intelligence  de  son  auteur. 
Nous  aurons  une  introduction  philosophique  et  une  disserta- 
tion sur  le  contenu  et  la  tendance  du  Timée  et  du  Critias.  Ce 
dernier,  suivant  l'opinion  d'Hermann  (Hist  de  ia  philosophie 
platon.  Heidelberg,  1839,  p.  546  et  s.),  a  été  laissé  impar* 
fait  par  Platon.  M.  Wagner  partage  cette  manière  de  voir,  et 
il  développera  également  ses  idées  sur  ce  dialogue.  Le  Timée 
et  Critias  ont  une  liaison  très-grande  avec  laRépublique  ;  cette 
liaison  trouvera  aussi  sa  place  dans  le  commentaire.  Si  à  ces 
recherches  on  joint  tout  le  détail  de  la  discussion  philologî^e 
sur  les  pensées  et  les  expressions  du  texte,  on  regardera  le 
présent  volume  comme  un  simple  avant-coureur  de  Touvrage 
véritable.  Aussi  l'auteur  n*a«-t*il  donné  que  les  explications 


ia^8peiiiibles«t  fodépandwlCB  en  teite  gvec,  «t  )eooniiii«!n« 
Uîre  fonooera  un  livre  A  part  ù  Tusage  de  eeuz  qaï  étndieDl 
phtf  spécialement  i'origînaL  En  marge  sont  ccmsignées  la  pa- 
paatieo  et  les  drrinons  de  l'édition  de  Henri  Etienne. 

Plato's  Unterredungen,  u.  s.w.  Dialogues  de  Platon 
BUT  les  lois»  traduits  du  grec  par  J.  G.  Schulthess. 
Deuiième  édition,  refondue  par  S.  Vœgelio.  Tome  pre- 
mier.—  Zoricb,  Meyer  et  Zelier,  1842.  In-12  dexvi- 
295  p. 

Cette  refoute  de  la  traduction  des  lois  de  Platon  par  Sohul* 
ibeis  a  été  commencée  par  M.  Baiter  de  Zurich,  qui  a  exé- 
catè  tout  le  premier  livre.  A  son  défaut,  M.  Yœgelin  a  entre- 
pris de  continuer  et  de  terminer  ce  travail.  Les  principes  suivis 
dêos  la  refonte  de  la  traduction  du  Gorgias  ont  présidé  à 
celle-cL  Le  style  et  la  forme  de  Tancienne  version  ont  été  con- 
servés; on  n*en  a  modi/ié  que  les  fréquentes  tautologies  pure- 
ment arbitraires^  et  les  passages  où  le  texte  avait  gagné  par 
les  travaux  modernes  de  la  critique  ;  mais  la  manière  toute 
particulière  et  les  négligences  mêmes  de  Schulthess,  alors  déjik 
avancé  en  âge,  ont  nécessité  tant  de  changemens,  que  c'est 
un  autre  ouvrage,  précisément  par  le  soin  qu'on  a  pris  d'har- 
moniser le  style  ancien  avec  celui  des  passages  rectifiés.  Les 
commentaires  d'Ast,  les  traductions  de  Grou  et  de  M.  Cousin 
ont  été  utilisés  ici  ;  du  reste  la  marche  est  assez  indépendante 
de  tous  les  travaux  antérieurs.  Schulthess  avait  déjà  emprunté 
aux  annotations  de  Grou  et  les  avait  étendues  ;  on  a  conservé 
cette  partie,  saufles  rectifications  et  Textension  dont  elle  était 
susceptible.  Cette  traduction  a  un  but  principal,  c'est  d*être  & 
la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  pour  ce  qui  demande  un  tra- 
vail plus  approfondi,  le  lecteur  curieux  est  renvoyé  aux  ou- 
vrages des  savans.  M.  Yœgelin  a  utilisé  les  deux  programmes 
da  professeur  K.  F.  Hermann  de  Marbourg  (i836)  sur  les 
institutions  grecques  et  surtout  athéniennes,  que  Platon  a  fait 
figurer  dans  son  œuvre.  La  pagination  de  l'édition  de  Henri 
ïcienae  a  été  ausaî  eonsignéeen  tête  de»  pages.  Avec  leseoond 


S*ïtÏ€xiqu$d€Z<mar^;  k*  le  XextfiiedeCyrîlie.Lepreiiiierde 
cet  ouTragea^  Y£tymak§i(ium  maffumiy  se  tr  oure  ^aos  un  ma- 
Duscrit  de  la  Bibliothèque  rojale,  «ous  le  a"*  «654*  ia-4*  du  xit* 
siècle  en  papier  de  cotoo.  M.  le  docteur  Gai»ford  l'a  fait  c<^Ia« 
tiooner  entièrement,  et  il  en  prépare  une  édition  critique  qui 
doit  faire  suite  à  son  magnifique  Suidas.  Un  fragmentde  ceton- 
Trage  se  trouve  aussi  dans  le  n*  a^ao,  manuscrit  qui  a  appartenu 
à  Ange  Politien;  M.  Cramer  reproduit  ce  fragment.  Les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  VEiymologicum  Crudianum  sont  les 
n**  a63o,  a63i9  a636^  a638  A,  et  peut-être  le  n""  17a  du  sup- 
plément, qui  provient  de  la  Bibliothèque  de  Sorbonne.  M.  Ci  a- 
mer  donne  des  extraits  des  n**  a63i  et  a636,  ainsi  que  du 
n*  9720,  dont  une  portion  de  la  lettre  K  se  rapporte  à  ce  lexi- 
que. Celui  de  Zonare  est  en  plus  grand  nombre  dans  notre 
Bibliothèque.  Le  plus  important,  quoique  le  moins  ancien,  est 
le  n*  3669  ;  la  première  partie  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
lexique  de  PhaTorin,  et  la  seconde  avec  celui  de  Zonare. 
M.  Cramer  a  cru  devoir  en  publier  de  nombreux  retraits. 
Quant  au  lexique  de  Cyrille,  ce  savant  éditeur  nons  le  faî€ 
connaître  d*aprè9  le  manuscrit  Coislin,  347>  et  deux  manu- 
scrits qui  sont  conservés  à  Oxford  ;  il  nous  donne  aussi  un  ex- 
trait du  lexique  d*Athanase,  d'après  le  n*  a6i  7.  Nous  trouTons 
ensuite  dans  le  volume  de  M.  Cramer  deux  grands  fragmens 
de  grammairiens  tirés  des  manuscrits  CoisL  387  et  n*  2720  ; 
puis  de  très^Iongs  extraits  poétiques  fournis  par  le  n*"  3Sa  du 
supplément  grec.  Cette  collection  poétique  lemble  avoir  été 
puisée  à  deux  sources:  la  première,  qui  est  sacrée,  reveodique 
pour  auteur  Jean  le  Géomètre,  poëte  du  commencement  du 
IX*  siècle  ;  la  seconde,  purement  profane  et  erotique,  parait 
provenir  d'une  anthologie  beaucoup  plus  riche  que  celle  quia 
été  publiée,  puisque  nous  trouvons  dans  le^ExcerptadeH,  Cra- 
mer un  grand  nombre  d'épigrammes  très- élégantes  qui  ne  fi- 
gurent point  dans  nos  recueils.  Le  volume  5e  termine  par 
quelques  eâxerpta  pkiloiophieaf  tirés  des  manuscrits  CoîsL 
387  et  n'  1938.  A  la  suite  de  la  table  des  auteurs,  M.  Cramer 
a  placé  une  liste  de  tous  les  manuscrits  qui  ont  servi  à  la  con<- 
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fection  des  quatre  Tolamès  des  Àneeiota  Pariêiensia  ;iU  «ont 
m  noiriirc  de  sinxanle^atre^  «ans  compter  sept  manuscrits 
qitt  appartieniMiit  aux  différentes  bibliothèques  d'Oxford.  Cette 
série  dCaneedota  est  eztrêtnemetit  curieuse  et  très-importante 
MHS  lenpport  historique  et  philologique;  te  choix  qui  a  pré- 
sidé au  reeueil  fait  honneur  au  goût,  aux  connaissances  et  à  la 
critique  de  M.  Cramer. 

G>Ilection  des  auteurs  latins,  avec  la  traduction  en 
français,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Nisard. —  PariSi 
J.  J.  Dubochet  et  comp.  Gr.  in-8^.  —  Œuvres  com« 
plèles  de  Gcéron,  t.  III»  lY  et  Y.  (Foy.  la  Revue, 
anu.  1840,  p.  808  et  suiv.) 

Tome  III,  de  675  pages.  -^  Nous  aurons  peu  de  choses  à 

dire  sur  lei  discours  qui  forment  la  majeure  partie  de  ce  ?o- 

hune,  les  éditeurs  ayant  reproduit  les  traductions  déjà  cou* 

sues  d'Auger  et  de  Gueroult.  Ce  dernier  a  traduit,  on  sait 

avec  quel  succès,  les  discours  sur  la  réponse  des  Âruspices, 

cehd  pour  SextiuS)  le  plaidoyer  pour  Celius,  le  discours  sur 

ksproTioces  consulaires,  les  plaidoyers  pour  Milon  et  Liga- 

riua,  ainsi  que  leremerciment  à  César  pour  le  rappel  de  Mar- 

eellua;  tous  ces  morceaux  ont  été  réimprimés  sans  aucun 

chaogcmeot.   Les  traductions  d*Âtb.  Âuger  ont  été  soumises 

i  qœiques  réyisions,  qui,  en  général,  diffèrent  peu  de  celles 

déjé  opérées  par  M*  Leclerc.  Les  discours  ainsi  corrigés  par 

des  rérisîons  successires  sont  :  ceux  contre  Yatinius  et  contre 

Pîson;  les  plaidoyers  pour  Plancius,  Cornélius  Balbus  et  Ra- 

birîus  Postumus.  C'est  peut-être  le  tort  de  ces  discours,  s'ils 

n'excitent  pas  le^  traducteurs  à  faire  de  nouteaux  efforts  pour 

surpasser,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible,  la  rersion  d'Âugcr. 

Qoeiqu'on  y  sente  en  beaucoup  d'endroits  le  grand  orateur  et 

l'aTocat  consommé,  ce  ne  sont  pas  de  ces  grandes  pièces  d'é- 

loqoence  qui  stimulent  et  soutiennent  le  traducteur,  dans  un 

trsfail  ingrat  et  difficile,  où,  plus  on  a  de  goût  et  de  talent, 

mieux  et  plus  promptement  on  reconnaît  Timpossibillté  d'une 

traduction  égale  à  Toriginal*  Parmi  les  discours  traduits  de  nou* 


reau,  nous  arons  femaH|fié  leâ  dfoeoon  p6nr  Sffi9t  tt  pour  !• 
poëte  Ârchiaê^  dont  rcxactitode  atteste  un  latiniste  exercé,  et 
^i  sont  dus  à  U.  Taranne,  professeur  de  rhétorique,  et  «or» 
tout  la  harangue  pour  le  rbi  Dejotaras,  oonftée  A  la  plume 
exercée  de  M.  Bellaguet,  dont  la  réputation,  comme  latiniste^ 
est  faite  depuis  longtemps. 

Le  traraH  noureau  le  plus  important  de  ce  Tolume  est,  sans 
contredit,  celui  de  M.  Kermoysan,  qui  a  traduit  les  huit  pre- 
mières Philippiques,  À  Texception  de  la  seconde,  pour  la- 
quelle on  a  consefTé  la  traduction  de  Gueroult,  Tout  en  s'ai" 
dant  des  travaux  de  ses  dcTanciers,  M.  Kermoysan  les  a  sin- 
gulièrement améliorés,  et  on  peut  considérer  cette  traduction 
nouTelle  comme  supérieure  à  toutes  celles  qui  Font  précédée. 
Yient  ensuite  le  trarail  de  M.  Guyart  sur  les  dixième,  onzième, 
douiième  et  treîxième  Fhfilippiques,  qui  nous  a  paru  égale** 
ment  satisfaisant  ;  on  a  conserré  pour  les  neuTÎéme  et  qua* 
tonième  discours  contre  Antoine  les  rerslons  anciennes  de 
Gueroult. 

Ici  se  termine  la  longue  série  des  discours,  parrenits  fus* 
qu'à  nous,  du  plus  grand  des  orateurs  de  Rome,  et  A  sa  suite 
commence  celle  des  traités  philosophiques.  H.  Lorquet,  pro* 
fesseur  de  philosophie,  a  été  chargé  de  traduire,  reroir  ou 
annoter,  la  plus  grande  partie  de  ces  traités;  il  s^est  acquitté 
aTOO  beaucoup  de  talent  de  cette  tâche  laborieuse ,  mais  bien 
attrayante  pour  quiconque  se  lirre  à  Tétude  de  la  philosophie 
ancienne.  Toutes  les  doctrines  grecques  rcTirent,  comme  on 
sait,  sous  la  plume  de  Cicéron,  dont  les  traités  forment  A  eux 
seuls  la  réunion  la  plus  imposante  des  idées  philosophiques 
léguées  par  l'antiquité,  depuis  Thaïes  Jusqu'à  ^non  et  son 
école.  Cette  partie  des  œuTres  de  Cicéron  se  recommsindalt 
donc  particulièrement  à  l'attention  des  éditeurs,  qui  cependant 
ont  folontairement  privé  certaines  parties  de  leur  travail  des 
améliorations  dont  elles  étaient  susceptibles.  Par  un  scrupule, 
qui  n'étonnera  pas  de  la  part  de  l'écnyain  qui  dirige  cette  col* 
leotion,  on  n'a  pas  cru  deroir  feire  une  seule  correction  aux 
tmdudiooa  de  l'abbé  d'OiiTet  et  du  président  BouhSer.  D*»» 


yvii  qa  paflMffB  de  la  préftoa  da  Sénèque»  M«  Villemain,  h 
)uge  \t  fluê  eompétent  en  tout  oe  qui  touohe  l'une  et  l'autre 
lengoe,  aurait  approUTé  oe  respect  religieux  pour  un  traTail 
oenadéré  comme  un  ohef«d'«afre  de  traduction,  et  comme 
ne  czceUeot  modèle  de  langage  français.  On  ne  peut  que  ae 
ranger  A  de  ai  bonnes  autorités,  et  préférer  A  des  innoTations 
pénUeasea  la  reproduction  fidèle  d'un  traTail  si  justement  es«  * 
timé,  d*autant  plus  que  des  notes  nombreuses,  en  rétablissant 
foelquaa  oauasions,  ou  en  rectifiant  quelques  légères  erreurs 
de  sens  »  mettent  ce  UraTatl  au  niteau  des  progrès  de  la  pbi* 
lologie. 

Ce  troisième  .Tolume  ne  contient  donc,  dans  les  œuTres 
pbilosopbiqoes,  qu'une  seule  yersiop  nouTcUe,  celle  des  aca« 
èénttqnca,  psur  M.  Lorquet,  qui  a  rcTU  séfèrement  et  modifié 
ta  beencoiy  d'endroits  celle  du  Lirre  des  vrais  biens  et  au 
ma  manSf  par  Régnier  Desmaraia.  Cette  traduction,  d'ail- 
leus  trèa-eatiaiable}  n'a  pas  oe  caractère  d'originalité  et  de 
perfection  qui  interdit  les  corrections  et  les  retouches  à  tous 
een  qui  eateadent  les  deux  langues.  Le  scrupule  qui  a  repro- 
duit fidèlement  les  traductions  de  d'Olivet  n'était  dono  pas 
sf  plicable  à  celle  de  Régnier  Desmarais,  qui  d'estimable  est 
détenue  excellente*  Les  deux  premiers  livres  des  Tusculanes 
da  l'abbé  d'Olivet  terminent  le  Tolume. 

Tome  IV^  de  65q  pages»  —  Après  les  traductions  des  Tus» 
evlattea  et  du  traité  de  la  Nature  des  Dieux,  par  le  président 
Boubier  et  l'abbé  d'Olivet,  commence  la  série  des  versions 
medcmee»  La  divination  est  traduite  par  M*  de  la  Pilorgerie; 
la  version  des  fragmens  du  livre  du  Destin  est  de  M.  Lorquet, 
qui  n'a  pas  reculé  devant  la  difficulté  de  traduire,  après  des 
SMUxea  tels  que  MM.  Yillemain  et  Leclerc,  ce  qui  nous  reste 
de  la  république.  On  doit  savoir  gré  au  nouveau  traducteur 
de  cette  beureuse  hardiesse,  dont  au  surplus  il  s'empresse  de 
s'excuser  en  se  reconnaissant  débiteur  envers  ses  prédéces« 
aeura  de  tout  oe  qui  n'est  pas  imparfait  dans  ce  qu'il  appelle 
ioo  humble  copie.  Nous  ne  bisons  pas  difficulté  de  reeon** 
iuSttt  que  celte  dernière  version  elt  remarquable  et  conforme 


^ [a  coUectioa  dont  elle  &it  partie; 
^  «•i»*'*'*^^^iâ«f  p'o«  digne  d'éloges  qu'il  aTail  à  tra- 
^  i'goi^^  j^j^  traduit,  comme  on  sait,  par  M.  Yille- 
éai^  'Lei  a  Aiipt^^^^^  ce  beau  travail  d'un  discours  préli« 

"'f^  doiK  l'étendue  et  l'importance  doivent  le  faire,  à  lui 
I  eoaûdèrtr  comme  un  lirre  où  l'on  rencontre  à  chaque 

mge  sous  la  forme  de  notes,  les  dissertations  les  plus  ingé- 
iiieases  sur  la  politique  romaine. 

Le  Traité  des  Lins  est  reproduit  par  l'élégante  version  de 
ff.  Ch.  de  Rémusat,  déjà  connue  depuis  longtemps.  Auxtra* 
dactions  un  peu  surannées  par  Gallon  la  Bastide  des  traités  des 
Devoirs,  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié,  que  M.  Leclerc  avait 
tenté  de  rajeunir,  M.  Lorquet  a  substitué  une  traduction  nou- 
velle et  bien  supérieure ,  qui  n'empêchera  pas  qu'on  ne  lise 
afec  beaucoup  de  plaisir  les  élégantes  traductions  publiées 
récemment  par  M.  Plougoulm,  et  dont  nous  avons  rendu  un 
compte  détaillé.  (Voyea  la  Revue  de  184 1,  pages  997  et  sui- 
vantes.) 

Les  fragmens  importans  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers 
ont  été  traduits  souvent  avec  bonheur  par  M.  Ch.  Nisard,  qui 
s'est  chargé  courageusement  de  ce  travail  ingrat.  Enfin  le 
volume  se  termine  par  l'ouvrage  de  Quintus  Cicéron,  connu 
sous  le  titre  d'Essai  sur  la  candidature  ou  de  la  demande  du 
consulat,  et  qu'on  a  surnommé  le  Manuel  des  intrigans  ;  cette 
traduction  estimable  a  déjà  été  publiée  deux  fois,  et  sans  au- 
cun changement,  par  feu  Salverte,  son  auteur,  dans  les  édi- 
tions Fournier  et  Leclerc.  Elle  avait  été  aussi  insérée,  dès  1806, 
dans  le  Magasin  encyclopédique. 

Tome  y,  de  71 1  pages.— Ce  volume  renferme  toute  là  cor- 
respondance  de  Cicéron.  Les  nouveaux  traducteurs,  MM.  De- 
fresne  et  Savalète,  ont  cru  devoir  s'écarter  du  chemin  suivi 
par  leurs  devanciers,  et  substituer  Tordre  chronologique  à  la 
division  en  lettres  familières  à  ÀUieus,  etc.  Cette  division, 
dont  l'origine  remonte  à  la  découverte  des  lettres  de  Cicéron, 
ne  se  justifie  par  aucun  motif  plausible;  elle  a  cependant  reçu 
la  sanction  dtt*  temps^  et  tous  les  éditeurs,  sans  exception^ 


l'ont  acrupul^sement  obserTée,  soit  par  respect,  pour  na 
usage  dont  Tantiquîtè  fait  tout  le  mérite,  et  qui,  pour  être 
ancien,  n*e9t  cependant  pas  plus  respectable,  soit  par, la  difi« 
culte  d'assigner  une  date  certaine  aux  lettres  qui  n*en  indi^ 
çDent  pas.  Cette  difficulté  n*a  pas  arrêté  les  noureanx  édi-. 
teurs;  ils  ont  pensé  que  rincertitude  sur  la  date  précise  des 
lettres,  d'ailleurs  plus  essentielles,  ne  devait  pas  contrebas 
lancer  Tarantage  de  remplacer  un  classement  vicieux,  obscur, 
sans  suite,  par  un  ordre  naturel,  clair,  logique,  et  qui  permet 
de  suivre,  sans  interruption  dans  la  correspondance  du  grand 
orateur,  le  fil  des  événemens  auxquels  ses  lettres  se  rappor- 
tent, et  qu'elles  éclairent  souvent  d*une  si  vive  lumière. 

Cette  correspondance,  livre  favori  du  grand  Racine,  qu'il 
avût,dit«il,  lue  et  relue  pins  de  cent  fois  et  dont  il  recom- 
mandait h  lecture  à  son  fils,  comme  étant  Tonvrage  le  plus. 
propre  à  former  Tesprit  et  le  jugement;  que  Montesquieu  ap- 
pelait le  chef-d'œuvre  de  la  naïveté  de  gens  unis  par  une  dou« 
leur  commune  ;  que  M.  Yillemain  indique  aux  érudits  comme 
une  mine  inépuisable  de  documens  sur  Tépoque  la  plus  inté- 
ressante de  rhistoire  romaine;  cette  correspondance,  disons- 
nous,  n*est  plus  tronquée,  mutilée,  défigurée  en  quelque 
soHe  par  Vinextricable  confusion  des  anciens  éditeurs  ;  elle  se 
déroule  désormais  comme  celles  de  nos  grands  écrivains  mo-. 
dénies,  avec  cet  ordre,  cet  ensemble  qui  double  le  mérite  de 
ces  sortes  de  recueils;  elle  forme  ainsi  le  tableau,  le -plus 
iostnictif  etle  plus  animé  des  passions  qui  agitaient  la  repu-, 
blique  romaine  au  moment  où,  comme  toutes  les  grandes 
choses  qui  finissent,  elle  brillait  do  sdn  plus  vif  éclat. 

Laissons  M.  Misard  répondre  lui-même  à  une  objection,' 
la  seule  peut-être  qu'on  ait  pu  élever  contre  l'ordre  chrooo* . 
logique  ;  c'est  la  difficulté  pour  beaucoup,  de  lettres,  et  l'im- 
possibilité pour  un  certain  nombre,  d'en  déterminer  même  ; 
la  date  approximative;  c'est  en  outre,  pour  celles  même  en  , 
si  grand  nombre  qui  ne  sont  datées  que  du  mois,  le  danger  de 
se  tromper  dans  la  fixation  de  leur  rang. . 

«  Ces  scrupules,  dit  Al.  Nisard,  très-fondés  au  point  de 
XU.  21 
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•  Ttw  d«  I«  phOoi^B^  mlBuUeusa,  perdent  de  leur  râleur 

•  todfnl  de  ^<  pratique.  Les  lettres  qu'il  est  difficile  de  da- 
ter on  oelles  qu'on  ne  peut  poipt  dater,  sont,  ou  d'un  inté- 
i^t  médioorai  ou  tout  à  fait  insignifiantes.  C'est  presque  de 
leur  Auta  si  elles  n^ont  pas  de  rang.  Ce  sont  des  billets  où 
Gioéron  n'a  pas  jugé  àpropos,  ou  n'a  pas  eu  le  temps  d*ei- 
primer  aueune  de  oes  pensées  importantes  qui  donnent  une 
date  eortaine  à  toutes  les  lettres  réritablement  intéresaantei 
de  ee  Teste  reoueih  Quant  à  celles  datées  du  même  mois, 
et  dont  on  peut  risquer  en  effet  d'interyertir  l'ordre,  de 
quelle  conséquence  serait  une  erreur  de  ce  genre  P  Qu'im- 
porterait la  date  certaine  là  où  manquerait  la  vraie  date,  la 
date  morale,  celle  qu'impriment  à  tant  de  lettres  de  Cicéroo 
un  grand  mouyement  dans  la  politique,  une  graTc  discus- 
sion au  sénat,  une  défaite  ou  une  Tictoire  de  Tieux  pavti  ré- 
publicain? Quand  l'ordre  n'est  pas  dans  les  matières,  â  quoi 
sert  l'ordre  matériel  dans  les  titres?  » 

On  pourra  dono  trouver  dans  le  nouTel  ordre  chronolo- 
gique quelques  erreurs  de  détail  qu'il  serait  facile  d'indiquer, 
mais  qui  n'ont  à  pos  yeux  aucune  importance  réelle;  dans 
tons  les  cas,  lee  partisans  de  l'ancien  classement  trouyeront 
à  la  fln  du  Tolume  une  double  table,  au  moyen  de  laquelle  le 
rapprochement  de  chaque  lettre  des  éditipns  anciennea  aveo 
celles  de  la  nouvelle  se  fait  aTee  la  plus  grande  focilité. 

Les  traducteurs  ont  pris  soin  de  nous  indiquer  eux-mêmes 
la  part  de  chacun  dans  ce  grand  travail.  M.  Deflresne  a  traduit 
les  lettres  dites  ad  fomiharei  et  celles  de  Brutus  ;  les  lettres 
de  Quintus  et  la  moitiéi  de  celles  d'Atticus  l'ont  été  par  H.  Sa- 
Taléte  ;  le  reste  a  été  fait  en  commun.  La  traduction  se  lit 
avec  plaisir  après  celles  depuis  longtemps  célèbres  de  Mon- 
gault  et  de  l'abbé  Prévost.  Cette  lecture  est  agréable,  facile, 
attachante  même,  et  le  ton  général  conserve  bien  Tallure 
simple,  frapohe,  parfois  négligée,  qui  caractérise  le  s^le  épi- 
stolairo. 

Des  critiques  sévères  pourraient  peut  «être  y  remarquer 
quelques  passageS|  en  petit  nombre^  qui  présentent  des  Inter- 


ptèutloiis  hasardées;  maiê  il  feut  oon Tenir  aussi  que  les  lettres 
de  Cieéron  soot  remplies  de  finesses  intraduisibles  et  souTent 
iniotelligibles,  qui  ont  mis  en  désaccord  les  interprétateurs  les 
ploj  liabilesy  les  commentateurs  les  plus  érndits. 

Ittnéraire  de  Rntilius  Glàudius  Namatianus,  ou  eon 
retour  de  Rome  dans  lés  Gaules  ;  poème  en  deux  livres, 
teite  donné  à  Berlin^  d'après  le  manuscrit  de  Yieune, 
par  Âng.  Wilh.  Zumpt,  et  traduit  en  français,  avec 
commentaires,  par  F.  Z.  Collombet.  «—  Lyon,  Dumou- 
lin. Chez  SauTÎguet.  A  Paris,  chec  Delalain.  In-8*  de 

LXIY-204  p. 

Kos  lecteurs  ont  déjà  fait  connaissance  ayec  Tédltiod  de 
M.  Zompt,  d*après  laquelle  M.  CoUombet  a  (hit  sa  traduction 
française;  nous  n'en  parlerons  donc  plus,  et  nous  consacre^ 
rons  quelques  dévetoppemens  à  Texamen  de  ce  dernier  tra« 
taiL  Le  nom  de  AL  CoUombet  n'est  pas  nouveau  dans  la 
science;  il  suffît  de  citer  Synèsius,  saint  Cyprien,  Sidoine 
Apollinaire  et  SaWien,  pour  rappeler  en  mfime  temps  des  tra« 
Taux  qui  font  le  plus  ^and  honneur  à  M.  Collbrahet  et  à  son 
savant  collaborateur  MJ  Grégoire.  C'est  donc,  nous  TaYOue- 
roos,  arec  une  préTention  très-faTorable  à  l'auteur^  que  nous 
arons  entrepris  la  lecture  de  ce  nouvel  et  intéressant  oùvragei 
qui  ne  manquera  pas  de  prendre  une  place  honorable  à  côté 
de  ses  frères  aînés.  La  branche  de  littérature  exploitée  par 
M.  CoUombet  est  très-curieuse,  peu  connue,  et  intéresse  au 
plus  haut  degré  les  origines  de  notre  histoire  littéraire.  Ana- 
lysons en  quelques  mots  la  savante  introduction  du  nouveau 

traducteur. 
Dansla  première  partie,M.Collonibet  passe  en  revuelescona- 

posilîons  poétiques  dans  le  genre  de  rilinéraire  de  Rutilius.  Vu 
ancien  scholiaste  d'Horace  nous  apprend  que  Lucilius  décrivit 
le  voyage  qu'il  avait  fait  de  Rome  à  Capoue,  et  de  là  jusqu'au 
détroit  de  Sicile,  et  ce  fat  à  l'ioslar  de  Lucilius  qù'Horaoe 
peignit  son  voyage  de  Rome  à  Brindes.  Suivant  Suétone»  Jules 
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César  ayait  écrit,  sons  ce  Utre  dlUnéraire,  ud  poëme  où  il  ra» 
contait  le  voyage  qu'il  fit  de  Rome  dans  l'Espagne  ultérieure, 
en  l'espace  de  vingt-quatre  jours.  Les  anciens  meQtionnent  éga- 
lement de  P.  Terentius  Varron,  différens  poëmes  qui  doifent 
être  rangés  au  nombre  des  poèmes  géographiques.  M.  Col- 
lombet  cite  encore  quelques  pièces  imprimées  dans  BodwpO" 
rica  de  Reusner  et  Chy trée,  les  poésies  de  Properce,  d'Ovide, 
de  Perse  y  de  Flabus,  d'Aviénus  auquel  il  consacre  quelques 
développemens,  dePrlscien,  et  arrive  à  ThéoduIf|  é vêquc  d'Or- 
léans sous  Charlemagne.  Une  pièce  de  ce  dernier  porte  le  titre 
d'/f«Wratre,  et  rappelle  un  voyage  que  Fauteur  fît  à  Limoges, 
où  il  fut  bien  reçu  par  le  clergé  et  par  les  religieux,  mais  où 
une  populace  avinée  s'ameuta  contre  lui,  sans  qu'il  dise  sous 
quel  prétexte.  Il  alla  de  là  à  Périgueux,  et  ne  fait  connaître 
ni  le  motif  ni  le  terme  de  son  voyage.  Un  morceau  plus  étendu 
que  celui-là,  et  qui  décrit  un  itinéraire  d'une  certaine  impor- 
tance historique,  se  trouve  enclavé  dans  la  première  pièce  du 
premier  livre.  £n  798,  Théodulf,  qui  avait  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  de  Charlemagne,  fut  désigné  par  ce  prince  pour 
visiter  la  Gaule  Ii^arbonnaise,  en  qualité  de  Missus  Dominicuê^ 
et  on  lui  adjoignit  Leidrade,  déjà  nommé  évêque  de  Lyon, 
mais  sacré  l'année  suivante,  seulement.  Ce  fragment,  traduit 
par  M.  Collombet,  est  très-curieux,  et  donne  l'envie  de  con- 
naître l'ouvrage  entier  ;  il  termine  la  première  partie  de  Tin- 
troductioh.  La  seconde  est  consacrée  à  un  extrait  de  Gibbon, 
et  à  quelques  réflexions  sur  ce  même  extrait.  Gibbon,  dans  le 
tome  II  de  ses  Mémoires^  a  inséré  de  nombreuses  notes  sur 
ses  lectures  faites  à  Lausanne,  en  1763.  Il  procède  par  des  ju- 
gemens  et  des  extraits  à  la  manière  de  Photius,  et  l'on  ren- 
contre là  fort  souvent  de  judicieux  aperçus,  des  remarques 
spirituelles  et  fines.  Il  indique  au  19  décembre  la  lecture  de 
l'Itinéraire  de  Rutilius,  qu'il  avait  suivi  dans  les  Poetœ  latini 
minores  de  Burmann.  Nous  passons  le  passage  de  Gibbon,  et 
nous  citerons  quelques  réflexions  de  M.  GoUombet  sur  l'es- 
prit anti-chrétien  de  l'historien  anglais.  Après  avoir  réfuté  ce 
que  ce  dernier  appdle  la  folie  des  solitaires,  il  s'écrie  ;  «  Tel 
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est  rempire  des  phis  ab^nrdes  et  des  plus  iniques  préjtigés, 
que  les  flétrissures  imprimées  par  le  païen  Rutilitiè  trourent, 
aojounThai  encore,  dans  une  société  qui  se  raiite  de  ses  lu- 
mières et  de  sa  tolérance,  un  grand  nombre  de  sublimes  esprits 
que  font  sourire  de  pitié,  des  hommes,  leurs  frères,  s*adon- 
naat  à  un  genre  de  Tie  qu*on  admirera  en  revancbe  dans  tes 
gjmnosophistes  de  l'Inde  ou  dans  quelque  disciple  de  Pytha- 
gorc ,  mais  qui  semblera  très-ridicule  dans  un  disciple  de  Je- 
sus-Cbrist.  Tandis  que  certains  désœurrés  consument  leurs 
jours  à  des  frirolités  indignes  d'un  esprit  raisonnable,  à  de 
misérables  discussions  de  politique,  de  salon  et  de  théâtre;  ou 
bien  s*amiisent  à  tuer  le  temps  d*une  manière  où  il  entre  le 
plus  de  bonheur  et  de  plaisir  qu*il  sera  possible  d*en  obtenir 
du  monde,  ils  déclameront  cependant  en  phrases  philosophi- 
ques contre  les  pieux  fainéans  ;  ils  parleront  de  hideux  luci- 

fuges  : 

Squtlet  lodfasis  inrala  plenaririi; 

ils  s'élèreront  contre  ces  maisons  où  se  mènent,  selon  eux,  de 
Tirantes  funérailles  : 

Perditus  hic  yUo  funere  ci  vis  erat. 

Des  hommes  qui  font  une  affaire  si  grave  d'une  mode  nou- 
TcUc,  et  qui  s'ingénient  à  trouver  quelque  bizarre  forme  d'ac- 
coutrement, ne  veulent  pas  qu'un  pauvre  religieux  paraisse 
dans  les  rues  et  sur  les  places  de  nos  cités  avec  un  vêtement 
qui  n'a  d'autre  tort  que  de  remonter  quelquefois  à  une  anti- 
quité respectable,  à  un  vertueux  et  noble  fondateur  d'ordre. 
Ils  diront  comme  Rutilius  : 

lafelis  pttlat  illuvio  coBlestit  pasci, 

tons  prêts  d'autre  part  à  rechercher  dans  leurs  sonvenirs  clas- 
siques la  besace  de  Bias  ou  le  tonneau  de  Diogène,  et  à  glori- 
fier l'austère  pauvreté  des  Fabricins  et  des  Cincinnatus,  Le 
monde  encore  est  païen  en  beaucoup  de  choses  ;  il  se  nourrit 
encore  de  vieilles  haines  et  de  révoltantes  niaiseries.  »  Nous 
avons  cité  ces  paroles  de  M,  CoUombet  parce  qu'elles  con- 
tiennent une  e^èce  de  profession  de  foi  que  nos  lecteurs  ap- 


prMwml  um  doutty  «^  une  KMito  çiMqm  dM  «rrwm  d^ 
notre  «iècl«.  Cm  sages  rifltxîoBS  poorraieat  trcnrer  de  oam^ 
brèmes  «pyljmtipiiff  et  stigautiseat  atao  éoargie  desprijugài 
enoore  trop  conunuQS  eujoard'huL 

Les  deux  deroières  parties  de  rintroduction  soat  oonsecréee. 
Tune  à  la  biographie  de  Rutilius^  et  l'autre  aux  éditions  de  oe 
poète.  Quant  aux  notes  qui  occupent  la  moitié  du  yolume^ 
elles  font  le  plus  grand  honneur  à  la  critique  et  à  TéruditioD 
de  M.  Collosxbet;, elles  prouTent  qu'il  possède  uqe  lecture  im- 
mense» et  qu'avant  de  se  mettre  à  l'ouTrage  il  arait  étudié 
son  sujet  é  fond.  Rapprochemens  heureux  STec  d'autres  écri* 
Tainsy  discussion  philologique,  renseignemens  historiques  et 
géographiques,  on  trouye  dans  ce  complément  du  trayail  de 
Bl*  CoUombet  tout  ce  qui  constitue  le  mérite  d'un  critique 
habile  et  d'un  littérateur  instruit  ;  son  style  est  clair,  élégant, 
correct,  qualités  qu'il  a  su  transporter  dans  sa  traduction» 
tout  en  suivant  de  très-prés  son  modèle.  Depuis  quelques  an« 
nées  la  proTince  semble  Touloir  lutter  contre  la  centralisation 
intellectuelle  de  Paris;  MM.  Collombet  et  Péricaud  à  Ljon^ 
MM.  Le  Glay  à  Lille,  M.  Floquet  à  Rouen,  MM.  Rabanis, 
Brunet  et  Michel  à  Bordeaux,  sans  vouloir  citer  d'autres  noms 
honorables,  forment  une  pléiade  d*hommes  de  mérite  qui 
brille  d'un  vif  éclat,  quoiqu'elle  soit  éloignée  du  centre  des  lu- 
mières qu'on  appelle  Paris. 

Selectœeprofanis  scriptoribus  historié  »  par  P.  Roche. 
—  Montpellier,  Bœhm.  Â  ParîS)  chez  P.  Dupont,  rue 
de  Grenelle-St-Honoré,  55.  1842.  In-12  de  494  p. 

Nous  avons  tous,  dans  notre  enfance,  lu  et  étudié  le  Seleciœ 
s  profaniê  latin^  oû^  tout  en  faisant  un  cours  de  morale,  nous 
nous  sommes  familiarisés  avec  la  langue  latine.  M*  Roche  a 
pensé  qu'un  Seleciœ  grec,  fait  sur  le  même  plan,  pourrait 
avoir  son  utilité,  malgré  le  grand  nooabre  de  recueils  qui  ont 
paru  depuis  que  les  études  grecques  ont  obtenu  dans  les  col* 
léges  le  rang  qu'elles  doivent  j  occuper.  Il  a  donc  suivi  paa  à 
pas  son  modèle  pour  la  division  des  livres  et  dçs  chapitres^  el 


\ 


Û  a  fomi  mi  raonefl  de  seoienoat^  de  peniée%  de  tralti  de 

moftlej  foi  est  destiné  à  tUre  le  pendant  du  5sbelit  latio^  snr- 

tooclenqne  Pautevir  aura  donné  la  dernière  main  &  son  trataiL 

H.  Aoche  6*esl  contenté  d'indiquer  le  nom  des  écrivains  d*oA 

ces  cstraits  ont  été  tirés  ;  il  nous  semUe  qu'il  aurait  dû  oon* 

siotr  quelques  notes  aux  passages  trop  difficiles  pour  les  élè« 

Tsi^  et  sans  1%  secours  desquelles  ils  ne  pourront  se  tirer  d'af» 

bire.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  recueil,  tel  qu'il  est,  ne  peut  man« 

quer  d'être  apprécié  par  les  professeurs  ;  quoique  imprimé  en 

pretîace,  le  texte  grec  est  correct,  et  le  choix  des  morceaux 

a  été  lait  arec  goût. 

UTTËRATllRE  MODERNE. 


Daoie :  LaDifine  Comédie;  —  Enfer;—- Purgatoire; 
— Paradis.  Traduption  en  yers  ayec  le  texte  en  regard^ 
aœorapagnée  de  notes  et  éclaircissementii  par  fi.  Aroux. 
—Paria,  Baudoin.  Ghex  Blanc-Montanier,  1848.  StoI. 
in-iade  iv-622  et  326-28  f. 

Depuis  b  traduction  de  Dante,  par  Grangier,  qui  date  de  i  Sg6, 
on  n*ca  sTait  point  publié  de  complète  en  Ters  français.  Des 
essais  partiels,  plus  ou  moins  heureux,  ont  été  faits  à  diyerses 
époques  sans  qu'il  7  ait  été  donné  suite.  Quant  aux  traductions 
en  prose,  nous  nous  bornerons  à  citer  ayec  éloge  celle  de  U.  le 
cbeTslier  Artaud,  qui  Tannée  dernière  a  publié  une  monogra- 
pbie  si  curieuse  sur  Dante  AUghieri.  La  nouyelle  traduction 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  été  faite  en  Ters  alexandrins 
libres.  Selon  M.  Aroux,  il  n'était  possible  qu'à  cette  condition 
de  conserTcr  les  inyersions  que  notre  langue  peut  supporter, 
de  n'omettre  aucun  des  noms  historiques  et  géographiques 
dont  le  poëme  abonde,  aucun  des  passages  latins  qui  j  sont 
intercalés,  d'incorporer  enfin  dans  leyers  tant  détenues  scho« 
lastiqoes  et  théologiques  qu'on  rencontre  si  lOUTOnt  dans  le 
PurgaUnu  et  le  Parodié.  Si  l'on  compare  la  traduction  au 
texte,  on  reconnaît  que  H.  Aroux  s'est  soigneusement  défendu 
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de  la  manie  d'interpréter,  d'ajouter,  surfont  de  celle  de  corri- 
ger ;  elle  a  été  renfermée  dans  les  limites  les  plus  étroites,  car 
sur  quinze  mille  et  quelques  vers  dont  elle  se  compose,  elle  en 
comporte  à  peine  mille  de  plus  que  l'original.  M.  Aroux  ayait 
aussi  préparé  tme  Vie  de  Dante;  mais  il  en  a  remis  la  publica- 
tion à  une  autre  époque.  Un  petit  nombre  de  notes  extraites  de 
considérations  plus  étendues  sur  la  Divine  Ctmidie  sont  desti- 
nées à  suppléer,  autant  que  possible,  aux  notions  développées 
qu'on  l'on  aurait  puisées  dans  une  biographie  complète.  Elles 
suffisent  pour  rappeler  sommairement  les  éTénemens  et  les 
objets  auxquels  le  poète  fait  allusion,  la  position  des  lieux  qu^il 
cite,  à  expliquer  certains  mots  techniques  et  quelques  pensées 
dont  l'expression  pourrait  paraître  obscure  ;  à  rectifier  enfin 
plusieurs  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les  commenta- 
teurs en  se  copiant  l'un  l'autre  pour  le  plus  grand  nombre.  Ces 
notes  ont  été  en  grande  partie  puisées  aux  meilleures  sources 
dans  les  diverses  bibliothèques  d'Italie. 

Maintenant  que  nous  avons  suffisamment  rendu  justice  aux 
efforts  et  au  bon  vouloir  du  nouveau  traducteur  de  Dante, 
nous  sommes  malheureusement  obligés  de  dire  un  mot  de  sa 
poésie  et  de  ses  procédés  de  versification. M.  Aroux  nous  sem- 
ble avoir  été  bien  mal  inspiré,  et  nous  le  plaignons  d'autant 
plus  qu'il  paraît  atteint  d'un  mal  incurable.  Il  ne  se  doute  pas 
le  moins  du  monde  du  génie  de  la  langue  française  et  des  lois 
de  sa  prosodie  ;  car,  sans  cela,  comment  sa  traduction  serait- 
elle  remplie  de  tant  d'inversions  latines,  grecques,  italiennes, 
bonnes  dans  ces  langues,  mais  ridicules  en  français?  comment 
trouverait-on  dans  ses  vers  tant  de  césures  mal  placées,  tant 
d'enjambemens  sans  justification  et  sans  grâce?  Il  ne  suffit 
pas  de  rapprocher  sous  la  tyrannie  de  la  rime  des  lignes  qui  se 
repoussent  par  le  sens,  par  Tharmonie,  par  les  règles  de  la 
syntaxe.  Si  l'on  ne  prend  en  grande  considération  le  nombre, 
le  rhythme,  la  grâce,  on  fait  de  la  prose  et  non  des  vers,  et  de 
la  mauvaise  prose  encore.  On  va  en  juger  parle  début  du  poème. 

Au  milieu  du  chemin  de  notre  humaine  vie, 
Bans  une  forêt  sombre,  &  travers  le  bailler 
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Je  ma  troiiTtis,  tjant  perda  le  droit  teatîér. 
Tâche  pénible,  hélâs  I  et  d'obsUdee  remplie. 
De  C€  hoiê  Tuàtt  épai$^  A  retracer  Vhorreur^ 
La  sauvage  àpretJ.  Dana  mon  âme  transie 
T  penser  seulement  renouvelle  la  peur! 
S'offre  k  peine  la  mort  plus  terrible  et  cruelle  : 
Mais  avant  de  parler  du  bien  qu^y  rencontrai. 
Ce  que  je  th  d'abord  il  faut  que  je  rappelle. 

Je  ne  me  souviens  trop  comment  j'y  pénétrai. 
Tant  de  torpeur  était  ma  pensée  auablée. 
Quand  loin  du  vrai  chemin  je  m'étais  égaré. 
Hais  comme  au  pied  d'un  mont  où  l'obscure  vallée. 
Qui  de  tant  d'épouvante  avait  glacé  mon  cœur, 
Prenait  /!n,  j'arrivais,  mes  yeux  vers  la  hauteur 
S^élevirent;  je  vis  la  cime  revêtue 
Des  pors  rayons  de  Tastre  iehbaê  qui  cûnduii 
L'homme, -eans  dévier,  dans  la  route  qu'il  suit; 
Et  la  frayeur  alors  fut  un  peu  suspendue    . 
Dans  le  lac  de  mon  cceur,  qui  t*était  répandue 
Durant  la  longue  nuit  si  pleine  de  tourment. 

Comme  le  naufragé  qui,  haletant,  arrive 
En  sortant  de  la  mer  au  sable  de  la  rive. 
Vers  le  flot  périlleux  se  tourne,  regardant  ; 
Ainsi  mon  âme  encore  à  la  terreur  cédant. 
En  arrière  revint,  contemplant  le  pusage 
Qui  d'un  vivant  jamais  n'a  permis  le  voyage. 

On  comprend  de  reste  ^  pour  peu  que  Ton  ait  le  senti- 
meot  de  la  poésie,  tout  ce  qui  manque  &  de  pareils  Ters. 

A  la  fin  du  second  yolume  on  trouve  des  fragpmens  dirers 
dn  Roland  furieux  d'Arioste  traduits  aussi  en  Ters  français; 
M.  Aroui  en  promet  la  publication  complète. 

Le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduit  en  vers  français, 
par  E.  A  roux,  ancien  député.  —  Paris»  Baudouin. 
Chez  Blanc-Montanier,  rue  de  Savoie,  12-14,  et  chez 
Michaud,  rue  du  Hasard,  13.  1842. 2  yoI.  în-12. 

Une  partie  de  cette  traduction  a  été  publiée  en  juin  1 83o, 
SOUS  le  titre  à^ Etudes  $ur  Milton.  Après  avoir  remanié  pres- 
que entièrement  la  première  version,  Tauteur  a  achevé  de  tra- 
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dulre  en  ren  le  po8me  de  Htttony  tftohe  dane  kqnéne  Tabbi 
Delille  Ta  seul  prioidé,  car  ofl  ne  saurai!  compter  Tabbé  Le- 
roi.  Mais,  comme  l'obserTe  fort  bien  H.  Aroui^  Delille  a  trop 
souTent  paraphrasé,  ajouta,  supprimé,  pour  qu'on  puisse  con- 
sidérer sa  traduction  comme  une  reproduction  fidèle  du  Pu— 
radii  perdu  :  d*ailleurs  sa  phrase  étudiée  et  sjmétriqoe ,  sa 
facture  apprêtée,  étaient  peu  propres  à  rendre  la  Tigneur  épi- 
que, la  manière  heurtée,  le  Ters  nerreux  et  concentré  de  Mil* 
ton.  Un  des  principaux  défauts  de  Tabbé  Delille^  dans  sa  tra» 
duction  de  Milton,  c'est  qu'il  ne  s'y  montre  pas  asset  pénétré 
de  la  lecture  des  litres  Sacrés  :  lorsqu'il  s^agit  dé  rendre,  dans 
leur  sublime  naîieté,  les  passages  de  l'Écriturei  il  échoue 
complètement;  il  tombe  dans  une  plaie  phraséologie,  dans  une 
amplification  mystique  qui  dénature  entièrement  la  pensée  et 
l'expression  du  poète  anglaise  Quant  &  M«  de  Chateaubriand, 
il  est  tombé  dans  l'excès  contraire.  Un  système  d'imitation  ab- 
solu n'a  pas  permis  à  l'illustre  écritsln  de  retrouter  sa  prose 
harmonieuse  et  colorée.  En  entreprenant  cette  traduction  poé- 
tique, M.  Âroux  a  eu  l'intention  de  reproduire  aussi  scrupu- 
leusement que  possible  la  pensée  et  l'expression  de  Milton,  le 
trait  et  la  couleur  du  modèle  ;  de  ne  rien  négliger,  en  un  mot, 
pour  que  les  beautés  originales  du  Paradis  perdu  puisent  ap- 
paraître reTêtues  de  la  forme  poétique  sous  laquelle  elles  ont 
été  créées,  et  dont  on  ne  saurait  les  dépouiller  sans  leur  faire 
perdre  de  leur  prix»  On  ne  saurai!  mieux  résumer  ce  qui  doit 
constituer  en  général  une  bonne  traduotion,  et  une  reproduc- 
tion poétique  de  Milion  en  particulier;  mais  autre  chose  est 
de  formuler  la  poétique  d'un  art,  autre  chose  en  est  la  prati«> 
que.  M.  Âroux  nous  semble  mériter  ici  les  mêmes  reproches 
que  dans  sa  traduction  de  Dante  :  c'est  le  môme  défaut  d'har- 
monie, de  nombre  et  de  rhythmo.  Le  poète  anglais  a  été  rendu 
fidèlement,  nous  le  roulons  ;  mais  ce  que  nous  donne  le  tra- 
ducteur n'est  ni  de  la  poésie,  ni  même  de  la  langue  française. 
Qu'on  en  juge  encore  par  le  fragment  qui  va  suirre  : 

Chante  le  premier  homme  et  le  premier  péché,' 
Muie  teinte  da  cîel;  diê  é  Varhre  arraché 


El  Ml  (trmes  d«  mort,  de  crime  et  de  misère, 
Is  ]>aradÎ8  perda  poiir  l'homme,  jusqu'au  jour 
Od  Wd!  nous  rappeler  au  bieu heureux  séjour, 
IM  komme  bien  plas  grand*  Chante,  vierge  ëlhflfée 
^Xhvb  vil,  ott  8inft,  sur  sa  time  itérée, 
Jaspirttr  U  ptateiir  qnii  !•  premier,  apprit 
An  peuple  élo  de  Pien  Tceuvre  ^ui  s'accomplit, 
Qosiid,  an  commencement,  et  le  ciel  et  la  terre 
Sortirent  da  chaos  ',  ou  êi  mievx  tait  te  flaire 
Son  et  Sîloô,  doût  le  chaste  ruisseau 
Ms  roracle  de  Dieu  tenait  verser  ion  eau, 
Uri*T«|m  ton  aide,  attendant  qu'il  préiide 
A  mea  eliMat  hasardeux  i  ce  n'est  4*tlii  vei  timide 
0»*<B  pcufsutveni  un  tut  ans  myitéres  profonds 
Unot  de  l'Aonie  au  loin  laisser  les  monts, 
El  prendre  an  vaste  essor,  afin  de  tenter  choee 
laesiayée  encore  en  vers  ainsi  qu*en  prose. 

Omd  :  osarfes  complètes.  Traduction  noiiTdlle,  pré* 
cédée  d'aae  notice  Bar  Tatitheiiticfté  des  poésies  d*Os^ 
sisA*  par  Aog.  Lacatissadé.  Parfs,  1842,  che2  Delloye 
et  Gartner.  Imp.  de  Gros.  In*12  de  xii-S69  p. 

UiitfflstioD  du  tradttotear,  eo  •reprodui^aot  Les  poëmea  d'Oa- 
aao,  a  été  d'en  donner  surtout  une  (ra4ucUoD  fidèle»  ce  qu'il 
*ppdk  la  copie  Utiérah  du  texte*  Les  aveux  du .  traducteur 
^  ce  njet  sont  curieu|:  par  leur  courageuse  oaiveté,  .et  mé- 
ntoud'être  rapportés,  a  Pour  arriyer  à  cette  copte  littérale» 
dit-il,  oo«unou3  sommes  tu  souyeut  dans  robl%ation  de  heur- 
ter Dotre  langue^  et  quelquefois  même  d'en  blesser  les  iuscq^* 
tibUiUs  grammaticaleêi  Quoique  nous  soyons  presque  tou* 
joars  restés  dans  l'esprit  de  la  syntaxe,  nous  n'ayons  cependant 
point  reculé  devant  les  inversions  auxquelles  notre  prose  se 
pf^te  ai  peu,  afin  de  suirre  jusque  dans  le  mouvement  le  style 
4e  ForiginaL  Ainsi  :  — *  redoutable  at  ton  broi  dans  la  ba- 
taille, ô  puissant  fils  de  Combal.  ^  Diiolie  est  la  demeure  de 
Moena,  le  «lence  est  dans  la  maison  de  ses  pères.  Pour  ren- 
dre les  épitèthes  doubles  de  Tangkôs,  nous  ayons  osé  dire  : 
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•^  La  fille  a\}X  seins  blancs  de  la  neige  ;  —  la  Yierge  aux 
blanches  mains  de  la  tristesse,  etc.  »YoiIà,  certes,  qui  est  naïf 
et  sincère.  Mais  il  ne  suffit  pas,  ce  nousremble,  de  dire  en  toute 
humilité  :  Je  fais  des  fautes  sciemment,  je  n'écris  pas  en  fran- 
çais; les  fautes  n'en  sont  pas  moins  des  fautes,  et  ayec  ces 
beaux  systèmes  de  traduction  fidHe,  s'ils  étaient  unanimement 
adoptés,  la  langue  aurait  bientôt  dépéri  pour  dcTcnir  un  jar- 
gon moitié  anglais,  moitié  allemand,  russe  où  sanscrit  ;  mais 
à  coup  sûr  ce  ne  serait  plus  le  français. 

Mais  ne  Toulons  pas  nous  lancer  dans  vne  dtscussioii  criti- 
que sur  le  mérite  littéraire  des  poëmes  d'Ossian.  A  qui  apprea- 
drions'nous  quelque  chose  de  nouTeau  ?  Ossian  a  eu  en  France 
son  moment  de  Togue  :  c'est  lorsque  l'homme  qui  avait  toute 
influence  sur  son  siècle  en  faisait  ses  délices.  On  sait  cet  amour 
de  Napoléon  pour  les  chants  guerriers  du  barde  écossais  ;  en 
Allemagne,  Goethe  leur  a  aussi  donné  la  haute  consécration 
de  son  admiration  ;  et  cependant  on  a  discuté  même  i'authen- 
tieité  de  ces  œuvres,  même  l'existence  d'Ossian.  C'est  an 
siècle  dernier  surtout  que  cet  étrange  procès  a  agité  les  es- 
prits. M.  Laeaussade>  dans  une  notice  i  laquelle  nous  donne- 
rons tous  les  éloges  que  nous  refusons  à  son  style,  a  discuté 
cette  question  arec  une  grande  lucidité  et  une  parfaite  con- 
naissance de  la  matière.  Il  rapporte  les  dires  pour  ou  contre 
Ossian,  et  ne  se  prononçant  pour  aucune  opinion  exclusive,  il 
se  garde  bien  de  dire  que  le  personnage  de  ce  nom  n'a  pas 
existé  et  qu'il  n'est  pour  rien  dans  ses  poésies  ;  il  ne  dit  pas 
non  plus  qu'Ossian  a  composé  tous  les  chants  publiés  par 
Macpherson ,  et  tels  surtout  qu'il  les  a  donnés.  Comme  Bo- 
mère  est  le  représentant  de  la  poésie  aux  jours  épiques   de 
la  Grèce,  Ossian  est  la  personnification  de  l'ancienne  poésie 
du  Nord.  Les  grands  poètes  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ab- 
sorbent et  s'assimilent  toute  la  substance  poétique  de  leurs  de- 
vanciers et  de  leurs  contemporains;  ils  sont  comme  le  résumé 
des  idées  et  des  choses  de  leurs  temps  ^  l'écho  qui  doit  en 
perpétuer  le  souvenir.  Il  est  plus  que  probable  qu'Ossian  s*est 
inspiré  des  chants  de  ses  prédécesseurs^  et  que  dans  les  poëmes 


que  VBc(M6e  nous  a  légués  sous  sou  Dom»  il  est  des  parties 
qui,  altérées  et  confondues  par  la  tradition,  appartiennent  k 
des  annales  contemporaines  ou  à  des  bardes  antérieurs,  que 
Vécktde  son  nom  a  fini  par  éclipser  entièrement. 

Propos  metiques,  balivemeries,  contes  et  discours 
d'Eotrapel»  par  Noël  du  Fail.  Édition  annotée,  précédée 
d'un  essai  sur  Noël  du  Fail  et  ses  écrits ,  par  J.  Marie 
Gaichard. —  Paris,  1842,  librairie  de  Charles  Gosselin, 
imp.  de  Heonayer  et  Tnrpin.  In-i2  de  413  p. 

Le  conte  est  un  genre  de  littérature  éminemment  français  ', 

non  pa6  le  conte  tel  que  nous  l'ayons  fait  depuis  les  C(mkê 

morottx  de  Uarmontel,  genre  d'abord  ennuyeux,  larmoyant, 

et  aojourd'hui,  ayec  des  prétentions  dramatiques,  parfois 

igûoble  et  bas.  Nous  roulons  parler  de  ce  conte  gai,  franc  d'aï- 

lare,  audacieux,  narquois,  grayeleux  parfois,  le  plus  souyent 

gracieux,  et  toujours  plein  de  charme,  qui  a  tant  amusé  nos 

pères,  et  qui  semble  un  produit  spontané,  naturel  de  l'esprit 

français  ;  de  ce  ?érilable  esprit  qui  chaque  Jour  se  dénature,  et 

finira,  nous  le  craignons,  par  disparaître  entièrement.  Le  beau 

temps  dn  conte  a  été  le  seiûéme  siècle;  c'est  ce  que  M.  Ma« 

rie  Guicbard  démontre  et  explique  en  si  bons  termes,  que  nous 

ne  pouroDS  mieux  faire  que  de  les  reproduire  ici.  «  A  aucune 

époque,  dit-il,  les  conteurs  n'ont  été  plus  nombreux,  et,  si  je 

puis  dire  ainsi,  plus  littéraires  ;  depuis  les  Cmi  NouveUu  funh 

vUUê,  jusqu'à  Moël  du  Fail,  le  conte  a  pénétré  partout,  et 

partout  il  a  laissé  des  traces  profondes,  ineffaçables;  c'est  un 

moule  populaire  plein  d'élasticité,  qui  accon^dit  sa  tâche  en 

serntenr  zélé  et  intelligent;  c'est  la  forme  consacrée  qu'il 

reyêl  de  préférence  à  toute  autre.  Rabelais  aiguisa  le  conte 

en  traits  satiriques,  la  reine  de  Nayarre  lui  donna  droit  de  cité 

à  la  cour  parmi  les  plus  nobles  personnages,  et  Henri  E^tienne 

le  poussa  bon  gré  mal  gré  jusque  dans  la  haute  érudition  et 

les  luttes  furieuses  de  la  polémique.  Se  formait-il  en  quelque 

lieu  choisi  une  réunion  de  beaux  esprits^  il  en  sortait  à  coup 


»ûr  m  voSumt  eharmânt,  et  d^autant  plus  varié  qu'il  était 
TcêUTre  de  toqfl.  Oo  sait  Torigine  des  CWil  Nouvélks  fumve/- 
hê;  VHepiamérûn  de  Marguerite  n*est  aulre  chose  qa'uo  re- 
flet lointain  de  ces  ooDTerftations  littéraires  dont  Clément  Ma- 
rot,  Nicolas  Denîsot,  Pelletier  du  Mans,  faisaient  les  frais,  et 
que  présidait,  en  reine  et  en  amie  bienTeiUante,  la  sœur  de 
François  I**.  On  ne  serait  peut-être  pas  non  plus  fort  éloigné 
de  la  vérité  en  attribuant  à  la  même  source  les  NouveUei  Ré- 
eriatiofU  et  joyeux  devis  de  BonaTenture  des  Perriers ,  on 
des  hommes  éminens  du  cerclé  de  Marguerite.. •  On  pour- 
rait même  considérer  en  quelque  sorte  les  conteurs  comme 
une  seule  et  grande  famille;  car  tous,  soit  qu'ils  traraflleot 
Isolés  ou  réunis,  se  pillent  sans  scrupule  :  Bocace,  le  Podge, 
Bandello,  Giraldy,  Hulbusch,  Marguerite,  des  Perriers,  Henri 
Estienne,  Guillaume  Bouchet,  se  reproduisent  successivement 
les  uns  les  autres,  et  on  lit  dans  la  Fontaine  des  nouvelles 
qui,  après  avoir  passé  par  les  écrivains  du  seizième  siècle,  les 
fabliaux  du  moyen  âge,  et  les  littératures  anciennes,  vont  se- 
perdre  dans  l'Inde,  à  l'origine  du  monde,  d  On  ne  saurait,  cer- 
tes, mieux  apprécier  ce  que  nous  appellerons  la  généalogie 
du  conte.  M.  Guichard  en  parle,  on  le  voit,  comme  un  homme 
à  qui  le  seizième  siècle  est  familier,  et  qui  en  a  étudié  avec 
suite  et  intelligence  les  écrivains  si  originaux,  si  prime-sautiery 
comme  dit  Montaigne,  l*un  d'entre  eux  et  le  plus  remarquable 
de  cette  époque. 

Le  conteur  sur  lequel  M.  Guichard  a  fait  porter  ses  savantes 
recherches ,  et  dont  il  offre  aujourd'hui  les  œuvres  au  public, 
Noël  du  Fail,  était  peu  connu,  du  moins  quant  à  sa  biogra- 
phie,  aux  circonstances  de  sa  vie  et  de  la  composition  de  ses 
ouvrages.  Etienne  Pasquier,  la  Monnoje  n'en  ont  rien  dit; 
les  biographes  à  la  suite,  à  plus  forte  raison,  n'ont  tenté  au- 
cun effort  pour  le  faire  mieux  connaître.  Ce  mérite  était  ré- 
servé à  son  présent  éditeur,  qui ,  dans  une  notice  aussi  com<^ 
pléte  que  bien  écrite,  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce  sujets 
Nous  lui  empruntons  quelques  détails  sur  cet  écrivain  ai  //7^ 
Ittstement  négligé  jusqu'ici. 


—  IIS  — 

Nrillii  Pail,  du  Faill  ou  da  PhaU  (et  non  pas  de  fa  CM, 
eemmirécril  mal  à  propos  Fauteur  du  Pithaana),  8eig*neur 
deliflérîMaye^  gentilhomme  breton.  Ait  repu  conseiller  du 
rd  M  paiement  de  Rennes  en  iS7ty  après,  avoir  été  juge  ou 
ji^préiidisly  pendant  dix-huit  ans;  o*est  iui*même  qui,  dans 
QMpréftce  éeê  Arrêté  du  parhmmt  d»  Bretagne,  nous  fourr- 
ait cette  petite  particularité.  On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de 
apaimoee;  Ghaudon  et  Delandine  le  font  mourir  dans  les 
fNinièrtitftoéeadtt  dix-septième  siècle,  et  M.  deKerdftnet, 
éditeur  fone  biographie  bretonne,  affirme  que  du  Fail  publia 
oflAAiqridien  1608.  Ces  auteurs  n'avaient  sans  doute  pas 
jeté  les  yeux  sur  deux  éditions  des  Contt»  et  Diiêùuri  d'Eu» 
Inpil,  qui  parurent  en  1 586,  et  qui  portent  en  titre  ces  mots  : 
jnknvengmur  de  la  Herisêoye.  0*un  autre  côté,  on  lit 
4bi  la  Croix -du -Maine  que  Noël  du  Fail  vivait  encore 
a  iS84j  et  on  trouve  mentionnée  à  Tavant-dernier  chapitre 
^Diacoon  d'Eutrapel  la  date  de  i685  :  ainsi  on  peut  conjec- 
twateo  quelque  certitude  que  notre  conteur  mourut  à  la 
^^i585  ou  au  oooimencement  de  i586.  Ajoutons  encore, 
wrlafoida  dernier  éditeur  des  Propos  rustiques,  que  Noël 
^Failafait  paroouru  Tltalie,  et  nous  aurons  réuni  tous  les 
pctiu  ivipamens  qui  composent  aujourd'hui  la  biographie 
^  Nlhomme  breton. 

rédkeor,  dans  la  suite  de  sa  notice,  s'occupe  de  rechercher 
l'orèi  ohrenologpique  des  compositions  de  Noël  du  Fail  et 
^  dÎTerses  éditions  qui  en  ont  été  faites  ;  et  c'est  là  surtout 
lœ  brillent  ses  connaissances  bibliographiques  bien  connnes 
'^ri*«po(pe  à  laquelle  appartient  son  auteur*  Le  premier  ou« 
^  de  du  Fail  a  pour  titre  :  Discours  d'aïueuns  propos  na- 
^^  fseétisua  ei  ds  iingulière  rieriaiùm,  de  nutttre  Liom 
^^  (du  Fail^,  Cktimponûis.  Le  second  est  ioUtulé  ;  BuU- 
^^i^^u  ou  Contes  nouveaux  d'Eutrapel ,  autrement  dit 
'^f:  on  voit  que  ce  nom  est  l'anagramme  de  du  Fail.  Cet 
^?Qseule  est  fort  court.  Le  troisième  et  dernier  sons  ce  titre  : 
^^Us  et  Discours  d^Eutrapel,  a  le  plus  d'étendue  et  offre 
^  plu  de  portée  philosophique  et  savante.  Le  mérite  de 
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Noël  du  Faâ^  comme  littérateur,  a  été  parfaitement  apprécié 
par  Boa  éditeur,  et  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette 
ana^56j  qui  est  presque  toute  de  lui  (aurions-nous  pu  mieux 
faire  ?),  qu'en  reproduisant  ce  jugement  si  bien  exprimé  de 
H.  Guichard  sur  son  auteur.  «  Noël  du  Faii  conte  les  moin- 
dres anecdotes  aTec  uoe  ingénuité  délicieuse  ;  il  se  plaît  à  pro- 
longer les  récits  dans  une  infinité  de  menus  propos,  et  n*est 
jamais  plus  à  l'aise  que.  lorsqu'il  décrit  curieusement  quelque 
scène  champêtre.  Le  gentilhomme  breton  a  des  pages  char- 
mantes de  style,  de  coloris,  d'harmonie,  et  qui  seules,  suffi- 
raient pour  lui  donner  une  place  parmi  les  prosateurs  du  aei* 
xième  siècle.  Son  esprit  est  fermé  aux  passions  Tiolentes;  tout 
chea  lui  parait  calme  ;  il  a  traversé  les  querelles  sanglantea 
des  papistes  et  des  huguenots  sans  avoir  pris  parU  pour  les 
uns  plutôt  que  pour  les  autres.  Il  ne  se  soucie  de  Rome  ni  de 
Genève;  c'est  un  homme  prudeut,  qui  s'avance  avec  précau- 
tion; il  ne  signe  pas  ses  livres,  et  encore  a-t-il  grand  soin  d'y 
jeter  pà  et  là  quelques  mots  témoignant  de  son  respect  pour  la 
puissance  du  jour.  Il  est  parfois  grotesque  comme  Rabelaîa, 
et  sérieux  comme  Henri  Esiienne  ;  ces  deux  écrivains  de  ta- 
lens  si  divers  et  de  mœurs  si  opposées,  semblent  donner  la 
mesure  de  Noël  du  Fail.  Celui*ci,  à  la  vérité,  n'a  jamais  pu 
s'élever  à  cette  haute  poésie  de  la  satire  qui  distingue  Rabe- 
lais ,  et  il  n'avait  ni  les  passions  ni  les  haines  de  Henri  £s- 
tienne  ;  mais  il  y  a  dans  sa  gaieté  quelque  chose  du  premier, 
et  dans  sa  gravité  quelque  chose  du  second.  » 

Le  livre  des  proverbes  français,  par  Leroux  de  Lincy; 
précédé  d'un  essai  sur  la  philosophie  de  Sancho  Pança, 
par  Ferdinand  Denis.  —  Paris,  cfaex  Paulin,  éditeur. 
Imp.  de  Crapelet.  2  yoI.  in«12  de  xxvii-259' et  422. 

Tous  ces  proverbes  ont  été  classés  sous  quinze  séries  relati- 
ves chacune  à  un  ordre  d'idées  différent,  et  dont  voici  Téau- 
mération,  qui  donnera  en  même  temps  une  idée  de  leur  clas* 
sification»  i"  série.  Proverbes  sacrés  et  moraux  :  Dieu^  Jésus- 
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Christ,  les  personnages  de  l'Ancien  et  du  Monteau  Testament, 
les  apôtres,  les  gentils,  les  papes,  les  évêques,  la  mythologie 
ancienne  et  moderne,  le  diable.  2*  sériei  Proverbes  relatifs  à 
la  nature  physique,  aux  élémens,  &  la  terre,  aux  métaux,  aux 
pfantes,  aux  fruits,  à  la  culture  des  biens  de  la  terre.  5*  série, 
faisant  la  suite  de  la  précédente,  et  comprenant  les  prorerbes  ' 
qui  regardent  le  temps,  les  astres,  Tannée,  les  saisons,  les 
jours  et  les   heures.  4*  série.  Proyerbes  relatifs   aux  ani- 
maux. 5*  série.  Proverbes  relatifs  à  l'homme,  à  l'homme  en 
général^  et  en  particulier;  à  la  femme,  à  l'enfant,  aux  orga-* 
Des,  membres  et  mouvemens  du  corps,  aux  maladies,  inûrmi*' 
tés,  et  à  l'art  de  les  guérir.  6'  série.  Proverbes  historiques  ou 
p\ul6t  géographiques  concernant  les  pays,  peuples  anciens  et 
modernes.  7*  série  concernant  la  France.  8*  série.  Proverbes 
rérifablement  historiques,  comprenant  l'histoire  des  différens 
peuples  anciens  et  modernes.  9"  série.  Blasons,  devises,  sur- 
noms. 10*  série.  Noms  propres'en  général.  11*  série,  relative- 
aux  conditions,  rangs,  dignités;  à  la  noblesse,  aux  titres,  à  la 
guerre,  chasse  et  chevalerie,  la*  série,  concernant  la  politi« 
que,  la  législation,  la  jurisprudence,  les  sciences,  les  astres, 
1^  arts,  les  professions  et  les  métiers.  i3*  série,  coutumes, 
usages,  costumes.   i4*  série.  Nourriture  et  repas.  La  i5*  et 
dernière  contient  les  proverbes  relatifs  à  la  morale.  L'auteur 
a  en  outre  augmenté  son  ouvrage  de  plusieurs  appendices. 

«J'ai  ajouté,  dit-il,  aux  quinze  séries  dont  se  compose  le 
livre  des  Proverbes,  des  appendices  assez  étendus,  au  sujet 
desquels  je  dois  à  mes  lecteurs  quelques  mots  d'éclaircisse* 
ment.  Le  premier  de  ces  appendices  se  compose  de  proverbes 
fctrouvés  dans  différens  ouvrages  pendant  le  cours  de  rim- 
pression  de  mon  travail  ;  le  second  renferme  une  suite  de  pro- 
Terbes  des  xii«,  xiii«  et  xiv*  siècles,  recueillis  principalement 
dans  nos  vieux  poètes.  Cette  addition  peut  servir  de  pièce 
justificative  à  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  introduction  au  sujet 
de  remploi  que  faisaient  des  proverbes  les  jongleurs  et  les 
trouvères.  C'est  le  fruit  de  plusieurs  années  de  recherches  et 
de  lectures  assidues  dans  nos  anciens  manuscrits. 

m.  22 


•M.  FrtnqîiqiifklIiobeU  ooimupar  lea  nenibreuMi  pnbUcap 
lioQ8  fur  la  littérature  du  moyen  fige,  a  bien  TouIutedeMaiair 
^  ma  faTeur  de  ce  traTail  important,  dont  tout  le  mérite  lui 
reMe  acquis»  Les  troi«  autres  appendices  se  composent  de  plu« 
fieuri  piéoet  inédites  des  m*  xm^  et  xit*  siècles*  La  pre* 
miére  est  une  traduction  en  irers  français  du  xii*  siècle  des  dis- 
tiques de  Oyonisîus  Cato.  Oo  peut  Toir  dans  la  première  par* 
tie  de  mon  introduction  quelle  influence  oes  fameux  distiques 
ont  exercée  sur  la  littérature  des  proTerbes  pendant  le  moyen 
Age;  j*ai  pensé  qu'il  n*était  pas  sans  intérêt  d'en  faire  oonnai-» 
trele  plus  ancien  texte  en  notre  langue  rapproobè  de  l'originaL 
lia  seconde  pièce  est  une  rersion  fort  curieuse  des  proTerbes  au 
Tillaio,  dont  j'ai  aussi  donné  l'bistoire  dans  mon  introduotiotti 
Elle  a  été  copiée  à  Oxford,  par  U.  Francisque  Michel.  » 

.  Cbants  populaires  du  Nord,  tradaîU  en  français  et  pré* 
cédéa  d'une  introduction  par  M.  X.  Marmier.  —  Paria, 
1842,  chei  Charpentier,  éditeur.  Imp.  de  Béthnne  et 
Pion.  In*iadeLvi*371p. 

Ce  litre  est  spécialement  consacré  4  la  poésie  populaire  du 
Kord,  I«es  ChanU  populairUt  traduits  par  M.  Marmier,appar« 
tiennent  aux  contrées  suiTantes  :  l'Islande,  le  Danemark >  Im 
Suède,  la  Norwége,  le  Féroeet  la  Finlande,  c'est-à-dire  à  l'an*^ 
cienne  ScandinaTie,  si  célèbre  par  ses  souTenirs  et  son  bis* 
\oire,  et  dont  M.  Marinier,  dans  une  saTapte  introduction,  ap- 
précie la  religion,  les  mœurs  et  les  traditions  anciennes,  fond^ 
ment  de  la  poésie  de  ces  peuples,  religieusement  transmiae 
jusqu'à  nous.  C'est  delà  saine  érudition  élégamment  formulée. 

Voici  ce  que  nous  apprend  l'éditeur  sur  l'origine  de  cette 
poésie.  Les  ChanU  danoi$^  tels  que  nous  les  possédona  au^ 
îourd'hui,  ont  été  soumis  à  une  nouTelle  rédaction  que  Grimm 
(ait  remonter  au  xit*  siècle.  On  peut  s'assurer  en  les  lisant  qu'Us 
ont  été  composés  après  que  le  christianismo  eut  pris  naia- 
l^mce  dans  le  {^ord,  c'est-à-dire  après  le  xi^siècle.  Vers  1« 
fin  du  xYi*  siècle^  S<M:cn^on  IRTedel^  l'ami  de  Tycbo-Brahé^  1^ 


tndQctear  de  Saxo  Gnmmaticus,  les  atait  rassemblés  pour 

iCTTirèsoB  histoire  de  Danemark.  La  reine  Sophie  entendit 

^pttier  de  son  recueil^  et  l'engagea  i  le  publier.  Après  plu^ 

âeiirs  iattances,  îl  t'j  décida  enfin,  et  en  iSgi  il  fit  paraître 

•es  Ckanta  danois,  qoi  eurent  nn  grand  succès.  Le  liyre  de 

Wcdd  devint  en  peu  de  temps  fort  rare;  on  n'en  connaît 

pfas   aii)oard*hai  qu'un  seul  exemplaire.  H  s'en  fit  de  \&5i 

à  1671  quatre  éditions,  et  comme  ce  premier  recueil  ne 

anOisait  déjà  plus  à  la  curiosité  publique,  en  i6g5,  Pierre 

SjT  raugmenta  de  cent  autres  chants,  qu'il  avait  recueil» 

Ub  par  la  tradition  orale  et  dans  les  manuscrits.  En  1780, 

M.    Sandvig  publia  un   nouveau  recueil  sous  le  titre  de 

Lewwayer  of  Middel^  Àlderem  digt  kunst  (restes  de  la 

Poéâe  de  moyen  ftge  )•  Le  plus  complet  de  ces  recueils  est 

e^ui  de  MM.  Abrahansom,  Nyerup  et  Rappuk,  5  vol.  {n«8% 

Copenli.,  i8i9-i8i4-  On  pourrait  cependant  y  ajouter  encore 

pins  de  eeot  pîèees  inédites,  que  M.  Thiele  a  découvertes  dans 

les  Buikiuertta  de  la  bibliothèque  de  Copenhague  et  d'Odensée. 

Il  6nt  rendre  an  Danemark  la  justice  que  lui  rend  M.  Mar^ 

mier,  d*ètre  la  première  nation  qui  ait  compris  et  révêlé  le 

dianiie  de  cette  poésie  naïve  du  moyen  fige.  En  effet,  la  Suède, 

VMkttagne^  la  Hollande,  TAngleterre,  n'ont  publié  que  plus 

tard  leurs  cbants  nationaux.  La  France  n'est  entrée  que  très- 

féecmraent  dans  eette  curieuse  série  de  publications. 

Quel  est  l'esprit  de  cette  poésie  du  nord?  M.  Harmier  ré-« 
pond  :  Vn  grand  nombre  de  pièces  du  recueil  que  nous  analysons 
sont  consacrées  aux  croyances  superstitieuses  et  aux  idées  de 
sorcellerie  des  hommes  du  Nord.  Ici,  des  rossignols  annoncent 
à  un  amant  la  mort  de  sa  maîtresse  ;  là  une  jeune  fille  tombe 
au  pouvoir  de  l'homme  de  mer,  qui  l'emmène  au  fond  des 
«aoz^  dans  sa  grotte  de  cristal  ;  tantôt  c'est  rhistoire  d'un  jeune 
iMMmne  qui  s'égare  pendant  la  nuit,  et  arrive  sur  une  mon* 
tagne  oA  dansent  les  elfes  ;  un  de  ces  êtres  fantastiques  l'invite 
à  danser  ;  il  s*y  refuse,  et  tombe  mort  en  arrivant  chez  lui  : 
tantôt  l'histoire  d'une  femme  dont  l'amant  a  été  égorgé  et  coupé 
mm  moroeaux  ;eUe  recueille  avec  soin  toutes  les  parcelles  de 
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son  corpSy  les  trempo  la  nuit  dans  la  source  de  Maribce^  el  son 
amant  revient  ù  la  vie;  tantôt  celle  de  douze  maficiens  qui 
tous  ont  de  merveilleux  secrets  :  l'un  peut  conduire  Torage 
avec  sa  main,  un  autre  dompte  les  dragons^  un  troisième  sait 
tout  ce  qui  se  passe  en  pays  étranger^  un  quatrième  se  pro- 
mène sur  i'eaUy  un  cinquième  possède  une  harpe  que  per- 
sonne ne  peut  entendre  sans  se  mettre  aussitôt  à  danser» 

Les  oliants  populaires  de  la  Suède  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  d'Ecosse,  d'Allemagne,  de  Hollande  et  de  Danemark. 
Le  recueil  suédois  publié  par  M.  Geiier  renferme  plusieurs 
pièces  que  l'on  dirait  calquées  sur  celles  du  Borders  Mintrelsy, 
de  Waiter  Scott,  du  Reliquies  de  Percj,  du  Vunderhorn  de 
Brentano  et  des  Kœmpeviser  de  Sjv.  Les  sources  où  l'on  a 
puisé  pour  composer  le  recueil  de  Kœmpviser  sont  cependant 
plus  riches  et  plus  abondantes  sans  doute,  parce  que  les  Danois 
étaient  plus  près  des  chroniques  d'Allemagne  et  d'Islande.  La 
poésie  populaire  de  Suède  et  celle  du  Danemark  sont  du  reste 
tellement  apparentées,  qu'il  n'y  a  souvent  entre  les  ohants  de 
l'une  et  de  l'autre  qu'une  légère  difîérence  de  forme.  Il  j  a 
pourtant  dans  les  Folkviser  comparés  aux  Kœmpem$€r  une 
teinte  moins  sombre,  quelque  chose  de  plus  tendre  et  de  plus 
humain.  Les  chants  populaires  de  la  Suède  ont  été,  comme 
ceux  du  Danemark,  composés  &  des  époques  différentes  :  les 
uns  remontent  par  la  tradition  jusqu'aux  plus  anciens  souTe- 
nirs  Scandinaves  ;  d'autres  datent  du  temps  de  la  reformations 
du  règne  de  Gustave  Wa.^a.  Ils  sont  écrits  dans  un  stjle  sim- 
ple, uniforme,  et  coupés  ordinairement  par  strophes  de  quatre 
▼ers.  On  ignore  du  reste  complètement  quand  ils  ont  été  écrits 
et  en  quelle  année. 

Notice  sur  les  imprimeries  qui  eiistent  on  ont  existé 
hors  de  l'Europe,  par  H.  Ternaux-Compans.  -^  Paris, 
Arlhus  Bertrand,  1842.  In-S^"  de  iv-48  p. 

Le  but  principal  des  bibliographes  érudits  semble  avoir  été 
jusqu'ici  d'appeler  l'attention  de  la  critique  sur  les  origines  de 
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l*«rt  typographique.  Le  nom  on  la  patrie  de  l'inTenteur,  Fé- 
poqiie  de  la  découTerte,  ont  donné  Heu  aux  opinions  les  plus 
direrses  et  aux  études  les  plus  persévérantes.  La  polémique  à 
éfé  sooTent  reprise,  profondément  débattue»  et  s'il  reste  en- 
core aujoard*hui  quelques  erreurs  de  détail  à  rectifier,  quel- 
ques confusions  à  faire  disparaître,  on  peut  néanmoins  affir- 
mer que  les  pièces  importantes  du  procès  ont  été  savamment 
décrites  et  curieusement  analysées.  Ces  recherches  sont  esti- 
mables sans  doute,  mais  elles  ne  portent  que  sur  un  seul  point  : 
rioTention  de  Tart  et  ses  premiers  établissemens.  Il  fallait 
donc,  pour  achever  le  tableau  commencé,  suivre  pas  ù  pas  la 
marche  de  rimprimerie  dans  les  pays  situés  hors  de  l'Europe. 
Telle  est  la  tâche  que  M.  Temaux-Compans  s'est  imposée,  et 
disons  toat  de  suite  qu'il  a  parfaitement  compris  et  atteint  son 

M,  Temaux-Gompans  a  suivi,  dans  la  distribution  de  sa  No- 
tice, Tordre  le  plus  naturel  et  en  même  temps  le  plus  com« 
mode  pour  le  lecteur  :  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  lieu, 
A  chaque  article  de  ce  dictionnaire  géographico-bibliograpkp' 
fue,  n  je  pais  dire  ainsi,  l'auteur  indique  :  i"  L'époque  del'é- 
lalitiatemeDt  typographique  dont  il  fait  l'histoire;  a"  le  nom 
des  premiers  imprimeurs;  3*  le  titre  et  la  date  du  premier 
livre  publié.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'auteur  mentionne  aussi  les 
diferses  vicissitudes  survenues  dans  l'atelier,  dit  les  principaux 
ouvrages  sortis  de  cet  atelier,  et  enfin  il  ajoute,  lorsqu'il  y  a 
llca,  de  curieuses  particularités  sur  la  littérarure  et  la  biblio- 
graphie. Tel  est  en  réAimé  l -ouvrage  de  M  .Temaux-Compans, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante 
notices. 

Le  petit  livre  de  M.  Ternaux-Compans  ouvre  à  la  curiosité 
émdite  une  Toie  nouvelle  jusqu'à  ce  jour  trop  peu  suivie;  il 
complète  l'histoire  de  la  propagation  de  l'imprimerie  dans  une 
branche  très-intéressante^  et  pour  ainsi  dire  inexplorée.  L'au-* 
teur  de  la  Notice,  familier  avec  les  langues  et  les  dialectes  si 
Taries  des  deux  Amériques  et  de  l'Asie,  a  déjà  enrichi  la  science 
bibliographique  de  plusieurs  Tolumes  aussi  utiles  que  con- 
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$ei«ii«i«u0ein6Dl  élab<H^;  et  oertei,  personoa  mteux  que  loi 
n'ètail  capable  de  dooner  au  public  un  excelleol  traTail  deatiné 
à  preodre  place  daaa  lea  bibliothèques  à  c6té  dea  doctea  ou* 
Tragea  de  Panier,  de  Bain,  de  Thomaa  et  de  Cottoo. 

Les  musées  dltalie,  goide  et  mémento  de  rarUste  et 
du  voyageur,  précédé  d'une  dissertation  sur  les  origines 
traditionnelles  de  la  peinture  moderne,  par  Louis Viardot« 
•^  Paris,  1842,  chei  Paulin.  Imp  de  Crapelet.  In-lS 
de  xi-374  p. 

.  M*  Viardot  aTait  d'abord  formé  le  projet  d'écrire  l'hiatoire 
des  Écoles  italiennes  de  la  peinture.  C'est  là  un  teste  sujet 
^t  un  long  traTail;  il  se  l'est  aroué,  et  lorsqu'au  milieu 
des  graves  préoccupations  de  cette  époque,  dit-il,  il  s'est  tu 
en  face  d'un  ouTrage  de  si  longue  haleine,  qui  exigerait  plu- 
sieurs années  d'études,  de  recherches  patientes,  de  Toyageay 
et  en  tout  cas  de  parfaite  liberté  d'esprit,  il  a  perdu  courage, 
il  a  ajourné  à  d'antres  temps,  s'ils  arriTent  jamais  pour  lui , 
l'essai  de  cette  vaste  entreprise.  L'idée  lui  est  venue  alors 
4'utiliser  les  souvenirs  d'un  récent  voyage  fait  dans  la  Péoin-» 
suie  pour  tracer  une  Revue  des  principaux  musées  d'Italie; 
c'était,  conmie  il  ledit,  s'acheminer  à  son  but  par  un  détour, 
9t  commencer  l'étude  des  Écoles,  sinon  leur  histoire;  c'était 
aussi,  il  peut  se  rendre  cette  justice  sans  hésitation ,  faire  un 
travail  utile  à  ceux  qui  vont  visiter  Tlulie,  à  ceux  qui  en 
9ont  revenus,  à  ceux  mêmes  qui  se  résignent  à  n'y  aller 
jamais.  Quant  à  ceux  qui  vont  accomplir  en  Italie  un  péleri* 
nage  artistique,  l'utilité  de  l'ouvrage  de  M.  Viardot  ne  saurait 
être  douteuse  pour  eux.  Les  amateurs  qui  ont  visité  les  musées 
de  ce  pays  s'avouent  en  effet  la  vérité  des  paroles  suivantes 
de  l'auteur.  Le  plus  grand  nombre  de  galeries  italiennes,  diMl, 
celle  du  palais  Pitti,  à  Florence,  celle  du  Vatican,  à  Rome 
celle  degli  Sfudi^  à  Naples,  n'ont  pas  le  moindie  caulogue, 
le  moindre  livret.  Un  pauvre  étranger  erre  dans  ces  saliee  à 
l'aventure  et  sans  direction,  perd  son  temps  aux  petites  cho^ 


SM»  1MIM|M  h*  |ViiHl«»  et  0^11  ii*i  ptr  atarieedeteMMlU»* 

MAcci  Utn  iûreti  biee  potititCi,  toit  quttlqiieA^is  I6ut  «aai 

ritD  comprendre  el  tans  retenir.  Aucun  des  gnides  Itnprlmée 

donc  I«8  TOyageors  munilsent  leurs  poches  ne  remédie  A  oet 

iaeoDTèiiient^  pas  plas  qu'un  cicérone  de  place.  Ils  ne  sont 

boas  l*un  et  Tautre  qne  pour  indiquer  A  quelle  porte  11  fkut 

fiipper  :  une  Ibis  dedans,  leur  OIQce  cesse.  Les  indioationi 

qn'oo  trouTe  dans  ces  guides»  sourent  inexactes,  toujours  in«4 

complètes,  sont  d'ailleurs  sèches,  décharnées,  sans  plan ,  sané 

ordre,  sans  liaison,  et  par  là  sans  yéritable  utilité.  Le  liyre 

même  de  M.  Yalery^  lirre  sa  tant,  consciencieux^  plein  de  choses 

dont  Fantettr  de  celui-ci  recommande  Tusage  par  expérience 

et  par  gratitude^  est  resté  très-imparfait  sur  ce  point.  Traitant, 

pariant  de  tout^  son  auteur  ne  pouTait  faire  des  musées  de 

j»eîfienre  une  spécialité;  il  leur  consacre  à  peine  quelques 

pages  dispersées  dans  son  csuTre,  et  moins  de  place  A  oèup 

sûr  qa'anz  bibliothèques,  où  rappelaient  de  prAftrenee  ses 

goûta,  soD  «mploi,  sa  grande  érudition« 

M*  Yîardot  a  donc  touIu  fournir  aux  toyageurs  un  litre 
d*ebord  indispensable,  et  ensuite  qu'il  OBt  impossible  de  trotH 
Ter  ailleurs.  Cependant,  même  réduit  aux  bornes  qu'il  a  roula 
Im  donner,  dans  une  modeste  défiance  de  ses  forces,  Tanteur 
atooe  que  son  trarail  sera  encore  incomplet,  qu'il  est  loin  d'à** 
roîr  TU  l'Italie  tout  entière,  Turin  et  Gènes,  par  exemple,  où 
Ton  trouTo  des  musées  publics  et  particuliers,  et  qu'il  ne  connail 
point.  On  trouTC  donc  seulement  dans  sonlirre.  Milan,  Parme^ 
Bologne,  Florence,  Rome,  Naples  et  Venise,  o'est^-direi 
eomnM  il  le  dit  fort  bien,  les  lieux  où  ta  fout  le  mondes  et  dani 
ITordre  où  se  fait  d'habitude  le  Toyage  ;  il  parcourt  et  décrit 
tous  les  musées  de  ces  différentes  tilles,  école  par  école^  tablean 
par  tableau  :  à  Milan,  le  musée  de  la  Bibliothèque  Ambroi* 
âenne,  le  musée  de  la  Brera,  les  tableaux  de  la  cathédrale  et  du 
GooTent  délia  Sani^Maria  delh  grazie;  A  Parme,  le  musée 
public-,  A  Bologne,  le  Pinacothèque}  A  Florence,  le  musée 
i$gl%  Offlsi,  la  Tribuna,  le  palais  Pitii  ;  A  Rome,  toujours  au 
point  de  Tue  de  la  peinture,  Saint-Pierre,  le  Vatican,  l'égUse 


dé  Salnt-Jéaii  de  Latfan,  de  SaBta^Mttria  ddia  Pace,  de  Saint-* 
Louis  des  Français,  SainUPienre  aux  liens,  et  les  galeries 
particulières  qui  ornent  les  palais  Borghèse,  Doria  et  Sciarra  ; 
à  Naples»  le  musée  degli  Siudiy  la  cathédrale,  le  couTent 
San-Martino  et  les  galedes  particulières  ;  à  Venise,  enfin,  la 
^PiasseitSy  la  basilique  de  Saint-Marc,  San-GioTani ,  San- 
Paolo,  les  Jésuites  et  les  autres  églises,  les  galeries  des  palais 
Manfriniy  Barberigo  et  Gaporilla ,  et  l'académie  des  Beaux* 
Arts* 

Versueh  einer  mythologischen,  ti.  5.  lo.  Essai  d'expli- 
cation mythologique  de  la  tradition  des  Nibelangen, 
par  le  D' W.  Miiller.—  Berlin,  1841.  G.  Reimer.  In-S"» 
de  vi-148  p. 

On  a  suiTi  deux  Toies  différentes  dans  Texplication  de  la 
tradition  des  Nibelungen.  Les  uns  en  ont  cherché  le  fonde- 
ment dans  des  faits  purement  historiques,  eonseryés  par  la 
mémoire  du  peuple,  mais  altérés  de  diverses  manières  dans 
la  S4iite  des  à^eë.  Les  autres,  sans  rejeter  complètement  Tin* 
fluence  des  circonstances  historiques,  ont  touIu  ramener  cette 
composition  à  un  principe  mythique,  sur  lequel  Télément 
historique  aurait  été  enté  postérieurement.  L'histoire  nous 
offre  certainement  des  faits  susceptibles  d*aToir  été  incorpo- 
rés dans  les  Nibelungen;  mais  s*il  y  en  a  qui  semblent  s'y  rat-- 
taoher  asses  naturellement,  il  en  est  d'autres  aussi  qu'il  faut 
un  peu  Tiolenter  pour  les  y  joindre.  A  peine  l'épopée  des  Ni- 
beinngen  était-elle  connue  complètement,  quN)n  fit  la  reniar* 
que  que  la  lutte  des  Bourguignons  ou  Burgondes  contre  Etsel 
était  passée  de  l'histoire  dans  la  tradition  et  qu'elle  avait  fourni 
le  sujet  de  ce  poëme  ;  cette  opinion  iîit  adoptée  sans  conteste^ 
et  s'est  maintenue.   Giesebrecht   a  pensé    que   Chrotilde, 
épouse  du  roi  frank  Chlodwig,  irritée  du' meurtre  de  sa  pa- 
rente, en  poursuivant  sa  vengeance,  et  amenant  la  chute  dn 
royatrme  des  Burgondes,  fut  le  fondement  de  la  tradîlioii 
teutonique  de  la  vengeance  de  Kriemhilde  ;  cette  opinion  a 


qodqne  irraisei&Uftiiee  ;  mai»  Topioioo  fort  rtpandtie  fue  I* 
lutte  des  reioes  fraoke»,  Brunehilde  et  Frédégonde,  est  la 
soorce  de  la  rÎTalité  entre  Brunehilde  et  Kriemhildei  n'est 
onZ/emeot  admissible,  parce  que  ni  les  noms  ni  les  circon- 
stances, comme  Grimm  et  Lachmaoaron  déjà  remarqué,  ne- 
coBcordent  avee  la  tradition.  Il  est  encore  moins  admissible 
qu'il  faille  remonter  ayec  Mone  et  Giesebrecht  jusqu'au  temps 
des  Romains,  et  Toir  dans  Arminius  ou  Claudius  Cinlis  un 
Siegfried  historique.  Quant  à  l'opinion  proposée  tout  nou- 
Tellement  par  Crûger,  qui  retrouve  dans  Siegfried  Tempereur 
romain  Yictorinas,  il  faudrait  pour  la  rendre  soutenable  que 
le  souTeair  de  cette  époque,  et  surtout  des  détails  historiques 
qui  si*j  rattachent,  ait  pu  se  conserver  intégralement  au  tra« 
Ters  de  cette  quantité  de  faits  si  considérables,  si  multipliés, 
si  diren,  qu'on  appelle  la  grande  migration  des  peuples,  ou 
plus  communément  l'invasion  des  barbares.  Le  moyen  que 
cette  époque  obscure,  et  sans  caractère  prononcé,  ait  passé  à 
l'état  de  tradition  chez  des  populations  agitées  en  tous  sens, 
toujours  en  lutte,  et  jamais  fixées?  Que  dire  donc  de  Gœttling 
ne  TOttlaot  Toir  dans  les  Nibelungen  que  des  Gibelins?  Rien, 
si  ce  n'est  qu'en  présence  de  tant  d'efforts  aussi  contradictoi- 
res, pour  ramener  le  sujet  des  Nibelungen  à  un  fonds  histori- 
que, on  se  sent  prévenir  doublement  contre  cette  manière- 
d'envisager  la  question.   Et  si  l'histoire  germanique,  anté* 
rienre  à  la  tradition,  était  moins  environnée  de  voiles,  il  n'y 
aurait  pas  de  taison  pour  que  tous  les  faits  saillans,  tous  lea 
personnages  sortant  de  la  foule  ne  nous  offrissent  autant  d'ap- 
plications; les  circonstances  dont  s'entourait  leur  existence 
étant  à  ces  époques  à  peu  près  partout  les  mêmes. 

Noos  ne  nous  engageons  point  dans  une  discussion  détail- 
lée des  diverses  tentatives  en  faveur  de  ce  système  exclusif. 
Nous  ferons  simplement  observer  que,  pour  admettre  dans  les 
Nibelungen  un  fonds  complètement  historique,  il  faut  accor* 
der  que  des  époques  diverses  et  des  personnages  divers  y  ont 
été  fondus,  et  que  les  faits  ont  été  fort  altérés  ;  car  ce  sont  là 
les  procédés  de  la  tradition  historique;  on  les  retrouve  par* 


tant  tBTwhUtai  Bt  encore  faiidiail*il  d«M  oetle  hjpotUee 
reoonaaitrtt  une  olrooastance  imporUate  «t  antérianreàtoute 
autre»  comma  le  noyau  de  la  trtdi(ion>  noyau  but  lequel  le 
re9te  auvail  été  insensiblement  superposé  »  et  c'est  oe  qu'on 
n.*a  pu  réussir  encore  à  fairOi 

L'explication  offerte  par  M.  Millier  s'annonce  comiiie  oiy* 
thologique^  et  elle  l'est  en  ce  qu'il  s'attache  à  démontrer  que 
ce  point  de  départ  du  poëme,  ce  noyau  autour  duquel  ont 
été  groupées  ensuite  des  cirobostances  historiques,  se  retrouTC 
dans  les  mythes  des  populations  scandinaTcs.  Il  poursuit  les 
transformations  diverses  des  principales  personnalités  din* 
nés  de  ces  nations  »  dans  le  chemin  qu'elles  ont  fait  par  suite 
des  fluctuations  si  fréquentes  parmi  les  habitans  alors  peu  dp 
Tilisés  du  sol  teutonique.  U  étudie  les  procédés  que  suit  d'ofw 
dinaire»  à  un  point  donné  de  ciTilisaticoi  la  transformation  des 
idées  religieuses  et  d«s  traditions  historiques»  et  compare  leurs 
mouvemens  à  ceux  plus  conuus  et  plus  élaborés  de  l'antiquité 
grecque  j  enfin  il  Ta  rechercher  sur  les  bords  du  Don  le 
peuple  des  Yanes,  ce  peuple  des  Yanes  qui  vint  refouler  les 
SuéTcs  hors  de  la  Thuringe;  et  il  compare  les  mythes  de  cea 
peuples  avec  ce  que  les  auteurs  suédois  nous  ont  transmis  des 
dernières  traditions  de  leur  cultOi  Ce  qu'on  regarde  commu- 
nément comme  le  mythe  Scandinave  pur  est  incomplet;  oe 
qu'on  peut  rétablir  du  mythe  Yane  est  également  incomplet; 
mais  de  telle  sorte  qu'à  Tun  il  manque  une  fin,  à  l'autre  on 
commencementé  £n  fondant  ces  deux  mythes  ensemble»  on 
retrouverait  assea  exactement  le  mythe  de  Siegfried»  et  oo 
pourrait  admettre  que  la  tradition  de  Siegfried  n'est  autre 
qu'une  transformation  ancienne  par  les  populations  allemaa* 
des  du  mythe  du  dieu  Freys.  Cette  donnée  repose  sur  une  sé- 
rie de  combinaisons»  déduites  aussi  rigoureusement  que  posais 
ble  les  unes  des  autres,  et  explique  pourquoi  le  mythe  si  tm* 
portant  de  Siegfried  n'existait  pas  originairement  dans  le 
Nord  sous  cette  forme,  et  comment  ce  ne  fut  que  plus  tard» 
qu'élaborée  par  des  peuples  de  race  étrangère»  elle  y  Ait  rap« 
portée  et  y  produisit  un  tel  retentissement*  Par  là  on  expliqua 


ma  ?iipèo6  da  oUnnlkation  de  cette  tredMeo  le  iMg  dtt 
Bhia  :  MT  les  Burgoodea  habitèrent  primitivemeat  les  borda  de 
h  Uti^ef  contrée  où  dana  ces  temps  anciens  dominait  le 
oftc  ds  Fkefa.  Ils  apportèrent  ces  idées  dans  leur  nontelle 
patrie,  et  insensiblement  elles  seretrouTèreDt  confondues  aTeH 
lliÊûn  de  leurs  rois, 

Introductory  bock  to  Ollendorfs  new  method  of 
learning  to  read,  wrîte,  and  speak  a  language  in  six 
months,  adapted  to  the  German.  By  H.  G.  Ollendorff. 
-Loodon,  1841,  pet,  in-8^  de  xi-85  p.  Priée  :  5  sch. 

L*ctiide  de  la  lai^pie  allemande»  objet  d'effroi  jadis,  est  de- 
mi» Waucoup  pins  &millère,  gvàoe  aux  progrès  apportée 
^Foieigiienient.  Le  mécanisme  de  cette  langue  est  en  effet 
&f(«Bpliqoé9  surtout  pour  les  peuples  de  langues  néola* 
tim;  nais  il  faut  couTcnir  enfin  que  les  méthodes  ont  beau- 
GMp  csetribué  à  faire  une  difficulté  de  ce  qui  n'est  en  effet 
qifaae  question  de  discernement.  La  première  condition  pour 
euei^Bcr  une  langue,  c'est  d'en  avoir  la  parfaite  intelligence 
ct^ea  pénétrer  tout  l'organisme»  C'est  par  là  que  se  distingue 
^'•tti««  Pour  la  déclinaison,  principal  objet  du  présent  ou* 
^gCflts  anciens  grammairiens  ont  donné  quatre  formes, 
^f^m  cînq^  quelques-uns  sept;  il  en  est  même  qui  ont  été 
/>^'i  neuf.  Il  fallait  que  l'élèTe  se  retrouvât  au  milieu  de 
ooaeafii  paradigmes  élémentaires,  divisés  en  outre  presque 
te  ea  trois  genres,  ce  qui  faisait  de  dix-huit  à  yingt-sept 
P^ndigmes  accompagnés  chacun  de  ses  exceptions  parti-» 
<^lières;  il  fallait  traîner  avec  soi  tout  ce  bagage  en  paroou« 
nol  le  douMioe  entier  de  la  langue,  et  certes  son  appUcatioa 
^^^^fv^ccte  n'était  point  une  petite  affaire.  Ici,  le  procédé  est  bien 
^iifiè,  il  n'y  a  qu'une  déclinaison  pour  chaque  genre.  Ainsi 
^  oe  s'agit  que  de  savoir  si  un  nom  est  masculin,  féminin  ou 
oeotre^  pour  lui  appliquer  le  paradigme.  L'immense  majorité 
^  Mibstantils  allemands  obéit  à  cette  règle,  et  ce  qui  s'en 
^<arte  forme  la  classe  deâ  exceptions.  Elles  sont  diverses,  mais 
b  base  gènérile  étant  établie  pour  ce  qui  est  régulier,  les 
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irrégalarités  se  Toidot  déplus  haut  et  se  distinguent  plasdai- 
remeot  les  unes  des  autres.  L'auteur  pouTait  employer  pour 
•Iles  la  méthode  générale  ancienne,  il  s'en  est  bien  gardé;  il 
a  suÎTi  à  leur  égard  son  propre  système.  L'irrégularité  pro- 
duite par  la  forme  du  mot  est  au  premier  rang,  et  c'est  la  pre« 
mière  classe  ;  le  nombre  des  formes  exceptionnelles  est  dimi- 
nué d'autant.  De  cette  manière  on  arrive  aux  irrégularités  qui 
ne  portent  que  sur  quelques  mots  connus  qu'on  n'a  besoin 
que  d'énoncer  sans  règle;  car,  pour  toutes  les  exceptions,  il  y 
a  une  règle  fixe  ou  bien  les  mots  exceptionnels  sont  tous  donné». 
Et  comme  il  est  dans  la  nature  des  langues  que  les  formes 
en  dehors  de  la  règle  commune  relèvent  presque  toutes 
de  l'usage  ordinaire,  que  les  applications  regardent  toujours 
les  mots  les  plus  usités,  il  s'ensuit  que  la  connaissance  des 
exceptions,  limitée  A  un  domaine  très-resserré,  s'acquiert 
presque  à  l'insu  de  l'élève.  Cet  ourrage  est  une  décourerte 
véritable,  et  la  déclinaison  allemande  approfondie,  bien  dé* 
teminée  y  semble  la  chose  du  monde  la  plus  simple ,  tandis 
que  le  luxe  de  ces  méthodes  qui  étalent  à  la  fois  aux  re- 
gards toutes  les  richesses  de  la  langue  en  y  appliquant  les 
plus  ingénieuses  classifications,  excite  d'abord  l'admiration, 
puis  l'effroi,  la  fatigue  et  enfin  le  dégoût  qui  les  fait  jeter  de 
côté.  €'est  qu'il  y  a  bien  loin  encore  de  savoir,  à  savoir  pour 
enseigner.  Nous  avons  dit  qu'il  suffisait  de  connaître  le  genre 
d'un  nom  pour  le  décliner.  Le  genre  est  indiqué  partout  : 
cependant  l'auteur  a  essayé  do  donner  des  règles  qui  servent 
&  le  reconnaître  ;  entreprise  fort  difficile  en  raison  de  Tétei^ 
nelle  lutte  entre  la  grammaire  et  l'usage.  Mais  il  se  flatte 
d'avoir  donné  au  moins  des  règles  invariables  et  claires,  et 
d'avoir  signalé  aussi  complètement  que  possible  toutes  les 
exceptions,  ce  qu'on  n'a  fait  nulle  part.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu 
déjà  trois  ou  quatre  éditions  françaises  sous  le  titre  de  la 
Dielinaiion  allemande  déterminée  (Paris,  i85i;  a*  édition; 
i835,  chez  l'auteur),  contient  en  outre  un  système  com- 
plet de  la  déclinaison  des  adjectifs  dans  tous  les  degrés,  et 
de  tons  les  pronoms  détenninés  et  indéterminés. 
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Lettere  del  conte  Gio.  Battîsfa  Sommama,  a  suo 
figlio  Lnîgi  dair  anno  1809,  fino  ail*  anno  1825.  — 
Parigi,  dai  torchj  deifratelli  Firmin  Didot.  1842.  Id-8'' 
Je  363  p. 

c  Ces  lettres  de  M.  le  comte  de  Sonmaarira,  écrites  à  son 
M$  (Louis)  dans  rioterralle  des  années  iSog-iSaS^  n'étaient 
poiat  destinées  à  être  imprimées.  Elles  n'offrent  en  effet  rien 
de  politique  ni  de  littéraire  qui  puisse  intéresser  le  public.  Ce 
ne  sont  qne  des  ûragmens  d'une  correspondance  intime  et  fa« 
■ulière,  où  l'on  ne  trouTe^  avec  quelques  détails  d'affairea 
privées^  que  le  témoignage  des  sentimens  de  confiance  et  de  ten« 
die  affection  qne  le  père  arait  pour  son  fiU.  Mais  une  personne 
à  qui  oe  témoignage  est  bien  cher  a  touIu  le  rendre  plus  du- 
r»Ue,  et  en  quelque  sorte  le  perpétuer.  C'est  uniquement  dans 
cette  nie  d'assurer  la  conser?ation  de  ces  lettres^  ponr  elle  si 
précieuses,  qu'elle  les  a  fait  imprimer,  mais  à  un  petit  nombre 
d'eacemplaires,  exclusitement  résenrés  à  des  amis  restés  fidè- 
les â  la  mémoire  de  M.  Louis  de  Sommariva.  Si  donc  un  de 
ces  exemplaires  Tenait  A  tomber  par  basard  sous  les  yeux  de 
qnelqne  leeteur  indifférent,  ce  lecteur  doit  être  aTerti  qu'il 
peut  passer  outre  ;  que  cette  correspondance  imprimée  n'est 
point  00  ouTrage,  mais  un  petit  monument  de  famille,  qui  n'a 
rien  de  propre  à  exciter  son  intérêt  ni  à  satisfaire  sa  curiosité.» 
D'après  cette  déclaration  des  éditeurs,  on  comprend  que  nous 
SMumes  dispensés  d'analyser  un  ouTrage  qui  n'a  qu'un  inté- 
rêt de  famille,  et  dont  les  détails  seraient  également  indlflérens 
pour  nos  propres  lecteurs. 

UTTÉRATURE  ORIENTALE. 

Parnasse  oriental,  ou  dictionnaire  historique  et  cri- 
tique des  meilleurs  poëtes  anciens  et  modernes  de  TOrient, 
cootenant,  outre  les  principaux  traits  de  leur  vie,  un 
examen  impartial  et  des  extraits  de  leurs  productions  les 
plus  estimées,  par  le  bacon  A*  Rousseitu.  *«»  Alger^ 


Brachet  et  Bastide,  libraires-éditeurs.  Âoftt  1841.  Imp. 
du  gootemoneat.  Grand  in«8^  de  tiii-216  p. 

L'orientalisme  joae  ehez  noui  un  grand  rôle  dans  les  re« 
cherches  historiques ,  géographiques  et  linguistiques.  Cepen- 
dant la  poésie  de  l'Orient  est  peu  connue^  et  l'on  ignore 
mènno  «n  général  les  noms  de  ses  poètes.  Un  officier  de  Tar^ 
mée  d'Afrique  9  H.  le  baron  Rousseau,  mettant  à  proGt  les 
documens  recueillis  en  Perse  et  en  Turquie,  par  son  père,  que 
les  soins  de  la  diplomatie  n'avaient  pu  détourner  de  ses  études 
littéraires,  et  à  qui  nous  dcTons  d'utiles  productions,  nous  ré« 
fêle  les  noms  des  principaux  poëtes  orientaux,  et  essaye, de 
traduire  quelques  passages  de  leurs  ouvrages.  Il  a  réuni, 
dans  le  volume  que  nous  annonçons,  cent  vingt-six  notices 
biographiques,  rangées  par  ordre  alphabétique,  commençant 
par  Aascba-Maimoun  ,  qui  fut  un  des  plus  grands  poëtcA  de 
l'Arabie  païenne,  et  finissant  par  Zovioui  j  qui  est  né  aux  en- 
virons de  Bougie  (Afrique).  Quelques-unes  sont  fort  confies, 
d'autres  asseï  développées,  suivant  l'importance  des  écri* 
vains  dont  il  raconte  U  vie.  Il  cite  dans  les  articles  consacrés 
à  un  grand  nombre  d'entre  eux,  des  extraits  de  leurs  poésies 
qui  étonnent  par  la  hardiesse  de  leurs  images.  Nous  ne  poii^ 
voas  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  ce  livre  curieux  et 
intéressant,  que  de  citer  une  partie  de  l'aitide  ABOO^L'Ox-â, 
que  nous  avons  pris  au  hasard  : 

Abou-rOla,  sumonuné  Ustad-il  Schoftra,  e'est-à-dire  le 
maître  des  poëtes,  parce  qu'il  fut  celui  de  Khagani  et  de  Fé* 
léki.  0*Herbelot  Ta  confondu  avec  Abou-l'Ola,  fameux  poète 
arabe,  natif  de  Moâvrat  en  Sjrie,  dont  nous  parlerons  ci- 
aprés,  lequel  peut  être  placé  comme  lui  au  rang  des  plus 
beaux  génies  de  l'Orient.  Il  eut  pour  patrie  la  ville  de 
Guendjé,  et  pour  résidence  ordinaire  la  cour  de  Djelal-Eddin- 
Manoudjehr-Schah,  prince  héréditaire  de  Schirwan,  qui  des* 
cendait  des  anciens  monarques  de  la  dynastie  Sassanide  :  ce 
sultan,  ami  et  protecteur  des  lettres,  l'avait  pris  en  affectîoil, 
el  il  oélébra  par  reconnaissance  ses^  bien&dts  dans  de  très- 


beau  tenn^St  qui  nous  r«8tent  de  lui.  Quel  éloge  flatteur  ne 
fut-il  pas  dans  cette  ode  :  -—  «  Ta  main  ne  s'étend  jamais  que 
pour  répandre  les  dons  les  plus  précieux,  excepté  lorsqu'elle 
rs^it  de  celle  de  Téchanson  le  rouge-bord  éclatant.  Aucun 
être  de  la  création  ne  saurait  se  plaindre  de  toi^  hormis  le 
qalem  (espèce  de  roseau  dont  les  Orientaux  se  servent  pour 
écrire),  à  qui  tu  coupes  la  tête  malgré  son  innocence.  Tes 
jugemens  ne  sont  ni  légers  ni  présomptueux;  tu  es  juste  sans 
partialité,  sayant  sans  affectation,  généreux  sans  hypocrisie.» 

•  On  sait  que  lespoëterorientaux»  en  général,  n'aiment  guère 
i  laisser  aux  autres  le  soin  de  les  préconiser,  et  que  s'en  ac- 
quittant eux-mêmes  aTec  une  extrême  complaisance,  ils  le  font 
tott)oiirs  aux  dépens  de  leurs  dcTanciers,  et  surtout  de  leurs 
rivaux  contemporains.  Abou4'01a  a  poussé  un  peu  trop  loin 
eelle  Uceoee,  consacrée  en  quelque  sorte  par  l'usage  ;  aussi 
dans  une  épitre  à  KJiaquani,  qui  de  son  disciple  était  derenu 
son  gendre,,  s'écrie-t-il  d'un  ton  emphatique  s  «  Ha  muse  est 
une  nue  lumineuse  qui  renferme  Tédair  du  génie ,  la  pluie 
de  la  fécondité  et  la  foudre  de  l'éloquence;  mon  nom  reteo- 
lit  partout  ;  la  TiUe  de  Guendjé  peut  se  glorifier  de  m'aToir  tu 
naUce;  il  nèrail  bien  aux  hommes  que  la  nature  a  favorisés 
de  ies4oiia,  de  marcher  sur  mes  traces;  je  les  conduirai  dans 
le  ekeoun  de  la  célébrité.  Je  suis  le  roi  des  poètes;  le  grand 
Xnisdi  m'a  légué  sa  gloire.  » 

Me  dirait^n  pas  une  imitation  an^oulée  de  Vexegi  momê» 
d'Horace?  Il  est  vrai  que  obei  nous  Lebrun,  sur^ 
à  le  PiM^onfUSy  tenaainait  ainsi  le  dernier  livre  de  ses 

Grâce  A  la  muie  qui  m'inspire. 

Il  est  flnî  ce  mooumsnt 

Que  jamais  ne  pourront  détruire 

Le  fer  ni  le  flot  écumantt 

Le  eiel  même,  armé  de  la  fondre, 

Ile  saurait  le  fédnwe  en  pondre. 

Las  sièeles  Passaieraieet  en  vain. 

Il  bfaf e  les  tyrans  avides. 

Plus  hardi  que  les  pyramides»  , 

Et  plus  durable  que  l'airain. 
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Grammatih  des  bihUschen,  u.  ê.  u>.  Grammaire  du 
cbaldaïsme  de  la  Bible  et  du  Targam,  à  l'usage  des 
cours  académiques,  par  le  D'  G.  B.  Winer.  2*"  édition, 
entièrement  revue.  —  Leipzig,  J.  T.  Woeller,  1842. 
In-8\ 

La  première  édition  de  cet  outrage  parut  en  i8a4*  Bile 
était  destinée  à  sertir  de  manuel  aux  élèves  et  à  épargner  les 
fatigues  de  la  dictée.  Il  j  atait  alors  la  grammaire  de  Michae- 
lisy  tout  à  fait  insuffisante,  car  elle  manquait  de  syntaxe;  d*aiK 
leurs  elle  était  en  arrière  des  améliorations  apportées  dans  la 
grammaire  hébraïque  et  déjà  familières  aux  élètes.  La  gram- 
maire araméenne  de  Jahn,  publiée  de  nouveau  par  Oberleit- 
ner,  était  d'un  usage  très-pénible  pour  un  cours  où  il  ne  s'a- 
gissait que  du  chaldéen  ;  son  ordonnance  et  ses  principes  lais* 
aaient  aussi  quelque  chose  à  désirer.  C'est  ce  qui  motira  la 
publication  du  présent  outrage.  Les  élémens  en  ont  été  puisés 
dans  les  auteurs  du  moyen  âge,  et  notamment  dans  Opithis, 
Chaldaismus  TàrgumicO'Talmudicô^RablnnicuSf  auteur  ri- 
che en  exemples  relatife  ù  la  théorie  des  formes;  mais  surtout 
la  lecture  assidue  de  la  paraphrase  chaldéenne  de  TÂnclen  Tes- 
tament ,  a  été  la  base  principale  de  ce  tratail.  Pour  le  nom  , 
et  pour  la  syntaxe  chaldéenne  qui  n'existait  pas  encore  traitée 
spécialement,  M.  IViner  a  eu  peu  à  emprunter  à  ses  prédéces- 
seurs. Quant  à  la  marche  qu'il  a  suitie,  elle  est  complètement 
diflérente  ;  sou  plan  est  celui  de  la  grammaire  hébraïque  éeGe- 
senius,  à  l'exception  de  la  théorie  des  formes,  qui  appartient  à 
l'auteur.  Tout  cela  a  été  conservé  dans  cette  seconde  édition, 
même  dans  ce  qui  concerne  la  syntaxe,  où  cependant  la  pré- 
férence a  été  donnée  à  la  méthode  d*£wald.  Des  changemens 
plus  considérables  eussent  rendu  celte  édition  trop  différente 
de  la  première  et  dérangé  l'ordre  consacré  par  l'enseignement. 
M.  "Winer  n'a  point  manqué  toutefois  de  profiter  des  observa- 
tions judicieuses  dont  l'outrage  de  Fiirst  abonde  ;  mais  il  a 
négligé  les  analogies  du  langage  (du  sanscrit  par  exemple) 
dans  l'explication  de  Torigine  des  formes  ;  ce  sont  des  matiè— 
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en  ddior»  d'an  cours  éiéraentaire.  Si  l'auteor  a  borné  l'qipli* 
cation  de  sa  méthode  aux  textes  de  la  Bible  et  du  Targum,  il  en 
donne  une  raison  péremptoîre.  L'expérience  a  démontré,  dit- 
il^  çae  dan  s  l'intérêt  de  celui  qui  apprend,  il  faut  laisser  le  Tal- 
Aud  de  côté,  pour  en  faire  plus  tard  l'objet  d'études  spéciales. 
C'est  dans  ce  dernier  but  qu'a  été  publiée  la  Chrestomathia 
UUmudiea  et  rabbinica  de  l'auteur;  mais  cette  branche  de  la 
philologie  sacrée  est  encore  bien  négligée  des  théologiens. 
M.  'Winer  s'était  proposé  de  joindre  à  cette  nouvelU  édition 
des  morceaux  choisis  du  Targum  accompagnés  d'un  diction^ 
Baire  et  de  renvois  à  la  grammaire  ;.  mais  il  a  pris  le  parti  de 
publier  une  chrestomathie  cbaldéenne  séparée  et  d'un  usage 
flot  fénéral.  £Ue  est  utilisable  arec  les  deux  éditions  de  la 
grammaire^  où  l'ordre  de^  paragraphes  n'a  subi  auGone  ywns^ 

tlOD» 

FrtAHsehês  UiUfsbueh,  u.  s.  w.  Guide  pratique  pour 
s'exereer  méthodiquement  sur  la  grammaire  hébraïque, 
parle  D'  G.  Briickner. —  Leipzig,  1842.  F.Volckmar. 
In-8<»<te  xii-198  p. 

On  a  sooleyé  beaucoup  d'objections  contre  les  livres  de 
Iheraei  hébreox  :  ils  entravaient  l'exercice  de  la  lecture  ;  ils 
étaient  contraires  à  la  méthode  pratique.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  arracher  le  blé  avec  l'ivraie,  comme  dit  l'Écriture. 
Utibsés  avec  mesure  et  intelligence,  ce^  ouvrages  sont  aussi 
bons  que  les  cours  de  thèmes  grecs  ;  on  ne  les  donne  point 
pour  former  le  style  des  élèves,  mais  bien  pour  fixer  dans  leur 
mémoire  les  règles  de  la  grammaire,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  connaissance  réelle  d'une^langue.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  n'est  qu'un  recueil  d'exei'cices  sur  la  grammaire 
destiné  à  aider  Ja  leçon  orale  au  moyen  de  l'exercice  pratique. 
Pour  arriver  à  posséd<:r  le  mécanisme  de  l'hébreu,  il  liaùt  à  la 
fois  répéter  souvent  les  transcriptions  du  paradigme  et  dés 
mois»  pratiquer  la  ponctuation  et  l'analyse  des  formes,  et  en^- 
fin  se  donner  pour  tâche  de  les  combiner  soi-même;  ce  qui  est 
UL  28 


mi  ne  l^Ml  i^ttê  Mit  itt  mogrM  da  j^iai  lria^«ttM«»4Aiw 
néai  i  l'ftf«DM.  Voilà  ee  qm  fouratt  M.  Brfieknoh  Pot»  la 
eoonloanamtQt  da  «ai  a«aroiea>  il  a  «iii¥t  Tordra  dai  paragn^ 
phai  da  la  gtaBMiiaira  da  Oambiui»  à  trèfhf  au  d^aseaptiana 
firèi.  Lat  phruas  tout  axtraitat  da  rAnoiaQ  TaiUmant»  aiait 
Idlamant  tianifafméai  al  ohanféat,  pour  oatta  podiioa  iaaMa, 
ipi'tt  a*jr  apaa  moyan  qoa  TMèva  trouTa  la  trarail  tout  hit  ao 
CmillaUfil  rÉarkurai  oar,  irautAt-il  là  pa»Mga»  il  n^an  peur» 
tait  iaira  maga  Aaaoïa  da4  ohaogamant  qu'il  j  but  apportât 
pour  raxafcloa  da  la  métlioda. 

Dam  la  laooiida  partia  font  loi  onraloai  da  syutan. 
M*  BrOaknar  a  donné  daa  moroaaux  fuiTis  tiiAi  du  MouiaaQ 
Tattamaat  at  dai  livras  apaoryphat,  aaaao^iagQéa  da  notai 
aompranaot»  outra  la  dioUonnaira  da  Taxaraica»  les  pafugai 
analogues  dans  TAncien  Testament,  et  les  renyols  à  la  gram« 
maire.  Cette  partie  est  disposée  de  manière  à  être  indépen* 

danta  da  la  pramiérfi  et  mtoa  4an#  ohaoune  da  H9  lubdiTi- 
sionik  Va  q;»pandioa  bébran  contient  la  laoondafHMrli  du  So* 
pbar  Taabkamonff  onvraga  da  Joda  Àlobaris^po^ta  hébrau  du 

Gonunencement  du  ziii*  siècle. 

GÉOGRAPWB. 

Claadtl  Ptolemni  geographia  libri  octo.  Grace  et 
latina  ad  eodieum  manu  seriptoram  fidem  odidit  D.  Frid. 
Gail.Wilbergy  prof.  reg.  sdcio  adjuncto  Car.  Henr» 
Fred  Grashofio.  Fasciculus  III,  librum  tertium  conti^ 
nens.  —  Essendise,  sumptibus  et  typis  G.  D.  Bœdeker. 
1842,  gr,  m4*  p.  169-246. 

Noui  noiMQontantarofts  d'aononoar  aatlatiouT^  Ufraiaoaa 
à  rimitation  daa  pvéoédantai;  réditaui\i  M.  WUbarg»  a  xaloT^ 
afta  la  phia  grand  ioîq  lai  Tarianlai  fouraks  par  lai  »aaa^ 
Mrits  1  aalta  partia  du  IraTatt  pourrail  at  doH  doonar  lieu  à  émm 
diieuisioas  ol  à  des  aonmaolairas  qui  n'antraraieat  pas  dans 
la  pUn  da  oatta  éditioo.  On  aoaipraad  que  laa  aanaa  propres 
iMÎfBiHant  dai  diiSwniai  d'wtbognqdia  au  oiiUaa 


^Mlaifl  «it  bton  iMààe,  po«f  oe  fuéke  ilnpoflttlM«f  4è 
èeifeNT  la  Tèritable.  Betneonp  de  ces  nùUkSf  oous  aont  inootifr 
Miaafottrdliai,  et  même  plusieurs  de  ceux  qui  sent  donnés 
ftÊ ks tutresUstoriens  et gèegrtphes  ne  peuTent  pas  être 
Iak  tmm  manière  eertaine  sous  le  rapport  de  la  synonymie 
jÊÊàBne,  WL  Wilberf^  a  done  jugé  convenable  de  ne  pas  en^ 
kcpmidra  ées  disoussions  qui  auraient  éloigné  indéflnineni 
li  tans  de  sa  poblieatien  i  il  s'est  attaché  surtout  à  denner 
m  tais  aoasi  pur  que.  possible  i  et  A  ne  laisser  de  eêté  auovn 
èm  mauscffits  qui  peuf  ent  concourir  à  Famélioration  de 
rsnnage  de  Vtolémée,  Arant  tout  fl  noua  importe  done  dV 
fsn  es  texte  eomplet  ;  ies  critiques  et  les  commentateurs  poufi 
im  ifrèa]  a^eseroer  tout  A  leur  aise. 

VOYAGES, 

Hein  naeh  Lappland,  u,  s.  to.  Voyage  en  Laponië 
et  dans  le  nord  de  la  Suède,  par  le  major  baron  dé 
Bogguér  ;  accompagné  d*iin  atlas  in-4^  de  20  pi.  lithogi 
-Berlin,  G.  Reimer,  1841.  In^S^  de  236  p. 

Cn  oufimge  est  une  espèce  de  journal  de  la  route  sulTie 
firILBegguér  en  société  de  deux  Français  ;  il  a  été  débarrassé 
es  IMC  Fatiinâl  de  dates  et  de  calculs  joumaliersi  de  manière 
à  a'slnr  q«*un  itinéraire  intéressant,  entremêlé  de  détails 
M  de  courtes  réflexions  sur  Tétat  des  protinces  yisitées  par 
lu  traii  Toyagenrs.  L'auteur  nous  fait  suitre  sa  route  depuis 
Sais  m  Suède  jusqu'au  fond  de  la  Laponie,  et  au  retour  par 
Vmn,  Upsal  et  StoclLhoIm,  sur  un  chemin  de  deux  cent 
qoatie^Tingt-trois  milles  suédois.  Les  notions  scientifiques  ne 
Met  que  ce  qu'on  doit  attendre  d*onr  homme  du  monde  in- 
iMl»  à  qui  la  botaiiique,  la  géologie  a  rUstoire  naturdie»  ne 
tsat  pas  complètement  étrangères;  mais  M.  flcgguèr  décline  la 
ftitealion  de  faire  faire  des  progrès  à  la  science.  Il  reste  4onc 
saishTeur  on  certain  nombre  de  faits  et  de  détails  de  mosurs 
que  realBraie  son  récit^et  qui^  comparés  aux  récits  des  écri*- 
^ifascttdes  Tojageurs  pesséSySerrironU  conslatenles  ittodl> 
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fications  que  le  lemps  a  apportées  dans  la  ciTilisation  des 
peuples  de  cette  extrémité  de  l'Europe.  LHnfluence  du  gou- 
Yeruement  suédois  de  tous  temps  exercée  sur  les  habitans  vaga- 
bonds delaLapoûîe,  mais  toujours  fortmiaime,  offre,  nous  dit 
le  Toyageur,  des  résultats  beaucoup  plus  stables  depuis  l'are- 
nement  du  roi  Charles-Jean.  Le  système  de  colonisation  em- 
ployé a  déjà  produit  les  meilleurs  fruits,  et  chaque  jour  on 
s'en  promet  de  nouyeaux.  Le  temps  est  loin  cependant  encore 
où  la  nation  laponne,  si  nation  il  y  a,  perdra,  par  reffèt  de  la 
civilisation  européenne,  le  caractère  profondément  original 
qui  la  distingue,  et  dont  la  conformation  physique  des  indivi- 
dus est  une  représentation  assez  exacte.  C'est  une  question 
aussi  de  savoir  si  la  singulière  marche  des  saisons  de  la  lône 
polaire  n'est  pas  un  obstacle  éternel  à  l'admission  de  la  ma- 
nière de  vivre  adoptée  dans  nos  contrées.  Enfin,  en  raison  de 
la  rigueur  du  climat,  le  Lapon  est  un  citoyen  quelque  peu  in- 
saisissable, et  ce  n'est  pas  un  petit  secret  que  celui  de  le  ratta- 
cher au  lien  administratif.  Toutefois  il  n'y  a  peut-être  rien 
d*impossible,  car  que  ne  peut  l'intérêt  personnel  ? 

Ce  qui  a  le  plus  gagné  sous  le  règne  actuel,'  c*estla  culture 
du  sol.  Dans  la  Botnie  septentrionale  et  occidentale,  et  dans  le 
Jemtland,  le  nombre  des  colons  s'est  accru  de  beaucoup,  grâce 
aux  avantages  ^ui  leur  sont  offerts.  La  plupart  sont  de  pauvres 
gens  des  provinces  même,  ou  bien  de  la  Dalécarlie  et  de  TAu- 
germanland.  Le  gouvernement  leur  affecte  un  terrain  dans  les 
bois  ou  dans  le  voisinage,  pour  fournir  au  chauffage  et  aux 
constructions.  Pendant  quinze,  vingt  ans  ou  plus,  suivant  les 
circonstances,  ils  sont  affranchis  de  tous  impôts  et  redevances 
directes  ou  indirectes  ;  on  leur  avance  quelquefois  de  quoi  en- 
semencer, et  même  de  l'argent  pour  acheter  du  bétail  et  des 
ins^trumens  et  aussi  pour  pourvoir  à  leurs  premiers  besoins. 
La  plupart  au  bout  de  dix  ans  commencent  à  marcher  libres  de 
toute  obligation  onéreuse  ;  mais  il  en  est  aussi  quelques-uns  à 
qui  vingt  ans  n'ont  point  suffi  pour  acquitter  les  dettes  con- 
tractées dans  les  premiers  temps  de  leur  arrivée.  Les  colons  se 
fixent  de  préférence  près  des  lacs  et  des fleuves^tant  à  cause  de 
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Upèclie  abondante  dans  ces  pays^  que  pour  la  facilité  du  trans* 
port  et  la  vente  de  leurs  produits.  Une  faut  pas  entendre  cela 
de<  produits  ag^coles,  les  pauvres  gens  obtiennent  à  peine  le 
nécessaire  de  ce  sol  ingrat^  mais  des  produits  de  la  cbasse  et  de 
la  pêche  :  ils  gagnent  bien  dayantage  par  la  vente  des  fourru- 
re? dont  ils  font  un  petit  commerce  assez  soutenu.  Ce  sont  de 
hnits  gens,  laborieux,  bospitaliers,  mais  blâmables  en  un 
point  dans  Tinjuste  conduite  qu'ils  tiennent  à  Tégard  des  an- 
ciens et  Teritables  habitans  du  pays,  les  Lapons.  En  général 
les  Soédois  montrent  un  mépris  et  une  injustice  révoltante  ù 
kar  é^ard,  et  l'autorité  supérieure  civile  et  ecclésiastique  ne 
bit  peut-être  pas  tout  ce  qu'elle  devrait  pour  réprimer  cet  in- 
solent abus  de  la  force,  et  pour  faire  rendre  à  chacun  ce  qui 
loiestdfi.  Si  nous  considérons  d'un  autre  côté  que  le  Lapon, 
dip/i soumis  à  l'influence  de  la  civilisation  ,   fixé  dans  une  ha- 
bitation constante  et  menant  une  vie  aussi  régulière  qu'elle 
peut  Têtre  chez  lui ,  tombe  dès  lors  dans  la  déconsidération 
près  de  ceux  de  sa  nation  qui,  fidèles  aux  vieilles  mœurs  de 
bLaponie,  vivent  de  ce  que  procurent  leurs  flèches,  leurs  filets 
et  ces  nombreux  troupeaux  de  rennes  qu'ils  chassent  devant 
emea  courant  d'une  province  à  l'autre,  on  concevra  peu  quel 
fniitoatà  attendre  ces  infortunés  de  ce  qu'on  leur  présente 
coiQzoe  un  bien ,  et  comment  l'auteur  peut  se  féliciter  de  la 
mftore  intellectuelle  qu'on  s^efTorce  de  répaudre  parmi  eux. 

Pour  contenter  son  désir  de  visiter  les  Lapons  véritables, 
(«s  pasteurs  errans,  l'auteur  se  fit  accompagner  de  guides  de 
leur  nation.  Arrivé  près  du  grand  lac  de  Stor-Affivan,  il  fut 
<)l>ligé  d^envoyer  toujours  devant  lui  un  Lapon  qui  préparât 
^compatriotes  à  la  vue  des  étrangers;  car  un  de  ses  guides 
liu  assura  que,  vivant  dans  une  défiance  continuelle  des  étran-' 
g^rs,  ilsétaient  dangereux  à  approcher.  Il  y  a  des  Suédois  un  peu 
de  tous  les  côtés  aujourd'hui  en  Laponie,  et  il  arrive  fréquem- 
ment à  ces  colons,  et  même  à  des  Lapons,  de  tomber  victimes 
de  leur  trop  d'assurance  ;  car  un  costume  différent  sufifit  pour 
rendre  tout  homme  étranger  aux  yeux  de  ces  demi-sauvages. 
Sitôt  qu'ils  aperçoivent  de  loin    des  voyageurs  qui  leur 


stmbleiil  Mfanffriy  una  teiteur  panique  i^flapapedo  U  bmd«». 
oeaz  qal  ont  des  armes  A  feu  se  oaehenti  et  de  leur  posta 
Inrisible  ils  font  feu  sur  le  Toyageur  sans  plus  ampla  informé. 
Leur  Tie  nomade  est  la  plus  grand  obstacle  A  leur  ciTilisation. 
Cependant  le  lien  religieux  est  fort  puissant  sur  eux»  non  pas 
tant  par  les  croyances,  car  ils  ne  sont  réellement  chrétiens  que 
de  nom,  mais  bien  plutôt  par  la  confiance  que  leur  inspirent 
les  ecclésiastiques  chargés  de  les  instruire.  Le  lèle  infatiga- 
ble de  ces  espèces  de  missionnaires  ne  se  rebute  de  rien  ;  ils 
tioot  visiter  toutes  les  familles,  y  accomplissent  toutes  les  oé«- 
rémonies  nécessaires,  comme  baptêmes,  funérailles,  le  ma- 
riage excepté  ;  car  c*est  Taffaire  du  pasteur,  et  c'est  par  là 
qu'il  les  prend.  Quand  deux  Lapons  Tiennent  pour  se  marier, 
on  exige  la  confirmation;  mais  arant  la  confirmation,  on 
exige  quHls  sachent  lire  et  écrire .  Force  est  au  couple  impatient 
do  s'instruire,  et  c'est  ainsi  que  l'amour  est  mis  au  senrioe  de 
la  eulture  intellectuelle. 

En  somme,  parmi  beaucoup  de  choses  dé}A  oonnues,  ca 
Toyage  offire  aussi  quelques  notions  nouvelles  ;  mais  ce  qui 
le  recommande,  c'est  que  ce  qui  a  été  dit  déjA  par  d*aatres  esl 
ici  plus  clairement  exposé,  ayec  un  ordre  plus  instructif  et  dea 
détails  plus  circonstanciés.  Les  planches  qui  accompagnent  ca 
litre,  sans  être  à  citer  sous  le  rapport  de  l'exécution ,  ont  un 
mérite  incontestable,  c'est  d'offrir  des  tableaux  que  leur  nai« 
yeté  iail  supposer  vrais,  et  que  leur  rareté  rend  de  quelque 
prix. 

Yoici.  iMnventaire  des  objets  qui  sont  nécessaires  pour  en-» 
trar  en  Laponie*  Avant  tout  une  boussole,  car  il  n'y  a  point 
de  chemins,  et  peu  d'habitations;  une  tente  légère  et  facile 
à  mansQuvrer;  de  bonnes  armes,  et  pour  se  défendre  et  pour 
chasser  surtoul,  ear  on  fait  une  chose  presque  continuelle , 
le  pays  regorgeant  de  gibier  A  plumes;  ajoutez  quelque  pende 
batterie*  de  cuisine^  A  savoir  :  un  gril,  un  poêle  et  une  mar«- 
BMle  de  fer,  trois  objets  indispensables.  L'auteur  et  ses  cos»-* 
pagnons  s'étaient  muniaen  outre  d'une  grande  provision  de 
Usouil,  de  poudre  ^  de  plomb,  d'une  petite  pharmacie^  de 


bMn  iM,  tu  Mfla  d'an  jMili  biril  A'tvtMlê'^  «t  d'un 

fiadia  tabM.  Im  ém  AtnUn  Htlslu  éWMt  dwUnfoA 
pfwkUwTaUliBMdM  pmiplai  qu'Ut  «UaiMit  tbittr. 

HlSTOmE. 

^iWiiatê  àtadien.  Êtadfii  hlitoriqiiw»  pir  P.  D. 
CerUeh.^  Hambdtirg  0t  Gothft,  Pei1h«s,  1841.  lo^S* 
àixv434p. 

M.  CvImA»  profaiiaar  k  Blkf  a  roumi»  outra  M*  Uittet 
ik  SiBtutfl,  nn  certain  nombre  de  mémoiree  rehtllii  A  ruii» 
fM^m^M  «t  rouullle.  Ce  reoneil  eit  deMlné  4  relHniUer 
UmIn  Boro«Mi>  éparl  ijni  Ini  «tat  MN|tili  «De  pUoe  hoBoTM 
UifMMi  1m  pUlologiMl  d«  BM  jonrB.  L'iiUear  U»  ■  iDiuafl 
é  Ht  MBToUs  élabMitlan  (  11  •  iu&da  noIablaSMRt  d«u  plx 
rirai  b*  diTéUtppeiMDi  trbp  raucrféa  d«  U  pftmlAni  pu* 
UuÉiw.DaaM  de  ses  mAmoirdS  forment  le  priMOt  tsIubmi 
<^ttt  Hat  c«n»aarA*  &  l'antiquité  ffecquei  Ceu:  anr  U  oon* 
(t4énti«Bdu  AaffaiotjeBa.et  lasbuM  de  U  oooEidiratian 
icUtiiM  lont  d'une  âtture  purèiaint  hinniqiie  1  liidluK  In- 
tw  tu  SeoMte  el  les  ifiphiatu  j  sur  rtiirioire  Morie  d'AvliiB 
BtRifannut  pllU  de  l'hisUire  Uttfa^fe.  Pont  rastiqulté  Tu» 
MÉi^  le  plus  importent  fregmeni  ut  le  déTeloppêau&t  dé  II 
Mitftitieo  de  Se^tti  ThIUdi  |  ui  mémoiro  eit  doiUbi  h  dea 
mhrobe*  inr  de>z  penODUagos  impOitansf  €<  Gomélltia  Mr* 
rbD  (t  H.  Ferciui  Ctlon;  enfin  an  troitlhno  oSn  le  tablent 
i»  la  sert  de  P.  Cor*.  St^plon  Âmilleo,  (riito  «t  d^lorablo 
(lit  da  l'odiAiue  politique  du  aénal.  Rien  n'oat  plu  tatifaaaanl 
qM  U  Gd  de  oe  grand  oapitalaoi  périaUnt  d'utia  mort  toyati* 
rifii^  frappi  de  la  réprobation  du  peuple»  ol  n'afaat  pea 
ntea  d'appui  dana  nn  oorpa  abâtardi  dont  il  M  diTOWt  à  fa* 
*«rfa«r  l'inMléranw  et  U  oupide  aaprit  de  aorpa*  Eu  aobaMi* 
faeteeumbAdénOBOiaent  d'une  wrrière  ai  farillaBte^qulafidt 
*li  le  N«an  à  la  grandeur  de  Home»  on  Hnt  qne  la  républiqM 
n  blantM  BTOir  «a  ttialtre,  on  plâldt  qu'elle  n'eilate  d^'d 
pluai  Une  diaaeftetlo»  gâo|raphiqne  aiur  l'gnplaeMMnt  do 
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rgncienne  Basilla  et  de  Rauraoum  se  joint  à  titre  d*Iii9tori- 
qoe  aux  morceaux  précédens.  Le  reste,  sur  les  enfers  de  Vir- 
gile ,  sur  la  position  intellectuelle  de  Sénèque  relatîTement  A 
son  siècle  9  sur  l'idée  mère  de  la  Germanie  de  Tacite,  est  plus 
spécialement  littéraire.  Une  idée  commune  relie  cependant 
tous  ces  détails;  c'est Tétude  de  la  civilisation  antique,  et  Tin- 
telli^enoe  de  ses  progrès  au  moyen  de  personnages  ou  de 
phénomènes  caractéristiques.  En  parcourant  seulement  le 
cercle  que  nous  venons  d'indiquer,  on  peut  se  convaincre  soi* 
même  de  la  portée  d'esprit  qui  a  guidé  Tauteur  dans  le  choix 
de  ses  exemples. 

Le  mémoire  sur  la  constitution  de  Servius  touche  A  un  des 
points  les  plus  controversés  et  aussi  au  plus  important  de 
toute  l'histoire  romaine,  puisque  ce  foit  en  est  comme  la  base; 
aussi  a-t-il  déjà  été  en  Allemagne  l'objet  de  critiques  asset 
étendues.  M.  Peter,  directeur  du  gymnase  de  Meiningen,  Ta 
soumis  entre  autres  à  une  discussion  approfondie  ;  nous  ne 
croyone  pouvoir  faire  mieux  que  d'en  donner  connaissance  à 
nos  lecteurs.  Nous  mettons  les  deux  opinions  en  regard. 

M.  (rerlach,  dans  cette  seconde  édition,  attache  une  im*- 
portance  encore  plus  grande  que  dans  le  mémoire  origi- 
naire à  une  idée  sur  la  tribu  romaine  qu'il  n'avait  produite 
d'abord  qu'avec  réserve.  Il  avance  en  premier  lieu  que  Ser- 
vius  Tullius  institua  trente  tribus,  quatre  de  la  ville  et  vingt- 
six  de  Ja  campagne^  et  il  regarde  les  quatre  premières  comme 
étant  d'une  tout  autre  nature  que  les  autres.  Le  territoire  ro- 
main, dit*il,  se  trouvait  étendu  par  les  conquêtes  des  premiers 
rois;  Servius  alors  sépara  les  patriciens  et  ceux  des  plébéiens 
qBÎ  s'étaient  Gxés  dansRome  même,  de  tous  ceux  qui,  appert^ 
nant  originairement  à  d'autres  villes  ou  communes,  étaient 
devenus  sujets  romains,  mais  sans  transporter  leur  domicile  a 
Rome.  Des  premiers  il  avait  formé  les  quatre  tribus,  des  der- 
niers les  vingt-six  de  la  campagne.  Trois  des  tribus  de  la  ville 
correspondaient  aux  familles  patriciennes,  et  la  quatrième  était 
tout  entière  composée  de  plébéiens.  Mais  Tile-Live  (L.  II. 
9i),  après  l'adjonction  ou  le  renouvellement  de  la  tribu 
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CteQ^  ne  eompte  que  Tingt-uDo  tribas^  et  alers  il  i^aglt 
d*expl^Qer  cette  diminution.  Niébahr  répondait  que  Poraenna 
aTait  prîTé  Rome  d*nn  tiers  de  son  territoire,  ce  qui  fil  perdre 
dû  tribus.  M.  Gerlach  se  range  à  cette  opinion,  mais  sans  en 
iaire  usage  ;  il  s'attache  à  ce  seul  fait,  que,  d'après  Tite-Lire, 
ces  Tiogt-one  tribus  ayaient  été  complétées  par  Attus  Clausus 
et  ses  clients.  Par  ces  paroles,  Tite-Liye  semblerait  indiquer 
qu'alors  il  se  fit  un  changement  générai  dans  les  tribus,  et  de 
telle  sorte  que  les  patriciens,  dès  ce  moment,  se  seraient  trou- 
Tés  mêlés  aux  plébéiens  au  lieu  de  se  maintenir  dans  une 
séparation  tranchée  arec  l'ordre  inférieur.  Ils  trouvaient  un 
moyeu  d'aogmenter  lenr  influence  personnelle  dans  la  considé* 
nAloQ  que  dorait  leur  acquérir  teur  suprématie  parmi  la  mul- 
titude de  leurs  pauvres  collègues.  Voici  les  paroles  de  l'auteur 
à  ce  sujet.  «  Depuis  l'époque  où  les  patriciens,  entendant  mieux 
leurs  propres  intérêts,  allèrent  vivre  dans  leurs  biens  ruraux 
pour  se  créer  en  ces  diverses  localités,  au  moyen  du  commerce 
journalier  avec  le  peuple  des  campagnes,  une  nouvelle  base 
de  pouvoir,  et  se  rendirent  ainsi  en  apparence  membres  et  en 
rèdlitè  chefe  des  localités  rurales,  etc.  •  Il  est  vrai  que  ces  re- 
lations nouvelles  se  rapportent  à  des  temps  postérieurs,  c'est>- 
à*direàrépoqueoû  on  incorpora  les  affranchis  dans  les  tribus, 
ce  qui  se  fit  en  5o4  avant  Jésus-Christ  pour  la  première  fois, 
ftse  répéta  souvent  par  la  suite;  mais  ce  changement  est  con- 
temporain de  l'organisation  de  la  tribu  Claudia,  en  49^  avant 
Jésus-Christ,  et  l'auteur  s'en  sert  pour  expliquer  les  progrès 
que  les  plébéiens  avaient  faits  par  l'institution  du  tribunat, 
par  le  droit  de  citer  les  patriciens  aux  comices,  et  autres  pré- 
rogatives. La  loi  Terentilia  même  ne  Ait,  selon  lui,  qu'une 
suite  de  cette  amélioration  dans  l'état  politique  des  plé- 
béiens. 

M.  Peter  ne  trouve  pas  suffisante  la  base  que  donne  l'auteur 
i  cette  idée.  On  ne  rencontre  chcKles  anciens  rien  qui  prouve, 
dans  l'institution  primitive  ée»  tribus  par  Servius,  une  sem- 
blable distinction  entre  les  tribus  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne. De  ce  que  Tite-Live  et  Aurélius  Victor  ne  mentionnent 
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fut  lai  quatre  tribtia  da  la  tlllai  oala  na  llattqua  millaiMMé 
Pour  antrer  dans  laa  tuai  de  raolenri  il  faudrait  Toir  daaa  laa 
quatre  tribus  de  la  Tille  les  fv>iU  ymtaif  et  dans  les  autres  les 
f>ûmi  TMTtacî  ;  bien  que  dans  les  pfemîàres  oa  ait  eu  égard  au 
quartier  habité  par  ohacuu»  elles  secomiiosaietat  AèaomoiBs  de 
Tordre  priTiléfié»  par  oppesitiou  eut  membres  des  tribus  de 
la  oampegne  )  il  a  été  eonstaté  pour  la  tribu  Esquiline  qu'elle 
fut  formée  de  plébéiens.  Leobaugemeot  opéré  ensuite  dut  être 
une  fusion  des  deux  ordresi  amenée  par  la  réto6ation  mêllM 
de  cette  distinction  de  tribus  de  la  Tille  et  de  la  eaiilpagne* 
Ainsi  se  trou?ent  identiquesi  et  la  distinction  des  tribus»  et  la 
disiînotion  des  ordres  ;  sinon  on  porterait  la  oenfusiofi  dans  leS 
principes  qui  présidaient  au  classement  de  la  population*  Nie* 
bubr^  fondé  Sur  un  passage  de  Denis  d*Halioaniasse  (L.  IV^ 
e.  14)9  établit  un  fait  important  pour  Tbiâtoire  de  Rome  el  dé 
Tantiquité  eb  général  |  c'est  qu'il  /  atait  une  grande  différeaeé 
entre  la  dirision  basée  sur  l'origine^  et  là  dîTiaion  basée  sur  k 
domicile*  La  première  était  tout  aristocratique  1  la  seooadd 
au  contraire  essentiellemeni  démocratique  et  parallèle  too/oura 
au  progrès  de  la  démocratie  dans  l'état*  Il  est  aussi  pkis  con- 
forme à  l'esprit  de  la  constitution  romaine  d'admettre  que 
Sertius^  en  introduisant  les  fvSbl  Toirmaî  à  côté  des  fv^blTtviMd 
eiistantesi  plaça  le  principe  démocratique  près  du  principe 
aristocratique  :  c'est  bien  là  Tesprit  de  la  constitution  de  Ser» 
yiUB*  Ensuite,  si^  comme  il  est  hors  de  doute»  les  possessiona 
des  patriciens  étaient  pour  la  plupart  en  dehors  de  la  banUcuê 
de  Rome,  l'auteur,  qui  se  fonde Jà^dessus  pour  prouTcr  l'ad* 
mission  des  patriciens  dans  les  tribus  de  la  csmpagne^  il'ad<» 
0iettra*t*il  pas  qu'il  pourait  en  être  ainsi  dès  le  teinps  de  Ser* 
.ritisPEt  par  conséquent,  si  le  territoire  de  Rome  Ait  tout  eolicff 
divisé  en  regiones^  ces  patriciens  n'ont-ils  pas  dû  dès  le  priti« 
Dipe  faire  partie  des  circonscriptions  extérieures? 

Quant  à  l'unité  plus  grande  obtenue  au  mo^en  de  la  fti* 
sien  des  ordres  par  l'incorporation  des  patriciens  dahs  lea 
tribus  de  la  campagne,  Cela  n'est  pas  plus  j^routé  Cbea  IM 
auteurs  que  resserticn  delll*  Ceriaob  àU  sujet  de  la  tribu  Claià^ 


dU»  c«npoi4«9  diMly  des  olleni  de  Glaudliia  et  de  Clauâim 
Im-mimB.  Nulle  part  il  D*eft  qnestioii  d*un  changement  lié  à 
oetteiéorganiiation)  à  peine  en  tronterait-on  une  douteuM 
iadicatioD  dans  cet  éyénement)  si  l'on  admettait  Teiolusion 
des  patricieDS  des  tribus  de  la  oampaguey»  non-seulement 
pour  les  délibérations,  mais  encore  dans  Tétat  ciril.  De  Clau* 
diosy  il  n'en  est  pas  plus  question  à  l'endroit  cité..  M»  Peter 
pense  que  l'auteur  n'a  pas  produit,  pour  l'emploi  qu'il  reut 
dire  d'un  changement  politique  de  cet  importance,  des  preiH 
vea  as5es  sûres  et  assez  ooncluantes.  Dans  le  passage  oit4 
plus  haut,  l'auteur  cherche  à  attribuer  aux  patriciens  tout  l'a^ 
lantage  de  ce  changement  t  rien  ne  semblerait  plus  naturel  v 
eat  la  politique  des  patriciens  derait  tendre  par  14  à  ciroon-* 
tenir  les  plébéiens  et  à  étouffer  leur  opposition.  Mais  comment 
accorder  cda  atec  les  faits?  Aussitôt  après  on  Toit  l'opposi'* 
tion  dereoir  on  ne  peut  plus  tranchée^  et  les  plébéiens  arra* 
cher  de  haute  lutte  aux  patriciens  une  suite  de  c<mcessionSi 
Noo-seolement  l'auteur  ne  Toit  là  nulle  contradiction,  mais  il 
considère  leur  politique  comme  la  Toie  nourelle  qui  conduis 
ûft  les  plébéiens  à  ces  résultats.  La  seule  explication  possible» 
et  l'auteur  l'a  donnée  aussi,  c'est  que  les  plébéiens  aperçurent 
le  manège  et  n'en  furent  que  plus  déterminés  à  une  opposition 
soutenue.  Alors  il  faudrait  admettre  que  le  plan  des  patriciens 
éehooa  et  que  le  peuple  en  reçut  un  élan  plus  tifi  dont  alors 
M  n'arait  guère  besoin.  La  véritable  fusion  qui  amena  l'unité 
serait  dono  à  reporter  à  des  changemens  postérieurs,  sans  s'oc- 
cuper si  les  patriciens  faisaient  ou  non  déjà  partie  nominale-» 
ment  des  tribus.  L'auteur  en  a  bien  su  trourer  rorieine  dans 
les  lois  des  consuls  nommés  à  l'abolissement  du  décemyirati 
et  c'est  li  qu'il  faut  placer  le  principe  de  la  réunion  des  deux 
ordres  qui  eut  lieu  ensuite.  Jusqu'à  ce  moment  la  lutte  est 
plus  Tire  que  jamais,  et  la  fusion  dont  parle  M*  Gerlach  no 
pourait  qu'en  être  le  résultat. 

Il  serait  à  propos  ici  de  Toir  quelle  part  prenaient  les  patri» 
eiena  aux  comices  par  tribus,  eu  égard  au  passage  de  Tite« 
(L.  II,  c.  56).  Les  patriciens  étaient  compris  de  fonda* 
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tion  dans  les  regiones  et  dans  les  tribus;  mais  on  conçoit 
facilement  qu*isolés  par  leur  petit  nombre  au  milieu  de  la 
fbule,  ils  n^Qsaient  point  de  leurs  droits.  On  ne  les  Tojait  que 
lorsqu'il  s^agissait  de  délibérations  importantes  dirigées  contre 
leur  ordre,  et  par  tous  les  moyens  ils  cherchaient  k  empêcher 
toute  résolution  définitive.  On  peut  roir,  dans  Q,  Cic.  de  Pet. 
eoni.  iBy  que  les  grands,  par  cette  raison  même,  avaient  cou- 
tume de  ne  point  voter  dans  les  comices  par  centuries.  C'est 
pourquoi  Tite-Live,  dans  le  passage  dont  il  s'agit,  dit  :  Consu^ 
Us  nobilitasqtie  ad  impediendam  legem  in  concione  cùrms- 
iunt.  Us  ne  venaient  pas  voter,  mais  mettre  obstacle  à  ce  qu*0Q 
votât.  Ce  que  Tite-Live  ajoute  :  Summoveri  Lœtorius  jubei 
prœterquam  qui  suffragiumineant,  est  expliqué  ainsi  d'ordi- 
naire, et  aussi  par  l'auteur.  Le  tribun  fait  expulser  une  partie 
des  patriciens,  comme  s'il  j  avait  summoveri  jubet  patricios 
prœterquam  qui^  etc.  Il  s'agit  de  tous  les  patriciens,  présens 
mais  non  votans,  et  pour  qui  cet  acte  était  nouveau.  On  en 
troure  l'explication  dans  ces  mots  qui  s'y  rapportent  :  Plus 
enim  dignitatis  comitiis  detractum  est^  patriciis  ex  concilio 
summovendiSf  au  lieu  du  prœterquam  qui  suffragium  ineant^ 
les  patriciens  sont  nommés  ici  directement.  Ce  qui  rend  plus 
plausible  encore  cette  explication,  c'est  qu'on  voit  bien  déter- 
miné le  résultat  de  cette  assemblée  :  on  regarda  dès  lors  les 
patriciens  comme  exclus  des  comices  par  tribus  ;  ce  qui  n'é- 
tait réellement  qu'une  voie  de  fait. 

Le  tableau  du  développement  de  la  constitution  des  centu- 
ries a  aussi  fixé  les  regards  du  critique  allemand.  L'auteur  ne 
hii  semble  pas  en  avoir  saisi  et  démontré  assez  clairement 
l'importance  politique  et  les  modifications.  Sur  l'institution 
première  des  comices  par  centuries  de  Servius,  la  clarté  et 
l'esprit  d'observation  ne  laissent  rien  à  désirer;  seulement 
l'auteur  n'a  point  eu  égard  aux  vues  émises  par  Boeckh  sur  les 
fixations  du  cens  par  Servius,  et  il  était  d'autant  plus  à  propos 
de  le  faire,  que  plus  loin  il  se  fonde  sur  les  évaluations  du  cens. 
De  même,  au  sujet  du  changement  essentiel  qui  fondit  les  cen- 
turies dans  les  tribus,  l'auteur  le  place  un  peu  avant  la  seconde 
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perre  panique,  et  selon  lai  le  nombre  total  de  cent  quatre»» 
râgt-treîxe  subsista  encore  après.  De  quelle  nature  était  donc 
alors  cecbangement  ?  Aristocratique  ou  démocratique?  Ni  l'un 
ni  l'antre.  Il  est  Trai  que  la  répartition  de  la  première  classe 
daos  les  trâ>us  (car  cela  n'eut  lieu  que  pour  cette  classe]  fut, 
dit  l'auteor,  une  concession  à  la  démocratie,  mais  plus  appa« 
note  que  réeUe,  a}oate-t-il;  c'était  ane  pure  fiction  que  cette 
fusion  des  tribus  et  des  centuries,  et  c'est  une  erreur  démon- 
trée par  tous  les  faits  de  l'histoire,  que  d'admettre  pour  cette 
époque  (la  période  entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  pu-* 
oiqoe)  une  tendance  décidée  à  la  démocratie.  Pourquoi  donc 
dans  de  telles  circonstances  ce  changement  fut-il  entrepris? 
Peut-être  l'auteur  l'attribuera-t-il  à  l'espèce  de  parité  quiatait 
fini  par  s'établir  entre  les  comices  par  centuries  et  les  comices 
par  inbus;  en  raison  de  l'influence  croissante  des  patriciens 
dans  ceux-ci,  on  aurait  alors  senti  le  besoin  de  faire  cesser  la 
distinciioa.  Cette  explication  est  tout  entière  à  l'auteur,  quoi- 
qu'il en  tire  une  conclusion  différente  de  sa  première  idée; 
mais  cette  conclusion  est  sujette  encore  à  bien  des  objections» 
Plos  la  parité  serait  grande,  moins  il  faudrait  déplojer  de 
moyens  pour  la  fixer  et  pour  faire  cesser  les  distinctions  pri- 
mitives. Du  reste  l'auteur  cite,  à  l'appui,  des  passages  de  Tito* 
lÀie  (Ex,  L.  lY,  c.  49),  qui  se  rapportent  à  un  tout  autre  temps  : 
fl  est  j  dit  qu'une  partie  des  tribuns  n'atait  touIu  laisser 
passer  aucun  décret  sans  la  sanction  du  sénat,  ce  qui  conduit 
k  des  résultats  bien  différens« 

Toutes  ces  objections  seraient  de  peu  d'importance,  pourvu 
qu'il  fût  prouvé  que  M.  Gerlach  rétablit  le  premier  les  faits  se- 
lon le  témoignage  des  anciens.  Loin  de  là  :  ses  appuis  prin«* 
cipauxsont  Tite-Live  (L.  I,  c.  43)  et Gicéron  {de  Rep.  II.,  sia) ; 
Tauteur  isole  leurs  expressions,  et  c'est  là-dessus  qu*il  se  fonde, 
n  ne  suffit  pas  de  détacher  les  mots  :  post  êxpkloi  quinq^e  tri'* 
ginta  tribus^  pour  prouver  que  le  changement  eut  lieu  préci« 
•ément  quand  le  nombre  des  tribus  eut  atleint  ce  chiffre.  Du 
passage  de  Gicéron  l'auteur  utilise  la  première  partie,  et  la 
seconde  ne  lui  sert  qu'à  maïAitenir  le  nombre  de  cent  quatre* 


▼iQgmrma  pour  kt  oMtnrlet,  Le  texte  mèrat  de  roreteiur 
roroain  preore  que  le  feit  o'exiate  réeUemeot  pei.  Le  paaiage 
de  Denys[d*HftiieernaMe  (L.  I Y,  e*  •  i  )  est  èoaitA  parce  que  l'oe 
ne  peut  doooer  une  explication  aasea  tûre  de  Vinplium  :  ce- 
pendant Denys  est  eo  cette  matière  un  témoin  qui  vaut  la 
peine  d*âtre  entendu.  Dana  ta  manière  d'oliliier  lot  sources, 
M*  Gerlach  part  d'un  principe  fort  bon  et  fort  juste,  mais  qui 
semble  n*être  point  tout  à  fait  applicable  À  une  monographie  t 
toute  autorité  qui  prête  ft  douter  est  rejetée  par  lui,  comme 
ne  poufant  qu'embarrasser  les  recherches  ou  du  moins  en  ren* 
dre  Tensemble  moins  distinct.  Aussi  a*t«il  laissé  de  odté  beau* 
eoup  de  passages  des  scboliastes  et  des  grammairiens  relatifs 
àsonsujet«  Cette  manièrede procéder  est  fort  judicieuse  :  l'his- 
toire romaine  n'a  été  que  trop  bouleTersée  par  la  lutte  IneeT' 
taine  des  controyerses  ;  bien  des  gens  étrangers  à  cette  étude 
ont  mêlé  leurs  erreurs  aux  vérités  établies  par  les  Yraia  ea- 
Tans)  et  s'il  s'était  agi  d'un  ourrage  embrassant  tout  le  do« 
mainc  de  Thistoire  rcmaine,  nul  doute  que  le  principe  adopté 
eût  été  le  meilleur.  LesaTant,  sans  se  dispenser  des  recherches 
scrupuleuses,  peut  les  exclure  du  tableau  d*ensembk  et  doit 
remplacer  leur  puissante  autorité  par  d'autres  mojens  èqulTa* 
lens;  mais  ici,  comme  nous  disions,  dans  une  monographie, 
les  choses  se  considèrent  de  plus  près,  les  moindres  détails  ee 
remarquent  et  Teulent  être  mis  précisément  à  leur  place;  dès 
qu'un  seul  est  négligé  ou  omis,  on  ne  saurait  s'j  tromper,  son 
absence  frappe  à  l'instant  la  Yue.  D'après  ce  principe,  l'auteur  ii*a 
point  touché  à  une  question  qui  serait  asses  importante;  celle 
de  saToir  comment  avait  lieu  le  vote  et  la  part  qu'y  prit  le  s4* 
nal  aux  difiTérentes  époques,  ainsi  que  le  rapport  des  comices 
par  curies  arec  les  autres  espèces  de  comices,  tous  points  Iba- 
dwnentaux  pour  rapprèeiatîoo  des  degrés  divers  de  dévelop- 
pement dans  la  forme  du  gouvernement  romain.  L'auteur  re* 
marque  en  passant  qu'il  n'est  pas  exact  d'admettre  trois  cem 
cinquante  centuries  ou  plus,  parée  que,  comme  Niébuhr  Ta 
prouvé^  un  jour  n'eftt  pas  sulB  pour  les  votes  :  objection  qui  a 
été  Késoluo  d'une  manière  assea  satisfaisaiite  par  le  critique  «( 


fH  f  HPW  HTUW.  A  U  qUBItiM  dw  f OtM  M  nttSOlM  l'io- 
tÛWNi  d«  U  frwngutiM  (tout  l'autaor  sa  m  prfooaup«  pM, 
^Êm^m,  i,  Im  mmkn  dont  TUv-Uti  tn  parle,  on  palwe  dûtio- 
IMT^DrifOM  tnoM  du  flliu|«BUDl  en  queitteo  dti  opmicw 

u  otitifiM  tllwnniii  «liiil  oeUe  oocaiion  d«  débadrc  104 
mtntt  du  Âpoquu  da  l'hUtoir»  woitilutlannellA  de  fiom* 
ctamdtt  criliquu  d«  diiaiUi  «t  UrmiD*  ainn  1  ■  Il  n«  reit* 
1B'iuiDbi«ct)onpowibIa;ii  la  changomanl  dugwturias  «rait 
MiliaaM  tampi  du  iiatmfimi,  Tito-Live  aurait  dû  Décoiau- 
nacat  au  parler  ;  mai»  u  m  obaugraitiit  ooaiùtalt  MulemeQt 
«  «  fM  1m  «flDton»  Amnt  aiùiniléei  aux  tribut ,  ai  Tit»« 
lât  oiUit  tout  A  fait  1m  tiibua  ni6mw ,  ftut^  a'étODoer 
fi'ika'iipia  pvlé  Dw  plua  de  l'applioatioD  qu'oa  tafit?>    ^ 

%vi  dfl  CiMrle»  VIll  et  Uyi  XII  à  Lyon  inr  le 
H«M,  pnbliéa  pu  H.  Goaon,  jonxte  U  copto  des  faicU, 
pm  «t  Tiotoiru  Jet  rojs  Clurle«  VIU  et  Loj>  XII. 
-Ljn.  1841,  irap,  de  Cbirvin  et  Nigou.  I0-8*  de 
Uf.  iBprimi  k  100  ei. 

VMtordeoeHe  hûioire  de  Cbvlai  TIII  et  d«  Louia  JiK  k 
bfactill.  GoQon  «  «npnioti  quelques  faita  iur  ce*  d«ux  roi» 
Miatt  iocoQpUt  et  loi  bibliofrraphea  qui  ont  dit  meoUon 
^tMtranil  n'ont  riflO  pu  noua  apprendre  auraa  naiManceet 
wu  vie.  Dan»  ton  prplogve,  que  U.  GoDon  a  imprimé  lex- 
■■dkmeot,  cet  auteur  nous  donne  pour  seul  renseignement 
W  fa  bidinplù^  qu'il  sH  Franpaii^  et  qu't^ria  ■  avoir  eon- 
K^U  pluiann  aïonpturaa,  hyitotrei  et  geatet  des  papeai  em». 
?*>*■*(  rojs,  duM,  iBapqiiit>  baront  et  aulrea  nobles  gena^ 
■ila*«  m  hoanenrt  par  leur»  Talllanoes,  preux  bits,  et  lia»* 
JjtlW  graodaai  U  t'eal  aTiaè  qu'il  n'est  eboso  que  l'entend^. 
■aetdel'beiBmadètirapIntqqeda  eo-jr  parler  de  choses  bls- 
Mqeea,  Oultre  plut  anasl  l'entendement  se  retjouyit  quant  IL 
•}t|wdar  d'une  obèse  qu'il  ayme.  Ce»  oboaea  ennsidir^s  il  a 
tMé  qu'il  o'eal  oheat  qui  pluaietjonyaee  lea  ente 
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françois  que  de  parier  des  roys  de  FraAoe.  »  Voilà  pourquoi 
récriTain  anonyme  s'est  décidé  à  écrire  l'histoire  de  son  pays, 
et  dans  celle-ci  il  a  fait  choix  des  deux  règnes  qu'il  connais- 
sait le  mieux,  ceux  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  il  était 
presque  leur  contemporain ,  car  dans  un  endroit  de  son  his- 
toire, après  aYoir  terminé  le  règne  de  François  I*%  il  dit  : 
•  Cy  finist  Thistoire  du  roy  François,  premier  de  ce  nom,  roy 
à  présent  régnant  en  paix  et  union,  auquel  est  maintenant  son 
noble  et  illustre  royaulme  de  France,  car  par  sa  suppclatîtc 
saigesse  et  aussi  sa  grant  puissance,  il  est  craint  par  toutes 
nations  barbares  et  estranges.  .Et  quant  il  met  le  pied  en  les- 
trier  pour  faire  guerre,  il  fait  trembler  toute  la  machine  du 
monde ,  car  sur  toutes  nations  pour  le  présent  France  do- 
mine, et  est  la  plus  florissante  entre  tontes  les  régions,  na- 
tions et  contrées  de  la  terre  et  de  la  mer.  »  M .  Gonon  a  ex- 
trait de  cette  chronique  les  passages  concernant  le  séjour  des 
deux  prédécesseurs  de  François  I"  à  Lyon.  Nous  devons 
louer  le  luxe  typographique  de  cette  publication,  tout  en  re- 
grettant que  l'éditeur  ne  Tait  pas  enrichie  de  notes  et  de  com- 
mentaires qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  rendre  intéressaot. 

Chroniques  d'Anjou  et  du  Maine,  par  Jean  de  Bonr- 
digné,ayec  un  avant-propos  de  M.  le  comte  de  Quatre- 
barbeset  des  notes  de  M.  Godard-Fauitrier.  —  Nouvelle 
édition.  Angers,  1842,  libr.  et  impr.  de  Cosnier  et 
Lachèse.  Gr.  in-8''  de  lxviii-322  p. 

Qu'est-ce  que  Jean  de  Bourdigné?  On  a  fort  peu  de  ren- 
seigncmens  sur  lui.  Tout  ce  que  nous  savons,  observe  l'édi- 
teur, c'est  qu'il  naquit  en  Anjou  à  la  findu  xv^  siècle,  d^une 
ancienne  et  noble  famille,  qui  possédait  des  teires  consîdé* 
râbles  dans  la  province  du  Maine.  Destiné  dès  l'enfanoe  à 
l'état  ecclésiastique,  il  vint  étudier  à  l'université  d'Angers 
et  fut  reçu  docteur  en  droit  avant  d'être  élevé  au  sacerdoce. 
Une  seule  circonstance,  en  apparence  due  au  hasard,  suffit 
quelquefois  pour  influer  sur  une  vie  entière.  Au  oommeo- 
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cciDMil  de  Tâniiée  i5i9>  Rokmi  de  Bourdigné,  père  du  jeatie 
clerc,  était  passé  à  Angers  pour  embrasser  sou  filik  II  se  ren* 
dait  eo  Italie»   à  l'année  de  Gaston  de  Foix.  Plusieurs  mois 
s'élateal  écoulés  sans  que  Jean  eût  reçu  des  nouvelles  de  son 
père,  lorsqu'un  beau  jour  des  acclamations  joyeuses  attirèrent 
SOD  attention.  Un  béraut  proclamait  à  son  de  trompe  la  grande 
neiom  remportée  sur  les  Espagnols  u  la  sanglante  journée 
de  RaTenne.  Jean  apprenait  en  même  temps  que  son  père 
s*était  distingué  parmi  les  braves  et  que  le  ciel  avait  veillé 
sur  ses  jours.  C'est  peut-être  ù  ce  glorieux  souvenir  de  famille 
qu'il  dut  la  première  pensée  de  ses  Annales.  Il  le  rappelle  avec 
fierté,  et  semble  regretter  que  son  caractère  sacré  ne  lui  per-- 
mette  pas  de  soutenir  comme  son  père  l'honneur  de  son  écusson. 
Ce  cbevaleresque  enthousiasme  dut  naturellement  influer  sur 
la  diredioa  de  ses  études.  Entraîné  vers  Thistoire  par  un  pen« 
ebant  irrésistible,  il  nous  apprend  qu'il  resta  longtemps  indé* 
ctset  cperplexe,  pensant  à  part  lui  quelle  cronicqueil  pourroit 
élucider  et  mettre  en  lumière,  qui  fust  à  la  gloire  de  Dieu 
et  profitable  9  plaisante   et   délectable  aux   lecteurs.    Mais 
d'ausltre  part  il  luy  vint  en  mémoire  que  les  faietz  et  gestes 
des  nobles  et  preuz  consuls  comtes  et  ducz  d'Anjou,  duquel 
pa^i  îl  cstoit  natif,  n'avoient  encorcs  par  avant  ce  jour  esté 
descripti,  quojque  rédigez  en  ordre  et  estât  de  cronicque  et 
que  par  laps  de  temps  leur  noble  renommée  se  pourroit  abo» 
lir.  >  Cette  pensée  fixa  ses  résolutions  et  anima  son  courage.  11 
se  mit  donc  à  compulser  les  chartriers  des  châteaux  et  des 
monastères  de  la  province,  recueillant  en  tous  lieux  les  récits 
des  maîtres  chroniqueurs  et  les  traditions  déposées  dans  les 
caitulaires  des  abbayes. 

C'estainsiqu'aété  composé  Ton vrage  dont  M.  Quatrebarbes 
doooe  aujourd'hui  une  nouvelle  et  plus  complète  édition.  La 
Cbronique  de  Jean  dcBourdigné  est  du  plus  haut  intérêt  non- 
seulement  pour  l'histoire  particulière  de  la  province  de  l'au- 
teur, mais  pour  cdle  du  royaume  en  général,  car  elle  contient 
une  foule  de  faits  que  l'on  ne  trouve  Téritablement  que  là. 
L'auteur  remonte  un  peu  haut;  et  il  donne  la  Uste  entière  des 
in*  2& 
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rois de  la  Gaule  el  des  comtes  d'Anjou  depuis  le  petiierohe 
Noé  }usqu*à  François  V,  et  fait  rcmonteir  rèteUissement  des 
premières  iiDiyersitéi  à  un  pedt-flU  de  Japhet  II  a  sein  de 
mentionner  Tarrifée  des  Troyens  dans  les  Gaules  ^  et  donne 
la  suite  de  leurs  rois« 

La  Chronique  de  Bourdigné  est  divisée  en  trois  parties.  La 
première  s*étend  depuis  le  déluge  jusqu'à  Clovis^  et  reproduit 
toutes  les  traditions  que  nous  Tenons  d'indiquer.  On  y  trouye 
cependant  en  outre  quelques  détails  sur  les  yéritables  et  an- 
ciennes ditisions  géographiques^  sur  les  évêques  d'Angers  et 
sur  l'origine  des  maisons  de  France  et  d'Anjou.  La  seconde 
partie  s'étend  depuis  Clovis  jusqu'à  l'érection  du  comté  d'An« 
jou  en  duché  en  faveur  du  second  fils  du  roi  Jean.  On  lit  avec 
un  grand  intérêt  le  tableau  du  règtie  des  Ingolgériens  et  des 
successeurs  de  Charles  d'Anjou^  firère  de  saint  Louis,  et  c'est 
avec  raison  qu'é  partir  de  cette  seconde  partie  l'éditeur  signale 
les  progrès  et  le  mérite  Téritable  de  la  manière  de  l'écriTaio* 
Il  raconte  avec  simplicité  et  oatureli  mais  non  sans  art^  et  en 
le  lisant,  de  m(me  qu'à  M«  de  Quatrebarbes^  le  nom  de  Frois- 
sart  nous  est  Tenu  à  l'Idée.  C'est  ce  qu'on  remarque  au  même 
degré  dans  la  troisième  partie  de  la  Chronique  de  Bourdigné, 
consacrée  aux  princes  de  la  troisième  maison  d'Anjou.  Il  y  a 
tout  à  apprendre  dans  cette  chronique  sur  le  compte  de  ce  prince 
qui  parait  cependant  si  connO)  de  ce  bon  roi  René,  écrÎTain 
lui-même,  et  dont  la  place  dans  l'histoire  s'agrandit  cependant 
chaque  jour«  Bourdigné  enfin,  pendant  tout  le  cours  de  son 
récit ,  n'oublie  rien  dans  l'histoire  locale  :  fléaux,  guerres,  ac- 
tions iHustres,  fondations  pieuses,  miracles,  légendes.  Son 
double  caractère  de  prêtre  et  de  gentilhomme,  obserte  ayec 
justesse  son  éditeur,  perce  à  chaque  pagCb  Sa  qualité  de 
Français  se  montre  aussi  constamment  ;  l'hérésie  hUêianiquif 
les  Bourguignons  et  les  Anglais,  ToUà  aussi  les  obJeU  cou- 
stans  de  ce  travail  et  de  son  investigation. 

Nous  le  répétons,  le  publication  de  Cette  chronique  est  un 
service  éminent  rendu  à  l'histoire.  Nous  en  fiblicitons  sincère- 
ment l'éditeur,  qui,  dans  une  préface  remarquable,  a  dénoté  de 
précieuses  facultés,  soit  comme  historien,  soit  cosuns  écrivain. 
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Rèfolatimid  des  peuples  du  Nord,  par  J.  M.  Chopin. 
TnMsîéme  tolume.  —  Paris,  1842,  cbez  Coquebert, 
lop.  de  Schneider  et  Langrand.  In-S^  de  400  p. 

M.  Chopin  a  entrepris  une  tflclie  iMgoe  et  difficile,  eft 
cherchaol  à  nous  faire  coonaître  les  andennea  rétolutioas 
des  penplcâ  du  Nord;  non  pas  qae  Von  ne  possédât  déjà  des 
oonages  sur  la  Suède,  le  Dauemark ,  la  RosMey  la  Prusse  et 
rÀllemagne^  oiï  Tod  ne  put  aller  interroger  le  passé  de  oha* 
diDe  de  cea  nations,  maîf  ayant  loi  personne  n'atalt  en  Tidée 
de  réunir  leur  histoire  dans  un  tableau  d'ensemble  |  et  d'en 
grouper  les  éyénemens  autour  de  eertaioslntéf^s  oemmnns. 
Ceat  œ  que  M.  Chopin  a  essayé  de  faire.  A-t^^-il  réussi  dans 
reiécutioa  de  son  anyre?  Nons  répondrons  que  son  ouTrsgfé 
oeos  a  intéressé  et  nous  a  Instruit^  et  c'est  un  éloge  en  pré* 
sence  de  tant  d'autres  livrée  satanimeot  akûojêvat ,  ùu  roma^ 
aesqucmeDt  amnsans» 

Les  deux  premiers  Tolntnes  ont  déjà  épttisé  les  dena  pre- 
mières parties  répondant  ans  deux  époques  btrtMire  et  reli-» 
gieuee.  Le  présent  tomoi  comprenant  la  troistème  partie^  est 
consacré  à  l'Époque  politique.  Cette  époque  eemmence  arec 
le  x¥*  iîècle^  et  s'ouvre  par  le  règne  si  agité  et  si  dramatique 
d'Éric,  roi  de  Suède^  prince  audacieux  et  cependant  faiMOi 
passionné^  mais  sans  génie  et  saoa  suite,  et  qui  fit  le  malheur 
de  sa  nation  «t  le  lien.  Le  Danemark  fût  tiré  de  l'oppresMen 
par  Erigelbreckt^  dont  l'anteur  nons  rétèle  la  mSle  et  éner- 
^que  fignre^  et  Christophe  de  Bavière^  éfi  tê^f^,  fut  nommé 
roi  de  Danemark  et  de  Nonréga^  &  la  plaça  d'Érla  A  la  mùH 
te  Cliristophe^  ces  deux  royaianes  élnreat  pour  leur  rd 
Chrblitm  d'Oldenbourg^  qui  aecepta  à  des  eondittons  cu- 
rieuses et  qni  font  yoir  toute  la  jalouse  de  cette  aristocratie 
septentrionale  pour  la  royauté  même  qu'elle  créait  de  ses 
siaîas.  Ainsi  il  est  stipulé  s  que  le  royaume  de  Danemark  coâ^ 
tiaue  à  être  un  rograume  libre  et  électif}  ^  le  roi  ne  poarra 
6ire  la  guerre  ni  fipnner  aucone  enti^prlse  importantoi  ni 
le  eomuandemeni  d^ansnne  fsrteresséi  qn'ateo  le 
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conseDtement  du  sénat;  le  roi  se  conformera  à Tayis  du  sénat, 
en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  il  doit  tenir  sa  cour  ;  il 
n'établira  aucun  impôt  sans  Tautorité'  du  sénat  ;  et  il  ne  lui 
sera  permis  d'appeler  dans  le  royaume  aucun  prince  ou  sei- 
gneur étranger,  ni  lui  assigner  des  revenus,  sans  le  consente- 
ment du  sénat,  etc. 

Ce  Tolume  se  termine  à  la  mort  de  Gustaye-Adolphe  sur 
le  champ  de  bataille  de  Lutien.  Nous  rapportons  cet  événe- 
ment en  respectant  le  style  ferme  et  coloré  de  M.  Chopin.  On 
pourra  juger  par  ce  morceau  remarquable  sa  manière  d'histo- 
rien et  de  narrateur. 

«  Le  6  novembre  i63a ,  la  plaine  de  Lutzen  était  cou- 
Terte  d'un  brouillard  épais  qui  ne  se  dissipa  que  vers  le  mi- 
lieu du  jour.  L'armée  suédoise  se  mit  eu  prières,  et  entonna 
le  psaume  de  Luther  :  Dieu  est  notre  fortune.  Le  roi  répondit 
par  un  autre  chant  religieux.  Il  monta  à  cheval  à  jeun  et  sans 
cuirasse.  Il  harangua  ensuite  les  Suédois  et  les  Allemands» 
\t^allestein  se  contenta  de  donner  le  mot  d'ordre,  t  En  avant^ 
s'écria  Gustave,  au  nom  de  Dieu...  »  Il  était  dix  heures,  le 
soleil  avait  percé  le  brouillard.  La  première  batterie  fut  en- 
levée par  les  Suédois  après  une  vive  résistance.  Le  roi,  en 
voyant  les  cuirassiers,  dit  au  colonel  Finnois  :  a  Attaquez  les 
braves  noirs,  ils  nous  feront  du  mal.  »  On  lui  annonce  que 
l'infanterie  plie  à  la  tête  de  la  cavalerie  Smfilandaise,  il  s'é- 
lance à  son  secours;  mais  son  ardeur  lui  faisant  devancer  les 
siens,  le  brouillard  enveloppant  de  nouveau  le  champ  de  ba- 
taille, il  tombe  au  milieu  des  cuirassiers.  Son  cheval  est 
blessé  au  cou  d'une  balle  de  pistolet.  Un  autre  coup  de  feu 
tiré  sur  le  roi  lui  fracasse  le  bras  gauche...  Goinme  il  priait 
le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  de  l'emmener  hors  de  la  mêlée, 
il  est  de  nouveau  frappé  au  dos  ;  il  tombe,  le  pied  embarrassé 
dans  l'étrier,  et  est  traîné  à  quelque  distance;  de  toute  sa 
suite  il  ne  restait  près  de  lui  que  son  page  allemand  Leubel- 
sing.  Selon  le  récit  de  ce  jeune  homme,  qui  mourut  de  ses 
l>iessures  quelques  jours  après ,  des  cuirassiers  étaient  accou- 
rus et  avaient  demandé  le  nom  du  blessé  ;  le  page  refusant 
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de  le  réyélery  le  roi  s'était  nommé  lui-même  et  avait  été 
frappé  aussitôt  à  la  tête  d'un  coup  mortel. 

m  Le  duc  Bernhard  apprit  cette  nouvelle  fatale  au  général 
Raiphausen^  qui  lui  répondit  que  ses  troupes  étaient  en  bon 
ordre,  et  qu'on  pourrait  faire  une  belle  retraite.  «  Il  n'est  pas 
question  de  retraite,  lui  fait  répondre  le  duc»  mais  de  yen- 
geoDce,  de  Tiotoire  ou  de  mort.  «  Bernhard  prit  le  comman- 
dement en  chef.  Ses  soldats,  croyant  le  roi  blessé  et  prison- 
nier, se  précipitent  sur  la  batterie,  la  reprennent  et  culbutent 
toute  la  cayalerie  impériale.  Les  fuyards  criaient  :  «  Nous 
connaissons  le  roi  de  Suéde  ;  c'est  à  la  fin  de  la  journée  qu*il 
est  le  plus  à  craindre.  »  L'aile  gauche  s'empara  bientôt  de  la 
position  des  moulins.  Ce  fut  alors  que  tomba  Pappenheim, 
qui,  cherchant  le  roi,  s'était  jeté  ayec  fureur  sur  l'aile  droite 
saédobe.  Les  impériaux  s'étaient  ralliés;  ils  avaient  aussi  un 
héros  à  yenger  ;  la  batterie  fut  reprise  encore  une  fois;  l'éten- 
dard royal  fut  enlevé,  mais  les  Suédois  tombaient  sans  recu- 
ler sur  la  place  même  où  ils  avaient  combattu.  La  réserve  de 
Raiphausen,  qui  était  intacte,  ranima  le  courage  du  duc  ;  les 
Suédois  s'embrassaient  en  se  promettant  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir. Tant  de  constance  fut  couronnée  par  la  défaite  desimpé- 
Tia\xx;  triste  et  glorieuse  victoire  qui  avait  coûté  à  la  Suéde 
dix  mille  braves  et  Gustave-Adolphe  ! 

«Le  corps  durci,  entièrement  dépouillé,  fut  trouvé  par  les 
Finnois  ;  le  visage  était  tourné  vers  la  terre  ;  on  le  transporta 
au  village  de  Uenchen,  où  il  fut  déposé  dans  l'église.  Le 
maître  d'école^  qui  était  en  même  temps  menuisier,  cloua  la 
bière  du  héros.  » 

Histoire  des  guerres  civiles,  politiques  et  religieuses 
de  la  Fraoce  (xvi''  siècle).  Montagnes  du  Yelay.  Par 
M.  Francisque  Mandet,  avocat  du  Puy  (Haute-Loire).— 
1842.  In-S'  de  376  p. 

* 

Le  but  de  cet  ouvrage  parait  être  de  faire  connaître  les  mal- 
heurs des  guerres  ciTiles.  Après  un  tableau  général  et  rapide 
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« 

OÙ  iont  représentés  lee  eiforti  de  Luthery  de  CalTin  et  dee 
autres  réformateurs  pour  donner  de  nouT^ux  principes  à  la 
religion  chrétienne,  Tauteùr  nous  fait  connaître  la  Tille  du 
Puj  et  laproTince  du  Telay^  pour  fixer  notre  attention  sur  uo 
point  de  rue  plus  facile  à  saisir.  Là  et  dans  les  montagnes 
Toisînes,  les  dissensions  dégénèrent  en  combats  et  en  pilla- 
ges. L'autorité  est  disputée  par  TéTêque  et  les  seigneurs.  Le 
peuple  est,  comme  à  Tordinaire,  yictime  de  leurs  riolencesy 
et  gémit  tantôt  sous  Tune  et  tantôt  sous  Tautre  puissance.  Les 
catholiques  combattent  les  réformés  ;  les  ligueurs  ne  pardon-v 
oent  point  aux  modérés;  les  incertitudes  et  la  faiblesse  de 
Catherine  de  Uédicis  et  de  Henri  III  produisent  une  lutte 
très-TlTe  entre  les  partis,  en  les  fayorisant  successirement. 
Enfin  le  roi  de  NaTarre,  Henri  IV ,  parvient  à  calmer  les 
haines  et  à  réunir  toutes  les  forces  de  la  France  dsns  un  seul 
faisceau.  Cette  histoire  est  à  la  fois  utile  et  intéressante.  Il  y  a 
quelques  pages  écrites  d'une  manière  dramatique,  et  le  com- 
bat où  périssent  deux  chefs  des  ligueurs  est  raconté  ayec  cha<« 
leur.  L'auteur  a  fait  beaucoup  de  recherches  dans  les  archires 
du  pajs  qu'il  habite  et  qu'il  connaît  bien.  Son  trarail  four* 
nira  d'excellens  matériaux  pour  l'histoire  de  France,  et  quoi- 
que son  cadre  soit  un  peu  étroit,  il  7  place  de  temps  à  autre 
des  obserTations  générales  qui  se  rattachent  à  la  masse  des 
faits  généraux  dont  elles  l'aident  à  saisir  l'ensemble.  On  ne 
peut  refuser  des  éloges  à  l'auteur. 

Tableau  politiqua  et  statistique  de  l'empire  britannique 
dam  l'Iode  :  examep  des  probabilités  die  sa  durée,  de 
ses  moyens  de  défense  en  cas  d'invasion;  par  M.  le 
lieutenant-général  comte  de  Biomstiema,  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre  en  Suède;  traduit  de  Tallemand, 
avec  des  notes  et  un  supplément  hi8tori(|ues,  par  M.  Petit 
de  Barpnoourt.  —  Paris,  Amyot,  1843.  Un  vol.  in-S<» 
avec  carte  par  Lapie,  524  p.  Prix  :  8  fr. 

Aucune  époque  plus  faTorable  ne  s'était  rencontrée  pour  la 
publication  d'un  tel  livre:  aujourd'hui  où  une  catastrophe 
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ioAttendiie  maatoa  Jusque  dam  mi  fondemem  la  piiiNinei 
iDdo*britaiuiiqtt69  Tlode  Mt  doTenue  le  sujet  des  conTtrfa* 
tioDs;  tout  le  monde  feut  ooonattre  rhistoire  prodigieuse  de 
cette  compagnie  de  marchands  qui  en  moins  d'un  siiole  »  par 
JeMol  pouToir  de  son  or  el  de  ses  intrigues»  a  fondé  un  plus 
Teste  empire  que  celui  des  conquéransderaneien  monde.  Vri^ 
leater  le  tableau  politique  et  statistique  de  cet  empire,  eu 
exsBEiiner  les  chances  de  durée,  tel  est  le  but  de  l'oufrage  de 
M.  de  Biomstierna.  Jamais  auteur  ne  fut  mieux  placé  pour 
eiécuter  une  telle  entreprise  :  successirement  major  généra) 
deraimée  suédois^  ministre  de  la  guerre,  et  ambassadeur  de 
Suède  auprès  de  la  cour  de  Saint-James,  M.  de  Biomstierna 
arèôdè  dix  ans  en  Angleterre«  où  ses  relations  arec  les  bonw 
mes  eélèbres  qui  depuis  ce  temps  sont  à  la  tête  du  gouTeme» 
flMot  J'oot  mis  à  même  de  recueillir  des  matériaux  précieux 
et  conlideatiels,  qui  assurent  à  son  ourrage  un  intérêt  supé* 
rieur  &  celui  que  peuvent  inspirer  tous  les  ouTrages  déjà  pu* 
bliés  sur  cet  important  sujet.  Quant  A  Thomme  distingué  qui 
s'est  chargé  de  la  tâche  aride  de  le  traduire,  les  lecteurs  de 
cette  rcTue  connaissent  son  nom  depuis  longtemps  ;  ils  se  sou- 
vknnent  sans  doute  de  la  remarquable  histoire  de  France,  dont 
nova  airons  rendu  compte  dans  le  numéro  du  mois  de  sep» 
tembre  jfl4i.  Hais  H*  P.  de  Baronoourt  n'a  pas  touIu  se  bor«» 
ner  ao  simple  rdle  de  traducteur,  et  après  atoir  dans  de  nom^ 
hreux  endroits,  par  des  notes  toutes  empreintes  de  science  et 
d'impartialité,  rectifié  sous  lé  point  de  vue  fraOçais  les  pen- 
chens  de  l'auteur  suédois  en  faveur  d'un  peuple  qui  doit  être 
l'aflié  naturel  de  sa  patrie  contre  les  entreprises  possibles  de 
la  Russie,  il  a  retracé  rapidement  la  lutte  soutenue  dans  llnde 
par  la  France  contre  T Angleterre^  durant  la  dernière  moitié 
do  xTiu*  siècle.  Là,  sans  haine  comme  sans  ftiblesse,  sont  dé- 
voilées les  butes  honteuses  des  ministres  de  Louis  ^LV,  qui  ont 
ftit  perdre  à  leur  patrie  ses  plus  riches  colonies»  fautes  que 
Bonaparte  a  vainement  tenté  de  réparer  en  1799»  au  moment 
de  son  expédition  d'Egypte.  Ce  livre,  outre  le  supplément  du 
traducteur  français,  contient  diz-huit  chapitresi  dont  voici 
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Pafialyse  :  les  cinq  'premiers,  oonsaorés  à  rUstoire  primitiTe, 
aux  religiona,  aux  races  et  aux  dîyisions  en  castes  des  habi* 
tâns  de  Tlnde,  coiïtîennent  quelques  longueurs  que  le  traduc* 
teur  a  eu  le  bon  gùùt  de  supprimer  pour  ne  pas  diminuer  Tin* 
térèt  par  d'inutiles  digressions.  Ce  n*«st  que  Ters  le  milieu  du 
chapitre  Tiy  qui  traite  des  diyerses  inrasions  dont  l'Indoustan 
fut  le  théâtre,  que  Tauteur  entre  décidément  dans  l'objet  ac- 
tuel de  son  li Yre  ;  c'est  ici  surtout  qu'il  se  montre  tant  soit  peu 
partial;  aussi  est-ce  dans  ce  chapitre  que  les  notes  et  le  sup- 
plément de  l'habile  traducteur  viennent  rectifier  le  système 
de  l'auteur  suédois,  lorsque  entraîné  par  son  enthousiasme 
britannique,  il  ya  jusqu'à  mettre  le  duc  de  "Wellington  au*- 
dessus  de  Napoléon,  et  qu'il  compare  ce  grand  homme  au 
cruel  Tippoo-Saeb.  Au  reste,  comme  nous  le  disions  précé- 
demment, ce  chapitre  nous  semble  le  plus  faible  de  l'ouvrage; 
les  opérations  militaires  y  sont  exposées  avec  peu  de  soin,  et 
c'est  &  peine  si  dans  tout  le  cours  du  récit  on  voit  deux  ou 
trois  fois  les  noms  fameux  de  Labourdonnaye  et  deLally*Tol- 
landal.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  approfondir 
cette  période  fameuse  de  la  fortune  anglaise  dans  l'Inde ,  nous 
les  engageons  à  passer  au  supplément  historique,  où  le  tra- 
ducteur a  complété  le  tableau  de  l'auteur  suédois.  Après  avoir 
-tracé  dans  le  vu*  chapitre  l'établissement  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  des  privilèges  successifs  qui  lui  furent  accordés 
parle  gouvernement  anglais  (le  premier  date  de  1569,  sous 
le  règne  de  la  grande  Elisabeth) ,  l'auteur  s'occupe  dans  le 
vin*  des  cinq  pouvoirs  dont  se  compose  l'administration  de 
l'Inde  :  i*le  parlement  et  la  coiu'onne  d'Angleterre,  dont  le 
commun  accord  est  nécessaire  pour  rendre  une  loi  ;  V  la 
chambre  du  contrôle,  ministère  spécial  qui  fait  partie  du  ca- 
binet, c*est-à-dire  du  pouvoir  exécutif  du  Royaume-Uoi; 
(cette  chambre  se  subdivise  en  six  sections,  i**  celle  de  la 
comptabilité  ;  a'  des  dépenses;  5*  de  la  justice  ;  4*  de  la  dé- 
fense de  l'empire;  5*  de  la  politique;  6*  du  commerce  et 
des  finances.)  3"  La  cour  des  directeurs  choisis  parmi  les 
•actionnaires;   vingt-quatre  membres  composent  cette  juxi^ 
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jâdion ;  tons  1«$  ans  ils  sont  remplacés  par  quart;  4* le  goti- 
Temear  générai  de  Tlndoustan ,  résidant  à  Calcutta,  chef 
de  h  présidence  du  Bengale ,  dont  l'autorité  l'emporte  sur 
celle  même  des  rois  les  plus  absolus  de  l'Europe ,  puisque 
son  conseil  ne  peut  retarder  que  de  Tingt-quatre  heures  l'exé- 
cotion  de  ses  projets;    5*  trois   autres   gouverneurs  pour 
chacone  des  présidences  de  Madras,  de  Bombay  et  d'Agra  ;  ils 
sont  également  assistés  de  trois  conseillers.  Le  chapitre  ix 
traite  de  l'administration  de  la  îustice  ;  et  d'après  les  asser- 
tions de  l'auteur,  les  fonctions  de  magistrat  doivent  être 
agréables  dans  les  domaines  de  la  compagnie  ;  le  traitement 
des  juges  est  de  i5o  à  aoo  mille  francs,  et  ils  ne  sont  certeè 
fas  accablés  de  besogne,  les  tribunaux  étant  très-nombreux. 
Ceux-ci  se  divisent  en  deux  classes  :  ceux  de  la  première  ju-i 
geot  les  procès  s'élevant  à  plus  de  i5,ooo  francs;  ceux  de  la 
seconde,  les  procès  où  l'objet  en  litige  est  d'une  valeur  moins 
considérable  ;  quant  à  la  justice  criminelle,  elle  est  rendue  par 
quelques  assesseurs  qui  font  deux  tournées  par  an  dans  leurs 
districts  respectifs;  mais  jamais  ils  ne  peuvent  juger  qu'à 
Taide  du  jury,  les  accusés  n'étant  passifs  que  du  jugement  de 
leurs  pairs,  quelle  que  soit  la  caste  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Le  chapitre  x  contient  quelques  légers  aperçus  sur  le  système 
communal  de  Tlnde;  lexi*  traite  de  sa  population,  que  l'an- 
lenr  porte  au  chiffre  rond  de  aoo  millions  d'habitans ,  dont  un 
peu  plus  de  la  moitié  sont  sujets  directs  de  la  compagnie; 
5o  millions  obéissent  à  des  princes  qui  reconnaissent  son  pro-  ' 
tectorat,  et  enfin  ^o  millions  sont  indépendant.  Le  xii*  a  pour 
objet  les  revenus  et  les  dépenses  de  la  compagnie  ;  les  recettes 
excèdent  les  dépenses  de  a5  millions.  (Les  revenus  se  mon- 
tent à  465  millions,  les  dépenses  à  44^  »  ^^^^  cette  année  les 
choses  ont  bien  changé  au  préjudice  de  la  compagnie).  Dans 
le  xiii%  intitulé  De  l'armée,  l'effectif  en  est  ainsi  tracé  :  troupes 
anglaises  relevées  tous  les  dix  ans,  a3,78a  hommes;  Anglais 
au  service  de  la  compagnie,  a,8oo  hommes  ;  armée  indigène, 
157,758  hommes;  troupes  levées  par  les  princes,  sous  le  pro- 
tectorat de  la  compagnie,  1 14^000  hommes.  En  additionnant 


toiu  068  ohiAref,  on  Tolt  qu'allé  peut  aisiment  diipoMr  de 
Sooyooo  hommes,  dont  rentrelien  lui  coûte  934|9 1 6,000  fr. 
Ici  encore  Tauteur  suédoia  n*a  pu  8*empêcher  de  montrer 
quelque  partialité  en  faveur  de  TAngleterre;  il  affirme  que  le 
duc  do  "Wellington  proclame  l'armée  aoglo*indou  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  existent.  Sur  ce  point  nous  sommes  com* 
plétement  deTayis  de  Al.  de  Baroncourt,  qui  professe  une  opi- 
nion  différente  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  l'atenir  de  TEurope  ne 
serait  rien  moins  que  rassurant,  menacée  par  une  armée  re* 
crutée  au  milieu  de  deux  cents  millions  de  fanatiques.  Le 
XIV*  chapitre  traite  des  princes  à  subsides  ;  ils  sont  au  nombre 
de  sept,  et  leur  territoire  s'étend  sur  1  a  1,1 00  lieues  carrées; 
ce  sont  les  rois  d'Oude ,  le  rajah  de  Nagpoor ,  le  nisam  d'Hjr- 
derabad,  Holear  à  Indous,  le  sultan  de  Mysore,  le  guicovar 
de  Barada,  rajahs  de  Travancore,  Cochin  et  Cutsch.  Les  An- 
glais entendent  par  princes  à  subsides,  ceux  avec  lesquels  ils  ont 
conclu  un  traité  semblable  à  celui  dont  la  teneur  est  ordinaire* 
ment  la  suivante  :  «  Le  gouvernement  anglais  se  charge  de 
»  toute  la  défense  militaire  de  Tétat  contractant,  soit  contre 
•  les  ennemis  intérieurs,  soit  contre  les  puissances  étrangères; 
»à  cet  effet  il  s'engage  (ou  pour  mieux  dire  il  se  donne  le  droit) 
»de  tenir  des  troupes  suffisantes  dans  cet  état,  et  d'y  mettre 
f  des  garnisons  »  (p.  ao6) .  Le  chapitre  xv  indique  les  nombreux 
avantages  que  l'Angleterre  retire  de  la  possession  de  ses  co- 
lonies :  outre  16a  millions,  ce  sont  des  denrées,  des  matelots^ 
des  soldats,  etc.,  en  cas  d'un  nouveau  blocus  continental  qui 
leruierait  les  ports  européens  à  ses  vaisseaux,  elle  pourrait 
encore,  comme  sous  Napoléon,  y  trouver  uq  débouché  pour 
ses  marchandises.  Le  xvi*  résout  ainsi  cette  queslioa  ^  Quelle 
influence  la  domination  anglaise  exerce-t-elle  sur  l'Inde  ?  Celle 
de  la  civilisation  :  par  elle  des  écoles  où  les  enfans  des  deux 
sexes  reçoivent  les  premiers  élémens  d'instruction,  cou? reat 
le  pays  ;  l'inégalité  devant  la  loi  a  disparu  ;  les  sacrifices  bu-» 
mains  ont  été  interdits;  par  elle  la  liberté  de  la  presse,  le  jury, 
les  libertés  de  conscience  et  des  cultes,  ces  fondemens  de  toutes 
sociétés  ont  passé  les  mers.  Dans  les  chapitres  xvii  et  xviii , 


ranteor  ezafalii«  les  clunoes  de  durée  que  préifate  la  domint* 
Uon  anglaise  dans  l'Inde,  relalivcmcnt  à  l'intérieur,  et  contre 
une  agression  étrangère,  et  pense  qu'elle  est  établie  d'une  ma* 
nlère  stable  ^  contre  une  réTolte,  et  qu'elle  trouve  une  dé-* 
feose  formidable  dans  la  situation  du  pays.  Ces  deux  chapi- 
tres terminent  l'ouTrage  de  l'auteur  suédois;  ils  sont  suiyis 
du  supplément  du  traducteur  français.  1^.  P,  de  Baroncourt 
le  diTise  en  sept  périodes  bien  distinctes,  i*  sous  Dupleiz, 
1746-1756;  3*  sous  Clive  et  Lally,  1756-1764;  3*  guerre 
avecHyder-Ali,  1764-177:»;  4*  sous  Hastings,  1773-1780; 
5*  guerre  d'Amérique,  Suffren,  deuxième  lutte  avec  Bjder- Ali, 
t;&o-i  785;  6* première  lutte  de  Tippoo-Saeb,  sous  Gornwa-» 
Us,  179a;  7*  expédition  d'Égjpte  par  Bonaparte,  destruction 
de  Tippoo-Saeb  par  Wellesley.  Cette  partie  intéressante  de 
l'ouvrage^  dont  nous  n'indiquons  que  les  grandes  divisions,  de 
peur  de  lui  nuire  en  la  tronquant,  n'avait  jamais  été  biei^ 
traitée  jusqu'à  présent,  et  il  y  avait  è  vaincre  un  grand  nom* 
bre  de  difficultés  dans  la  narration  d'un  pareil  sujet  ;  M.  P.  de 
Baroncourt  s'en  est  tiré  avec  bonheur,  et,  à  force  de  recher- 
ches, il  est  parvenu  à  doter  la  science  historique  d'un  livr^ 
cnrieux  et  instructif  que  doivent  consulter  les  publicistes  et 
las  hommes  politiques,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  à  traiter 
cette  importante  question. 

Histoire  politique  des  peuples  miisulm«ns  depuis  Ma*" 
homet  jusqu'à  uos  jours,  suivie  de  considérations  sur  les 
destinées  futures- de  l'Orient,  par  J.  J.  6arrau.< — Paris, 
1842,  chez  Charles  Thomine,  éditeur.  Imp.  d'Anédée 
SainUn.  2  yoK  io-8<'  de  xvi*347  et  360  p. 

Nqu6  crojons  que  cet  ouvrage  a  été  fait  avec  une  intention 
politique  et  pour  servir  de  pièce  au  procès  toujours  pendant, 
et  que  les  politiques  appellciçit,  dan^  leur  jargon,  la  qitestion 
i'OritnL  C'est  ce  qui  fait  qu'au  milieu  des  défauts  des  livres 
de  circonstance  on  y  trouve  si  peu  les  qualités  des  ouvrages 
de  durée»  VoiU  pourquoi  noMS  croyons  que  le  temps  ne  respec^ 
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fera  pas  un  ouTrag^e  qui  à  coup  sûr  a  été  t^ii  sans  fui.  H.  Bar-* 
rau^  ayant  ses  quelques  idées  sur  la  question  d'Orient^  aura 
Toulu  les  étayer,  les  faire  précéder  d*un  abrégé^  d*un  résumé 
de  l'histoire  musulmane.  C'est  donc  seulement  à  titre  de  ré- 
sume qu*il  faut  accepter  et  juger  son  œuvre.  Ce  n*cst  point 
un  reproche  .que  nous  Toulons  lui  faire  :  un  bon  abrégé  est 
nbn-seulement  une  chose  fort  utile,  mais  encore  une  œuYre 
fort  difficile  à  faire,  et  qui  nécessite  chez  un  écrirain  de  rares 
facultés  et  une  plus  rare  abnégation  ;  mais  ce  que  nous  croyons 
devoir  blâmer  chez  un  homme  à  la  conscience  littéraire  du- 
quel nous  rendons  néanmoins  entière  justice,  c'est  cette  pré- 
tention ambitieuse  qui  se  traduit  dès  le  début  par  le  titre  et 
qui  promet  bien  plus  que  l'auteur  ne  pourra  tenir. 

M.  Barrau  a  donc  voulu  plutôt  développer  ses  idées  sur  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  des  nations  musulmanes,  que 
nous  en  donner  une  histoire  proprement  dite.  Il  a  surtout 
voulu  trouver  une  solution  à  cette  question  d'Orient,  qui  de- 
puis dix  ans  occupe  tous  les  hommes  d'état  de  l'Europe.  Cette 
solution  est  bien  simple  :  elle  consiste  dans  un  partage  de 
l'empire  ottoman,  partage  exécuté  par  la  France,  qui  sera  choi- 
sie comme  arbitre  souveraine  pour  tous  les  ayans*droit  eu- 
ropéens. Ce  partage  doit  être  exécuté  de  cette  façon  :  à  la 
Russie,  Constantinopie,  qui  est  la  clef  des  Dardanelles;  la 
Yalachie  et  la  Moldavie,  qu'elle  a  déjà  rattachées  à  son  pro- 
tectorat ;  et  enfin  la  Servie,  la  Bulgarie  et  la  Romélie,  avec 
les  principales  populations  avec  lesquelles  elle  a  tant  d'affini- 
tés sous  le  rapport  de  l'origine  ou  sous  le  rapport  religieux. 
A  l'Autriche,  la  faculté  d'aboutir  à  la  mer  Noire  au  moyen 
du  Danube,  et  la  liberté  de  son  oommerce  en  tout  temps,  con- 
curremment avec  toutes  les  puissances  maritimes,  et  de  plus 
la  Bosnie  et  la  Croatie  turque,  l'illyrie  et  l'Albanie;  en  un 
mot,  tout  le  littoral  oriental  de  TAdriatique.  A  l'Angleterre 
enfin,  la  Syrie,  qui  la  mettra  en  état  de  communiquer  direc- 
tement avec  l'Inde;  Tlrak  arabique,  qui  lui  donnera  une  po- 
sition sur  le  golfe  Persique,  et  puis  le  Diebeke  et  la  Mésopota- 
mie, qui  en  même  temps  qu'ils  lui  permettront  d'observer  sur 
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les  Ueux  mêmes  les  mouyemens  de  la  Russie,  lui  fourniront 
encore  les  moyens  d'assurer  sa  prépondérance  sur  la  Perse,qu'il 
lui  importe  tant  d'entraîner  dans  sa  sphère  politique.  Mais  la 
France,  où  est  sa  part  dans  tout  cela  ?  Elle  reprendra  d'une  part 
la  frontière  du  Rhin,  et  de  l'autre  elle  expulsera  son  cher  al* 
lié  le  pacha  d*Égjpte  et  lui  prendra  son  royaume,  qui  en  même 
temps  qu'il  nous  donnera  sur  ce  point  une  assiette  analogue 
à  celle  des  cabinets  étrangers,  flanquera  de  plus  de  ce  côté 
notre  colonie  naissante  d'Alger,  que  l'Angleterre  pourrait  sans 
cela  attaquer  un  jour  de  face  et  de  reyers. 

Toilà  mie  politique  expéditive  et  qui  aime  mieux  couper 
en  quatre  les  difiereuds  que  de  les  dénouer.  Il  est  dommage 
que  ees  choses  ne  se  fassent  ni  aussi  Tite  ni  aussi  facilement 
qu'elles  s'écrivent. 


h:i: 


IONIQUE. 


Hou  sommes  asseï  pauvres  ce  mois-ci  en  éféoemens  littéraires  et 
MMAUfiqaes,  et  nous  ooui  félicitoni  de  n'avoir  pas  i  grossir  ce  bulletin 
nécrologique  qui  altrbtait  nos  précédons  numéros.  Nous  avons  cepen- 
dant ose  perte  fort  regrettable  à  enregistrer,  c*est  celle  de  M.  Heeree, 
coomller  privé  de  justice,  commandeur  de  Tordre  des  Guelpbes,  et  l'un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  l'université  de  Gœttingue.  Après 
ooe  rie  fructueusement  consacrée  an  culte  de  l'histoire,  de  la  juriipru- 
dence  et  de  l'économie  politique,  M.  Heeren  s*est  éteint  doucement 
dans  un  âge  avancé,  emportant  avec  lui  Testlme  et  les  regrets,  non-seu- 
Icoient  de  sa  patrie  qu'il  honorait,  mais  de  tout  le  monde  savant,  dont 
il  éuit  l'on  des  personnages  les  plus  éminens.  L'Institut  de  France 
s'était  eapressë  de  s'adjoindre  11.  Heeren  en  qualité  d'associé  élroti- 
^«r,  et  ce  n'était  que  justice  pour  l'illustre  auteur  de  YHitMrê  du 
commerce  du  onelsns,  ouvrage  rendu  populaire  parmi  nous  pw  Té- 
Jégaaie  tFadoction  qu'en  a  ëoniiée  M.  Didot. 
j  La  snceeMioB  de  ■•  Heeran  k  l'Aeadéodedes  Inscriptfoaset  Belles» 

(  lettres  a  nls  beaneonp  d'ambitions  ei  de  passions  en  émoi  :  Tanbltion 

des  candidats  pour  un  titre  que  sa  rareté  rend  éinlnent»  est  honorable 
ei  légitime;  en  est-U  de  mMedes  passions  qui  s'agitent  dans  le  sein 
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delà  éotiè  compagnie  en  Tue  da  choii  da  lucoesseor  dé  V.  Heeren? 
81  nous  sommes  bien  informés,  les  candidats  qui  on  lie  plus  de  chincet 
en  Europe  pour  la  place  vacante  d'associé  étranger,  sont  HL  le  yicomte 
de  Santarem,  ancien  ministre  portugais  et  ancien  ambassadeur,  nobI^ 
ment  sorti  des  affaires  comme  il  y  était  entré,  et  le  savant  cardinal  Vai. 
Tout  le  monde  connaît  la  loyauté  politique,  la  modération  du  premier 
de  «e§  candidats;  mais  ce  n*est  point  de  politique  qu1l  s'agit,  dit^ 
on,  à  TAcadémie  des  Inscriptions  ;  nous  le  eavons  bien,  aussi  ae  np- 
pelons-nons  ce  qu'a  été  M.  de  Santtrem,  que  pour  mieux  (airereswrtir 
un  mérite  scientifique  notoire  et  reconnu,  et  qui  a  plus  de  droit  i 
surprendre  chez  un  bomme  dont  la  vie  a  été  aussi  mêlée  que  la  sieoDe 
aux  affaires  d'état.  Géographe  d'une  rare  sagacité  et  d'une  érudition 
Immense,  historien  eiact,' ennemi  des  systèmes,  difficile  aux  preuves, 
M.  de  Santarem,  dont  les  nombreux  oovragea  n'ont  pas  besoio  d'être 
rappelés,  réunit  toutes  les  conditions  qui  font  d*un  savant  une  nolibi- 
lité  européenne,  et  par  conséquent  un  collègue  désigné  an  choix  de 
l'Institut.  Ce  n'est  pas  que  nous  entendions  contester  le  moins  du  monde 
les  titres  littéraires  de  H.  liai,  nuis  iia  nous  paraissent  moins  de  U 
nature  de  ceux  que  l'on  doit  exiger  pour  remplacer  le  câèbre  historiés 
allemand. 

Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  la  tradoctioo 
française  de  la  Préparation  évangélique  d'Buséhê  par  M.  Ségoioft  mar- 
quis de  Saint-Brisson«  est  entièrement  terminée.  Son  travail  a  été  re- 
mis à  la  Commission  des  impressions  gratuites,  et  l'on  attend  qu'elle 
ait  fait  son  rapport  pour  le  mettre  sous  presse.  Nous  espérons  que  ce 
rapport,  qui  ne  peut  manquer  d'être  favçrable,  ne  se  fera  pas  attendre, 
et  que  nous  pourrons  bientôt  jouir  d'une  publication  qui  ne  peut  man- 
quer d'eiciter  l'intérêt  du  monde  savant.  Le  nombre  des  hellénistes  en 
France  diminue  chaque  jour  de  plus  en  plus  ;  pour  arrêter  cette  dé- 
cadence des  études  grecques,  il  faut  que  le  gouvernement  encourage 
et  protège  efficacement  ceux  qui  suivent  une  carrière  aussi  aride,  et 
qu'il  ne  réserve  pas  ses  faveurs  pour  quelques  privilégiés  comblés  de 
places  et  de  traitemens. 

T<mte  1«  fcieiioe  «nropéonnt  a  tu  âtee  nne  vive  MliaCsetian  l**^*" 
lion  d'oo  illuslfe  joriscooselte  an  poste  émlnent  de  mielilie  |NrNé  d'è» 
tat  et  de  jostiee  da  royeuaie  de  Pmise,  8.  Iff.  Frédéric  finiHauBe»  » 
appelant  M.  de  Savigny  dans  aes  eonaeila,  el  en  lai  eentent  oa  dé- 
parleaent  peur  l'admlnialretiest  doqnel  aceeatéoMeas  le  désign<ie<^<* 
bie»9  a  fait  preave  d'an  grand  Uet  et  d'n  itmap^oaUe  espiiA  de  je»- 
liée  rëmanéEative  qu'il  liât  hmcr  porteot  oà  os  le  ftacenue-  Qu^ 
4«e  MoieBt  ta  traâitaepe  et  les  vuei  peiil^ae•  dei  gonvaiMiMi  de 
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riIlM^^  M  ne  paii  nier  q«*IU  né  premienià  tâche  en  tente  oom- 
tkon  4e  donner  aax  Mîenceset  aux  arts  des  marques  de  proteeifoB  et  de 
bnerjta  YîenC  d'en  telr  un  eiemple  récent  dans  le  grandnluehé  de 
BAfvU  Dooiination  de  M.  Henri  Oppenfaeim  de  Francfort,  comme 
tpéfi  à  roniTersiid  d'HeideUierg.  Ce  jeune  sarant  appartieat  à  la  re- 
ii|isaimélite  j  et  cette  admission  mérite  d'être  reniar<)ttée  comme  un 
«Se  de  haute  impartialité  dans  un  moment  où  la  position  politique  des 
ivsfiiei  est  aranacée  dans  F AUemagne  du  nord. 
fhn  erojooa  faire  un  trarail  utile  en  résumant  sous  les  yeui  de  noi 
bclMilM  ranaeignenieni  statUtiques  qui  oni  été  donnés  sur  les  pro- 
pifftiaasdes  impresaions  littéraires  dans  différens  pays.  Voici  U  tahleaa 
émmfimkmB  laites  à  Paris  en  1841  :  6,300  ounages  en  langues  mofw 
ta  00  rivantes,  l,ie3  estampes,  gravures  et  lithographies»  145  plana  «t 
CBias,  i»  pîèees  de  musique;  total  1 8.036  ouTragea. 
b  Belgique  le  nombre  des  publications  originalef  a  été  i 
l»i»7,  de  180  écriu;  en  1838,  de  210)  en  1830,  de 200;  en  1840L 
^a^;enl84i,de348. 
Cedanier  chiffre  se  décompose  comme  il  suit  : 
Hnialie  gteérale,  6  ;  histoire  de  Belgique,  43  ;hisloire  littéraire,  phi- 
Wope,  bibliographie,  6;  littérature»  1»;  biographie,  16;  beattx-erl#, 
ii;pinm^e,  lexicologie.  10;  sdenees  inrtdiqneael  légidaUves,  13; 
«BicBMs  médicales,  chirurgie,  17;  Toyages,  S;  dogmatique,  philoiophie, 
*;ieiinam  eonmercialee,  Industrielles  eiadministratives,  7;  botanique, 
*;  dciiia  poUtâques  ei  religieux,  pampMeu,  «f  ;  iusiraetion  ptdiliqne, 
7;mimaatiqtte,  3;  mathématiques,  mécanique,  6;  statisUque,  éco^ 
MfliefilllîqBe,  3;  mémoirea  académiques,  SI;  héraldique,  l;géo^ 
•"!**'*  ';  TecMila  périediques,  SO  ;  annoairea  ei  almanachs,  12}  as» 
^^^^V^^i  iHnrragea dlrere,  11. 

Quant  au  journaux,  leur  nombre  est  à  peu  près  resté  le  même;  quelr 
^■•nins  ont  disparu  eoliéiement;  d'autres  ont  été  remplacés. 

II  résulte  d'un  traTall  lu  dans  une  séance  de  la  Société  royale  de  sta- 
«•tlque  de  Londref ,  par  M.  P.  L.  Simmonds,  qu'il  y  avait  à  Londres, 
et  1186, 0  jonmaui  ne  parafssant  qu'une  fbis  par  semaine. 
Ka  vm,  18,  dont  un  seul  quotidien. 

*  en,  6  quelUHen^  •  hdklemadafres,  7  paraissant  trois  fbis  par 
■■**»;  6  reeneflf  é  on  deml^penny  (un  sou  de  Flrance),  et  la  garette 
^londres  {aojoord'hnl  le  Jeumal  ofBdel)  parafssant  trob  fois  par  h- 


>a  1792, 13  quotidiens,  20  hebdomadaires  ou  semi-hdHiomadatres. 
Kb  188),  35,976,086  feuilles  tirées. 
Eo  1889»  plus  de  88  ndlllons,  id. 
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▲fwéi  li  fappnnion  do  Umbre,  le  chtfllre  da  tirage  aagne&Ui  de 
(  4  poar  100. 

Lef  jouroaui  angUit  lei  plus  aneieiif  sont  la  Cknmiquê  angUUtê  et 
le  Whit9hall  Evening  Pott,  qui  datent  de  1747,  le  Jame'i  Ckroniel9 
de  1761,  et  le  Moming  Chroniele^  de  1769. 

L'JlcoiM,  eonpoiée  de  32  comi^i»  a  iû  jonnaux  ;  Plrlflode,  qui 
compte  3d  comcés,  n'en  a  que  7. 

Les  seules  feuilles  quotidiennes  de  TAngleterre  sont  publiées  à 
Londres» 

Il  se  publie,  en  Hongrie,  10  journaux  politiques,  dont  tf  en  langue 
hongroise,  3  en  allemand,  1  en  servien,  1  en  illyrien.  La  gaxette  de 
Kofsntb,  Pasfi-Mrtap,  tire  à  4,000  exemplaires  ;  edle  de  Bade  et  de 
Penh,  à  près  de  3,000. 

—  8,(^  étudians  sont  actuellement  inscrits  dans  les  13  unÎTersités  de 
Berlin,  Munich,  Gœitingue,  Halle,  Breslau,  Heidelberg,  Bonn,  Wurtz- 
bourg,  léna,  Gressen,  Erlangen,  Marbourg  et  Fribourg.  L'unirersitë  de 
Berlin,  la  plus  nombreuse,  en  compte  l»7tf7,  celle  de  Munich,  qui  Tient 
après,  en  a  l,32tf. 

—  Sons  le  nom  à*Àeîfiie  Society,  il  tient  de  se  former  à  Londres  une 
toelM  dont  le  but  est  la  publication  de  tous  les  monumens  inédita  de 
rancienno  littérature  anglo-saxonne.  Les  premiers  ooyragesqui  seront 
livrés  à  rimpression  seront:  1<»  JjmHomélies  de  l'ancienne  église  ançlo^ 
iomowM,  dont  les  plus  importantes  sont  l'œuvre  du  savuft  évèque 
A^tHo;  la  second  offrira  la  Yie  de$  eainte  angl(Hêaxon$.  Ces  deun 
importaos  ouvrages  seront  suivis  de  la  Chronique  cuiglô-saxonncy  de 
la  traduciion  de  VHiitoire  ecclésiastique  de  BMe,  par  le  roi  Alfred,  et 
de  celle  d'Orose,  également  attribuée  au  même  prince.  Chacun  de  ces 
ouvrages,  publié  sous  le  formai  hx-B^f  est  accompagné  d'une  traductioo 
anglaise. 


EREATÀ  DU  M«  DE  UARS  ta4S. 

Page  288,  ligne  1^,  lisex  :  En  posseasioa  non  pas  d*ane  phileiophiequi 
ne  mène  à  aucun  but,  mais  d'une  philosophie  fouraiiftajit,  etc. 

Même  page,  ligne  32  :  Sa  philosopliie,  lisex  :  La  philosophie. 

—        ligne  38  :  La  philosophie  se  croit,  lises  :  La  philosophie  se 
voit. 


luraiMiRii  ni  «■•  v«  DoiDiT'nurnft, 

riM  BULottif,  40,  t«  lltnib. 
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THÉOLOGIE. 

RflclMièliei  rar  les  quatre  Livres  des  Rois ,  sar  le 
Lme  ée  Job,  et  sar  les  Sermons  de  saint  Bernard»  ea 
français  da  m*  siècle»  par  Leroux  de  Liney.  -—  Paris» 
1841.  iyoL  in-4'del52p. 

Lonqa'eo  1741»  Tabbè  Lebenf,  dans  ses  excellentes  re- 
cberàin  sur  les  aocienoes  traductions  en  langue  française» 
HfDalait  à  rattention  de  TAcadémie  des  Belles-lettres  le  ma- 
wuaU  des  eordelien  contenant  les  lirres  des  Rois  et  des  Ma- 
dabées»  celui  de  Job»  les  sermons  de  saint  Bernard»  et  les 
dialogaes  de  saint  Grégoire,  il  ne  prétoyait  pas  que,  justement 
cent  ans  après»  un  ancien  élèye  de  l'école  des  cbartes»  déjà 
connu  atantageusement  dans  la  science»  pubUerait  à  son  tour 
des  tiAerehiS  sur  ces  vénérables  monumens  de  notre  an- 
oieooe  Httératore»  mis  an  jour  pour  la  première  fois*  Ces  der- 
nières Beekereha  ont  été  en  effet  publiées»  sous  le  titre  d7fi- 
ÊrodueHon,  dans  la  coUection  de  documents  inédits  concernant 
l'histoire  de  France»  que  nous  avons  annoncés  plusieurs  fois , 
et  oA  devaient  aussi  trouver  leur  place  des  monumens  de  la 
littériAnre  et  des  arts»  tels  qne  la  traduction  des  lirres  bibU- 
qaes  contenant  les  véritables  principes  do  la  prose  française. 

m.  ^^ 


M.  Leroux  a  dirisé  la  matière  de  cette  latrodactioQ  en 
buit  paragraphes.  Dans  le  premier  il  établit  Futilité,  et  en 
même  lempt  rancienne^é  des  traduotieos  de  la  Bible  en  langue 
française,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles  Y  iaclusire- 
ment  li*i$Af<»rtaii««  el  Tétondue  des  études  bibliquel  sims  le 
premier  de  ces  princes  araient  considérablement  diminué 
après  sa  mort  et  la  chute  de  sa  race,  lorsque,  frappés  des  in- 
couféniens  de  l'ignorance»  lea  oonniles  chargèrent  les  éTê- 
ques,  au  neuyième  siècle,  de  traduire  la  sainte  Écriture  en 
langue  Tulgaire.  De  là  cette  le  «le  de  traductions  répandues 
au  douiième  siède,  et  acconxpagnées  de  commentaires  qui 
excitèrent  contre  ces  mêmes  lirres  et  l'usage  qu'on  en  Causait 
dans  des  réunions  laïques,  le  zèle  d'Innocent  III.  L'auteur 
donne  ensuite  des  détails  curieux  at  circonstanciés  sur  les  nu- 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  contenant  soit  des  parties 
de  la  Bible  en  frangais  du  doudèjM  aiè|)lej  soil  la  lra4vM't|on 
^tégrale  de  rËcriture  sainte  ea  français  4ei  treiaiiine  ^t  qm** 
IfHKièin&aiàGleSy  e^  prose  ou  bien  en  Ters.  Il  fait  qpiui».ttra» 
par  l'analyse  et  par  des  extraits,  les  V^aTaus  dePi^nq^  leCUiap^ 
geur,  de  Guiart  Desmoulias  et  de  Raoul  de  Presles,  sur  cette 
matière,  et  termine  par  un  asset  long  extrait  d'un  manuaodt 
du  quatorzième  siècle  sur  la  manière  dont  il  faut  êramlaiêr 
en  français  les  saintes  Écritures. 

Le  S  II  oSfre  le  description  du  maouserlt  original^  juaqu'à 
ce  jour  inédit,  égaré  pendant  cinquante  ans,  retrouté  par 
M.  Leroux  à  la  bibliothèque  Maiarine,  et  contenant  te  ton 
duclion  qui  fait  l'objet  de  la  publication  actuelle.  ▲  celle 
description  sont  joints  deux  magnifiques  fœ^^mik*  Qud* 
ques  indications  sur  les  anciens  propriétaires  du  Tolome, 
l'examen  des  opinions  de  plusieurs  sarans  du  dix-seplièma 
et  du  dlx*huitième  siècle  sur  le  texte  qu*il  renferme  et  de 
deux  copies  exécutées  par  Sainte^Palaye  et  par  Barbaaan, 
complètent  cette  notice  biUiographiqiie.  A  cette  ocoaaioD, 
l'auteur  rappelle  quelques  passages  de  la  traduction  des  Hoie 
que  Barbazan  atait  considérés  comme  mis  en  terS|  et  dé* 
montre  que  cette  snppeeiUe»  R^est  p«s  londée. 


Diëi  1«  $  m»  4ii  Mohevokflt  raf  rèpêifoe  <mI  Ait  éofile  la 
tndoolloo  déni  il  •'•iM  »  el  sur  !•  dtal^to  avquel  eatte  trt«- 
dMCfoa  af  partiattt*  awoal  Tatafitage  d*eioiter  riDtérêl  dat 
fftilalogitca  qiri  ^ùteafmA  le  moiàs  de  la  Kltéretor e  taaréa. 
Cast  là  ira  précis  clair,  et  pur  de  lontea  oonjecttirea  haiardéeSi 
If  l'Uatèira  de  notre  langue*  8011  origine ,  la  ditision  dèi  le 
daaièaao  aMele^  beauoeiip  plus  tdt  Mlon  neuii  en  pluaieuM 
dialeeiea  oMraipQiidaiit  aux  andteanes  difiiiona  ftodalae, 
e*eaM*dir«  ilûrmand>  pieard,  bourguignott,  lorraiiiy  poitena» 
teifiaia  àm  rile-da^Franoe  et  dirdomaine  royal,  sont  appuyées 
tm  dm  ftmïtm  fr i^éfragablee  tirées  soit  des  aneieones  ehaa» 
sons  dn  dialecte  poiteTin  ou  français ,  soit  des  ehartes  fran*» 
friaaty  picardfls  et  lorminesi  cpii  y  sont  citées.  Les  earaetères 
qm  dMIngaBiit  le  langage  de  l*Ile^e-i^anee,  de  partie  de  la 
Ctatipagnrj  de  rOrUanais  et  de  la  Hormandie,  langage  qid 
liit  i^donaniAP  aor  feus  les  autres,  sent  également  bien  ap^ 
fafteiia;  et  rapplieation  de  cea  earaetèMi  à  la  tradndtlett  des 
Bais  déenoatfo  qne  n'est  dens  eet  idiome  qu'elle  a  été  ooiAf»* 
pesée.  L'ffiteiir  terniine  par  des  obserradons  intéreseantas 
aor  in  langage  français  parié  en  Angleterre  aux  dottriéme  et 
IseMèmealéelea. 

Dans  la  %  lY,  M.  Iierema  enaline  tes  formes  grèmmati* 
eaiss  de  la  tradnctiaa.  Il  fait  Toir  de  plus  en  plus  que  Tortho* 
gnpka  an  général,  Tobsertatloa  de  la  règle  de  Tf,  la  pono*^ 
tnatian,  sont  asset  conformes  aux  principes  que  feu  Rsynouard 
aTaft,dil<MNi,  de^aés,  et  que  M.  Goessard  a  récemment  diis  en 
lanûéfe*  il  signale  enfla  dans  le  manuscrit  nae  particttlarité 
fcmarqoaMe,  eeHe  de  raeoeataatlon  toniqae,  surtout  utHè 
panr  déienalner  l'emploi  du  Vu  comtna  toyelle  on  oomma 


Hons  n'entreprendrons  pas  de  donnet  l'analyse  des  tableant 
da  S  V,  par  lesquels  raatear  atonla,  dans  deux  séries  dis* 
«aeies,  oampléter  les  reeberehès  précédentes.  La  première 
aérie  comprend  les  exemples  des  diverses  parties  du  discours 
^,  dans  les  quatre  Utres  des  Rois,  ont  le  {dus  d'importanoe, 
•«  sféMgnant  le  {Ans  de  nette  maniéré  actuelle  de  les  écrire, 
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telles  que  les  articles  maseulîn  et  ftminin,  le  substab^f  et  la 
déclinaison  des  noms  propres»  les  pronoms  personneb,  po9- 
sessifli  et  démonstratifs^  1* adjectif  de  compalraison^  les  noms  de 
nombre,  les  Terbes  auxiliaires  at^oif  et  ^Ire,  lee  adyerbes,  les 
prépositions  et  les  conjonctions.  > 

La  seconde  série  de  tableaux  est  destinée  par  fauteur  â 
donner  un  aperçu  de  la  langue  française  aux  douzième,  lrei<* 
zièine,  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles.  Les  deux 
premiers  deyaient  faire  partie  d'uu  grand  trayail  que  Tauteur 
Toulait  entreprendre  sur  uii  plan  plus  vaste,  et  que  le  défaut 
de  matériaux  l'a  obligé  de  restreindre  à  l'èlucidatlon  de  son 
introduction. 

'  Dans  le  §  VI,  on  examine  la  marche  que  le  tradueteur  a  dû 
suivre  pour  rendre  le  texte  latin,  probablement  la  Yulgate^ 
qui  lui  a  serri  de  modèlel  Cette  marche  paraît  assez  Khre, 
puisque  tantôt  se  dispensant  de  l'eproduire  dcfs  répétitions» 
assez  fréquentes^  conmie  chacun  sait,-  dans  Torl^nal;  tantôt 
ajoutant  plusieurs  mots  dans  les  passages  obsoursi;  enfin 
substituant  généralement  le  sens  simple  au  sens  figuré,  et 
abrégeant  par  voie  d'analyse  les  discours  éts  persMnÀges,  la 
traduction  est  souvent  peu  en  rapport  avec  le  teite  dea  ran* 
«ets  latins.  D'autres  poio(ts  ourieux  que  H.  Lerduz  met  en 
évidence,  par  exemple  le  soin  que  le  traducteur  a  en  de  aiip'*' 
primer  ou  d'atténuer  les  passages  irrévérencieux  pour  les  mi* 
nistres  du  Seigneur;  la  description  d'une  égliae  gothique 
subtituée  à  celle  du  temple  de  Salomon,  par  un  procédé  sem- 
blable Â  celui  des  imagiers  et'enlumiûeurs  dans  leurs  cario«« 
tures,  et  les  détails  empruntés  aux  sciences  htunâines  par  le 
commentaire  pour  expliquer  les  passages  obsoifTs,  montrent 
combien  cet  ouvrage  peut  servir  à  l'histdre  religieuse^  poli- 
tique,'civile  et  littéraire.  •  .  . 

La  description  du  manuscrit  contenant  Un  Cra(fment  de  m^ 
ralilés  sur  Job,  imitées  de  saint  Grégoire,  et  que  M.  Leroux 
a  imprimé  à  la  suite  des  livres  des  Rois^  fait  l'objet  du  $  VIL 
On  y  rapporte  les  détails  donnés  par  l'abbé  Lebeuf  dans  son 
fameux  mémoire.  On  établit  que  la  moralité  aur  Job  a  été 
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ieitte  dans  le  dialecle  de  Bourgli^e,  et  dans  un  langage  rela*> 
tîfttiieDt  plus  ancien  que  le  liyre  de»  Rois. 

le  $  YIU  contient  un  fraTail  trè^tendusur  les  serinons  de 
iitot  JB«m«rd,  dont  un  choix  Cadt  par  M.  Leroux  dans  le 
manuscrit  des  Feuîllans  termine  le  .Tolume  de  documens 
ioédîls..  Il  paraît  :dé6onn^  knpossible  de  rien  ajouter  à  son 
iMiiné  de#  diffirentes.  opinions  soutenues  sur  cette  question  : 
Les  secmoos' de  .saint  Bernard  ont-ils  été  composés  en  fran-* 
çais  on  traduits  du  latin?  Qu^nt  à  nous»  la  meilleure  raison 
de  décider^  avec  Mabilion,  la  Rayallière,  Clémcncet  et  Dau- 
MOf.^foe  oes  sermons  ne  sont  pas  originaux,  c'est  que  saint 
Bernard  les  adressait  à  des  moines.  Le$  autres,  ceux  qui  8ou«> 
lBTffTCDt:l*Eur9pe  contre  l'Asie,  étaient  français.  Geux«ià  ne 
se  sont  pas  retrouTés.  i 

La  description  d'un  manuscrit  français  contenant  d'autres 
sermoBa.de  sa^it. Bernard,  iqppartenant  à  M.  fiourdlUon,  et 
extraite  de  son  catalogue,  termine  cette  introduction,  qui  est 
k  elle  seigle  uj^  bon  liyre. 

Menoel  d^a  Confesseurs,  par  l'abbé  J.  Gaume«  cha* 
Dokie  de  Noyers.  Gnquième  édition. .—  Paris,  Schneider 
etlMgrand.  Ches  Gauœe,  frères,  1842.  In -8''  de 

On  ne  saurait  qu'applaudir  à  Tidée  qui  a  porté  H.  l'abbé 
Q&m»  à  réunir.en  forme  de  Mannêldes  Confesseurs  les  con- 
seils qu'une  sagesse  plusdinne  qu'humaine  arait  dictés  &  l' au- 
teur da  prêtre  simctifié,  au  bienheureux  Léonard  de  Por^* 
Maorîcef  à  saint  liguori,  à  saint  Charles,  à  saint  François  de 
Sales,  à  saint  Philippe  de  Néri,  à  saint  François-Xayier.  Ce 
recueil  est  composé  des  meilleurs  ourrages.qui  ont  paru  sur 
h  dîrectioo  de»  âmes;  la  doctrine  des  auteurs  est  également 
éloignée  d'un. trop  grand  relâchement  et  du  rigorisme. qui 
tend  à  la  ruine  de  la  religion ,  à  l'extinction  de  la  foi  par  l'a- 
bandon des  sacremeas.  Le  Mtmud  des  Confesseurs  comprend 
lee  euTragea  suivans  ;  i*  Du  prêtre  sanctifié  par  l'administra* 
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tiofi  cbarktblei  pnideiite  «t  diierèté  dto  i«oMll«*l  éâ  pini» 
t6nce;  "a*  pratique  des  confeiteara  de  leifit'  AlphoiiMde  U* 
gUori  >  fondateur  de  la  congrégmlioft  dtt  aalot  nAdent^teÉr, 
dana  h  première  moitié  du  dérider  sièele;  S*  aTirliaaemaf» 
auv  ooofeiaeur»  et  traité  de  la  eoDfeaaion  géAérale  éa  Uettor 
benrem  Léonard  de  Port-Maurioe  qni  Tirait  à  la  fin  da  xrli* 
et  au  oominenoeBient  du  xtiu*  aiéole  \  4*  inatrobtioai  de  aeint 
Chariea  au  eonfeiseurfl  ;  5*  aria  de  aaitit  Fran^ii  de  Salea 
aux  ûonfeiaeun  ;  6*  oooaeili  et  pratique  de  saint  ^kflippe  40 
néri  ;  f*  arts  de  saint  Prançois-Xatier.  Le  Jlf «mel  rfsa  €bfi» 
/ksietiri,  comme  Tobserre  (brt  bien  M.  Oaume,  peut  être  re* 
gerdé  comme  la  méthode  iê  direction  h  plus  sOroy  peiee 
qu'elle  est  celle  des  plustabiles  Afeeteurt  de  l'église  oaiho** 
llque^  parce  que  tous  les  ourrages  qui  la  eomposent  aoMt  ap* 
prourés  par  qui  de  droit  ;  enfin  parce  que  levrs  atitem  se 
sont  sanctifiés  et  bien  d*atttrea  aveo  eus  en  la  anitaot. 

Bibliographie  catholique,  renie  Critique  des  onVrageë 
de  religion,  de  philosophie,  d'histoire,  de  science,  etc. 
Piremiëre  année.  ^  Vatii,  1841.  Au  btireau  de  la 
Retûe,  me  Cassette,  13. 


Lorsque  nous  arons  fondé  la  Revue  ie  UhKograpkk 
ly tique f  au  commencement  de  l'année  1840,  nous  aTons 
préiru  que  de  nombreuses  concurrences  s'établiraient  è  l^en- 
contre  de  notre  csu^Ve.  L'idée  était  si  simple,  si  utile,  et  pa« 
raissait  au  premier  abord  d'une  réalisation  si  fteile,  qu'il  j 
afait  de  quoi  s'étonner  qu'on  ne  l^eût  pas  encore  mise  à  ezé« 
cution.  Plusieurs  recueils  bibliographiques  se  sont  donc  établie 
sur  le  modèle  du  nôtre;  mais  soit  qu'ils  fussent  moins  00m* 
plets,  soit  qu'ils  ftissent  moins  impartialement  rédigés,  soit 
que  leurs  analyses  manquassent  de  la  solidité  que  féolame  le 
public  spécial  et  savant  auquel  s'adresse  tout  recueil  de  ce 
genre,  nous  n'arons  point  eu  à  nous  plaindre,  dans  nos  inté«« 
rfets,  de  ces  concurrences  qui  roulaient  partager  notre  suocéa* 
Ccpcndaoti  aa-dessous  d'uua  «entre  ijui  comprend  la  gésén*» 


M  4b0  ^uUic«U«nft  IMéraires  et  scienUi^ues,  Ugr  Apl^e 
cDOore  poor  dea  recu«ib  spéciauf  et  de^Dés  a^parémeat  à 
l'une  de»  braoc^icâ  de  JU  ftcieoçe»  Npu9  oyquoq»  mtao$  qu'çn 
evbiaw^t  «e^lol9eot  ïmt  des  huit  diTisiooa  bibliographiques 
doBl  9^  «ooqpfse  notre  examen  meo3ueU  il  j  a  çbdoce,  pour 
me  poldicalion  plos  complète  et  plus  déyeloppée^  mais  qui 
oej'adniae^m.  qu'à  i^e  classe  désignée  de  lecteurs» 

TeUe  esl  la  position  de  la  BibUographie  eatkoUque^  dont 
le  titre  indîfoe  la  onssion  et  Tobjet.  Suivant  Tannonce  de  ^qs 
rédacfettrSy  ce  recueil  est  ^écialeœent  destiné  aux  bibliothè- 
ques pavoisaîalesj  auiE  cabinets  de  leaure  chrétiens,  àw  pères 
et  apz  mères  de  famille^  aux  supérieurs  de  séminaireSj  aux 
cMa  d*iiwtf tution  et  de  pension^  ^t  enfin  à  tous  oeux  qui  yeu- 
UbI  eoimiltro  les  bons  liTres  et  s'occuper  de  leur  propiiga- 
lioOf  les  rédacteurs  ont  formulé  aussi  le  plan  et  l'objet  de 
leur  recueil;  .d'f^prè^  leur,  ef  posé^  il  contiendra  ; 

I*  Et  c*est  là  son  but  principal,  un  compte  rendu  simple  et 

spcdncf»  toujours,  wpvtialy  quelquefois  plus  raisonné  et  plus 

déTcloppé,  suiTant  la  nature  des  sujets,  et  portant  soit  sur  les 

publio^tions  nouyePes,  soit  aussi  si^r  les  ouYrages  plus  aur 

dennement  publiés»  mais  sur  lesquels  beaucoup  4e  personnes 

doneal  désirer  d'avoir  et  de  conserver  des  notes.  Ce  compta 

nasdii  lera  toujours  autant  quepossiblet  rédigé  de  maniére^é 

dofloer  une  idée  asses  exacte  des  sujets  traités,  pour  diriger 

chacuQ  dans  le  ohoix  d^  lectures  qu'il  vent  f^e  onconseiUer* 

On  j  joindra  l'indicaMon  des  titres,  noms  d'auteurs  et  d'édi*- 

teuf,  «t  la  prix  de  chaque  ouvrage. . 

a*  Pour  entrer  plus  compl^tiwr^nt  dans  l'esprit  ^t  dans  1^ 
Imt  de  l'œuvre,  la  Bibliographie  catholique  fera  connaître, 
chaque  mois,  ce  qui  sera  jugé  propre  à  encourager  la  propa- 
gation dea  bons  livres  et  à  empêcher  la  dilTusion  des  mau- 
vais. 

S*  Comme  elle  comptera  sans  doute,  parmi  ses  lecteurs  les 
plus  assidus,  MM.  les  directeurs  des  bibliothèques  parois- 
siales et  des  œuvres  diocésaines,  elle  leur  offlrira  des  notions 
pratiques  ^ topesi^  Ips  diriger  soit  dens  Tadministratiop  d'une 
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Ubliélb^M  pbbR^»  feolt  ÙBûslt  classèmeiit  et  U  consiBrra» 
tioo  des  livres  d'une  bibliothèqae  purtiottllèfe.       '  ' 

4'  Enfin  chaque  numéro  sera  terminé  par  une  liste  des  ou* 
Trages  pnbliés  pendant  le  miÀ%  par  la  presse  rdU^eusey  eC'dont 
le  eompte  readv  n»  pourra  paraître  que  dans  un  des  numéroa 
aatmins. 

La  Bibliographie  eaik^ue  va  bientôt  aoeomplir  la  pre« 
mière  année  dé  son  existence;  ftous  Tarons  suirie  areo  in- 
térêt et  Tarons  lue  arec  fniH.  Il  est  ùnposeible  d'être  rédigée 
dans  un  meilleur  esprit,  arec  un  amour  plus  sincère  et  phis 
désintéressé  du  beau,  arec  des  lumières  plue  spéciales  et  une 
critique  plus  équitable.  Quelquefois,  il  est  rrai,  on  désirerait 
plus  de  déreloppemens  dans  la  critique  littéraire  de  la  BHU^ 
graphie  catholique,  mais  nous  ne  pourons  faire  un  reproche 
à  ses  rédacteurs  d'une  lacune  laissée  à  dessein  dans  leur  plan, 
et  dont  ils  ont  prérenu  leurs  lecteurs.  LVxamten-  et  le  juge- 
aient qu'ils  donnent  des  ourrages  porte  presque  UBi<|ueilient 
sm^la  double  question  d'orthodoxie  et  de  moralité.  Ils  signai 
knt  arec  soin  ce  qui  pourrait  attaquer  la  foi  et  lesbonnee 
mmirs,  aimant  mieux  passer  pour  rigoristes  et  austères  que 
d'autoriser  le  moins  du  monde,  même  par  leur  siiettce,  des 
masmes  fausses  et  pernicieuses.  €'est  là  une  csnrre  bonne 
et  louable,  et  oomme  toute  bonne  action  elle  portera  sa  re- 
compense arec  elle.  Lesrédaoteurs  de  la  Bibliofraphie  eatko^ 
Ufue  trourent  déjà  dans  leur  succès  unesatisfsction  et  un  en- 
couragement; il  ne  dépendra  pas  de  nos  souhaits,  de  notre 
aide  et  de  notre  concours,  que  ce  succès  ne  se  oondolide  et  ne 
se  déreloppe  auirant  leurs  rcsuxb 

JURISPRUDENCE. 

■ 

Code  civil  de  l'empire  de  Russie,  traduit  sar  les  édi- 
tions officielles ,  par  un  jurisconsulte  russe ,  et  précédé 
d'un  aperçu  historisque  sur  ia  législation  de  la  Russie 
et  TorganisatioD  judiciaire  de  cet  enspire,  par  Mt  Victor 
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1  toi.  iaS''  de  cvm-&64  p« 

'  CVft  une  loiiBbk  tflriie  que  odl«  cntrepnsa  pâtM.  Ytetor 

Fouober,  el  il  la  rempUt  areo  une  bonorable  persèréraiice* 

Déjà  ses  publications  nous  ont  fait  connaître  plusieurs  parties 

tefortantes  des  légfslatvotis  d'Âutrieh»,  d'Bspagnè,  dé  ffol- 

hade,  do  Brésil ,  des  Deux^Sicltes,  du  canton  de  GenèTC.  Lee 

lois  russes  sont  maintenant  Tobjet  des  études  du  laborieux  ma* 

gistraf.  Le  code  citU  de  Russie ,  qui  forme  le  buitième  toIu^ 

me  do  M  eoUeclîoii  de$  Uri$  dtiles  et  mmtitalba  du  étati 

«eéemet  y  est  tiré  du  stx>d  (i)  on  corps  de  droit  russe  préparé 

perVes  ordres  et  sous  la  surTeillance  dé  l'empereur  Nicolas,  et 

pnbKé  ptr  lui  en  1853,  pour  être  exécutoire  à  partir  du 

1"  janvier  \%SS^  Les  dispositions  publiées  par  M.  Tiotor  Fou* 

dnr,  soos  le  titre  de  code  ciril ,  fbrment  la  plus  grande  par* 

tk  du  cBoqnième  lirre  du  ivod,  dont  les  matières  sont  ainsi 

distiibuées  :  i**  Litre  on  Gode,  rS^Iemefissifr  targaniiatim 

i$  fwrêre  adminiitraiif  et  judiciaire.  —  a*  Llyre»  rêglemen» 

pm  U»  preilaIJofis. — 3*  Litre,  figUmfm  twr  XtJiimniètta^ 

tioii  des  finmieee.  —4*  Litre,  hriê  $ur  Vitat  des  ftreùWMê,  — ^ 

5*  lim,  fcif  civïUi.  ~  6*  Litre ,  tigUnms  d'économie  fu^ 

tUfue,  —  7*  Litre,  r^Isinsfis  de  police  tnltfrteure.  —  8*  Litte, 

MpAiolef.  Ces  buit  litres  forment  quinte  tolumes  in-4*,  sur 

deux  colonnes,  et  contiennent  36,ooo  articles  et  même  4^»i9^ 

atee  let  additions. 

Eo  promulgant  ce  recueil,  rempereur  émit  un  manifeste  dont 
nous  croyons  detoir  ici  faire  connaître  la  teneur  :  c  Nous,  par  la 
grâce  de  Dieu,  Nicolas  I*',  empereur  et  autocrate  de  toutes,  les 
Busflies,  etc.,  ayant  reconnu,  dèsnotreaténement  au  trôné.  Tin- 
dispeosable  nécessité  de  mettre  dans  l'ensemble  des  lois  de  notre 
patrie  un  ordre  clair  et  systématique,  nous  étions  prescrit, 
a  tant  tout,  de  les  rassendbler  et  d*en  publier  la  collection,  et 

P)  Ce  moootyllsbe  n*a  pat  d'ëqaiTalent  ea  français  ;  il  exprime  l'idée 
eouiplexo  d#  :  his  oeorSettaies  et  ebligatoirest 


1 


D^HI  ftiioM  taott^  Mire  f  oloatè  qu'il  fat  flOMrit*  IM  d#  m  re- 
cueil toutes  les  loisactuellementen  Tigueiir  daa»  notre  empira^ 
peur  Âtre  réuoies  ea  un  ooi|>6  de  lois  uoiforme  et  régulier» 
ftui»  rien  changer  à  leur  e^F^t»  eu  euifast  puoctuellemept , 
pour  ee  traTail,  Ici  baaeA  Ireoée»  .dte.l'aa  1700  par  Pierre 
le  Grand*  -^  L'exécutîQn  de  la  première  partie  de  ce  plae 
a  Ué  aebeTée  en  i83o.  -*-  Ataîntenanti  arec  l'aide  du.  Tout* 
Pui83aot«  aprè»  sept  années  de  trarau^  assidus  exécutés  fioai. 
notre  direction  personnelle^  racoomplisseneot  de  la  seoonde 
partie  rient  de  se  terminer.  Depuis  le  code  de- 1649  jusqu'au 
1*'  janyier  i83af  toutes  les  lois  émanées  dans  cette  période  de 
1 83  ans  I  et  qui  >  à  trarers  les  cbangemens  amenés  par  le 
temps  9  ont  conserTé  Jusqu'à  nos  jours  leur  .force  et  leur.t^ 
neur^  ont  été  réunies  suiyant  la  nature  des  metiéres  aiaqucUes 
eUes  se  rapportaient;  on  en  a  élagué  toutes  les  di^yositioa^ 
a|}rogées  par  les  lois  subséquentes»  et»  à l'ejcceptiondes règle* 
mens  concernant  les  années  de  terre  et  de  mer  et  de  quelques 
autres  ci*4essus  énoncées»  toutes  ces  lois  ont  été  coordonnées 
en  un  système  uniforme»  réunies  en  un  seul  tout»  répsrtiea  oq 
codes  suiyant  les  principales  divisions  des  affaires  administra* 
tiyes  ou  judicieises.  Toutes  les  dispositions  réglcipentairea 
émanées  depuis  le  1*'  janyier  i83a»  ou  dont  la  marche  ordi* 
naire  de  la  législation  amènera  la  promulgation  â  ^'ayenir^ 
seront  annuellement  réunies  en  up  supplément  ou  corps  de| 
lois»  d'après  l'ordre  de  ces  mêmes  codes  et  ayec  des  renyois  à 
leurs  articles»  de  sorte  que  le  système  général  des  lois  u^e 
fois  arrêté  penser  yera  toujours  son  ensemble  et  son  unité.  — 
I«es  besoins  les  plus  pressans»  les  plus  essentiels  de  l'empif^^ 
la  justice  et  Tordre  dans  l'administration  »  exigeaient  io)]^*» 
rieusement  cette  mesure»  Elle  garantit  la  force  et  L'action  doe 
loiepour  le  présent»  et  établit  une  base  solide  pour  leur  fier-: 
foclionnement  graduel  dans  Tayenirt  £lle  ifoinplit  enfin  1m 
désirs  dont  nos  ancêtres  ont  été  animés  pendant  une  période 
presque  non  interrompue  de  ia6  ans.  — :£n  adressant,  par 
le  présent»  ces  codes  de  lois  au  sénat  dirigeant»  nous  ordon- 
nons les  disposition^  suiyentes  en  oe  qui  çgaeerRe  leur  force 


\ 


ei  trar  uOtmM  légak  ;  rUfMvfê  do«  loii  tutrara ta  figtttttf 

Wi^  \UL'^0r  i8S5;  a*  la  foroe  léga|*  du  eorps  dM  loii  con^ 

nil«F9  en  c«  quo  «m  vlioUs  seront  tmtiwUenieiii  aUéguii  m 

dUtdttu  ta  «flairât  d'adcMiiittralton  al*  da  japtioai  an  Oobm 

fjqvenaey  daof  |aala$  las  cirooqHanaaaoi]^  hê  toia  dot  ?  a«t  êlra 

dièes  dans  TioalruaMoii  d'uDa  aSaifa  at  la«  caniidiraiia  d*uaa 

ièeUùa^  textoallaiDeQt  eu  par  axirait  t  ou  saulemaal  pftr  laur 

titre,  on  defra^  A  coQ^itar  du  i"  {aoTiar  |835>  rapportar»  allé* 

l«ar  al  câtar  laa  artklas  du  oorpa  dai  lois  aooYauablas  A  Tasi» 

pèae;  S*  loua  las  oaàasas  al  règlemeas  émauéi  dapuii  1« 

1^  jnryier  i8Sa  et  qui  oa  sont  pas  oompris  dans  la  corps  das 

lois  aatval»  ainsi  qua  caus  qui  saroni  promulgués  à  Tataniis 

scNtal  aitéa  al  rapportés  Immédiatcmaot  par  laur  data  et  leur 

titre,  )as^'A  cû  quHla  aient  été  insérés  dana  les  sopplémeoa 

aannsii^  Seront  également  allégués  diraatemeni  t  r  Toutes 

Im  lois  pfoTineialas ,  dans  las  liaux:Où  allas  sont  en  Tigoeor  i 

lasqalà  oa  qu'allas  aient  été  réunies  an  aodas  spéotaux,  pft» 

suite  daa  mesures  prisas  d  oat  dlbt}  a*  las  lois  ooncamani 

TittsCruatioii  publique  «t  la  eonirôla  da  l'empire,  la  réargani«* 

salion  profatée  de  ees  parties  n'ayant  pas  eoeora  pertttis  de 

terminer  las  règlemensqul  doirent  les  régir;  3*  les  lois  et  tk^ 

glemans  eonœmant  les  cultes  étrangers  1 4*  comme  la  réuoton 

das  lois  aa  un  corps  complet  de  législation  n'appoirte  aucun 

ckaDgamant  ni  dans  leurs  dispositions  ni  dans  ieur  teaeuri 

mais  introduit  seulement  Tordre  et  l'uni^mité  dans  leur  an** 

semble,  on  suirra,  dans  les  cas  de  doute  sur  le  sens  de  la  loi, 

au  de  son  insuffisance^  eu  de  son  absence  totale,  pour  eu  ob** 

tamr  TinterpréUflon  Ou  te  oompléflient,  la  marobe  actualleN 

ment  en  TÎgoeur  d'aprèi  les  régtemensi  «*  Le  sénal  dirigeant 

làrv  tootaa  les  dispCsitiona  contaoables  pour  assurer  l'aieécu- 

tiottdnpré8eot.***Donné^  Saint*Pétersbaurg^le  trente-unième 

jour  du  mois  de  jantier  de  l'en  do  grâce  «oil  hait  c«nl  trente^ 

ttvfs, et  de  notre  règne  la hititième»  ~ Signé:  Nicolas.  —^ 

Cmln^gné  :  le  président  du  conseil  da  Tampire,  prince 

Y.  &otehoubCl«  a 

If  0U9  ne  pouTions  mieux  fsire,  pour  initier  nos  lecteurs  è 


Tètat  aetuel  des  choses  en  ce  qui  ooncerae  Tapplteatioii  des 
lois  en  Russie ,  que  de  mettre  sous  leurs  yeux  xet  importinl 
document.  Le  code  ciTil,  ou  plutôt  cette  portion  des  loisciti* 
les  dont  H.  Victor  Faucher  rient  de  publier  la  traduction , 
comprend  phisleiirs  liTres.  Dans  le  premier  sont  les  disposl-^ 
lions  qui  règlent  les  cotidMons  pour  ooAtrsoter  marfage,  ies 
empêehemeiis ,  les  formaUtéf  selon  les  différens  cultes,  les 
effists  du  contrat  quant  aux  personnes  et  aux  biens,  les  drèîts 
et  devoirs  entre  parens  et  eoftins.  Le  second  litre,  qui  traite 
des  biens  en  général,  a  trois  dtrisions  principales  t  la  première 
comprend  la  distinction  des  biens  en  meubles  et  inmieubles, 
dirisibles  et  indivisibles,  corporels  et  incorporels,  patiioto* 
Hiaux  et  acquis,  faisant  partie  du  domaine  de  fÉtat  ou  des 
apanages,  communaux  ou  particuliers;  la  deuxième,  les  di- 
verses eqiéces  de  droits  que  l'on  pe«t  avoir  sur  les  biens  «tt  les 
indemnités  auxquelles  peuvent  donner  lieu  le  trouble  ou  la 
d^oasesalOD,  aioai  que  les  aotions  relailives  à  cet  olyjét  ;  là  trol-^ 
iièmei  les  mojenf  d'acquérir  et  de  garantir  oes  droits  sur  lés 
biens^  ks  persoaoes  qui  peuvent  acquérir  ces  droits  et  les  te^ 
tes  à  Taide  desquels  ib  sont  constatée.  Dans  le  troisième  Kvfe 
Ift  loidétermine  les  modes  d'aequérir,  soit  A  thre  onéreux,  soit 
à  titre  gratuit,  ce  qui  comprend  lès  dotations,  donations  f 
avanoemens  d'hoirie,  testamens ,  successions  et  ies  contrats 
sjruellagmatiques;  enfin,  le  quatrième^ dernier Ufre traite dea 
obligations  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  * 

'  Nous  avons  indiqué  rapidement  quelle  M  la  substenoe 
des  dispositions  extraies  par  M.  Foucher  du  cinquièaie  livre 
du  food,  et  auxquelles  il  a  donné  le  titre  de  Cods  ewti  ê$  Vew^ 
fir€4$Rfêm$.  Nous  regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont 
imposées  ne  nous  permettent  pae  d'en  donner  une  analyse 
plus  complète,  ni  de  parler  de  la  remarquable  introduolioa 
DÛse  par  M.  Victor  Foucher  entête  du  volnme^  et  qiri  se  com- 
pose d'un  aperçu  hietorique  de  1»  législation  russe  et  d'ua 
aperçu  sur  l'organisation  des  juridictions  civiles  de  la 
qui  attestent  de  savantes  et  laborieuses  recherches. 


JnnÉfradenee  purltementaire ,  etc.,  par  M.  Alphonse 
i;  aroeat.  —  Pàrîs,  1842,  chez  Hingrày.  Tome  I, 

«truson9l,9,3.  P.  1-232. 

» 

Ce  lîTre  Tieot  «oinhbr  weclacum  qoe  nous  ar^iis  en  soa<* 
T^t  œcatiQn  4e  regreHer.  Lorsçu'iin  oorps^  dHibéranl  est 
dorfé  de  décider  û  1«  loi  a  éié  okierTée  ou.  Tiolée,  il  fam 
que  les  citojeDf  puisfent  croire  à  son  éqtaà^éf  et  pour' cela  11 
importe  que  ace  déciaioQS^neae  ceotrarienlpas,  que  la  même 
qoestioo  ne  reçoive  paï^  à  quelques  moit  on  à  quelques  années 
d*J]iterTaUe>  dea  aoiatiooa  différeiiies.  Or,  on  est  ejqiosé  & 
t«aber  Irégaeioaieut  dans  ces  fficbeuses  contradicHoDs,  lors<* 
iqp'oii  ifDore  les  décisions  déjà  émises  sur  chaque  difflcuhé 
qui  se  préeente.  Dans  ces  décisions,  si  elles  étaient  coniuies> 
00  trouTerait  souvent  le  motif  déterminant  qui  peut  échapper 
anjourdliiii  &  un  nouTel  examen  ;  tout  au  moins,  la  pensée 
qfoa  ren  a^eaC  déjà .  prondncé  dans,  un  sens  formerait^le  un 
ceDd^poids  ptopre  à  eo^^her  qu'on  ne  décidât  dans  le  sens 
contaire  anns.  des  raieçns  bien  puissantes.  De  là  Ihitilité  des 
xeaeeUs  d'arr4tsr  pour:  les  cours  judiciatres. 

U  <wi  esl  de  If  €haotbre.  des  Députés!  Gonmie>  des  tribunaux) 
pour  \ei  questions  relatives  à  r^téoution  de  son  règléDient  el 
edlei  que  aoidèfent  en  si  grand  nombre  les  vériflcsAions  dé 
poii?oif9^  Dana  ces  matières^  la  Chambre  est  juge;  eUeex»* 
mine  si  la  loi  a  été  observée;  elle  annule  lonqa'ilj  a  eu  Tio«* 
latûm.  il  est  vnd  qu'elle  ne  motlTcpas  ses  décisions  comime 
les  tribunaux;  il  est  tirai  aussi  qneJa  rsdson  de  légalité  n^e8l 
paatoùfoers^ee  qui  détermine  (eus  les  votes»  Cependant,  pouv 
un  graad  nojaabre  de  questions^  le  texte  de  la  loi.  est'  la  Téti«« 
teUe  base  des  jréaololîons  de  la  majoiité;  et  dans  la  ^liifArl 
dea casil  est pessiUe,  au-  moybn*  d'une  analyse  exacte  de  la 
discussion,  de  déoe«iiffir  les  ^f  éritaUes  motifo  du  tote  émis  patf 
h  Gbambre.  C'est  ce  tre^ail  qu'a  fait  M.  Gtùû^  et  il  l'a  fait 
aven  soie  et  inleUigenee.  Son  liTre>  d'un  stjle  concis  et  ch»^ 
réônit  à  un  bftttt  degré  le  genre  de  méirite  que  comporte  un 
OQTrage  de  cette  nature* 


L'cttMir  n  mil  f Q  têl«  du  Uiq«  I**  lèi  règlitipt  4fli  4£ax 
CbambriB»  «t  le  texte  dé  la  loi  de  i83i  inr  lea  élediimib  Les 
matières  cootenne»  dans  ce  Tolnme  96  ditlseftt  «i  deux  pa^• 
ties.  Dans  la  première,  Tauteur  a  comprit  les  décisions  rela- 
lires  atix  dliperses  opérations  de  la  rérlfleation  de»  potiTtdrs. 
Dans  la  seconde^  sont  celles  qui  ont  pour  objet  des  q^esClotu 
électorales.  Chaque  session  lègislatite  fournini  la  matière 
d*un  nouTeau  Tolame  de  ce  recueil  qui  ne  peut  mailqtierd*ao- 

quMr  dans  quelques  années  une  gtande  ImportUfOiBw  ' 

• 

Commentaire  théorique  et  pratique  ftiir  les  ventes  ]a- 
dictaires  des  biens  imméid)les ,  d'après  le  code  de  pro- 
cédure et  la  loi  du  S  jdn  1841,  etc.,  par  M.  Engètie 
Paignon,  avoué  à  Angoutème.  —  Paris/Cotflloti,  1841, 
2  fol.  Prix  j  6  fr. 

Il  semble  que  ce  n'est  pas  le  lendemain  de  la  pubUcalion 
d'une  loi  que  le  commentaire  detNil  se  prodoiie  t  e'ost  plotét 
lorsqu'une  longue  pratique  a  fait  surgir  toutes  les  difloulcés 
d'application,  signalé  tous  les  pednts  amoepUbhi  de  Mfetro^ 
Tireey  les  dispositions  inoomplétes ,  les  passagbs  obseon,  ^  les 
ezpMssiona  amUguëe,  ete»  Toulefeis,  expliquer^  oonme  Ta 
ikit-M.  Paignon,  chacune  des  dispositions  oofifeUes»  pat  les 
exposés  des  motift^  les  rapports  des  oommtasfteiie  et  les  opi» 
nions  émises  dans  les  chambres  législatiTes,  c'est  une  cauTra 
d'une  inconteslable  utilité.  Quelques  eflbrts  que  fasea  le 
législateur  pour  daaoer  à  sa  parole  de  la  prédsIOB  et  de  la 
elaité,  il  est  impossilile  que  le  sens  de  la  M  sait  saisi  de  le 
même  manière  par  ions  les  esprits*  Le  teste  seul  est  dona  fa^ 
saIBsant,  quelque  aoignée  que  soit  la  rédaotioa*  Leë  dÉsettsskme 
parlementaires  où  la  pensée  du  léglslatear  s'esl  déT<ri<ifip4e, 
Où  les  motifii  de  abaque  dispesMei^  ont  èlé  èapllfiés  et  lee 
espressiens  débattues,  ee  sent  l'indispensable eorollalM  y  et 
eoname  peu  de  personnes  ont  à  leur  dispesMon  la  rolomtoeose 
eoUeelion  du  âfemlser^  e«  possèdent  las  loîslM  néœaeeiree 
pour  y  chercher,  au  milieu  de  longues  dbeussiens  saoa  ordte 


ûmnikmUb/^é$9  k  iMêiagt^fid  peut  fiMtetnr  laaduliaii  de 
im%  ifMw,  t'û^  un  aervioe  «enda  à  tous  lea  bemnea,  de 
pntifwiltte  dtmeUftt  aons  leur»  yeiul  une  anal jeetuûdoote 
al  inhatanticHe  de  eea  diactisaionëi  eaaaa  oompUte  pour  ne 
âm  omMtrm  de  oe  qui  peiil  jeter  qtielqve  Imnièni  sur  m 
paha  q«eif9onqiie  de  la  loi  ^  aaaes  méthodique  M  judieieaie 
jpanr  «rifttr  lea  répétitions^  lea  déTefeppenieua  oiseittf  lea  ea»* 
pBcatin^e  iniitilaa. 

M.  PajfiHHi  ae  aPeat,  du  reate^  poiot  boroé  U  i  remootiDt  au 
^ncipa  même  de  la  loi»  aprèa  aToir  eonataté  quelle  est  la 
paesé*  4o  lé^lateuiv  il  reeberolie  ai  eette  pensée  est  Juste  ;  U 
«ontiae  lea  ihéoriea^  disculé  lea  ajatèmes^  et  préTOît  quel-* 
fMS-UDee  dea  diiBoultés  que  pourra  faire  naître  Tapplioatioii 
dekiu>oT«Ue  loi.  Son  litre  est  un  travail  eooaoiencieuxf  d*uû 
itf  la  clair  et  facile^  d'Une  logique  sûre.  Honune  de  pratique^ 
il  j  a  apporté  œtte  connaissance  de  détails,  cette  expérience 
dn  mécanisme  des  lois  de  procédure,  dont  la  plupart  dea^u«* 
Tnftsaa»  ùêb  matkrea  A»t  si  dépOUTma. 

:  dihmkdbm§€nmu  dem  IMischenf  ti.  #•  to*  Mémairea 
du  dmii  de  Lâbeok|  tiréa  eo  grMdo  partie  de  docomeoi 
nid^  par  C.  W.  PauU.  Tome  lU  :  le  droit  d'hère^ 
Uté  dei ceiMiigiriiia  et  lea  teatanena.  «^Lâbéek,  iBM, 
F.  AschenfeNit.  lûS^  de  Viii'^476  p.  Prix  1 10  fr, 

Banl  tm  de  aoa  préoédeas  volumes  noua  aTona  tu  le  droit 
dCyréditA  éaa  épous  entre  eut  ;  il  formait  le  paragMplie  a  de 
la  aarieJe»  naénaoifea  )  il  ne  s'agit  ici  de  l'hérédité  que  relatif 
vemaitaax  droîta  que  donne  le  aaag  ou  la  volonté  du  passée* 
aeiir«  AilàladiTiaien  du  traité  en  dautparliea«Iia  première  est 
aaUtiaéeiea  treiatsecliMa  :  des  eonditions^de  l'hérédité  |  tout 
ae  qai  est.dn  deaaainede  rUaleîie  ou  dea  antiquitéa  du  droit 
a'n  de  a'p  trouver  mentionné  que  pour  rendre  le  travail  «onv* 
plet  et  en  eonaéquenee  fort  aupeifieiellemenii  un  aeut  point 
desnandait  des délaiii  eldeaéeiaircJaaemeDs  plua cigrooaatae-* 
mais  l'antaer  n'e^paa  trouvé  dans  lea  registrea  de  la  viUa 


tws  Uê  HMéigMiiient  qii*il  aurait  éUÊiêf  «t  il  a  élë  foicè 
de  raairelodra  son  étude.  Du  veate  les  deux  points  prinoipaas 
font  largement  ladiqnAs,  Pour  la  seeonde  section,  la  plus  inw 
portante  y  les  rapports  des  droits  d'hérédité  entre  eux,  Tauteor 
donne  deux  ohapitres ,  l'un  consacré  à  l'ordre  d'hérédité  des 
oensanguins,  l'autre  à  IHnfluence  de  l'héritage  même  sor  les 
droits  difers  des  psrens,  à  quelque  degré  qu'ils  se  trouTent. 
Ici  l'auteur  entre  dans  lesdétaib  de  l'ancien  droit  germaniqne 
et  explique  d'abord  la  signification  du  terme  «eers>  traduit 
aussi  bien  par  moiifîo  que  par  poêieaio  chei  les  juristes  du 
moyen  fige,  et  il  en  marque  les  transformations  amenées  par 
la  suite  des  temps.  Dans  la  troisième  section  il  ne  s'agit  plus 
que  de  l'acquêt,  de  la  poursuite  et  des  conséquences  de  oelle^ 
ci.  Les  sources  que  nous  avons  citées,  nulles  et  peu  nécesasires 
pour  le  premier  chapitre,  ont  fourni  d'importans  matériaux 
au  second,  et  la  troisième  section  leur  doit  aussi  de  grandes 
lumières. 

Le  droit  de  tester  et  l'hérédité  qui  en  résulte  oifipe  dans  le 
droit  romain  originaire  et  dans  le  droit  germanique  ancien  un 
contraste  asses  curieux.  Le  premier  est  régi  par  ce  pfinoipe  : 
VU  hgasiii  super  peeuma  tutelaoe ,  ita  pu  eslo  ;  chei  le 
Germain,  au  contraire  :  nuUttm  ^estomsnHim.  Non  que  les 
Germains  aient  complètement  méconnu  l'usage  de  oe  qu^on 
appelle  proprement  dispositions  dernières;  mais  ce  qu'ils  ont 
été  fort  longtemps  à  reconnaître,  c'est  ce  pouvoir  de  dHaposer 
d'arance  d'un  bien  par  des  prescriptions,  Talables  dès  limtânt 
de  la  mort,  et  réTOcables  à  chaque  instant  jusqu'à  ce  mo« 
ment  fatal.  Les  considérations  qui  précèdent  dans  4;et  ouTrngB 
le  traité  des  testamens  offrent  une  espèce  de  tableau  des  pro-> 
grès  de  cette  institution  dans  le  droit  germanique,  et  nous  coii« 
duisent  à  examiner  quelle  était  sa  forme  à  Lul»eck  etl'époqtie 
de  la  vie  à  laquelle  on  était  appelé  à  jouir  de  ses  prérogattrea. 
A  la  suite  de  cette  partie  se  trouvent  des  renseignemena  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lubeck  ajant  trait  à  In 
révision  du  iroit  de  Culm;  un  testament  de  Ratisbonnn  de 
l'année  iSai  »  et  des  testamens  de  Lubeck  du  xm*  an  XTni* 
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iMe.  L*atiteiir  a  fadtiuie  troùièm«  partie'te  droiljdè  lealco 
d»  lei  feaames,  el  û  lui  a  donné  me  gnuide  éCandne,  néeea^ 
inre  en  reate  pour  marquer  les  réfrdutioi»  qui  le  aaalopéréea 
ém h  droit  germanique  A  l'égard  de  oe sexe,  surtout  eac» 
fiieonceme  les  testamcos.  Cette  partie  se  termine  naturtUe«ï 
BMOC  par  lea^  testamens  réciproques  des  époux  à  l'aTantage  4e 
bor  ecmjoiiit  et  des  siens,  el  l'auteur  y  a  Jejnt  huit  testai. 
neos  de  femmes  et  trois  teslamens  réciproques.  • 

SCIENCES  ET  ARTS. 

OEnTres  de  Halebranche,  nouvelle  édition,  c^tation^ 
aèesur  les  meilleurs  textes  ^  et  précédée  d'une  intro« 
imÙ9è,  par  M.  Jnles  Simon,  professenr  è  la  Faculté  dea 
fcUres.  1'*  série.  —  Paris,  1842 ,  chez  Charpentier^ 
îo-12  de  xxxiy-502  p. 
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Celte  nouFelle  publication  des  œuyres  de  Malebranehe  est 
deMinée»  par  son  format  et  par  son  prix,  à  les  populariser.  L'é« 
ëilioa  entière  formera  plusieurs  séries.  La  première,  celle  qui 
pareil  aujourd'hui,  eontient  les  Entretiens  métaphysiques,  les 
Méditations,  le  Traité  de  Tamour  de  Dieu,  et  r£utretien  d*ur| 
philosophe  chrétien  et  d'un  philosophe  chinois.  M.  Jules  Si* 
fl|O0|  auquel  est  confié  le  soin  de  la  publication,  et  quia  toutes 
leaqi^tés  voulues  pour  la  bien  diriger,  n'a  rien  négligé  pour 
k  nair^  aussi  parfaite  que  possible.  Il  a  fait  précéder  lea 
qualre  ouvrages  de  Malebranehe  d'une  introduction  remarqua» 
hky  à  laquelle  nous  allons  emprunter  quelques  passages.        , 
I^France  est,  dit-il,  le  véritable  pays  de  la  philosophie,  non 
paade  ces  spéculations  creuses,  de  ces  prophéties  et  de  ces  sys- 
Uaoe$,  qui  fatiguent  la  pensée  sans  l'éclairer,  mais  de  la  phi- 
losophie claire,  sensée  et  pratique.  Mous  a^ons  Descartes,  e( 
c'est  tout  dire.  Leibnits  est  presque  à  nous  ;  c'est  un  esiprit 
iraaçaia;  il  est  à  beaucoup  d'égards  cartésien  ;  il  adopte  notr^ 
langue.  Malebranehe  compte  au  rang  des  métaphysiciens  les 
plua  profonds.  Pour  jrester  à  la  tète  de  la  philosophioi  nous 
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n'afOM  %^*à  «ntreUnlr  «t«o  un  •oin  pUax  le  c«Ue  des  grand* 
maîtres  qui  honorent  la  philosophie  française  :  Desoartes,  Pas- 
eaU  Arnauld,  Nicoki  Bossueti  Féndon,  Malebranohe  ;  voilà 
la  nourriture  solide  qui  doit  fortiûer  nos  esprits.  Nous  n'aTons 
pas  besoin  d'autres  maîtres;  où  trourer  une  meilleure  école 
peur  la  penséei  une  plus  sage  discipline  pour  le»  mœurs,  des 
modèles  plus  accomplis  pour  le  style?  Malebranohe  s'adresse 
également  aux  philosophes  et  aux  âmes  pieuses;  c'est  un  mé«t 
taphysicien  et  un  moraliste;  il  éclaire  l'intelligence,  iléchaufie 
le  cœur,  il  tourne  l'âme  rers  tout  ce  qui  est  bien.  On  a  pu  ki 
reprocher  d'être  un  rêveur,  mais  n'est-ce  pas  le  même  re- 
proche que  le*  esprits  vulgaires  adressent  &  Plateo?  filale* 
branche  est  un  penseur  de  la  famille  de  Platon  et  de  saint 
Augustin^  mais  il  est  en  même  temps  disciple  de  Descarte*|  el 
il  a  brillé  au  di<-septième  siéele  entre  Liebnita  et  Bossqet 

M.  Jules  Simon  donne  quelques  détail*  sur  la  biographie 
de  Malebranche.  Cette  biographie,  calme  et  recueillie  comme 
telle  d'un  religieux}  se  compose  plus  d'idées  que  de  ftits,  et 
l'éditeur  montre  très^bien  comment  la  lecture  de  Desearte* 
ferme  la  vocation  et  les  idées  philosophiques  de  Malebranche* 
L'éditeur  analyse  ensuite  les  principales  parties  du  système  de 
ee  dernier.  Tout  n'y  est  pas  également  cluiv  également  vrai> 
également  logique  ;  mais,  au  milieu  de  oes  doctrines  diTerses, 
souvent  vtaies,  toujours  sublimes^  quelquefois  étranges  et  sain- 
li)eS|  et  que  Malebranche  a  plus  de  raisons  qu'il  ne  croit  d'ap- 
peler ses  iHSÎofis  miiaphyiiques ,  circule  une  morale  pure  el 
toute  divine,  la  morale  chétienne,  dévouée,  résignée,  accep* 
tant  le  devoir  comme  un  honneur,  et  la  souflhince  oomme 
ime  grfice  particulière.  Voici  comment  M«  Jules  Simon  appré-» 
do  la  morale  de  Malebranohe  : 

Une  morale  pure  est  une  des  plus  certaines  oonditions  û^ 
luocèspour  une  doctrine  philosophique.  Malebranohe  dMfcà 
la  noblesse  de  ses  sentimens,  à  l'élévation  de  sa  philosophie 
ttiorale,  une  partie  de  l'éclat  dont  il  se  vit  entouré.  Jameie 
sucoés  ne  fnt  plus -grand*  La  profondeur  et  la  nouveauté  de* 
idée*}  la  grAco  et  l$s  oharnkes  du  styte^  un  unour  sineère  de  1% 
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fèiîll,  une  imâginalloA  féconde  et  origmale,  &  chaque  pas  dea 
iftâiiinea  neu? es  on  hardies,  des  observations  prises  sur  le 
bit,  des  principes  féconds  en  applications,  toutes  'les  grandes 
fvestîens  agitées  et  résolues,  la  loi  transportée  toot  entière 
diDS  la  philosophie ,  des  beautés  si  direrses  et  si  parfaites , 
expliquent  et  [ustiient  de  reste  Tadmiration  dont  Malèbranché 
fet  coBStammefit  l'objet  pendant  sa  vie.  La  Recherche  de  la 
firité ,  publiée  en  16749  eut  successivement  six  éditions,  fut 
traduite  en  latin  par  l'abbé  Lenfant.  On  en  publia  deux  éditiooa 
iBglaises,  et  une  en  grec  vulgaire.  «  On  y  remarqua,  dit  Di« 
derot^  du  stjle,  de  l'imagination,  et  plusieurs  autres  qualités 
fie  le  propriétaire  ingrat  s'occupait  lui-même  à  décrier.  » 
ttfn  n'égale  en  effet  rabondance  des  Tues,  la  finesse  et  la 
Baaveanté  des  observadons  dans  toute  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  Mile  é»s  causes  de  nos  erreurs  et  de  la  puissance  de  l'ima* 
gim^oa.  La  théorie  de  la  vision  en  Dieu  s'empara  immédia- 
tement des  esprits,  et  provoqua  de  toutes  parts  la  plus  vive 
polémique.  On  pressa  l'auteur  sur  les  principes  qu'il  émettait 
touchant  la  grâce  efficace,  et  il  sentit  pour  lui-même,  etpoui^ 
les  autres,   le  besoin  de  montrer  l'accord  de  sa  philosophie 
•Lvec  les  doctrines  de  rÉrangile.   C'est  l'objet  principal  deé 
CûneerMionê  ekritiennes,  entreprises  à  la  prière  du  duc  dé 
Chevrease,  et  qui  furent  publiées  en  1677.  Les  Miiitaiionsi 
tpn  paroreut  après,  tirées  &  quatre  mille  exemplaires,  fifrent 
enlevées  en  un  instant.  Le  Traité  de  morale  est  de  l'année 
inivante,  et  les  Entr^ièns  mitaphyriquee  de  1697.  C'était 
aeti  chef-d'œuvre,  au  jugement  de  d*Agttesseau;  mais  Male^ 
branche  préférait  les  Méditatùms.  Ce  sont  en  effet  les  deut 
•mrages  oé  il  a  pris  son  vol  le  plus  haut.  On  ne  saurait  ricif 
cmicevoir  de  plus  clair,  de  plus  Tarie,  de  plus  animé,  que  la 
^onaeéeê  Entreiiefu.  C'est  un  admirable  résumé  de  toute  la 
phitairophie  dé  Makbranche  ;  on  y  rencontre  des  traits  d*!ma-& 
gn^atien  dont  la  grâce  ne  serait  pas  démentie  par  Platon  luî-^ 
■lême,  et  quelquefois  des  moUTemens  d^éloquence  où  Finspi^ 
nation  est  el  abondante,  si  évidente,  qu'elle  se  communique 
MiMkAt  par  tme  sotte  de  Contagion  naturelle*  Fontenelte^ 
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dans  réloge  de  Malebrancbe,  dit,  en  parlant  des  MiditatianSj 
où  Malebranche,  comme  on  sait,  introduit  le  Verbe  lui-même, 
dictant  en  personne  les  réponses  de  la  raison  immuable,  que 
l'auteur  a  répandu  dans  cet  écrit  une  majesté  et  une  tristesse 
solennelles  qui  tiennent  Tûme  élevée  au-dessus  des  sens,  et 
ne  lui  permettent  pas  d'oublier  la  présence  de  Dieu.  Parmi 
les  ouvrages  moins  importans,  on  doit  citer  un  grand  nombre 
de  lettres  et  d'écrits  polémiques,  le  Traité  de  l'amour  de 
JHeUj  et  VEntretièn  d*un  philoêophe  chréiim  avec  un  philo^ 
fopke  chinais,  que  Malebrancbe  composa  è  la  prière  de  M •  de 
Lionne,  évêque  de  Rosalie,  et  tioaire  apostolique  en  Cbioe. 

Philosophie  réclamée  par  les  besoins  de  notre  époque, 
par  le  baron  Massias,  ancien  chargé  d'affaires  de  France 
près  la  cour  de  Bade ,  résident ,  consul  général  à  Dant- 
zick.  Pro  arts  et  focis.  ^-  Paris,  1842,  Paulin ,  édi- 
teur,  rue  de  Seine,  33.  In-8^  de  48  p. 

L'auteur  commence  par  exposer  notre  situation  d'une  ma- 
nière bien  peu  fayorable.  «Le  ralliement  des  esprits,  dit-il,  & 
.  des  croyances  fondées  sur  des  yérités  irréfragables  est  un  besoin 
de  nos  jours  que  chacun  sent  et  proclame.  Notre  société,  faute 
de  boussole,  ne  sait  yers  quel  point  de  l'horizon  faire  route. 
On  nie  tout.  Dieu,  l'âme,  la  famille,  la  patrie,  la  propriété.» 
Sans  doute  il  existe  quelques  insensés  dont  le  scepticisme 
est  universel;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les  temps,  et 
notre  siècle  ne  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  tous  ceux 
qui  Tout  précédé.  Mais  la  société  ne  marcherait  pas  si  Ton 
n'admettait  ni  morale,  ni  religion,  ni  jurisprudence.  Partout 
où  il  existe  un  gouvernement ,  il  existe  un  principe  vital  qui 
y  maintient  l'ordre.  Notre  morale  est  celle  de  tous  les  siècles  ; 
notre  religion  la  fortifie  par  les  espérances  qu'elle  nous  donne, 
et  nos  administrations  maintiennent  l'observation  des  lois  qui 
ont  organisé  notre  société.  Il  y  a  donc  quelque  présomption  à 
venir  nous  présenter  un  flambeau  comme  on  pourrait  le  fiaûre 
à  une  troupe  d'aveugles.  Le  principe  de  l'auteur  est  que  le 
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rapport  entre  Tâme  et  le  corps,  entre  l'esprit  et  la  matière, 
conslilae  la  philosophie.  C'est  ce  que  Platon  nous  a  dit  il  y  a 
longtemps,  en  exposant  la  doctrine  de  Socrate.  M.  Massias 
coflciul  en  disant  que  la  nature  de  Thomme,  tel  que  Dieu  Ta 
bity  doit  assurer  la  durée  de  nos  institutions,  et  c'est  ce  que 
personne  de  raisonnable  ne  lui  contestera. 

Exposition  des  principes  de  rélhorique  contenus  dans 
le  Gorgias^  de  Platon,  et  dans  les  Dialogues  sur  FÊlo- 
qnence,  de  Fénelon;  par  Ant.  Gaspard  Bellin,  docleur 
eo  droit,  etc.  —  Lyon,  1841.  Imp.  d'Isidore  Deleuze, 
In-8\ 

11  semble  que  nous  soyons  reyenus  aux  jours  antiques, 
quand  on  Toit  les  merycilles  opérées  de  nos  jours  par  l'élo- 
quence.  Nous  ne  prétendons  point  dire  par  là  que  nos  ortf- 
tears  Talent  les  orateurs  anciens,  que    leur   art  approche 
même  de  loin  celui  qui  les  a  rendus  si  fameux.  Nous  roulons 
parier  seulement  des  résultats  de  l'éloquence,  des  profits  et 
déshonneurs  qu'elle  accumule  sur  la  tête  de  l'orateur;  car 
aujourd'hui,  mieux  encore  qu'autrefois,  elle  donne  le  gou- 
Teniement   de  la  république  au  mieux  disant  et  au  plus  di- 
sert Mais  parfois,  obscryc  arec  raison  M.  Bellin,  la  parole 
f»it  stnir  son  immense  pouroir  à  la  propagation  de  doctrines 
funestes,  et  au  triomphe  du  mensonge^  de  l'injustice  et  de  la 
calomnie,  et  trop  souyent  de  grands  orateurs,  au  lieu  d'em* 
plojer  leur  talent  admirable  au  perfectionnement  moral  de 
leurs  concitoyens,  cherchent  bien  plutôt  à  les  entretenir  dans 
rerreur  et  à  exploiter  dans  un  intérêt  personnel  les  faiblesses 
«t  les  préjugés  de  ceux  qui  les  écoutent. 

C'est  pour  combattre  l'éloquence  dans  ce  qu'elle  a  ainsi  de 
▼icieux  et  de  corrompu  que  M.  Bellin  fait  un  appel  aux  deux 
hommes  qui  ont  le  mieux  flétri  cet  abus.  Il  a  emprunté  ses 
argumens  au  dialogue  de  Platon  intitulé  GorgiaSj  et  aux 
Dialogues  de  Fénelon.  On  sait  que  c'est  dans  le  Gorgîas  que 
Platon,  distinguant  la  yraie  rhétorique  de  la  fausse,  a  tracé 
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les priocip^é  de  morale  qui  doiTeitC  guider  rorateur  dans  la 
carrière,  et  dont  il  ne  peut  s'écarter  sans  devenir  un  mauvais 
oitoyesy  d'autant  plus  dangereux  que  son  éloquence  est  plu» 
puissante  et  plus  reclierohée  de  la  foule.  M.  BelUo  se  livre  à 
une  analyse  et  à  une  appréciation  pleines  de  sagacité  et  d'élé- 
vation  des  préceptes  du  philosophe  athénien,  et  résumant  ses 
idées  sur  la  mission  de  la  rhétorique,  il  ajoute  :crLa  véritable 
rhétorique  est  celle  qui  se  propose  d'assurer  le  bien  des 
hommes  en  leur  faisant  toujours  connaître  la,  vérité^  en  Iça 
ezbortaat  $ila  vçrtu,  en  un  mot  celle. qui  s'attache  4  faire  Té* 
ducation  des  âmes,  à  les  délivrer  de  leurs  préjug^s^  des  vices 
qui  les  tyrannisent,  à  rétablir  enGn  Pharmonie  entre  le  devoir 
et  la  volonté,  tâche  vraiment  méritoire  dont  l'accomplisse- 
ment  placerait  l'orateur  à  la  tête  de  ses  condtoy'ens;»  mais 
tâche  bien  mal  remplie  dans  ce  siècle,  où  la  parole  est  un  io* 
atrument  de  fortune  et  non  de  moralisatioji. 
■  Après  avoir  ainsi  esquissé  les  règles  qui  doivent  présider  à 
Fezercîce  de  l'art  oratoire,  l'auteur  s'occupe  à  retracer  quel^ 
quea  préceptes  destinés  à  diriger  l'orateur  non  plus  dans  le 
ehoiz  de  l'usage  qu'il  doit  faire  de  ses  forces,  mais  dans  le 
ehoiz  des  procédés  qu'il  doit  employer  pour  doubla  leur 
puissance»  Ces  préceptes  sont  empruntés  aux  Dialetgnea  de 
Fénelon  sur  l'éloquence,  de  cette  âme  si  pure«  de  ce  cœur  ai 
bien  fait,  de  cet  esprit  si  juste  et  si  plein  d'art,  qui  a  si  bien 
aimé  et  enseigné  tout  ce  qui  est  beau  et  bon»  Ces  règles  doir 
vent  empêcher  l'orateur  de  faire  fausse  route,  et  rendre  les 
écarts  impossibles  en  l'assujettissant  au  joug  de  la  raison.  A 
tout  prendre,  elles  doubleront  ses  forces  en  le  délivrant  de 
tout  défaut,  et  bientôt  lui  donneront  ainsi,  ajoute. M.  Rellin 
en  terminant,  une  supériorité  réelle  sur  tous  ceux  qui,  a'a»- 
l)aiidonnant  aux  inspirations  d*une  verve  féconde,  mais  désor- 
donnée, n'auront  jamais  de  certitude  dans  leur  marche,  ca 
risqueront  de  se  briser  aux  écueils  signalés  par  une  expérience 
aalutaire  dont  ils  auront  dédaigné  d'écouter  les  leçons. 

Ce  discours  de  M.  Beilin  a  été  prononcé  â  la  séance,  de 
5  septembre  dernier,  du  congrès  scientifique  de  Lyon,  qui  en 


itotè  l'impueition  oomiM  témoiiiaaca.  «U  sAliifoetion  ponr 
Vkoaofable  'MCféUirt-acyoiat  d«  la  soeiélé  littémire  da  1» 
iDtee  YîUe.  La  grand  jour,  da  l'iii^preBsioii  n*a  paâ  doMé  un 
dtecoti  à  oe  {ugement  fayorabla^  at  doua  Minnaa  bauram  d4 
If  eoastatcr. 

2>i#  KwMt  der  âramatiêeh$nr  u.  ê.  <c.  L'art  de  l'ao 
tîoB  théâtrale  dévelopfié  soieDtifiqtteineDt  dans  aoa  eo« 
ehatoenieBt  organique,  parle  docteur  M.  Th.  Roetaefaor* 
—  Beriin»  W.  Thome,  1841.  In*8o  de  xii-419  p. 
:  10  fr. 


L*art  du  comidien,  comma  on  la  noounait  jadU ^  on  l'aotion 

thèUfale,  comme  on  4a  nomme  aujourd'hui ,  par  suite  da  la 

farîM  eooaidarable  des  applicationa,  n'a  été  traité,  fuirant 

rautenr,  nulle  part  d'une  manière  complète.  Différentes  partMi 

ont^ité'iaolément  l'objet  d'estimables  traTauz;  mais  les  traités 

paitîenliars ,  ni  las  recueils  aphorifitiques  d'obserratioas  pra** 

liqves,  n'offrent  l'élabaration  unoet  rigoureusement  suiTÎe  df 

ne  SQfat.  On  n'a  pas  eherebé  à  diviser  pbilosophiquemenl  jles 

paatiea  dont  ce  tout  doit  être  oomposé.  N'estH)e  pas  lé,  se 

éaiBande  M.  Rvtseber,  une  des  uauses  de  la  déconsidération 

nltacbéa  à  cet  art  ?  L'ai&rmatiTe  est  ea  réponse.  Trop  esolaTf 

lie  la  £i>Qe  curiosité  d'une  multitude  friv^e,  leoomédien^  s^aa 

eonsdeoce  de  la  noblesse  de  son  art ,  en  a  fait  une  asuTrst  da 

liasard  et  de  bonheur  où  la  plupart  du  temps  il  vÎTait  de  reur 

contres  et  de  spontanéité.  De  là  cette  espèce  d'assujettissement 

aux  caprices  changeans  des  spectateursy  qui,  joint  au  préjugés 

Tvlgaires,  a  raYî  à  l'acteur  tout  ce  qu'avait  do  noble  sa  mission* 

U  loi  faut  donc  une  théorie  »  mais  une  théorie  qui  parte  de 

.  iiaut,  et  dea  principes  &ies  et  immuables  puisés  à  la  &>is  dan^ 

in  vérité  idéale  et  dans  la  vérité  d'observation»  Ferme  sur  ces 

nppms»  il  pourra  soutenir  les  regards  d'un  puUto  dont  il  aura 

cossé  d'être  le  jooet  docile,  et  imposer  silence  au  éclats  déni- 

^ans  d'une  oritiquesuperOoicUe,  forcée  désormais  de  traiter 

jiTee  égnd  celui  qui  respecte  l'art  auquel  il  oonsaore  sa  vit, 


—  &06  — 

Telles  9ùtit  les  comsidéralions  générales  d'où  émane  la  tlièari« 
et  rauteury  et  e*est  par  là  qu'il  oommence  son  outrage.  Outre 
ees  deniiéei  premières,  il  y  en  a  d'aatres  générales  aussi,  mais 
entièrement  dépendantes  de  l'artiste  même.  Ce  sont  les  qua- 
lités oerporelles  :  la  taille,  la  physionomie  et  la  Toix;  enfin, 
et  par  dessus  tout,  le  développement  artificiel  des  facultés  du 
sujet,  qui  corrige  si  souvent  et  réussit  quelquefois  à  remplacer 
ces  premières  conditions.  Il  faut  établir  la  part  de  l'époque  où 
•Von  vit,  celle  de  la  pratique,  et  la  méditation  fera  le  reste; 
bien  plus,  elle  donnera  à  l'acteur  ia  puissance  de  créer , -et 
par  là  il  acquerra  ce  cachet  d'originalité,  pariieulier  à  tous 
ceux  qui  se  sont  distingues. 

Dans  lé  développement  des  détails,  l'auteur  considère  trois 
points  principaux  :  la  culture  de  la  voix,  pour  le  dd>it;  l'é- 
tude du  langage  des  gestes,  pour  l'action,  et  enfin  l'étude  des 
caractères,  le  dernier  terme  et  le  plus  haut  point  de  L'arty  ce 
qui  fait  le  réritahle  acteur.  La  première  de  ces  trois  parties 
se  base  sur  la  pureté  du  langage  ;  la  prononciation  est  le  pre- 
mier pas;  le  second  c'est  l'art  de  gouverner  la  voix,  et  le  der- 
nier c'est  l'étude  des  difi'érens  tons  scéniqucs  que  l'auteur  con- 
sidère sous  deux  aspects:  le  ton  prosaïque  et  le  ton  poétique, 
et  qu'il  dÎTÎse  en  trois  genres,  Tépique,  le  lyrique  et  le  dra- 
matique proprement  dit.  Il  pose  les  lois  de  ces  trois  gemnesde 
débit.  Les  deux  premiers  semblent  au  premier  aspect  un  peu 
êtramgen»  à  l'application  scénique;  mais  dans  les  lois  qui  les 
régissent  se  rencontrent  beaucoup  de  nuances  qui  les  rattachent 
au  débit  dramatique,  et  il  est  réellement  nécessaire  de  possé- 
der l'un  et  l'autre  genre  pour  avoir  la  complète  intelligence  du 
troisième,  o'est^  à-dire  la  science  des  difiérens  tons  scéoiques. 

lia  seconde  partie,  qu'un  ancien,  en  parlant  de  Tart  oratoire, 
appelait  toute  l'éloquence,  obéit  davantage  aux  divisions  sya- 
tématiqnes  de  l'auteur.  £lle  se  rattache  à  l'étude  de  l'âme  dont 
les  gestes  sont  les  muets  truchemans»  Aussi,  après  des  consi- 
dératfloâs  générales,  Fauteur  se  .li vre-t-il  à  un  examen  psycho- 
logique en  tant  qu'il  est  applicable  au  théâtre.  Il  a  pour  objet 
•rftge,  le  tempérament  et  le  pays,  données  toujours  fournies  par 
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un  Mlmr  qui  (oonaîC  soa  «it.  (Hifre  cm  grandi  traits,  il  y  a 
un  autre  ordre  de  pbéoomèiies  iDoina  saisissables  et  moins 
suiceptibles  d'être  peints  dans  tous  les  détails  de  leurs  proce- 
ié$  plastiques^  par  l'auteur  même  le  plus  profond.  Il  serait 
impossible,  bien  plus,  fastidieux  de  noter  dans  le  discoucs 
tootes  loa  nuances  iuTolontalres  de  mouTemens  par  lesquels  se 
fflanifestent,  soit  les  diiTèrens  états  de  Tûme  simplement  actirey 
soit  les  passions  direrses  de  Tâme  agitée.  L'auteur  a  essayé  de 
traiter  séparément  la  réalisation  par  les  gestes  des  principaux 
•  seotimens  et  des  passions  les  plus  tranchées^  C'est  une  partie 
qui  peut  comporter  un  immense  déreloppement,  et  qui  peut 
aussi  se  resserrer  dans  les  bornes  concises  de  grands  principes 
sagement  classés.  [L'auteur  a  poursuiri  ce  but  au  moyen  de 
subdîTÎsions  qui  finissent  par  amener  la  troisième  partie,  c'est- 
i-dve  fa  peinture  des  caractères  qu'il  s'efforce  de  distinguer 
comme  on  passage  bien  tranché  à  des  considérations  d'un 
ordre  tout  diffèrent.  En  effet,  la  peinture  du  caractère,  ou, 
pour  nous  servir  d'uoe  expression  plus  spéciale ,  la  mise  en 
scène  d*ua  rôle  est  le  dernier  résultat,  le  but  de  l'art  tfaéAtral. 
Aux  conditions  do  mérité  extérieure,  comme  le  costuma  et  la 
tenue.  Tient  se  joindre  l'application  des  préceptes  énoncés 
dans\es  deux  premières  parties  ;  le  jeu  muet  et  le  débit.  A 
l'artide  du  costame  se  traite  naturellement  la  question  des 
coonaissanoes  prélkninaires,  question  d'aTanoe  résolue  par 
l'auteur  en  ces  termes  :  Plus  l'acteur  aura  de  lumières,  plus  il 
doit  nécessairement  compter  de  ressources  à  l'appui  de  son 
talent,  férité  d'une  évidence  incontestable.  Il  rostait  à  donner 
des  indications  sur  la  conduite  de  l'action  dramatique;  c'est 
par  là  que  M.  Roetscher  termine;  lise  livre  aussi  à  quelques 
«^onsidératiens  sur  le  rocoopole  des  emplois. et  sur  l'impor- 
tance des  débuts.  Enfin  l'auteur  ne  pouvait  pas  se  séparer  de 
son  sujet  sans  rêver  quelque  peu  a  cet  idéal  de  tout  art  quel 
qu'il  soit  :  obtenir  des  gens  de  talent  par  une  éducation  systé- 
matique; il  n'y  croit  pas  plus  qu'un  autre,  il  faut  le  recon- 
naître; mais  cela  se  peut  rencontrer  aussi  bien  par  des  pro« 
cédés  réguliers  :  le  hasard  I  Le  besoin  d'une  telle  institution 


n^n.e^t  pas  moins  d«  plus  on  plas  santi,  dit  H.  RoIsclMr  :  si 
l'on  no  forme  pas  d'artistes  ,  eb  bien  j  on  fondera  Tart  sur  une 
base  stable. 

Recherches  nonyelleg  sur  rhistoire  de  la  syphilis,  par 
Aug.  Gauthier,  D.  M.  P.  —  Lyon,  1842.  Imp,  deDe- 
leuce.  Paris,  chez  Baillière,  in-S"". 

Cet  écrit  de  M.  le  docteur  Gauthier  étant  dirigé  uniquement 
du  oôté  de  la  partie  historique  de  son  sujet ,  nous  pouTons  le 
signaler  ifii  sans  inconTénient  H.  Gauthier  recherche  si,  dans 
tous  les  ourrages  des  médecins  anoiens  ^  il  est  rien  qui  puisse 
aroir  le  moindre  rapport  arec  la  maladie  honteuse  qui  constitue 
aujourd'hui  une  des  plus  grandes  plaies  de  Thumanité  ;  il  fait 
le  même  trarail  pour  les  auteurs  du  moyen  âge  ;  il  ezaaiine 
ensuite  les  opinion  s  di  Terses  des  auteurs  modernes  sur  f  orjgioe 
de  cette  maladie.  De  la  discussion  de  ces  systèmes  difiereosîi 
croit  pouToir  conclure  que  la  syphilis  n* était  pas  coonoe  dans 
l'antiquité  par  les  Grecs  et  les  Romains,  qu'elle  n'ejûstait  pas 
non  plus  au  moyen  fige,  en  contenant  touteibis  que  sa  non* 
existence  au  moyen  âge  n'est  pas  aussi  bien  prou?ée  que  dans 
l'antiquité.  L'auteur  se  liyre  ensuite  à  des  réfleiions  sur  Tori- 
gine  véritable  de  la  syphilis  et  sur  Topinion  de  ceux  qui  croient 
qu'elle  est  tenue  d'Amérique.  Le  plus  formel  de  tous  estOviedo, 
qui  prétend  que  cette  maladie  a  été  apportée  par  les  compa** 
gnons  de  Christophe  Gol6mb>  lors  de  son  premier  Tojage. 
On  a  dit  qu'Oviedo  arait  eu  l'idée  de  mettre  oette  maladie  sur 
le  compte  des  Américains  ponr  excuser  les  cruautés  qu'il  avait 
exercées  à  leur  égard,  en  les  représentant  comme  des  hommes 
livrés  à  toutes  les  débauches  et  capables  des  crimes  les  plue 
horribles  ;  mais  M.  Gauthier  établit  qu'Oviedo  n'a  fait  que 
propager  une  opinion  qui  était  généralement  répandue  de  son 
temps,  puisque  des  auteurs  aliemands  et  italiens  en  parlent 
déjà  plnsieurs  années  avant  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
que  rendre  justice  é  la  science,  à  la  critique  qu'a  développées 
Fauteur  dan  s  la  remarquable  brochure  qu'il  a  consacrée  ik  l'exa- 
men de  cette  question. 


De  réqnitation  et  des  haras,  par  le  comte  Savarj  de 
LsoGOsme-Brères.  Dessins  par  E.  Giraud.  —  Paris, 
Lacnmpe  et  compagnie,  1842.  Chez  Rigo,  frères,  rue 
Sieber,  T.  Grand  in-4*  de  248  p. 

L'auteov  s*est  efforcé^  dans  cet  onrrage^  de  s'appuyer  sur  le 

raijooacinent  et  de  s'adresser  avant  tout  à  TinteUigence.  Selon 

lui,  oa  est  obligé  de  diviser  Téquitalion  eo  deux  parties  prîn- 

dpale&;  la  première  technique^  qui  a  pour  but  l'examen  da 

corps  du  cheval  et  la  eonnaiasance  détaillée  de  sa  structure  ^ 

des  09,  des  muscles,  elc.^  etc.;  la  deuxième  théorique, renfer-* 

maat  les  différentes  méthodes  propres  à  calculer,  d'après  la 

liiposilioD  comme  de  cbaoane  des  parties  qui  composent  le 

dieralft  ce  qu'on  peut  attendre  et  tirer  de  lui.  M.  le  comte  Sa- 

varf  legretCe  de  n'aToir  pas  pu  faire  abstraction  de  tout  terme 

adeolîfiq«e  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  de  l'ana** 

ternie  appliquée  à  l'équitation;  mais  il  a  réfléchi  que  dans 

chaque  régjment  il  existe  un  cours  d'hippiatrique,  et  qu'il  s'a- 

«besse  aux  militaires  aussi  bien  qu'aux  gens  du  monde;  il  a 

eraiut  dés  lors  d^  présenter  un  travail  trop  inconqdet  à  ceux 

qû  voudront  approfeadir  èes  idées.  Quant  aux  personnes  qui 

sei^al  arrêtées  par  quelques  termes,  elles  en  trouveront  rex-* 

pUoalion  à.la  page  eu  regard  des  figures  anatonûques.  L'auteur 

apiissoio  également  de  donner^  à  la  fin  du  volume,  pour  les 

gfiBé  du  moode  et  pour  les  oommençans,  la  définition  des  mots 

pourraient  présenter  à  l'esprit  quelque  embarras  et  un  sens  qui 

douteux  ou  obscur,  hd  premier  volume,  que  nous  avons  soue 

les  yeux,  contient  les  bases  de  l'équitation  ;  l'auteur  dit  quel* 

<iuet  mots  sur  les  haras,  mais  il  ne  fiiit  ici  qu'effleurer  cette 

aliénée.  L'ojuvrage  qui  fera  suite  complétera  le  développe*' 

meot  des  principes  de.  l'équitation*  Il  présentera  le  tableau  de 

réquîtttion  européenne  comparée  à  la  nôtre ,  et  telle  qu'elle 

cabate  actuellement  en  Autriche ,  en  Prusse ,.  en  Russie  et  en 

▲n^lelerre.  Il  traitera  aussi  en  détail  de  nos  haras  et  des  haras 

élrangerSk  Ce  volume  est  imprimé  avec  un  très-grand  luxe  ty« 

pographiqueet  les  vignettes  sont  exécutées  avec  beaucoup  d'arts 
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Méthode  d'éqaitation  basée  sar  de  noateaax  prind- 
pes,  par  F.  Baucber.  Planches  par  L.  Heyraaid.  —  P«> 
ris,  Dondey-Dapré,  1842.  lo-S"  de  xxxi-166  p. 

c  Ce  lirre^  dît  l'auteur,  démontrera  que  $i  mamèlhode  donoe 
les  moyens  de  faire  rite,  elle  enseigne  aussi  à  bien  faire,  puis- 
que tout  j  est  défini,  gradué,  raisonné;  tout  se  suit  et  s'en- 
chaîne dans  mon  système;  chaque  môurement  est  la  consé- 
quence d'une  position  qui  est  elle-même  produite  par  une 
force  transmise.  Le  cheral  n'est  donc  jamais  fautif,  mais  tou- 
jours le  oeyalier.^  et  dès  lors  plus  de  crayache ,  plus  de  cham- 
brière pour  ehâtier  ce  qu'on  appelle  la  désobéissance  ou  la  mé- 
chanceté de  l'animal.  J'explique,  je  fais  comprendre  pourquoi 
dans  certains  cas  il  refuse  d'obéir,  et  j'indique  les  moyens  de 
le  disposer  à  bien  faire.  Je  soutiens  que  le  cheral  n'a  jamaîi 
tort,  et  je  le  proure;  s'il  a  le  libre  emploi  de  ses  forces,  il  sera 
maître  de  ses  mouremens  et  fera  ce  qu'il  Toudra  en  d^it  du 
çaralier;  à  quoi  pourront  serrir  dans  ce  cas  les  effets  de  force, 
les  coups  de  cratache  appliqués  sans  discernement?  change- 
ront-ils  la  disposition  des  forces  du  cheval  pour  leur  donuer 

la  justesse,  la  direction  qui  leur  manque? C'est  par  riDgt- 

quatre  procédés  noureaux,  concourant  tous  à  la  même  fin, 
c'est-à-dire  à  ramener  dans  un  équilibre  parfait  les  construc- 
tions les  plus  défectueuses ,  que  je  suis  arriyé  à  opérer  daps 
l'équitation  un  changement  qui  rendra,  Je  l'espère,  les  phia 
importaus  serrices  à  la  caralerie.  Elle  y  trourera  éeonomie  de 
temps,  amélioration  de  cheraux,  émulation  pour  les  caraliers, 
progrès  dans  l'instruction,  précision  dans  les  maiiœuTres.  >  H 
paraît  que  la  méthode  de  M.  Baucher  a  été  appréciée  par  le 
gourernement,  qui  yient  de  l'employer  dans  plusieurs  écoles 
de  cayalerie.  Avant  de  nous  prononcer  là-deasus,  nous  aime- 
rions à  ayoir  l'avis  d'un  homme  spécial  dans  la  matière,  de 
M.  le  baron  de  Curnieu,  par  exemple ,  qui  consacre  tout  son 
temps  et  sa  fortune  à  l'élude  et  à  l'amélioration  de  la  race 
chevaline  en  France.  Sept  planches  lithograpbiées  accompa* 
gnent  l'ouyrage  de  M.  Baucber. 
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UTTÉRATURË  ANCIENNE. 

£arl  Oifried  MiiUer'ê  Gêschiehte  der  griechischen , 
«.  I.  le.  Histoire  de  la  littérature  grecque  jqsqu^au  siè- 
cle d'Alexandre,  par  K.O.  Mûller,  publiée  sur  ïe  ma- 
DQScrit  de  l^auteur,  par  le  docteur  E.  Miillei*.  T.  i-ii. 
—  Breslau,  J.  Max  et  compaguie,  1841.  In-S""  de  tiii- 
495  et  440  p. 

Nous  aroDS  déjà  parlé  de  la  publication  anglaise  de  cet  ou- 
Tfftge,  £dte  en  i84o  par  la  société  for  the  diffusion  ofuseful 
MMmUdge  (roir  Août  1840,  p.  7o5).  On  sait  la  funeste  mort 
qui  interrompit  toot  â  coap  les  trarauz  du  satant  et  laborieux 
JffilfeK.  Son  ardeur,  fatale  à  lui-môme,  le  lit  succomber  sur  le 
soi  même  de  la  Grèce,  où  il  était  allé  chercher  les  traces  de 
eette  antiquité,  principal  objet  de  ses  études.  Nous  ayons  in- 
digné )e  contenu  du  premier  rolume  de  son  ouTrage,  qui  se 
tennittait  aux  tragiques  athéniens.  Les  deux  présens  volumes 
apportent  quelque  chose  de  plus  au  lecteur;  mais,  hélas!  Tou- 
Trage  est  et  restera  incomplet,  interrompu  subitement  dans  son 
eours  eomme  la  rie  de  l'auteur.  Nos  lecteurs  sarent  déjà  quel 
ftit  fe  dessein  de  MûUer  en  exécutant  cette  histoire  ;  le  titre 
mâne  de  la  société  qui  lui  en  demanda  la  manuscrit  pour  le 
ùfadnire^  annonce  que  ce  sont  des  notions  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre  des  gens  éclairés.  Nous  avons  tracé  aussi  le  plan 
deVanteur  tel  qu'il  s'offrait  à  nous  dans  la  partie  déjà  publiée. 
Mûller  n'arait  point  eu  l'intention  d'initier  la  jeunesse,  qu'il  re- 
gardait comme  son  principal  lecteur,  dans  les  luttes  des  écoles 
philosophiques,  dans  les  théories  des  grammairiens  et  des  cri« 
tiques,  ainsi  que  dans  la  diffusion  insensible  des  sciences  natu- 
relles parmi  IcsGrecs.  Il  regardait  ces  parties  de  l'histoire  litté- 
raire comme  purement  spéciales  et  relevant  du  domaine  des 
éradits  de  profession.  La  littérature  grecque  n'est  considérée 
dmis  son  ouvrage  que  comme  le  principal  agent  civilisateur  des 
populations^  et  son  dessein  est  d'exposer  combien  ces  œuvres 
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de  la  parole  humaine,  qn^on  appelle  les  classiques  grecs,  sont 
dans  un  rapport  natorel  et  intime  arec  les  idées  de  la  Grèce, 
arec  le  degré  de  perfeclionnemcnt  qu'elle  avait  atteint  dans  la 
Tle  sociale  et  particulière,  et  combien  le  goftt,  l'esprit  et  tons  les 
riches  dons  accordés  par  la  natui^e  à  celte  nation  s*y  déploient 
avec  profusion*  MQlIcr  arait  dirisé  son  sujet  en  trois  parties. 
Il  prenait  la  littérature  grecque  à  son  enfance,  et  partant  de 
recherches  sur  les  siècles  antérieurs  à  Homère,  il  rcTenait  finir 
à  Hérodote,  embrassant  ainsi  la  période  littéraire  commune  à 
toutes  les  populations  grecques  de  toute  race  et  de  tout  pays. 
A  la  suite  de  cette  période,  qu'on  pourrait  nommer  grecque 
proprement  dite,  il  plaçait  comme  seconde  partie  la  période 
de  littérature  athénienne,  en  raison  du  haut  degré  où  Athènes 
éleva  tontes  les  branches  des  belles*lettres,  et  de  la  prédo* 
minance  marquée  qu'elle  eut  sur  tous  les  pays  de  langue  gre^ 
quejusqu'an  temps  de  Démosthène.  La  troisième  partie  deralt 
être  formée  par  le  siècle  d'Alexandre,  époque,  disait  l'auteur, 
où  le  nombre  des  productions  est  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  les  précédentes,  mais  que  cependant  il  a  traitée 
beaucoup  plus  succinctement.  La  littérature  dès  ce  siècle  était 
devenue  l'affaire  des  érudlts,  et  elle  avait  perdu  son  ii^uence 
vivifiante  sur  la  masse  du  peuple.  La  Haison  de  riristoîre  Utté* 
ralre  avec  la  marche  de  la  civilisation  en  Grèce  est  en  quelque 
sorte  le  point  principal  qu'avait  en  vue  l'auteur.  Aussi  attache- 
t-il  une  grande  importance  à  se  rendre  un  compte  aussi  exael 
que  possible  des  progrès  qu'avait  faits  l'esprit  créateur  litté* 
raire  avant  le  prince  des  poètes  épiques.  Il  remonte  dans  le 
dédale  de  cette  histoire  demi-réelle  et  demi-mylhiqnc,  pour 
retrouver  les  agcns  intellectuels  plos  anciens  chez  tous  les 
peuples  que  la  poésie  même ,  et  qui  doivent  précéder  toute 
composition  poétique ,  bien  qu'ils  fassent  fleurir  celle-ci  arant 
la  prose.  Ces  agens  généraux,  la  langue  et  la  religion,  sont  le 
point  de  départ  de  l'ouvrage. 

Ce  que  nous  avons  en  plus  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'é- 
dition anglaise,  c'est  un  chapitre  sur  la  comédie,  un  sur  Aris«- 
tophane  et  un  autre  sur  les  poètes  de  la  comédie  anelenae  ^ 


\ 


—  »45  — 

mûiesne  •!  noardle  j  U  cliapiCre  sur  U  poim  (jriqqe  et  épl« 

que  contemporaine;  enfia  six  «hapitrei  sur  l'éloquence  et  les 

Mtsâes  aophistes  et  des  rhéteurs;  mais  cette  partie  s'arrête 

ijflocratey  et  nous  ayons  à  regretter  les  noms  de  Démosthène 

et  ds  Platon  f  dont  Mûiler  devait  être  si  juste  appréoiateur. 

laiia  de  cette  seconde  partie  et  la  troisième  tout  entière,  le  sîè» 

de  d'Alexandre  I  tracées  de  sa  main»  sont  une  perte  véritable 

ft'oQ  ne  saurait  asses  déplorer.  £n  ce  qui  concerne  la  corné- 

die,  son  origine,  ses  premiers  essais  et  son  développement, 

lt$  travaux  antérieurs  de  Mûller  doivent  faire  penser  que  le 

tableau  est  traité  avec  connaissance  du  su|et.  C'est  un  aperçu 

dstâoé  à  grands  tmits  où  cbaque  phrase  a  été  déjà  la  matière 

fane  dissertation,  et  qui  se  termine  par  le  détail  de  l'organi- 

salioa  théâtrale,  du  style  et  de  la  représentation  particnlière  à 

IsiMniédie»  En  fait  d'histoire,  la  carrière  d'Aristophane  est  ce 

qui  se  prête  le  phia  à  former  un  tout;  aussi  est-ce  la  matière 

d'un  ohapitre  spécial  où  la  marche  de  son  genre  dramatique  va 

de  liront  avec  les  variations  du  poète  dans  ses  compositions. 

Toas  les  autres  comiques  d'Athènes,  à  partir  de  Gratinus,  sont 

stporlés  dans  le  chapitre  suivant,  et  de  cette  chronologie  oom-* 

peeêe  presque  tout  entière  de  noms,  l'auteur  a  £iit  un  tous 

lié  psr  l'hbtoire  des  institutions  qui  ont  forcé  la  comédie  à 

f  leodni  tour  A  tour  drois  formes  différentes.  U  pénètre  aussi  à 

•ette  occasion  plus  profondément  dans  les  diverses  natures  du 

•ooiîqiie,  dont  il  n'avait  jeté  qu'une  esquisse  en  abordant  la 

■Mtièie,  et  il  recherche  la  liaison  de  cette  littérature  avec  ta 

civiliaation  grecque  et  athénienne.  Après  un  tableau  rapide  de 

ce  qu'étaient  devenues  la  poésie  lyrique  et  l'épopée  dans  ces 

temps  de  la  grandeur  d* Athènes,  il  passe  à  l'éloquence,  qu'il 

distiagoe  en  trois  époques  :  l'éloquence  politique  avant  Pin- 

fltience  de  la  rhétorique  ;  l'éloquence  étudiée  et  artificielle, 

telle  qne  la  firent  les  rhéteurs,  et  enfin  ta  révolution  consom* 

mée  parLysias  dans  cette  branche  de  k  composition  littéraire. 

La  première  époque  se  rattache  aux  Thémistocles  et  aux  Péri- 

eiés  ;  ce  sont  plotdt  des  faits  que  des  pfoduits  littéraires  à  en- 

r,  et  Fea  n'en  peat  juger  que  par  l'iolueace  qu'excr* 


cèrent  oes  homnea  d'état  éloquens  et  habiles.  A  la  nasssaoce 
de  la  rhétorique  a?eo  ses  règles  et  ses  abus^  telle  que  deraient 
la  faire  des  sophistes  obscurs  et  étrangers  aux  affaires,  on  près* 
sent  ta  seconde  époque.  Le  déTeloppemcnt  des  iostitutioiit 
judiciaires  et  l'expaiision  excessive  des  iostiocts  démoctati^ 
ques  de  la  masse  delà  population  en  indiquent  le  caractère; 
l'éloquence  a*est  plus  l'art  do  montrer  ce  qui  doit  être,  c'est 
dés  lors  Tart  de  faire  préraloir  son  aTÎs  ou  de  gagner  sa  cause 
indépendamment  de  toute  idée  plus  életéo  d*un  intérêt  gé« 
aérai.  Rien  de  changé  que  le  rang  :  ce  qui  était  principal  de- 
Tient  insensiblement  subsidiaire,  et  dès  les|premiers  pas  le 
chemin  est  tracé;  le  nom  de  bien  public,  prononcé  avec  discré- 
tion d*abord,  est  lancé  plus  tard  d'une  Toix  tonnante,  et  plus  on 
le  proclame  moins  11  est  réellement  en  question.  Sous  le  rap« 
port  de  la  production  littéraire,  cette  seconde  époque  est  ce- 
pendant remarquable  par  le  plus  bel  ourrage  d*histoire  polj-* 
tique  que  nous  ait  laissé  l'antiquité,  Thucydides;  l'auteur  s'y 
arrête  ateô  isoln,  et  dsns  la  profondeur  de  l'historien  apprend 
au  lecteur  à  chercher  mille  de  ces  secrets  de  la  drilisaffon 
athéAienne  qu*On  n'y  découvre  que  par  une  lecture  assidue  et 
méditée.  Quant  aux  Ibrmes  ddurellés;  à  l'excès  d'élabora- 
tion et  au  luxe  de  finesses  introduits  dails  le  sfyie  oratoire  par 
l'école  de  Lysias,  l'auteur,  après  en  avoir  fait  cnrieusement 
suivre  le  mécanisme  Ingénieux  et  indiqué  les  exemples,  résume 
cette  époque  par  Isocrates,  auquel  est  consacré  tout  le  dernier 
chapitre.  Nous  disons  le  dernier,  car  c^est  ici  que  s'arrête  ce 
livre,  qui  ne  sera  point  continué. 

Hymnes  de  Callimaque,  traduites  en  vers  français, 
avec  le  texte  grec  en  regard ,  et  des  notes,  etc.,  par 
M.  Alfred  de  Wailly,  proviseur  du  Collège  royal  de 
Henri  IV,  etc.  —  Paris,  Faio  et  Thuoot,  1842.  Chex 
Dezobry,  Ë.  Magdeleine  et  compagnie,  rue  des  Maçons*- 
Sorbonne,  n**  1 .  In-8*  de  xiu-267  p. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Tissot  se  fit  suppléer  au  Collège 
de  France  par  M.  de  Wailiy,  alors  professeur  de  rhétorique  au 
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eoUfe  royal  de  Henri  IV.  Se  trouTant  appelé  par  le  plan  da 
eovs  à  expliquer  Tépisode  d^Éréaichthon  dans  OTide,  et  dé- 
via! faire  la  comparaison  de  ce  passage  des  Métamorphoses 
ifeel'IiTmne  à  Gérés,  où  Callimaque  traite  le  même  sujet , 
ll.deWaâU7  pensa  qu'un  tnot  à  moi  froid  et  décoloré  de  Tauteur 
fies  ne  donnerail  pas  au  public  une  idée  juste  des  beautés  du 
fMBÎer  ordre  qu'il  renferme.  Il  se  décida  donc  à  reproduire 
ea  Ters  français,  en  conserrant  autant  que  possible  le  senti» 
ment  et  la  couleur  du  texte  grec ,  l'hymne  de  Callimaque  qui 
«Tait  fourni  à  Oride  le  sujet  et  une  partie  des  détails  du  mor* 
seau  qu*il  arait  à  expliquer.  L'accueil  bieuTeillant  qu'on  fit 
dors  &  cet  essai  enhardit  le  jeune  professeur  éf  poursuirre,  et 
il  traduisit  successiTcment  les  six  hymnes  de  Callimaque, 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  d'un  des  auteurs  les  plus  féconds  de 
Véeole  d'Alexandrie,  et  qui  a  été  si  souyent  imité  et  même 
traduit  par  les  poètes  latins  les  plus  distingués  du  siècle  d*Âu« 
geste.  Quant  aux  épigrammes  qu'on  publie  ordinairement  à 
la  suite  des  hymnes,  M.  de  Wailiy  n'a  pas  cru  deroir  s'en  oc- 
cuper, d'abord  parce  qu'elles  ne  sont  pas  reconnues  toutes 
sans  contestation  comme  appartenant  à  Callimaque,  ensuite 
parce  que  leur  mérite  n'est  ^uère  de  nature  &  passer  dans  une 
traducâon.  Après  nous  aroir  ainsi  exposé  les  motifs  qui  ont 
donné  naissance  &  ce  trayail ,  le  traducteur  adresse  des  remer- 
dineof  i  MM.  Victor  Leclerc  et  Théobald  Fix,  ce  dernier  s'é- 
tant  chargé  de  la  rétision  du  texte  et  de  la  discussion  des  le- 
çons diterses  qu'il  comporte.  Inutile  dès  lors  de  prérenir  le 
lecteur  que  ces  notes  sont  toujours  justes  et  nécessaires;  cellea 
qai  concernent  la  partie  historique  et  géographique  sont  dues, 
du  moins  nous  le  pensons,  au  traducteur  et  se  distinguent  par 
lea  mènes  qualités.  Quant  à  la  traduction  elle-même,  elle 
rappelle  la  manière  et  le  talent  de  l'abbé  Delille;  on  en  jugera 
par  le  morceau  suirant  que  nous  donnons  de  l'hymne  à  Diane 
(t.  5t-6a)  : 

nymphes  !  tous  eûtes  peur  à  Taspect  formidable 
Des  géants  dont  ta  taille,  an  mont  Ossa  s«nbUUe, 
Se  dressait}  et  dont  l'osil  unique,  ardenti  hagard, 

m.  27 


Dardait  à'm  /nNii  i#U  U  fmnb^at  Mi«l( 
Tel  un  bouclier  roué,  dont  Vorbe  nout  préteate 
De  quatre  énormes  bœufs  la  dépouille  sanglante. 
De  leurs  flancs,  auisUét  que  le  fer  est  frappé, 
n  t^écAappe  on  rri  ranqae,  faorribte,  êatreeoupé. 


JU poids dM Wofda «itft#ft«x qiMiov  ^ Uv iMcaiM  . 

Leva,  et  fait  retombes  ai^*  le  Xer  et  rairaiiVr 

Pétrît  avec  fracas  la  masse  obéissante 

Voa  Ta  flamme  en  longs  jets  ruisselle  étîncelante. 

Senties  coups 'bondissantsTencfaoïe  a  retenti. 

àm  ptékmi  coÉire-^oitp  qve  ses  llâvet  «m  oesti, 

ln^Blaft  réponds  awidam la  BUdm eaffiWBb 

JL'telîe  ébrit^éottUe^^mtee  {lisscnfMii 

Jusqu'à  Ja  Corse  enfin,  qui  sur  sea  fondemeno 

Tremble  et  s*agite  au  loin  de  sourds  mugissements. 

Beitrœge  %ur  richtigen  Lecture,  u.  s.  io.  Matémtix 
pour  servir  à  lire  avec  justesse  les  drames  grecs,  par  F, 
Heimsoeth.  I.  Du  débit  da  chœar. —  Bonn,  lË.Bàbîcht, 
1841.  In-8*  devi-106p. 

L^auteur»  dans  ua  «uvrif  a  kiliUilé  :  Àddemia  ei  Mnri§mia 
é»  commmteiÊriiê  Pimdan  (t.  Moro  i84>y  P«  a«6),  vantiiiA 
pariar  du  rôlo  du  oaryphée  dans  le«  ekoMir^  frees»  paèlMdk 
qua  dans  !•»  odea  do  Piadave  io  aato  dm  ooryphé»  sa  a^âtaa" 
idoil  fioa  au  driè dai  faremîeEa  Tan»  et  ^neparaillamaot àtm 
•es  pTOOMrs^Tera  riea  do  rattachait  la  oooteiin  à  la  pagsoniMi  éb 
«eliii  q«i  détail  ks  débiter,  mais  qu'ii  fallait  €4MMidarer  Toi* 
oarabla  oanœa  étant  noa  foctte  OMiitoalo  lonA  «itériavni; 
fii*€BAB  la  cerfpfaée  dano  le  dcame  aa  jaiiaît  pao  davMMafe 
«  rûlelseU,  et  qu'a»  eMtndra  oa  ae  •>  éeartaît  jamm  éa 
priac^  îaYoïlabk  de  idt»paai0rlaoliiBnr  toafc  aalier  àla 

Poar  ce  qui  coDoerae  Piadare^  il  imyqaa  la  senvee  da  um 
t^piaioD,  qui  e«t  Tesprit  même  de  la  poésie  piadoriqae^  A.  la 
lecture  de  ce  poète»  si  Taa  songe  combien  U  se  renaenlre 
d'exemples  pour  prouver  à  qtial  di^^é  «a  poésie  est  |Maoa- 


tM  mo  laqafdld  ses  ehtot»  «e  pHMl^bbeiit,  on  tue  Sfornil  m 

iifnba  d'irouer  que  jamais  Plndare  q*a  p«  mettre  «otM  M 

Mpeéfiiyiii  le  chosor,  ni  le  ootyphèei  ni  ^ol  que  ce  soit  de 

«lÉUile.  LÏBdiaeliim  deotièe  pMr  Flndera  lemUaiC  m 

ftffsoTeér  filn  sffil^pifoà^  ipMS  raMSHr  Malt'eiisiiite  da 

èmefMOy  «t  eM  assirtieA  ««él^regfliiflétf  ooniiM  «ne  idée 

cBiiM  MBS  fondement  cenftfsdrsmeeit  evi  idée»  reçues  gèfiiè^ 

lU  Aujourd'hui  ckttG»  U  tieat  reproduire  cette  essey- 

appQjéo  de  preuves.  U  nie  4*Bbord  que^  deos  le  Relègue 

dnraes^  leeofj^è»  «U  îsmals  peit&  le  perok  peur  le 

siitM  rsfÉBion  d«  Xliyrwk  «S  4^erttUMD<^  quoique 

MLk  seetiUo  edmettM  cette  «piuioiï  oeonne  tm  falr  eonsMfi 

àf «otton  de  i* Agsiilemnoiiy  erquVBeâit  été  reconnue  poer 

tAfn  Thieracb  dans  son  Piodape^  et  par  OttfKed  MUiler^  dans 

iflataTMl  sur  les  Eunénides.  IL  H^imsoeth  pense  qu*A  oet 

iprd  Je  ^and  nombne  a  laissé  passer  la  chose  eaas  s*en  faim 

sseidie  bien  déterminée;  que  les  autres  ont  simplement  en«- 

snfBB,  ooBMM  ils  rataient  appris,  que  le  eoryphée  parlait  ; 

■ttis  que,  dans  le  fiût^  tons  en  lisant  se  sont  6gtiré  le  ohesut 

-entfer  pMiene,  ^oèmme  f  kNftqnent  les  lettres  qui  prèeftdeut  les 

oswplitiuBtdeeiil  l^anoe^non  oominef  une  aeomatfon<»in- 

•ntenssniwiSynHtyMen  ceiiinie'Une  exeuae,  en  expliquant 

jummit  ft  m  ptf  se  Mre  oaturellenient  que^malgi^  la  leeture 

MdMfBUto  des  dnmsdqoes  grecs»  ropittien  m  qneeiien  soit 

aéeeean  enir  maineenne.  Du  veste,  dans  la  discussioo  Uié- 

skuwlneisnniiiiiii  ilTinrii  dispensé  «l^appoffer  dea'raieonsgl- 

iinia»  Uréna  d«s  mpporti  du  elMSUr  ateo  les  «eteofs^'enlre 

Wiibue  ^ ITèsnlMStretr  etc. ;  il ee iMmaà  ^tet les passag«sà 

ftppai,  qu'il  présenta  au  }fl|renaent  général,  et  il  argtunenle 

-ev  la  ensSn*  uiiuie^n*  il  prétend  ieour<^  le  seul  rapport  du 

chcnr  à  faction  soaeeptîble  d'écMrer  la  question. 

an  ilsiUiiy  df  Athènes,  dir  l'saiteur  en  oondnant,  {amafs  0(3- 
fjpUn^  ni  dims  le  dialèguo  ni  aMknirs,  n*a  porté  la  parole 
peurin  ehesua,  m  en  général  «neune  ditision  n*a  eu  lieu  dans 
Isebsiarf  euut  oe  qal  était  féeM on  Aanté,  Tétait  par  lechumr 


•ntier,  qui  ne  veprjsealtit  qa*ua  «eul  persooMge  ti  àemtn* 
raU  indÎTisiUo*  Cepeodam  rinfluenôe  croiBaaiite  de  la  par^ 
dramatique  a  mis  une  séparation  en  usege^  cette  des  demi* 
chœurs  :  elle  se  retroure  dans  les  textes  ;  Polluz  en  parle,  et 
elle  a  été  conservée  dans  les  manuscrits.  Afai'si  que  dans  la 
tr^gédie^  ce  principe  a  régné  dans  la  comédie,  pour  laquelle 
on  pourrait  produire  les  preuves  de  la  même  manière.  Pour 
.toutes  deux  la  tradition  des  manuscrits  donne  le  ;^of  x  et  Yitu- 
)^opiov.  Partout  où  il  se  retrouve  une  autre  forme,  c'est \utt 
particularité,  comme  le  conseil  des  vieillards  dans  rAgamem- 
OOQ  d'E^hyle,  ou  le  réveil  des  Euméàîdes  par  leurs  coodoc- 
trices,  f^  trois  iambes«c(On  s'est  formé,  ajoute  M.  Beinuoelh, 
d*aveugles  préjugés  sur  le  débit  du  ehcrar,  et  on-  en  a  porté 
la  peine,  en  demeurant  étranger  aux  règles  qui  préiMaient  i 
aea  allocutions  et  aux  discours  qu'il  avait  à  entendre,. et  dV- 
reurs  en  erreurs,  on  eo  tik  venu  é  se  voir  le  jooet  de  désigna* 
lions  de  pej:^nnages  fort  diverses  et  ée  telle  ou  telle  ospkf 
de  mètre.  » 

Avant  de  terminer.  Fauteur  revient  anssa  asr  PîmI»^  l>e 
même  que  dans  les  drames,  dtt«il,  le  débit  eu  cbceiir  entier 
était  tout  d'une  voix^  excepté  tautefaia  1b  sqparstion  de  demi* 
obœurs,  particuliers  aux  représenlatioas  dramatiq«ieB,  et  for* 
mant  alors  deux  cbœurs  réels  ;  il  faut  aussi  reeonoattre  ^e 
les  poésiea  de  Pindare  étaient  faites  pour  être  chantées  parle 
chœur  tout  entier,  en  mettant  de  cété  les  formes  musicales  ex- 
térieures^ qui  précédaient  l'exécution,  et  qui  trouvaient  peut- 
être  aussi  leur  application  dans  la  partie  Ijrique  des  chants 
draoc^atiquie^.  Uais  il  r^ette  toute  hypothèse  de  soles  alte^ 
oatifs  des  coryphées.  Il  repouss0  aussi  l'opinion  de  Thierscb 
sur  l'origine  du  drame  qu'il  cherche  dans  la  poésie  lyrique 
des  chœurs,  eo  se  servant  de  sa  donnée  que  les  oorjphéei 
comniençaient  par  dbanter  seuls  les  récits,  puis  furent  spe« 
cialemeot  chargés  de  parties  entières,  ce  dont  il  apporte  des 
exemples.  Il  repousse  enfin  l'essai  tenté  par  Dissen  de  raUt- 
cher  le  moi  dans  Pindare  au  genre  de  rexéoulion»  en  mett^o' 
toujours  le  coryphée  à  la  place  du  poète  daas  ces  passager  ;  ^ 


flc&eoDdot  qwe  Phnlare  eonpota  «mm  {amais  avoir  égurd 
i«  mif ens  ezicrieim  d^ezèbution,  et  k  ohcaor  était  dans 
Ua^fi  de  daater  -toat  d^noe  voix .  ' 

UTTÉRATURE  MODERNEL 

Poésies  de  Pétrarque,  traductioD  complète,  par  P. 
L  de  Grammont.  Sonnets,  canzones,  triomphes.  —  Pa-, 
ris,  1&I2.  Chez  Paul  Masgana,  libr.  édit.  Imp.  de 
Fooniier.  In-i2  de  x-314  p. 

• 

S  7  aqttdqttes  noms  d'amans  qui,  répétés  ensemble,  vont  à 
Upostériléla  pins  reculée,  Héro  et  Léandre,  Pyrameet  This*- 
béjBéloise  et  Abailard,  Pétrarque  et  Laure.  Cette  immorta-^ 
iis4i4ttz  est  le  prix  ou  d'une  grande  passion  ou  d'une  grande 
âAftaoe.  Pour  Pétrarque  et  Laure^  la  réputation  amou^ 
raofe  est  tenue  à  meilleur  marché  ;  ils  n'ont  été  rîctimes' 
ifMome  grande  infortune,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  aienf 
été  animés  d'une  bien  grande  et  bien  sincère  passion.  Il  y  en  À' 
mÉoefoi  prétendent  que  Laure  n'a  jamais  existé,  et  que 
c'en  là  UB  amo^r  et  une  imagination  de  poète.  Les  opînions- 
sotttfertdrrerseaaur  Lattre  :  M.  de  Gramraonten  a  indiqué 
qn^qnesHMiea  que  nous  rapportons  iei.  Suirant  une  partie  des^ 
hifltoneoi  de  Pétrarque,  elle  se  nommait  Laurette  Ghabaud,' 
fileiie  HeoTt  Chabaud,  seigneur  de  Gabrières,  et  née  au  TiP 
la;«dece  nom;  suirant  les  autres,  elle  appartenait  à  la  famille 
^  SadeSy  qu'on  rattache  à  Tillustre  famille  des  Baux ,  et  était 
oét  ao  faubourg  de  Sûzes  à  Ârignon  ;  suiraiit  d'autres  encore, 
die  n'appartenait  à  cette  famîl4e  que  par  alliance  et  se  nom« 
nuit  Laure  de  Nores  ;  enfin  il  j  en  a  qui  la  font  naître  à  Ârles^ 
ans  qo'ancon  puisse  asseoir  son  opinion  autrement  que  sur 
^présomptions.  Les  unsî  yeulent  qu'elle  ait  vécu  dans  le  ce- 
^t)  les  autres  qu'elle  oit  été  mariée  et  mère  de  onze  enfans. 
^  tombean,  découfert  en  1 555  dans  Téglîse  des  Gordeliers 
^'tn^ovm,  n'a  fourni  de  preures  en  aucun  sens,  et  a  laissé 
Pister  beaucoup  de  doutes  sur  sa  propre  identité.  Aussi  les 
^is  de  Pétrarque  l'accusèrent  plus  d'une  fois  de  célébrer  une 


iMÊxn  imtglDdrcL  Flmé'Qii  enwinnMtiir  »  éepÊÊJÊ  ftfcnè 

tonte  autre.  Ainsi  Lauf cd^yimàf9i%  unftperaoomtoalioa  èaJi 
gloire  comme  le  laurier  en  est  l'emblème. 

M.  deGramoMiit,  dans  aa  itoclee  sur  PAcraniiie»  afourAimie 
bonne  liste  des  ouvrages  latins  de  Pétrarque.  Outre  le  Cawo- 
DÎero  et  les  Triomphes  dont  on  donne  ici  la  traduotioB,  el 
ijui  forment  tontes  ses  eeurres  en  langue  mlgaire  ^  (etrarque 
a  composé 9  dft-il;  un  grand  nombre  d^ourrages  latins  tant 
prose  que  poésie,  tous  fort  otiblfès  atf}ourd*hui,  mais  qui  fii- 
reiit  de  son  temps  aoo  principal  titre  à  la  grande  Btnomttiëe 
dont  M  îouUj  et  ceux  attxqnclsil  attachait  le  pliia  cPimpettance, 
Kous  en  donnons  ici  le  catalogue  :  De  Temediis  mrteaqiÉe 
iCortttnas  libri  uu  De  viia  lolilaria  libri  n*  De  otin  feligio9Q>- 
tum  libri  II.    De  Tera  aapîentia  dialogi  ■.  De  coQ(e*i|ilft 
mundi  dialogi  uu  Vsainri  posnitentialet  ni.  De  repuUeu 
optime  admiuistranda*  Renua  memorandaniio  l&ri  it.  Bp^ 
tome  TiCarum  Tirorom  iUostrium.  Depacifieanda  ItaHeedier» 
tatio.  Ad  veteres  romaim  leipubUeei  atttào^'  àA  Neelaona 
Laurentii  trlbunn^,  popdamque  roaaanum  de  cafeseenàa» 
libertate,  bortatorla.  De  ohedieatia  ae  flde  uxona  «jtkotog&n. 
De  avaritia  vitanda  oratio*  Itinerariiim  syriaeum.  Epûtiolarufla 
de  rébus  familiaribms  libri  viu.EpîstolarttBi  ad  irtros  quoedatti 
ex  Teteribits  iilustriores  Uber  unîeus.  £piatolar«m  êe  rébus 
aimilibua  Ubri  xta.  Epistolarusi  Tariarum  liber.  De  aui  ipait» 
et  multorum  îgnorautia.  Apologia  ooatra  calunuiiaa  ott)usdafia 
Galli  aoonjmt.  In  medicum  quemdam  inTectÎTaniDa  Kbri  ir. 
Bpistolo)  de  sumenda  atque  reeepta  Laorea  ad  amicoa  t.  Bn- 
coUcorum  ccloga  xii.  Atrica,  bec  eat  de  beUo  pueioo  Kbriis. 
Epistolarum.  libri  m.  Les  poésie»  itaUenaea  ibnnent  ipekie 
la  quinaième  partie  de  cea  Telamineux  travaux  déaeimala  eeii** 
damnés  ùl  1*  obscurité^  et  oé  Tou  trouTevailQcpeuiBQt  eu  4fr-* 
tails  curieux  et  de  belles  pages,  aurlool  daaa  tes  épittts^tm 
ters^  la  plupart  inspirées  par  leaetéucmetti  poMqiatayet  ^ 
témoignent  d'une  austérité  et  d*uae  vigueur  de  aeDtvaeas^iQe 
le  nom  de  Péttarque  oe  cappelle  paâ  habitueUetteut. 


OgMB,  Intde  émiïf  àède.  Poëmef  galEques  recQeilk> 
tvfiirlf ac-^Phefsofi  ;  tradôctton  rame  snr  la  derai^  éd^ 
tf»  anglaise,  et  précédée  de  recherches  crîtiqnes  sur 
Ossian  et  les  Calédoniens,  par  P.  Christian.  —  Paris, 
1842.  CherLavigne,  édit.  Imp.  deTilitard.  Iii-12  de 
xxnn-596  p. 

Kona  wnmm  àgnali  éBroièramant  A  tuos  lecteurs  une  traé>oe- 
tioA  ncanle  despoSmei  d'Qssian;  ee  «««veaii  travail  de 
IL  ChriÊÊiaa  indîqoc  asaei  It  feveiv  qui  êemftile  rerenir  à  eea 
chanta^  aégiîgés.Mgctève  après  avoir  conqufs  l'adaiSratien  du 
fwneocemeot  de  ee^èela.  Dwa$  une  Introduolion  snr  Ossian 
iilea  C«lé^#iûeo9^  le  tiadocleur  ekpHqoe  les  raisons  ^i  M 
om  fini  aoêmpreodr^  œltc  pubticalîmi.  Depuis  plusieurs  atu 
Me%  (OMaa  ^vail  disparu  de  la  Bbraim.  Qoe^uea  rares 
^BBBOifUma  de  la  tradqctiott  de  Letouraeur  se  renoosilrent  e»* 
aaoB»  AMÎa  leur  pôz  est  tarop  éle?ià  pasir  «iduire  d*aatres  goûts 
.fQa.oe|ix  des  inUiophiles.  Et  d'ailleurs^  eu  ces  dernières  édi- 
^fim,  alEjrte*  io9preasi4»n^  papier,  tout  a  Tieilli.  C'était  donc 
pejbeoreuae  idée  que  d'offrir  un  rolume  portatif  d'une  ex»* 
ÇUtJMNaJSOÎgiiéB»  cid^op  prix  à. la  portée  de  tous.  La  traduction 

est  fidèle,  oiais  trop  souvent  nosotone,  et 
leu)Ours  incolore.  M.  Ckrislian  Ta  prise  pour  iiase  de 
paa  tariiil,  et  à  l'aide  d'une  xéyisioa  «ttentiTe,  d'après 
rédttioo  originale  en  langue  gaélique^  avec  la  translation  la* 
tsae  mîaf  ca  regard)  qne.la  société  écossabe  de  Londres  a 
donnée,  en  1.S07,  des  peëmes  d'Oaaîao^  il  %b  flatte  d'aroir 
ifsHtué  au  barde  calédonien  la  vigueur  de  sa  pensée,  l'éclat 
im  ses  descriptions^  et  quelque  âhose  .de  la  suavité  de  ses 

j  jCbants.  Comme  il  lui  paraissait  ut^Ie  de  faire  précéder  oe 

travail  d'un  aperçu  historique,  bibliographique  et  critique, 
aae  1^  nssnrs  k  peine  *  eoamiea  du  pays  d'OsMan ,  et  sur  la 
flMBtioB  ai  souvent  controversée  de.  rautheoiiçîté  de  $e$ 

/  fsiêines»  le  Sradnet^or  a'esl  entouré  des  matériaux  les  mieux 

«hoâsis.  Des  éerivaîns  d'élite»  John  Mao-Acthor^  Campbell^  le 
decleur  Blairj  le  eélèbre  Johnaon^  Ciarke,  h  Smilb»  Thomas 


\ 
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HiU,  Heori  HacLeBde,  Vthhè  Cesarolti^^  traduisit  Obma 
en  Tors  îtatiensy  John  SîaoUir^  qvi  dirigea  l'édilioii  gaélique 
de  18079  et  parmi  nous  9  le  aarant  Ginguené,  lui  ont  tour 
i  tout  prêté  leurs  lumières.  M*  Christian  rentoie  à  cee  auto^ 
rites  tout  le  mérite, que  le  lecteur  pourra  trouT^^  dana  TéCuda 
critique  dont  il  a  fait  précéder  sa  traduction. 

Dans  cette  étude,  il  recherche  d'abord  TorigiDe  des  Calé* 
donians,  qu*ilfait  airiTcr  de  la-Gaole  ett  Ecosse,  d'après  Téty- 
a<rfogie  die  leur  nom,  qu'il  adopte  et  qu'il  fait  Tenir  àegêHl^ 
gaulois,  et  de  don,  colline.  Il  montre  les  Calédoniens  diTlséf 
en  clan$  ou  tribus,  sous  la  direction  des  druides,  prêtres  et 
ohe&;  les  guerres  suscitées  par  la  conquêie  romaine  suecitè» 
rent  la  concurrence  des  chefs  militaires  contre  le  peuToir  dea 
druides;  les  premiers  l'emportèrent.  Les  druides  déchus  se  li- 
vrèrent exclusiyement  alors  à  la  religion  et  aux  arts;  de  U  lea 
bardes,  qui,  perdant  encore  de  leur  importance,  devinrent  da 
véritables  poètes  ambulans  et  chantant  pour  l'amusement  dea 
hôtes  qui  les  accueillaient,  et  dont  ils  payaient  l'hospilatilè 
par  des  louanges,  et  même  des  flatteries  sur  leurs  aïeux  et 
leurs  hauts  faits.  Ossian  fut  l'un  d'eux.  Suivant  M«  ChriAiaii^ 
il  viTait  ayant  l'introduction  du  christianisme  en  Ecosse» 
e'est«à*dire  versr  la  fin  du  troisième,  ou  au  commencement  da 
quatrième  siècle  ;  et  ce  ne  fut  que  l'an  5o3  que  la  persécution 
de  Dioelétien  fit  passer  quelques  chrétiens  en  Bretagne. 

'  Tableau  historique  et  littéraire  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France ,  et  connue  sous  le  nmn  de 
langue  romane- provençale,  par  M.  Mary  Lafon.  —  Pa- 
ris, 18tô,  chez  Maffre  Capin,  libr.  édit.  Imp.  de  Bé- 
thune  et  Pion.  In-12  de  335  p. 

'  Il  en  est  des  littératures  comme  des  peuples,  comme  dea 
individus  ;  elles  ont  leur  commencement,  leur  apogée,  leur 
décadence;  elles  naissent,  brillent  et  meurent;  heureuses  cèUea 
qui  ont  laissé  des  monumens  qui  les  font  vivre  dans  las  souva« 
nirs  des  hommes.  Ainsi  en  a*t*il  été  de  la  langue  que  M.  MarjT 
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Isforn-  jf^pcUfi  r(Hpi«oo«-prQveiipjik.  •  Jadis  iuiiaiite  conmie 

VmgnA  Uttécaire,  cosame  Mistcamaa  d!ane  Uttéralore  popa^ 

hm,  «uJou^cPhiù  filidepojb  k>ogt^Bipa  déohof  ^'  «Ue  n*est» 

prar  la  Uttératuve  firançMse  qii  !*«  Movdrsèe  et  rempboée^ 

ftt*iHi  î«r|;Da  que  l'eo  flétrit  da  aorn  de  patmSf  et  que  à*OQ 

ièdai^e  parce  qu'on  le  croit  grosaief  et  inélé|faiit  Gepett* 

dant  la  réhabilitation  da  proycoçal  oomme  langue  littéraire  a 

déjà  été  tentée  aieo  quelle  supériorité,  on  le  sait ^ par  Tnn  da 

VM  savans  leê  plus  hebiles,  de  nos  philologues  les  plus  ceoa^ 

pldSy  lequel  a  su  retrouver  tous  les  titres  d'htoneur  de  oettn 

Utlératons  qui  a  charmé  l'Europe  pendant  deux  siècles^  et  qui 

a  développé  toutes  les  origiaesde  la  poésie  dans  l'Occident.  U 

a'eal  personne  qui  ne  connaisse  les  excellens  et  vastes  trarauB 

de  VboDorable  M.  Raynouard.   Publication  de  monumens^ 

jMcgn^hitt  des  écrivains^  discussions  philologiques^  glossaire^ 

kiîque,  il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  faire  arriver  à  une 

eannaisaaace  plus  profonde  et  plus  complète  de  cette  poésie 

des  troubadours  que  lui  connaissait  si  bien.  M.  Raynouard  a 

iait  de  nombreux  élèves,  comme  lui  tous  dévoués  au  culte 

de  la  Uttéralure  provençale.  Parmi  eux  nous  devons  assigner 

ma  bonne  place  à  M»  Mary  Lafoo,  qui  semble  s'être  atlacbé 

tj^maltmmt  à  l'étude  de  l'histoire  méridionale.  C'est  patrio^ 

tismeskes  M.  Lafon,  enfant  du  midi;  mais  c'est  un  patrîo* 

tisme  éclairé  et  intelligent,  qui  veut  établir  les  titres  de 

l'objet  de  son  culte  aux  respects  de  tous.  C'est  ce  qu'il  a 

réussi,  à  Caire  dans  le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier 

aujaurd'hui. 

Dans  l'exécution  de  ce.  travail»  il  s'est  proposé  :  «*  de  re*> 
monter  aux  origines  de  la  langue,  aân  de  les  éclaincir,  et  de 
puiser  dans  leur  antiquité  et  dans  leur  diversité  même  des 
prenres  philologiques,  propres  à  jeter  un  nouveau  jour  sur 
le  système  dess  races;  a*  de  montrer  la  poasibfiité  d'une  ré* 
iorme  fiondameolale  dans  l'instruction  publique  ;  5**  de  réunir 
eu  bteo,  aux  matériaux  ^éjà  connus,  aux  idées  dé}à  émises» 
des  docuaaena  on  neufs  ou  inédits,  et  de  les  rectifier  ou  de  les 
•Offfoberer  les  ims  par  les  autres,  de  mauière  à  leur  donner 
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suite  «I  tto  9BO»^9f|jkfm  appwyésmvnBittîfe^^^Mifiii^'de 
faire  cK>«Mitwi  la  Ungoc  roBMHie-proTmpA,  IMif  oom  pwMé 
diM  le  midi  de  la  Fraoee,  'comme  objet  Irèa-ewieM  et  tfè»* 
impertant  d'élnde  Maloriqtte,  comme  digne  Memdee  laiigvea 
faençaiie»  espagnole  9  italieiiM  et  portugaise»  et  de  premer 
par  Au  doefumens  antiwntiipiee  que  depuis  laoo  eUofi'a  pas 
seBsiUemenl  défénén. 

Ces  qusSre  propceitione  sont  déreioppées  sueeessÎTemunt 
dsflM  cbseune  des  quatre  parties  de  l'ouTragSb  L*a«lefv  •% 
épargné^  peur  leur  donner  le  degré  d'évidence  oeUfveiiable» 
ni  temps,  ni  reckerches,  né  peines.*..  L*Instilut  a  bien  -voehi 
encoueager  son  ssu^e^/t  le  puUio  maiotiendm  k  fugemaat 
de  fAoadéoîe. 

OrganUm  êtr  Sfncke.  Organienae  en  langn^,  fiir 
b docteur  IL.  F.  Bêcher.  2*  édition»  lufmdna.  —  Ftnn- 
for«^aap-le-Mein.  6.  P.  Kettembâl,  1841.  In-»*ée 
mxm-M3  p. 

Dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  noUce  oennaiisnaoKy  S 
fam  distinguer  oe  qui  s'offre  à  Tohssrf  atieneatérieure»  oe^ai 
est  perceptible  par  les  sens,  de -ce  qid  Ibnne  -ressenaosiéntie 
dea  choses,  et  demande  le  secours  de  la  méditation,  pourMre 
apprécié.  Il  en  esS  de  même  du  langage;  il  font  distinguer  ITé* 
lément  phonétique  deTélément  logique.  Suivant  le  principe 
qui  fait  partir  toute  connaissance  du  phénomène  eenaÉde, 
Fauteur  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  recherches  gtana 
moticaks  le  cété  phonétique  de  k  kngue.  Ses  prcmiem  «i»- 
vtages  ont  eu  pour  objet  spécial  k  IsrmalioD  deamota,  et 
c^»t  dans  leur,  mécanisme  qu'il  s'est  sMachéft  recheicher^ke 
lok  or^nique»  et  les  conditien»  du  iangs^.  Cependsa^Ky 
eoBune  la  isvmation  dn  mail,  eatiec  eipreaâoift  nanriliiH  de 
Vidée  et  du  k  pensée  ne  peut  être  conçue  sans  k  enuas  fnàyn 
faitnaftre;  ks  conai Air ntiana  éSyroologiqnes  sr  k  mot  ont  40 
nanduiae  aux  kis  règ«laCriaaa  da  Tidén  oai  de  k  {wopoeîléon 
qui  la  lepnésenftat  Ajussi,  dnusaan  uptrage  inlimli  zL$  moloass^ 


iUéré  émue$m  Érm^farnmiiÊim.offmmifmmr  »-oM  prl»à'  tMi» 
tiMdnve  figoareoeameot 4»  lénriftiite  des  lois4*  la  logi» 
fML  teateniMil  tt  s^6lmt  iMiniè^  duis  le  principe  ,  à  d«B  pvéU 
Miptions-  et  è  des  indicitioiis^  «mM'  donner  kmmeieup  de  plâoe 
m  déretoppeaiait  •  j8Cénuitiqun>  ée  son  sujet.  Dens  cette  ne»- 
Tdb  publicselen,  le  direleppenieol  est  son  e^et  prf  neipe^ 
Il  il  s'est  eÊÊovcà  d'en  offrir  un  tableav  sjntéHntvfneme&r 
eoordonoé.  Dans  la  première  édition  de  VOrganiêfne  du  Im^ 
pugej  Yêmm  atA  été  tenté.  Les  lois  deh  ferasatloiides  sons, 
Issor^nttieBnes  opposée  dm  son,  iroj^le  oaoonsonne,  mattène 
ee  forme,  srraient  étîè  exposés  et  démontnss.  Dans  lesdiTew 
iaftiis  de  pbénomènes,  oette  lelation  consfanCe  a^ait  été  soi- 
lie  :  pour  la  fonnatioin  dn  mot,  la  racine  placèo  en  faoe  de  In 
tmnimison  ;poiir  la  fomatioBde  l'idéeei  delà  proposition^  n« 
iée  dicseie  en  face  de  l*idée  relatiTe,  l'aeliTM  en  faee  de  ia  pes- 
éiiié.  U  n'était  qnestion  que  depbonétisne;  la  natON^  de  l'idée 
si  de  kl  peopesMon  setnraTait  reconouo,  nuds  feulement  dàno 
Bes  phénomènes  extérieurs  :  leur  matiéee^  les  rsmlAcations  de 
leurs  formes,  n'étaient  déduites  que  de  Tobservation  sensible; 
et  dans  la  disitoetfoa  entre  l*idée  directe  et  ffdée  relative,  les 
conditions  logiques  demeuraient  négligées.  Ce  sont  ces  con- 
dHions  iDtemes  q|M  président  à  l'action  réciproque  des  deux 
obsses  d'agens  en  notre  intelligence^  que  i'anteora  fidt  entrer 
dans  son  nouveau  trarail.  Il  a  voulu  offrir  le  tableau  des  lois 
segeniqucs  de  ce  qu'on  peutnesmner  etrioteOMnt l'éléoDent 
lofiqun  dn  la  féimation  du  tangage. 

Qne  cette  nooveileédîlMMi  se  distingue  consplétement  de  la 

psfpitfe,  e'esl  ceqni  ne souffin  aMumdonte;  vaiseUe n!eD 

iUkn  que  ceoMne  l'iitte  plos  déreUppée  diffère  de  l'idée 

fnsuttère;  iè  n'y  a  peinl  de  conlrsdÎBlîon  è  f  cherc^CK,  ielee- 

ieereit  seniemenl  tranbpoiié  do  domaine  dse  intta  dans  esfad 

dn  raisennesncnt  M.  Beokera  eonaetvé  an  dîuÎHnn  enqoaAM 

gmndcs-  seotsene  oonsidérant  :  latei^M  en  féaéral^  le  son, 

le  neet  et  In  prapositloQ.  La  pi  smidrocoMy end  les  idnanipii 

snnt  le  faudtatnt  de  b  gtaamaira  unifoiselle.  Lasaosndnj 

innâ  ce  qui  ee  f nttache  «UK  .diffèfens  snns  ei|naéeoia:ittdi-> 
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qués  dans  toutes  les  langues  humaines»  La  trebième  com* 
mence  à  redescendre  aux  parties  du  discours,  et  donne  un 
chapitre  entier  à  la  dériration  et  à  la  oomposition.  Et  eniin  la 
quatrième^  la  plus'  déreloppée  et  la  plus  susceptible  derêlra, 
embrasse  toutes  les  formes  que  Tidée  prête  au  laog^e^  et^fn. 
opposition^  toutes  les  formea  que  celui-ci  imposa  à  Tidée  : 
c*est  dire  assez  qu'elle  passe  en  rerue  le  mécanisme  entier  de 
la  langue. 

Les  théories  granmiaticales  de  Tauteur,  dit  U.  Beckefj  onl 
été  assises  d*abord  sur  la  base  de  sa  langue  maternelle;  oe  n*^ 
tait,  en  effet,  que  sur  elle  qu'il  pouyait  obserrer  tous  les  phé» 
nomènes ,  les  suirre  et  les  comprendre  ;  mais  il  ne  s*ensuit 
pas  de  là  que  ces  théories  ne  soient  applicables  qu*è  la  langue 
allemande .  Il  n*y  a  point  de  système  grammatical  digne  de  ce 
nom»  s^il  n'est  fondé  que  sur  une  seule  langue;  et  d'ailleurs  la 
langue  allemande,  tout  en  serrant  à  ajourer  les  conyictlonsi 
de  l'auteur^  n'est  jamais  considérée  ezclusiTcment,  ni  dans  les 
exemples  ni  dans  les  raisonnemenfi. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Extraits  du  roman  d'Antar  (texte  aoabe).  —  Paiis^ 
Firmin-Didot,  1841.  In-8^ 

Ântar,  ancien  guerrier  et  poète  arabe,  était  jusqu'ici  connu 
en  Europe  par  un  poëme  qui  arait  mérité  d'être  suspenda, 
comme  un  ouyrage  achevé,  à  la  porte  de  la  Caaba.  On  sayait 
seulement  qu'il  arait  reçu  au  onzième  siècle  de  notre  ère^ 
Dépuis  quelques  années,  il  a  fixé  l'attention  des  Européens  à 
l'occasion  d'un  roman  dont  il  est  le  héros,  et  qui,  écrit  ea 
arabe,  a  une  étendue  d'environ  i  a  rpL  in-8*.   L'auteur  y  est . 
représenté  comme  le  fils  d'un  cheikh  arabe;  mais,  né  d'une 
simple  esclare,  il  fut  relégué  k  la  garde  4es  troupeaux.  A  foroe 
de  traraux  et  de  serrices,  il  parrint  à  s'élever  au-dessus  de  aa 
position  et  à  répandre  le  bruit  de  sa  gloire  poétique  en  Perse ^ 
dans  l'Asie  Uineure,  et  jusqu'en  Europe..  Le  roman  d'Antar  « 


; 
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prCdenfe  le  dèTelèppement  d*ûoe  grande  idée  morale.  Oh  J 
tMt  on  lioimne  pHyé  des  airantages  de  la  figure  et  de  la  nai^- 
jBce,  mériter,  par  «a  force  d^âme,  par  la  puissance  de  l'es- 
prit, et  par  un  indomptable  courage,  d'occuper  le  premier 
rang  parmi  les  hommes.  L*ouTrage  est  écrit  d'un  style  noble 
et  éteTè.   Le  récit  est  en  vers.  L'auteur  fait  entrer  dans  soti 
éadre  tons  les  tableaux  et  tous  les  détails  qui  pouyaient  offrir 
ime  idée  é^s  mœurs  et  des  usages  de  l'Arabie  arant  Mahomet. 
Aucun  litre  ne  donne  sur  les  tribus  arabes  des  renseignemens 
pfos  abondans  et  plus  dramatiques.   Malgré  l'immense  quan- 
tité de  personnages  qui  y  figurent,  et  le  grand  nombre  d'évé- 
nemens  enchaînés  les  uns  aux  autres,  il  est  facile  à  com- 
prendre, et  jamais  les  épisodes  ne  fon  t  oublier  le  sujet  principal. 
Ce  roman  à  été  traduit  en  turc;  quant  aux  versions  en  lan- 
gues européennes,  il  n*existe  jusqu'ici  que  la  version  anglaise 
de  ia  première  partie  du  roman  par  M.  Terrick  Hamilton,  se- 
crétaire de  l'ambassade  anglaise  à  Constantinople,  sous  le 
titre  de  AfUar  a  Btdoueen,  romance.  Londres,  4  ▼oL  in-8*. 
C'est  sur  cette  traduction  qu'a  été  fait  l'extrait  publié  par 
M.  de  l'Écluse,'  dans  la  Revue  française  du  mois  de  mai  i83o. 
Tous  ces  détails  sont  tirés  de  l'excellent  article  publié  par 
H-Hcièaud  dans  rSncyelopédie [des  gens  du  monde,  tome  II, 
part,  p*^  p.  6k  Les  éditeurs  du  texte  arabe  préviennent  qu'ils 
M  «oot  abstenus  de  corriger  certaines  irrégularités  gramma- 
ticales que  présente  le  manuscrit  original,  et  qui  tiennent  aux 
liâbitndes  du  langage  moderne  et  usuel. 

Tradaction  et  examen  d'an  ancien  ouvrage  chinois, 
intHnlé  :  Tcheou-pei,  littéralement  :  «  Style  ou  signal  dans 
une  drconférence,  »  par  M.  Edouard  Bîot.  —  Extrait  du 
/ôunml  Asiaticpe,  1841  et  1842.  In-8\ 

Le  7%toHi-pet  ou  TcAeoif-pei-sotian-ktn^,  livre  sacré  du 
crieul,  dit  Ttheou^eif  est  l'ouvrage  le  plus  célèbre  en  Chine, 
coonme  dépôt  dès  anciennes  connaissances  de  mathématiques 
et  d'astronomie.  Les  Chinois  prétendent  même  que  l'astrono- 


•nie  6m  QocMelum  ii'«tt  ^*«n  «mpli  dAf«loppMnMt-d6B 
fRBdpai^  oMsigaét  éms  «et  wMrvgft  i  Mto*  mk^  cet  |ifin^ 
.«îpr»  MuaiaDtéié  tmiMiiiii  A.IX>€oîéMitpaff  lei  nghlMitMM. 
IMvcîyef  anUoipt  de»  Bm  «tt  mtaw  <k»  ToImmi^ 

L»  TehM«ip?pei  «e  diTi«e  «a  iImix  pftriies.  Le  preeaière^  di?*- 
Mèf  le  erejasoe  géoérele^  remonle  e«  leMpt^e  TekeenF^MHg, 
T«s  Teo  iieM  4iTeat  Mire  èr^  C0  greod  lèf iaUieiur  (im  M 
.GUne  enmeafte  xlrreee  4ei  queaUtoiie  à  uB-aevent  4e  ton  èpo- 
^tte^  et  oa  treif e  dent  leur  enuretiea  U  montMii  ifrftqneifcki 
4»  le  fcopreteé  fondeoiemtek  du  ârîeefle  rectea^»  «oeotte 
•eeiM  le  nom  de  Ibéorème  du  carré  de  l'Ii^jpelIiaQnseï»  jâm 
Iraec»  de  Teaploî  do  myeUemeiit  .deai  la  eeaetruoiMM  en 
gDonaaii,  4lee  indioalien»  iorle carde,  le  CaiM^  et  la  maBàta 
4aDt  il  s'iaeermat  Tuo  4ana  rentre^  eo&ak  ekatâoa  d*inetitt- 
MCDi  deelinét  à  aaesorer  lee  hauteure  et  les  dktatteeiw 

Après  cette  première  panie,  oomnaenee  laae  aaitre  cooveiv- 

ftation  eatr^^eiULiiMiTeauzperBoonageaqMieoiity  dTapoèeMas 

le»  commeotateursy  postérieurs  à  Tdieou-keo^.  Tthin-lecà^ 

le  mettre  5  explique  à  son  disoiple  Yceuig-fiHig  Tuso^  da 

gnoaaon  eo  style  pour  connaître  le  mouTcment  du  «oleiL 

Xchin-tseu  doane  la  valeur  delà  variaticn  derrooabre  poar 

dÎTenses  lalitudee^  et  cite  en  termes  cxpvès  Vmatfhoi  du  ^o»- 

mon  à  trou  qui  îusqu'ki  passaii  poor  atoir  été  iotrodiût  ma 

•  Chine  par  les  Arabes»  auxui'^èdedenotreére.  Dans  laiiiac 

.du  texte 9  ces  deux  interlocotcttra  diaparaîsseot  au  iniliea  de 

calculs  et  d'hjpothëses  d'une  na&Teté  grossière^  deslîttéa  A 

expliquer  les  phénomènes  du  mouyement  annuel  du  solctL 

Ceci  est  suiTÎ  de  documens  pins  curieux.  On  peut  cHcr  Téi9'' 

Uissement  par  le  niyeau  du  goomon  ou  style  jMh  daus  la  eir* 

'Oonférenoe  icésoti,  d*où  vieoi  le  nean  de  l^cnTrage,  la  ilétca- 

mination  de  la  méridienne  par  les  ebserrations  des  coucber  et 

lerer  du  soleil,  et  par  les  élongations  et  passages  au  méridien 

:ée  la  pobire  dn  temps.  On  y  fvit  encore  des  femarques  sur 

4*^dre  des  yingt-huît  ditîsleos  st«llaires,  sur  fa  forma  de  ^ 

lerre^  sur  la  pénodede  dix-^neuf  ans  ;  eafia  le  cdcol  riBLl  é^ 

-roge  deiaianeponrleadiimseseorlud*anDéeB* 


hk  éÊjm  j>pyrOTfcmK¥e  de  cette  ieeande  paelie  ae  peet  êta 
fiitéiieoree»tt*  «îèGle4e  Botveère,  poieqiie  b  pieraier 
^iMaMenr  ^  Tcbeeii-fei  eal  de  oeUe  épofoeé  JUs 
liiBtde  lap«yfareq«r«ttjlii8erappertnt'4'«îUeiine« 
^kpélede  réqnâteur  ètak  Tcâtin  de  la  pelUe  «orie,  «ft  ces 
;efceerfeiionit  eoni  emaé  iin  somTenir  des  piginiin  tnTâvz  aai- 
ânmomài^iÊt^  de  TcbeotKkoiig,  Ter»  Tan  a4ee  arrant  notée  èM. 

ht  Tckèoa^feirettlerme  beaaeoup  d'cmenis;  maàs^tncm^ 
wUiirwmi  êêm  entiipiiléy  te  nrelé  des  doonmeai  de  ee  gttnre  en 
4>riiii>j€t  tes  ttetioBS  exacte*  qu'il  reolemie  au  miBeo  deooo- 
ftittatea»  on  jreoennaSira  qu'il  mèrilait  âtêlrt  tndidt 
eoD  enCiec.  La  Iraduotion  que  iiMfi  anoofnç^oa  a  <èè  Inlb 
nerêdUiondo  Têit^k^pi-ekmtifpnimïmAklttïMoMfÊt 
Bofakk  sue  eat  aoooinpagnée  de  netes  Donrimosesy  et  tam 
Jei  calcnte  du  teste  oet  été  refiedu  par  te  4radU0te«r>  ■.  BL 
Moif  défà  nooau  aTaotageuaement  daoe  la  seience  partes  m»- 
Mes  qu'il  a  rendue  à  ia  lÊttérature  chineiee  eu  France. 

VOYAGES. 

Guehiehiê  dêr  Enld^kunçirêiêen  ^   «.  $.  to.  Hte« 
lùie  àaa  voyagea  de  ^écouTertas,  depuis  te  fin  du  xv*  aie* 
^  de  joiqià'à  €6  jour 9  rutetive  priucîpatenient  aux  Bcteaeei 

^  aalniettea ,  au  commerce  et  à  riaduatrie ,  par  te  docteur 

«  Pb.  E»  Kulb.  1'*  partie.  Voyages  et  décourertes  en 
^.  Afrique»  tome  1*%  accompagné  d'un  portrait  et  de  deux 
^  cartes.  —  Mayence»  F.  Kupferberg,  1841.  In-8*  de 
xxrr-5B2  p. 

€  Bm  qjoe  te  littéralure  altemande  soit  riche  en  coUedions 
de  Tojagea  et  en.  traducUom  d'ouyragea  étrangers  sur  te  gèo* 
griyhie  et  rethiu>graplde9  elle  manque,  dit  l'auteur  dans  sa 
péTaoc^  d'un  ouvrage  où  cette.abondantematière  soit  Iraitie 
ffec  suite,  oà  l'on  obierre  rigoureusement  l'encliainement  des 
fiits  pour  arrirer  à  un  but  déterminé.  Ce  qu'il  lui  £aat  aujour- 
dlml^c'est  un  Uyre  où  les  découvertes  qui  ont  été  teitesdans  te 
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cours  des  quatre  derniers  siècles  soieni  exposées  suirant  Tor- 
dre chronologique.  »  Que  doit  se  proposer  une  histoire  des 
TOjagéSy  sinon  de  déduire  scientifiquement  les  résultats  que 
tous  les  Toyageurs  successifs  ont  apportés  dans  le  domaine 
de  la  géographie?  Et,  â  cet  égard,  ce  n'est  pas  précisément 
Pordre  chronologique  qu*il  faut  avoir  en  Tue;  placer  à  la  suite 
les  uns  des  autres  les  relations  de  yoyages  ou  de  simples  ex* 
traits  ne  mènerait  pas  encore  directement  au  but.  Cette  mar- 
che, il  est  trai,  a  été  suiyie  jusqu'ici.  L'auteur  cite  des  oa- 
Trages  qui  en  sont  des  exemples  :  la  grande  histoire  deê 
Toyages  {Â  neu)  gênerai  collecHan  of  voyages  ani  traveU. 
London,  1744*47»  ^  ^^^'  in-folio),  si  connue,  tant  blâmée  et 
cependant  imitée  par  ceux  même  qui  y  trouraient  le  plus  â 
redire.  Cet  ourrage,  dit  M.  RQlb,  donne  l'histoire  des  premiè* 
tes  découTcrtcs  des  Portugais,  d'après  Faria  y  Sousa  et  Cas* 
tanheda.  A  ce  récit,  où  Ton  a  fort  négligé  les  sources  princi- 
pales, entre  autres  les  décades  de  Joao  de  Barros,  ont  été  em- 
pruntées toutes  les  relations  de  celte  époque  importante  pour 
les  voyages  de  découvertes  qui  ont  paru  jusqu'ici.  L'histoire 
générale  des  voyages  publiée  par  Prévost  d'Exilés  (Paris,  1746- 
89,  ao  vol.  in-49  ou  80  vol.  in-ia),  ainsi  que  l'histoire  alle- 
mande {Àllgemeine  Historié  der  Beisen  xu  IVasser  unà  xu 
Lande.  Leipzig,  1747*749  ^i  Bde  in-4'')'  ^^  ^^"^  ^°  grande 
partie  que  des  traductions  de  l'ouvrage  anglais.  Celle  même 
qu'a  publiée  plus  nouvellement  M.  C.  Â.  Walckenaer  (His- 
toire  générale  des  voyages.  Paris,  i8a6-3i,  31  vol.  in-8*) 
laisse  aussi  à  désirer.  L'auteur  a  modifié  l'ouvrage  de  Prévost, 
il  a  augmenté  des  voyages  plus  récens  cette  collection  que 
son  extension  avait  fait  interrompre,  et  qui  se  bornait  aux 
voyages  entrepris  à  l'occident  de  l'Afrique  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Un  savant  géographe  comme  M.  Walcke- 
oaer  n'aurait  pas  dû  craindre  de  porter  ht  main  sur  le  traTail 
de  ses  prédécesseurs;  et  en  le  refondant  complètement,  il  y 
pouvait  alors  faire  entrer  tout  ce  qui  fut  omis  dans  le  prin- 
cipe sur  les  découvertes  des  Portugais.  Th.  Fr.  Ehrmann  a 
aussi  publié  une  histoire  des  voyages  les  plus  remarquables 
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(Rancfort^  1791-99,  aa  toL  în-8'),  trayaîllée  arec  soin,  sur 
tin  plan  fort  bon,  mais  auquel  l'auteur  ne  s*cst  pas  astreint 
atec  assez  de  constance.  II  était  habile  ethnographe,  mais  soa 
Une  contient  trop  de  détails  étrangers  ou  inutiles;  aussi  sa 
publication  «  incomplète  même  pour  la  partie  des  tojages  eo 
Afrique,  D*a  pu  être  menée  à  fin.  Il  a  aussi  trop  négligé  les 
sources  originales.  Il  en  est  de  même  de  J.  Barrow  (  Colite-- 
iUm  of  voyages  and  discaveries  in  a  chronological  séria» 
London,  lySZ^  1  a  toI.  in-i  a*") ,  traduit  en  français  par  Targé 
(Paris,  1765,  la  roi.  in<*ia}.  Cet  ouyrage  ne  s'occupe  presque 
que  des  Toyages  maritimes  les  plus  importans,  et  ne  men- 
tienne  qa*à  peine  les  découvertes  effectuées  par  la  yoie  de 
terre»  On  trouye  un  bon  aperçu  des  yoyages  en  Afrique,  sur- 
tout des  plus  récens,  dans  J.  Leyden  :  Histarical  accotin^  of 
dùeoveries  and  travels  in  Africa^  enlarged  and  compleled  io 
the  présent  time,  byHugh  Murray.  Edinburgh,  1817,  a  yol. 
in-S*.  Il  a  été  traduit  en  français  et  augmenté  par  M,  A.  Gu* 
TiUier  (Paris,  iSai ,  4  vol.  in-8').  Mais  cet  ouyrage  a  encore 
un  défaut  capital,  il  n'est  point  complet,  et  il  a  aussi  trop  de 
prédilection  pour  les  relations  des  yoyageurs  anglais.  Celte 
série  d*ouyrages,  où  figurent  du  reste  les  plus  importans,  au- 
rait pn  être  grossie  beaucoup  par  des  abrégés  tels  que  :  Bajot, 
Abrégé  historique  et  chronologique  des  principaux  yoyages 
de  découyertes  par  mer,  depuis  Tan  aooo  ayant  Jésus-Christ 
jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle,  Paris,  1840,  in-8*; 
Desborough  Cooley,  traduit  en  français  sous  le  titre  d'Histoire 
générale  des  yoyages,  des  découyertes  maritimes  et  continen- 
tales, depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  Paulin  18419  3  yol.  in-ia  ;  H.  Elsner,  en  allemand  sous 
le  même  titre  et  traduit  de  l'anglais  (Stuttgart,  Hallberger, 
1841-4^9  3  yol.  8**};  mais  l'auteur  n'a  youlu  parler  que  d'où- 
Trages  ou  critiques  ou  puisés  dans  les  originaux.  Il  a  passé  aussi 
SOU3  silence  W.  Steyenson,  HisL  Sketch ,  etc.,   Londoo, 
i8a4;  Falkeostein,  histoire  des  principaux  yoyages  de  décou- 
▼ertes  (en  allemand^  Dresde,  i8a8,  5  yol.  )  ;  ÏHistory  ofmar 
ritime  and  Innland  diseovery.  London,  i83i,  1  yol.,  et 
HL  28 


f,  Uatoke  des  ¥«jages  de  déomYitftft  g^ogFaghîfft 
(en  aUemaodj,  Yieooe^  185693  toL^  Ce  aoat  des  mun^ 
flua,  pcoprea  à  l'èdueaUaa  on  à  la  kcUira  femmHue  «ya*4  lu 
ifiieDfie» 

La  preo^èce  loi  %|ue  ft*eat  impfMtce  AL.  Kfilb^  6*e$tde  ff>ânp 
ter  touîour&  aux  Murces»  Da^is  l'a^^peadice  îi  doooe  quek|a|i 
détail»  analyti(|aes  et  critiques  sur  lea  écrivaios  orisînamj 
Joaa  de  Barro,,  F*  L.  de  Gastaobeda^  IK  daGoas^  Jer.  Osodo^ 
G.  P.  Alaflei^  F.  &  Freire  {Cutiiào  Lu$iiaw},  MarU  B^k 
bsim«  AlTise  da  Cadamosto^,  Pktra  Uartire  d'An^hieraj  H. 
y/BauaagiarteDs  L.  Barthenaa^D.  BarlMtaay  LéoaL*Afiricaiaat 
AL  Geral(i^i^i^j  le  pilote  portugais.  L'appréciation  de  Cad^ 
D^osto  que  nous  lui  empruntons  en  peut  offrir  un  exemple. 
L'nuique  journal  de  Toyagea,,  dit  AL  Kiilb»  qui  noua  soit  pan- 
.venu  du  temps  des  premiers  esplerateurs  portugais  est  dû  an 
]féniticn  AWise  da  Cadamosto*  («  déair  de  Toir  les  pajs  et  lai 
peuples  étrangers^  et  Tearie  de  s'enrichir  aussi  par  celle  voinj 
Curent  les  seuls  motifs  de  son  Tojage  à  la  côte  occidentale  dn 
TAfrique.  I>ans  rindicatioo  des  dates  de  ce  Toyage  il  rè^iin 
une  telle  confusion  y  et  les  pUis  célèbres  géographes  et  »*H^i>- 
graphes  sont  dans  une  erreur  si  générale  sur  Taonée  où  il  eut 
JieOy  qu'il  n'est  pashora  de  propos  d'éclaircir  celle  particularité. 
L'opinion  qui  place  le  premier  voyage  de  Cadamosto  daoa 
l'année  iSo4  vient  d'une  erreur  de  typographe  commise  dan 
la  traductian  latine  {Itiiurarium  PorttigaHentmm  e  Xioâte- 
uùkinltidiam*  Alediolaoi^  iSoft}.  Cette  faute  s'est  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  de  la  collection  deGrynasua  (mtnif 
oriif)  f  et  il  est  inutile  de  la  discuter.  Aiais^  il  n'est  pas  exnnt 
non  plus  de  Caire  remonter  le  premier  royage  da  CadanGnaln 
an  Afrique  à  L'an  t4^5.  La  plus  ancienne  édition  de  scm  ^ouf- 
nal  dauf  lea  Yiaggi  di  Biverêi  (Yîcenaa^i  iSo^^  iP-40  podip 
cette  date,  il  est  vrai  s  maiâ  le  contenu  donne  un  tel  démpuM 
à  cette  supputatiouj  qu'on  ne  conçoit  pas  qun  l'erreur  ait  pn 
subsister*  Cadamosto  ditji  tout  au  commencement  de  son  sèeit 
(y.  Ramusîoy  coUect  V  i^  foL  io£i)^qneL'ile^dePorie-SniM 
Cut  déiy)i|Terte  par  lea  Portugais»  vingl-s^  ana  arant  4a  lisile; 


etfle^teMiwfeteatdferaiiaée  t^iS;  od  p«ot1e  YMAgrdtem 

).ff(elr«;  c'eit  dottc  enr  i44f5'f|ue  Csdamoilo  se  travl^wH  4 

f «rtiHSttiiti».  li  li'^fll  fm  Tmtim  CÊitmm  qiia  ks  nvilfattfarii 

|«t^(aM  iofto>  GêBçalvcs  et  IMilao  Vos  G«iMM&eèriMit  1» 

feteioa  de  lUdève  ai  ^4^^«  Letcttas^ode  €»èmtkwiê^  qu'tt 

tWto  IVcTÎDfl-qQatreaiie  apeès  «pwrinfaiillK  Bcnri^ueyeat 

«fojpé  Ae»  cotons^  DOOf  report»  de  même  à  Ytamèe  1444  oa 

1445*  Ott  poiiKrsni  encbre  UouTtr  d'eutac^^eevce  auMî  déeS-* 

itres  daM  oe  ^cmriMd,  mais  cela  deit  suffire  ;  rmarqaooe  mih 

lenKBft  ^oeyhistorieft  peftngàîe  Demtiio  dé  Goet  (ûhreAtVft  db 

fwincip^P,  JoQ0.  Coiflilir^  i.7^^iii-4)y  et  J.  f  rctrc^  touâ  deio. 

fut di^ies  de  foi,  plaeeot  l'è^ipcneiiâda  A«f ire  pUtu  le  pre* 

«ikr  TOjagB  de  Cedameato  danâ  l'aïuiée  i444*  ^  ^^^Là  Inen 

essez  pour  dou»  coBTâiDere  que  c'est  eo  1 444»  <t  Qod  e*  k4^ 

fue  Gâdamosto  Ti»t  en  Portu^l,  que  «oa  premier  vôjage  edt 

de  144&  ^  ^  secood  de  i44^;  ^  oomne  il  dit  lui-même  qu'il 

«raUfingt-deux  aosi^ftoii  arriréecîàPQftagfal,  il  doîtdoneêttft 

né  ea  143^^9  et  iMm  en  I43a,  ctmune  elk  Tadmet  d'ordinaik'e. 

Le  îeumal  de  Cadamoalo,  peinture  fidèle  et  naiye  de  pays^ 

des  nurarseiueages  des  populations  delà  eôte  occidealald  de 

Vàfriq^e  josqu'ao  Rio-Gratide,  est  un  inestimable  trésor  ;  eafr 

IL  ne  noua  eatpaa  parvenu  d'afutrea relations;  de  Toy  âge  de  cette 

époque  déjà  ancienne.  Il  porte  ^  mêoie  dans  les  récits  fabo^ 

Icux  des  naturels,  qu'il  ne  prend  que  cenametels,  reasprelnte 

de  la  tmté  à  chaque  page.  Anghlerra,  dans  sa  colère  un  peft 

pvécipitée,  donne  à  TauteUr  les  noms  de  eopîste  et  de  menteur 

qai  n*a  rien  tu  de  ses  •  yeux  (Pe  re&ifs  ^nuLnith  et  wwo  orU* 

Décad.  u,  lib.  7)  ;  mal^  ce  reproche  n'est  que  la  soiu  d'une 

méprise  et  doit  être  renvoyé  de  l'innocent  Cadanaosto  à  A  ngelo 

^^rni^ano  â  qui  appartient  l'emprunt  de  l'Ustoirc  de  la  dé» 

canaterte  de  rAmériqucw  II  la  prit  aux  décades  d'Ânghierra  pouf 

la  joindre  à  la  pr emiëre  éditîoà  du  j'Oornal  de  Cadamoste.  On 

ft  aussi  contesté  é  Cndamoslo  et  à  son  compagnon  Antonio 

Vao  dî  Mare  la  dccooTerte  des  iles  du  cap  Y ert  pour  TattribiMe 

as  Géncda  Antonio  NoB,  denft  on  oe  csonnait  ricft;  mais  cetin 

■wtrtioni  est  son»  fondement*  lï^aberd  D,  de  €oea  ( 
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do  priDoipe  D.  Joao,  thu  18)9  nomme  le  compagnon  de  Ca« 
damo3to  Antonieto  di  Molle,  et  non  Antonio  U«o  di  Hare,  et 
il  se  pourrait  que  ce  ne  fût  qu'un  seul  et  même  indiridu,  ce 
qui  terminerait  à  Tinstant  la  discussion.  Ensuite  Noli  ne  fit  que 
des  rcoherches nouvelles  et  plusexactesdansces  iles^etcelaen 
146a.  Le  oapYert,au  contraire,  n'a  point  été  découTert|  com- 
me on  le  croit  communément^  par  Gadamosto,  mais  par  le 
portugais  Dinii  Fernandez,  en  i44^*  Enfin  l'impartial  Goes, 
dans  sa  chronique,  reconnaît  que  Gadamosto  et  Antonio  Uso  dî 
Mare  découvrirent  les  premiers  les  îles  du  cap  Vert,  et  Tira- 
boschi  {Storia  délia  ktteratura  italiama.  Roma,  lySZ.  t.  ty, 
P.  1,  p.  195),  dont  l'ouyrage  est  aussi  consacré  à  fiiire  valoir  les 
services  rendus  à  la  géographie  par  ses  compatriotes,  s'étonne 
avec  raison  qu'on  ait  pu  contester  une  chose  aussi  claire. 
.  La  relation  de  Gadamosto  dut  avoir  dès  sa  publication 
un  très -grand  succès,  car  la  première  édition,  qui  parut  à 
Vicence  en  i5o7,  fut  traduite  l'année  suivante  en  allemand  et 
en  latin,  et  plus  tard  dans  la  plupart  des  langues  européennes. 
Dans  toutes  ces  éditions  se  trouve  aussi  la  relation  du  voyage 
de  Pero  de  Gintra  jusqu'au  cap  Uesurado,  que  Gadamosto 
rédigea  d'après  un  récit  fidèle,  mais  qui  .n'a  point  celte  frai* 
cheur  et  cette  vivacité  dans  les  peintures  qu'on  ne  peut  donner 
qu'à  ce  qu'on  a  vu  soi-même. 

M.  Kûlb  insiste  pour  que  l'on  ne  regarde  pas  son  ouvrage 
comme  une  histoire  de  la  géographie,  erreur  que  l'usage  rend 
commune.  Il  ne  considère  son  travail  que  comme  préparatoire 
à  un  si  vaste  objet.  Mais  aussi  il  ne  veut  pas  qu'on  n'y  cher- 
che qu'une  disposition  en  séries  des  relations  de  tous  les  voya- 
geurs. Il  n'a  voulu  admettre  dans  son  cadre  que  des  voyages 
réels  avec  leurs  résultats,  et  il  en  exclura  toutes  les  descrip- 
tions générales  de  pays,  les  mémoires  et  hypothèses  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'observation  sur  les  lieux,  se  conten- 
tant, au  besoin,  d'y  avoir  égard  dans  des  notes.  Gette  rigueur 
dans  le  plan  qu'il  s'est  tracé  donne  à  son  livre  un  caractère 
bien  déterminé  et  qui  lui  est  propre.  Il  n'a  même  point  des- 
sein de  combattre  les  assertiona  des  voyageurs;  il  faut  que 
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lardatiôDà  seules  se  edmplèteot  et  s'éolafrclsseht  miituell^^ 
tBoAyde  sorte  qii'«ii  évitant  les  rèpétîtions,  à  mesure  qu'on 
uaoce  on  n'admet  que  les  ibits  nouTesmx.  Ajoutons  à  cela  que 
e^est  le  seul  moyen  Ae  se  rendre  maître  d'un  incommensi^ 
nble  amas  de  matériaux.  A  cette  idée,  cepeojaot)  il  y  o  une 
oljfection  qui  se  présente:  M»  LQddoy  qui  s'est  occupé  de 
rbistoire  de  la  çéo^aphie^  Ta  fiûte  à  l'auteur.  Une  apprécia^ 
tioa  aasâ  suirie  que  possible  de  toutes  les  assertions  des  Toya» 
geun  fait  aussi  partie  des  obligations  imposées  à  une  histoire 
des  Toyages;  car  ce  n*est  qu'une  section  de  Thistoire  géné^ 
nie  dç  la  science  géographique ,  et  les  matériaux  une  fois 
assemblés ,  il  est  de  toute  nécessité  que  le  résultat  en  soit  dé- 
èàu  Prétendre  que  les  relations  doiTcnt  se  compléter  et  s'é» 
daireir  mutuellement,  c'est  à  tout  prendre  obliger  le  lecteur 
i  laire  luiHOiême  le  parallèle  des  récits  dirers  et  lui  en  afaan- 
ioaner  le  jugement,  chose  très-difficile  pour  luL  Une  relatlcoi, 
en  tfhtj  par  cela  même  qu'elle  est  la  plus  récente,  a'est  pas 
toujours  la  plus  exacte,  et  conmie  on  a  cherché  à  étiter 
teofesles  répétitions,  la  base  principale  du  jugement  n'existe 
pltu;  ear,«n  comparant  deux  choses,  il  faut  commencer  par 
Itt  reasemManoes.  Cette  obserration  n'est,  du  reste,  que  dans 
riolfritde  la  théorie  générale,  et  l'auteur  n'en  a  pas  moins  de 
mente  â  s'être  fait  un  principe  de  sa  rigueur.  Son  ouvrage,  en 
tt  bornant  aux  détails  importans  pour  les  sciences  naturelles, 
h  commerce  et  l'industrie,  n'a  que  plus  de  certitude  d'atteindre 
le  but.  Par  là  l'auteur  se  dégage,  une  fois  pour  toutes^  de  la 
masse  hétérogène  de  renseignemens  dont  le  sujet  est  surchargé, 
et  la  partie  déjà  exécutée  annonce  un  tact  exquis  dans  le  choix 
fiHl  en  fait.  Il  faut  avoir  appris  par  expérience  Texeossi ve  ex- 
paasiou  qu'a  prise  cette  partie  de  la  littérature  géographique 
dont  M.  KQlb  s'est  proposé  de  nous  donner  la  substance,  pour 
avoir  une  idée  de  tout  le  luxe  d'inutilités^ de  détailasans  valeur 
00  inexacts  que  nbus  offrent  les  originaux,  et  pour  apprécier  le 
travail  de  l'auteur  dans  toute  sa  valeur.  Se  reconnaître  parmi  ces 
dmltas  miêtroi  dont  on  n'aperçoit  pas  la  liaoite  ,  les  mesurer 
l'on  esil  tran^iiUe  et  pénétrant,  et  décider  ce  qu'il  fmat  pren* 
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Mra-t-il  d'an  ■fnad  fiïz^«l  mm»  «M-fo«m 
l'nilvrdu  imtft,  tfafa  riHweiatbft 
l'MvhèvMHnt  ida  m»  ««vm. 

^ctqaMfcOTMt  ^«  H.  Kfltb  TwtilteVhiÉyMet,  wii  fcUiAu 
AM-Vt^agmde  iUii{>uth«m  ne  laisMn  pM  JViipir  wae  «w- 

lHpaitim.ljeav«^B«tc«AIK«)ii«,  «■  Mv,  on  A«éti^M,at 
«■Un  tM  vo^agM  Mtoor  4(1  moade,  7  Mfliprfa  les  eKpl«nti«M 
dMf  le«  mer*  polaÏMa  at  l'AMIralM.  Chaouna  4a  «a»  ftriim 
fanai*  oBc  «Ma  4e  Tol«tnea,  H  n'y  «f**  ^  *■  4«utar;-«a 
peat  le  voir  4èf*  par  te  eontana  4a(eaM  pramler.  LtMM>4ao- 
tton ,  fort  limfléa,  «urfanB*  le*  faemjan  Taragea  an  Aln^ae. 
I»Uvra7raBica*rHte4at  |)r«mi4re«<léo«n>actm4c>r<M»gait 
Mooç  dase«tee  (i  4i^i  6a  I  )  ,«t4eaaaao4  des  T05«9e»«l  déeeo' 
«Vtaa  en  Airiquepentlaiit  let  Tingt-eiMq  pnsilteM  «mAei  4a 
■ai* «Ma.  &aaxcartaaaoeanipBfnent«e<ral«Bte;^eerepf^ 
MMent  l'AAi<;Mag^taatiiewale  ett'AMque  naèrUMnalelaHM 
ip'Mt  left«emai««it  m  «aaameMemtBt  4«  vrT  «èele;  eJhv 
mttèdMH^ei  fO«rcM(»bjfltspéeiaI,ai4Mmampewaa(l« 
pvtia  en  «perça  G0«B«4a  4e  h  géagrapliie  Mstomp»  4e 
l'AMpie  en  ce  qui  caMerae  les  noim,  la  pmftion  «  tei  bof 
■a»  dM  étati,  les  popnlalfem,  elo.  4e  o» eoirtfaent.  Cetprf 
OMMierae  l'kjdrograptile ,  l'oregrapMe  et  les -SitiMieM  tit 
ma  (if  «eau  4es  redwrchw  artuH)es.  L'w^nge  est  enricU  4Na 
porb-rft  4e  l'infinit  4eii  llenrkiaa. 
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CNHides,  rifttiMi«c»ieiA  de»  «MNAnoiiès,  la  gnenn  des  éM^ 

Roisy  les  ipicpeires  cni  saint ■•fiSég'c  tX  tha  t  wnpiFC^  la  n^aiK^  '«a 
hrf^anvX/y  w^  1  Aii[^lal0i  l'è  ^tR  FlLnMm^6y  IcvnuMe  ai  |fVi*" 
nanacmcvit  "par  la  inflaHRc  de  Btra^intn*  xn  duuofS)  flraoli^cs 
évaBviBidia  ntm  tmniia'  i^iiiai'i|liinv&s  '9^ai5cow|iliaauM  *!  oo^t* 
nit  tipn  %a  wtnrfe  uinjkviic  'Sts  dê^i^^  f^'SBtsaifalitœ^  anafli^  * 
a|n%a  la  wmni^iDe  aiècrej  tm  ^  tnmva  vus  pnacs  a^cc  titi  vo« 

BlBMy '4W5'1IMaQT9j  uCS  iu698  Vlltrei  ClMBIlt  tHrttV^H^«'0''6at  XfB 

ipra  tiCss-Miïii  acnti  ^t  mrt  bicti  axprinié  i  fnsMrivn  éhyiit  viwm 

15  l*ofifTa^e«  c  li'  9Qira¥t vnpatfhi  ^  dit^^t^  vinnstcr  Aa^ 

sur  1c  caractère  'pst^cvAH'  ^pA  ^KMlnigfw  hs^owSèna 

flièdai.  ^odi^ca  wots  re  lèMnaiit.  fmn  ti  Titaift'  plus  nsUa  ^ 

flRWDa TuNYiinré  xjoc  fa  potm^rToyal  lui 6<jue  w  tvtee^oc  *GImi^ 

nan^w  nt  raircraé*  tPcti  *&  pan  il  aa  oé^||*c  '^flas  iims  *lte  la 

■cmUiII^^  luttc  C0iilTa  ^Ha  a^f^o  ta  voîasanoa  vva*  aos^ansfay 

fla^ac'fca  snDaa  po pfnaiFaa^  btcc  la  'accofirS'ani  cwbp^q^  ^cv  oa^aB^^*- 

|nK«'Pms8flA  fjjva  1 0'T^fiisatioii  laaal&w  a  aMÂMM^  Mpoi^pta 

Uaaac  fête  hytèlp»  parie  éeaas  -dfoila  BaCca—w  v<*  P*^  w*^  ^"^ 

vaataiRNi^p  %■  aiiCBnN^a  ai  las  iMfc  TaccinfiaMiPa*  eM  aw  'avovRa  a  >vjBa 

vRVX  hsÈB  la  'oaiHsnip panant  sv  piînaipa  ttni^iaos  C(v  icMnÉMi 

fca  eroi9ari«a^  on  aaisira  dans  aon  «iiaeinbia^  maraka4a Ta»* 

piTt  iiwiiairft  tian  "catte  pvnoda. **  n. *  jauffrct  b  awtaiot winlv, 

jmtica  à  Y hilipp««ân^sta,  et  la  mmitra  «amma  cfAvi  ^vA  a  la 

flhas  ftitpour  amener  ces  résvlMa.  «  Ooti^dit,  «jonte^-fl»  à4«t 

gioire  de  Louis  XI,  qu'il  aTait  acheyé  TœuTre  de  la  daflltradmi 

féodale';  mais  ai  Ton  remonta  plus  hmH  on  rerraipie-persaiiDe 

■rfatalt  préparé  -cet  événement  avec  p#w  d'art  tjne  Pl^ifpe* 

A'tfgneie.  n  aaanj^it  leswîgneinft  ai^ec  «fie'9i^rar«iiMiSii|Lliue , 

V'flé  s'apeaçiffeni  à  'p<fiiia4ft^é4Anréa  leur  atttoiltér^uaCi^ 

«a  trait  aait  sana  contredît  le  «pins  saîièant  de  wm  oara^làvayA 

i€«Ri9sattt»nt  a'witres'qnï9ité9,^^dt3^ïtaa^wwidereoomiiie 

^n  '•as  'a^s  airanfla^ren  'ifVR  aitatît'  jamais  tenn  le  aoei^nM*  *  ■ 

•  'l<a^t[tiaMtaie  iM^Himay  'puMK "pHïs  •rtcitomettt  par  M.  aa*P» 

■wîtj  ceritieill  aetnemeait  troia  r fc^ nea,  cxnfsi'we  xiOfns  vici,  ^na 
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^et.Loiiis  et  de  Philippe  le  Hardi.  L'imporUnoc  du  av^nt/U 
Jsi  place  que  le  saint  roi  tient  dans  notre  histoire  font  très-bie* 
conceToir  la  large  place  que  Tauteur  lui  a  donnée  dans  son  tn^ 
jf  ail.  Le  règnie  de  son  prédécesseur,  de  Louis YIII^  D*est  pas  SBoa 
intérêt  non  plus.  Il  prépare  et  dispose  celui  qui  ta  suiTre,  el 
pous  fait  connaitire  cette  grande  figure  de  Blanche  de  ÇaaIiUe 
à  laquelle  la  France  doit  tant,  et  qui  fit  tant  pour  le  rojaume, 
en  crojant  ne  trair ailler  que  pour  la  gloire  et  la  puissance  de 
son  fils.  Après  avoir  brièrement  raconté  les  quelques  évéue* 
mens  delà  courte  existence  de  Louis  YIII,  et  surtout  sa  guerre 
contre  les  Albigeois,  où  il  trouva  la  mort,  Thistorien  passe  à 
la  régence  de  Elanohe  de  Castille  ;  il  nous  fait  bien  apprécier 
9on  rôle  auprès  du  rojaume  et  diC  son  fils,  et  nous  compre^ 
nous  comment  saint  Louis  a  pu  sortir  de  ses  conseils  et  de 
ses  enseignemens.  On  sait  la  piété,  la  sainteté  de  ce  roi  ;  noais 
ce  que  Ton  sait  moins,  c*est  que  Louis  IX  sut  maintenir  avec 
fermeté  contre  Rome  et  le  clergé  toutes  les  libertés  de  la  na* 
tiqn  et  tous  les  droits  du  pouvoir.  C'est  ce  qu'a  très-bien  fai| 
seatîr  M«  Jauffret.  «  C'est  une  chose  digne  de  remarque,,  dit ^ 
il  avec  raison,  que  le  roi  le  plus  pieux,  le  seul  de  sa  race  quç 
r£glise  ait  mis  au  rang  des  saints,  se  soit  montré  en  plusieurs 
circonstances  le  plus  vigoureux  adversaire  du  clergé.  Plein 
de  respect  pour  son  autorité,  il  repoussa  ses  prétentions  toutes 
les  fois  qu'elles  menacèrent  l'indépendance  de  la  couronne^ 
et  ne  perdit  pas  une  occasion  d'attaquer  dans  sa  lutte  le  pri«> 
Tilége  de  la  féodalité  sur  lequel  il  avait  fondé  son  autorité 
temporelle.  » 

M.  Jauilret  parle  ùl  son  tour  des  luttes  de  la  France  et  de 
TAugleterre,  et  explique  d'une  manière  nouvelle  et  fort  re- 
marquable les  causes  de  la  supériorité  de  la  France  soo§ 
Louis  I^.  Il  la  voit  dans  la  supériorité  relative  des  princes 
français  sur  les  rois  d'Angleterre.  »  C'est  une  chose  bien  digne 
d'attention,  dit-il,  que  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  lors- 
que la  France  vit  sur  le  trône  une  suite  de  princes  distiognés^ 
«elui  d'Angleterre  ne  fut  occupé  que  par  des  rois  cruels,  pot 
trons,  Ifiches  et  sans  esprit.  Le  contraire  avait  eu  lieu  à 
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Bieneer  de  ta  conquête^  si  ce  n^est  que  les  pretaiers  Capétiem 
tte  souillèrent  jamais  la  cauronhe  par  les  Viùes  qui  déshotio^ 
Tèrmt  Jean-sans-^Terre  et  Henri  III.  Ce  fut  cette  différence 
qm  assura  la  supériorité  de  la  f*rance  pendant  les  règnes  de 
Fhilîppe-Augusle  et  de  saint  Louis.  »  L'historien  montre  en» 
suite  comment  Louis  IX  facilita  la  destruction  de  la  féoda* 
litéy  laquelle,  au  reste«  tendait  à  se  dissoudre  elle-même  par 
ses  dîTÎsions,  par  son  inquiétude  sans  dignité,  et  par  ses  guer- 
res religieuses.  M.  Jauffret  nous  déyoile  la  politique  du  saint 
roi  dans  ses  expéditions  d*outre-mer^  où  la  politique  était 
d'accord  ayec  la  religion,  et  après  aroir  apprécié  son  rôle 
eomme  législateur  et  comme  justicier,  il  termine  par  cespa<^ 
TOles  qui  sont  un  bel  éloge  de  ce  grand  roi,  et  un  haut  témoi- 
ignage  de  la  manière  noble  et  éleyée  de  l'historien  :  «  Il  fut 
giwid  sur  le  trône,  sous  les  ombrages  de  Yinceones,  dans  les 
fers,  au  milieu  des  armées.  Soit  qu'il  tienne  la  plume  ou  l'épée, 
sa  gloire  brille  sans  nuages.  Honnête  comme  clloyen ,  juste 
f^mme  roî^  sévère  dans  ses  mœurs,  juste  dans  ses  habitudes, 
religieux  sans  faiblesse ,  à  quelque  point  qu'on  le  considère 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  ayec  les  hommes,  avec  lai*même^ 
c^est  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  honoré  Thumanîté  et 
dont  rbistoire  ait  conseryé  le  souvenir.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.'JaulTret  à  continuer 
son  important  travail  :  il  a  toutes  les  qualités  pour  le  mener  à 
bien;  il  nous  semble  même  que  son  talent  grandit  à  mesure 
qu'il  avance  dans  l'accomplissement  de  sa  tûche.  Qu'il  aille 
jusqu'au  bout^  nos  vœux  et  notre  suffrage  sont  pour  lui. 

Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Charles  YI ,  par 
\        M.  Heori  Daval-Pineu.  —  Paris,  1842.  Chez  Goubert, 
édîtear.  Imp.  de  Guiraudet  et  Jouaust.  2  vol.  in-S""  de 
xxxii-399  et  371  p. 
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Nous  sommes  îDatureUement  disposés  è  accueillir  avec  t9r 
veur  le  travail  d'un  auteur  qui  a  fait  porter  exclusivement  son 
«tteotioo  sur  une  époque,  sur  un  règne  de  notre  histoire: 


MUe  spédaKntlvii  des  èltidM^it  vm  garmitie  de  Vthoadtnctt 
et  de  U  Cèoendlté  des  rcdienshes  que  Ton  m  troQTe  pas  dam 
les  oonagies  |k4tis  Vastes  et  ptas  çtoéravz.  Softanlt  ses  pPCK 
]pre8  forotes,  refici  eewnneiit  Tairtcur  a  conça  smi  Irafifl  : 

«  Je  «'«  point  cru  nécessaire,  dit-il,  dlndiffner,  dansfeuums 
démon  técîf,  les  soufres  od  f'al  puîsé  poorl'histeiredn  règvé 
de  Gliailes  79;  elles  smft  abondantes  et  pour  ia  plupart  bleii 
cagMie».  â  cette  époqne  se  nKmtrent  des  liiitoriens  fcft%  re- 
marqmrisles^  tels  <f&e  Froissart,  JuTénal  des  Ursns,  te  t^* 
gleux  anonyme  de  Saînt-Denw,  Monstrelet,  le  centtnnatenr 
de  Nantis,  etc.  Parmi  les  historiens  étrang:ers,  H 'fatit  oongal- 
ter' sait e«it  Itapin  Thojras,  Rymer,  Meyer.  Enfin  on  pent  «en- 
core, arec  précanticm  tontefois,  pniser  dans  les  TnéBKnres^eon^ 
lemporains  de  Saint-flemy,  de  Pierre  de  Fenin,  de  laabarre, 
dans  te  Journal  d^nn  Bourgeois  de  Paris  ,  et  quelques  «efirea 
oamages  mciAns  oemnis.  Ces  historiens  sont  généralonMiit 
dTaocerd  entre  eux  «ft  arec  les  doenraens  ofBci<As  swrtesptiai' 
dpanx  «▼énemens  de  Tépoque  od  ils  ont  écrit.  Or  je  crm 
ii*a704roiiris  aucun  décès  événemens.  Quand  an  faHa notes 
iflupettans  sur  leSqucAs  se  froti^ont  ^rieriours  récits,  f  ai  aid* 
mis  de  pt^fiérenoela  Tersîon  donnée  par 'Oeux  d'entre  -eox  ^qd 
sont  le  plus  accrédités,  on^qoe  des  ècriTakis  noderaes  ont 
adoptée.  Du  reste,  j'ai  présenté  -oommie  douteux  ce  qui  dans 
rhi^loîre  de  ■cette  époqat  ne  m'offrait  pas  «n  caradlëre  de  ocr- 
titude*  C'est  à  la  critique  de  f 'histoire  qu'il  appartient  d*«n 
éclairer  les  aoBliers  od  règne  «ncore  robscuritè.  • 

Nous  ne  saunons  approuiFer  cette  tnairière  de  ooneeroir  et 
d'écrire  ;  ce  système  de  négliger  l'indication  des  sources  ne 
OODS  paràllprapre  qii*ft««aBibrouiller  la  «éNftion  des  proMètnes 
IMoriques  a«  lien  de  l'Mmrcir  \  il'  urcgt  bmk  que  panr  ks 
éorirainB  qui,  se  trlin«atd  la  reimiqut  de  tentes  tes  oylniaBa 
reçues,  de  tous  les  jugemcns  accrédités,  wm  ^«ieift  <m  non 
faire  avancer  la  science  et  ajouter  aux  connaissances  acqui- 
aes.  Maïs  pour  qm  se  sent  la  force  et  laTOkMVlé  dVntrcrdans 
vne  noureRe  appréciation  des  fiits,  lorsqnVm  fait  surtottt 
nme  étude  spéciale  dTun  règne  désigné,  «t  qu'on  tf^  app<M 
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f«  t&oêê^pmÉtf  iKoon  è  redreaser  des  «rretnrs  capitales,  va 

«Mm  k  reclîier-  et  à  eowplèlar  des  détails,  ^lors  il  nous  pa- 

nftie  tonte  nieemiié  de  faire  connaître  an  lecteur  les  soorces 

ffr  leaqvellea  on  s'appuie,  afin  de  donner  i  sa  pande  tonte 

finlerilé  dimt  «Me  a  beaoin.  Non  qne  ntrvs  «oyons  patllsans 

dtrelnxe  de  citations  lors  de  propos,  t|ui  pronTe  bien  plos 

tai  piUcwtîwis  ^pn  la  scieooe  ^érftoMe  dHni  fn^toiren^  mm, 

aatfe  evCle  ^Mâle  pre^xilè  «t  une  «bsenœ  totale,  il  est  on  mi* 

hem  qn^  faut  aaToir  tenir,  et  nous  faisons  un  reproche  Ibrmel 

à  M*  Bo^ral-Pîneu  d*y  a^rmr  renoncé.  H  non?  sen&ble  tinssi  qno 

ff»  onvrage  manqne  trop  de  criti«[ne  1rî9ftori<pie,  et  faTcn  qnfl 

Mi  de  ce  défaut  ne  «anrait  malhenrensement  tenir  fien  de 

jnaâfieatioo.  Il  a  laisse  «ofasirter  trop  de  points  obscurs,  trop 

de  proUèmea  sans  solution.  Il  a  plutôt  ronlo,  on  le  Toit,Ta*- 

ôOBtv  arec  art  et  intérêt  tme  époque  dramatique  de  nos  an- 

naksy  que  la  présenter  sous  nn  neuTcan  jour  cft  lui  donner 

fjhytf  ooomSe  pins  complète  et  plus  Traie. 


Aneiert  Laws  and  f  nstitatea  of  Wales  ;  comp".  larves  i>f 
Howel  thofoody  modificd  by  aubseqnent  régulations  un- 
der  t\ie  natÎTe  princes  prior  to  the  conquost  by  Edward 
flie  Fini  :  and  anomalons  laws,  etc.,  with  an  English 
tFmdation  of  the  Welsb  text.  To  wbich  are  added  a  few 
laffn  transcripts  of  digesls  of  laws,  indexes  and  glos^ary. 
PrînledbyCommand,  etc.  1841.  In-folio  de  xv-1 005  p. 

f  ami  les  nombreuses  pabfications  d'Wstoire  et  de  f  égisla* 
fioo  nationale  faites  en  Angleterre  sous  les  auspices  du  çon- 
▼«cnfiMDt)  ce  ▼(dnt»o  occupe  un  ranç  tout  spéda!  ;  il  offire 
nn  taUean  complet  de  la  législation  de  la  ptindpanlé  de  <ïal* 
ki»  le  dernier  des  f$fê  qui  avec  notre  Bretagne  ait  coneerré 
les4raees  defEioeurs  de  la  race  celtique,  si  refoulée  dans  toute 
IVnrape  par  les  rangratione  des  peuples.  Ce  tableau,  il  «si 
Trai^  ne  none  dornie  pas  nne  idée  complète  de  l'ortgînalitl 
cdU  ;  tant  oe  qu'A  oootiefift  a  défà  subi  riofluencede  la^^on* 
romMoe,et  tes  mokis  anciens  même  de  ces  doemnens 


—  6*4  — 

se  rattachent  à  la  conquête  nonnande  et  aux  r èglemeDS  des 
aocicQS  souTeraîns  de  la  nation  conquérante.  Maie,  à  trav^eis 
la  rectitude  des  dispositions  légales  empruntées  â  la  cirilisa- 
lion  Tomaîne,  ou  des  prescriptions  de  la  législation  eoeore 
barbare  des  monarques  normands ,  on  ne  peut  manquer  dé 
saisir  beaucoup  de  traits  caractéristiques.  £n  effet,  quidquè 
puissante  que  soit  une  influence  étrangère,  elle  ne  saurait  re- 
f  êtir  d*autre  forme  que  celle  des  meours  sur  lesquelles  eDe 
veut  agir.  Il  est  facile  de  Toir  dans  ce  code  à  quel  point  Tao- 
tion  citilisatrice  du  monde  romain  modifia  T^stence  à  demi 
sauTage  des  populations  bretonnes  ;  et  la  régularité  des  pres« 
criptions  forme  souvent  un  étrange  contraste  avec  la  grossiè- 
reté des  objets  auxquels  elles  s'appliquent.  Une  partie  tout 
entière  de  ces  lois  traite  de  matières  qui  n'ont  une  importance 
légale  que  chez  une  nation  dont  les  besoins  et  les  ressources 
sont  encore  à  un  grand  degré  de  simplicité. 

Les  monumens  manuscrits  qui  sont  arrÎTés  jusqu'à  nos 
jours  ont  été  relatés  avec  soin  par  l'auteur  au  commence- 
ment du  Yolnme  ;  on  pourrait  ayec  raison  les  trouver  aàse% 
nombreux,  eu  égard  aux  siècles  de  guerres  dérastatrices  dont 
k  Grande-Bretagne  a  été  le  théâtre.  Ayant  M.  Aneurin  Owen, 
éditeur  du  présent  Tolume ,  le  docteur  liVotton  ^yait  publié 
sur  les  manuscrits  du  British  Muêeum  une  édition  des  Le§et 
Wallieœ;  mais  le  plan  qu'il  adopta  pèche  par  un  Tice  capital. 
Il  procéda  bien  en  admettant  une  forme  de  lois  fixes  pour 
texte  fondamental,  mais  il  y  inséra  une  foule  de  leçons  diffé- 
rentes et  souyent  contradictoires  qui  lui  ôtaient  toute  conâs- 
tance.  M.  Owen  explique  la  cause  de  cette  anomalie.  C'est 
qu'il  existait  trois  codes  bien  distincts,  dont  Wotton  disloqaa 
toutes  les  parties  pour  les  soumettre  à  Tordre  observé  dans  le 
manuscrit,  base  de  son  travail.  Le  premier  de  ces  codes  ap- 
partenait à  la  Yenedotia  ou<yalles  septentrionale;  le  second 
i  la  Dimetia  ou  Galles  méridionale,  et  le  troisième  au  Gwini 
ou  Galles  sud-est.  Chacun  est  rédigé  dans  un  dialecte  diffé- 
rent ;  et  c'est  ce  qui  lève  tous  les  doutes  sur  leur  diversité. 
.   Il  nous  est  parvenu  fort  peu  des  usages  antérieure  à  ces 
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codes;  oependant  Pexi^eoce  d'une  légnladon  analogue  est 
aUefllée  par  des  concessions  de  priTÎléges,  l'une  aux  hommes 
d'Arrcn,  parRun^  an  sixième  siècle  ;  l'autre ,  à  rimitation 
de  la  première,  aux  habitons  de  Powis^  par  Gadwalion,  au 
i^tième  siècle.  Ce  sont  des  exemptions  de  lois  particulières 
alofs  déjà  en  Yigueur,  et  incorporées  plus  tard  au  grand  code. 
Ters  le  commencement  du  dixième  siècle  ^  on  trouve  dans  la 
Galles  méridionale  un  roi  illustre,  flbtvel  dda  ou  Howel  le  Bon, 
successeur  de  son  père  Gadell.  Il  hérita  par  sa  mère  des  posses^ 
aloDS  situées  dans  le  Powis,  et  son  influence  parait  s^être  étendue 
îosque  sur  la  partie  septentrionale  de  la  contrée.  C'est  à  lui 
qn'oD  doit  les  collections  de  lois  connues  sous  le  nom  de  L&is 
et  Hoioe/  dda,  qui  forment  la  majeure  partie  de  ce  yolume; 
Cbaonn  de  ces  codes  est  précédé  d'une  espèce  de  préface  ou 
d'exposé  de  motifs  succinct.  La  Tiolation  impunie,  la  désué*^ 
tode  des  lois  du  pays  de  Galles,  ajant  attiré  l'attention  du  lé- 
gislateur, le  portèrent  à  les  soumettre  à  un  nouvel  examen , 
afin  de  maintenir  le  bon  et  l'utile,  d'expliquer  ce  qui  est  am-« 
bifpo,  et  d'abroger  ce  qui  est  inutile  ou  mauvais.  L'archevêque 
de  Uenevia,   les  principales  têtes  du  clergé,  les  nobles  de 
GaUes,  et  six  particuliers  (quatre  laïques  et  deux  clercs)  de 
e^Mque  wmot,  furent  convoqués  à  F  Jy  Gu>yn  ar  Dav  ou  à 
la  Maison  blanche,  sur  la  rivière  de  Tav.  C'était  un  logis  de 
chasse,  construit  en  baguettes  blanches,  d'où  le  nom  de  White» 
Boute;  il  se  trouvait  dans  le  Caermarihenshirej  aux  environs 
de  l'abbaye  de  Whitland.  Le  roi  s'y  rendit  en  personne  ;  on 
passa  tout  le  printemps  en  jeûnes  et  en  prières,  puis  il  Gt  utf 
eboix  de  douxe  des  plus  expérimentés  de  l'assemblée,  et  il  leur 
a^îgnit  un  clerc  ou  docteur  ès-lois  nommé  Blegywrid.   Ce 
fiit  à  ces  treixe  qu'il  confia  le  pouvoir  d'examiner,  de  maiu'*- 
tenir,  étendre  ou  abroger.  La  compilation,  résultat  de  leurs 
travaux,  une  fols  achevée,  fut  lac  dans  l'assemblée,  adoptée 
et  promulguée.  Parles  ordres  d'Howel,  trois  copies  en  furent 
dressées,  l'une  à  Tusage  journalier  de  la  cour,  l'autre  pouf 
être  déposée  à  la  cour  d'Âberfraw,  et  la  troisième  à  Dinewrr» 
L'excommunication  même  devait  atteindre  les  violateurs,  et 
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k  roi  fit  k  pèleùsage  de  Vionm  pour  iûrcr  confinner  $ob  e*4o 
par  le  p^pe. 

Cette  ■ombreuse  asscaoUée,  d'eamon  cent  soixaafte^dift 
prélats  et  huit  cent  tr€&te-six-députia  àeseomoU,  élak  réunie 
pour  fournir  les  rensci^Dcmens  nécessaires,  et  guider  leseoiaki 
pilateurs  du  code.  Lescomets  étaient  le  siège  des  cours  >i&di- 
Claires  inCàrieures  ;  la  procédure  de  ces  cours  cirait  beauceop 
plu»  de  rarlélé  que  celle  des  cour»  supérieures»  et  la  connais* 
sance  eu  était  indispensable  à  l'application  des  principes  g^ 
nérauz.  En  eutre,  la  Yénédotie  et  le  Pnwjs,  en  raison  de  lewa 
eoutumetf  locales^  qu'on  ne  poutait  abroger,  ezigeaicoi  iw 
code  Â  part 9  Le  pajs  du  sud  et  Gwent  également,  et  des  mo- 
difications deyaient  aroir  lieu  pour  chaque  district. 

Après  Howel,  Bleddjn,  yers  lo&o^  fit  subir  de  grands  cban* 
gemens  au  code  seplentrionaL  II  innoya  dans  les  qp otite»  db 
la  propriété  particulière  et  dans  k  partage  eatae  les  béritiers« 
Il  refondit  les  règlemens  sur  le  yol,  et  remplaça l'anende  éta- 
blie sous  HoweL  par  la  satisfisction  entière.  Ces  cbangcsEDeas 
fiirent  ai  considérables,  qu'on  donnait  aux  parties  le  cboiae 
d'être  jugées  selon  les  lois  d'Howel  on  de  Bleddyn.  Pelk 
après»  Gruffudd  ab  Cynan  réforma  les  statuts  concernant  lea 
bardes  et  ménestrds,  mais  il  semble  ne  s'être  point  CMScupé  As 
l'admloîstration  de  la  jastice.  Owen  Swjnedd,  sonfiU,  Te» 
1  iZjf.  admit  le  sacre  de  réyéqnè  de  l'Asapb  paf  rarcheyêqjtta 
de  Cantorbéry.  Dans  le  sud^  Rjs,  yers  la  même  époqa*^  et 
du  coDsentement  du  pajs,  haussa  le  taux  légarl  du  bétasll,  et  E 
étendit  les  évaluations  à  des  animaux  dont  la  yaleuc  lé^jiile 
n^ayaît  pas  encore  été  fiue.  Il  accepta  aussi  de  Eenrs  II  \e% 
fonctions  de  Justicier  de  GalLes-Sud.  Après  sa  m^rt,  aoia  ils 
Dayid  s'appliqua  è  l' introduction!  des  Uis  n4>rmsnd£Sy  ce  qui 
s'explique  par  ses  liabons  ayec  la  cour  normande^  et  par  sea 
mariage  ayec  Emma,  seeur  de  Henri  IL  Cette  fiÉsioa  de  la 
gislation  des  deux  pajs  cnntniua  sous  les  princes  gaUoès^ 
SBccesseors;  et  sous  les  rè^es  de  Jean  et  de  Henri  III, 
teouye  des  causes  où  les  parties  tenaient  à  la  priac^ttlé^ 
f  laidées  cependant  saisanfc  les  lois  narasandea.  Bu  h9A%^ 
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]aïïèt/^à*Èàm}ÈMAV%  U  mortdn  dcciûit  pihMwdoGaJiUi^ 

UUw«ljii,.amaM  raanejuiîoB  de  la  principa»tè  àFAB^lelaffi^ 

ë^biaMûi  »prè»  de»  cheagemen»  de  tonte  etpièoe  furtaiintreK 

duilf  dan»  ks  k>i*  ei  ka  contanee  loeaksi  pei  k  stetat  ée 

De  cseâle  lèpaUUooV  AmiI  nous  itaorn  dt  dMDter  rbûto- 
n(«ty  raiiftair  a  focmé  aix  partie:»  dÂstiactea»  Lea  codas  V«iè- 
dolkfi^ DiiAétka  aide  Qweml  coBayoacot  katveis»  fffaoièae&t 
Oa  ne  saurait  dire  si  les  trois  ecqpias  eacécalÀea  par  ToBdBa 
d^Howeifiar^at  dans  k  principe  compLèteaieni  luiiforaaes»  €e 
fa'fl  j  a  de  certauiy  c'est  qu'eiks  ne  tardèrent  pas  à  Tarkr  ;.  etf 
fui  nous  eu  estparfeaià  l'atteste.  Beaucoup  depassaçes,  danc 
ksmaAusccits,  font  mention  de^ugescomiDC  auteurs  de  linca 
paiticaliers,  et  répètent  qne  kurs  auteurs  oui  consulté  k  Té- 
nérakk  original  de  la  Maison  Uancbc  CWliite-Hoaae).  Ainsi 
ks  codes  que  nous  aTons  sont  des  eoo^ilations  reprodiiiten 
d'âge  en  ftga»  ca  suiyant  les  progrès  généraux;  et,  à  ce  peinT* 
dcTue^  oa  peut  ks  considérer  comme  un  taUeao  fidèle  do  ki 
pratifoe  légak  aux  différentes  périodes  de  transcription.  CcaS 
déjà  qu'on  est  parti  pour  cksser  les  manuscrits  d'après  kna 
date  probabk^  en  basant  k  texte  sur  les  plus  anckns,  et  inso- 
nnt  entre  crochets  tH>utcs  ks  matières  siqpplénientaires»  ad^ 
ditionsoa  gloses^  foumiei  pai  les  manuscrits  postérieurs. 

La  cempiktioadu  code  Vénédotien  est  attribuée  à  Jorwcrtb 
(Edouard),  fils  de  Madog,  fils  de  Raawd;  elle  renferme  dea 
allusions  aux  réformes  de  Bkddyn,  Le  code  original  d'Hovel 
était  diTisè  en  trois  sections  :  lois  de  k  eoui,  lois  du  pajs^  cft 
piocadure  cosomune  à  tous  deux.  Mais  k  ligne  de  démarenv 
lion  n'est  plus  fort  nette,  et  Ton  troure  des  interpoktioaa  dont 
si  n'etf  plitf  possibk  de  fixer  le  rapport  oTec  le  lexlr,  ceqni 
vient  encore  prouver  ks  altérations  subie»  par  k  k^iriaiîffn 
d'Hovel;  Ce  code  renferme  des  coutumca  locaka,  teUea  qna 
k»  prîfiléges  d*Arto%  k  nominatien  exclusÎTe  dca  juges  paa 
k  pnnee^  k  perpétuité  Ai  servago  des  vikins,  et  anires  ma^ 
tièves.  Le  code  Dtmétieià  mentionne:  ks  rétames.  4b  Rji^  fik 
de  Gcuiadd^  elreabfmn  aussi  des  iè^aflMasiann%  tek  4{»l 


ks  droits  des  oliâtelaliM  et  teosociers  des  sept  éTêofaés  de  Di^ 
mètie^  un  prifUége  de  {ndioaCure  pour  tout  propriétaire  teiw 
fien^  le  ssnrsgff oondîtioanel,  rénancipation  an  Deovièiiie  do^ 
gré,  etc.  Le  code  de  Gwent  omet  tout  ce  qui  est  particttUer  Jk 
k  Oimétie;  il  est  donné  comme  une  compilatioii  de  CjneHb 
et  de  son  père  Morgeaaa»  tous  deux  juges  airfstani  au  eo»* 
gfès  d'HoweL  Dans  oe  code,  on  trouve  un  tableau  dés  din* 
sions  territoriales  partieuUèras  au  sud-ouest^  et  les  matières 
sont  disposées  dans  un  ordre  différent* 

La  quatrième  partie,  les  lois  galloises  ou  irrègulières,  est 
importante.  Sous  ce  chef,  l'éditeur  a  rassemblé  tous  les.  cha- 
pitres irrégoliers  fournis  par  les  manuscrits»  qui  ont  serTt  à 
établir  le  texte  des  eodes  réguliers^  et  tout  ce  qui  est  addî* 
tionnel  ou  postérieur,  à  quelque  document  qu'il  ait  été  em«i 
prunté.  Enfin  les  dicta  et  décisions  judiciaires,  les  plaids,  eft 
tout  ce  qui  est  de  commentaire,  s'y  irouTent  joints.  Dos 
triades,  appelées  les  Triades  de  Dyvnwal  mod  miMl,  ancien  roi 
breton,  ont  été  empruntées  à  la  Ify t^yrtatl  Ârchoiohgy*  £lle| 
expliquent  beaucoup  de  passages  obscurs  de  oes  lois.  Le  xna«^ 
nuscrit  et  la  phraséologie  reportent  cette  copie  au  seiûènàer 
siècle.  Ltê  quatorxe  privilèges  de  Powis,  imitation  des  qua- 
torse  privilèges  d'Aryon,  ne  sont  relatés  que  dans  un  poëmo 
de  Cynddelw  (i  160}.  La  version  contenue  dans  le  livre  xt  dq 
cette  partie  est  également  empruntée  à  la  Ifyvynan  Âr^ 
ehaiology. 

La  cinquième  partie  se  compose  de  trois  versions  latines  ; 
elle  a  pour  titre  kgu  Wallieœ,  La  première  version  est  ua 
digeste  succinct,  mais  complet,  du  code  Dimétien  ;  la  secondn 
s*en  distingue  par  un  parallèle  avec  la  forme  Vénédotienne  et 
Powis,  qui  lui  donnent  un  intérêt  nouveau;  et  la  trolsiènM 
n'offre  que  des  fragmens  des  lois  de  la  cour.  La  sixième  eC 
dernière  partie  comprend  les  statuts  de  Rothelao  intitulés, 
dans  la  grande  édition  des  statuts,  ilaiuta  Walliœ;  ils  sont 
de  la  douuème  année  du  règne  d'Edouard  r%  et  portèfreni  le 
dernier  coup  à  l'indépendance  galloîse.  Moins  intéressans  que 
les  autres  règlemens,  et  devenus  étranfers  à  la  législation»  lit 


— 4A9  ~ 
WÊfréÊtokÊOt*  capendlaDt  vne  époque  «te  lHiloift  du  pajs  ife 
Galles  où  «e  pbce  rorigioe  de  touaJestidiaiigeiliens  «iirYeau». 
éapoMt  et  mésiteot  rattenlion  de  Taotiqueire»  du  jviiate  eb 
derhiatorieD. 

'  B  &ift  rendre  justice  i  l'esprit  et  aux  Ma  qid  guidèrent- Ja« 
diaeette  raœ  plongée  dans  uae  espèce  de  màuttamlL  depuis  tant 
de  sièdes^et  leur  reconnaitre  un  certain  mérite.  La  manière 
dettt  l'cxereice  dopenfoir  souTerain  est  garanti  et  sunreiUé. 
par  ces  lois;  le  soin  aTec  lequel  l'autorité  législatiTe  a  été 
diadi^née  de  l'autorité  exécutiTe  ;  la  sage  précaution  de  laisser 
le  moins  peasible  à  l'interprétation  du  magistrat;  la  démarca- 
tfon  ezaete  entre  les  droits  et  les  deroirs  du  gouyernant  et  du 
goQvemé,  de  l'époux  et  de  l'épouse,  du  père  et  de  l'enfant, 
du  maître  et  de  i'esclare  ;  la  sollicitude  éclairée  pour  le  main- 
tien des  arts  et  des  sciences  ;  la  protection  généreuse  des  mi«- 
nlffresde  ta  religion;  la  considération  et  les  pririléges  des 
saTina;  enfin  la  saine  intelligence  des  institutions  politiques, 
des  Intérêts  du  commerce,  la  définition  précise  des  crimes  et 
des  défite^  et  la  juste  application  de  la  pénalité,  tout  cela 
prooTe,  malgré  les  nombreuses  imperfections  qu'on  ren« 
eontre,  nn  certain  degré  de  perfectionnement  dans  la  civili* 
Mflâon.  à  une  époque  aussi  reculée,  cet  état  devrait  nous  sur* 
prendre,  si  nous  ne  sàtions  que  ces  peuples  eurent  les 
Romains  pom*  précepteurs. 

Nous  ne  pouTOns  donner  le  détail  des  trente-trob  manu- 
serits  consultés  par  l'éditeur;  il  nous  sufiira  de  dire  qu'outre 
les  manuscrits  utilisés  par  Wotton,  M.  Owen  a  trouvé  dans  la 
collection  Wynnstay  un  manuscrit  fort  important,  que  la  su* 
pecbe  collection  Hengwrt  lui  a  fourni  d'abondans  matériaux, 
•ans  compter  d'autres  documens  de  la  propriété  particulière 
et  le  ceacours  de  savans  ântiqoaires.  Le  statut  de  Rothelan  a 
été  réimprimé  sur  la  belle  édition  de  sir  Henij  EUis,  coUa- 
tfonnée  de  nouteau ,  ce  qui  a  produit  quelques  Tariantes.  A 
la  fin  du  telume  se  troutent  :  mi  index  anglais  pour  les  trois 
eodes  originaux,  un  Index  anglais  pour  les  lois  irréguUèrea 
{mfêmnahuê  lami),  «a  Mex  latin  pour  ks  Ugm  W^Uca, 
HL  29 
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iDia  ivfféfulMrts. 

Notes  «I  docnN»  pMr  nrvir  i  rhiftwro  du  Xfoo 
sons  te  règne  de  Cbtvies  IX  (15«0-IU4),.pacÀMiiiM 
Pémand  aiaé»  MblioAécaîre  de  la  fiUe  de  Lyea.  Lyen, 
1842,  imp.  de  MoDgin-Rasand^  tiré  à  palk  wombn. 
Grand  în-S*. 

Dana  me  noleqvieit  ksodoledmâioa  «{ie«aii»lre«fèOiia> 
n»  cette  oau^eUc  paUkatîoD  db  M*  Réricaad^  Tautom:  nona 
apprend  que  ces  notes  et  4oomnen0  font  anUe  à  Cfeux  ^ii'iLa 
publié»  dans  lea  annsaînea  éa  Ljfoo  de  a838-4is  ^  4!Pe  ka  as* 
tieles  ai^néa  M.  sont  extimils  des  mamiacrUa  du  F«  ilUaeatrier, 
cens  ngaés  S^  de»  manafcriis  de  Tabbè  J.  N.  Sudaik  QUe 
publication,  sfaîl  on  ordre  chrenologiquey  /et  une  foule  de  £uta 
concernant  lliistoire  de  Lyon  aont  rangés  i^us  ckayie  année. 
Tou6  ce»  faits  soni  bien  choïaiSy  peu  ou  point  connue  et  inté* 
ressent  non-senlemenl  Tbistotfe  de  Ijon»  mais  encore  oeUa 
de  tout  le  royaume  et  des  gœrres  civiles  du  seiûème  siècle» 
SouTent  H.  Péricand  y  fait  connaître  des  pratiques  cunenp- 
seSy  des  persenanges  nnuyeasix.  O»  adjugera. par  cet  extrait  : 

«  1567.  Décembre  ai,  Claude  de  ftubys  prononce  l'oraisatt 
doctorale  dans  Téglise  de  Saûat-Kisier.  Il  n'en  axait  point  été 
prononcé  depuia  celle  d'André  Meatin^  en  i569,  sous  la  do- 
mioacion  protestante  (Eubys,  p»  4^4)  i*  Uorin,  t,  aa5).  L*a— 
sage  de  prononcer  on  discours  dcTent  le  peuple  «^  le  jour  de 
Saiot^Tbomas,  à  l'occasion  de  l'élection  des  nouveaux  conseil- 
lers de  Tille,  remonte  sana  doute  à  rmstitntion  du  consulat^ 
mais  noua  croyana  qu'il  sérail  diflfaile  d'en  préciser  répocjpaw 
Toutefois  cet  osageétail  eeostamnaenl  pmtiqué  désavant  i4ai  ^ 
puisque  le  consulat  dés^na  le  ai  décembre  de  cette  année, 
Jean  LcTisle,  un  de  ses  membres^  et  i  son  défiiut^  Jean  F*» 
tcrin  (cbcTalier  es  armes  et  es  loi»  is  gun  t.  Areh.  du  Rh^ 
ftf  SSo),  pont  faire  la  syndical  ùmop  gagfê  aeeouUmnù»  Ce 


Serait  on  tableàa  assez  curieux  que  celui  où  on  offrirait  par 
eftfre  clkrouôlogfqae  Te»  flonis  des  <nrâtétir$  <fe  cette  fête  mu- 
tMpale  9  ef  eé  Toti  éofinenA  ttne  contre  ûotfce  sur  ceot  de 
ees  oratéws  q«^  ^étatui  disli«fiié»  par  kfvrs  aetloos  on  fetirs 
èliirj;  dut  et»  imd$  êê»9  h»  Mcgi^hiei.  Miis  II  y  atoratfr  ptij* 
bftbîemeQt  bien  des  lacunes  dans  cette  Hsto;  c«f  nt>iis  aroil 
*    déjà  TU  qu*à  diverses  époques  le  consulat  ne  pouvait  pas  trou* 
v*r  dHorateiir»»  Ett  idSi,  par  cssempl»)  il  iM  «Mlgé  de  louer 
Ml  pris  de  -^mgt  Ufres  townok  TéloqneMe  d*«n  doct^Mr  éeof^ 
Biiê,  qu  oo»acl«s  edoHilidtMBoiBiDeol  IWiiil  Vohmm*  Ce 
'    éMlciu'y  qui  n'a  d'aHide  di  dans  Harerï  ai  ihhs  U  ÊiogrctpkU 
«nfoef^dis»  était  déjà  i  Lyan  eà  iS38,  puisque  Ton  troota 
aae  pièce  de  tart  qui  lui  asi  adressée  dans  le  reeaei)  de  poé^ 
maladnes  que  Gilbert  Dviehc?  publia,  cette  année,  cbea  Seb. 
'    liflTplie.  Il  tfeçut  en  i54^  la  tlsite  de  Coiirard  Gèsner^  qui  loi 
Téad  ce  tfean  témoipsaf  e.  Toi.  a45  de  sa  biMietbèque»  éditiez 
4a  1545  :  <  Nos  bominem  {FUrmHum  Tolusenum  sic)  Lug^ 
dnm  tidinans',  ^nse  i54o,  jnrenlli  adhuc  œtale;  et  magnam 
ab  éfM  eraditioBe  pérTeaturam  ad  studiosos  utilitatem  ezpeo* 
taaMa*  >  Ea  iSSg ,  Vobisao  ayail  publié  ches  Seb«  Crypfae 
une  oraison  latine  sous  ce  titre  :  CommenicUio  fuœdam  thecr 
lefisâ  iiée  prêcaiio  tanquam  sa  ntpkôrismoé  éjecta ,  io*8% 
réimpriHié  àBâIe,  i544,  in^ia,  !>.  du  roi, D.  6435.  £0  iSéfl^ 

\  û  imbUa  une  ode  :  De  iraïunÊiUiiaU  amma^  qui  Ait  réim* 

ptiBiée  à  BAIe  en  1 5»i ,  et  â  Éâimboui%  en  1 55 1 ,  arec  quelques 
poésies  pieuses  qai  ont  été  insérées,  àiilsi  que  se»  ode,  daUi 

*  les  IHUiÙB  potiarum  $coé&rum.  Il  naounit  à  Lyon,  eomaoe  le 

prouve  cetie  épitèpbe  que  lui  Et  son  ilhisfirv  cémpatriale, 

>  George  Budianân  (Epigr.  ii,  ia)  : 

I  Hic  ma#s»  VolafîMyiaces»  eiriitime  ripam 

^  Ad  l^dtni,  tarra  qaam  procnl  a  palna  t 

i^  Hoc  meruit  virfas  tua,  teUus  qus  foret  attrix 

^  Tîrtiitam,  ut  eineret  coaderet  illa  taoï. 

^  Le  dernier  erttteiir  éa  la  Saint^TlkoiDas  fat  le  savant  belle»» 

j)  [  oisse  Étienae  ClaTler.  • 


^458  — 

Histoire  analytique  et  chronologique  des  actes  et  des 
délibérations  du  corps  et  du  conseil  de  la  municipalité  de 
Marseille,  par  Louis  Mery  et  F.  Guindon^  tome  1".  — 
Marseille,  1842.  Tjp.  des  sieurs  Feissat  ataé  et  Demou- 
chy.  In-S'  de  533  p. 

■ 

Cet  ouTrage  est  dirisé  en  deux  parties.  La  première,  extrê- 
mement succincte,  prépare  le  lecteur  à  l*ëtnde  des  documens. 
C'est  une  introduction  indispensable  où  les  auteurs  mention-* 
M^ent  rapidement  les  faits  qui  se  sont  accomplis  avant  l'époque 
à  laquelle  remontent  les  pièces  les  plus  importantes  des  ar- 
chÎTes  de  Marseille.  Elle  est  terminée  pourtant  par  quelques 
documens  que  leur  ancienneté  rend  précieux,  et  qui  par  leurs 
dates  appartiennent  aux  derniers  siècles  de  cette  première 
partie.  La  seconde  est  à  yrai  dire  le  corps  principal  de  l'ou- 
vrage; elle  met  en  lumière  tous  les  documens  de  la  commu- 
nauté marseillaise.  Ces  deux  parties  répondent  à  deux  pério- 
des :  Tune,  commençant  avec  Marseille  et  finissant  au  dixième 
siècle,  est  celle  qui  embrasse  les  six  premières  époques  : 
4*  les  Grecs,  a*  les  Romains,  3*  les  Goths  et  les  Bourguignons^ 
4*  les  Mérovingiens,  5*  les  Carlovingiens,  6*  les  rois  d'Arles 
et  de  Provence.  L'autre  partie  allant  du  dixième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  embrasse  aussi  six  époques  :  i*  les  comtes  de 
Provence,  3*  les  rois  de  France,  3*  la  république,  4*  l'empire, 
5*  la  restauration,  6*  la  révolution  de  juillet.  Dans  chaque 
époque  de  la  seconde  partie,  chaque  siècle  est  le  plus  sou- 
vent traité  à  part  ;  il  j  a  d'abord  un  exposé  des  faits ,  ensuite 
un  classement  chronologique  des  documens.  Les  faits,  autant 
qu'il  se  peut,  sont  liés  aux  pièces  par  des  notes  de  concor- 
dance. De  plus,  les  auteurs  ont  publié  deux  tables  à  la  fin  de 
ce  premier  volume  :  l'une  est  chronologique  et  l'autre  géné- 
rale, alphabétique  et  par  ordre  de  matière.  Ces  deux  tables 
seront  fondues  en  une  seule  à  la  fin  de  l'ouvrage,  laquelle 
réunira  l'ordre  chronologique  à  celui  des  matières.  Pour  arri- 
ver à  la  pièce  on  aura  donc  deux  moyens  :  la  date  et  l'objet. 
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Tel  est  le  fil  qui  doit  conduire  le  lecteur  dans  TexploratioB  de 
cette  collection  de  documens. 

ANTIQUITÉS. 

« 

Description  de  quelques  rases  peints  étrusques^  ita* 
liotes  et  grecs,  par  H.  D.  de  Luynés^  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Paris,  1840, 
in-fol. 

Dans  un  court  arertissement  qui  précède  le  texte  de  cet 
ouTrage,  M.  le  duc  de  Luynes  a  soin  de  faire  remarquer  qu'en 
formant  la  petite  collection  quMl  publie^  il  né  s'est  pas  pro^ 
posé  un  but  scientifique  ^  mais  que  son  objet  principal  a  été 
de  réunir  les  vases  dont  le  dessin  est  pur,  noble  et  Trai  ;  car 
rezpérienoe  lui  a  démontré  que  les  rasés  de  cette  sorte  re^CH 
ront  toujours  rares,  tandis  que  ceux  qui  n'ont  que  le  mérite 
des  sujets  curieux  finissent  par  derenir  fort  commune.  Qtief^ 
ques  rases  sing:uliers,ajoute-t-il/ par  leur  fabrique  ou  par 
leurs  sujets,  sont  Tenus  se  ranger  auprès  des  premiers;  je  les 
ai  fait  graver  ensemble,  les  unspour  la  science,  led  autres 
pour  l'art. 

On  pourrait  croire,  d'après  ces  paroles  de  l'habile  éditeur, 
que  son  livre  s'adresse  plus  spécialement  aux  artistes  bt  aux 
amateurs  qu'aux  antiquaires,  et  que,  s'il  satisfait  le  goût,  il  est 
peu  intéressant  pour  la  science.  On  se  tromperait  beaucoup» 
à  notre  avis,  si  l'on  jugeait  de  la  sorte.  M.  le  duc  de  Luynes, 
qui  s*est  placé  si  haut  dans  la  littérature  sérieuse,  n'a  pas  Tha- 
bitode  de  faire  les  choses  à  demi,  et  surtout  lorsqu^il  s'occupe 
d^archéologie.  On  retrouve  dans  tout  ce  qu'il  écrit  les  rares 
qualités  qui  le  distinguent  :  nous  voulons  dire  une  érudition 
ingénieuse  unie  à  la  connaissance  approfondie  des  monu- 
mens  et  des  procédés  des  arts  du  desski ,  l'amour  du  beau ,  la 
sûreté  du  coup  d'œil,  enfin  ce  tact  d'artiste  qui,  chez  lui^  vient 
en  aide  â  la  sagacité  du  savant.  Voilà  pourquoi  les  observa-» 
tions  qui  accompagnent  les  vase3  étrusques  et  italiotes,  bien 


BU  poiat  de  vue  sdentiiique;  c*Mtià  o^  quiimm  itmm  Iwt 
de  jjoBteMe  et  de  aoUdilé» 

Dire  combien  rexéculioii  mi^érMU  de  cet  ouYrage»  qui 
renfénae  iquvaate-cinq  planches  graTées  en  taille-douce,  est 
Ba^•la^M4«,la«llaà|.plf^llei««^  îiw»tifta^  JM  pnéoWimfcw  pn* 
blicalHMMi  de  IL  Jf  duo  ileiuyaef  .nofs  pot  ayi^  tout  «n 
qu*M  Kpojiyaîi  atieoiijrc  4f  Juî  ep  ce  (care.  Pfffm.  ks  t^unh 
inédîis ,  nous  indiquerons  comme  dcTant  à  notre  a^ia  aUîrfyr 
plus,  particulièrement  Tattentiop  :  planche  ij  la  mort  de 
Cyrtif,  rewuiqual4e  par  Vèi^gMt  iiK^ed^,  Tiwéculîqn; 
pris^^autoM*.  d*uQe  ajrrpk<v«  de  YukL  Plfficbfl  Y|u»..2^«|piMiit 
i'B0r€uUU  de  GeryoMp  où  r4>o  troiifo  imh  &  la  liiiiBrta  .da  ki 
fîNTODiUA  grand  oaracttoe.  da  dasajn.  Aiaf}MVNi  ^ jffrfiwîaiiM 
de  Vulç^  planche  sit»  uu  i^Im^it  4«  fMeiï^e.qmtdiîgq»  to.  d» 
fiM)6f,CQ«Mtoit  par  »»  ^VTÛ^  vôtu  d#  bla»o«  Outra  qiia  on^iiia^ 
drigia  «9^:  cttrjau](  par  e^a  aaccoucoî  «^  4oa«»a  Vioial% <9M0 
da  la  construction  des  chars  chf»  lee  ^uacîapa j  op  se  peut  4ca^ 
admirer  la  fi^rl^  e|  l'aspect  monumental  da  ca  groupe»  Am* 
pbora  de  Yulci.  Plancha  six  et  xjf  U  eetnUitdu  dkuQB  et  dm 
géamte^  «MT  une  cijlix  de  Yulci,  grande ^soiapositiwii  q«4  H4î#n 
tingue  entre  toutes  cf  lies  du  même  genre  par  Tabseçoa  4o  ^o^ 
piter^  et  la  répétili^m  i(c  Maptuna  k  ri|i»térieur  et  A  roiûtéfiaur 
de  la  couptf  Plancha  oumv»  Xepti^  qui  s'avance  d^n  mkr 
fMnaçant  ver$  tm  jeune  hemme,  peioiura  d'un  ftyle  puiasaiit 
et  neryçux;  nota  qmfbare  (Lancella).  Planche  xx(«  la  f  «mp. 
[Irène]  entré  deux  eetyrt^^  Pi.  zui^  Àriadne  entre  deux  ea* 
tyr0Ê.  Ca4  dau»  paintui*ai^  qui  #a  tJrottTant  sur  la  fyeê  et:h  r^ 
vers  d'4U»  «e^pluis  da  l'Apulie  d'une  gr^pda  dimmiîof»  <Npt  été 
expU4uaas  aufneiffani  par  JUU  da  HfiUe  (^s^iriog^  NdMno«i«^ 
court)»  Pfi  re$^e|.iodépapdfom4H>t  4'w  axçiAfeni;  «m^tct^a  d^ 
dessin»  et  de  la,  ju^iassa  et.  du  oaAur^l  d^  a|ti(ii4f^^  allas  posn 
sèdept  encore  ua  autre, g^o^e  daov^it^  çef  c^aik  dafpanUaatr 
d'uEi«  maniërç  frappantCf  A  notre  ayi#p  at.upii^  eff^Mjj^%  déjà 
un  exemple  dans  la  pl^cba  M^fk  grao4  parti  q^a  la^  aaoieoa 
saTaienjt  tirer  4^  la  s/mctrie,  si  décriée  obea  laa  arti^t^  iw^ 


rofymp»  par  Bmttàmf  «1  juttî  li'im  iwmtnmflr  iurfjifi» 

feu  et  de  monrement.  Au  Dombre  des  Taaet^dédà^MivSy^Mii 

ièi«»  élè'p«UtèyM*M.  •>ûD<fa(led>iiimili4i  flnuLf  «wMh 
iBf^  i,  L  «39»  M  lfi»sàYa»t  DaÉoit  y  nooMUlt  ll<|pt— 0  id*» 
CMjyÉiH  te  waquesY  îadiHiiqiie,  Thésée  i9«o  fik  ^  s^esC 
faimfki  4êêêb  lee  flots  pour  j  cbcrdier  VaoûéMk  <dii'  roi  de 
Ciéfte,  taniis  ipie  teten  Iki.  ftiwlkav  rÉphèhie  mquei  Peeii» 
4mi  év  fterée  donne'  le  nom  sernC  .FaiéAiieB.  (jAidicA  oi^ 
OJnflo^«9  T^  9o^«^  Noos  dosons  A  M*  te  Aoe^do  Juojnes  vue 
Be«wfte«splJcatlcni«de'oeta9C^  èar  il  tmH  ici)  etilieildeTM^ 
oteel  dfe  FolémoB,  Vuicete,  ohes  le»  divioilés'de  le  osefi^y 
pon^roemimllrtf  lé  dteo  «rdsteV  il  se  fbnde  eur  Irti^ii  signe»  cot» 
ractéristîqoes,  la  olmTelure^  le  Têtement»  et  uoe  ligature  au 

faeédféit  ^  ibdiqiie^te  eteudicatieiit. 

.     •  B*  ¥iiiflfiw  '    • 

noKgîoM  4e  l'oatiqutté  eonttdérées  prîneîpaleflBOttl 
éuof  lernu  formeft  symbdiqlies  et  myâiolo^ques  ;  o»* 
ftoge  traduit  dé  i'aHemotîd  du  docteur  Frédéric  Creoser ,; 
refonda  en  partie,  coitiplété  et  développé  pdX  J.  D. 
Guîgniaut,  membre  de  I  Itistilul  de  France,  etc.,  etc. 
Tome  Hf,  r  partie.  —Paris,  1841.  In-8*de  831  p. 

n  j^dfl»  livrea^doftt  repperîfioii  eel  ua  vètfitaMe^  évéoe« 
■aampoor  la  soicoee,  elpofiiii  oetOc  ^hk  de»  tfinto  divers  ee 
fODfeBipopêsdel^tttime,  nous  dbobftOitaéd^ Todoi^retfoo 
dn  aoode  eamml^  eDOsèBse  temp^qu'ib  anasnént  la  nMiikpÊ^ 
ooM  dft  doeteur €reiiter  snéfîle  eoHeul  d-êlM  Signalé.  Lerar 
de  sopaJilteatioDy  il  y  a  ftenle  ans»  rdUcsaagne s'émut,  de 
mweBr  ceotnmarsea  e'élertéiraot,  des'  espiiW  élateenè  prineal 
part  é  éo  dé^tdattS  leiqoclle»  ploo  grandea  questions  oar 
lldilioiio  do  yospfit  4iBiBate  se  troo^atent  eogag éOs.  En  oCtl» 


^  A5B — 

pènétniilt  dans  les  profoncleim  da  passé  pltts  anaal  que. 
Aiiraitfcien,  Creuier  tenait  dé  fonder  una  dooirioe,  qoi,  da 
(jeelqne  manière  qu'on  la  )nge,  iMMBseff«ra  to«)«Piirs  la  >paé* 
deax  arant^  d^atofr  donné  lâna  impvdsion  pulsainla  aoc 
études  sur  rantiqnlté. 

'  DHns  ce  système ,-  deui  formes  prhkoipalas  som  présenléaa 
coimne  seryant  d^enteloppe  à  tontes  les  Idées  religiausea  on 
philosophiques  des  anciens  :  oes  deux  forme»  sont  lasjtnbola 
et  le  mythe.  Par  le  symbole  en  entend  Tidée  rerètue  de  for* 
mes  corporelles;  le  mythe  c'est  la  tradition,  mais  eal|e  qui 
repose  non-seulement  sur  les  faits  historiques  ,*  mais  enteore 
sur  les  iUts  physiques ,  moraux  et  intelleotuelsy  ou  qviebal^ 
Che  à  expliquer  certaines  expressions  dont  l'acception  yérita'» 
ble  a  cessé  d'être  comprise.  Dans  le  symbole  l'idée  revêt  om 
enreloppe  matérielle ,  afin  d'arri? er  plus  sûrement  4  l'espiil 
en  frappant  les  yeux.  Le  mythe  est  aussi  à  la  rigueur  ima 
Image,  mais  qui  s'adresse  purethent  à  rintelligeooe.  ' 

Maintenant  où  trourer  l'origine  de  ces  formes  éiwgma^ 
tiques?  comment  en  expliquer  l'emploi  ?  Pour  cela,  il  est  né-» 
cessaire  de  remonter  &  l'une  des  lois  fondamentales  de  notre 
natun».  L'homme  est  enclin  à  tout  matérialiser,  et  pour  agir 
sur  son  esprit  il  faut  parler  à  ses  sens.  C'est  ce  que  compii* 
rent  les  prêtres-rois,  premiers  institutenrs  religieux  du  peuple 
grec.  C'est  pourquoi  ib  se  serrirent  de  l'emi^lème  et  de  l'aNé- 
gorie ,  c'est-à-dire  d'une  forme  populaire  sous  laquelle  ila 
Toilaient  certaines  Tentés  supérieures,  afin  de  les  rendre  plua 
accessibles  à  la  faible  intelligence  des  hommes  encore  gros* 
siers.  Cette  antique  théologie  se  réréla  au  peuple  dans  dea 
hymnes  religieux ,  et  ces  chants  sacrés  constituèrent  les  for* 
mes  primitires  du  cuke  hellénique.  Du  reste ,  on  peut  conal^ 
dèrer  les  brillantes  légendes  racontées  par  les  poitaa,  oooimo 
l'abns  ou  plutôt  comme  l'altération  du  symbole  y  carmêtna 
lorsqu'on  eût  perdu  le  principe  et  le  sens  dos  traditions  reli« 
gieuses,  le  génie  des  Grecs  s'exerça  areo  une  merreiUease  ha^ 
bileté  à  tlvifier  les  récits  ingénieux  sous  lesquels  se  dégol» 
salent  les  hautes  lepons  de  la  sagesse  pitottîTo.  Toutefcda 


«He^  le  o^merra  é^m  les  eradleay  dani  Jes  my»lèr«s  et 
mlsne  8008  le  Yoile  des  allégoiles  nèoflatonieleniies.  Si  on 
tansie  o#iMBent  oe^  .cbantro^-rMi  pairvinrent  à  -  poMéder 
ettsoUinies  90lione  au  milieu  de»'  iinkhrtfi  d&  k  période  pè* 
lap4|ue.  Creuser  répondra  que  parmi  oea  hommeê  6ap6^ 
neara  -tes  ima.aYaient  été  ohereherta  sagesM  au  debosa  dftla 
6fè8e>  ftaadta  que  les  autre»  rayaient  apportée,  de  l'otraugier^ 
Ici  noua  a^aaieroôd  uo  des  points  fondamaotaux  de  eette 
doctriae»  NousTOulons  parier  de  la  manière  dfout  ou  y  enyisago 
les  rapporta  de  l'Orient  et  de  rOccîdent,  et  de  la  part  d*ia«^ 
floenee  qo*on  leur  attribue  dans  la  formation  des  antique» 
trajanees  heliéniques»  question  délicate  qui  depuis  long- 
ISBlpapréoceupe  rAllemagoey  et  doot  la  solution,  telle  que  Im 
donne  la  symMip^e,  asooleyé  des  critiques  aussi  passionoéea 
fse  saraotes. .  Chez  M.  Creuaer  l'Orient  explique  la  Grèce* 
Poer'trou^erles  sources  les  plus  purea  de  la  mythologie  hel- 
lénique ,  il  remonte  jusqu'à  l'Egypte  et  à  l'Inde,  où  selon  lui 
s'élalNMrèreiit  au  sein  des  institutions,  saiserdotales  toutes  ies 
grandes  coiiceptions  religieuses  dont  la  hase  est  le  mono«* 
thmame  oul-umlé  suprême.  Celles-ci,  importées  dansTOcci^ 
dent  far  des.Toies  diverses,  mises  en  cojatact  ayeo  TesprU 
mobflt  des  Grecs,  constituèrent  les  élémensdu  brillant  système 
de  laUea  créé  par  le  pluslngénleux  des  peuples.  . 
'  Vu  oUTrage  d'un  genre  aussi  élevé  ne  pouvait  rester  ignoré 
aa  France.  U  est  vrai  que  peu  de  personnes  étaient  capables 
de  nous  faire  connaître  d'une  manière  complète  ce  livre  si 
riche  eo  rapproehemens^  si  fécond  en  résultats  nouveaux,  et 
dans  lequel  ua  esprit  étendu  mettait  en  œuvre  toutes  les  res<* 
sources  d'une  érudition  inun^nse.Par  un  bonheur  peu  eom^ 
m«n,  cette  tâche  délicaite  a  été  remplie  avec  une  incontestable 
snqkérîorité  :  un  de  nos  sa  vans  ks  plus  distingués,  qui  joint  A 
«ne  rare  faculté  de  généraUaer  ua  remarquable  talent  d'âna^ 
Ijae,  un  véritable  philologue,  ou  pour  mieux  dire  un  érudit 
pliBoaophe  s'est  dévoué  généreusement  à  cette  dii&câle  entrer 
prise.  Mais  aon  content  de  reproduire  le  texte  de  Creuser  a  vee 
clarté,  élégance  et  précision,  H.  Guigniaut  a  voulu,  autant 


l 


•til*  iMté  4i  pifigiiMi  ]•  lyiijh'tm,  fmmàiioè 
Bèri^H  ds  nim  fuis».  Bmê  m  km  M  «^Mt  proposé' 
ckoses  i  4'Abord  4*apprafNriér  au  fier  (Ma9$à$  ie  trwnii  4i 
rèoiiiVMi  •lUaMiidy  «M«ite  ds  «ompléAir-wtlièorie  el 
xwMbe  pfas  hnMMM  à  MTtaiM  égaids*  AiBsi^  «I 
Uc»^  ii  •  létiUî  luai.  aMYtrife  dmsîMi  éù  teaie,  4|B«HQei»is 
attMÎ.itfie  MHnrdfe  dîwMa  ées  WÊÊàètttê^  par  lajempiuj  eà 
traitunt  de  tBwU9io0  de  Tlade  a^oft  eeUa  dé  i*fi|7ple  «I 
de  b  FenMs  UMiiiiaiwaaeal  é  U  «aaadie  seMe  par  Cwaaw, 
chaatianfiat  gnive  daoB'  tWéaai— née  génèiale  de  IVmdk' 
vrafSîfnelLiGiiîfoiaflt  BMlife  par  la  néoessMde-doMierme 
cspiemMi  plat  fraaolw  à  la  peuéeda  F«ateiir  e«r  yiiiiWile 
et  i'-eachaSerawiit  de»  religions,  &)j«cond  lèse,  U  8^B9l  appli- 
ipié'.daaitdBiaaBibeeasea  ennetdlioas  à  di^doppcry  'jartlBer^ 
pariDâs  aiême  àréinta'»  ce  ^'U  fait  de  la  saaoîèM  la  plee 
tenaB^ica  id&eade  Féerivaài  allemand  Ces  ètedeesi 
^oablea  aa  point  de  nrae  de  k  pkikfiogte  et  de  rereMolothi 
présentent  en  outre  le  résomé  de  téueles  lra¥aax  f^Miie 
}iiei|vi'&  es  ijeiir,  aolt  en  Allaaiagiiey  soi€'«ille«rs,  et  qui  ee  vei^ 
teehent  d'une  .mamère  ea  de  i'tfotre  ans  sujets  dent  traite  la 
Symbolique.  CMoe  à«es4>«éeie«  oonpMaiens^  o>û  la  eolfdM 
du  jogemeat  et  iepéoètmtion  m  leoèdenten  tien  à  Téileu'^ 
due  da B8eoir,reovra|^e  de  M»  Creoasr  est  dereno,  eatre  len 
manw  de  son  habile  et  nurant  tnadùoteur,  une  aorte' d'eitejMclo-fc 
pédie:  dans  laquelle  ontrûaïKe,  indiipiéea  pour  le  aïolae,  4a 
plupart  des  ^estioos  teklNuaé  la  aaytbeèogie^  A  la  tbéole^ 
gîe  dea  anoiens  ut  eus  origiaes  ^4'biitolta» 

Le ii<niede  M. Gaignèaut est iêààk étU.  Coasio.  Cet  beua- 
BUige  sUnMflo  aiasaut  à  oebil  qui  le  peeailer<  dérriep^  lai 
dociffjnea  pUloaepUqiMa  a^ae  lesqueHeal'èrudillaa  allemaaÉa 
est  0i  itroitemeut  aaie.  Hais  si  M.  Ceasin  5  é^wlHra',  ^uut 
pbMé  lûea  hMit  dans  Vealiaie  de.  taas  lus  amis  daa  lattnaa^ 
Tbabila  pUlobigoe-qui  le  preaaier  aubsi  atAss.  a  initier  eu  anouK 
nt  aansi  npldu  que  feoonddes  études  de  ledDOto  àtlo« 


mm  VmÊÊàtfÊiÊk^^^im  aoqoii  àménhêà  l^arreoemMils* 


9±. 


teiw kQûmwn dot rfàmDM.fvUiiM  nafténémitaitut;  e*Mr U 

Bieittfiur«nMgr««4o  knr  Dnn^mHMltn  Iw  tssIm  puponiopi 

de  Q»  tmail  aasai^alîl^fiieenriasKw  Le  to«ie  pmiier,  qui  « 

paru  Ml  i^aS»  oempvaad  d^tfhord  «m  mtrDdnotioQ  «A  ifoo 

teiitef.^i^awMmeat  de»  influoDCM  ifiil  ont  ptétîdé  àiHiMtraotioB 

idigiatMi. 4e» ptapb»  et  dts  «box  franétsiomes  d«  4a  dac^ 

t»»o.  wttgîniiO»  e'M^^fdÎBe  du  ifmlMie  «ft  d«  nylÉM.  L'u* 

teor  ^m^.  «mite  4  la  edîgîon  de  llodt.  Il  ausmàmc  aet  èii»- 

lama^rfièf^ltmmfmm.,  ft'4MOiipe4«  UogMm  da  ftaTnmaarlâ  de 

ivalm,  ei^iMe  U  doairjBe  de  rémanHifui  et  prètonta  Jet 

princJypaM  qaaaol^hirfa  du  af  vaâsouL  Yienl  eninCé  tout  ee  4}ul 

9e  raitacàe.aiw  eossiafciiéea  des  Indooa^à  Yickoeu,  à  tas  in* 

carnatioai^eiÂ  lei^BfaoâyiiBrahiDAy  è  aaa  iacaiwatienact  à  ê9m 

douldecarael^^et  eoOD  aiisdmmté»  iaOneiires  qm  eomplè- 

tem  la  d)éaiîe>krahoiaiiiqua9.ainfli  qoeresposè  de  la  mélapbjii^ 

que  «aiigMOsedet  Stahflaaaea^  ApràiriAda  oittronrela  Pcne* 

Ici  il  tU.  question  dea  dans  piMCtpef  »  Oramad  et  Abnuiam^ 

da  ffiCèflie  desaiafoi^  de  la  movale  et  de  la  liturgie  dea  a»^ 

Qefi9.F«fsea9  deaajmbolaa  et  dea-eafthea  qui  ee  rattachent  é 

la  relîginn  dlran^  enfin  de  ftlîtr»*Mkltfns>  diiTinilè  anale  et  fe» 

malle»  ravécé»  par  la  pànpart  dea  pnnploi  omflDtainr,  at  qne 

l'on  eomage  dans  ae»  nippons  tant  avao  Ina  plu»  aneiennea 

Iradiiîona  d^a  Éfypiiepsiet  dea  Graos  qu^ofeo  la  doetnae  de 

ZoTOAHaai  An  la  Peiae  noui  «nivoM  A  l'Égf  pte..  IndkpM^ 

<ima>ent  dn  ayfilèi»e  gèoéfri  des  dinoilès  é^jplieQiifis».  on 

upoio  dnntottta  sadîno  le  mfXhû  d'iaîa  el  d^Oaiaia  an  point 

4e  Y^»  pkfâqnie  et  afilreBQinîqqa».lndiiiiiisnn  égyptien re^ 

pfésentofar  Typb»n,  fien^-Ueroide  ei  fin^îm^  ot  iaaoîaaae 

jg7pt«»npn  aoiM  h  sy«i)»t4o.d':AABbis^TotpHflKmèA. 


La  ««ooade'  partie  du  tome  I*^  est  entièrement  consacrée 
aux  notet  et  éclaircissemens  sur  le  premier  yolume.  Donner 
la  plus  simple  analjse  de  cet  important  travail»  tout  pcrsoonel 
à  H.  Guigniaut>  nous  serait  impossible  ;  le  temps  et  |\eapaos 
nous  manquent*  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  que^aesHtfl«• 
de  ces  saYautes  dissertations.  PaMzempky  les  no|es6  et  «^  de 
Tintroduction  sur  rarcbilecture  ^mbolique  des anoiena «ides 
modernes,  et  Temploi  allégoiique  dés  cooleurs.  La  net«  tS 
du  prensier  livre  sur  la  légende  de  Beudha  et  sur  les  diS^ 
rens  systèmes  de  philosophie  des  Hindous.  La  note  4  da  se* 
cond  livre,  qui  renferme  la  comparaison   de  la  dactrine  do 
Zendavesta  avec  celle  des  Védas.  La  note  8,  où  il  eat  qoeatàen 
des  travaux  de  M*  de  Hammer  sur  le  culte  de  Millim*  La 
note  6  du  troisième  livre,  où  l'on  expose  priocipaliimebty  d^n* 
près  AL  Gœrres,  le  système  de  la  théologie  égyptienni^   La 
note  10,  où  l'on  trouve  l'analyse  des  découvertes  de  !!•  Chas^ 
pollion  le  jeune  sur  les  hiéroglyphes  et  les  autres  éoritiltes  de 
l'Egypte.  Et  enfin  la  note  i3,  où  l'on  expose  les  discussions 
modernes  sur  Tantiquité  de  l'astronomie  égyptienne,   etc., 
avec  l'analyse  des  travaux  de  la  commissioû  d'Egypte. 

La  première  partie  du  tome  second,  publiée  en  1829,  est 
consacrée  aux  religions  de  l'Asie  occidentale  et  de  TÂsie-Ui- 
neure,  telles,  par  exemple,  que  la  religion  des  Phéniciens, 
comme  aussi  aux  cultes  dominant  dans  la  Syrie,  la  Babylonie, 
la  Phrygiè,  l'Arménie  et  le  Font.  Les  cultes  de  la  Diane  d'É- 
phèse  et  de  l'Apollon  Lycien  y  sont  envisagés  tant  dans  leur 
origine  orientale  que  dans  leur  propagation  en  Grèce  et  ail- 
leurs. On  y  traite  également  des  mythes  de  Persée  et  d'Her- 
cule, considérés  dans  leur  passage  d'Orient  en  Occident.  Enfin 
lès  légendes  de  Tilè  de  Chypre  et  la  religion  de  Carthage  y 
sont  Tobjet  d'un  examen  détaillé.  Le  récit  du  développement 
primitif  des  religions  jusqu'au  siècle  d'Homère  et  d'Hésiode 
Tient  se  placer  à  côté.  Là  figurent  les  premiers  instituteurs  de 
la  Grèce,  les  Dactyles  Idéens,  les  Telchînes  et  les  Cabîres  de  la 
Samothrace.  En  regard,  on  trouvé  le  tableau  des  anciennes 
religions  de  ntalie,  principalement  daùs  leur  rapport  aTcc  la 
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Grèee^  ce  qui  donne  ocoasiça  à  l'auteiir  d'entrer  dans. les  dé- 
tails les  plus  intéressans  sur  la  religion  des  Étrusques; 

Les  grandes  dmnités  de  la  Grèce,  Jupiter,  Junon,  Nep- 

tODc,  Alinerye,  etc.,  et  leurs  atialogues  en  Italie,  occupent  la 

féconde  partie  du  tome  deuxième,  publiée  en  i855.  La  pre- 

flàière  partie  du  tome  troisième,  qui  a  paru  en  i838,  contient 

les  doctrines  grecques  sur  les  héros,  les  démons,  sur  Pan,  les 

Koses,  rAmoor,  Psyché,  et  les  initiations  de  Thespis.  On  y 

traite  en  entre  de  la  religion  de  Bacchus,  enyîsagée  dans  son 

erigine  et  dans  ses  déreloppemens  historiques,  des  cosmogo- 

nîes  orphiques,  puis  des  mystères,  mais  principalement  de 

ccnx  de  Bacchus.  Enfin  la  seconde  partie  du  tome  troisième 

eA  ecnsaerée  au  culte  de  Gérés  et  de  Proserpine,  et  à  Texpo- 

9iUoB  des  dcMîtrines  religieuses  d'Eleusis.  Un  appendice  dans 

lequel  l'esprit  du  paganisme  est  mis  en  opposition  aycc  celui 

dn  christianisme,  termine  cette  partie,  et  sert  de  conclusion  à 

tout  VcuYrage. 

Cette  seconde  partie  du  tome  troisième  complète  la  publi* 

cation  du  texte  proprement  dit  de  la  Symbolique.  Mais  si  le 

traducteur  a  maintenant  accompli  sa  tâche,  il  reste  au  sarent 

interprète  des  Religions  de  Vantiquité  à  mettre  la  dernière 

main  au  trayait  qui  lui  est  personnel;  aussi  nous  promet-il 

pour  les  prochaînes  publications  :  i*  Les  éclaircissemcns  des 

liyres  ly,  y,  et  yi,  qui  traitent,  ainsi  que  nous  l'ayons  yuplus 

haut,  des  religions  de  l'Asie^AIineure  et  de  l'Italie.  Ges  éclair- 

eissemens  compléteront   le  tome  II   de  l'ouyrage.    a*  Le 

liyre  ix  et  dernier,  qui  en  sera  la  récapitulation  générale  et  dé^ 

Teloppèe,  plus  les  éclaircissemens  des  livres  vu,  yiii,  qui  cpn- 

tiennent  les  mystères  de  Bacchus,  de  Gérés  et  de  Proscrpine, 

et  ceux  relatifs  au  îiyre  ix  ;  la  table  alphabétique  des  matières 

par  où  se  trouyera  terminé  le  tome  III.  3*  Le  discours  pré- 

liminaire  qui  doit  prendre  place  à  la  tête  du  tome  I*%  et  où 

l'on  trouyera  l'indication  des  théories  nouvelles  sur  la  philo* 

Sophie  des  religions  depuis  Schellîng  jusqu'à  Hegel,  depuis 

Baur  jusqu'au  fameux  docteur  Strauss.  4*  Enfin  un  discours 


dMiké  A  hillM»  riiliiiiililln  ailiiiê»  àm  MUt  IT  «««hh 
partie  fchfcolagîfOfc  - 

Ced  ttout  eoadttit  à  ^re  qd  met  d*niie  notable  amélion- 
duo  qui  doam  un  oatrreau  ftnx  aiiz  Mligwnê  de  fûHiipnti, 
Ii'allaa  de  Tédilion  allemande  de  la  Sj/mhoUque^  publié  à 
I^amstadt  en  18191  faorerme  seulement  5ô  plànc&és,  «ente* 
nant  entîron  i5o  sujets,  tandis  qoè  les  trois  eahiers  déjà  pu- 
Mfea  eoBune  eemplément  de  la  Symbolique  française  rehfer- 
aenC  aOn  planches  où  1*oq  trente  t^présenfés  près  de  mîUe 
snjeta.  Le  tant  si  sûr  die  AI.  Gaigniant  lui  aràît  appris  depuis 
longtemps  qne  Tarchéologie  esc  unedes  Ininières  les  plus  sQres 
êù  la  mrjthologie^  ce  que  les  philologues  alVemands  n^ont  pas 
tonjonrs  su  comprendre;  aussi  s*est-il  empressé  de  me^re  ft 
profit  pour  son  liTre  un  ontrage  connu  de  tous  les  anti- 
qnaireSy  la  Galerie  mythologique  de  MilKn;  mais  II  à  eii  lé  soin 
de  h  purger  des  menumens  suspects,  âe  l'enrichir  dé  plu:- 
aieurs  morceaux  nouveaux,  et  de  refaire  dabs  toutes  ses  prar- 
ties  l'explication  des  planches.  Le  troisième  cahie^,  puhHé  tout 
fAMBiment»  eeniîent»  antie  antaes  anjcia  inédMa,  MoÊtêiTe^ 
juait'dey,  Beprèaenie*  aor  la  eélèbfe  eeupe^n  eah&neè  die 
IL  daMagunoceurt.  On  y  ttony  aussi  plnaiewSi  taumuukMm 
d'un  haut  intérêt^  en  ce  ^*ila  atfn»  fbnl  ceattattre  le»  rapporta 
de  l'anti^ti  fifuaétt  clmétisnne  afoe  le  paganismie. 

Monuments  arabes  et  mauresques  de  Cordoue,  SétUU 
et  Grenade^  par  M.  Girault  de  Prangey.  1  vol.  graod 
in-fol.  —  Paris  ,  1836-1839;  prix  :  115  fc-  —Ssm% 
sur  Varchitecture  des  Arabes  et  de  Maures  en  Esjpagne, 
en  Sicile  et  en  Barbarie,  par  le  mèma.  Un  voL  grand 
ia-8'  ayec  28  planches.  Paris ji  1841  i  prix  :  28  fr. 
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L'article  suiYanl  est  exicaiidHio  eaceUt nt  trarail  de  U.  Rew 
naud,  publié  dans  le  JourmU  fleJolifuedu  moiaf  avril  y&4x^ 
L'auteur  noua  a  permis  de  le  aeprodjuîfe  en  partie,  pernàisaîa^ 
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fcUyM  Wlffmw>rix)iWitttlfftP€Wvr«y  é»W.  €lraÉ^ 

Ci  Toionift  M  cvHpsM  d«  ^«M^  piflticti  L#  pvcnièfe  par» 
tiiiil 9o. pfMt  JoûiéBiBniM  yi Mt  lifMlè rotciip«tfM 
ikilapvgM'paii  l«s  numlnan^  dapait  «leir  preaiière  «nirto 
4gttla  PèttipM^y  •»  ^cwnteMBim— t  te  vouf  «iM»  4«  nom 
iif j  f»af 'alla  pvke  deGfcwdt  par  i\erdiMtt4  leCaÉbi>là|My 
vm  U  Aa  do:  z^  aîèGlav  €e  tykknniydjipaaê  te»«ii  ovivn 
(ifci  fikgiii—,  fCBià  éoBoariadata  mn  eoBiMtratiDBy  d'kgC 
MiqnaIWi  l'aulanr  aa.  &iva  daa»  !•  ooora  en  TatoaMi  Oo 
URiAVay  dans  la  deaâèma  partis,  wm  apavçu  génèml  èm  édU 
Casa  de  lotit  fasM^  âlavés  par  laa  Arabca  al  les  Mawaa.  L» 
ptnrilia  p«tie  raaieriBa  ▼faigtt4Hiil  pteebaa,  ai«»  «■• 
laipiicatiaa  paatianUàie;  ea»  phBMifaaa  Mwt  4aitiAéa»àapp^piff 
laa  iiléaa  yia  A'  aat  mit  a^ait  émigaa  prêaédammaat  aur  la  Tivia* 
lia»  ci  I»  aoacasaiaft  das  fonnas  ce  da»mii0Ban8  arebilaato^ 
«tfiia&  4Id.  n'jr  raoBMnpM  paa  «wiiaafBt  dea  dchaaliliam  dai 
Vaat  araba  afc  maïaia  dasa  la  Féaiaaole;  il  «'y  tra«iT«  aosd 
qmitpkes  dandna  d'^dÉBcaa  aMMriniana  da  Siaila  at  d' Afiriqna. 
QuelqpaSi^SBaa  da.  caa  piaadics  offrant  <dca  îoscrîptidBa  arabaa 
fa^pkia  d'KBB  kiis  )allaot  an  )o«r  aar  L'hialoira  dm  mon—nna 
lui  aagwr  ^uaiU  à  la.iroiiri*gaa  partir,  o*eM  oaa  aapèce  d*ap- 
pcDdioa  AToiiKafa;.  ^t  appaadioBy  qui  naSmm^  las  piècaa 
da  ^eraarahca,  sanlplées  ou  painlei  sor  otrtaiaca  portiooa 
da  fAUtaBDàray  a  pa«ur  anCeur  na  jeime  aaiaiitalûle.  M»  Dar»« 
biirgy  qoi  déjà  a  donna  des  preuTes  da  ton  lèla  et  de  son  ta- 
TOJr,  et  à  ^  M.  Girauk  da  Praogej  a  bica  ¥oul»  &Hnriiir 
ccHa  iMMMreUa  nccaaion  de  se  rendre  utile. 

Varlaoe  d'abead  de  la  denxième  paftk,  fa!  effire  le  rèmDUit 
das  oUer^ialioa»  et  dea  kctnrea  de  Tautenr^  et  <piî  ne  peut 
Bimpqnar  dPappeler  Fattenliao  des  hnamcs  de  l'art.  M.  Giraidf 
da  Praogey  Hfnalatraia  épaqueà  bien  narqoéca  dans  rUstoina 
de  rarcbiteature  cbea  ks  peuples  nansidiDaas  de  rOccsdcnC 
Tejra  le  mUiaudn  xvii^  ai&ok:  dnnotaa  èrc^  aoua  Abdérame  V^ 
loEtqaa  TE^pefae  -timrmrr  à  janir  daafcienbîtB  d'une  aat»» 
nté  bi«n  asswb  et69na.resprU  arabe  est  eoaareéani  taolar  sa 
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forée,  od  yqU  «ccourir»  à  Cordoue,  dss  homaai  4e  Sym, 
d^Égjpte  et  de  Més.opotaiDie,  qui  étaient  restés  fidUetili 
cause  des  Ommyades;  ces  hommes  s'établissent  danala  Pénio* 
ffjkf  et 9  à  l'exemple  d'Abdérame,  leur  plus  gnode  joie  est 
de  multiplier  la  reproduction  des  objets  <|ui  aTaient  Ampfi 
leurs.regards  dans  leur  première  patrieu  Dtê  rapports  nea^ 
breux  qui  se  forment  entre  l'Orient  et  l'Oceident  dérive  k 
genre  d'architecture  doAt  il  reste  encore  de  précieux  Teetijes. 
Suiyaot  plusieurs  écriTains  arabes  ,  c'est  Abdérame  lui^nême 
qui  traça  le  plan  de  la  mosquée  de  Gordoue;  il  Touhit  que 
cette  mosquée  fût  semblable  à  celle  que  sa  fiunille  av«t  élcTée 
à  Ds^mas ,  et  qu'elle  l'emportût  en  magnificence  et  en  gran» 
deur  sur  la  mosquée  que  les  ennemis  de  sa  famille»  les  Abbaa- 
aides,  faisaient  en  ce  moment  construire  &  Sagdad^  leur  nou* 
Telle  capitale.  La  mosquée  de  Gordoue  existant  encore,  et  ks 
additions  et  changèmens  qui  j  ont  été  fait  succesrîTODMiil 
n'empêchant  pas  d'en  distinguer  le  caractère  primitif,  il  eal 
facile  de  reconnaître  le  stjle  qui  marqua  la  première  ^M>qiie 
de  l'art  musulman  dans  la  Péninsule.  Ge  qui  a  d'abord  frappé 
M.  Girault  de  Prangey  dans  la  mosquée  de  Gordene,  c'est 
une  partie  de  la  disposition  des  basiliques  chrétiennes  à  cetio 
époque.  L'église  de  Saint-Ambroîse,  à  Milan,  et  la  cathédrale 
de  Salerne,  précédées  l'une  et  l'autre  d'une  Teste  cour  entourée 
de  galeries,  semblent  n'aToir  pas  été  étrangères  an  plan 
adopté  par  Abdérame.  Il  y  a  plus  :  les  églises  décrites  par  Eu- 
sèbe  de  Gésarée,  dans  sa  Tie  de  Gonstantin,   édifices  qui 
réunissaient  des  cours,  des  portiques,  des  fontaines  et  des  lo* 
gemens  pour  les  prêtres,  ont  conduit  naturellement  aux  mos* 
quées  de  Jérusalem,  de  Damas  et  de  Fosthath,  et  deyaient 
être  imitées  d'autant  plus  facilement  qu'elles  se  prêtaient  da- 
yantage  aux  besoins  du  nouyeau  culte.  L'imitatipn  des  édifioea 
chrétiens  et  romains  ne  portait  pas  seulement  sur  Tenseaible. 
Le  nombre  et  la  richesse  des  édifices  laissés  par  les  RomsdaSy 
d'une  part,  et  de  l'autre,  la  difficulté  qu'un  peuple  è  peine  soHi 
de  la  yie  nomade  aurait  eue  à  rassembler  desjBatériaiut  en- 
tièrement nouyeaux,.  forcèrent  AMérame  A  recueillir  et  A 
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BMttre  en  «uyreles  débris  des  momunens  de  Tantiqnité,  mo* 
manens  dont  la  plupart  ne  pouTaient  6tre  d'anoun  usage  aux 
etaquérana. 

La  preoiière  période  de  ràrehiteoture  arabe  en  Espagne 
dura  un  peu  pkia  de  deux-  siècles,  et,  par  les  Tariatiens  aux* 
qoriles  le  gofit  donna  nafasance,  changemens  qui  so  remar- 
quent dans  la  mosquée  de  Gordone^  on  peut  dire  que,  pen* 
dani  tout  ce  temps,  elle  reproduisit  assez  fidèlement  les  tâton* 
nenneiia  et  ia  marche  de  Tart  chrétien  à  la  même  époque. 
Mal^  A  partir  de  la  dernière  moitié  du  x*  siècle,  où  Toit  se 
dérelopper  le  goût  pour  les  décorations  éclatantes  et  surchar- 
gées de  détails.  M.  Girauit  de  Prangey  cite,  comme  Texemple  le 
ph»  frappant  de  cette  phase  de  Tart,  la  chapelle  de  la  mos- 
quée de  Cordoue,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Villa- 
Tieiosa.  Or,  d'après  une  inscription  arabe,  cette  chapelle  fut 
déeorée  sous  la  calife  Hakem,  Vers  Tan  965  de  notre  ère.  La 
timpelle  TiUaTiei^sa  résume  toutes  les  connaissances  acquises 
par  les  Arabes,  à  la  un  du  x*  siècle,  dans  les  direrses  parties 
de  ia  construetMn  et  de  rornementatlon.  A  la  chute  du  califat 
de  Cordoue ,  dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle,  lorsque 
VSspagnlb  musulmane  se  fut  partagée  en  plusieurs  princi- 
l        pautés,  et  que  la  discorde  eût  pris  la  place  de  l'ordre  et  d'une 
puissante  conceoiration  de  forces,  Fart  se  ressentit  nécèssai- 
ranent  de  cette  noirrelle  situation.  Bientôt  les  chrétiens  re- 
foulés Jusque  là  au  nord  et  au  nord-est  de  la  Péninsule,  se 
■MHilrèrent  menaçans,  et  en  io85  les  princes  musulmans, 
réunis  à  Sérille,  se  Tirent  dans  la  nécessité  d'appeler  au  se- 
eeuis  de  l'iriamisme  Youssouf ,  fils*de  Tascheiyn ,  fondateur 
delà  TîUe  de  Maroc  et  mattre  du  nord-ouest  de  l'Afrique.  A 
partir  de  ce  moment,  l'Espagne  musulmane,  soumise  A  l'in- 
fluence des  Africains,  vit  ^'affaiblir  peu  à  peu  l'esprit  arabe, 
^       et  c'est  alors  que  se  déreloppa  dans  les  arts  un  nouTcau  ca- 
laetère,  auquel  Ml  Girauit  de  Prangey  donne  le  nom  de 
naore  011  moDBSfae.  Les  monumens  romains,  qui  pendant 
lei^tempsaTaient  fourni  desmatériauxpourles  nouYcllescon- 
slnictioDS»  n'offraient  plus  les  mêmes  ressources»  Le  goût  de 
UL  SO 
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dédaigner  l#ft  aociens  friocipetb    . 

M.  Girault  de  Prangey  place  le  moment  où  le  m 
sfHèwm  aoquk  tout  foa  dé^éboffetoÊÊd^.  ihat  la  difDMve 
mùkùè^MtJif  nétàtf  acua ladjfoacliec daa  ptoxaoaa  Ahoohaéei^ 
qujjrtyiaîant.égili'ifnr  au»  rJEtpafaa^fil  aor  ia  partie  moté^ 
oua»!  de  l'AffUpie.  Une  cijrcooalanae  qui  eoatrîiMia  â  Aonnar. 
àJa.  deiuièmia.  parioda  ém  L'avdhilaçftuna.  ara^i  inn'  cavaeUm 
npuva««9  a'oit  Vimpootaooa  qu'aequrnoèkaioaci^daDa^cHN 
ptojéaa  gomma  kraacbe  d*oviNfii0aUlî<m..Siic  laaparUealaa 
pbif  aocaeoaaai  d»  huQaaaqaoM  da  Cordooa,  a»  Tait  doaaiaer 
l'icriCwre  taufiqiaaif .  iccituaa  d'un  tpaâtaaftla  at  à  l%iiflB>  deailaa. 
Pauàpau  réaritiiffe  koa&qac  aemèleaitf  offMmaoacaprioiaaaL 
qui  ranlpuaesA.  lote,  Qctte  éoritnre  fait  pkca  atu  caraetèrea 
D|»khjr»  ou  ouRsiË»  »  aacaetèrta  bteo  pkaa  léger»,  de  ftimae,  at. 
q^ise  oDmbÎQeQt  mieux  a^oo  les  fleura  et  ka  ealre>-lacv  L*»* 
criiuisa  aeskhjt  oampatéa  aa  koufique^  rappcHo  rélagaoaa 
de  i|o(Fe  éciiture  oortiYa^  oppoaèe  à  la  aéréiité  d^aapcct  dt^ 
aadeuoea  UUrea  onciaka^  Maia  la  deuxième  période  do  Tari. 
arabe  de  rOccidenl  oa  reçoit  de  fii.  Girautt  da  F rangey  qua  la. 
nom  d*époque  de  traBsitioa.  £n  effet,  Tairt  na  tarda,  paa  à  so» 
bir  UUQ  nouvelle  traoalormatiaa  »  et  malbettreusemoot.ai  m 
fut  la  plua  baUa»  ce  fut  auasL  La  dciniièra*  Tokèdè,  Saragoaae^ 
Uérida  et^  plua  tard.^  Sérille^  étaient  renlréas  aoua  la  loi  da 
rÉ.Taog^e.  Cordoua.  elk-m&maiy  Gondoue^  le  aaootuairo  daa 
muaulmao»  de  laPénioaula»  devait»  bientôt  é|)iiouaer  la  mêaaa 
sQrt.  Au  milieu  de.  U  décadenca  générale  de  rislamiame  an 
Eapagne  f .  il  s*4toil  formé  un  nouvel  Éteft  a»  piad  des  moulu» 
gués  qui,  à  Vaat  da  fiémUa^  font, fana  à  k  mer  Méditerranéen 
La  eapîtale  daroyauma  était  Qranade^  et  la  fondadenr  dki  no»* 
Tel  £tat  était  un  priuca  éclaifé  et  ami  daa  arta*  ▲  meauim 
qu*une  contréie  aa  aoumallaîl  à.i!J^TBUgilfi,  «na  partia  dea.&u* 
bitans  cbercbaiant  un  rafuge.daoB  laa.psavincea^da  Grenad»^ 
la  territoire  du  rojaume  était  fertile;  riadnalrioj  avait  a< 
UU  large  déyaloppemeat*  La  population  a'aocmitprodâgiai 
men^  les  sauccea  de  la  ijoImm  publique  damimnt  da  pliia 


—  ftM- 

pBiftia  de  CM  i^rnitagên  pour  eadtéhii^  9à  ûspkàh.  Comme 
l'îoipiiItloDr  ûctmëg  pirr  %  foitdlit^itr  dte*  fti  Aynaslitt  se  msiih- 
âst,  891I»  M9deiMiidMs,  p^àêsMxiiyAètlè  et  éeiïiA,  Ik  tfllb^ 
de  Grenade  ttriturdi  pW'â  dttfèilfr  li'9é)efQf  lé  pÏMs  pbU  et  le  ' 
pk»  Mllut  des  pntAnom^  ttnièUlttiatic»'  ât  ]ft>ti(Àêétit  téê 
phw  leau  édi0Cilill<MM  êe  f^itf  ftifemëê^M  i  c^fte  ëpôqtie 
emÊtmà  i  rubtndbrtt.  On  jmt  wkoter  t^ér  eert^fnes  p(yr- 
Ûetade  nUcasar  de  SéTltte^qul  foi  à^tft-mëme  êpo^de'res- 
tkmé  pn  le»  oûèn$8e  Pierre  ^e  Ci>tiier;  ee^portfôn^;  etêcûtèé»^ 
âar^il  p«ra2r^  par  dbs- aitisMrs  fliufttttiKinré,  p^thre^t,  stif- 
yattfll»  ttra«ltide'Phtng«yv  entrer  en  tt^mpefalson  àree  eer 
que  Uart  s  prodof  t  de  fHs  be»ir  I  Grenadèé 

VÈAhMttdnaf  colliae  sitoto  auprès  die  Ortsnàdei  et  au'  sie 
irMinrBit  la  dcnwôrB  des  roiv,  est  aki»l  appdèe  du  mot*  àrhEta 
alhamra,  qtti  signide  là  roti^e*  TeRe*  est  eti  eifer  enc6i«  â 
prémift  IrieîBte  ds  aes  mwattleff,  qui  sont  eottstruiies  eii  tk^ 
pîa^  c'e8t«4-dîre  atec  «ne  espèce  do  mortier  mSlé  de  petffe^ 
pierreÊ,  et  que  le tsmpir  et  le  soMl  otit  coloré-  d^ufie  mafnière 
admiiâllle.  i.e^  conâlrtictiona  commeocèfëAf  veHlemitietl  db 
tremème  siècle^  et  se  poursuivirent  }tiftqtie  veM  la  Un  iû 
qfBatonième  siècle^  époqne  où  fa  discorde  et  les  guerres  fû^ 
teaiiner  abaevkaat  toistes'  le»  ressourees^  H*  déifiât  fmposêiifchi 
de  eantin«crde»  tra>atix  s!  longs  01  si  ooflCetur.  H.  (îïrault  do 
Prangey  a  ea  soin^  dans  ses  descriptions,  d'indiquer' Vépoqoe 
&  laquelle  okaqiie  partie  de  rAlhaniBra  a  été  coUstmite.  Il 
eiae  à  cette  ocoasion  eertaioea  inseriptiOAs^  dbm  queiqttes* 
uocs  étaient  iorédîtea.  D^a»  autre  côté,  sôdair  à  la  vee  dé  tisnt 
de  menreîHes^  il  a  senti  sa  yerve  s'anioieri  et  il  laisse  les  hh- 
pressions  qu'il  èpronte  s^èpaacher  sotia  sa  pkimé« 

Uee  partir' de  Fancienne  résidence  des  rois  do  Grenade  est 
maêoCenattt  détniitei  Quelques  coi^a  dler  fcdtfmens  fotetit  sa- 
crifiés dani)  la  première  moitié'  du  aeialèaae  vlède,  pour  Aire 
plaee  à  en  palais  bAii  dans  lé  goût  de  Tépoquo,  et  que  Fempe- 
rear  Gliarles-4^iiitl  Tonlait  Opposer  am  ehef**dVsuirre  de  Tar^ 
ehisefee  itianse^  IXaatMs  parties  ont  été  snceesslTeflieat  ml* 
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nées  par  le  tei^ps  ou.détériorées  p^r  des  restauratûms  malha* 
biles.  Hais  il  reste  des  débris  asaiez  iioposans  pouc  donoAc 
une  idée  du  goût  qui  régnait  &  l^  cour  de  Grenade ,  et  celle 
idée  suifit  pour  |uslifier  et  satisfaire  le  souTenIr  graeieuxque 
Iç  seul  nom  d*art  mauresque  a  laissé  dans  tous  les  esprits. 

On  aurait  tort  de  comparer  TAlbambra  el  les  autres  édifices 
mauresques  aux  monument  de  Taotique  Egypte  et  de  Taa- 
cienne  Rome,  et  à  nos  cathédrales  du  mojen  âge.  Ici  domir 
nent  les  grandes  niasses ,  là  )a  légèreté;  ici  une  solidité  qud- 
quefois  accompagnée  de  lour deur,  là  une  élégance  capricieuse 
et  souTent  des  proportions  mesquines»  Uais  si  les  monumens» 
et  c'est  là  le  plus  beau  pritilége  de  rarchitecture^  sont  faite 
pour  refléter  les  moçursi  les  usages  et  la  pîTilisation  du  peuple 
qui  les  élera,  nui  édifice,  mieux  que  rÂlbambra,  ne  réTèlcle 
caractère  d*une  nation  oisiTe»  galante,  ingénieuse,  comme. 
Tétaiont  les  Maures  de  cette  époque»  L'extérieur  des  édifices 
mauresques,  simple,  presque  sans  décoration,  et  àpeine  peccé 
de.  quelques  fenêtres,  fermées  par  des  treillages,  rappelle  par« 
tout  la  yie  sédentaire  et  pureooent  intérieure  que  oommao- 
daient  au  Maure  sa  religion  et  ses  habitudes»  Aussi,  ù  Gre- 
nade il  n'y  avait  guère,  en  fait  d'édifices  publics,  que  des. 
mosquées,  des  collèges  et  des  bains,  et  là  encore,  comme  dans 
les  habitations  prirées,  tout  l'éclat  des  décors,  toutes  les  re- 
cherches du  luxe  étaient  pour  l'intérieur.  Rien,  au  dehors  de 
TAlhambra,  n'annonce  la  salle  des  ambassadeurs  ou  celle  des 
deux  sœurs;  l'entrée  même  de  TAlhambra  n'ofire  qu'un  arc 
immense ,  orné  de  quelques  emblèmes  et  d'une  inscription 
renfermant  le  nom  du  prince  qui  Taxait  fait  èlerer. 

Au  palais  de  l'Alhambra  étaient  annexés  des  bains,  accom- 
pagnement nécessaire  de  toute  grande  habitation  musulmane. 
Il  existe  des  restes  d'édifices  semblables  à  Mayorque  et  ail- 
leurs. Les  bains  de  l'Alhambra  se  trouyaient  à  quatre  mètres 
au-dessous  du  nireau  de  la  cour  des  lions  et  de  celle  de  l'Ai- 
berça  ;  l'humidité,  le  manque  de  réparations,  d'une  part,  et» 
de  l'autre,  des  réparations  mal  dirigées^  les  ont  dénaturés» 
M»  Girault  de  Prangey  a  pourtant  reconnu  dans  l'ensemble 


tmeimitatioA  des  bains  antiques.  M.  Girault  dé  I^rangey  fait 
quelques  obiertafibiis'  analogues  par  rapport  à  la  distribution 
des  maisons  dcf  Grenstde/ dont  quelques-unes  ont  conserTé, 
induré  l*effet  du  temps  et  des  rétolutions,  leur  aspect  primi- 
tif; ces  maisons  ressemblent  â  celles  qu'on  Tolt  encore  sûr  tes 
(>5te8  d'Afrique.  '  Elles  ont  à  Ventrée ^  du  côté  de  ta  rUe^  un 
restibaleplus  ou  moins  étroit  et  obscur,  yëritable  afinuin'des 
Romains,  lequel  aboutit  à  un  patio  ou  cavœiiumj  et  celui-ci 
oSre  sa  fontaine  jaillissante  entouréed' orangers,  ainsi  que  ses 
galeries  à  colonoettes,  serrant  d'entrée  aux  salles  disposées 
toiit  autour  dé  là  cour.  Souvent  encore,  comme  au  temps  des 
Bauresy  les  cbainbres  et  les  salles  ne  récoltent  du  jour  que  de 
FluftérieuTy  du  cAté  du  patio;  du  côté  delà  rue,  les  habitations 
oflErent  UD'mur  entièrement  nu,  ayant  à  peine  quelques  ourer- 
tores  fermées  par  des  grilles. 

Nous  ayons  dit  que,  dans  sa  seconde  publication,  M.  Gi- 
ratAt  de  Prangey'arait  reproduit  les  dessins  de  quelques  m6- 
Otmiens  if  origine  arabe  ou  maure  qu*on  remarque  aujour- 
dliai  â  Palerme,  à  Tunis  et  à  Alger.  Les  monumens  de  Pa- 
ïenne consisteift  dans  les  édifices  connus  vulgairement  sous  le 
nom  de  la  ZIza  et  la  Cuba.  Malheureusement,  ces  édifices  ont 
subi  en  quelque  partie  des  modifications  considérables ,  et  11 
D*est  pas  facile  de' faire  la  part  de  ce  qui  remonte  au  plan  pri- 
mitif. Pour  ce  qui  concerne  la  Cuba,  une  grande  partie  n*est 
que  mines.  Tunis  possède  sans  doute  encore  des  restes  des 
Tsstes  édifices  qui  Aireiit  élerés  â  l'époque  où  la  puissance  et 
la  richesse,  s^éloignant  de  Fez,  de  Maroc,  de  Sérille  et  de  CoN 
doue,  avaient  fait  de  cette  ville  la  capitale  de  l'Afrique  occl« 
dentale.  Les  voyageurs  citent  de  plus  l'antique  mosquée  bdtie 
â  Cayroân,  dans  l'intérieuir  des  terres,  et  qui  fait  considérer 
cette  vitlé  comihé  le  sanctuaire  du'Magreb.  Mais  en  vain 
il.  Gîrault  de  Prangey  a  essayé  de  se  faire  ouvrir  la  porte  des 
èififices  religieuit;  tous  ses  efforts  ont  été  Inutiles.  M.  Cirauilt 
de  Pràngey  a  signalé  quelques  différences  entre  Tarchitecture 
des  Arabes  et  dés  Maures  de  rOccident  et  celles  des  musul- 
inaos  it  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Il  est  certain  que  les  édifices 
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in  Cme  p^nùtBmmnM  1«»  mosfié^ ,  ^ui  «Ami  me< 

jiocre  ère  jusqu'à /m  dernier»  Mnp^  |iréM»itttt'iM4M9(eor4if- 
.  finot de  celai  4|u<  mhm  «v<i«8  Mgmié*^  O»  «enMNiiie  éwM  les 

caiûqve  et  «n  cl»PÎK«nift«9: 0iMBada4«««xelMftnr;  aurk  4Nin 
«ttUDQ  «Atèf  daoâ  >r.oroeimiil«tl«ii  an^  céoArnU  4Anft  ta  «UtteB- 
tfBM  et  lefoO^  d«<  A^stAw,  4eQft  l^maploi  dee  iaaniptiiais 
aurtout»  cooaidérée*  oeaMaa  dteanetloue,  le  Caire  maakXt 
a'ofim  auow  nonuskafa  iqayi  fiWfa9$aiaa  égale  mêiia  TAl- 
Jkmnb^a»  l>ea  Tiq^ptocheneni  qva  Jf •  fttBaad'dtt'Aransegr^  a 
imt^jf^  mmtvm^  d'^toe  éleadw  eax  édiAaaa  tiiTri»  fvies 
jnalimiélfliiiA oaM/hopamoki,  eÂParfe.ei)iwfee,daa0 Vinae. 
Cbftfiune  de«i$9  comofcfai  aa  eff9^mFM^*^<^''<^vta  «kcnl- 
.raotère  particulier  aux  monumeap  doa4»eUe  toawnti  aan  aal. 
Mail  nQ9  OQonai^aaacejty  4  çat  igard^  aaot  laâa  A'éà»t  asses 
aTawvfca»  pur  pouToîr  ataUir  «oa  lafyateîatteo  ^aérais.  Il 
ImiI  Atfaadra  qae  .dcji  arUMa»  b«yt>ilaf  aieat  t^ené  aa  «Mips 
faeUjua»  tebaatilloat  dis  i'art  pi apae  à  xkafaa  fiaja*  IL  Cî- 
ntull  de  Prao|g;ej  ae  di^^e  A  povasar  aai  eauaifiana  im  iAé 
de  rOneat.  Prépara  ^oonuiie  UaatjiiHd  a'eeiiiiMii9:.aii6taii|iie 
l«i  de  riaoudre  upe  ri  raaie  quasiian* 

Uaîotfioant  uou^  aUaa3  aoua  occupât  da  Vap^aadHaa  ifai 
Uaile  de»  iasariptiooa  arabes  eo  reri  da  l'Aftambta.  Maos 
aTQU9  dit  qae  cal  i^pandice  a  pour  amear  M.  Derabarç.  €as 
maoriptioos  k  Uaem  eaoere^ea  fai«ia>4aa9  laa  Msea^  enrles 
aaaba9«aaifA9  et  autaur  de»  feaêires  Ai  la  aaflr4aa  aatibaaft- 
4eur9^  dal»  saUe  daa  d«ua  ii»iir9.otdu'caMiiefc4aaioieiMi; 
fafl{p]a9*ui)e3  ««mt  piacéeii  aa*dea9a04a  k  parta  da  )a«enaent 
et  f«r  la  taur  de  ComarAa}  d'atMMS  aa«  lëiiiaaQlfitea  «aHe 
ri^ord  du  itasaUi  de: la  jçaur  dai  Uaas.  iLa.  «aatada^aa laaMip- 
tion»  a  pMi  a^rec  Le»  ^dîAoas  foillei  panakat^Oatea  casln- 
scrip^a»^  il  7  eti  areiA  d'aoïina  ^ai  ^aat  aiMaa  pmmt  Jeaiwi- 
Tains aral»aa; il  est;prabaMaiq^'ena;(pla«»»t'aiease»kedir- 
différens  corya  da  bfttiaiaQade  l'iJlbaaabQa  qui  «oal  enaere 
d^aty  Qa  ea  relrau.Teicaildei^fta;?ieiM }  naî^  eaii&doiitti,U 
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ihag«r>éDyHgPiy^yttii»^ag»wdtifi(bte><leh>4W 

r|  ë!bMÉMi  >liit>»oa  «impigniJi  *i»^wuiB  oooAwde 

X«s  iBBiai|itipw  m  v(«iJDb  l'ilhafidn  ferait  d'aèald  pu- 
.klp^«ii  «fpagaol.par  k  pè«e  fiobefcma^dine  «co^^wfiage 

^yAilLr  LmpèmHkàmviw'mr  Mm  ^«nfeotallite  pw.«Mniip^ 
flttiwm  Mv  pè«c»  ImflxÊ^mt^'étê  mrS'fikrré»  par  GaiHll^i  il 
CD  f^parqq»Milwia  qwfci^iHf^Mroqiil  ttni«Miét6oaé>ya»^f  lai- 
d  ;  enfiii^  il  fit  quelques  changemens  à  la  traduction  de  Cas- 
tiHê.  J^ntAahlD  l^um^  biirfMtt)ièwire:dQ  niâUfisfÊgiu,  fit 
iOHHiirB  JepMSûfv^^ ftelexi»  des  âvenpiifina^  im  «a<ii^.4an9 
h wmmSiimîkitàà  MHtmêim^  mrêfbaék£i^pima,:LnÊafo 
liaîté  jb  Jai|^|Hiw<jlaity  »ahiiilkirâgi,At»»a*iictâ<»ft4ei»iéc3 
fat  1»  fèr«i  £<)k<SMfrîapi«t  il  -«a  *àiomm  QVi^  iMD»itelLi4rM}iictJ0n 
espagnole,  qu*il  cherche  à  rapprocher  de  oelk»  do.GastiUo. 
Mais  en  1816,  le  professeur  Sbakspear  publia  une  deuiième 
Ibis  Jes  fmcHptioM,  e€  les  aecompaga^  (f<Hi«  Te^slmi  an- 
glaise, leî  le  texle^et  la  traductiofi  de  Casëllo  sofit  modîfiépf  «n 
ploaiears^ndreits.  ^yes  le  Yolome  qui  aeemapegne  le  grand 
TeeneS  de  Hurpfaj,  et  ^i  esi  ifiUtulé  Mi$t9fj  af  liifiifÉko- 
m&ktn  empire  fii  Spam.  Eofin,  H  es^  question^  an  «e  mo- 
IMBU,  d^me  puUîettk»  jki  ote  mèmm  àmenpéomêf  friit  à 
It— dwu,  d'aprè»  l«  eepée  de  Caelitto,  <pit  apper^aA  4  M*de 
Cajraugue.  f^onr  tfenoer  è  «cm  traTadI  pin»  >4*0BêaiiimèÊfBt 
d*a«torfté)  M.  fiwtilMirga  comparé  entveetles  les  veas&onaJu 
père  Icfteveafe  y  de  Loanno'  eC .  de  Sbekspeav.  De  plea^  il  a 
fait^sage  de»  fer»  qfue  S.  Ciirswll  de  Prwigey  «ttail  deasinés^ 
^T^wedoila  évee  «ne  Itolle  êdiiM  qti*iia  re«l  m»  ca^élat 
Mre  dJapayaftre^qmJlyMja  ammfcit»  iepe^a  îiiisudaaiiaj^ 


louM  ^  Musf  1^.  D^us.aujUNi»  gmvoa  de  eeooiii»  Mi^iè  i 
la  diipoaitioA  do  AL  Otrabqrft  .l'epcemier^st]»  ooaiumsnQt 
de  la  métrique  aiqahe,  coonaiManoe  ^lû  luf  apennifcde  teMî* 
tuer  certaina  Tcra  rendu»  loécoooaifaaUes^.Le.seeoiid  a  éti 
l'ayaotage  de  ]m  uoe  partie  des  Jaacaâplioo^  daoa  ^elfacs 
joanu^rita  arabea  de  la  BiMieUièque  Aoyak»  Le  tsai^l  4e 
IL  Denàbttrg<peiiiieitra  dor4oaTaiit4'apprioier  lealnsoriptieM 
eo  Terf  de  l'Àlhamhra  d'une  manière  phia  aâre  qu'on  ne  pet»** 
Tait  le  faire  jusqu'à  prisenl.  Cea  w^^  itaiam  fott  diffieilei  à 
rétablir  et  à  traduire  ;  U.  Dernbucg  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
aTec  beaucoup  de  conscience  et  d'habileté.  -  Il  aTone  cepen* 
dant  qu'il  reste  encore  des  passages  qui  n'offreot  pas  un  sens 
très*satiafabant  ;  et  ces  passages  ne  pewrent  être  parfaitenaant 
déterminés  que  lorsqu'on  aura  à  sa  disposition  un  deiain  Mit 
i  ùit  exact,  ou  une  transcription  plus  accessible. 

,  Description  d»  monnaies  coftes  an  x*  flède^ti^ft- 
«éei  daiwle  gouvernement  de  RyataD,en  1S89,  décrîtee 
{Mr  Vb  Grigoriève,  et  publiées  pur  la  société  d'bistmro  et 
d'anquitéa  d'Odessa.  —  Saint-Pétevsbomg;  del'fanpri* 
mèrie  impériale  de  rAcedémie  des  Sdences.  Brochure 
ÎB-4*  dé  52  p. 

Les  monnaies  décrites  et  expliquées  dans  cet  ouvrage  ont 
été  découyertes  au  commencement  de  iSSg  dans  le  TÎllage  de 
Biélom-Omoutié  9  gouyernement  de  Rjazan^  district  de  Za* 
rayske,  sur  les  bords^de  l'Oki,  en  face  de  l'emplacement  où  l'on 
Toit  les  restes  de  l'ancienne  yiHe  de  Pereyiteska.  Elles  ont  été 
trouyées  et  recueillies  par  un  paysan  de  ce  même  yillage  en 
creusant  la  terre  pour  consolider  saçl^nmiére.  Sn.attendaM 
un  acqnérenr  instruit^  il  remit  sa  déeouTerte  entra  les  nudns 
de  Tun  des  prêtres  du  lieu^  qui  dans^lamême  année  en  it  Tae» 
quisition.  Le  curateur  et  président  de  l'instruction  publique 
d'Odessa^  Démitri-Uaxime  Kniagéyitchème ^  en  faisant  sa 
touméci  reput  en  hommage  pes  médaiUespour  la  société  d'I^n- 
.  love  et  d'antiquités  d'Od/es^  où  eUea^e  trpuf  ^  wjompdiMi- 


'  BMflàqMftk  -dédriM  tée^  mofmsrieè,  telle  ^a  Ifé  IMnfëtitiofi  Se 
c«l^«oefétè;  Le  tratall  a  été  confié  à  M:  VÏGiiforièTe^  <ini  a 
en  deroir  attitré  ta  marche  suirante  :  Décrire  les  légendes 
Iroarées  sur  les  monnaies  en  omettant  les  sjmboles  mahomé- 
taoa  et  les  senteocea  tirées  de  rAlcoran,  qui  ne  renfi&rmaient 
liea  de  partîeuKefv  ne  les  iadiquaat  soQTent  tptt  par  lés  p^e- 
aiiera  mots,  métliode  ifuMI  a  adoptée  pour  la  iraduction  des 
légendes.  Toutes  les  légendes  Importantes  ont  ététraduites  en 
entier^  ainsi  que  les  symboles  et  les  Sentences.  Les  mots  iltisi- 
Ues  ou  entièrement  effacés  du  côté  des  figures^  de  même  que 
les  mots  qui  n'étaient  pas  en  entier  sur  les  monnaies  rognées 
ou  en  morceaux,  ont  été  indiqaés  par  des  points.  Quand  Fan* 
tev  a  pu  lea  déchiffrer  ex  canjeeÉwa^  il  a  rétabli  Tinscription 
1NHI  dMs  )<} texte,  mais  dans  la  traduction  en  lettres  itaHques. 
n  a  consulté  plusieurs  ourrages  numismatiques  qui  se  trou* 
raient  à  Odessa,  entre  autres  IntrodtÂCtio  in  rem  numariam 
Mmhamthedanorumf  par  0.  Tukceha;  Numi$matà  Orienta^ 
ka  iUmtraiiif  Y.  Marsdena;  Recensio  numarum  Àcêd*  Imp. 
SdmL  Pet^apoliimm,  et  d'autres  ouTragea  du  même  geove 
(brt  rares  à  OéessBé  Cas  monnaies  sont  au  nombre  de  quiH 
rante-ae^,  et  sont  df risées  en  cinq  séries  sous  les  noms  de  : 
Abbacides^  Samanides,  Ziarides,  Boureyguides  et  Yolgsklkr- 
boulgares. 


H  :i: 


IONIQUE. 


Koos  arions  anaoaeé  dam  natra  dernier  nmnéro  Félection  prodiahie 
^nu  muOx^^mocié  tfanuif  «r  à  FAcadéhale  des  IdierlptiaBs,  à  la  ylace 
éa  oMdfara  Milarian  aUaaMiid  Heersn.  Noas  ar  ians  espéié  qna  l*Acadé» 
Jik  jnsesait  copranabla  de  lanpUesr  un  Idstarien  par  un  saraai  qui  a 
autani  fait  pour  l'hiitaire  de  la  géographie  et  des  relations  diplomati- 
ques des  paaples  que.lf .  la  rieomte  de  Saataren.  L'Académie  elle-même 
araii  paru  être  de  cet  aris.  En  effet,  au  premier  tour  de  scrutin,  H,  de 
Santarem  a  obtenu  qainxe  soflirages  sur  trente  roix ,  et  M.  le  cardinal 
Mai,  aon  «oaeamol,  InIm.  Mais  dans  l^terralie  d'un  serutln  à  rén- 


4ef  ▼où  qui  g'étaîeol^ortées  for  M.  Ptjroo,  de  Tarin,  a  iteot  k  m^jo- 
rité ,  et  a  été  proclamé  a$$oeié  étranger  de  l'Académie  dei  inicrip-  i 
tfoBf  et  beRes-leities.  Quoiqae  Te  résultat  n'ait  pas  répoada  k  winatr  j 
unie,  MUS  f  ireuinras  des  «ujels  AewmsotatioB^  dam  le  grand  nonftre  i 
-da»fiiiyWBewt»payii.de>>a>Ui>M>etdaiitteylwiégHI»ilitiw<e  i 
^mMWnwBtbCteswiaiss—i  ééiiÉiest:»»hiwn«i  fiiéiap  pwe 
lh|.we.ttoPtiiBu  !>' Aradéetie  fosaçaisada  j— ^c^tl  a  pmtêâéMJtt^ 
jeenent  de  M.  Roger  ;  son  choix  s!esi  fixé  a  or  M*  Patin,  d^coBBau»- 
tageusement  de  nos  lecteurs.  Inutile  par  conséquent  de  chercher  à  ju- 
Uifier  ce  dhoix;  le  méi'ite  de  M.  Patin,  son  érudition  yariée,  son  goftt 
^BHftM  et  «on  rare  talent  d'écrfraîn,  nous  permettent  de  compter  lor  on 
imotÊnA  dkeoiirs  de  récepli<in.  Vteiis  me  ^itterooi  pas  flniliMtiaB  i 
.  dhHMr  <m  asa*  es  ftgseu  à  rdfaMÉm  nonisvele^w  r AcadAn'e  ési  iB- 
jfiriptiafts«iaB4daiNvéMiaiiS.rto»MBi.  MnoeadeM^  JUiseaslfrt  , 
on  de  ceui  que  la  «ciaoce  proclame  avec  hoanev  et  dont  nn^yi  Mi  i 
se  glorifier.  Rappelons  aussi  Taifreuse  mort  de  M.  Dumont.d'Onrille,  , 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  l'onyrsfe  doot 
'noua  atonv  annoncé  dernièrement  les  premiers  volâmes.  Aller  sa  p0le,  , 
'^wrerfeaflaees  et  fesfrhnaa,  eirrereBir  rifilte  de  gloiie  et  dp  rsiti;^' 
newin&iaérakfemBes  liv  jte  ffveii  de  ^arstfto  à  «Iris,  aieeas  tane 

411  son  fila;,  d'est  lè>  il^Êmimùmwmit.mmàmmmmmamKf^^'  \ 
W^mt  dcauer  delaPiwridencaai  l'^n  A'j»iMuit.Mii|^nla«lsd'«v^  , 
rance  et  supérieure  aux  éYénamensi  de  ea  monde» 

—  La  question  de  la  prepriélé  littéraiie,  déjà  discutée  rasaétdmin 
au  sein  du  Parlement  anglais,  vient  de  donner  lieu  à  une  BO«Teli«â^ 
cjisaion  dans,  la  Chambra.de&  ComnuuDtt^  par  suite  d'une  propoiîtioD 
de  lord  Mabon,  contenant  plusieurs  clauses  dont  une  fiie  à  vingts 
ans  après  la  mort  de  felaiB  la  4nit  du  privilège  du  Mi  ^ 
eopi9,  pour  nous  servir  de  l'expression  anglaise  [eopyright)* 

Si  on  remonte  un  peu  haut  dans  la  législation  anglaise,  on  ne  uvmt 


jf -1^  «aiiMi^  failli  « 
«edMt.  #»ealH|a««iai0rirë  fMfwriia  hM  **^ 
nÉHiiitte»  pMaw  lir  t^mmmrpmH»,  Cttt-^fÊ^  *dii  •!>■  «es^^ 
Mries  tiMilÉauj  éa  #at  da^  Hiv  Miwi  ott  ÊcjtifmÊ  mrtiM^^' 
Ai/redNselMèentKqea  Isa  eeuposicUsef  légèrei  ei  Wwle»,'<»|>^' 

^e'4ea^ewiirofeiaea  th<tde|)lqaea>  9mBptl9êÈ9>9m^M^- 
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.  IMW  Fcnrii»  Maniât  «i^it,  Et  ^mmu^è^dn-  fwiiflte»  q«lii'i9«il  fu 
jmmm  §Kâ  têJbmm.  €0»^Êè9%  et  WyctMilf  fuiiNit  idetét  4e  Innhhks 
^iieiivai,  «I.Bopt,  <!■#«  fMMti  d#  calktli^i»  et^iMlt  4e  tem  aniilbi 
piiic,  obUnt  wie  pfniien.  • 

fieva  redmwMftfwiiip»  <de  aobert  'Weliieto ,  yi^ieirfiégmitli  leetvre 
omms  un  Taie  fiM>  ffi,<e>ayi>iaMK4t  peiieeage  ecMi?  neii,  «prti 
Ja^riHUe  40  ee  wleUlii^  Ae<ieÉl4aK  ih>eg  et  i^<pi>«t^* Angleterre, 
#  fcîWitél^^ewhi^nMliiii  .riB  4reia  4w«aiawi.  iQe<^ftn'fi  furisprtl- 
dence  qui,  par  Mie  d1ii4DBileD,  eoiwMtaKe^éwit^u^ufwr  «etie  de  foi 
A'aiût^eort  diseetaoïeot  pradawé.  Seas  le;i^|^  èi  Ckor^ea  Ifl, 
ralfiire  de  Donaldson  alBaekal,  et  pkiaieiii»  eatfref  effiriecauMMaUtes, 
;^anc  aaitilea  iribuBaitt  delà  dUBeuUé^-kaina^aOrate  dMIftmiV^itte, 
d'Inès  la  loi  eomaraiK  d'An^tena»  iaa  ttMaers  airaieiAuD  êaiH  lie 
fftdtfàéié  perpéimL 

Ba  179B!,  sous  la  reine  Anne,  la  perpétuité  du  drailidteidêtrulieiet 
dianfée  en  un  lerme  de  quatoae  aoa,  au  verta  d<iuiMAeh^omfl«tdl  par 
qndguM  mois  introduitSp  à  ce  qu'il  semble,  par  inadvettaore  et  COD- 
tnirenent  à  la  pensée  dealégUIateurs,  doat  riatcAlioa  é^aîi4'aao«ier 
ans  écrîTains  la  plus  grande  protection  possible.  L'appitcalioa  4e  cet 
aeie  donnd  lieu  i  des  difficultés  qui  se  produisirent  uotamaBeutÀ  Toc- 
caaiov  d'une  édition  du  Paradis  perdut  et  par  suite  desquelise  la 
Gbafli¥re  des  Lords  tannée  en  cour  de  jnsiîee  déclara,  en  iOT4,  que 
l^ete  de  i709  devait  être  entendu  «onase  linttant  la  durée  du  piifl- 
ttge  i  qnatone  ans,  plus  quatooe  aotcts  années  peur  le  cas  où  la  vie 
de  Vauiear  se  prolongeait  au  delà  du  premier  terme. 

Up  acte  rendu  en  180O  étendit  k  pciooife  de  la  propriété  Ulléralre 
à  rirJande. 

Bd  1814,  un  Bourel  aete  intaevaK^iBaia4«fée4u4riili  vingt- 
haii  ans.  <:'ttt  l'étaâ  de  eboaaa  aai«et,  qee  k  aoMa  ioid  paepesdlt  de 
maâàHfT  en  asbatîtuan  t  an  leMBe  de  vi^el-teiL  mm  è  eompier  4»  la  #n- 
JUicatîAn  4a  U%t%  cabn  4e  il^st-einq  ana  a  ^mw  4»  aéecaëerat- 
lew.  Aprèa  une  dIacMsion  4  laiyttUe  MM.  Mararitoy,.  Milaer».  W^w, 
A^ianks.  aîr.  a.  Ing^  sk  |l.J^aai,.k«d(i.  Amei  pLM.  WaUer  «nt 
jrk  patt^fsL^Hb'me.wknktdiaariba  de  m  àâiwmwmatf  ireel4iaéi4e> 
/cpr aim> d'awjougd'kii  a  nan4Me  a>Ha  piq»swle,  kehambKa.veié  «n 
aBieodement  proposé  par  M*  Meeeulaf ,  fiaaai  k  i1»io-4Bi»pasaaa 
tk«  A  /quacaDU-^ena  anadapnk  U  poUâpekonide  l'ottvra08toreii,à  la 
rm4»  l'aukur.daoa  kcat  o(i  aUa  ax«é4aKaiA.aa  teaaM»  «D^  phis».^Ht« 
jflHac»d<erQki;iMa,,sni»antiMi#maiidamapl  |aepat4piP4>iJI»  Bf|l> 
qÎQiad  lep  i  Mwdtf  en  Utrem  das  JbéiiUari* 


aftiicé,  iemÊ/t  la  partie  aotërieiire  eit  à  peu  près  achevée  et  on  a  p«  j 
eomme«eer*dëjà  les  cours.  Le  nombre  des  ëtudians  était  dans  le  se- 
cond semeslfe  do  i84i 4o  an»  savoir:  88  élèves  en  médecine»  90' en 
tliéologle,  53  en  philosoplile,  167  eu  droit.  Dans  ces  derniers  il  faut  en 
noter  114  4^  aW. pas  été  inierits  ei  (pii  assistent  àui  cours  irrl^- 
li|MaMnl  saoâ  être  sounla  au  règlemens  miTersitaires. 
}  An  copuopoeBwnt  do  Faonéo  'sdiotake  184i4S ,  le  13  novemlire 
dffi^er,  oBCOSipfeoM  prolMSaora  des  diverses  fkcuUés  :  2Ô  ordinâii^» 
il  ontfiordiBaifaa  ot  Itt  auppléaiia.  Bn  voici  h  ubléan  : 

FaeuHé  âê  thtologU,  —  Professeur  ordinaire  :  L'archimandrite 
V.  Apostolldis.  Bitraordinaire:  K.  Kontogonis. 

FaeuiU  de  droiU  —  Professeur  ordinaire  :  docteur  B.  Herzog.  Bx« 
Irioidlnaire  :  P.  Argiropoulos.  Désignés  :  P.  Papparigopoulos  ; 
Wé  Stronmpos.  Honoraires  :  6.  A.  Rallis;  docteur  D.  6.  Feder  ;  S.Pil- 
liàas  ;  I.  Sontko. 

fée^Uiê  dé  médecine,  ->  Professeurs  ordinaires  :  docteurs  Youros  ; 
A.  6.  Levkias;  A.  Pallis;  G.  Damianos;  J.  Oljmpios;  N.  Kostis. 
Sonorafres  :  docteara  K.  Levadiaeus  ;  H.  Treiber. 

'  Tatulîé  *de  philoiophU.  —  Professeurs  ordinaires  :  J.  Benthjlps, 
langue  et  littérature  grecques  anciennes;  docteurs  K,  Domnaodof» 
sciences  naturelles;  A  Boss,  langue  et  littérature  latine  et  archéologie; 
H.  Ulrich,  langue  et  littérature  latines.  J.  ^.  Vouris,  astronomie  ei 
physique;  6;  Gennadios,  philologie  grecque  ancienne;  N.  Bambas» 
pilloiophle  et  rhétorique;  K.  B.  Schinas,  histoire;  docteur  X.  Lan- 
derer,  chimie;  B.  Negrîs,  mathématiques.  Bxiraordinaire  :  docteur 
D.  Frass,  botanique.  Désigné  :  docteur  Stroumpos,  physique.  Hono« 
faites  :  docteur  !•  Philippos ,  droit  naturel  et  philosophie  morale  \ 
Th.  IfanoQSBis,  (HhnogirapMe  spéciale. 

Lea  doyens  dans  chaque  faculté  sont  Tarchimandrite  Apostolidis, 
Sf.  Bambis  et  Levadlaens;  et  pour  la  faculté  de  droit  seulement,  c'est 
le  doéteur  George  Mattrokofdatos,  qui  ne  figure  point  parmi  les  profes- 
acttrs  de  cette  année.  Nos  lecteurs  pourront  voir  d'après  ce  tableau  sur 
partie  base  a  dé|i  été  assise  l'instruction  publique  dans  la  nouvelle  ^- 
pltale  de  la  Grèce  moderne,  Jusqu'à  quel  point  chaque  branche  des 
éttfdes  y  est  représentée,  et  dans  quelle  proportion  les  Grecs  eux-mèmea 
sont  avec  les  Allemands  pour  le  professorat. 

Gonrou.  -^  Lohi  Guilford  avait  fondé  à  Gorfou  une  Académie 
grecque  i  11  l'avait  dotée  richement  de  ressources  scientiflques,  et  tout 
faisait  espérer  que,  placée  si  près  du  foyer  des  recherches,  elle  produi- 
rait quelques  travaui  utiles  et  prendrait  rang  parmi  les  corps  savans 
ettvpéens  :  cette  Académie  vient  d'être  fermée  jusqu'à  nouvel  ordt^ 
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pir  un  décret  da  sëiiat.  On  donne  pour  moUf  r^bienee  d'esprirnMfci* 
id  et  de  ié!e  scientiGque  chez  les  membre*  de  cette  oompigniew 

ÀunrAGif B,  —  Parmi  let  pertei  que  le  irience  •  liiees  danr  ce  pâyi , 
nom  «f  ons  k  enregistrer  celle  de  Wilhdm  Trtngott  Eni^,  proAnsent 
iLdpxig.  Un  pea  avant  >a  mort,  le  libraire  BaomgaKner  tviit  ptfMI# 
tè  biographie  intitulée  :  Pèlerinage  delà  vie  à»  Xrug  en  Bf  i  Mlflenft 
Sans  être  au  premier  rang  parmi  les  iavans^  Srag  attil  cependnnt 
aeqms  en  Allemagne  une  réputation  étendne  et  méritée,  m  à  Radis 
près  de  Grafenhainchen,  en  1T70,  il  avait  professé  svcceràTement  è 
Wittenaberg,  i  Francfort  snr  l'Oder,  à  Xœnigsberg  et  enfin  à  Leiptig, 
où  il  est  mort  occopant  la  chaire  de  philosophie.  Nous  atons  aussi  î 
constater  la  mort  d*Émile  Osann»  neveu  et  genre  du  célébra  Httfelànd, 
héritier  de  sa  bibliothèque  et  cootiouateur  de  ses*  trayaui.  Ontre  ta 
oembreuses  éditions  qu'il  donna  des  outrages  de  son  oncle,  il  publia 
anssi  ses  propres  travaux ,  qui  lui  acquirent  une  répuUUon  solide  en 
iUemagne  et  à  l'étranger.  H  est  mort  professeur  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Beiiin. 

Âifcunnui.  —  La  science  des  antiquités,  qui  a  pris  un  si  grand  dé- 
veloppement cfaex  tontes  les  nations  de  l'Europe,  et  chez  les  peuples  qui 
ont  put  k  leur  civilisation,  a  adopté  de  nos  jours  un  caractère  particulier 
qu'eUa  n'a  en  dans  aucun  temps.  D'isolés  qii'ili  étaient  jadis,  les  Uavanx 
sont  devenus  collectifs  ;  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  la  quantité  dn 
sociétés  locales  fondées  dans  les  villes  de  nos  provinces,  et  consacrées 
soit  i  la  littérature,  soit  aux  recherches  historiques,  mais  avec  celte 
dîTeeUon  presque  constante  d'exhumer  plutôt  des  monumens  que  d'^n 
produire  de  nouveaux. 

Les  gouvernemeos  ont  donné  l'impulsion  ou  favorisé  ce  mouve* 
ment,  et  c^est  en  quelque  sorte  une  forme  adoptée  que  la  réunion  des 
savans  en  commission ,  comités  et  sociétés,,  pour  les  publications  de 
travaux  qui  jadis  dépendaient  du  plus  ou  moins  de  dévouement  des 
libraires,  ou  bien  de  la  fortune  et  des  ressources  des  auteurs.  L'ar« 
théologie  en  commun  est  aujourd'hui  une  chose  reçue;  mais  il  faut, 
toujours  supposer  une  puissante  influence  qui  sert  d'appui  et  prête  de^ 
forces  à  ces  réunions,  quand  elles  ont  pour  but  des  travaux  un  peu 
considérables.  Quelque  soit  le  nombre  des  membres  d'une  société.  Une  ^ 
peut  se  trouver  assez  d'amis  ardens  de  ces  études  pour  y  sacrifier  des 
sommes  considérables;  on  fait  un  sacrifice  sur  son  superflu,  mais  il  n'y 
a  que  le  gouvernement  qui  puisse  entrer  dans  les  frais  d'une  entreprise- 
de  longue  haleine  sans  en  attendre  de  bénéfice  pécuniaire.  En  Angleterre, 
cependant,  il  est  k  remarquer  que  les  sociétés  littéraires  ou  archéologi- 
ques parviennent  plus  facilement  à  produire  des  travaux  de  grande 
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lei  auspin»  éii>  f«iv«lr  44|mm»  ««mm  4«  bMQ«(mp  1â  portée  de  ce 
que  pco^biiienl  lei  ftcléM»;.  meli  il  o*y  «  peiat  de  pays  où  le  oombee 
det  aaseciilfooe  «1 1*  queatllé*  de  ievn  prediicUoDi  tUeigne  le  degaé 
ok-eei  airWé  le  rojennie  «ni ,  et  cependiAt  août  en  eomptens,  ehet         -^n 
oona  feolenent  un  bea  Bombcev  atne  parler  de  rAUemafae  ei  de  lf«        «ac 
tijl&*  lia  det  pUu  fcappant  euunplei  de  réeergie  de  eette  force  pco»        ^ft 
duetiYe.cbes^noi  veiaina,  e'eat  le  aaeléié  de  Canadee  (  C4ni6dei%«*te->        e 
eittu)'  ^  quaire  hds,  dapuia  aa  formttwp,  oette  aecMté  «  publié  pite         4i 
de  Ytogi  Yolumea  kï-Â\  diwt  qwlquaai*^a.aiaei  eenpactet»  Slea'eat 
ptîDcipaleoMiU  appliquée  k  deafeckerehca  au»  lea  éeéeemew  qei  «er-         ^ 
veBt  ai  retracée  le  cacactère  d'une  époque  du  rooyea  lge>  la  plue  eb»*^ 
cere  de.  teuteir  et  iub  laqeeUe  il  ne  reate  que  lea  CiadHioea  fort  pti»        «  ^ 
lumineutes  de  deu&  auicea  cbronîquearft;daBe  lei>  JFaeiaaéeafteel  Mm»         ^ 
fUMiCa  publié!  pas  oe&ia  société ,.  U  eonditiea  da  eletgé  el  L'eppeeîtieoi        ^ 
que  lui  fil  l'arialociatie  pour  pcirer.  de  mm  leceue»  lea  préteeliea»  le«^ 
jours  croissantes  des  souverains  à  la  monarchie  absolue «.  les  détille 
désastreux  des  discordes  et  des  luttes  qui  agiièreni  «Jota  le  fiafiy  et  ^ 

Tétat  floiunt  de  cette  société  non  encore  aaslae,  ont  été  biea.éeUiB^ 
par  de  curieux  et  importans  documens^  Lea  psinejpea  aur'  VrytH 
repose  l'eiistence  de  la  Camden^oeiêty  ont  été  accueiiUs  par  «se 
probation  universelle,  et  l'on  s'est  empressé  de  former  denourellea 
nions  sur  les  mêmes  bases.  De  là  sont  venues  lea  aoclélés  Pwty^ 
Grainger f  Shaketpeare^  et  beaucoup  d'autres  ayant  le  même  but,  et 
qui  sont  nées  a  l'ombre  des  deux  grandes  universités  an^aisea.  Il  fiant 
le  dire  aussi,  malgré  leur  nombre  toutes  prospèrent,  et  iljeua  eooeee 
dans  un  grand  nombre  de  villes  des  comtés  les  plus  éloignés  des  treia 
capitales  de  U  science.  La  Cambridue  Camden-Society  e^t  un  corpa 
composé  d'un  nombre  de  membres  irés-considérable,  ayant  à  eie- 
ployer  une  certaine  masse  de  fonds,  et  l'emploi  de  cette  somme  eal 
destiné  a  la  restauration  des  édifices  sacrés  et  de  tout  ce  qui  s'y  re|L- 
tache.  La  plupart  des  membres  travaillans  de  cette  société  sont  vecséi. 
dans  rarchitecture  gothique ,  et  périodiquement  ils  font  des  visilea 
partout  où  des  monumens  peuvent  leur  fournir  rappllcation  et  l'ex- 
tension de  leurs  connaissances  spéciales.  La  Société  des  Antiquaires  de 
Cambridge,  sœur  de  la  première,  mais  qui  a  son  existence  séparée,  bîea 
que  la  plupart  des  membres  de  l'une  appartiennent  à  l'autre,  s'occupe 
de  recherches  philologiques.  Ses  membres  cherchent  à  pénétrer  lesena 
dès  hiéroglyphes  latins  du  moyen  âge,  à  tirer  de  la. poussière  des  bi- 
bliothèques des  manuscrits  lisibles,  et  de  ces  manuscrits  des  idéea  in- 
telligibles. Ses  rapports  promettent  l'exhibition  de  documena    jush 
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^^1— y«  iMOMiAlM  ptur  l-MiMrt^  dé' CflMbi«iBen  M 
I^BUkttio&s  éuient  déjà  au  nombM  de  quaue  en  J841.  ▲  Oiford,  la^ 
ig^AAmoléecuM  (4aMiiolMNi  iue^ilM  t  c»a9Mr#>Mi#Qîiis  ^tfll- 
eau»  aax  progrès  de  la  phyiiquey  «s  q^'Kf  r««pècli#  fo»  ée  •"a©- 
Gvff  insfi  de  ItitératoM  et  d^asIi^Mléis  allec«mil»  dau  tea  tkh 
da  «atiquaire»  «nri«>*  dapraoiar  aidn.  9e»  Mmas  a'eatyaa  Qfle 
,^iHf^4  auMi  pffid»fauMii«  qa^on  powndlle  dMsiMV,  cft  U»  fle 
NrleBi  pas  asaex  du  cercle  dam  lequel  ils  s'exécuteot  ;  mair  m  «ftW 
teot  à  tous  égardi^  d'èfraoanliaaiitfâ^ 


l.  Cala]«ciM  de  Ukliothèqve  da  S.  JCal*a«<n«U»  ffotf  fa»  le  pt^ 


t.  MéiBOfrv  de»  oi  el  cétémonles  qol  ont  eu  lien  au  sacrtf  de  Tar» 
dfefCfliie  Faiker,   poWé  nir   oo  manuscrit'  de   Cambridge,  par 

It.  «oadvin. 

».  «ipUeation  par  le  Wason  de  diverses  anllquiléâ  de  l'unîYersîld 
et  êa  c»l»|e  de  Cambridge,  par  H.  Â.  Woodbam. 

TrcKvaux  de  la  société  Athmoléenne, 

4..  He  VoiîeiBe  et  des  prôgfès  de  Twcbilectu»  geibiqae,  diaprés  lei 
décmmftai  falWf^à  Oxttrd,  par  1.  Jordi».  «r  „  «i   t, 

%  De  réiat  présent  etpassé  de  la  langue  anglaise,  par  W.  H.  BlacM. 
$  Vt  rWrtoke  de  la  découverte  de  roxîgène,  par  M.  Farigot. 

4.  y«ie  lettre  apocrypbe  d'Alexandre  le  Graod  à  Aristbte,  conte- 
amia  une  description  de  llnde,  par  J.  ©uncan. 

5.  Observations  maéorologiques ,  faites  dansrWvei-de  148^,  liréef 
d'un  manuscrit  de  la  Bib.  AshmoU  (  n*  «t),  par  Wadt. 

%.  HUtoire  des  commencemens  du  télescope  à  réflecteur,  par  le  pro- 

'^^iTto^^monnaies  d'argent  et  de  bronze  delà  république  romaine, 

par  Travers  Twîss. 
9,  Notice  sur  les  papyrus  d'Herculanum  conservés  au  musée  de 

Haplcs,  par  Twifs. 

9  Sur  l'amphithéâtre  de  Pola  en  Italie,  par  Twiss. 

10  Kcstca  d'architecture  romaine  en  Bretagne,  par  P.  Duncan. 
11'  Sur  k  saWifli  d'AKWmède,  par  le  professeur  Kîgaud. 
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12.  Fragmens  du  temps  pasié  fur  U  Davigaiion  à  Tapeur,  par 
giad. 

.18»  Des  longs  murs  d'Athènes  et  d'une  inseription  y  relativa  déooQ» 
T«rte  à  Athènes  en  1839»  par  Twiss. 

14.  Notices  anciennes  sur  la  Girafe,  par  !!•  Holme. 

15.  Ruines  celtiques  du  Morhiban  en  Bretagne,  par  Twiss. 

16.  Direction  de  la  voie  romaine  d'AIchester  à  Dorchester»  par 
H.  Hussej. 

Ce  dernier  essai  a  été  imprimé  aui  frais  de  la  Société. 

—  On  lit  dans  un  journal  belge  (V Indépendant)  :  «  Le  ministre  de 
rintérieur  Tient  d'euToyer  à  la  Bftliothèque  Ro|ale  quarante  Tolnmes 
en  brochures  proTenant  des  souscriptions  prises  pour  l'encouragement 
des  lettres;  plus,  huit  médailles  en  brome  et  une  en  argent.  Cet  éta- 
blissement s'est  enrichi  en  même  temps  de  la  grande  collection  des 
monumens  inédits  tirés  de  la  Bibliothèque  du  Vatican ,  par  l'illustre 
et  infatigable  cardinal  Angelo  Mai,  des  Annales  du  barreau  fran- 
çais, de  la  belle  carte  géobgique  publiée  officiellement  par  le  gou» 
temement  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe  »  et  d'un  journal  bibliographique 
espagnol.  Ainsi ,  on  peut  trouTcr  à  la  Bibliothèque  de  l'État  des 
roTues  de  la  presse  de  Belgique,  de  France,  d'Angleterre ,  d'Espagne, 
d'Italie ,  d'Allemagne  et  de  Suède  ;  car  elle  possède  une  publication 
spéciale  pour  les  publications  de  chacun  de  ces  pays,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  journaux  qui  les  concernent.  » 

—  Les  matériaux  recueillis  par  notre  célèbre  architecte  Hnyot  pen- 
dant son  Toyage  qu  Grèce  et  dans  le.  teTant  ont  été  acquis  par  la  Bi> 
bliothèque  Royale»  département  des:.ma9asicrlts..  .Une  immense  quan- 
tité de  dessins  faits  sur  les  lieux ,  d'études  de  monumens ,  et  un  te^te 
assez  considérable,  composent  cette  curieuse  et  riche  collection. 

--  Dans  la  séance  publique  des  cinq  académies  du  2  mai,  il  a  été  lu 
sur  les  restaurations  de  l'église  de  Saipt-Denis  un  long  rapport  ifoi 
de  cause  à  H.  Debret,  ainsi  qu'au  goût  et  au  talent  dont  il  a  fait 
donne  gain  preuTe  en  cette  occasion. 


mpimsaiB  di  ii"«  t«  ooRDit-nv»sifty 
me  8l-LMii,  16,  •■  Vania. 
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BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE. 


jvnr. 


THÉOLOGIE; 

Kùmmmtar  zum  Briefe  Pauli,  u.  s.  to.  Commen- 
taire sar  rËpttre  de  saint  Paul  aux  Romains,  par  le 
docteur  À.  Tholuck.  Édition  entièrement  refondue,— 
Halle,  E.  Anton,  1842.  In-S^  de  iy^74  p. 

Nonsn'aTons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'abondance  des 
traTaos  qui  se  font  sur  saint  Paul^  surtout  dans  les  pays  de 
ooalëasion  protestante»  Cette  direction  n*est  pas  particulière 
à  notre  nècle,  et  Ton  peut  voir,  dans  le  tome  IV  de  la  Biblio* 
Aeea  iheotogiea  de  Walch,  une  liste  nombreuse  des  com- 
mentateurs de  rÉpitre  aux  Romains  depuis  le  siècle  de  la  ré- 
forme. Rciche^  dans  son  Commentaire  (I.  $  9),  a  cité  aussi 
les  conmientateurs  de  tous  les  temps  qui  s'en  sont  occupés^ 
et  l'on  pourrait  encore  grossir  sa  liste.  Les  premiers  traraux  de 
cette  espèce  se  trourent  dans  les  Pères  ou  dans  les  Caimœ, 
Panai  les  premiers,  saint  ChrysoStome  se  distingue  par  le 
•OBlîfflent  profond  de  sympathie  qui  l'unit  à  l'apôtre,  et  lui- 
même  arait  fini  par  sentir  combien  l'explication  des  saintes 
Écrilures  perdait  par  l'absence  de  la  philologie;  il  n*en  a  pas 
SDOtos  saisi  non-seulement  le  caractère  général  et  Tesprit  des 
écrits  de  saint  Paul,  mais  dans  les  détails  mêmes  ses  explica- 
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tioûs,  ptalht  d'an  paëtetir  éloqUitol  que  d'un  interprète  éru- 
dlt,  aont  d'noe  grando  profondeur  «t  d'une  gnnie  justesse. 
Aussi  sa  lectore  est-elle  encore  aujourd'hni  la  plus  fèeoDde  en 
résultats  poiir  ceux  qui  se  destinent  ù  l'éloquence  de  la  ofaaire. 
Api^s  loi  iriennettt  Théodoret  au  t*  sîèele;  les  OaAikr  de 
Théophylgcte  au  xi*  ;  et  flEcuwenius  au  »•,  publiés  par  Ma- 
tfafœ  af  ec  les  schoUes  grecques  des  Codd.  AftfSf uetiies,  dans 
sa  grande  édition  du  Nouveau  Testament  (Riga,  178a).  Les 
schelies  de  Théodoret  ne  sont  pas  trës**explicites  dans  la  par* 
tie  dogmatique^  mais  on  j  reeoanait,  malgré  l'abseDoe  de 
profondeor,  un  tact  herméneutique  assea  fin.  Ce  qui  fait  le 
grand  mérite  d'GEeumenfm,  c'est  la  citation  des  explicatiom 
de  Fhotius  et  de  Serère,  souTent  ingénieuses  et  originales. 
Origène  mérite  aussi  d'être  cité  parmi  les  commentateurs  de 
|*Épftre  aux  Romains.  Son  travail  n'existe  plus  qae^iansla 
traduction  latine  de  Rnfin  {ComiminL  w  Ep^  ad  JBaok,  éd.  de 
la  Rue,  t.  IV);  et  dans  la  collection  eaégétiqae  eoon«e  sous 
le  nom  de  Pkiioealiaj  en  peut  teiri  par  les  paasagea  grecs  qui 
BOils  ont  été  copserTéSy  stco  quelle  liberté  Ru  fin  a  élaboré  1*0^ 
riginal;  émettant,  ajoutant  ou  changeant  à  son  gré.  Cependant 
tt  laut  bien  s'en  contenter,  faute  de  mieux^  et  le  tradualeur  o*« 
pu  d'ailleurs  parvenir  à  ôtcr  à  cette  auTre  toute  rempreiot^ 
du  génie  de  l'original.  Dans  l'église  Utina  en  e  de  «aiot  Aa- 
gustîo  un  fragment  (/ncAo«la  eorposs^  Bfiêiolm  ai  JhMM.) 
qui  est  fort  peu  de  chese^  mais  son  BxpoêUi^  fMarMudMS 
profoêitionum  eœ  EfUiola  ad  Aoin.,  destinée  A  éolMeir  lee 
passages  les  plus  difficiles,  contient  un  grand  noiabre  de  jne* 
marques  pleines  de  sagacité,  et  même  dans  eerlains  endroits 
de  sa  correspondance,  en  trouve  encore  A  véoelter.  J>e  Fêiage 
et  d'Hilaire  nous  avons  des  oominentairea  comploU»  Iie.pr*» 
mier  ae  trouve  dans  les  csuvres  de  saint  Jérûo^e,  à  <|ui  on  l'a- 
vait attribué.  Gassiodove  soumit  cette  caurre  à  un  menoeUe» 
D&ent  qui  lui  donna  sa  forme  apboristique  skOtneUe,  et  iiea  re« 
trancha  tout  ce  qui  se  rattacbail  à  i'iiérésie  pélagieane  ou  aiAX 
doctrines  postérieures  des  sociniens  et  des  rationalistes.  Il  faut 
resOtuer  A  Hilaire  lea  Cêmmtnkurii  ùi  XIII  ejNste^  PûmU 


fiêêiê  cMBmt  nn^àim  (  AmbroMMl»)  A  Mim  Ainiii«to«  du» 
FM.  dfls  Béi»édiotifii«  I>*#pè»  uu^  oiHitîiia  4»  fatm  AugMir 
Un  (C^nira  éua^  ipùt^lw  P4hgiù  IV»  ^),  od  doit  en  tpm 
gardor  oomo^  VauUur  up  diaort  nommé  BiUiro  qui  Tlfalt 
daM  l*]ftg1»M  9omaiM  oumilleu  du  i? *  «lècln.  Oftfieut  le  ••»<• 
te$ler,  iiMi3  Baur,  ûfoc  His  doiUM»  u'»  pu  tien  fixtr  de  pliw 
aMuro*  Coi  ouvrage  eat  intéref^ant,  parae  qu'il  est  aooTeot 
ivigiiial»  bien  qu'en  beaucoup  d'endroit»  on  sente  le  eomptlai- 
tevy  qu'il  j  ait  dea  obucuritéa  et  même  dea  eontradictîeina. 

Le  Jbaae  philologique  déni  on  regrette  parCoia  rabeeuee 
ciea  lea  Fèrea  manque  totalement  ohea  lea  eoouneataCenae 
du  oioyon  âge.  CepeodanI  œa  trevaux  ont  une  oerteino  if^ 
leur»  piiocipeloment  aous  le  point  de  vue  de  la  momie  degw, 
meliqtte,  el  on  j  jrenoontre  eusai  do  la  piaétralion  et  de  le 
prefandcnr.  Lea  quatre  principaux  commenteCeura  do  celte 
époque  aoot  Hervens»  AhailardyHugo  de  Saini** Victor  el  aaint 
XiMaïaa  d'Aquin»  Lea  deu  ouvragée  de  Huge  de  9aint»VlDlof 
(jâusftBtteuee  tluMaiorim  et  Quê9tùmm  etrait  Bfmiolôm  nd 
AMMOa.  Opfi.  J.  Ip.  ad  Jfofunlûi)  n'ont  pea  le  oeradèee 
do  J'oaégèae.  Ua  ae  eompnient  preaque  entièeemanl  de  roo 
marquée  rev£tuea  de.  la  toimm  do  pêmUê  et  tùluim  Sainl 
Tbonaae<£bi»fli*  im  tpp.  Psmlù  Aniv.  iS^^ae  rattaobe  plua 
au-lexto^  AJbailard  {CêmÊB^Urium  in  Ep.  «d  JZeoi.  im  Qfp. 
Paiii^  iyi6)  plua  encore;  on  outre  Je  meniére.  dfeipoaer  0 
^lelquu  obeio  de  afanp leet  d'altrajeni  :  Herveua  oal.  celui  qui 
a'jr  aelnilni  le  plna^  {Coim^  1S75.  fiea  oominanlairea  ont  4l# 
inqwtméeaoïM  le. nom  d'An&elene).  6ea  travaux  et  oenx  do 
aaialTboniaa  oatétàckéaqaalquefoiapor  lendooteun  eetbo^ 
lîquaa^  landia  qnefingo  et  AbaMard  aembleni  avoir  éèé  oubliéiL 
SaÉatlbomaay  Mnal  vai>  déposée  loua  lea  aulrea;  il  ne  aaanqno 
ckos  bu  que  la  pavtîe  icientiique  ie  l'exégèse,  Candia  qu'Haro 
wmm  ao  montre  moîna  prèeia  et  moine  Cume  en  lee  vuat^  nC 
g'al— iilnniiu  aomoDl  à  na  myaliolMBe  tout  à  iilt  aiMCtab^fti 
Im  défaut  d'Abailaado'aat  la  biaarrerie  el  amurenO  \m  naanquo 

dn.taei« 

A  l'épnquodo.latéfonnepanalleaMmnMotateuraq^îaëb- 
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Tent  la  ligne  du  cathoUotsme,  ilfautdUtiDguer  Érasme^  à  qni 
cependant  Lutber,  les  protestans  et  même  les  biographes  aUe« 
mands^  refusent  toute  autorité.  En  géniral,  dans  le  sêia  de 
l'Église  romaine,  on  s'attachait  peu  à  la  critique  soit  philolo-. 
gique,  soit  purement  historique.  La  plupart  des  trayaux  sur 
les  lÎTres  sacrés  se  bornent  à  l'explication  du  sens,  au  déit^ 
loppement  de  la  pensée  et  à  l'interprétation  dogmatique  :  ces 
traraux  ont  à  cet  égard  un  mérite  qu'on  ne  saurait,  quelque  ^ 
prétenu  qup  Ton  fût,  leur  refuser.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de 
docteurs  qui  se  sont  bornés  à  rassembler  les  explications  et 
commentaires  anciens,  traraux  utiles,  et  dans  lesquels  on  a*a 
qu'à  regretter  une  connaissance  trop  superficielle  des  Pères 
et  des  scholastiques.  Après  Érasme,  il  faut  citer  Yatablus  et 
Faber  Stapulensis,  £ste,Dom  Galmet,Ben.  Justinien,  Jac.  Sa- 
dolet,  Gajetan,  Clarius,  2Leger  et  Cornélius  à  Lapide.  Chex  lea 
hétérodoxes,  cette  partie  de  la  littérature  sacrée  fut  encore 
plus  féconde,  et  cela  est  bien  conoeTable^  puisque  ces  églises 
sont  nées  et  s'alimentent  de  la  discussion.  On  a  trouTé,  il  D*y 
a  pas  longtemps,  une  distinction  qui  représente  parfaitement 
les  différences  du  luthéranisme  et  du  calfinisme.  Le  jpremier^ 
dit-on,  rattache  le  christianisme  immédiatement  à  l'Écriture^ 
et  conséquemment  à  l'Église  des  apôtres,  telle  qu'il  la  conçoit^ 
tandis  que  le  second  admet  la  tradition  ecclésiastique,  et  se 
borne  à  remonter  par  elle  à  l'époque  primitire  des  apôtres. 
Cette  différence  se  remarque  plus  que  partout  ailleurs  daas 
leurs  procédés  d'application  de  Texé^èse  au  dogme.  Chez  las 
luthériens,  c'est  le  dogme  qui  l'emporte,  ches  les  réfor* 
mes  au  contraire  l'exégèse  est  l'unique  base  de  la  dogmati* 
que;  îd  l'exégèse  produit  le  dogme;' là  le  dogme  impose  A 
l'exégèse  la  forme  qu'elle  doit  retélir.  Parmi  les  commea* 
tateurs  cahinistes,  on  Toit  en  première  ligne  les  traTaux  de 
CalTin,  que  des  luthériens  reconnaissent  même  pour  un 
chef-d'œurre  d'exégèse  biblique,  puis  de  Bèie^  placé  pres- 
que à  côté  de  Calyin,  et  enfin  Piscator,  Zuingle,  Bullin» 
ger,  Arétius,  Pellicanus,  Pierre  Martyr,  etc.  Parmi  les  luthè* 
riens»  Texégèse  du  NouTeau  Testament  a  été  fort  négligée 
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josqu'au  milieu  du  zrui*  siècle,  surtout  sous  le  point  de  vue 
pUIologique^  si  généralement  adopté  depuis.  Il  existe  deMé* 
laochthon  deux  ouyrages  sur  PÉpitre  aux  Romains,  Fun  de 
i5aa,  80US  le  titre  d^Ânnotationei:  l'autre  de  i53a»  intitulé 
Cammmtariù  Ib  ont  été  plus  tard  la  base  de  ses  téOci  theolo^ 
fici*  Dans  ses  commentaires  le  texte  de  saint  Paul  ne  sert  que 
de  liaison  à  Aes porismata  de  morale  dogmatique,  où  son  sys- 
tème se  déyeloppe  tout  entier.  A  côté  de  lui  on  trouve  Bugen- 
ha^en,  Bucer,  qui  pour  le  dogme  se  rattache  au  calyinisme  ; 
Brenz,  Gamerarius,  dont  la  philologie  n'a  plus  aucune  yaleur, 
et  Haonius. 

Au  XTii*  siècle,  la  critique  philologique  des  calvinistes  de- 
vient plus  savante  ;  on  remarque  les  Àdnotationes  et  les  Àni- 
madvernones  de  Drusius,  puis  de  Dieu^  les  deux  Gappelle^ 
Heinsius,  dont  plusieurs  travaux  ont  été  admis  dans  les  Critici 
focri,  et  Beausobre,  qui  s'appuie  principalement  sur  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Parmi  les  commentateurs  anglais  on  dis- 
tingue Coccejus  et  Hammond,  dont  le  travail  fut  enrichi  de  no- 
tes importantes  par  Glericus.  Parmi  les  commentateurs  luthé- 
riens, Érasme  Schmid  donne  quelque  chose  à  la  philologie  ; 
CaloVy  savant  sur  l'histoire  et  le  dogme,  rectiGa  les  Interpre^ 
iaiiones  strabœ  de  Grotius,  dans  la  Biblia  illustrata,  et  c'est  là 
le  point  de  départ  de  son  travail.  Baudouin  est  exclusivement 
dogmatique;  Galixte  un  peu  moins  dans  son  Expositio  litU' 
ralis;  Sébastien  Schmid  est  dans  les  mêmes  conditions.  Spener 
a  Joint  aussi  comme  introduction  à  ses  sermons  des  commen- 
taires sm*  cette  Ëpître;  H.  Schott  en  a  publié  tout  nouvellement 
CLeiprig,   1839)  une  seconde  édition.  Enfin  Baumgarten, 
Wolf^  et  Bengel,  qui  peut  être  regardé  comme  un  modèle  de 
précision^  sont  encore  à  citer  dans  cette  période.  Les  deux 
sectes  réformées  des  arminiens  et  des  sociniens  donnent  les 
noms  de  Grotius,  Limborch,  et  Alph.  Turretin';  d'Érell  et  de 
Schlichting.  Grotius  est  savant,  mais  ses  idées  pélagiennes  dé- 
naturent la  pensée  de  saint  Paul;  Limborch  encourt  aussi  le 
reproche  de  méconnaître  son  auteur,  et  Turretin  est  inférieur 
aax  deux  autres  à  tous  égards.  Quant  au  sacinien  Érell,  il  n'est 


pas  fort  profond,  mais  il  a  quetqwefbis  dci  trait*  hmmttti  «k 
SoWiôhliog  nVst  pas  d'une  grande  iiripoHance,  outre  (pi'il  le 
tâliftche  ioutent  si  Groiius. 

C*e9l  au  milieu  du  xtIii*  si*ole  que  les  études  Wstoriquei 
ijômmencèrent  à  exefcef  une  Inflnenôe  très-grande  tm  Veiè* 
gèse.  Jusqu'alors  strictement  attachés  é  leur  teîte,  les  oom* 
mcntfttcursne  s'étaient  livrés  qu'en  passant  à  des  réflexions  sof 
les  faits  qui  avaient  été  la  cause  ou  la  èuitë  do  r«uTre  principale. 
Ce  l\irent  Semler  et  Ernesii  qui  contribuèrent  principalement 
à  faire  admettre  en  principe  que  l'on  détail  procéder  pour  les 
auteurs  sacres  comme  pour  les  auteurs  classiques,  cl  établir  les 
mOmes  rapprochemens  entre  eux  et  leur  époque.  Une  fois  en- 
tré dans  cette  toie,  il  sembla  que  plus  on  avançait,  plus  Vabînie 
devenait  profond  enlre  la  forme  primitive  de  la  croyance  chrê- 
llennn  et  la  forme  qu'elle  avait  l-eçue  du  développement  de 
l'Église  dans  le  monde;  on  chercha  à  se  rapprocher  delà  formé 
élémentaire  des  premiers  temps  du  christianiéme  ;  mais  oû 
découvrit  bientôt  que  Ce  chrislîanlsme  originaire  n'était  qu\itoé 
espèce  de  rabbînisme  spiriiualisé,  et  l'on  Cessa  alors  de  pour^ 
suivre  la  voie  ancienne;  du  laissa  de  côté  tout  ce  qui  n'étàîl 
pas  d'une  application  générale,  et  on  se  borna  à  tirer  dés  au- 
teurs sacrés  les  grands  traits  qui  ramenâfénl  ù  la  religion  dû 
raisonnement.  Ainsi  l'interprétation  grammaticale  et  hlstoi^- 
que  de  la  Bible  ne  fut  qu'un  acheminement  k  l'ittcrédullté. 
Une  réaction  se  fit  peu  après,  dans  Tinlèrêt  des  droyancés  ;  bû 
se  convainquit  que  tout  ce  qUl  était  l'œuvre  dés  siècles  et  des 
développemens  postérieurs  de  l'Église  était  du  moins  con- 
tenu en  germe  dans  les  auteur*  sacrés,  et  que  toute  la  Sub- 
stance du  dogme  s'y  retrouvait.  Désormais  on  put  attendre  de 
l'exégèse  les  résultats  qu'il  lui  appartient  de  produire.  Inseti- 
siblement  tes  théologiens  apprirent  é  reconnaître  Tunîté  de*U 
pensée  sous  la  variété  des  formes,  et  l'inlcrprétatîon  phîlolo- 
gique  et  historique  des  Écritures  piil  servir  commeautrefois  de 
base  aux  dogmes  de  l'Égli^'^e.  Dans  le  premier  moment,  bn 
conçoit  que  les  Intérêts  du  dogme  et  rédîficalioh  religieuse 
Airent  fort  négligés  ;  mais,  chose  étonnante,  l*étude  phftôtb- 


giqae  toit  totùbèt  à  cette  époque  au-des8oi|8  da  ce  qn*eUe 
liait  été.  dena  les  deux  alècleaprécédeDi.  Il  j  a  bien  un  mojen 
de  a*en  rendre  compte  en  obserTant  la  marche  de  l'Europe 
daoa  ce  dlx-'btiiitème  aièclp^  plua  raisonneur  que  profond»  et 
tout  entier  emporté  par  un  mourement  intellectuel  dont  les 
multaXa  polltiquea  ont  été  si  étendus.  Le  moins  entraîné  de 
tous  les  commentateurs  de  ce  temps»  c*est  Heumann;  son 
grand  mérite,  est  d'aroir  rassemblé  ce  qu'ayaient  dit  ie$  pré« 
décesseurs.  Mosbetm,  André  Cramer^  M  crus,  ne  s'écartèrent 
pas  de  cette  route  ;  mais  leurs  trayaux  n*ont  pas  une  fort  grande 
consiaCaoce.  Les  Ânnotatianes  de  Chr.  Schmid  (1774)  sont 
pins  importantes.  LVuteur  ne  reproduit  que  des  scholics  ;  mais 
il  est  philologue  et  juge  sainement.  Semler  consigna  les  ré« 
siiltats  de  cette  interprétation  historique  dans  ses  paraphrases 
des épitres  du NouTeau  Testament;  mais  sans  grande  méthode 
et  sans  connaissances  bien  profondes.  Le  commentaire  de 
Koppe,  dont  Ammon  adonné  une  troisième  édition  (i8a4)>  est 
principalement  historique  ;  Tauteurne  s'occupe  pas  du  contenu 
moral  de  i'Épltre.  Les  leçons  de  Flatt  sur  rÉpitre  aiu  Ro» 
mains  (i8a5)  i^eculent  Ters  la  fin  dn  ztiii*  siècle;  on  peut  lee 
mettre  à  cdté  de  Uosheim  et  de  Cramer. 

C'est  en  i8a4  que  parut  la  première  éditioi)  du  commen* 
taire  de  l'auteur;  depuis  cette  époque  TÉpître  aux  Romains 
doTiot  un  objet  d'intérêt  général,  et  toute  la  théologie  hétéro- 
doxe et  même  catholique  se  titra  avec  ardeur  à  comnoienteri 
expliquer  et  discuter  ce  document  religieux.  Nous  ne  pbuToni 
aous  lîTrer  À  une  appréciation  détaillée  de  tous  les  oommen- 
tairea publiés  depuis  cette  époque  par  Sttntrsen  (Christiania, 
j83o),  Elee  (i83o),  Ben€eke  (i83i),  Rûckeri  (1881.  a^  éd, 
i65Q)^Paulw  (i83t),  5luarr  (AndoTer,  en  Amérique,  iSSa), 
JRffcAe  (1853),  GUfcker  (i835),  Kœllner  (t834),  Bodge  (Prfn- 
eeton,  en  Amérique,  i855),  Ohhauim  (i855,  a*  éd.  1840}, 
de  WtUê  (i835.  3*  éd.  1841),  Stmgel  (i836),  Vritichê  (18S8 
et  i839),  et  JMeyer  (i836).  heÈ  énumérer  suffît  pour  indiquer 
l'attention  spéciale  que  les  théologiens  septentrionaux  on| 
doBDée  à  ce  fragment^  et  si  l'on  y  joint  encore  les  paraphrasée 


—  ft»8  — 

pratiques  de  KfàussoM  (iBSo),  de  Géissier  (ttSi),  et  de  Lôs- 
8hi9(  1 806),  00  comprendra  la  difficulté  d'en  donner  une  analyse 
complète.  Panni  les  édrivafos  catholiques ,  nous  mention- 
nerons seulement  Klee  et  Stengel,  qui,  tout  en  demeurant 
fidèlev  à  la  ligne  des  croyances  de  l*Égllse'  romaine,  ont  Ml 
profiter  la  théologie  orthodoxe  de  ce  qu*fl  pourait  se  rencon- 
trer ductile  dans  les  études  suities  par  les  théologiens  hétéro- 
doxes. Le  cotomeotahre  de  H.  Thduck,  dont  trois  éditions 
D^OBt  pas  suffi  à  l'ardeur  des  lecteurs  allemands,  a  été  ici  cou* 
serré'  fntaét  dans  la  forme,  mais  grandement  modifié  quant 
au  fend,  par  lés  nouTelles  élaborations  et  les  adjonctions  que 
Tàuteury  a  introduites.  Longtemps  retenu  par  l'immense  fé- 
condité de  la  littérature  sur  cet  objet,  il  s'est  enfin  déterminé 
é-^onner  cette  nouTcUe  édition  où  les  ourrages  postérieurs  à 
son  premier  Ira  rail  ont  été,  comme  ou  devait  s'y  attendre,  pris 
en  grande  eousidération. 

Dâi  Stangelium  JôharmiSf  if«  $.u>.  L'Évangile  de 
saint  Jean ,  considéré  dans  sa  raleor  intrinsèque ,  et  dans 
son  importance  pour  la  vie  de  Jésus-Christ.  Recherches 
critiques  par  le  Docteur  Alex.  Schweizer.  —  Leij^iig, 
Weidmann;  1841.  In-8<>  de^vi-280  p. 

Nous  avousTUi  dans  un  de  nos  précédens  numéros  (juin  1840, 
p»48i}^uaouTrageoù  M.  LOtselberger  s'efforçait  de  rétoquer 
en  doute  l'authenticité  de  l'éTangile  de  saint  Jean.  Il  existe,  dans 
la  polémique  théologique  de  l'Allemagne,  trois  opinions  à  ce 
sujet  Lé  plus  oenilu  desudrersaires  de  l' authenlieité  eét  Strauss , 
qUé  l'inoortitude  même  de  sa  manière  de  Toir  dans  cette  ques- 
tion a  rangé  dons  une  classe  A  part.  M.  Lûtielberger,  par  les 
efféits  qu'il  a  bits  pour  raitersertoutoe  que  les  traditions  de 
l'Église  nous  ont  transmis  sur  la  rie,  les  traraux  et  la  compo* 
sition  de  l'éTangile  de  saint  Jean,  a,  suiyant  Texpression  d'un 
critique  allemand,  plutôt  réussi  émettre  la  confusion  dans  les 
preuTSs  qu'A  prourer  en  effet  oe  qu'il  prétend,  A  savoir  que 
cet  étangile  est  apocryphe.  Sî  l'on  Tcut  établir  que,  tant  q|ue 


dura  la  rie  de  la  mkfB  de.  Jésuf^Chriat^  aalol  Jaan  demaara  4 
J«ru#,alei9f  qu'ensuite  il  fixa  son  fl^our  à  Éphèn»  il  rtaterail 
à^esçUquer  comment  saint  Jean  put  alors  i«mpUr  sa  mission 
apostoliquet  et  d'où  Tient  que  las  plus  anoieDS  Pères  da 
l'égUse  d'ÂnatoUe  ont  gardé  le  silenee  sur  lui,  tandis  qu'ils 
padenf  de. saint  Pierre  et  de  s^nt  PauK  Bruno  Bauar  est  an 
opposition  encore  plus  directe  aTec  les  partisans  da  ranthan** 
ticité  ;  il  cherphe  &  établir  qve  ee  quatrième  éTangila  n*ast 
qiL*un  produit  du  déreloppement  postéijaur  des  doctrines 
dog^natiquas  à  une  époque  où  elles  étaient  déjè  par? ennas  è 
un  certain  degré  de  maturité.  Entre  les  deux  partis  des  qKdo* 
gétiques  et  de  ceux  qui  repoussent  l'autlientioitéy  sa  trouifa 
uae  troisième  opinion  qui  tient  le  milieu  :  elle  regarde  réTan- 
gile  de  saint  Jean  comme  autbentiqujD»  mais  le  trouve  apo- 
crjpbe  dans  quelques  parties*  Il  serait  l'csuTre  de  deux  ai^» 
teurs,  l'un  plus  ancien ,  l'autre  plus  moderne;  on  bien ^  en 
accordant  que  tout  soit  du  même  'auteur,  le  contenu  aurait 
été  puisé  À  deux  sources  4iffèrantes»  et  élaboré  sous  deux 
points  de  Tue  et  dans  deux  esprits  diilérensy  par  exemple  par 
caiot  Jean  et  par  un  de  ses  disciples.  L'auteury.tout  en  accor- 
dant que  cette  opinion  n'en  est  pas  une,  la  défend  cependant^ 
car  la  sienne  propre  en  tient  beaucoup*  Si  une  pareille  déci-* 
sion  ne  trancbe  point  la  question,  dit-il,  du  moins  elle  peut 
serrir  4  l'édairer  ;  libre  4  ceux  qui  tiennent  4  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  manières  de. tout  of^osées,  d'en  retirer  l'utilité  qu'ils 
obèrent. et  de  faire  triompher  enfin  la  vérité. 

Suivant  M.  Schweixer^  il  j  a  donc  deux  mains  reconnais- 
sablés  dansée  docnment sacré  :  Eckermann,  Ammon,  avaient 
déj^  avaacé  cette  idée.  ,Dans  ces  temps  de  fermentation,  dît 
rauteur,  où  le  christianisme,  encore  nouveau^  se  trouvait  en 
présence  d'idées  religieuses  fermement  établies,,  et  le  réponse 
saut  en  quelque  sort^  il  est  hors  4e  doute  qu'il  a  dû  se  ren-« 
cQiOrer  bien  des  esprits  obea  lesquels  les  élémens  les  pins  dir* 
Tera  ae  sont  mêlés  et  fondus  plus  étrangement  encore  que  nous 
ne  saurions  nous  l'imaginer.  Une  nous  est  pas  fort  aisé  de  dé* 
temûner  )usqu'4  quel  de^  ee  oiélange  a  eu  lieu,  et  de  ce  ^e 


MMM  iMjém^  f\nê  mi{oiiri*hiil  dm  U  iiitai6  écriTaio  detut 
eanolèNft  Uéo  trMohcs»  il  oe  sVdsuit  pas  que  Ton  n*nïi  pu 
le»  renomilrer  «lors.  Doil^on  admettre^  dans  la  composîUoo 
iii  quatrlèBoe  étângiley  oette  espèce  de  duplicité,  ou  plulAt 
deux  auteurs  entièrement  disttnctsf  C'est  ce  que  l'eumeo 
doit  démoBtrer.  Si,  dans  un  seul  et  mfime  récit,  les  deux  es- 
prits «e  montrent  en  communauté  d'opération,  la  première 
opinion  serait  asaea  probable;  si,  au  contraire,  Tourrage  eat 
tellement  ordonné  quedaAs  une  partie  on  reconnaisse  les  Tues 
élefées  et  inspirées,  dans  Tautre  l'aliure  étroite  et  commnne 
d*im  esprit  sans  consistance  propre,  la  seconde  hypothèse  de* 
^a  préraloir.  Mais,  pour  établir  les  preures  de  cette  hypo- 
thèse, il  faut  descendre  à  un  examen  approfondi  et  détaillé, 
il  but  préciser  les  faits,  indiquer  leur  place,  et  surtout  faire 
toucher  au^  doigt  les  différences  et  leurs  caractères  distinctiis. 
Toilà  ce  qui  nécessite  un  trarail  spécial  sur  cette  seule  ques-* 
tion  de  rauthenticHé,  quand  on  tout  s'engager  dans  la  Toie 
outerte  par  la  polémique.  H.  Weiss  a  exprimé  le  premier 
nettement  l'opinion  qu'il  dcTait  y  avoir  originairement  un 
noyau  appartenant  à  saint  Jean,  et  formé  des  paroles  de  Jésue- 
Cfartst  reproduites  sous  forme  didactique,  et  que  plus  tnrd  un 
.éditeur  y  appliqua  des>  parties  historiques,  qui,  mêlées  an 
discours,  doiient  cependant  en  être  distinguées.  L'écrit  de 
saint  Jean  avait  un  but  tout  de  doctrine,  nulle  prétention  au 
récit  historique  ;  c'élait  bien  plutôt  une  tentative  ayant  pour 
objet  de  donner  tin  tableau  coordonné  de  la  doctrine  de  son 
mettre,  c'était  plutôt  l'ensemble  de  ses  idées  que  le  portrait  de  sa 
vie  terrestre.  Le  fond  de  l'ouvrage  se  composait  des  discours 
de  Jésus-Christ,  de  ceux  de  saint  Jean -Baptiste,  et  enfin  des 
réflexions  de  l'apôtre.  Après  la  mort  de  saint  Jean  seulement, 
ses  disciples  et  ses  néophytes  y  auraient  joint  les  récils  de  tra* 
dition  orale  pour  en  former  une  histoire  évangélique.   Cette 
distinction  de  la  doctrine  élaborée  par  saint  Jean  et  des  récks 
de  seconde  main  annexés  par  d'autres,  a  eu  l'assentiment  de 
Schenkel  ;  mais  Frommann  et  LCcke  se  sont  déclarés  contre 
eUe.  Schleiermacher  avait  avancé  la  même  idée  sur  l'évangile 


M  Mini  tfàHMetl;  niflltf  M  elta  M'  m(rt(ii  iMe  IKmtefthÇ 
dik*,  daAi  TéTâtt^le  de  Stttot'Jésh;  leê  rédtt  et'les  pfèeeptM^ 
fouf  est;  fbtidu  «insenlblë/ et  la  phipdrt  dtt  tempt  Itoaépafti 
Mes;  le  style  ne  $e  déinent  pa^,  et  \ê  fll  tlirom>1ogfque  ne 
ft'înteitonipt  ntilte  part.  Tdiit  cé!a  fodtqtle  lamatn'd^uii  té^ 
moin  oculaire.  Aussi  quelques-uns ,  entre  autres' de  "Wette^ 
ônt-4Is  feioumê  Th^pothèse  en  donnant  la  pi'lorité  But  récits; 
et  attribuait  les  doctrines  à  une  époque  de  dogmatisme  helté^ 
tiiqoc  postérieure. 

Hous  n'examineront  pas  les  tetitâtltes  de  Schenket  pour 
appuyer  l'hypothèse  de'Weîss  de  démonstrations  encore  plus 
précises;  bornons-nous  à  dire  qu'en  suivant  cette  fausse  votoy 
tes  théologiens  de rr ont  tôt  ou  tard  retomber  dans  un  système 
complètement  liég^attf,  et  finir  par  regarder  aussi  I^Évangilè 
comme  entièrement  apoci*yphe.  M.  Schweizer  n^est  Cependant 
pas  d*opiQion  qu'il  faille  renoncer  à  Thypôthèse;  selon- lui , 
elle  ne  demande  qu^'  être  placée  sur  un  autre  terraita»  «  II 
faut,  dit-il,  cesser  de  touloir  séparer  d'un  côté  ta  doctriuei 
de  Pautre  lès  récits  ;  c'est  par  la  voie  intëstigatrlce  et  par 
Tapprédation  de  l'œurre  entière  qtfîl  faut  procéder,  en  ré- 
cherchant ;  1*  si  réellement  on  peut  reconnaître  \leux  maiifs 
différentes  dans  le  quatrième  Avangile;  et  si  oh  peut  eu  indi* 
quer  bien  distinctement  les  diffét^nces  ;  s*  quelle  idée  t»fi  doit 
alors  se  faire  de  la  composition  de  cet  évangile  ;  5*  enfin  ce 
que  1*011  peut  décider  ou  du  moins  présumer  de  l'ensemble, 
en  le  considérant  comme  œuvre  historique.  •  Nous  venons  de 
donner  la  division  du  travail  de  l'auteur;   les  trois  parties 
dont  se  compose  ce  qui,  dans  son  livre,  est  cohsâcré  &  SCS 
propres  idées.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer,  comme 
morceaux  intercalés,  d'après  ce  qu'il  établit  dans  la  première 
partie,  le  miracle  de  Cana/celui  de  Capharnatîm,  le  miracle 
des  poissons.  Dans  Ta  seconde  partie,  il  recherche  quel  a  été 
te  but  de  l'intcrcâlateur,  quelles  modifications  a  dû  subir  ù  tel 
effet  Pœuvre  originale,  et  les  procédés  suivis  pour  donner  de 
l'homogénéité  au  tout.  Il  examine  ensuite  l'œuvre  originale, 
abstraction  faite  des  modifications  postérieures,  et  en  réta« 


bitt  le  corps,  la  diTislon  et  renchatnement  comme  il  les  ooii» 
çolt.  Enfin,  dans  la  troisième  partie,  M«  Schveixer  se  à^ 
mande  quel  a  pu  6tre  Tautettr  de  la  partie;  historique  de 
rorigiiMl,  et  il  distingue  trois  natures  de  style,  pour  les  mor- 
ceauit  qui  vieiiDent  d'un  témoin  oculaire,  pour  ceux  oà  Ton 
sent  dë)à.  la  tcadilioD,  et  pour  ceux,  en  dernier  Heu,  qui  ne 
sont  pas  assea  déterminée»  et  ne  peuTcnl  être  rangés  arec 
certitude,  ni  dans  Tune  ai  dans  l'autre  classe.  Quel  est  Tan*» 
teur  de  la  partie  de  doctrine  dans  l'original  se  demande-t-ll 
aussi  ?  De  là  il  passe  à  la  oomparaisœa  aTec  les  synoptiques 
pour  prourer  rauthentieilé  de  TéTangile  de  saint  Jean,  et  il 
termine  par  dérelopper  son  hypothèse  comme  résultat  acquis 
de  ses  recherches.  Dana  une  courte  conclusion,  il  examine  lu 
Taleur  des  sources  canoniques  qui  peufunt  servir  à  l^faistc^re 
de  Jésus-Christ. 

Spopsis  Eyapigelionim  Matthai,  Marci  et  Lucss  corn 
parallelis  Joannia  pericopis.  Es  recemione  Grioabacbii 
cum  selecta  Griesbacbiana  lectionum  vurietate  e(k[ne 
enotata  LachmaimiaDulectioDe*  Goncmnaverunt  et  breres 
argumentorum  DotattioiieB  adjecerunt  6.  Mart.  Leber 
de  Wette  et  Frid«  Lâck»*  Editio  aeeauda  emendata.  — 
Beroliniy  împeDeiaG.ReimeriylStS.  In-8*  de  -zx-300  p. 

Cette  synopsis  des  érangiles  contient,  sur-trois  et  quatre 
colonnes,  les  passages  parallèles  des  éTangélîstes  de  manière  à 
faire  remarquer  Tuniformité  et  l'accord  qui  rassortent  de  l'exa- 
men de  leur  récit.  Plusieurs  trayaux  de  ce  genre  ont  déjà  été 
publiés»  et  tous  ceux  qui  s'occii^nt  de  théologie  les  connaia- 
sent  assez  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  nous  étendre 
sur  celui-ci.  Qu*il  nous  suffise  de  dire  que  les  éditeurs  se  sont 
attachés  à  apporter  la  plus  grande  correction  possible,  dans  le 
texte  grec,  et  à  faire  disparaître  plusieurs  erreurs  qui  dépa- 
raient la  première  édition^  qui  d'ailleurs  était  beaucoup  trop 
chère  et  d'un  rolume  trop  considérable*  firUs  ri»  ^en  coû- 
teuse,  est  destinée  aux  écoles. 


Troisième  et  dernière  alliance  de  Dieu  afec  sa'^cré^*-^ 
tare,  révélée  ft  ion  serviteur  Chen^au  on  Chaînon,  né- 
gociant à  Mennetont-sur-Cher,  pour  être  manifestée  aux^ 
hommes.  —  Paris,  1842,  Bénard.  Gr*  in-8^4e  303  p/, 

h^  titre  de  c«t  ouvrage»  que  nooâ  ^n^irvAns  "pas  transerit  eh^ 
entier^  laissMU  de  ediè  ses  épigraphes,  fak  pressentir  et  symbo*' 
Use,  comme  tei^ourst  le  coalemi.  On  y  voit  en  oofré  un  triàn-' 
gle  la  tète  en  bas  «parce  que  la  base  de  Phomme  sjiMtuel  est 
en  hantj»  uo  cmrHf  un  rond  et  un  ro^tmu  (itc),  qui  représen- 
tent des  idées  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  :  «  Tétat^ 
spiritoely  rhomme  bml  et  k  parfUt  en  Bleu.» 

On  croit  peu  de  notre  temps,  et  on  a  raison,  à  riHuminîsme  V 
nuls  cette  dé&veur  ne  retient  pas  les  prétendus  prophètes.  Le 
ridicule  et  renbli  qa'ib  obtiennent  à  bon  droit  ne  les  découra- 
gent pas.  En  Toici  encore  un  qui  se  présente  pour  nous  égayer, 
et  qui  mérite,  conmie  dit  saint  François  de  Sales,  d*être 
•  mtà%  «utrAne  de  déraison.»  L'auteur  de  la  Traisiime  Hivi^ 
lolîefi  efc^  (queUes  sont  les  deux  autres  ?)  prétend  at  oftr  causé 
avec  JKapoléen  enjamer  1841*  H  annonce  avec  un  incroyable 
sérieoz  «  qu'il  pourrait  anéantir  tons  ses  ennemis  au  nom  de 
Jésns^Gfaristy  UH  son  serntenr  ;  qu'il  a  reç«  d«  del  le  pouvoir  ' 
d'édifier  la  yérité.»  Il  crie  ayec  emphase  contre  les  erreurs 
des  prêtres  chrétiens,  et  n'adotet  pour  les  ponpies  qu'un  roi 
assex  commode  et  assez  difficile  en  même  temps  :  1  l'esprit 
du  Qarist.»   après  av^  accusé  avec  violence  le  concile  de 
Nieée,  il  institue  de  son  autorité  priyée  un  nouveau  baptême 
spirituel  et  une  nouTcUe  communion.  Fuis,  se  posant  ainsi 
en  U^slatenr  religieux,  le  prophète  annonce   1  un  second 
nTénement  du  Fils  de  Thomme  »   fondé  sur  le  régné  de  la 
philosophie.  Suivent  des  déclamations  rebattues  contre  la  con- 
feauon,  des  prédktiotts  de  Matthien  Lansberg  sur  l'ayenir 
potitîqtte  de  la  France,  et  Tlnsfltntion  de  sept  nouvelles  fttes 
donirexplloationsententiease  ne  détermine  pasies  cérémonies. 
La  vanité  ne  manque  pas  à  cet  apéCre  de  la  raison.  H  prétend 
avoir  convalnta-«n  prêtre  du  ilansi  posé  le  premier  les  vraies 


/ 


hup»  de.U  sweoce,  tt  àio<mer%\et mem»  dp  tw»  te»  obm- 
TatettTs  né»  atfBt  luL 

On  ne  peut  rien  cooceroir  de  plus  vague,  de  plus  hors  d« 
sens  que  ce  litre;  noijs  sowows  fûché»  de  le  dire.  L'auteur, 
amo  une  insigne  m«iT*ise  fol,  cltont  à  chaque  page,  sans 
Ufi«9%  à  tort  «t  *  uvfvn,  Uw  teïte»  *»cr««,  k».»PH»«P»i«  à 
son  »jrtèaM»,  »  l'w  p^ut.ww  jionertr.da  cwuN»  rê»eriw^  «1 
y  ajoute  *aM«ir«pute  «WP*»»  mômede^Useon».  Parwmn 
jifi,  U  M  Ure.dan»  Osée,,  et  *  :  «  Vqpe  fPW»  répoire.  l'étb 
dans  ces  nouteau»  lea»fl«idi»BUi»  cjpq  teuw  )«»q»*4  Mpt  d» 
i9rtiQ,4itd«  p»«J»de  six,*  huit  Iwmes^dufW^  Of  M  chapitre 
d'Osée  ne  contieot  rioo  4*  ««n»<l>W«>.4  u»  ptogrwnwe.dftii*»' 
Telle  nelJgion.  Ce*  «»«  menace.d»  Pieu  •».  i«ifc  A  wm  da 
leiyr  idoiâtçie-  A»  r«te,  il  £">»  »'»«»♦'.  <!«♦  Teuleur  •  Ai* 
adroitenieot  copjé  eq  ré«|ité  la  pf  eœiiwp.fcca»»  4e  »».«»«lM» 
dm  le  prophète  qu'U  to  parler  .GOfm»  W-wérne.  Se  ««»- 
Tjise  foi  Y»  plus  loin.  Elle  f  «Brflw  <m'ile»rte.upa  loi  4e.  mort 
Gootrele*  leique»  qui  po«»è4ao»  la.WW#..deu».leurj»»i»»». 
i'inteMigence  de  l'anteuç,  qui  se  croit  forte,  «it  .d«rMle  tetet 
faible.  Il,  a  foi  4  U«orcellerie  çt  à  la  JW»»«-  Wjmw.wcohU 
«jw  i>plu>  f«ao^  ««"«<*  laguérisou  d*  «ainiirp,  poiiédée 
du  malin  «prit,  pe  qjuinou»  fcit  regretter  qu'où  n'ait  pM  ««*- 
ployé  le*  mêmes  remèdea  pour  le  fil*. 

Le*  eonseiU  ipte  denne  Jtt.  Ckeneao  aux  fammc»  «ont  de* 
pins  curieux;  eu  Toici  «u  exemple  s  «Coi^rerie».  ïoue  époiu 
un  jour  sur  yiflgt,  afio  q«»  son  c«8ur  nedetie«ue  poietime»- 
sible.»  Noos  doutons  fort  de  l'#ppottvwité  et  du  «leeèf  dft«« 
précepte.  Les  explorations  savantes  *ur  ce  sujet  ont  eue» 
uneoé  l'auteurdc  1*  TroitU$neMvélati4m,  etc.  4  uuepiéeieus» 
découTcrte.  ^^  cause  des  mauvais  ménage*  est  enfie  co»aue>. 
Nous  ne  Toulons  pas  prifer  les  maria  de  cette  b«ine  forUme. 
U  toici  :  •  C'est  l'aotionmegnéUqife  j^éAuMapt  de  U.poaWoo 
solennelle  du  prêtre  qwi  Ww^  Mip**"-»  A «i*  «u»  leotew». 
M.  Cbeneauou  Cliaîoooi,.6aril.luieé*éréfélé<pi'ildeirail 
cbangeP,  *•  no«^de mn*  pire,  dans  sMk Uwe.  •aesplem  eaaft 
ordre  et  tm  «itb^dff,  iptanuile  4ei  leUre»di»lMaiU*.4'tA 


tré^-graod  intérêt»  tfonuiie  oa  ta  le  vom  c  Mon  petit  Julei 
parle  toujours  de  toi.  Quand  je  le  groode  il  dit  toufoors  :  Je 
taisToir  mon  eoosin»  Il  a  beaucoup  d'intelligence;  maîB  je 
le  trouTe  bien  terrible»  — 'Mon  61a  a  besoin  d*an  tnanteau, 
mon  cber  cousin^  etc.*  Après  cela  M.  Cheoeau  on  €haInon^ 
lait  passer  le  lecteur  à  traters  de  nuageux  lienx  oonmmars  de 
vorale  sur  la  fraternité  des  bomeaes  et  des  peuples,  sur  le 
defoir,  etc«  C'est  un  Lamennais  sans  stjleel  sans  talent.  Rien 
o*est  olaiTi  rienn*est  digéré,  malgré*  le  n][orcellemeiit  du  liTra 
en  pan^aphes  Tétilleusement  numérotés  jusqu'à  Sog. 

Tout  natorellemept  Mé  Gheneau'  ou  Chaînon  professe  tmé 
grande  estime  peur  les  noTateurseomme  lui.  II  appelle  STedèni< 
borg  «le  grand  réfélateur  »  et  l'inToque  sourent.  Sonbarar* 
dage  long  et  stérile  arrÎTe  à  exposer  des  yérités  frèsHMUTeS 
eomme  celle<«i  :  c  L'âme  est  d'essence  spirituelle^  »  pour -ajou^rf 
ter:  «et  dans  cette  âme  est  l'esprit,»  ou  trèa^elaires  eomiiiela 
suivante  :  «  L'homme  c'est  l'esprit  ;  la  chair  c'est  l'enfanta  De 
eea  oomclusioas  subtimes  4  des  poériMtés  de  conduite  il  n'^yv 
paa  loitL  H.  Cbeneasi  ou  Chaînon  ne  reut  pat  que  son  père 
l'aippeUe  son  fils  «  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'a  créé,  et  qu'uno 
erétttvre  ne  peut  rien  faire  elle-même.  »  A  ces  eattses  il  s'est 
bvouillé  arec  son  père,  pardon  I  arec  M^  Gheneau*  * 

L'auteur  de  la  rroist^me  RMluthny  etc.  après  aroir  dé- 
dame  contre  les  papes,  institué  un  noureau  baptême  sans 
pcéire,  proclamé  qn'il  ne  faut  pas  de  culte,  que  l'autel  est 
ronîTers  et  le  ministre  l'honune,  que  le  mariage  doit  se  frire 
par  le  p^eet  non  par  l'église,  passe  oaturellement  de  la  théorie 
A  la  pratique  même  contradictoire.  Il  nous  annonce  qu'il  s'est 
eonatiiué  prêtre  dans  sa  maison  en  1S40,  et  qu'il  a  fait  la  cène 
eommeJèsus^Christ,  sans  la  moindre  différence.  Ainsi,  suirant 
lui,  poioi  d'autorité  exclusiTC,  ni  de  sanction.  La  religion  n'est 
que  h.  raison*  Ceci  n'est  pas  oouvean,  eonune  on  voit,  c'est 
da  g3,  sauf  le  sang.  L'auieur  a  passé  de  là  dans  le  ohamp  dn 
la  politique,  et  il  j  fauche  largement;  Bois  et  constitutions 
établies,  tout  est  détruit  II  ne  demande  plus  la  referme  élee« 
tm^m  seniesnent,  bméi  UiéfbfiMdei'éli|ibyiléniême.Baitt^ 


•  4M» 

tout  en  critiquant  !«•  usages  de  la  société,  en  injuriant  i  les 
prétendus  savansy»  mut  Toid  anrlTés  à  la  dernière  page  sans 
aroir  tu  rien  oonolure»  rien  formuler  de  précis  et  de  {aste. 

Nous  pourrions  nous  étendre  encore  sur  ce  HTre  malfaea* 
reux  ;  relever  9^  ridicules,  ses  non-sens;  le  réfuter  pied  à 
pied;  dire  la  âerté  de  l'auteur  ;  «le  tous  déclare  incompétens 
pour  me  )ugeri»  son  emphase  :  M.  Glieneau  ou  Chaînon  signe 
toujours  le  serTiteur  de  tous  les  hommes  d'ordre,  de  Tenté, 
de  bien  et  de  progrès;  et  ensuite  ses  Tulgarités  :  en  sortant 
des  nuages  de  la  théosophie,  il  donne  des  conseils  pour  rendre 
les  aocoQohemena  moins  douloureux  et  pour  se  procurer  des 
enlans  sains  et  roirastes;  mais,  outre  que  ce  serait  peu  géné- 
reux, nous  ne  Toulons  pas  donner  au  UTre  de  M*  Ghenean  ou 
Chaînon  Timportance  qu'il  ne  mérite  pas  ;  nous  ne  nous  aen* 
tons  pas  le  courage  de  faire  tant  de  plaisir  à  l'auteur.  Nous 
eraigooos  même  de  nous  être  trop  appesantis  sur  une  bouf- 
fonnerie qui  méritait  l'oubli.  Ce  sont  de  ces  ouTrages  qu'on 
ne  lit  pas,  dont  on  ne  rend  pas  compte  ordinairement,  si  ce 
n'est  par  prudence  et  pour  épargner  un  désappointement  aux 
curieux.  Nousi'aTons  admis  aToc  hésitation  parmi  des  œuTres 
graTOS  et  sérieuses  ;  et  si  nous  aTons  pris  la  peine  de  Fana- 
lyser,  nous  pourrions  dire  ; 

Nous  Tout  flmss»  seigmeur, 
En  fout  raillant,  beancQup  d'honneur. 

Vite  quatuor  reformatorum  Lutheri  a  Melanchthoney 
Melanchthonis  a  Camerario.  Zwinglii  a  Myconio,  CalTini 
a  Theod.  Beza,  conscriptae  nunc  junctim  édite.  Praefatus 
est  Â.  F.  Neander.  —  Berotini,  sumptibus  G.  Eichleri, 
1841.  In-8*. 

Nous  pensons  inutile  de  parler  des  quatre  réfortnateurs  dont 
les  biographies  ont  été  réunies  dans  le  même  Tolume  arec 
une  pagination  à  part  pour  chacune.  Leurs  biographes  ne 
sont  pu  moins  connus  et  nous  n'apprendrions  rien  de  non- 
TOMiau  leMur,  si  oousToidioos  entrer  dans  quelques  détnito 


—  Wï  — 

à  leur  égard*  Qu'il  nous  snffite  de  dire  que  cette  édiUon  ii*eft 
qu'une  reprodnotion  simple  etcerrecte  du  texte  des  eoTrages 
aonencés  sur  le  titre  et  qui  aTâîeot  déjA  été  pubUés  plusieurs 
feisy  sans  aucune  espèce  de  notes.  Ce  Tohime  est  aooompafDé 
des  portraits  des  quatre  réformateurs  et  de  ceux  de  Camer»- 
nus  et  de  Tkéodore  de  Bèae. 

JURISPRUDENCE. 

Traité  des  iaiUitea  et  banquerootes  d'après  la  loi 
du  28  mai  1838,  par  S.  M.  P.  Gadrat,  profesa,  suppl. 
proTÎa.  à  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse,  chargé  da 
eeurs  ée  droit  commercial.  —  Paris,  Thôrel.  In^S"* 
de  xn-*312  p. 

La  loi  des  fiiillites,  par  la  nature  même  et  la  gravité  des 
actes  qu'elle  est  appelée  à  régir,  est  sans  contredit  Tune 
des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  du  code  de  eom^ 
meroe.  £n  i838|  comme  chacun  sait,  après  des.  travaux  fto» 
longés  pendant  quatre  secsions.  successives,  le  législateur  s*est 
occupé  de  résoudre  les  difficultés,  de  remédier  aux  abus  que 
la  pratique  et  l'expérience  avaient  signalés  dans  l'application 
de  la  loi  de  1808.  L'extrême  rigueur  qui  dominait  ses  dis- 
positions et  qui  avait  produit  des  résultats  tout  contraires  à 
ceux  que  le  législateur  s'était  proposé  d'obtenir,  un  esprit  de 
fiscalité  ruineux  pour  la  masse  des  créanciers,  la  lenteur  de 
formes  et  de  délais  qui  semblaient  interminables,  tek  sont 
les  points  généraux  qui  ont  attiré  principalement  l'attention 
du  législateur.  Nous  ne  parlons  point  des  modifications  de 
détail  que  Pon  remarque  dans  la  loi  nouvelle  et  qui  sont  le 
plus  aouvent  fort  importantes.  Le  jurisconsulte  qui  examine 
la  loi  de  i838  ne  tarde  pas  é  se  convaincre  que  l'éoooomié 
générale  de  la  loi  aooienne  a  été  changée,  que  oette  partie 
de  notre  législation  a  été  refondue  tout  entière*  Après  la 
misaion  du  législateur  vient  l'œuvre  de  la  juri.<^prudence  et  éa 
la  doctrine  chargées  d'appliquer  et  d'interpréter  les  lois  nou- 
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V^id^  4u  UiPiM  :  iiu«ai  l«ft  moQumep*  de  U  jui  isprudenoe 
l«fiilt»iUii  )usqu*i  Cft  jpuu  s(uU-iU  eut^orç  (oit  iar«fi;  et,  quant 
l^^s  Unités  pikblié#  p4Ç  la  ductnaCf  Ji  up«  époque  voi^ioe  do 
iS3&»çe  SQUt  des  gu^deâ  «flUYçp^  iu$uiIi:iaQ4«  L'ouvras^  d^ 
M*  Gadrat  nous  parait  appelé  à  remplir  f  a  parUe  cette  lacuni^ 
L'auteur  a  su  mettre  à  proGt  pour  s*éclairer  le  petit  nombre 
de  traitéa  déjà  publiéi  ot  lç4  déoi^qp^  de  U  jurisprudence  ;  et, 
quand  ces  doçumens  lui  ont  manqué,  il  y  a  suppléé  par  une 
^tvd^  ap|irofpadie  dQ  U  légUlaliup  «t  de  |a .  juriaprudonce 
«Pténcur(i9i  jjiM  UQQdajf^e  a))préciatiQQ  de  la  loi  nouTelle  ^ 
df s  lra.Y9U^  préparatoire^  d^t  eUe  a  été  le  fruitr  Le  plan  d^ 
l'ouTfage  est  du  reste  d'une  grande  simplicité.  Dant  IV^prit 
de  Tauteur,  tout  le  régime  des  faillites  et  banqueroutes  peut 
se  rattacher  à  quatre  ordres  d*idées  bien  distinctes  :  le  premier, 
ipicial  ^  \%  coDitati^tioii  d«  la  faillite  et  qui  comprend  les 
)i[|l§emM«  déclaratif  et .  4^  rc^f^rt^  )eur  (ia|ure,  leur  fomie» 
Uw^  cM^dilipotb  \^w^  ^M  «  le  deuiUéi^f^  relatif  4  l'adn^ 
ld4rMi(«l  %V^  )a  loi  confia  ^ux  syndical  et  qui,  QojQnieiipaiil 
à  TiippoaitiQU  des  scellés,  comprend  le  biUu»  lea  téfifioaiiona 
éf  ç^^ftRPMi  le  aoQ(Htfd<<i.lç  centrât  d'uwe^j  el  l'iippréçiaiiao 
dei  droita  dei  digéra  cpé^itciem  \^  ^roi^iéme,  qui  se  muache 
au  refilée  ^\  %f»  eff«iks  de  U  baaqueroule  aji^iile  et  de  le 
banqueroute  frwdMUM#ej,  le  quatrième  e^Qp»  oonsac^é  à  U 
f4bebiU4ati0i^  Cea  «iiat^e  erdrea  d'idéet  dwueut  à  Tanteur 
k  cUvisioo  Qatur«|llQ  de  loi^  Quvra^^. 
.  lea  deu<  prenûèrea  ti^raisens  di}\  parues  et  ^ui  oompren* 
Iiei4  iu^qu'A  la  Tériflii^Uon  de#  çréançea  iiicluslvemm;^  oQua 
i^erameut  bien  remplir  k  p^tie  du  pUn  auqu^  ellea  se  xèOt 
Ye«t*  Ce  ^  diiliaBVte  s^^taut  ca  ti^avaiU  Q*e^  h  ^Jarté  des 
diiiaions,  U  «iiett<ité  d^us  Texpe^UPU  des  priQcipQ&  et  dea 
IMW^d  qutlee  eut  fait  lutrodulfe  d«^es  la  loi.  JDaM  rouirage 
4e  U^  Cedrel»  lea  diiposidops  de  la .  loi  nouvelle  retceitTeia 
lemr  xîe  et  leur  eoobeineoAeat*  J^clairé.par  les  xautifa  qui  ^ 
Wl  dieléea»  el  quelqueMaatti«i.par  Tbistorique  des  légidatiooa 
4|itt  lea  furéeédèrenb  Teapril  eu  aeisit  faeileneat  Teoeemble  «1 


lift  dée»iU  Toulefoia»  l'oiiTrage  aurait  iooanqpltt  ai  raulaw 
eût  borné  14  ses  efforts,  le  deatinaot  uniquement  aux  itudîana 
auxquels  la  poûtioa  du  professeur  semblerait  le  coniacrer 
d'uoe  manière  plus  spéciale*  Pour  fitre  utile  au  plus  grand 
nombre,  il  derait  donner  à  son  traité  une  direction  qui  le  ren- 
dit 4  la  fois  élémentaire  et  pratique»  Aussi,  les  questions  lea 
plus  usuelles  trouTeot-^elles  une  plaee  et  une  solution  dans 
son  ouirrage.  Si  Ton  joint  aux  qualilés  que  nous  ?enona  de 
signaler  dans  TouTrage  du  professeur  cette  pureté  de  style  qui 
sait  jote?  de  l'intérêt  sur  des  matières  épineuses,  cette  cbaleur 
qui  anime  U  discussion  sans  en  embarrasser  la  marcbe»  Ton 
peut  à  bon  droit  présager  au  noureau  Traîlé  dta  failUtaa  ^ 
banqueroutes  raccueîl  le  plua  &Torabl«, 

SCIENCES  ET  ARTS. 

£m  £090^  Pra^r0petika$ ,  u.  a.  10.  Uo  Logos  pvor 
tfB|Mttkos  conctmant  Schleiermacher  et  PUtoa,  fm 
K  F.  Yxem —  Berik,  Besaer»  ft841.  IihS*  4o  40  f. 

9mm  la  forme  d^un  dialogue  fort  étendu  et  fort  âxwn,  et 
l'aoleur  a  prodigué  lea  sailUea  et  lea  fiiçona  de  parler  bumo» 
ristes,  noua  avons  ici  une  dissertation  sur  le  dÎTiaion  dfli  dia- 
logue» de  Platon*  L^ouirage  oommenoe  par  «ne  introdudioo 
fiiBteatique  aur  la  méthode  critique  de  Schleieimacber  au 
sujet  de  Platon,  et  sur  les  rapporta  qu'elle  a  ateo  les  reobec^ 
ches  de  Tennemann.  L'auteur  7  insinue  que  Schleiennaohery 
au  Umi  de  déduire  (sans  système  préconçu)  les  idées  de  Pla- 
ton de  ses  ouvrages,  a  tout  simplement  attribué  au  pbiloeo* 
pbe  ees  propres  idées  sur  le  bon,  le  vrai  et  le  beau»  Quant  i 
la  djaeertation  mtaM,  l'auteur  lui  a  donné  un  cadre  tout  4  fait 
fanfaaroagofique  s  ear,  au  mojen  d'une  conjuration  magîquet 
Il  évoque  TbrasjUe,  ancien  philoaopbe  et  aiathématioieu 
greo  du  Imipa  de  Tibère.  IMogène  de  liberté  nous  rqfqporte 
que  €#  Tbrasylla  divisa  les  écrits  de  Platon  et  ceux  de  Démo* 
crite  en  tétralogîes,  ce  qui  devait  être^  du  moins  pour.  PlatOlli 
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plus  ancien  déjà  que  lui,  puisque  non  seulement  Tordre  des 
matières  dans  les  manuscrits  en  porte  la  trace,  mais  que  de 
plus  Yarron  cite  un  passage  du  Phèdon  comme  tiré  du  quan 
trième  liyre.  En  effet,  dans  la  première  tétralogie  de  Tbrm- 
sylle,  le  Pbédon  est  le  quatrième  morceau.  Ce  Thrasylle  est 
donc  évoqué  dans  le  cabinet  même  de  Scfaleiermacber,  et 
une  fois  là  il  s'efforce  de  prou  ter  que  les  dialogues  de  Platon 
doivent  être  rangés  en  deux  classes  :  les  dialogues  hjphégé- 
tiques  ou  de  préceptes,  et  les  dialogues  sététiques  ou  de  re- 
cberches;  que  la  première  classe  se  subdivise  en  dialogues 
théorématiques,  sur  la  physique  (le  Timée]  et  la  logique  (le 
Politique,  Cratyle,  Parménides,  Sophistes  )  ;  et  en  dialogues 
pratiques  sur  la  morale  (  Apologie,  Griton,  Phédoo,  Phèdre, 
Banquet,  Menexène,  Clitophon,  Lettres,  Philèbe,  Hipparque, 
Antérastes),  et  la  politique  (République,  Lois,  Minos,  Atlan- 
tique, Épinomls),  et  la  seconde  classe  en  dialogues  gymnas- 
tiques  et  agonistiques,  les  premiers  méeutiques,  comme  les 
âeoX'Akibiades,  Tbéagène,  Lysis,  Lâchés,  oupérastiqaes, 
comme  Eutyphron,  Meoon,  Jon,  Cbarmides,  Théetète  ;  les 
seconds  endictiques  (Protagoras)  ou  an atrep tiques  (Euthy- 
dème,  les  deux  Hippias,  Gorgias).  Sur  les  tétralogies  deThra- 
aylle,  M.  Yxem  a  donc  fondé  une  division  double  ou  quadruple 
des  dialogues  de  Platon,  et  l'ancien  Thrasylle  est  chargé  de  la 
défendre  avec  des  passages  de  Diogène  de  Laerte  et  d'autres 
écrivains  de  l'antiquité,  et  à  grand  renfort  de  raisonnemens 
se  rattachant  plus  ou  moins  aux  travaux  de  la  critique  mo- 
derne. 

Ce  travail,  sous  le  rapport  scientifique,  n'est  pas  sans  io- 
térêt  ;  mais  sa  forme  diaioguée  y  a  introduit  des  longueurs 
infinies,  et  le  style  des  interiocuteurs  est  parfois  aussi  un  peu 
trop  pittoresque.  Par  exemple,  Thrasylle  interpelle  Schleier- 
mâcher  par  cet  étrange  titre  de  divin  gaillard,  et  il  l'embrasse 
à  Pétoufier.  Cependant  l'auteur  a  réusai  à  ne  point  obscurcir 
ses  idées  avec  tout  ce  fatras  :  elles  se  suivent  aveo  clarté  et 
lucidité,  et  méritent  ^attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  Platon. 
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Schneider  der  Entlehner,  pamphlet  financier  et  épi- 
9odi({ue,  suivi  d'une  correspondance  inédite  avec  M.  de 
Chateaubriand*  —  Paris  et  BruxelleSi  1842.  Libr.  de 
Déprei*Parent.  In-8\ 

L'auteur  a  pris  pour  texte  de  son  pamphlet  ces  deux  axiomes 
financiers  : 

Tbesb  :  Plus  on  a  de  crédit^  plus  on  emprunte. 

ANTirBESB  :  Plus  on  emprunte,  plus  on  a  de  crédit . 

On  comprend  déjà  que  son  thème  n'est  pas  sérieux,  et  qu'il 
reut  se  moquer  de  cette  manie  d'emprunter  sans  avoir  de 
garanties  à  offrir,  qui  domine  les  gouyernemens,  les  compa- 
gnies et  les  particuliers,  privés  de  plus  de  la  possibilité  de 
rendre.  Ce  système  des  emprunts  a  enyahi  aujourd'hui  tous 
les  états;  tous  engagent  leur  ayenir  comme  des  enfans  pro- 
digues pressés  de  jouir,  et  dévouant  sans  remords  leurs  suc- 
cesseurs aux  griffes  des  créanciers.  Il  est  yrai  qu'il  y  a  la  ban- 
queroute pour  se  tirer  d'affaires;  c'est  le  remède  héroïque,  et 
nous  arons  vu  qu*à  l'occasion  on  ne  se  refusait  pas  de  l'appli- 
quer. C'est  ainsi  qu'opéra  Schneider  der  Entlehner,  autrement 
dit  l'emprunteur,  cet  Helvétien  de  génie  qui  créa  le  système 
des  emprunts  modernes,  et  dont  l'auteur  du  présent  pamphlet 
nous  raconte,  avec  un  esprit  vif  et  mordant,  l'existence  babile 
et  financière.  Schneider,  en  accumulant  les  emprunts  sur  les 
emprunts,  en  payant  religieusement  l'intérêt  des  premiers 
avec  le  capital  des  suivans,  s'acquit  un  crédit  énorme,  disposa 
de  sommes  immenses,  et,  après  avoir  bien  et  dûment  exploité 
la  confiance  publique,  mourut  avec  un  passif  de  8749^i<>  fr. 
Qu'est-ce  que  cela?  dira  quelque  financier  dédaigneux.  Peu, 
c*est  vrai  ;  mais  nous  ferons  observer,  à  la  décharge  de  la 
mémoire  de  l'honnête  Schneider,  que  800,000  francs  de  ce 
temps-là  en  valent  quinze  aujourd'hui,  et  cela  commence  4 
former  une  banqueroute  asset  sortable. 

L*auteur  a  fait  suivre  son  pamfihiet  d'une  correspondance 
entre  M.  Maifioli,  conseiller  &  la  Cour  des  Comptes,  et  M.  de 
Chateaubriand.  En  i836,  M.  Maffiolî  avait  adressé  à  l'iUustre 


ëoHTmf n  un  essai  de  projet  de  loi  fur  h  rêorgaoiiitioii  de  U 
Cour  des  Compte.^  en  lai  pàrUnt  d'Armand  CarreL  Nos  lee* 
taurs  nous  sauront  gré  de  placer  sous  leurs  yeux  deux  leitras 
de  11.  de  Cbaleaubriaiid,  écrites  en  réponse  à  cet  eoToL 

Psrif,  20  juillet  1841. 

Je  ne  sais  plus  si  )*ai  été  ministre,  monsieur,  mais  je  re* 
grette  tous  les  jours  Carrel}  je  Tais  soutent  xisiter  son  lom- 
beau,  et  j*ai chargé  Baudrean,  concierge  du  cimetière,  d'j entre- 
tenir quelques  fleurs»  Je  suis  aujourd'hui  le  seul  ami  qui  xisite 
oe  triste  lieu.  La  goutte,  qui  me  bit  trop  souffrir,  m*a  empêché 
jusqu'à  présent  de  m'instruire  â  votre  tratail  :  il  ne  faudra  rien 
isoioé,  n^onsieur^  que  Totre  talent  pour  m*iotéresser  à  quel* 
que  chose.  Je  ne  crois  ni  en  moi  ni  en  l'avenir.  Agrées,  eto« 

CHATBÂtîftBIAHn.     , 

Farb,  la  soit  1841. 

ie  trouve  à  Paris,  en  revenant  de  Néris,  la  lettre  que  vous 
m*ûve2  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  elle  tne  prouve  votre  ex- 
trême bienveillance,  mais  elle  ne  mé  corrige  point  :  le  mot 
dicoufagi  n*est  point  fait  pour  moi  :  je  ne  Tai  jamais  com* 
pri^.  Je  ne  me  décourage  J3oinl  ;  mais  je  suis  arrivé  à  là  con- 
viction (le  la  mort  de  la  vieille  société.  J'accepte  ce  que  Dieu 
Veut  et  ce  que  Dieu  à  fait;  je  m'en  vais  à  lui  plein  d'espé- 
l'ance,  et,  je  l'avouerai,  plein  de  joie  de  m'en  aller.  Je  pèse 
sur  la  terre,  et  j'ai  envié  qu'il  me  pousse  les  ailes  de  ces  oi- 
seaux du  ciel  dont  vous  me  parlez.  Malgré  ma  goutte,  je  me 
traîne  encore  quelquefois  au  tombeau  de  Carrel.  Mais,  quoi 
que  vous  en  disiez,  monsieur,  je  crains  que  ses  amis  ne  l'en- 
tendent plus  :  ils  se  sont  mis  à  admirer  la  force,  croyant  con- 
tinuer, leurs  hommages  à  la  liberté.  Je  finis,  monsieur,  de  peur 
dé  tomber  dans  des  rêveries  :  la  liberté,  quelle  bêtise  ! 

Quelques  lignes  d'une  pareille  plume  sont  une  trop  bonne 
fbrtune  pour  qu'on  ne  s'empresse  pas  de  se  procurer  la  publi** 
cation  qu'eUes  enrichissent.  L'esprit  qui  règne  au  reste  dans 


tolit  Tra'Vf^Bgo  doit  lé  Ailsa  rrohércher  inrCèul  pir  Vkr^  flUaa* 
Oièn  qui  règne.  C'est  Je  Yral  stjle  «du  paiflplikii. 

Préfet  d'un  syitèim  d'itirtinetîM  Agriooto  eoin|ilet» 
par  le  docteur  Descteux,  médecin  de  Thospicô  de  Motit^ 
Ibrt-rAmaury,  médecin  en  chef  de  Tlnstitut  royal  agro* 
nomîque  de  Grignod  et  professeur  d'hygiène  au  même 
élnbUsseraedt. —  Paris,  1842.  Inip.  déLangrand;  ifl-8*. 

La  cralisation ,  en  étendant  son  domaiM^  i  dha()tiê  )eur 
étendu  le  dcrknainë  de  la  ^cfenoe.  Les  pratiques  les  pltis  sim» 
plesy  les  choses  les  plus  usueMes»  ont  eu  leur  partie  théorique» 
Ainsi  sont  nées  toutes  les  sciences.  L'agriculture  a  loogtetnpe 
échappé  à  Tempife  de  cette  régla,  âraut  Sg^  là  nécessité  de 
l'amélioration  des  modes  de  culture  se  faisant  peu  sentir^  Ton  ne 
chercha  point  â  analyser  les  opérations  de  Tagriculteur,  à  les 
soumettre  â  des  réglés  rationnelles}  Tusage  et  la  tradition 
lurent  les  seuls  guides.  Mais  les  besoinsdes  populations  ayant 
augmenté,  la  diyision  des  propriétés  fUsant  osîti-e  b  oonouf- 
rence.  Ton  sentit  la  nécessité  de  demander  à  la  terre  plus 
qu'elle  n'axait  produit  jusqu^alors  )  et  enfin  la  paix,  dont  la 
France  jouit  depuis  tingtMsinq  ans^  permit  de  fonder  la  lOieoce 
agronomique. 

L'auteur  du  projet  d'un  système  d'instruction  agricole  eofll« 
pleCy  AI.  Desoteux)  a  été  mis  A  même^  par  ses  relationi  atec 
l'Institut  royal  agronomique  de  Grigtioni  d'apprécier  les  Im- 
menses serf ices  que  l'agriculteur  peut  retirer  d'une  initrua- 
tîon  théorique  et  pratique.  11  rend  une  justice  pleine  et  en- 
tière aux  efforts  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  faits  poUr  popu- 
lariser ceUe  science  ;  mais  il  résulte  de  ses  obsertations  que 
ces  efforts  ont  été  à  peu  près  infructueux.  Les  frais  de  dépla* 
cernent^  les  notions  préliminaires  nécessaires  à  l'intelligence 
des  cours  de  l'Institut  de  Grignon;  puis,  comparât! tement  à 
la  popnlatîon  de  1»  Frannc,  le  peu  d'élèves  qtie  l'on  peut 
former  dans  cet  établi^içeTnintj  sont*  autant  d'obetaelea  à  oe 
qull  paisse  suiDre  d  l'insiruotion  agHdole  de  notre  pays* 


Ccpcodant  Mé  Desciei»  démontra  qu^oa  ne  peut  mds  péril 
tarder  davantage  à  répandre  en  France  lea  Uenfaka  de  la 
science  agricole.  Le  projet  présenté  dans  oe  but  par  H.  Des- 
oîeuz  est  simple  et  legiipifr  Tovt  d*abonl  il  ae  prèooiaape  de 
ridée  de  former  un  corps  instrait,  capable  de  donner  et  de 
dbifer  le  mouvement.  U  propose  d'organiser  une  sorte  d*é- 
cola  normale  dont  les  èlèTes»  en  rentrant  dans  le  monde  aree 
le  titre  d'ingénieurs  agricoles»  seraient  aptes  à  remplir  tontes 
les  fonctions  administratiresi  scientifiques  et  pratiques»  ayant 
rapport  à  ragricultore. 

Cette  école  supérieure  d'agriculture  serait  Cacile  à  organi- 
acr  :  le  progamme  aetuellement  auiTi  à  l'école  agronomique 
éeGrignon  ferait  la  base  de  l'enseignement;  les  élérea  n'j  se- 
raient admis  qu'après  un  examen  dont  la  séyérité  garantirait 
un  degré  d'instruction  et  d'intelligence  sûlfisant  pour  suiTre 
avec  fruit  les  cours  de  l'école;  l'état,  entre  les  mains  du- 
quel doTrait  nécessairement  se  trouver  cette  école»  se  rendrait 
aisément  maître  de  la  propriété  de  Grignon,  propre»  aous 
tous  les  rapports»  à  une  pareille  destination. 

M.  Deadeuz  classe  les  agriculteurs  en  trois  catégories»  4 
cfaacnnedeaquelies  il  presse  de  faire  correspondre  un  ensei* 
gnement  spécial.  Il  comprend  dans  la  première  classe  les 
grands  propriétaires  ;  à  ceux-là  il  donne  le  conseil  de  suivre 
les  cours  de  l'école  soqiérieure.  Dans  la  deuxième  classe  sont 
rangés  les  ooltirateurs  praticiens  et  les  industriels  agriccdes  » 
celte  classe  mojenue  qui»  ajoutant  aux  forces  physiques  qu'Us 
ont  reçues  de  la  nature  celles  de  leur  intelligence»  les  em- 
ploient à  fisire  valoir  leurs  capitaux  ou  ceux  d'autrui»  en  cul- 
tivant la  terre  ou  en.  exerçant  une  industne  sur  ses  produits. 
Pour  l'instruction  agricole  de  cette  deuxième  classe»  il  serait 
créé  dabs  chaque  département  une  ferme  modèle»  sous  la  di- 
rection d'un  ingénieur  agricole.  Cette  ferme  modèle  aurait  le 
double  effet  de  servir  &  l'instruction  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième catégorie»  dam  laquelle  l'auteur  comprend  les  ouvriers 
et  artisans  agricoles.  Ces  foyers  de  lumière  ainsi  disséminés 
sur  ie  sd  de  la  France  feraient  iadubftnblement  »  en  y  portaot 


—  505  — 

l^boodanoe^  pénétrar  rin»tnielioii  ikns  las  hameanz  las  plai 
pufres«tlasBioinsiDstruîC8.  Mah  lànasa  bornaraient  pas  les 
bienCûts  da  l'baureiise  idéa  de  M.  Desciaux.  La  moralité  das 
agricnltaun  da  la  daaxièine  al  de  la  troisième  classa  est  loin 
d'hêtre  boona  :  placé  joamallemanteii  contact  ayee  cas  hommas^ 
il  a  pu  sonder  la  profondeur  du  mal»  el  déclare  qu'il  est  nif  ent 
à*j  remédier.  Tootefûs  il  désespère  qu'on  puisse  rendre  meil- 
leure la  |;éDérati0n  actuelle;  oo  ne  peut  trayailler  que  pour 
Tairenir.  Or  le  qrstème  qu'il  a  formulé  doit,  en  répandant  las 
lumières,  moraliser  les  populations  à  Tenir. 

GonTaincu  qae  rinstruction  nie  réprime  les  mauTais  pcn- 
ebans  qu'autant  qu'elle  est  combinée  avec  l'babiiude  des  bon- 
nes mœurs  et  les  sentimens  religieux,  le  réformateur  s'empara 
des  enSans  à  leur  sortie  de  l'école  primaire,  où  les  bonsprinci* 
pes  leur  auront  été  inculqués,  et  les  suit  jusqu'à  cet  âge  oA  les 
mauTais  exemples  ne  sont  plus  à  craindre.  L'état  n'aurait  que 
peu  ou  point  de  sacrifices  à  faire  pour  la  réalisation  de  cette 
idée,  car  cbacua  des  étaUissemeos  dont  l'auteur  demande  la 
création  rapporterait  au  delà  des  dépenses  qu'il  nécessiteraité 
Ainsi  se  trouxerait  heureusement  résolu  le  problème  difficile 
de  l'instruction  agricole  et  de  la  moralisation  du  peuple  des 
campagnes» 

Trattato  di  architeitura  ciyile  e  militare  di  Fraucesco 
di  Giocgîo  Martini,  architetto  veneso  del  seoolo  xv,  ora 
per  la  prima  Tolta  pubUicato  per  cura  del  cavalière 
Cesare  Saluzio,  con  dissertazioni  e  noto  per  serfire  alla 
storia  militare  ttaliana.  —  Torino,  tipografia  Chirio  e 
Minas,  1842.  S  roi.  in-4*  con  atlante  di  38  tatole. 

Cet  ouvrage  a  été  presque  tout  à  fait  oublié  parmi  les  pou- 
dreux manuscrits  de  quelque  bibliothèque  pendant  quatre 
siècles.  Quelques  savans  en  reconnurent  de  temps  en  temps  le 
mérHc  et  l'importance,  et  plusieurs  fois  on  essaya  de  le  publier  ; 
mais  récriture  presque  illisible  des  manuscrits,  le  nunque  de 
t^ks  dans  un  sujet  auquel  elles  sont  essentielles  f  las  annoas 


d*tihè  édition  côttteuseï  et  pliisfenf»  atHrei  (liMetitté9$  «'^  optio^' 
gèrent  toujours»  Pour  les  surmonter  et  mettre  te  publio  e6 
posftession  d*une  des  plus  intéressantes  productions  enfantées 
par  l'esprit  liumain  aU  moment  de  la  renaissance  de  la  science, 
des  arts  et  de  la  littérature,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
déTouement  d*un  homme  supérieur  à  bien  des  titres,  d*un 
homme  dotit  rintelligente  générosité  pourait  égaler  le  goût 
pour  les  lettres,  et  dont  l'esprit  et  Térudillon  étaient  en  har- 
monie afcc  rélération  de  son  âme.  Le  chevalier  César  Salntto 
a  été  ce  Mécène  éclairé;  Tarchitecte  Charles  Promis  a  été  le 
savant  qui  a  Véalisé  ses  nobles  tues;  et  ritalie  et  l'Europe 
littéraires  ont  été  dotées,  par  eux,  d'une  «eurre  oO  se  trouvent 
les  germes  des  grands  développetnens  que  la  fortification  sur- 
tout et  l'nrtillerîe  devaient  prendre  dans  les  siècles  éuivans. 

Cette  édition  est  précédée  par  la  biographie  de  l*auteur, 
tirée  de  doctimens  d'une  incontestable  authenticité,  et  par  Utt 
cataî^^n^ntinl}  tique  de  ses  outrages.  Le  TraitSd*arehiîeetHréf 
écrit  dans  une  langue  italienne  d'une  pureté  remarquable, 
étonne  par  la  profondeur  des  connaissances  et  par  la  puissante 
fécondité  dcîî  inventions.  L^éditeur  ne  s'est  pas  contenté  d'illus- 
trer ce  texte  précieux  par  des  notes  excellentes  ;  maïs  il  a  ett^ 
richi  ce  livre  de  cinq  beaux  mémoires  analogneê  an  atijet. 
Dans  le  premier  il  donne  un  précis  historique  des  Italiens 
qui  ont  écrit  sur  l'art  de  l'ingénieur^  de  rartllleur  et  de  la 
mécanique  militaire  depuis  tii85  jusqu'à  i56o.  Le  deuxième 
éclaircit  la  nomenclature  des  premières  artilleries.  Letrdisiènie 
détermine  Tétat  de  l'architecture  militaire  aurla  fin  du  xv* siècle 
et  sur  le  commencement  du  xvi*.  Le  quatrième  présente  une 
dissertation  sur  les  bastions^  inventés  d'abord  par  l'auteur  qti'il 
édite.  Le  cinquième  est  une  recherche  historique  sur  l'invention 
delà  poudre  6  mine.  Des  nombreux  dessin.«,  partout  où  la  plus 
claire  intelligence  du  texte  l'exigeait^  achèvent  de  recommander 
cette  édition» 

L'cxéru'ion  mat-uollo  de  cette  publication  est  admirable 
de  tous  pointe  et  fait  honneur  aux  presses  italiennes  dont  eUe 
e0t  sortie. 
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La  Frafice  maritttnd  »  fondée  et  dirigée  par  Amédée 
Gréhati.  —  Paris,  chc2  Postai.  Très-grand  in-8*. 

Uoe  histoire  complète  de  la  marine  française  n'existe  pas 
encore»  mais  on  possède  un  grand  nombre  d'outrages  sur  la 
matière.  Ainsi  nous  avons  les  Mémoires  de  plusieurs  marins 
célèbres  ;  la  biographie  plus  .ou  moins  exacte  de  plusieurs 
d'entre  eux»  un  lirre  de  M.  de  llamathueL  sur  la  tactique  na- 
vale, où  «ont  discutées  les  batailles  naTales  de  la  guerre  d'A*» 
mérique  ;  quelques  pages  des  Yicloireê  etconquétiêf  où  M.  Pa*- 
rbot  a  écrit  la  partie  historique  de  la  marine  do  la  républiqtUK 
eldeTempire;  les  Ànnaleê  marùimeB  publiées  par  M.  Bajot» 
ouTrage  de  la  plus  haute  utilité  9  où  l'on  trouve  souvent  re* 
produites  les  recherches  historiques  et  archéologiques  de 
M.  Jai  et  des  nombreux  écrivains  qui  ont  dirigé  leurs  études 
sur  la  spécialité  qui  nous  occupe;  VHiitom  de  la  MaHm^ 
par  M.  Eugène  Sue,  qui  malheureusement  n'a  pas  achevé  ce 
livre,  destiné  à  remplir  une  lacune  déplorable  dans  les  Fastes 
de  la  France,  et  que  nous  venons  de  signaler.  Ces  documens, 
dont  nous  n'avons  énuméré  qu'une  faible  partie,  connus  seu-* 
lementpar  les  hommes  spéciaux,  avaient  besoin  d'être  placés 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre»  Il  était  nécessaire  de  les 
présenter  sous  une  forme  attrajante  et  variée,  pour  instruire 
et  intéresser  en  m^nie  temps» 

Un  fait,  pris  comme  au  hasard,  est  propre  à  faire  sentir  la 
nécessité  de  revenir  sur  les  faits  passés.  On  accuse  les  Françai,s 
do  moins  connaître  leur  propre  hi8toire  que  celle  des  autres 
peuples  anciens  et  modernes  $  et  l'on  a  peut-être  raison.  On 
pourrait  ajouter  que  la  partie  la  plus  négligée  est  incontesta- 
bJemeot  l'histoire  de  la  marine  française.  £n  effet,  si  chacun 
•  gardé  le  souvenir  de  cette  bataille  de  la  Bogue ,  plus  glo- 
rieuse pour  les  vaincus  que  pour  l'ennemi,  on  a  presque  ou^ 
blié  Beech-head  (le  cap  Bevesier) ,  où  deux  flottes  de  cent 
vaisseaux  restent  engagées  pendant  tout  un  jour,  où  Tourtille, 
contrarié  par  les  calmes  et  les  courans,  et  plus  encore  par  les 
vents  favorables  &  la  flotte  ennemie  combinée,  prend  ou  brûle 
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quinze  taisseauz  anglo^bollandaisy  apr<è$  une  poursuite  pen- 
dant laquelle  ce  grand  homme,  se  surpassant  lui-même,  déploie 
des  talens,  une  braroure  et  un  acharnement  qui  portent  l'ad- 
miration du  marin  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Tant  de  génie  et  de  gloire  ne  doit  pas  rester  dans  l'oublL 
Pourquoi  aussi  les  noms  des  Cabaret,  des  d' AmfreTille,  des  Val* 
belle,  de  tous  ces  intrépides  lieutenans  de  Tour?ille,  de  Du* 
quesne^  sont-ils  si  peu  connus?  Ils  brillaient  en  seconde  ligne, 
à  la  Tenté  ;  mais  cette  place  est  assez  belle  pour  donner  une 
illustration  bien  méritée  par  quarante  ans  de  victoires. Notre  lé- 
gèreté à  l'égard  de  ces  grands  hommes  est  injuste  et  déooura- 
geante,  et  cependant  nous  ayons  été  plus  loin.  Les  comtes  de 
Grasse  et  d'Orrilliers  ont  été  chansonnés,  tournés  en  ridicule. 
On  nommait  cr(nx  à  la  de  Grasie  les  croix  à  la  Jeannette  qui 
n*ataient  pas  de  cœur.  Il  est  Trai  que  ces  messieurs  furent 
alors  victimes  des  sentimens  hostiles  qui  se  prononçaient  si 
fortement  à  cette  époque  contre  la  classe  de  la  société  dont  ils 
faisaient  partie  ;  mais  accuser  M.  d'OrviUiers  d'incapacité,  et 
U.  de  Grasse  de  lâcheté,  montrait  autant  d'ignorance  que  de 
mauvaise  foi. 

La  France  maritime  a  regardé  conune  son  premier  deroir 
de  réhabiliter  le  courage  malheureux  et  les  talens  méconnus. 
Bn  rappelant  les  triomphes  d'autrefois,  elle  n'a  pas  négligé  de 
faire  connaître  et  de  populariser  des  succès  plus  modernes. 
Cadix,  Navarin,  Alger,  Lisbonne,  Saint- Jean-d'UUoa^   ont 
prouvé  que  la  France  devait  compter  sur  sa  marine.  On  se  rap- 
pelle  que  Doria  et  Nelson  avaient  échoué,  l'un  devant  Alger, 
l'autre  devant  Cadix.  Don  Juan  d'Autriche  ne  fit  qu'ajourner 
l'asservissement  complet  de  la  Grèce  par  la  victoire  de  Lé- 
pante,  et  nous  lui  avons  donné  la  liberté.  Pour  Lisbonne  et 
Saint-Jean-d'Llloa,  les  résultats  sont  hors  de  toute  proportion 
avec  les  moyens  employés  pour  y  parvenir;  car  six  vaisseaux 
en  Portugal,  et,  plus  tard,  quelques  frégates  au  Mexique,  ont 
suffi  pour  obtenir  des  succès  qui  ont  surpris  nos  amis  et  nos 
ennemis.  Récemment  encore,  un  événement,  dont  il  ne  nous 
appartient  pas  d^examiner  les  causes,  a  pu  donner  la  mesure 
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du  déTOtiement  et  de  la  constance  des  marins  français  à  rem- 
plir les  dcToirs  les  plus  rudes. 

La  marine,  indispensable  comme  force  militaire,  étend  plus 
loin  son  utilité.  La  paix  n'est  pas  une  époque  de  repos  pour 
les  marins;  car,  outre  Tobligation  d*être  constamment  dispo- 
sés à  la  guerre,  ils  doivent  encore  travailler  à  élargir  le  cercle 
des  connaissances  humaines.  Ce  noble  héritage  des  Lapey- 
rouse,  des  Bougainville,  des  Borda,  a  élé  dignement  recueilli 
par  leurs  successeurs.  Les  nombreux  extraits  des  Toyages  scien- 
tifiques de  MM.  d'Entrecasteaux,  de  Freycinet,  d'Urrillc,  Du- 
perré;  l'aperçu  des  belles  campagnes  hydrographiques  de 
MM.  Roussin,  Gauthier,  Bérard,  de  Hell;  le  compte  rendu 
des  admirables  travaux  de  H  M.  Beau  temps-Beaupré,  Daussy, 
et  de  leurs  habiles  collaborateurs,  confirment  la  supériorité 
que  chacun  reconnaît  à  l'hydrographie  française.  Le  vénérable 
amiral  Leveneur,  directeur  du  Bureau  des  cartes  et  pkns  de 
Copenhague,  n'admettait  pas  le  doute  à  cet  égard  ;  et  M.  Arago 
constatait  devant  Flnstitut  de  France  cette  opinion  générale 
parmi  les  étrangers. 

Nous  pouvons  hardiment  encore  réclamer  le  même  avantage 
à  d'autres  titres  ;  car  les  navigateurs  que  nous  venons  de  citer 
ont  trouvé  dans  le  sein  de  la  marine  des  collaborateurs  dignes 
de  les  seconder  :  il  nous  suffira  de  nommer  MM.  Gauchaud, 
Quoi,  Gaîmard,  Lesson,  pour  rappeler  les  matériaux  précieux 
pour  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  les  nombreuses 
eoUections  qui  ont  enrichi  les  voyages  de  circumnavigation 
exécutés  à  plusieurs  reprises  par  ces  habiles  professeurs,  et 
pour  montrer  que  la  marine  possède  un  service  médical  qui 
réunit  au  plus  haut  degré  tous  les  genres  de  mérite.  Si  l'on  a 
dît  souvent  qu'un  vaisseau  jde  ligne  était  le  chef-d'œuvre  de 
re«prit  humain,  c'est  qu'en  effet,  pour  produire  cette  impo- 
sante machine,  il  faut  réunir  une  foule  de  connaissances  qui 
embrassent  plus  ou  moins  directement  la  plus  grande  partie 
des  sciences  et  des  arts,  arrivés  à  un  haut  point  de  perfection. 
Sans  ces  données  indispensables^  on  s'expose  à  tomber  dans 
des  erreurs  inconnues  en  France,  et  payées  bien  cher  par  des 
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oooAtmcteuri  que  la  parthlité  peut  seule  placer  ta  nÎTetii  des 
ingénieurs  de  la  marine  française.  A  chacun  sa  spécialité.  Si 
le  marin  doit  armer  et  diriger  son  -vaisseau,  il  est  essentiel 
qu*on  lui  fournii^se  un  natire  doué  des  qualités  indispensables 
pour  naviguer  et  combattre.  T<  lie  est  la  tHebe  des  ingénieurs 
quiy  pour  arriver  ù  Taccomplisscment  entier  de  leurs  devoirs, 
viennent  paiiager  les  dangers  du  marin  pour  mieux  )ager  les 
qualités  et  les  défauts  des  biltimens  qu'ils  ont  construits.  Loin 
de  nos  poils^  privés  de  matériaux,  ils  doivent  suppléer  à  ce 
qui  manque,  créer  des  ressources,  utiliser  celles  que  Ton  pos« 
sède,  réparer  les  avai  les  de  la  mer  et  du  combat. 

Jaloux  de  faire  connaître  toutes  nos  illustrations,  M.  ÂmA- 
dée  Gréban  n'a  pas  oublié  MM.  Osanne,  Sané,  et  les  dignes 
émules  qui  leur  ont  succédé  dans  la  carrière;  beureux  et  fier 
de  pouvoir  citer  comme  leur  élève  et  le  digne  continuateur  de 
leurs  travaux,  M.  Gréban  son  père,  qui  lui  a  laissé  un  nom  si 
honoré  dans  la  marine.  C'est  sur  l'un  de  ces  babiles  ingénieurs 
que  le  gouvernement  jeta  les  jeux  quand  on  roulut  trans* 
porter  en  France  l'obélisque  de  Luxor,  et  certes  il  était  diffioiie 
de  mieux  cboisir. 

C'est  en  lisant  un  ouvrage  qui  raconte  la  vie  du  bord  dans 
ee  qu'elle  a  de  plus  intime,  le  déyouement,  la  résignation, 
l'intrépiditc  de  ces  braves  gens,  si  singulièrement  défigurés 
par  quelques  écrivains,  qui  ne  les  aTaient  sans  douto  jamais 
vus,  qn'on  pourra  les  connaître.  Pour  apprécier  l'exactitude 
de  cette  observation,  il  ne  faut  pas  oublier  la  différence  essen- 
tielle du  matelot  et  du  soldat.  Le  premier  doit  apprendre  et 
appliquer;  l'autre  doit  conceyoîr  et  inventer.  Cette  idée  est 
bien  simple.  Presque  tout  est  prévu,  étudié,  approfondi  dans 
ce  qui  toucbe  à  la  partie  de  l'art  militaire  nécessaire  à  un  bon 
soldat.  Pour  un  yrai  matelot,  il  faut  à  cbaque  instant  se  créer 
une  ressource,  une  manière  de  parer  à  une  difficulté,  que  per<* 
sonne  au  monde  n'a  pu  prévoir  et  lui  indiquer  d  l'avance;  car 
le  plus  souvent,  en  marine,  tout  est  fortuit,  accidentel;  bien 
rarement  le  mémo  cas  se  représente  identiquement  de  la  même 
manière,  et  si  réxpérieoce  est  un  l>en  guide,  plus  sonTent 
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coït  il  fi^ut  y  suppléer.  Il  e^t  dooc  ns^wfi  de  reocootrer  4afia 
ks  caractères  le  reflet  de  cette  habitude  de  penser  qui  rend  le 
vieux  matelot  peu  communicatlf>  et  qui  double  Ténergie  et 
l'originalité  de  ses  actipas  et  de  ses  paroles.  Il  faut,  à  la  vérité^ 
l'étudier  arec  soin  et  perséYérance  ;  ce  caractère  à  part  ne  se 
décî  le  pas  facilement.  Nous  tojods  que)  parti  un  des  plus  spi- 
rituels rédacteurs  de  la  France  maritime  a  su  en  tirer.  On  ne 
peut  pas  demander  des  juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  lisaient 
Janâ  la  France  maritime  leur  propre  biographie,  et  ce  liTre 
a  obtenu  un  succès  d*enthousiasme  parmi  les  équipages  de  la 
flotte.  >ous  aYon9  vu  un  des  exemplaires  que  possédait  l*^- 
trolabe^  mutilé,  en  lambeaux,  effacé  sous  les  doigts  de  ses 
lecteurs,  qu*il  consolait  pendant  leurs  maladies  et  durant  ces 
heures  de  loi&ir  où,  faute  d'un  aliment  convenable,  TactiTité 
naturelle  du  marin  le  porte  à  écouter  ces  rapsodies  obscène» 
qu'il  délaisse  si  volontiers  quand  on  fournit  ji  sa  ciuiosité  un 
au'iet  digne  de  lui.  (lien  n'est  mieux  adapté  à  ses  goûts,  i  se» 
habitudes,  qu'un  livre  où  il  retrouve  i  chaque  page  le  nom  ou 
le  portrait  d'un  grand  marin,  le  récit  d'un  combat  ou  la  rela-* 
tion  d'une  campagne.  Il  ne  trouvera  dans  la  ,FrWce  fnari^ 
time  qpe  de  beaux  exemples  à  suivre  et  de  bons  modèles  à 
imiter.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  certain  de  Tassenv 
timent  de  la  farine  entière,  ce  livre  doit  être  la  base  de  U 
bibliothèque  de  chaque  bâtiment  de  la  flotte.  Mous  rangerons 
dan$  la  même  catégoriQ  le  Dictionnaire  pittoreeque  de  ma* 
rine  et  YAlmanach  du  marin. 

L'n  oflTicicr  de  marinq  écrivait  il  y  a  peu  de  temps  dai^a  U 

Rctue  des  deux  Mondes  que  le  grand  nom  do  la  France  n'avait 

pas  à  deux  mille  quatre  cents  lieues  le  mt^me  prestige  qu'en 

Europe.  Celte  réflexion,  suggérée  par  les  atTaires  de  Buénoa* 

ijres,  doit  nous  avertir  d'augmenter  nos  forces  extérieures; 

car  au  loin  la  menace  n'est  rien  quand  elle  n'est  pas  ajppuyée 

»ur  des  canons  :  vérité  que  nous  trouvons  burinée  ^  chaque 

page  de  la  France  Maritime;  axiome  historique  tellemont  li^ 

à  notre  prépondérance,  que  nous  yoyons  déchoir  notre  patrie 

du  premier  rang  ausi^itôt  que  la  marin<)  du  sk9X^  ^^1^  ^t 
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llTrée  aux  mains  d'un  ministre  à  courtes  vues,  faisant  bon 
marché  de  toutes  les  gloires  nationales,  et  qui  récompense 
Gassard  en  le  faisant  mourir  en  prison. 

En  eflfet,  si  Thistoire  a  jamais  prouvé  d'une  manière  con- 
stante, irrécusable,  une  vérité  politique,  c'est  la  prépondé- 
rance des  peuples  maîtres  de  la  mer.  Tyr,  Carthage,  Venise, 
la  Hollande,  l'Angleterre,  appuyées  uniquement  sur  cette 
base,  ont  tour  à  tour  dominé  le  monde  par  la  richesse  et  la 
force.  Quand  par  deux  fois  la  France  a  balancé  la  puissance 
de  sa  rivale  et  a  pu  la  frapper  au  cœur,  c'est  aux  momens 
heureux  où  sa  marine  luttait  avec  succès  contre  la  marine 
anglaise.  Nous  avons  trop  bien  vu,  malgré  notre  puissance 
continentale,  que  rien  ne  pouvait  la  remplacer.  Le  génie  de 
Napoléon  lui-même  s'est  épuisé  à  combattre  un  ennemi  tou- 
jours renaissant  et  placé  seulement  à  sept  lieues  de  ses  at- 
teintesi  II  a  pu  juger,  dans  son  malheur,  le  dévouement  de  sa 
marine.  Pour  l'arracher  aux  mains  de  ceux  dont  on  redoutait 
l'hospitalité,  l'un  de  nos  plus  braves  capitaines  proposa  d'at- 
taquer une  division  anglaise  avec  deux  frégates;  mais  on  sait 
que  l'empereur  n'accepta  pas  ses  offres  généreuses.  Le  com- 
mandant Poné  n'avait  pu'  sauver  le  grand  homme  qu'on  pro- 
scrivait. Fidèle  même  après  la  tombe,  c'est  la  marine  encore 
qui  devait  rendre  à  la  patrie  les  cendres  du  héros.  Noble  mis- 
sion accomplie,  au  nom  de  la  France,  par  un  jeune  prince' 
qui  venait  de  la  mériter  sous  les  remparts  de  Saînt-Jean- 
d'Ulloaet  de  la  Vera-Crux.  Profitons  de  cette  expérience  si 
chèrement  acquise,  et  sachons  nous  mettre  en  état,  s'il  le  fal- 
lait un  jour,  de  rappeler  le  passé  ou  d'en  demander  compte. 

Pour  arriver  à  développer  et  à  répandre  ces  idées,  H.  Amédèe 
Gréhan  a  dû  réclamer  le  concours  des  écrivains  et  des  artistes 
qui  avaient  le  plus  spécialement  dirigé  leurs  études  vers  la 
marine.  Us  ont  compris  cet  appel  patriotique.  Ainsi,  pendant 
que  MM.  Eugène  Sue,  Corbière,  Jal,  de  la  Landelle,  Bou^t, 
Pujol,  Luco,  Parisot,  parmi  les  marins,  et  MM.  Rarr,  Mar- 
mier,  Pitre-Chevalier,  Fulgence  Girard,  Vérusmor,  Hennet 
de  Rester»  Lardier^  Féval,  Rouget^  et  un  grand  nombre  d*è* 


-5»- 

criTains  reeommandables,  prêtaient  à  la  Frimeê  mariHm  Tip* 
pui  de  leurs  talens,  les  artistes  Tiennent  concourir  à  popula- 
riser les  scènes  graves  et  pittoresques  fournies  par  un  sujet 
inépuisable  et  toujours  neuf.  Nous  en  dirons  assex  en  citant 
les  noms  de  HM.  Gudin^  Isabey^  Gamerey,  Decamps^  Gilbert 
et  le  Poitteyin^  qui  n*ont  de  riraux  chez  aucune  nation,  dans 
aucune  école.  Entrés  plus  tard  dans  la  carrière,  plusieurs 
jeunes  artistes  marchent  à  grands  pas  sur  lès  traces  de  leurs 
deranciers*  On  Toit  souyent  inscrits  sur  les  pages  du  liyre 
dont  nous  parlons  MM.  Perrot,  Morel  Fatio,  Bouquet,  Gourry, 
Majer,  fiadiguet,  LauTergne,  Lebreton,  etc.  £n  leur  rappe-* 
lant  le  principe  du  premier  des  peintres  de  marine,  Joseph 
Yemet,  qui  recommande,  avant  tout,  de  naviguer  pour  réussir 
dans  ce  genre  dilBcile,  empressons-nous  d'ajouter  que  la  gloire 
des  chefs  de  l'école  sera  certainement  un  jour  le  fruit  de  leurs 
travaux,  s'ils  continuent  ces  études  consciencieuses  dont  leurt 
CBUvres  portent  déjà  le  cachet. 

Cette  esquisse  ne  peut  donner  qu'une  bien  faible  idée  des 
matériaux  employés  parla  France  maritime,  et  de  Pensembla 
de  la  publication  de  M.  Amédée  Gréhan.  Les  encouragemens 
les  plus  flatteurs,  et  surtout  un  succès  brillant,  en  disent  plus 
que  ces  lignes  écrites  sous  l'impression  d'une  lecture  conscien* 
deuse.  Quoique  le  but  ait  été  atteint,  M.  Gréhan  ne  s'est  pas 
arrêté  dans  sa  route  :  on  peut  aisément  s'en  convaincre  en 
examinant  avec  attention  son  dernier  volume.  Non  seulement 
l'intérêt  augmente  graduellement,  et  assure  une  longue  exis- 
tence à  cet  intéressant  ouvrage,  mais  encore  il  semble  que 
tous  ses  collaborateurs  aient  redoublé  de  zèle,  à  son  exemple, 
pour  montrer  quel  devait  être  l'avenir  de  la  France  maritime^ 
Soit,  en  effet,  que  le  cadre  en  s'élargissant  ait  imprimé  plus 
de  force  à  la  pensée  qui  les  dirige,  ou  bien  que  le  succès,  dou- 
blant leur  confiance,  leur  fasse  entrevoir  aujourd'hui,  et  l'uti- 
lité  de  leurs  travaux  et  la  certitude  de  les  voir  apprécier  à 
leur  juste  valeur,  toujours  est-il  vrai  que  le  progrès  est  sen- 
sible aux  yeux  les  moins  exercés.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que 
tant  d'hommes  remarquables  auront  élevé  la  voix  pour  faire 

m.  « 


ooimitM  li  Téritè  ft  eevibàtiM  rignoriAOt  et  1m  préiugte. 
Une  réaotloa»  effet  de»  IwnitHs  répandue»  fw  leun  icrita  vu 
une  queatioA  mteonnue  du  plus  srand  nombre»  t'établit,  «i 
poinie  ehietm  à  t'enquèrir  des  choses  de  U  marine*  Tâoboia 
doue»  pat  an  sentiment  naturel  de  gratitude^  d^apprtoier  i  si 
juste  Taleur  le  nèrîle  de  oette  mvm%^  Ba  premier  lieu  et  eomme 
oonsidéritioB  dominante»  nous  sommes  foroés  d'admettre  que 
la  Frmcê  mmriiimê  c^  un^  œu>nre  de  oomplet  déelnlifssa  ■ 
ment  de  la  part  deU.  Amédée  Gréhan»  rédacteur  et  fondateur} 
il  sorait  ridicule  de  oheroher  fr  donner  des  preuYoi  d'un  fait 
aTQué  de  tout  le  monde»  et  qui  est  la  eauae  première  d'un 
sueeés  qui  réagit  si  fortement  sur  la  marine^  Mais  il  no  suffit 
pas  de  Touloir  être  utile  pour  y  panfenir  i  de  grandes  diffi** 
oultAs  ont  été  surmontées  dans  le  principe }  ear  en  toutes 
ehosea  le  oommeneement  est  pénibles  décourageanti  et  nécee* 
Été  daa  sacrifices  onéreux  i  les  obanoea  de  sueeés»  encore  pro* 
blématiques,  tous  prirent  d'une  odUaboration  nécessaire,  el 
quM  est  difficile  d'obtenir  arant  d'atoir  posé  fortemeol  les 
kaeea  de  son  ayenir.  Quel  était  l'appui  deU.  AmédéeGréban  ? 
Le  déair  dMitre  utile.  Soutenu  par  oo  puissant  meblle,  il  n  au 
tfinn^ber  dea  dUiloultés,  vaincre  Us  obstacles  et  parvenir  4 
son  but.  BientAt»  seododé  par  des  bommes  animés  comme  lui 
de  rameur  du  bien»  il  a  pU  réaliser  ses  espéranoes  et  reudrt 
de  grands  services  à  la  marine.  Elle  ne  saurait  les  méoon« 
naître,  elle  ne  peut  ni  ne  doit  oublier  oeui  qui  lui  sont  utîleai 
car  ils  sont  utiles  à  la  France,  Apprendre  aua  uns»  rappeler 
tut  autrea  ce  qui  a  été  fait  :  dire  les  progrès  et  les  serricea  dn 
tout  ganro  qui  marquent  obaque  jour  de  notre  époque»  o'esl 
lyre  acte  de  justice  et  de  patriotisme.  Consacrer  ses  taleua 
•I  aa  iMPtune  à  éclairer  la  IVanoe  sur  une  question  vitale  pour 
son  présent  et  son  avenir,  c'est  bien  mériter  de  son  pajrs.  Telle 
est  TcDun^  de  M.  Amédée  Gréban.  Nous  ayons  voulu»  aulani 
qu*!l  était  en  nous,  venir  en  aide  i  sa  mission  courageuso  nt 
désintéressée  en  montrant  au  public  quelle  était  toute  U  pnr« 
fée  de  oette  œuvre  vraiment  nationale. 


—  516  — 

I 

UTT£RATUBE  AlfCIEHNE. 

Manndl  de  littératiupe  ancienae»  M  eonrt  apcrf»  dea 
aateors  clasaiques*,  de  Tarehéologie,  de  kniythologm;  et 
des  «iktiquitéâ dea Greeset  des  Romains.  «Oanage* Ira- 
4uifc  da  ralleniaod  par  Heon  iouffiroj.  —  Leipsie  et 
Paria»,  cbei  B'ockaus  et  Aveaarius.   1S42.  Iti*8'  de 


Enpabliant  ce  mannel,  rintentioa  deVatAétifu  M 
à  eeuK  qui  enseipfient  la  jeiineMe  dana  les  éeoles^  çoUégeâ  cC 
gjmnases^  ud  livre  qui  pût  seryir  d'introdoelina  à  It  ketlire 
des  auteurs  classiques  de  Tautiquité  et  ^uff^çilit^f  VipmUifefiêe, 
Cet  ourragei  tout  eu  fouroissant  aux  prpfeaseuii  rofit^on 
de  doDoer  des  éclaircisaeioeus  sur  diye^s  poi|i|ai  r/elafiiEi  è  Vi>I^ 
)eC  dûot  ils  s'oGcupeQt,  et  de  suppléer  au^  opticies  IkWéf aûres 
qm  }  sont  contenues^  offre  en  mdinf  teiapi  à  la  jeuiiesse  Vi^^m^ 
Xage  de  lui  tenir  lieu  d*U9  Uifre  auxitiwe  et  d'iu^  resioupça 
pour  se  familiariser  par  une  lecture  réitérée  avec  fie /tyoeja 
matière  eu  question  piéseote.de  pl^e  Impçrtaot  et  de  pl^ 
essentiel.  L'auteur  du  m^uel  n'a  pu  jr.donsfef  ^'un.  aperfu 
trU-sooimaire  et  succinct  des  auteufs  grecs  et  tiw^nm»  da 
rantiquitér  Pans  cet  aperçu  il  a  prfèferi  i  UexpasitioQ.chiPonfi^ 
logique,  la  division  par  sciences,  parce  qu'elle  lifi,Cç^urnîlsaîl 
roccasioo  de  présenter  de  ecMurtes  observatif^n^  pr^Uu^inaîres 
sur  la  Corme  decbaqee  science  ebes  les  Grecs  e^  les  Rogianifii 
Quant  aux  éditions  des  auteurs. ol«B^qiies^  il  è*^  bofniî  à^jUr 
les  meilleures  et  les  plus  utiles.  Pai^  W  traité  de^  p)jthologi«y 
il  s'est  attaebé  à  ne  rapporter  ipie  les  cirpi)nstai9fes  les  plus 
dignes  d'être  connues,  à  ne  présenter  (|ue  rbistori^joe  da  la 
mythologie^  en  laissant  de  côtoies  faits  4'uaf  nmnd^^  impOIT- 
tance  qui  se  rattachent  plus  au  domaine  de  la  fable^  et  en 
slgnafant  le»  points  qui  méritent  les  édatrcissemens  les  plus 
cfrconstaiTclés.  Ce  manuet  arait  déjà  en  quatre  jtâkiom;  m 
première  date  de  i^SS  et  la  quatrième  de  iSoi.  Dana  0elt« 

iirti>gi»  ruiftawr  a*aai  tam  au  aaat aafc  di»  1»  s^knca  tt  a 
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cherché  à  améliorer  tontes  les  parties  de  son  ouvrage  qui  en 
étaient  ausceptiblea.  Ce  liyre  est  une  encyclopédie  portative 
de  littératwe  «ocie^neet  d*arcbéologie;  nous  le  reoom- 
iBBodons  à  toutes  les  personnes  quî  lisent  et  qui  étudient  les 
autevrs  daisiques. 

Commentaire  raisonné  snr  un  fitre  d^Homère  (Odys- 
sée» vi),  par  Auguste  Scheler,  ancien  élève  de  plosienra 
universités  allemandes,  docteur  en  philosophie  et  lettres» 
et  bibliothécaire-adjoint  de  S.  M.  le  roi  des  Belges.  «^ 
Bruielles,  Verteneuil  ;  chei  Qiarles  Muquart.  1841. 
bi*8<>  de  v-TUi-85  p. 

Un  essayant  de  composer  un  commentaire  raisonné  sur  un 
fragment,  choisi  presque  au  hasard,  de  Tantiquité  grecque, 
m.  Soheler  n*a  voulu  que  combattre  la  manière  superficielle 
et  infructueuse  dont  on  étudie  ces  langues  anciennes,  par  un 
échantillon  deia  méthode  adoptée  en  Allemagne.  Cette  mé- 
thode se  base  silr  la  vérité  incontestable,  que,  pour  bien  con« 
naître  une  composition  littéraire,  il  ne  suffit  pas  de  se  faire  une 
idée  dé  f  ensemble,  mais  qu'il  faut  en  détacber  tous  les  membres 
et  tes  considérer  séparément  sons  le  microscope  de  la  critique 
et  de  la  comparaison,  et  que,  pour  approfondir  une  idée  quel- 
conque, â  est  nécessaire  d'étudier  avec  soin  la  forme  exté- 
rieure sons  laquelle  elle  se  présente.  Après  avoir  formulé 
quelques  observations  sur  l'ensemble  de  l'Odyssée  et  sur  l'en- 
chafnement  par  lequel  le  sixième  livre  s'y  trouve  lié,  M.  Scheler 
donne  le  texte  greo  d'Homère,  et  au-dessous  l'analyse  gram- 
maticale de  tontes  les  expressions  qui  pourraient  embarrasser 
les  élèves.  Cette  analye  est  très-détaiUée  et  fait  pénétrer  dans 
le  génie  de  la  langue  dnpoëte  beaucoup  mieux  que  les  analyses 
jointes  à  nos  éditions  de  ooUége. 

G.  Dindorfii  Annotationes  in  iEschyli  tragoedias.  — 
Oxonii,  e  typographeo  academico.  1841. 2  roi.  in-8«de 
655  p. 

L'Académie  d'Oxford  avait,  il  y  a  cinq  ou 
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les  Poêtœ  iCénki  grœci  que  M.  Dlndorf  arait  publiés  à  Leipsick , 
en  un  seul  yolume,  en  i83o.  Depuis,  elle  a  chargé  le  même 
sayant  de  rédiger  des  notes  criti(fues  et  exégétiques  qui  se 
rapporteraient  à  cette  belle  réimpression  en  6  yolumes  in-8\ 
Uais  le  texte  de  ces  poètes  établi  pour  le  fond  diaprés  Us 
éditions  les  plus  renommées  d'alors  et  n'étant  qu'en  cermins 
.endroits  arcapgé  d'aprèa  les  yues  particulières  de  M.  Dlndorf, 
il  eo  résulte  aujourd'hui  une  grande  disparate  entre  ces  notes 
et  le  texte  imprimé.  Car  M.  Dindorf  a  pris  à  tâche  d'examiner 
de  nouyeauy  non  seulement  les  lepon s  ordinaires,  mais  le  fond 
entier  du  texte  et  la  yaleur  de  chacune  de  ses  sources, 
granunairiens  anciens,  manuscrits  et  éditions  princeps.  De 
cet  examen  il  est  résulté  un  texte  entièrement  nouveau,  indi- 
qué par  un  icribendum  dans  les  notes.  Il  faut  donc  que  le 
lecteur  qui  yeut  mettre  toutes  ces  corrections  à  profit  retouche 
en  entier  son  exemplaire  du  texte.  €e  travail  est  fait  pour 
TAristophane  et  le  Sophocle,  par  M.  Dindorf,  dans  la  collection 
des  auteurs  grecs  de  M.  Didot  ;  il  ne  le  sera  pas  pour  l'Eschyle, 
dont  nous  avons  à  parler  ici,  parce  qu'il  était  depuis  long- 
temps confié  aux  soins  d'un  autre  critique. 

Eschyle  est  autant  pour  le  critique  que  pour  l'interprète 
un  auteur  hors  de  ligne,  et  sans  contredit  le  plus  diilicUe  de 
tons  ;  pour  le  critique,  à  cause  du  très-mauvais  état  des  ma- 
nuscrits et  des  corruptions  sans  nombre,  dont  beaucoup  de 
longs  passages  sont  affectés  vers  par  vers;  pour  l'interprète, 
par  la  même  cause,  et  par  la  grandeur,  la  hardiesse  et  la  teinte 
romantique  des  pensées  du  poète  et  de  son  langage,  choses  qui 
le  rendent  un  homme  unique  dans  son  siècle.  Chaque  nouvelle 
édition  doit  donc  être  reçue  avec  empressement,  surtout  quand 
elle  sort  des  mains  d'un  critique  aussi  expérimenté  que  M.  Din- 
dorf. On  peut  être  sûr  que  le  grand  ouvrage  de  la  correction 
et  explication  de  ce  poëte ,  œuvre  gigantesque  qui  dépasse 
infiniment  le  génie  d'un  seul  homme  même  extraordinairement 
doué,  sera  avancé  d'un  grand  pas.  Aussi  comptons-nous  dans 
le  travail  de  M.  Dindorf  près  d'une  cinquantaine  de  passages 
très-corrompus,  qu'il  a  à  peu  près  sauvés  par  ses  corrections, 


et  un«  centaine  d'autres  plus  légèrement  atteioti^  ««tqoels  m 
critique  a  été  de  m^mc  très^utile.  Il  a  de  plus  mis  à  profit 
pour  Eschyle  ses  yastes  conuaissaoces  lUtérares,  et  reenelUi, 
une  foule  d'obserratîons  importantes  disperséjcs  dans  les.oti* 
vrages  d'un  grand  nombre  de  sayans  ;  puis,  pour  la  coomioditè 
des  lecteurs,  il  a  extrait  des  tolumineux  commentaires  de  ses 
prédécesseurs  la  Téritabie  substance  et  tout  ce  qui  peut  ètra 
utile  et  agréable  &  un  amateur  intelligent  du  poëte.  Nous 
sommes  seulement  étonnés  qu*il  n*ait  pas  pris  la  peine  de 
traduire  en  latin  les  meilleures  notes  d'O,  Muller  sur  les 
Euménides  ;  tout  le  monde  connaît  la  haute  importance  de  ce 
trarail,  et  on  comprend  peu  que  M.  Dindorf  n*en  ait  pas  repro* 
duit  fin  seul  moMI  7  aurait  encore  d'autre  remarques  à  faire; 
mais  dans  une  tâche  aussi  pénible  soyons  plutôt  reconnaissans 
que  difliciles.  La  préface  page  i-x  contient  la  liste  et  Tap* 
préciation  des  manuscrits  et  des  principales  éditions;  p.  i5*i9 
les  Scholies  sur  les  Septetn  ad  Thebas^  tirées  du  plus  anciea 
manuscrit,  celui  de  Florence,  comme  échaotilloo  da  la  pre* 
mlère  rédaction  des  scholies  à  laquelle  nous  puissions  re- 
monter. A  la  Gn  se  trouTcnt  des  Addenda  et  Corrigtnday  plus 
deux  tables  des  mots  et  des  choses  expliquées,  ainsi  que  des 
savaiis  qui  ont  bien  mérité  du  texte  de  TEschyle. 

£EN0$£INT02  Kûpou  avacaeriç,  acc.  de  remarques 
explicatives;  publiée  pat  G.  Graff.  -^  L^pzig»  1842, 
E.  B.  Schirickef t.  ln*8'  de  xii-315  p. 

Cette  édition  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs,  qui  D*a  da 
reste  rien  de  remarquable  que  sa  belle  exécution,  n'est  qu'une 
reproduction  du  texte  de. l'édition  de  R.  "W.  Krûger  (BerlÎD, 
i85o).  L'éditeur  acependant  eu  égard  aux  rectiCcatiops  adop» 
tées  p{\r  Ppppo,  dont  il  reconnaît  avoir  tiré  une  grande  uti^ 
lité.  Dans  les  notes,  M.  Graff  se  borne  A  expliquer  les  pas^ 
sages  dont  le  sens  est  douteux,  ou  bien  à  indiquer  les  règlea 
grammaticales  auxquelles  se  rattachent  les  locutions  de  l'ori- 
ginal; et  pour  attirer  raltcution  de  relève  ou, du  lecteur  si&^ 


d«  qui  titdMn  fntéift  Uitori^ut  ou  gmmmàtiotl  plui  pàrtU 

OttHur,  il  procède  pâf  interrogation)  U(êiant|  là  plupart  du 
tompt  I  à  ovlui  qui  fait  usage  de  son  litre  »  le  soin  de  rorma*- 
1er  la  réponse  par  lûi-mémeé  Les  graùitnaires  euxqueltea  il 
rentoie  èont  celles  de  Buttmann  (14*  éd.»  Berlin»  i633)|  de 
K&hner  (Hanorrei  i636)  )  de  Rose  (4*  «t  6*  éda  Gcsttinf. 
iB86);elde'Hattbiae  (i*  éd.  Leipfeig,  i8e4)i  Le  diolion*- 
naîre  qu*n  suppose  entre  les  mains  du  lecteur  est  oellii  de 
PassoTf  (4* éd.).  Enfin  il  a  complètement  supprimé  toute  cita- 
ffod  ou  tout  rapprochement  des  passa([ei  des  autres  éorifains 
de  la  âf  ëoe. 

T.  Galpnmïï  SicuK  edoges.  Âd  optimos  codio«i  et 
editîones  recetuiuit  et  anâotationibus  criticù  initratit 
C.  E.  Glaeser.  —  Gottingae,  sumptibus  Dieterichianis. 
18*2.  Iii-8*  de  lV-140  p. 

Tftdi  Galpuf niuâ  ISiétitus^  e*es!-à-dire  de  Mcilei  tient  une 
plaèe  honôrablis  parmi  les  (ioëtes  làtini  olasslqued.  Quelques 
éditions  lui  donnent  ëuësi  les  prénoms  de  Gaîus  et  de  Juilui, 
mais  M«  fiiaeser  a  proiité  qu'ils  ne  devaient  pas  être  adoptés, 
en  comparant  entre  etix  les  titres  donnés  par  les  manuscrlti 
connus.  On  a  très*peu  de  renseignemens  sur  la  vie  de  éè 
poëte^  et  encore  fkut>41  aller  les  chercher  dans  ses  térs.  Quant 
à  i*époque  où  II  a  téeu,  on  a  beaucoup  disputé,  et  on  a  émis 
bien  des  opinions  contradictoire^ ;   le  nouyel  46âiteur  discufe 
arec  soin  toutes  ces  opinions,  et  proure  qu'il  n'y  a  rien  de 
poeitff  à  établir  d'après  les  rraselgtietnens  Incomplets  qui  nous 
aonf  psrrenus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  cependant,  c'est 
que  €alpnrnius  tut  le  contemporain  de  If  émésien*  Dans  ses 
rerSf  le  poète  parle  d'tm  protecteur  qu'il  a  à  Rome,  et  qui,  au 
tempe  où  ta  paurreté  ayalt  inspiré  au  poète  la  réairlutloo  de 
se  rendre  en  Espagne,  lui  procura  Une  place  A  la  OoUr  ifnpè* 
riale.  On  a  prétendu  A  tort  que  ce  protecteur  fut  If émésten  ; 
mais  il  est  éfldcnt  que  CaTpurniUs  parle  d'un  homme  qui  rem- 
plissait une  charge  Importante  auprès  des  empereurs,  et  rien 


diadique  que  N éméslen  ait  M  dans  imè  rftfiaAoïi  ao^i  bHU 
lante.  M.  Glaeser  a  discuté  d\ine  manière  trCs-sararite  ttftt6s 
les  questions  qui  se  rattachent  à  f  histoire  Uttéralretlè  ee  poëte 
et  de  ses  œun-es,  et  Ton  peut  dire  qtr*il  aura  lalssitrès^en  à 
faire  sur  ce  point  à  ses  successeiM.  *9tfn  texte  est  ètabH  sur 
les  meilleurs  manuscrits,  et  accompagné  de  la  tariHai  lae- 
Isoirii.  Le  yolume  se  termine  par  une  tabh -des  mots  ladns 
employés  par  le  poëte, 

A  M.  Yiotor  Lederc»  membre  de  rAcadémiedee  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  etc.  Lettre  snr  Fnliioie, 
archidiacre  de  Beauvais,  par  Alexandre  (MIeris,  docteur 
^ès-lettres,  professeur  agrégé  d^histoire  au  collège  Cbarle- 
magne.  —  Paris,  1842.  Chez  Dondey-Dupré. 

Qu'est-ce  que  Fiiboiéf  Un  très-grand  homme>  si  Ponoon* 
sidère  le  grand  nombre  d^ourrages  qu'il  a  composés.  En  ef- 
fet, dit  son  nouveau  biographe,  ilafidt  des  ^itaphesF,  des 
satires,  des  épttres,  des  contes,  ées  ties  de  saints  et  même  une 
espèce  de  poëme  épique.  Il  a  chanté  tous  les  h^mme^pvdseaas 
du  zi*  siècle,  le  pape  Alexandre,  le  pape  Grégoire  VII,  Temp^ 
reurif  eari  IT,  rarcheYèqne  de  Reims,  Manassé^  les  abbés  et  les 
moines.  Il  a  eu  des  jaloux,  des  ennemis;  Rome  Vet  envié  à  la 
France  ;  il  s*est  promis  Timmortalité  ;  après  sa  mort  tontes  les 
tiUes  savantes  du  royaume  ont  composé  des  vers  en  son  bon- 
neur  ;  toutes  ont  parlé  avec  admiration  de  ses  poésies;  et  au- 
jourd'hui son  nom  est  si  peu  connu,  que  les  Bénédictins  eux- 
mOmes  ne  savaient  s'il  devait  être  appelé  Fulco,  Fnlconua^ 
Fulconis,  et  les  pages  qu'ils  lui  ont  consacrées  renDenneni,  dit 
H.  Olleris,  des  erreurs  assez  graves.  La  lettre  adressée  par  lui 
'  au  savant  doyen  de  la'  facnlté  de  Paris  a  pour  objet  de  corri- 
ger ces  erreurs  des  savans  religieux,  en  feisanl  mieux  com- 
nattre  le  personnage  qui  y  a  donné  lieu. 

Fnlcoie  naquit  à  Beauvâis  vers  Tan  lose,  d'AAselme,  dit  le 
Petit,  et  d'Emma,  originaires  de  cette  ville^  Be  bonne  heure 
se  développèrent  les  talens  de  Fulooie  ;  son  caractère  l'éloignait 
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Ai  mde  mMpir  (te  la  gawtùf  emhrtsaé  p«r  L'on  de  ses  deux 
StèttB  ;  il  M  tourna  ten  la  tie  monastique.  La  nature»  comme 
jl.ie.dîmt^  loi  aiait  donné  ta  Terre p/oétiqpe  pi  noq  pas  un 
bouclier  et  les  armes  de  U  mort.  H.  Olleris  croit  qu*il  fut 
élevé  à  Meanx^  contre  ravis  des  Bénédictins»  qui  le  font  étu» 
jdîer  à  Reims  sous  la  direction  de  Beimann.  Une  fois  son  édu* 
«ation  achevée^  Fulço|e  se  mit  à  faite  dos  ters  latins»  et  pen- 
dant toute  sa  Tie  il  n*a  cessé  de  chanter  sur  tous  les  tons  de  la 
muse  latine»  adressant  ses  poésies  à  tous  les  personnages  il- 
iMiatresde  soiMempi*  Ses  Teva.  sont  loin. de  la  perfeolioii  an- 
titjpe;  mais  cependant  ils  sont  pins  concise-plus  naturels  et 
jaoïins.déclaQiatoires  que  eaux  des  autres  poètes  de  la  même 
époque  ;  il  j  a  même  un  reflet  de  l'antiquité  qui  prouve  que 
FnlcQîe  Tavait  lue  ateo  goût  et  ne  l'avait  pas  étudiée  sans 
fruit 

-    Ji»  QUerii  4ott«e  une  analjsedet  principaux  ouvrages  de 

son  auteur»  qui  se  trouvent  classés  en  trois  livres  sous  le  nom 

biaave  de:X^lriHii,iV!n«lniffi»I7i{riifiiftie.L'17^rtt»comprenait 

dés  ^Itres^  des.épîtapliea  et  quelques  sujets  légers  écrits»  di- 

SMt  l'auteur»  pour  essi^er  les  forces  de  sa  muse.  I«a  secondée 

f  aiti?»  intitulée  Nèuirumj  est  plus  grave  et  ne  renferme  que 

des  vies  de  saints  mises  en  vers.  La  troisième  paft^e»  i^pelée 

Uirumfu^p  a  joui  de  son  tenons  de  la  plus  grande  réputation. 

C'était»  diaait-on»  un  véritable  poëme  ;  c'est  l'histoire  sainte 

miae  en  vers  depuis  la  création  jusqu'à  l'époque  des  Juges»  re- 

prôe  é  SaAl  jusqu'à  la  mort  de  Salomon»  et  continuée  depuis 

la  tionoeption  jusqu'à  la  séparation  des  ap6tres»  qui  se  parta- 

l^ent  te  conversion  du  monde,  M.  Olleris  apprécie  avec  une 

grandeaagaoiitéde  critique  toutes  ces  diverses  poésies^  et  grâce 

,à  lui  Fulooie  a  repris  dans  la  littérature  dumoyen  âge  la  place 

véritable  qui  lui  appartient  entre  l'engouement  de  ses  con- 

aanporains  et  l'oubli  de  la  postérité.  Ces  monographies  sont 

extrêmement  curieuses;  celle  de  Eulcoie»  par  H»  Olleris»  est 

faite  nreo  un  rare  talent  d'analyse .  et  peut  être  oonsidérée 

oimune  un  service  réel  rendu  à  notre  histoire  littéraire. 


tlTTElUTtmË  MODEftNE. 

ColUee(M  dêfotêta»  eusùUlanaê.  CôHeetton  de  poé« 
sies  eipagMles  ftotérietirês  in  t*^  itèclë.  —  Paris, 
Baudry,  184&.  In-8'' de  yiii-642p. 

Un  satint  laboH«Uï  et  modeste,  T.  A.  Sanehet,  publia  à 
ItaMd^  ett  '999-9^ »  ^^  quatre Totume^in^-S*,  un  feettetf  dé 
ters  \Mpa|:aols .  ^uSl  dèehiffhi  dans  de  irfeui  ttattuserita  qttè 
détoitleDl  i*otilili  «t  la  pouÉMère.  Cette  pubiteation  eut  IMt 
le  auoeèi  qâ'elto  méritait;  elle  était  détenue  rare  et  obère^! 
en  la  réimprimant,  H.  Baudry  a  rendu  un  véritable  sertiee 
aux  amis  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  GastUles*  Le 
poëme  du  Cid  est  en  tête  de  cette  colléctinn  :  c^est  nn  monu-* 
ment  des  plus  curieux  de  Thistoire  cheraleresque  de  ces  pala*' 
dins  dt)ttt  le  nom  ne  périra  jamais;  certains  pasMges  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  plus  beaux  endroits  de  VIHade^  mais  TBomère 
espagnol  ett  demeuré  inconntti  Ytenûent  «nsiiite  les  écrits  de 
Gonaalo  de  Beitseo,  ameur  du  %P  siècle,  et  le  premier  en  date 
des  poëtes  de  la  Péninsule  ;  il  composa  tifle  rie  de  saint  Dotlll* 
nique  de  BIIos>  il  se  fit  rbistorlographe  de  saint  M^Uan,  H 
chanta  le  martjre  de  saint  Laurent,  it  célébra  tingt*dnq  fflf« 
racler  diters  surrentis  par  rintertention  de  Ilotre«Daine  ; 
c*était  aussi  Pun  des  sujets  ftroris  de  nos  troUTères  et  de  nos 
attteurs  de  mystères. 

Le  lecteur  rencontrera  ensuite  un  des  poëmes  les  plus  eti^ 
rieox  du  mojren  Age,  celui  d*Alèxandre  le'Grand,  «utre  -d^nn 
ecclésiastique  d'Aïtorga  do  nom  de  Juan  Loren<o.  On  sait 
combien  de  fables  au  sujet  du  héros  macédonien  s'aocrédltèreni 
chet  nos  pères;  on  sait  qu'en  ters,  en  prose>  en  latin,  en  fran^ 
çais,  et!  italien,  elles  firent,  durant  trois  ou  quatre  sièclee,  les 
délices  des  châteaux.  Les  anaohronismes  les  plus  étranges 
fourmillent  dans  Tépopée  de  J:  Lorenso.  Apelleest  nn  peintre 
hébreu,  et  il  orne  le  parlais  de  Babylone  d'une  Suite  de  tablnniiX 
dont  les  sujets,  empruntés  à  l'histoire  sainte,  s*étendent  du 
livre  de  la  Genèse  À  celui  d'Esdras.  La  mère  d'Achille,  tou- 


Int  mettra  ton  fliâ  A  VaUl-dts  f M|itd0  J«  fiivN^  li  oiohê 
dioë  va  oouTMit  d«  bénédioting.  Hector  parle  de  jeunet^  de 
tigflesi  de  dergesy  d*auiel8.  Attlemn  le]ioite'prèteail  qtt# 
VAii»  Teaiporte  sur  tpnieft.  le»  partlet  du  monde»  et  k  ralsoi 
qu'il  en  doone  eit  «i9ee  étrenge  : 

Ca  hy  nacio  don  Bacui  ^ue  es  ouestro  Redentor. 

Pltii(  loin  II  dèerft,  dele^ftif?»!)  le  plB§  mimitievie)  «du  tM 
d*aiie<  entière  eeiiTfottoo^  et  tout  ooiiniie  eMl  lee  etilt  tua  de 
ses  (feexy  le  Phénit  et  lee  Aeéphelee;  oea  demSéra  aoot  des 
hommea  qui  oat4a  bouoke»  le  iie%  les  yeui^  au  mfflen  de  ii 

poitffim» 

Lea  poésies  de  rarchiprêtre  de  Hite^  limn  Rets,  arrifffit 
aprèa  le  poëme  d'Alexandre.  Ce  sent  des  fables  dont  un  cer- 
tain nombre  se  retroure  dans  La  Fontaine,  de  petite  eentes^ 
one  imitation  do  poème  dé  Vkiula^  trèa-firnseement  etlrlbué 
à  05rid««  le  récit  d'une  grande  btftaille  entre  le  carême  et  le 
carmitr^i ,  eiow  L*édîteiir  de  Madrid  atait  eru  deroir  supprimer 
certains  fêssûgts  qui  se  ressentaient  un  peu  trop  de  là  naTveté 
du  jifi<  siècle  (yoîi"  colles  363-578,441-464,  48^- $04).  n 
Dous  semblé  qu'il  n*j  auMt  plus  eu  aujourd'hui  d'inconré- 
nîent  è  aller  chercher  dans  tes  fnanuscrits  les  moyens  de  com« 
hier  ces  lacune!;  Aous  tenons  à  Voir* les  compositions  dU 
mojen  fi^e  telles  qu'elles  sônt'sortfes  de  laptume  de  leurs 
auteurs,  et  sans  mutilations  maladroites.  •   '    •  . 

A.prè3  avoir  Reproduit  tout  ce  qn'atait  donné*  Sanehet,  le 

nouTel  éditeur,  E.  Oohoa,  que  dlters  trataut  littèratres  ont 

fait   aTantôgeusement  connaître,  a  ajouté  ud  supplément  de 

54  pagea,  où  il  n'eus  Communique  trois  petits  poëmes*  inédits 

jusqu*Â  présent,  et  qne  renferme  un  manuscrit  de  l'£scurlal 

du  ziT*  siècle.  Deux  de  ces  compositions  sont  de  peu  d'é- 

tendae;    l'une  concerne  les  trois  rois  ma^es,  l'atftre  est  une 

Tie,  eemée  de  circonstances  un  peu  échanges,  de  sainte  Marie 

IT^ptienne.  L'histoire  ou  le  rotfiance,  ainsi  que  l'appelle 

Tauteur,  d'Apollonius,  roi  de  Tyr,  est  une  œnTre  de  plus 

longue  haleine  ;  elle  se  compose  de  656  copiai  de  quatre  rers. 


GMtê  UsfolfB  rcMÉiièii^,  maisM  ibis  èmljÊb^wBf^êiaiH 
éès  les  débuti  de  l*art  tjpogrtphf qtit,  eit  sans  doute  d'origine 
grecque,  et  doit  remonter  a«  n*  ow*  eîèete.  Godefroy  4e  Yi- 
lerbe,  fa  prenant  an  fériet»,  l'a  incerporée  dana  aa  grande 
Ustoire  comme  nn  trè8*autheaii<ine  réoit  Un  gloasaire,  fni 
ne  remplit  pas  moins  de  40  pttg^s  in-9*  à  deux  colonnes;  de 
nombreuses  notes,  qni  èelairolssent  sor-le-cbamp  tous  lespa»* 
sages  obscurs  ;  des  Tariantes  soignensement  raierèes,  dea  ao«- 
tices  biograpUqnes' et  littéraires,-  attestent  tous  les  soins  ap^ 
pertes  au  rolume  dont  nous  venons  de  donnar  une  indioation 
rapide.  C'est  une  tapottante  ad<fiCion  A  la  coUeetion  espa- 
gnole qu'a  publiée  la  Hbrairie  européenne  de  Baudij,  et  qni 
compte  déjà  99  gros  Tolumes  in-8*. 

Cheb-d'osnyra  dn  tbéAtre  espagnol.  Lope  de  Vagi. 
Traduction  noinrelfo  par  M.  Danaâs-HiMrd»  •—  Paris, 
Gosseiin,  1842.  in-iadeLXXiy-a90  p. 

Ce  tnlnme  oontieot  cinq  des  comédies  du  plus  fécond  et 
dn  plus  renommA  des  auteurs  dramatiques  de,  la  Pèniosole. 
Obl^t  dradeoiration  jpour  ses  contemporain^  tombé  ensuite  dans 
un  injuste  oubli,  Lope  deVega  attire  depuis  quelques  années  les 
regards  de  la  critique;  on  le  discute,  on  l'analyse,  on  le  juge, 
on  l'étudié.  M.  Ilaasa»*Hinards'est  consacrée  approfondir  tout 
ce  qui  se  rattache  au  théâtre  espagnol;  sa  traduction  nous 
semble,  sous  le  double  ri^ort  de  la  fidélité  et  de  l'élégance, 
fort  au*  dessus  des  tentallTes  de  ses  dsTanciers  ;  de  courtes 
noM,  jetées  su  bas  des  pages,  éclaircissent  les  passages  obs- 
curs. Il  s  le  premier  essayé  d'écrire  la  biographie  de  l'illustre 
poète -en  prenant  ses  renseîgnemens  dans  les  préfaces,  les  dé- 
didaees,  les  poésies  diverses,  les  épiftres  de  I«ope  lui-même  y 
et  il  a  trouTé  lé  dés  faits  curieux,  des  ra{:^rochemens  piquans, 
qu^il  a,  d'une  façon  habile,  rassemblés  et  mis  en  lumière, 
proeédéqui  kd  a  permis  ^crelerer  des  erreurs  dans  les<|peUes 
plusieurs  écri?ains  distingués  étaient  tombés  au  sujet  du  dra- 
naaturge  dont  la  naissance  précéda  de  dix-huit  mois  celle  de 


»hÊk0f9ue,  et  m»  Iiq«d  (ataMfMLwd.HalIttMirt  ûbr 
Mrfè  ateo  lùon)  il  est  probable  ^pM  Uê  «bafi^d'cauvre  de 
ConwHle  et  4a  MeUère*  e'eimkai  )amaâ>élé  eomposis. 

Heiix  dee  oiliq  pièoee  que  tradttk  VL  Jlasus^Hioard  ioot 
èo  oombitt  dee  aept  ebeiim.  fojive  igurtr  dans  la  coUecties 
des.  Ckêfhd'œmn  ieê  thiàirn  Uramgu'ê.  Qndqpu  eatces 
a««s  âam  prondsea^  nui»  il  ae  fiiudra  jaBub  songer  A  lue 
tradoetinn  oomplète  dea  éenU  de  Itope;  il  nous  reste  de  lui 
pèa  de  qoebe  oeols  pièoes^.  et  ee  n'est  qu'une  faible  portion 
de  ce  qn'ii  ATaîl  eonipae^  car  il  nous  apprend  hii-même  que 
le  nombre  de  ses  eompeaitiona  dépassait  quinte  cents.  Les 
phiainfctiigables  de  nos  iabrioaoa  aotucls  de  drames  et  de  tau« 
deTilles  sont  bien  loin  de  déployer  une  pareiUe  aotinté  ;  de 
plus,  il  faut  remarquer  que  Lope  n'écriTait  qu'en  Ters»  et  que 
saaeomédke  étaient  dîtiséea  en  trois  jouniées)  oe  qui,  dans 
la  eonpe  espagnolif^  eonrespont  à«oa  einq  aotes. 

SpecînieDS  of  Lyric  poetrj,  composed  in  England  in 
the  re^n  of  Edward  tlie  first.  EdHed  from  mn.  liarl. 
2253,  in  theBritith  muséum.  Bf  Th.Wfighl,  eiq.,  aie. 
—  London,  printèd  fi>r  the  Percy  Bodety,  1843.  Io-8* 
denii-114p. 

L'éditeur  e  publié  Tannée  demièmy  sens  le  titre  de  jRstf- 
€êl  mmgê  0f  Engkmif  unreooeil  plus  Tolnoîneus  et  plue 
impartant  des  poésies  du  mojfsen  fige.  Ce  naiitdau  vecueil,  sens 
être  à  comparer  au  premier,  offire  cependant  eoeoee  un  yérita- 
bie  inlérêt.  Les  pièces  qu'il  cootisDt  sont  du;quateffdème  siè- 
cle, e*esNh>dire  dn  conuBeneement  du  règne  d'Edouard  U  et 
de  Pliilippe  le  Bel,  et  il  pemit  que  L'éentare  du  mannsorit 
remonte  également  é  cette  époque.  Tous  les  marceauB  ly- 
riques que  m.  Wright  n'a-  po  rattacher  ail  titre  daPalîlifial 
Êongê  ont  trooté  phoe  id,  et  serwont  beaucoup  à  l'étude  du 
langi^  de  ce  temps»  Il  est  Ymique  pluaieurs  seat  Jbrt  otis* 
ours ,  tant  par  la  bîtaiveiia  des  c^aauot lions  grammattcales 
que  par  F  eaaploi  Mqaent  de  mfts  qu'on  se  tiotiTe  pas  eem- 


UktUikùmt  AiM  Im  moBuaiMM  litlir«ùr6i«  M.  Wd|bt  ^jchâK^ 
èbé  à  tivr  U  lita  où  cespoéaies  furent  recueillies,  et  tou^iiii 
fait  croire  qu'elle!  tîenoeot  du  comté  d'BerefordU  o'est*i-dire 
du  odur  de  l*uioien  royeufne  anglo-saxon  de  Mereie.  Entre 
autres»  une  de  ces  pièces  contienl  une  allusion  à  la  "Wf  e»  ri- 
Tièro  looalp,  et  ne  laisse  aucun  doute  pour  on  qui  la  coq- 
eeme.  Dans  le  manuscrit  ae  troutent  aussi  àw  légendes  tou- 
tes looalosy  et  le  judicieus  éditeur  en  oonolut  que  les  mor- 
eeaux  de  poésie  nous  Tiennent  d'un  clerc  qui  dorait  aToîr  dee 
relations  avco  le  monastère  de  IsoMiiifter,  cloitre  Toîsio  de 
l'ancienne  capitale  des  sourcrains  de  la  Meroie,  oà  L'on  dotait 
attacher  plus  d'intérêt  aux  légendes  de  cette  dté.  PenSvêtre, 
dit  U»  "Wright,  ee  clerc  donl  la  plume  noss  a  laissé  ees  mor<» 
eeaux  était^l  poète  et  auteur  àf^  l'une  dea  chanaona  que  noua 
avons  pubUées.  Quant  au  contenu  littéraira  dea  qaarairt»* 
deux  pièces  de  ce  reoueil,  comme  il  n*a  rien  de  kien  délor* 
miné,  et  que  la  prière^  la  religiouy  l'amour,  le  bien-*êtr€  et 
tout  ea  qu^on  chante  en  Tcrs ,  s*j  retrouve»  l'édileiw  n'a  pas 
Touln  sunre  d'autre  classement  que  l'ordre  pur  et  siesple  Âm9 
lequel  le  mannaerit  offrait  les  piioee  déttobéest  e|  i\  !#»  n 
données  d*après  Tindication  mfto^  .quHl  en  fouroit^  çoqimo 
elles  se  succédaient»  depuis  le  folio  49  jusqu'au  folio  i  !ift  da 
document  original.  Il  n'a  point  jugé  à  propos  non  plus  défaire 
sbifre  le  texte  d\in  glossaire.  D'ahord  le  tempe  ne  le  Ini  per- 
mettait pas,  la  publication  de  la  société  Parey  deyant  se  fripa 
dans  un  tempe  donné;  de  plus»  dans  son  opiniop  pactleoUàra, 
H.  Wright  croit  qnll  est  préférable  d'attendre  qu*on  ait  Mi 
nnn  oertaine  quantité  de  semblables  meneéls  empruntée  ma 
quatonièmn  siècle»  pour  doter  alors  les  membres  de  la  a^ 
ciété  et  aes  sonsieiptenrs  dHin  gloesaira  général.  Tous  eea^ 
glossairaa  parties  el  imparfaits»  eonstruita  snr  «le  pntke 
tehellew  ne  doivent  pas»  en  effet»  être  trop  oiultipbés;  é* 
ftdre  bnaocoup  do  travail  sana  utilité  dmbin»  puisqu'il 
ÎB^posaiUoqM  œe  ossab  iaolée  ae  cefinmetiamals  lea  i 
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Fables  dédiées  &  'S.  Ai  R*  le  comte  de  Paris»  par 
Frédéric  Jacquier,  ancien  notaire»,  -^  Pafii,  1841, 
chez  M-  V-  Dondey-Duprë,  ln-8«  de  191  p. 

Des  fables  !  il  faut  aTouer  que  b  Bùnkomme  a  rendu  un 
bien  mauyafâ  serrice  à  eê  genre  de  IttUrature.  Il  Ta  tellement 
éputséy  il  en  a  poussé  si  arant  Ta  perfection,  qu'on  ne  croit 
plus  quHl  soît  possible  de  faii'e  des  fables.  On  prend  toujours 
un  recueil  nouyeau  de  fables  aTCC  défiancei  aTec  ipcrèdulité^ 
et  l'on  pense  alors  quelle  dose  de  mérite  doit  posaéder  un  pa« 
reil  ouTrage  pour  que  le  lecteur  toit  non  pat  satisfait,  mais 
pour  qu'il  daigne  seulenoent  le  lire  aprèa  Tatoir  parcouru. 
Sans  être  plus  dédaigneux  que  fes  autres ,  mais  profondément 
gâtés  parla  lecture  journalière  de  notre  Immortel  modèle,  nous 
aroos  auTert  arec  hésitation  le  recueil  de  M.  Jacquier,  et  à 
notre  grand  étonnement  nous  raTQà3  lu  d'un  bout  à  l'autre, 
et  cette  lecture  n'a  pas  ét4  lans  plaiair*  Ce  n'ill  pas  que  le 
DOUTcao  fiibnliste  aAkha  et  )iittifie'  quelque  parenté  même 
ékngoée  arec  ses  prédéoesseura  illustres,  la  Fontaine,  Florian 
otioe;  mata  il  régne  daua  »e«  fables  nu  tqn  honnête  et  Trai, 
Il  ce  n'est  poétiqnei  qtù  a  fait  sur  nous  Tellet  du  langage  de 

la  probité  et  de  la  sagesse,  sagesse  un  peu  communes  mail 
qui  n'en  est  pas  moins  digne  d*41ogea»  (ïous  allons  faire  juger 
le  leeteor  de  la  manière  de  M.  Jacquier,  et  la  fable  suivante 

mH^tïï^n  qne  neiia  airous  loui  aiee  raison  U  honti  et  in  oan- 
ÉHir  4%  aei  aentiinens  : 

U  Yècntm  n  u  bkoghet. 


Us  brave  homme  péchait;  hélas!  petit 
Mordit,  fat  pris  4  rhameçon. 
Va  brochet,  glouton  personnage, 
"  OroB  seigneur,  le  happe  au  passage^ 
Bt  bMehet  est  pris  à  l*eng)a 
IW  fHsBaifi<itftDtla 

\eilA  que  4a»a  Vaif  a  vaMie 
Si  an'îL  Mteaska  lat  la  aiaflk 


•  I 


ImMb  kndMt  4a  ■Mtiiièr     ..'^ 

•    •  •  » 

IlAiii  têoê  l«t  aeni,  àê  fréiHl^r . .      ^   ^ 

Sor  1«  lable  et  sur  la  praim. 

c  0  bon  pécheur,  je  tous  en  prie, 

Dit-fl»  daignes,  à  bon  pécheur  l 

Devenir  mon  libérttenr. 

Daignes  m»  rendre  à  ma  famille. 

Las  t  rattais  marier  M  fUe  I 

A^ei  fitîé  4e  nm  enfarn» 

Sje  leurs  Als  et  leurs  deeeen^anSf 

De  toute  ma  progéniture. 

Bon  pécheur,  je  tous  en  conjure.  » 

A  ce  discours  inattendu 

Le  brave  homme  se  sent  ému» 

Et  pour  délifrer  notre  béte 

Il  vent  détaeher  l*hame9on» 

Qnand  dans  su  bouche  il  voit  la  tête, 

Lêê  membrêi  du  petit  poision  : 

Brochet,  dit-il,  mon  bon  apétre* 

Vous  me  pries  pour  vos  enfans, 

Bt  TOUS  manges  t*enfantd*nn  antre  1 

Feint  de  pitié  pour  les  méchans. 

Certes  ce  sont  là  d'excellens  conseils  à  placer  sons  les  jeux 
d'un  prince,  et  la  forme  ici  n'est  pas  sans  quelque  bonheur 
d'eipression. 

GËOGRAPHIE. 

ZeiUchrift  fSr  vergleichende  Erdkunâêj  ii.  «.  «o. 
Journal  de,  géographie  comparée  pour  Ta? ancement  et  la 
propagation  de  cette  science,  publié  par  J.  G.  Lûdde. 
1'*  année,  tome  I.  —  Magdeburg,  E.  Baensch.  184S. 
In-S""  de  1-191  p. 

Ce  DOUYeau  journal  de  géographie,  destiné  aux  s^rans  et 
aux  gens  du  monde,  est  dirisé  en  quatre  parties,  d'après  le 
plan  que  l'éditeur  s'est  tracé.  Il  contiendra  en  premier  lieu 
des  mémoires  originaux ,  et  l'on  y  trouTéra  joints  des  récits 
ou  des  descriptions  nouTeUes,  dès  eitlrafts'd'oun*age8  naHo-> 
naux  ou  étrangers  qui  attront  quelque  importance ,  et  ei&fiii 


• 

des  critiques  sur  toutes  les  pubfcuiiims^q<i  foitoftent  du  do-** 
mame  de  la  géographie.'  Une  chronique  met  en  outre  le  lec- 
teur au  courant  des  nouvelles  de  la  science.  Les  deux  preoiiers 
numéros  publiés  déjà  contiennent  une  partie  bibliographique 
intéressante  et  fort  utile,  si  elle  est  constamment  tenue  au 
courant.  Quant  aux  matiires  contenues  dans  ces  lirraisons, 
elles  prouTent  que  toutes  les  seieucet  qui  se  rattachent  à  la 
géographie  y  seront  admises.  Noas  remarquons  deux  mé* 
moires  de  rorientaliste  M.  Wâstenfekl;  l'un  traHe  de  la  lit- 
térature géographique  des  Arabes  ;  l'auteur  y  passe  en  rerue 
cent  Tingt-six  ourrages.  La  mort  de  Hadji  Rhalfa,  en  interrom- 
pant l'exécution  de  son  dictionnaire  de  bibliographie  arabe , 
a  priré  la  postérité  des  lumières  qu'il  aurait,  fournies  sur 
cette  partie  spéciale ,  et  qui  auraient  épargné  les  laborieuses 
recherches  que  nécessite  la  manière  un  peu  confuse  dont  les 
Arabes  procédaient  à  leurs  publications.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  M.  de  Hammer  a  fait  les  premiers  pas.  Dans  VHer^ 
tka,  )0umal  de  géographie  et  d'ethnographie  (iSaS,  t.  III), 
il  a  donné  un  tableau  analytique  des  sources  delà  géogi*aphie 
arabe  ;  persane  et  turque;  mais  ce  trarail  n'avait  pour  but 
que  d'éclairer  les  voyageurs  en  Oiîent  dans  la  recherche  et 
Tachât  des  manuscrits  ;  aussi  n'ofTrit-îl  pas  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  à  l'égard  des  éclaircissemens ,  et  déplus  il  n'est  pas 
complet.  Ce  mémoire  de  M.  WiîstenMd.est  lui-même  l'extrait 
d'un  répertoire  de  la  littérature  historique  des  Arabes,  qu'il  se 
propose  de  publier.  Il  a  suivi  le  même  ordre  que  dans  son 
histoire  des  médecins,  l'ordre  chronologique^  et  il  a  joint  à 
chaque  ouvrage  la  désignation  des  éditions  qui  en  ont  été  faites 
et  des  manuscrits  qui  en  existent.  On  trouve  dans  ce  fragment 
les  ouvrages  de  géographie  et  d'ethnographie  pures,  les  des- 
criptions de  voyage  etde.topographie^  et  tous  ceux  d'histoire 
locale,  quand  ils  peuvent  se  rattacher  à  la  topographie.  Le 
second  article  est  un  extrait  de  trois  manuscrits  orîentaux  de 
la  bibliothèque  de  Gotha,  relatifs  à  la  topographie  de  Damas. 
Le  premier  de  ces  manuscrits  (n'SSg  du  catalogue  de  Moeller) 
ear  le  Mwmi  hammbm  oblatum  de  pr<iB$iantns  Damasci  ; 
m.  3^ 


ooYra^t  du  cktihh  I>i«iik«l-«dhUD-el-A«3raTi;  on  ignore  l'é- 
poque où  TÎTait  oet  auteur,  maifi  on  feiii  le  placer  au  «oae 
loeMoiDeDl  du  sièdo  dernier.  Dans  le  mêsae  volnwe.oo 
trouve  pint  à  dea  oxtraii»  d'ouvrages  hiaterifuefl  fJus  étendus 
un  TfMicMiK  df  jw^fton/iû  «ir6if  Aarnavct  anfHqroM.  I« 
ma)euf«  partie  de  ce»  deux  ouvrages  traite  de  rhîetxiire  mf - 
tbique,  c'eat^à^dire  des  légendes  qui  ae  rattachent  a  DaaMe 
et  aux  lieux  saînta  d^aleoiotuv  II  en  est  de  Aiêiiie  d'un  mn» 
miacrk  {n*  ^o)  intitulé  :  M€ur§ariia  reeâmjêia^  de  pnosMi»- 
Itn  Ommaseiei  Mantiê  Câiium,  qui  remonte  à. 1-647»  et  dont  le 
oeatenu  ne  doit  yas  fitra  beaucoup  plus  anoieu.  Le  troisîéM^e 
marnssorît  (n*  i^x^dcnt  le  catalegue  ne  donne  pas  le  titre,  eni 
un  JTAeaiiirtti  palalii  de  mUi  Ubutnum  ê$culi  ;  il  eontien^ 
dea  neiicea  sur  cent  ireaee«s«x  persponsgea  dea  années  i&so  à 
j5jks  la  fdnpart  diaciples  de  Tauteur  Anofqrme.  Oa  j  ironie 
une  grande  ^ondaooe  de  détails  Iriatoriqnea  at  littéraima  av 
les  lemps  antérieurs  à  rauteur,  et  deux  passages  ralalifs  à  D»^ 
masfitàses.enwons.  . 

JUe  foomal  de  M.  Usdie  contient  aussi  dei  articles  de  géo» 
logte  et  de  gèegnoeie;  on,uiénioire  de  M«  Ch.  Kapp  sur  W  fior- 
mation  du  globe  ;  un  snénioire  de  M»  K.  de  Raumer  sur  tes 
calcaires  de  Pecis  et  da  la  Palestine  occtdeotde^  des  détails 
sur  les  limifaes  de  la  végiou  des  «eiges  par  iL  ▲•  Guni 
et  enfin  êms  rfiragmetts  de  M.  H»  BeitaLe  sur  les  Alpes.  U 
foindre  k  oe  contenu  <f uniques  âragaaens  de  Toyngeseideorir 
tique  sur  fa,  méthode  géograpkifiK,  par  Tédsleur  sotee^  «I 
un  curieux  .morceau  de  M.  de  Iftinutoli  enr  ^eâ^es  repe^ 
sentations  des  sigues  ealeates  an  Jiafabar» 

Essai  sur  les  noms  de  lieux,  par  M,  de  Billy.  — 
Orléans,  1842.  în-8'  de  36  p. 

L*autettr  de  «let  E^sai  41  eM  pour  butd^'esq^sur  quelques  pnii» 
cipes  généraux  de  ia  4>oo4awancc  des  noms  de  lieui^  parrica- 
Uèreioead  ap|ilifiiables  aw  locaUlés  de  Tavroudiasemeut  SOk^ 
léans.  Il  peut  servir  de  mo4éle  eux  per annnes  qui  voudutuot 
5*^Mcup^r  4e  rftQharekee  seiB»hiid4es4ana.ka  eaisreoa  du  l«v 
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iiabitation.  Après  aroir  rappelé  l'ofinion  ide  LdbniU,  de  Sal* 
Terte  et  de  M.  Augustia  TUerry  sur  rîQ3jM>rtance  de  Tétude 
des  nonu  géographiques  pour  l'histûire  des  Idiomes  pendas  et 
des  natioos  détruites,  M.  de  Billj  pose  eD  iail  arec  Court  de 
Gèbelin,  Bochart^  AoUet;  ^ïtc.^  que  ces  noms  doif  eut  être  eu- 
▼ifiugés  dans  leur  fanne  et  dans  leur  sens.  Afio  de  hsa  étudier 
sooa  ces  deux  aspects,  il  clasae  cts  noms  eu  trois  grunàcs  di*» 
TÎâons  correspondant  à  feu  près  aux  trois  graïuies  phases 
principales  par  lesquelles  notre  langue  a  passé,  et  qu'il  nomme 
les  pénodûs  celiiguâp  romane  et  françaist. 

La  première  s'arrAte  au  comoieQoeiiient  du  ti«  siècle.  La 
deuxîènae  se  termine  arec  le  x*  siècle»  et  la  troisième  oomprend 
les  temps  écoulés  depuis  le  commeacemeut  du  xi*  siècle  jus* 
qu'à  nos  |onrs.  Bemontaul  à  partir  de  celie  dernière  époque, 
IL  de  Billj  reconnaît  comme  le  caractère  leplus  saillant  des 
n<»ns  delieux^  une  partie  couununejqui  les  termine  ou  quel« 
qnefois  les  commenoe,  ^  qu'il  nomme  affixe*  Dans  la  partie 
Iranpaise»  où  Ton  rencontre  peu  de  Jbourgs,  encore  moins  de 
riiles,  les  hameaux  et  les  massons  isolées  qu'il  s*agit  seulé- 
ment  d'étudier  oUirent  trois   groupes  principaux,  qui  sont 
ceux  des  noms  terminés  par  iàl^,  erit  et  aie  ou  aye,  affixes 
qui  eont  éyidemment  synonymes  d'habitation,  ajoutées  à  celui 
de  la  situation  de  la  plantation  ou  de  la  production  principale^ 
ou  du  premier  possesseur  ou  constructeur  de  rhabitation, 
par  înaîution  des  procédés  antérienra  qui  9  sous  une  autre 
forme,  araient  la  même  signification.  Dans  la  période  romane^ 
M.  de  Billj  place  tous  les  noms  dérivés  du  latin  qui  expriment 
des  idées  ou  des  monuitteas  ittoeftuus  aux  aborigènes,  tels 
que  la  Fer^^,  VilUf  VillierSf  Mizièresj  Mautierê,  et  enfin  les 
noflis  de  saint».  Gqpendsnt  il  oheorve  que  VnOizeviUéf  a  jou- 
le à  «n  ^om  fve|>re  d'homme,  peut  ôtre  aussi  bien  Imio* 
nique  que  latine;  ^insiè  les  iraisous  -qifil  rti  dènoeeè  nous  pa- 
raissent pas  conyaincantes.  lien  est  de  même  du  motif  qui  lui 
iêÊÊ,  ■■ea^nr  tmh  dans  la  |»ênode  «xajiae  les  Boms  terminés  en 
«y  M  "en  -cjf»  <l*^es^  dst«î4  ;pafoe  qu'ils  seat  plus  anciens  que 
ceuM  ^m  «Mt  msi^iiê  na  leut  pas  moins  aacîeiis  que  ceux  et 
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y,  qui  appartiennent  comme  eux  &  Tépoque  celtique,  et  qui 
ne  sont  qu'une  forme  adoucie  de  la  désinence  en  ctc  attribuée 
par  lui  à  Télément  celtique,  et  dont  il  fait  dater  la  disparition 
de  TinTAsion  des  Franc?.  Il  serait  singulier  cependant  que  les 
peuples  teutoniques  eussent  adouci  chez  les  autres  une  termi- 
naison qu'ils  ont  conserrée  chez  eux,  témoins  Anspach,  An« 
dernach,  etc.  On  sait,  au  contraire,  que  du  temps  de  César  les 
parties  de  la  Gaule  déjà  peuplées  de  colonies  germaines  abon- 
daient en  noms  de  localités  en  oc,  et  que  les  fondations  de 
CIotIs,  de  Pépin  et  de  Charlemagne  furent  encore  faîtes  h 
Moissac,  ù  Figeac  al  à  Fronsac  {Franciacum).  Il  faut  donc 
attribuer  à  une  autre  cause  cette  transformation  des  noms  en 
ac  suivant  les  proyinces,  en  ay,  en  oy  et  en  y. 

Pour  les  terminaisons  celtiques  en  ogil^  non  pas  en  i^i},  de- 
Tcnues  oil  ou  euil,  et  enfin  eau,  nous  partageons  l'opinion  de 
l'auteur.  Seulement  nous  pensons  ayec  Salyerte  qu'otV  vent 
dire  source^  et  non  pas  eau  en  général.  Nous  ne  suirrous  pas, 
mais  nous  engageons  à  suivre  l'auteur  dans  l'application  de  ses 
principes  au  tableau  des  cent  six  communes  de  l'arrondisse- 
ment d'Orléans  par  périodes  distinctes.  On  j  remarquera  son 
résumé  des  discussions  sur  Genabum  et  sur  l'étymologic  du 
nom  d'Orléans.  Nous  pourrions  bfen  releyer  quelques  inexac- 
titudes, telles  que  le  nom  de  Juliobona  (Lillebonne)  appliqué 
à  Bayeux.  Ce  n'est  pour  nous  qu'une  raison  d'inviter  Tau- 
teur  à  perfectionner  son  ouvrage  et  i\  l'étendre,  s'il  lui  est 
possible,  h  tout  son  dépailcment. 

HISTOIRE. 

Histoire  du  parlement  de  Normandie,  par  M.  A.  Flo- 
quet.  T.  V.  —  Rouen,  1842.  Chez  Edouard  Frère  , 
éditeur.  Imp.  de  Nicétas  Perîaut.  In-^*. 

On  ne  peut  poursuivre  avec  plus  do  rapidité  et  d'exactittidLc 
une  plus  considérable  entrepriser  à  peine  avons  nous  analysé 
les  tomes  troisième  et  quatrième  de  l'Histoire  du  Parlement  de 
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Normandie,  que  son  infatigable  auteur  appelle  de  nouveau 
notre  attention  sur  un  cinquième  Tolume  plus  étendu  et  encore 
plus  nourri  que  les  précédents.  Le  présent  tome  comprend 
THistoirc  du  parlement  de  Normandie^. depuis  Tan  1640  )us- 
qu'à  Tannée  168a,  c'est-à-dire  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII 
et  la  grande  moitié  de  celui  de  Louis  XIY.  Le  règne  du  pre- 
mier est  marqué  9  en  Normandie,  par  la  réTolte  des  nu^piedê 
que  nous  avons  vue  dans  le  volume  précédent,  et  par  la  pacifi- 
cation de  ces  troubles  due  à  la  sévère  répression  du  chancelier 
Séguier.  Envoyé  à  Rouen  armé  du  redoutable  droit  de  vie  ou 
de  mort,  il  ne  se  fit  pas  faute  d'en  user,  et  par  son  énergie,  pour 
ne  pas  dire  plus,  il  se  montra  le  digne  envoyé  de  Richelieu. 
Dans  un  de  nos  numéros  (avril  1841)  nous  avons  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  un  livre  du  chancelier  Séguier,  qui,  sous 
le  nom  de  Diaire,  contenait  jour  par  jour  l'état  de  ses  opéra- 
tions dans  cette  circonstance.  Connue  par  les  soins  de  M.  Flo- 
quet,  cette  relation  lui  appartenait  en  propre,  il  pouvait  y  pui- 
ser largjement  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait,,  et  son  ouvrage  y  a  gagné 
un  caractère  d'authenticité  et  un  ton  de  vérité  qui  tranche  en- 
core dans  le  récit  consciencieux  des  autres  volumes. 

La  grande  époque  de  la  vie  des  parlemens  a  été  la  minorité 
de  LouisXIY,  et  la  fronde  qui  fut  en  grande  partie  leur  ou- 
Trage.  Le  Mazarin  était  aussi  odieux  dans  les  provinces  qu'à 
Paris;  le  parlement  de  Normandie  prit  parti  contre  lui  et 
soutint  de  tout  son  pouvoir  le  duc  de  Longueville,  gouverneur 
de  la  province,  qui  avec  les  princes  de  Condé  et  de  Conti,  ses 
deux  beaux-frères ,  s'était  déclaré  contre  la  cour.  C'est  alors 
qu'on  vit  le  parlement  de. Paris  provoquer  de  la  part  de  ses 
frères  de  province  ces  arrêts  d'union  qui,  en  même  temps 
qu'ils  augmmtaieot  ses  forces  vis^*vis  de  la  cour,  tendaient 
à  ne  bire  de  totis  Jks  pariem^ns  du  royaume  qu'une  même 
institution,  un  mftme.  pouvoir  représentant  la  nation  et  devant 
dominer  la  royauté.  Le  parlement  de  Paris  déclara  donc, 
•  cpi'ii  y  av^it  par£Bdt6  jonction  et  intelligence  de  la  cour  du 
parlement  de  Paris  avec  le  parlement  de  Noimandie,  au  pré- 
judice de  laquelle  rien  ne  se  feroit  qui  pût  blesser  l'autorité  du 


iviy  k  bien  de  VÈUij  le»  mférêls  fepariemeiit.  »  C'était  «ne 
Tèritable  Hgireqm  aurait ,  si  élte  aTait  ihiré ,  rendu  formidable 
la  puissance  pariementaire.  Mai»  Limi9.XIT  aTait  asset  rade 
prfts,  pendant  sa  fennrsse,  ee  pcniwir  rdMle  pour  serr ir  ses 
proyet9.  Lorsqu'il  Art  devemi  le  maftre,  il  ne  Tonhit  plus  de 
ftmanirahgeêy  et  prétendit  que  les  pariemens  déponSbssont 
fûQte  prétention  politiqve,  pour  ne  devenir  que  de  simples 
eoBspa^niei  |nditiaBts  destinées  à  rendre  la  fnstfee  conune 
tOQt  tnbuiial.  Cependant  le  parlement  de  Roaen  ne  selaiasa 
-pas  arracher  sans  résister  son  dhtnl  de  remontrance,  et  jvs- 
qn*tn  167^  H  en  usa  contre  quelques  édîts  financiers  de  la  cour 
qvi  greraient  la  proyince.  La  cour  s'attacha  coostammenf  à 
nJaer  par  la  base  ce  qui  pouraic  rester  d'antorité  aux  parie- 
mens ,  et  cefa  en  disposant  de  tous  les  offices  en  faveur  de  tootes 
les  personnes  qui  hii  étaient  dérouées^  et  à  ce  sujet  onfrtifons 
Tonvrage  de  M.  Floquet^  ce  passage  très-curieux  : 

cf  armi  tous  ces  olBeiers  de  Rouen  que  la  cour  alors  réfoque 
ov  institue,  on  est  tout  surpris  d'entendre  tout  à  coup  retentir 
le  grand  nom  de  Corneille  ;  cVst  bien  le  poète  immortel  d<ont 
la  gloire  jetait  alors  un  si  yif  éclat,  et  qui  déjà  atait  donné  au 
monde  2e  Cid,  Médé^^  Chma^  EéracKuSy  Moàogume  et  les 
Jfoffvesf  •  Le  procnreur  sjndic  des  États  de  Normandie,  Eaa- 
drj,  aTOCat  célèbre  au  parlement  de  Rouen,  s*étant  signalé 
par  une  rive  sympathie  pour  la  maison  de  LongneTÎHe  et  par 
d'autres  démarches  dans  f  intérêt  des  princes  en  disgrâce,    Fe 
rei    n*en  Tout  pins  pour  procureur  sjndic  aux  États  de  la 
prorince  et  le  remplace  dansée  poste  par  Pierre  Corneille,  qai 
apparemment  n'y  songeait  guèreymaisqtt'ony  prépose ccomme 
personne  capable  et  dont  la  fidélité  et  aSection    est    liten 
connue.  »  Stir  l'aptitude  de  Pierre  Corneille  tpimiA  an  »yiï- 
dîcat  des  États  proTÎndarux,  on  rK  afcrs  s*éleirer  des  seiupulus, 
nomme  aussi  sur  cette  fidélM  qnVn  ne  petrrait  nier,  mais  où 
quelques-uns  voulaienf  trowrerèrtdfre  ;  et  un  auteur  âa  tetnps, 
chaud  partisan,  fl  est  trai,  dn  due  de  Longuerilfe,  dan»  ttme 
ajwsfo^ta  9ûf  pi^9jpB9so  qu  h  a  fiate  oe  ee  prmee,  s  cxpiiqcpn  sw 
nette  révocation  âe  ftiudry  et  sur  son  remptaeemenf  par  le 


• 

grand  Caratille  e»  terme»  tuopeMimix  pour  jof^ètm  fm 
Uannés  àaa»  cttle  bîstiriw.  Apvès  d«  grands  éàagâs  à  BtoArj 
et  de  Ti^c9  plaiMe^devirigiMiiés  jwuinelte»  il  «et  «niliitte^aik 
a  du  nelns^  centimie  rapolognUr,  il  «  teK»  coneolHm»  dans 
sa  disçrdee  ^*oti  tielui  a  diè  la  proteetiim  do  ptwple  (le  wfàÊt 
ééffù^è^  le  peuplé')  qne  parce  qnW'  le  -etuT  îaifNanéawat 
opprimer  et  ^*il  fi*»  pas  feiflli  daaa  aa  élkarg^e.  Bii  effrt,  e«r 
M  ai  dimttè  un  sueee^Betir  «{of  aàit  larr  Men  faire  dea  tar»pMr 
le  Aëftire'  (le  sleor  Corneille ,  poëte  fameux  pimr  kftiiédire), 
ttwfs  qu^on  dit  être  as^  mal  habite  pour  manier  les  grandes 
iflklred.  Sref,  Il  faut  qtt*ff  seft  emiemf  de  peuple,  puie^ll 
gsTpeiÉsioRnaire  de  Manarifi.*  C*ést  1*  «ne  parlfteniarM  dé  la 
rl^  du  grand  Corneflle  dom  la  eonnftIsBairee  est  due  uaiyie* 
meiir  à  rhistorfsn  du  Parlement  de  ^<mÊtwhâfê. 

If ofis  épreutons  le  rep*cft  de  né  poitroir  anai jser,  »ree  teds 
les  dé^doppemens  cenrenabh^s,  l'intéressant  telumér  que 
M,  Hoquet  Tient  d'ajeuter  â  sen  oirrrage  déf  à  ^  remarquable. 
Ott  réiî  pea,  de  aofre  temp»,  de  monamens  historiques  élerés 
sm*  de  pareille»  preportions.  Mais  ee  qui  n^ftèrfte  non  moins 
les  éloges  de  la  eritîqne,  c'est  la  oonsciénee^  le  sarolr  et  PHh» 
dépendance  de  hauteur  :  dans  son  Ifyre  il  n'appartient  *  ancvo 
de  nos  parfis  modernes  ;  i!  est  partetnentntre,  il  est  mrmafiê, 
e'est-à-dtre  qu'arec  M  on  ritdatis  les  temps  qtîrtl  raconte, 
on  est  eontemporain  des  hommes  qn'it  fait  agir. 


Hfstcrire  île  Jémsaleni,  tableM  re)igie«c  et  phîloio*- 
fèiqae,  efe.,  par  M.  Poiijonhit.  —  Parts,  tft42.  9?d. 

m^  de  458  et  492  p.,  atee  figures,  carte  et  pim. 

« 

ijt'  soa»-liira  de  cet  aurraf  e  aert  à  expliquer  la  peaaM  de 
l'mmtmnr.  &*II  s'étaiT  honaé  e»  aftrt  à  la  naaratiao  abrégé»  dea 
fiûaa,  on  seul  ^v^akme  aur ail  pu  les-cwatawr  Ioimw  Maîa^  conaaa» 
fca  dift  M.  Fouîaidaly  tim  te^^  iâcba-aiurail  été  pin»  faslktieuae 
^*«ilil«.  «  Sa£efaatr.  baaMaOup  de  ekosea  en  peu  de  pa^eaei 
d'idée»  en  peai  da  aaats»  saafr  négliger  ka  dôlaib 
îfTTv  ks  téGiia.hi«ioffîqiiaa^  aaraatéciiBr  lot  hffloanaas 


et  leurs  œatres,  prendre'  la  fleur  des  éféneneosy  ea  ma^^iuer 
U  portée  «t  les  rèsoltals  les  plus  Tniès,  les  plus  loiiitaiiie; 
moatrer  les  peuples  etee  leur  géoie  et  leurs  mcsurs  yéritabUe, 
et  chaque  objet  ateo  sa  iDOnieur;  signaler  les  pensées  qui 
naissent  et  suivre  leur  toI  et  leurs  tieiseitudes  à  travers' lee 
temps^  ereuser-  le  sol  de  l'Ustoire  pour  j  retrouver  tou^ 
jours  et  partout  Tâme  liumaîae  et  la  Protidenoe,  ponr  7  dé» 
couTrir  la  marche  incessante  des  sociécës  vers  le  mtoie  but; 
donner  é  un  pareil  traTail  ces  conditions  de  style  sans  les- 
quelles les  œuvres  de  l'esprit  ne  frappent  point  et  n*ont  pas 
d'avenir^  roilà  ce  quieoUteplus  d'efforts  et  jette  plus  de  lumières 
que  le  pur  assemblage  des  faits  et  l'alignement  chronologique.» 

Voilà  auMi  le  noble  but  que  s'est  proposé  M.  Poojoalat^  et 
nous  pouvons  dire  après  une  lecture  attentive  qu'ill'a  glorieu- 
sement atteint.  Une  division  toute  naturelle  s'oifirait  à  lui, 
l'histoire  des  enfans  de  Jacob  dans  les  temps  antérieurs  à 
Jésus-Christ,  la  suite  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  joura. 
Ainsi  la  première  partie  correspond  ù  une  portion  consklè- 
rable  de  l'Ancien  Testament,  lu  deuxième  au  Nouveau,  asa 
reste  des  temps  antiques,  à  l'histoire  du  moyen  âge  et  à  ceUe 
des  temps  modernes.  C'est  par  un  enchaînement  de  tableanXf 
de  descriptions,  de  portraits,  de  réflexions  et  de  considératioBS 
diverses,  que  l'auteur  nous  fait  assister  à  la  naissance^  aux 
progrès,  aux  bouleversemens,  aux  chutes,  aux  restauratians 
successives  de  cette  Jérusalem  qui  fixe  encore  aujourd'huî 
l'attention  du  monde,  pour  avoir  été  le  théâtre  du  déicide. 

Ainsi  le  premier  volume  renferme  des  considérations  sur 
rétat  du  peuple  hébreu  en  Egypte,  au  moment  où  il  quitta 
ce  pays  de  servitude  pour  voyager  pendant  quarante  ans  dana 
le  désert.  Viennent  ensuite  l'explication  des  motifs  de  la  Loo- 
gueur  de  ce  voyage,  l'appréciation  du  génie  de  Moisc,  lég;ia-> 
lateur,  historien,  et  en  même  temps  poëte  subliiùe,  s'il  est, 
comme  tout  porte  àlepenser,  l'auteur  du  Livre  de  Job  ;  l'entrée 
des  Hébreux  dans  le  poys  de  Chanaan,  leur  étiiïlissement^ 
leurs  sanglans  combats,  le  passage  de  la  république  sacerdo*- 
tale  à  la  royauté^  conduisent  rapidement  le  lecteur  au 


ik  i>ftY«dy  ce  rèpM  ai  féoond.  eft  èfhatmooa.  Tons  «oot  rap* 
portés  aree  ks  détaib  convenaUes^  ooq  ieulemeat  depuis  le 
cenqnêle^  de  iénisaieiii  '  juequ'À  ruiorpetioA  d'Abaflloo»  meîs 
CBCoredepuieea  fuite  )««qu'è  00a  retour  à  Jéruseleniy  et  enfe 
députe  ïm  Eépiteasion  de  le  réfcdte.de  Saba  îuequ'àla  mwt  d« 
prepkète-roi  ;  sane  oublier  le  règne  de  Selomouy  doal  la  gMre 
religieuse,  politise  et  littéraire^  n'eet  encore  que  médioer-e- 
meiil  obseurcie  par  les  désordres  deaa  fin.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  tous  ces  rois  d'Israël  et  de  Juda,  tour  à 
tocir  religieux  et  impies,  et  dont  chaque  règueentraîoe  autant 
de  fois  la  nation  juire  dans  les  égaremens  do  l'impiété  et  de 
la  débancbe,  ou  dans  la  pénitence  et  le  retour  à  IHeu,  jusqu'à 
reninelion  de  ces  rojautéa  de  scandale.  Les  discordes  iuté- 
lieures.  sous  le  gouvernement  des  souverains  pontifes  avilie 
raient  denouTeau  la  nation  jui re  sans  l'héroïsme  des  M  achabéeSb 
Après  aToir  consacré  deux  chapitres  i  la  Tie  et  à  la  mort  de 
Jèsu«->Christ  et  à  sa  di?ioe  Mère,  l'auteur  termine  ce  yolume 
par  une  cspoeition  claire  et  détaillée  des  dogmes  des  diflér 
rentes  sectes  Israélites  connues  sous  le  nom  de  Pharisiens,  de 
Saducéens^  d'Ëssénieas,  de  Galiléens,  d'JBérodiens,  de  Thèra^ 
pentes  et.de  Kabalistes,  enfin  par  des  considérations  sur  Teii* 
aeignement  chrétien.  Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  des 
grandes  figures  de  l'Ancien  Testament  que  brille  dans  tout  son 
édat  le  talent  de  l'auteur,  £n  contemplant  arec  lui  Moïse,  Sa- 
muel et  les  quatre  grands  prophètes,  Darid,  Salomon,  Judas, 
Maohabèe,  il  semble  que  jamais  on  n'ait  mesuré  ces  illustres 
personnages  dans  toute  leur  hauteur.  Quoique  dans  ledeuzième 
▼ohime  la  période  lamoins  intéressante  semble  deroir  être  celle 
qiui  s'est  écoulée  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  jusqu'au  zi* 
siècle,  M*  Poufoulat  a  su  y  soutenir  l'attention  et  j  exciter  la 
curiosîtc. 

Nous  ne  parlons  point  du  siège  et  de  la  ruine  de  Jérusalem, 
l'une  despinsèpoiifantablescatastrophes  qui  aient  jamais  afiUgè 
la  mee  humaine  et  que  la  cité  déicide  seule  entre  toutea  devait 
sonffiir.  Hais  l'auteur,  suivant  pas  à  pas  l'établissement  et  les 
destinées  du  christianisme,  peint  à  grands  traits  les  apôtres 


—  s»  — 

E  dfc.  &MM  Herrcy  ha  àeax  m 
Ihh  et  lurtMt  amaà  Pmà, 
fom  la  jKÊmiin  Ion  i>m»  aatn  iangat  Jm  jkjaÊmtmim  éo 
jiaa  itÊÊuA  nyi€.  M.Ï<wiaabit]n«e«MM^r«mMkah«Mas 
Ats  pniHMr»  UHps..  Il  bk  i«îr  in  «ffaits  4a>  éiliji  lit 
HiiwliiM  p«ur  oanMner  b  fwrt^  et  la  fcty  les  oon^ali  da 
■•UicK Ori^rèae,  kca  ■oBflmnoes  dtt  mwtyn  de  U  rih^liia, 
M  cals  ke  triomphe  d«  l'ÉgttM  oliréticMM  afwè*  fidli  4e 
C<aaUati%  iioiddé  par  la  prâsance  «VAbds  au  candir  As 
Jénaalein^^laraçaitdaastoaMia.  AvcemalHilanaa,éa«t 
K  PoM^milM  laoaata  tes  aostérilés,  eanniaiea  la  tic  imma»- 
It^aa  cnMestfnc^  Iti  sa  tfowre  dâvelappâci  cette  aAtenatton 
g—  lagaKyiandeaacU  gjwite  mteac  icà-bW)»iaoxqn'»unMu 
puianBce  de  U  taire;.  £r  eSet,  riaa  a'cit  pi»  eanaa,  ftea 
pgpaJMra  yMJriHwi  dwitiati.  CeaxftjaMèiBeiAeClUiiw, 
dTAhoanëre  el  daChariemagai^  aoaa  woMMoaà  dea  siittaMa 
d'lioinaie9<}aWifiior«Btpa3kaBOflBsda  uiaiPaat,  dnanl 
Aundré  d  de  smb*  Dnaa. 

riiiilialli  piialiiiiilili  iiiiil  rjiiHii,  liiniiiiiiiiiliiiiiiiia>llwi 
coaiBwadées  par  l'emperaor  MBen  aame  moatMat  qna  cat 
apaftit>  caseiMi  da  la  bvbe,  n'état  paa  iwii  l'iamaa  éta 
homme».  Famrûaot  les  pàSi  de  toaks  la  hamw  q«'iL  paalâi 
aox  chrèiien*,  il  nu*  en  tmd  rrbdtirle  iiiii|lii  ihi  ITiantiM 
Oct  flammes  céèeales  aarMant  les  traTailleucs^  4  hiaMrtfrafi^ 
l'impie.  Mal»  vcUà  que  les  pèlennagaB  vers  la  iudie,  oiai 
■BUilipSaDl,  oeeagkwBeat  de»  fondâtes  et  enittait  las  oCortl 
de  toint  Grégoive  de  Jiyase  ponr  les  iatefdirev  B  na  feèawjait 
fMS  ifne  pis»  tard  de  ta  pan»ie  des  pèkrÏBafea,  derf^aa  as 
iostiact  iattmààl»,  nivctsei,  tortinàcBt  ks  plw  gaanéM 
cfcmca.i>itw  laphjsioooBiegcnérstedun'Hdi  t«  aiicit, 
qu'il  reproduit  eu  sortaot  du  cercle  étroit  de  la  Judée,  H.  ¥mt- 
i«abt  distingue  et  peint  saoecsRTfliiieiit  à  pvt  la  ^aad  ataol 
hffliMenCbrieideet  ABrthlétwHi,  i—  uJdMrMMtAayattài. 
■a»  itheiariila  correipandaat  ;  Ansaae,  PradaneaM  Paal»; 
Claadieay  ftalilias  et  Bflèca  ;  Harcdta,  PaalaeteaiUeBMU- 
ARni;  HétMéa  etminrdle  ;  el  l'kntam  ^  Pd^ieaMirlMt 


i 


gaiiiii  dep«vtntod^me  soeiélè  vieMie^  sahÉN^t 


•JU»  èrltfws  ktenlôt  ptlriaraliM'  àm  JéRMilm^  i» 
tiMvèiBS  é«  lHL.Pad«âlHKi  fmpn^àl»  fviae  de  c»  cvptlate  ptv 
ka^^encs,  ptnapw  iq»  mmohtwia^'et  ù  celle  iKcntion  vm» 
Smmamoatsat  MahMRctet  sorsoiijGoraB,  tttfimfeM  pèlonwfet 
dfAaloniii,  d'Aradpba  es  WUlibald  el  iMrtrei,  et  U  tîtMtea 
'«b  de.  ia  T«iTe-*Sa».te  focia  la  doMisatiao  naorohnano 
ka  tx*^  X*  «1  zi^aîèoles^  îaaqii*è  fîeate  ÏMttmàÊJSf  amm^ 
peat  Ènn  chapllrea  son  dépoanrva  é*intârllw 

Hous  Tokâ  arrivét  à"  ma  épof  na  à  ^aaaif  mimatMe^  ealle 

^daa  croisades,  dont  fiariDcrt,  dapuis  l^jhrèdtve  II,  arait  été  aaas 

f«aaè»  b  preaaîer  pvédiaakanr*  Jtaa  màKera  d«  pèferina  ae 

Jifigcaîent  ^erala  liUa aakitey  camma  precorMa»  éevgnadas 

MBéaa  9in  devaieat  la  êtlàrrm  d«  Fîntolérance  deaïorea, 

ftafbaaes  mccaannvs  daa  Acahas.  B*  s'araïaMl  pour  la  dcb- 

wnea  àm  tteax  lanl»  protoéa  al  daa  okratkna  aoetaTea,  las 

flatîoDs  européennes  dèleo^ant  lenr  propre  sflrelë ,    bnr 

paopae  baàift  nilanca*  Une  de  cas  aatioea  antre  toaftca  dacma 

àla  lois  parmi  aes  piamreoliial'iosligaleQr^alpnmiÎMaliéros 

1#  cbel  da  la  pranèce  aroianda»  Aussi  égalait  k  nona  aataas 

Français  qu*il-appnrfenaitéarotraeeriiDa^aîniaaUienRsaa- 

ment  répudiée  depuis  plus  d*uD  siècle  par  une  philosophie 

ti-^palDotîqaa,  ea  qui  aeteit  ente  denaè  faur»  dana  les 

da  ia  litténÉtnre  et  des  arts.  Ici  H.  Po«|oidal  s?inlaff- 

rompt  pour  rendre  hommage  tt  la  mémoire  de  M.  Michaiid, 

riristorien  des  ferres  d'outre«mer,   et  «  dont  la  paternelle 

BiiitM  protégea  aa  jetmesBe.  »  H  pourto^,  phw  lard  par  des 

jÉiaai lalium  cfMfoaa  aar  la  Jtfnisiibfi» iiMten<e^  dmrtlevs 

lee  leeteon  appréeiatoei  la  fesiessev*  ewr  iï  an  résulta  que  à  la 

!l'lnaae  a^élMt  mîem  coofenné  â  i'htaluire,  aan  (dief-d'cDerra 

âtè  plus  digne  d^adnritatien. 

Mek  nensamana  nakna  Tok  ancera  le  fénk  de  noire  an- 

^nâanuBar  aa  aavreanr  des  aotiqnea  expkîia  qmB  k 

a  cbanléa.  Soit  ^'il  ceetempk  ksdîa*«auf  oatk«a,'re- 

per  sîa  aenC  BBe-eottilbattanSy  réimîaa  dans 


commnDe  espéraace  sous  les  temparts  de  Nieèe';  les  miHt 
bannière»  ans  couleurs  variées,  marquées  d'iusafee,  d'oiseaux 
ou  d'auimauK,  d'étoiles  ou  de  fleurs  ;  les  éeharpes  flottantes 
des  écujersy  ks  rayonsdu  soleil  frif>pant  les  heaumes  d'argent, 
de  fer  ou  d'aeter;  les  boucUers  longs,  ronds  ou  oavrés,  le 
haubert,  la  lanee  et  l'épèe  des  preux  français,  anglais,  die* 
mands,  italiens  ;  soit  qu'il  suive  rapidemoit  le  reste  de  ces 
croisés  aflîsiblis  par  le  fer,  la  maladie  et  le  premier  succès  à 
l'assaut  de  Jérusalem  et  à  la  bataille.  d'Ascalon,  M«  Poojorial, 
sans  copier  Michaud»  analyse  supérieurement  son  ssiiTre.  U 
en  est  de  même  des  bits  qui  se  rattachent  au  royaume  fran« 
pais  fondé  en  Terre-Sainte.  Enûn  les  effbrts  de  TEurope  pour 
relever  le  royaume  de  Jérusalem,  tombé  après  qnatre-vhi|ft« 
dix  aunées,  et  pour  détruire  Tislamisme  en  Orient,  sont  racontés 
en  s'appuyant  sur  les  meilleures  autorités.  L'auteur  Aàt.en* 
suite  le  tableau  des  ticissUudes  de  Jérusalem  depuis  1188 
jusqu'à  nos  jours,  et  de  l'influence  de  cette  ville  sur  les  des^ 
tinées.  de  l'Europe  ;  celles  de  l'Orient  et  de  Jérusalem  elle<> 
même  sont  prophétisées  par  l'enthousiésme  du  pieux  voyageur. 
Puissent-elles  s'accomplir!  Mais  en  attendant,  il  aura  offert 
une  lecture  attachante,  et  à  laquelle  nous  pouvons,  sans  risque 
de  nous  tromper,  prédire  un  grand  siieoès. 

Histoire  de  la  Réformation  au  xvi*  siècle,  par  J.  H. 
Merle  d' Aubigné,  t.  III.  —  Paris,  Finnin  Didot,  18*1 . 
In-go  de  xv-688  p. 

L'Allemagne  était  en  rumeur  :  condamné  par  le  concile  de 
Worms,  Luther  venait  de  disparaître,  et,  comme  personne  ne 
savait  que,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  premières  poursuites» 
rélecteur  de  Saxe,  son  ami,  l'avait  fait  enfermer  dans  le  obfi* 
teau  de  Wartbourg,  toutes  les  populations  le  crurent  mort, 
pleurèrent  sa  perte,  et  l'on  entendait  répéter  dans  les  villages, 
ces  tristes  paroles  :  «  Nous  ne  le  verrons  donc  plus,  nous  ne 
l'entendrons  donc  plus,  cet  homnae  généreux  dont  la  voixre-> 
muait  nos  cœurs  {\\  7)!  C'est  à  cette  époque  de  désolation 
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f0m  le  protestantisme  naiiaant,  que  M.  d* Anbigné  commeûct 
ton  troiâième TotoDie,  dirâè,  eomoieies  deui  précédens,  en 
quatre  byres  ;  ce  sent  les  ÏX%  X%  XV  et  XII*  de  l'ouirrage. 

Le  litre  IX*  contientles  pkis  grande  détails  sur  les  angoisses 
de  Lodier  à  Wartboivf  ,  ses  prédicatieDS  coatrc  les  crêque^ 
IsraquHl  fot  sorti  de  ec  lieu  de  refuge»  ses  pamphlets  réitérés 
pour  demander  Tabolition  des  monastères,  la  conflscalion  de 
leurs  biens,  la  publication  en  langue  tnlgaire  delà  Bible,  qne 
le  rèferaiateur  appelait  le  soleil  par  lequel  tous  les  docteurs 
leçoÎTent  la  lumière  (p.  43^).  M.  d'Aubignè  j  fait  aussi  con<^ 
nsitre  Mélanchthon,  arec  qui  Luther  remuait  le  monde  en  bu^^- 
vant  de  la  bière.  «  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans, 
fliodeste,  de  petite  taille,  sans  apparence  »  (p.  47)*  £t  c-epen- 
diut  il  osa  entrer  en  lutte  àTec  le  corps  le  plus  renommé  du 
mande  sarant,  ayec  la  Sorbonne,  qui  à  toutes  les  propositions 
de  son  ami  répondait  hérésiei  anathèmc  !  Mais  déjà  la  ré- 
ferme vojait  son  unité  ec  rompre  peu  à  peu  ;  les  disciples  ail- 
laient bien  au  delà  des  volontés  du  maître  ;  Carlostadt  détrui- 
sait les  images  et  l'encbaristie,  pendant  que  Muncer,  Stork^ 
Stobner^etc^réTeiUant  les  vieilles  idées  hussitcs  qui  «ommeil- 
laient  en  Âllonagne,  proclamaient  l'égalité  absolue.  L'auteur 
s'occupe  aussi  de  la  publication  du  Noureau  Testament,  des 
lieux  communs  théologiques,  et  de  la  réponse  de  Henri  YIII, 
la  Pkanum  d* Angleterre^  comme  l'appelait  Luther,  et  s'ari'ête 
en  i5a2,  au  moment  où  l'Aiiemagne  entière  commençait  & 
embrasser  arec  ferveur  la  doctrine  luthérienne,  «  où  Ton  or* 
donnait  à  tous  les  prédicateurs  de  prêcher  purement  la  parole 
de  Dieu»  (p.  107). 

Livre  X.  Durant  la  période  que  contient  le  livre  précédent, 
la  réforme  a  grandi  et  débordé  de  toutes  parts  ;  plusieurs 
princes,  consultant  pin  t6l  leurs  intérêts  que  leur  conscience,  se 
sont  déclarés  pour  elle  ;  mais  les  agitations  qui  se  sont  déj& 
liait  ressentir  oontinuent  ;  les  disciples,  oommenous  l'avons  dit 
plus  haut^  s'éloignent  de  la  volonté  du  maître  et  restent  sourds 
à  sa  voix,  lorsqu'il  essaye  de  les  fture  rentrer  dans  le  devoir. 
If  Qncer,  par  exemple,  qui  a  proclamé  Fégalilé  absolue  de 


tAiila*  fasclMMS»  reluse  de  VécwÊUr  qâtmà  il  lut  eoftsallie-^ 
ùàre  la  |Mtt.  «  LvUmt,  di^  à  set  céropugams,  Luiber  Wl 
rii^feaike;  il  a  déeiarè  la  guerre  au  pape,  et  il  ^eut  que  mmm 
AOtts  aenaettieiis  A  sot  <^pre«eiirs»  (p.  -969).  La  néTelte 
se  prepaçAp  rAttensagiae  eei  e»feo  ;  «A>ayé  ^e  oelte  «erte  db 
îao^efecie  i|Si  cf^euvente  ics  princes  et  MMpnomet  sen  «MWa, 
Lutber  appelle  ans  amiBs  ks  rots,  qui  foai  rapiéeneat  wtiei 
kexelMlles  ûuês  Je  devek.  Mms  eelte  révolte  avait  ésoeé  le 
teeups  à  la  papenté  4e  repuendne  aoo  arraAtafe;  par  les eeies 
d*AirieB  VI,  «ne  aittltilttde  de  conversaaoe  avaîctot  eu  lien,  et 
Luther  eu  se  tnenaot  était  eaeore  feas  eogmeaicr  r«epèr8ttee 
qu'avait  èm  pape  de  Meaoqaérir  son  empire.  Lersque,  déber 
rassè  de  la  teireur  que  lui  iaspinieat  les  paysans,  Lntbcr 
coniBieoça  aer  peéd&eatieas,  deiUMUes  parts  de  «eu  veaux  | 
séJjrtesaooounuaDt;  i*éleeleur  de  ficaodelNMirg^  rrrrfrrTfifne 
de  Majoaee  mèaiie  se  ras^èreut  avee  joie  aous  l'éiaudard  du 
rjKrai^ple.  A  «etteoeuvelleie  pape  treaakka  :  si'espéfuat^'aa 
Charies-^QuiAt,  il  l'appela  à  aoa  secaiirs«Otlui-ci,  quid^na  TÉ* 
gUse  voyait  Je  plus  ienue  aoutîeu  de  aan  euapm^  aejytta  Ja 
coov4M|uer  une  diète  à  Spire,  pour  y  eoAcndra  les  deiuL  f«s» 
tis»  C'est  ici  que  se  temûne  le  livre  IL,  dans  lequel  M.  d'A«-* 
bigoéVest  auaei  ooeupé  de  la  littérataae  et  des  arti^  auique^a 
il  piétead  que  la  réjarafwlion  a  daonéuo  (UNi?el  «essor.  QueU 
aostts  t>epeudaut  que  ceux  de  Aaate,  Boecaoep  Alaia  Chsrtlar» 
VitioQ,  Charles  d'Orléaasp  Léonard  de  Viooi^Baphaâi,  Mîaiiel* 
AngeJ  Ils  n'étaient  pas  protestaas  :  ne  valenÊ-ils  paa  aôsn-r 
flsoias  ceux  de  Hulteo,  Manser^  Jean  Steaeaa,  ete«  P 

Le  livre  XI  roule  en  entier  sur  ce  que,  depuis  Besfuei,  i'em 
appelle  les  «orialieM  de  rJSgUsa  pentestauleL  II  caouance 
par  un  tableau  deia  Suisse,  où  Zuâagleavait  établi  larééswnai 
Berae,  E&le,  Scbsffouse,  Saint-Cal^  CaMiet  quekpMS  autrea 
villes  moins  îaty  orientes  avaiinil  naivi  ft'eaeasplada  Jbeiîel^ 
qm  la  preasière  s*étak  déelsuée  peur  Àm  .deatanii  aawveila; 
Lneeme,  £aig,  F^ovutg^  (Jei,  Ualervakhny«eslAmil  «u  ee^ 
tcakie fidèles  à  la  les 4e  leuoi aoeétrea;  Uaiis at  JppaoaeUfti* 
Mot  iiBBTsgés,  CoBsoie  Carlaetadt  at  Jd(uauar  l'avaiesit  firii 


^w 


ptoédwniinmtt»  Zwéa^fe  ne  «arda  pas  à  aller  pin  Ipain  ^m 

Ltiker;  il  aia  la  fimeiioe  radie,  aoutcmHt  <{«e  le  ^ain  let  )e 

f»  n'cUnol  qael««yttboltt5^  U chair ctdii  wmg,  Pendmt 

que  le  père  de  la  réforme  «tait  allaifué  4e  oe  oâaé,  il  kttalc 

ooam  Ètammùf  4  pMfM»  du  Hiboe  arUtre.  EL  d'Aubîf né  4ans 

aoD  fféoàt  daiwe  ewflélwnaewt  ta  victaim  4  Luther;  c*egt 

teot  M^ityil.eMtpraèestaiit;  çuns  oevs  craigiioaa  panr  h» 

4a*il  Ae  aaîi^a*  daM  la  vérilé  Inatori^ae  ;  il  «ublae  qa^rsnne 

pâtla^élmee  du  iibraarlMtre  inusaoléé  la  grdoe  par  Luther^ 

«ftqa'il  le  poBflsa  Tiotorieusemeiit  'dans  aas  .derniers  felrmclM^ 

■MM.  Leaéfannatear  je  déiiattk  vlveaieiit  :  Il  in'a<frappé4*la 

|<ipj  a*écria-t41  ;  «t  4èfl  Ion  il  n'eut  pl«s  poar  éraik»e  «qoe 

dei  in^ores.'  (Voy.  Th.  Lavallèe,  SùL  dm  FrançoM,  t.  il^ 

p.  3»9«  )  Zaôn^y.de  aaaoàté,  n'était  pas  traoqoiille;  i'^aa^ 

baplMae  était  Tenu  je  fêter  au  nnàiaa  de  «es  conqnfllei  «pîri- 

tneB^^  ft  U  <eat  l'âme  i>naée,  dit  M.  d'Aubi^oé;  il  wfml  m 

^raçe  loodne  aar  «es  ooaCrées  i»ù  la  semence  de  l'Étangiie 

ooaBiaençiit  A  peroor.  Il  sésalot  de  j'oppaser  àcesdésoréra^ 

et  anmÊfont  ma  écrit,  snr  le  baptfimey  4|«e  le  eonseil  de  Swêê^ 

Call,  auqud  il  Tadressa,  fit  dire  dans  TéçUse  devaat  tout  le  pe«- 

f\t  m  (p.  4*4)«  Ce  fiât  «n  Tain.    Les  anabapinsles  faisaient 

daq«eîa»r  denottireaua  pvosél jiesy  lorsqu'une  eeèna  ean^* 

fiante,  «n  irattieûie,  vint^  «a  nsoalraDt  leur  laoatîsBM^  dé** 

tiuîre  leur  îaAaenoe.  Délivrés  teais  deux  de  ieuva  «■aeniie^ 

Zwingle  et  Luther  comraenoèrent  à  disooter  sur  èa  cène,  dia** 

oan  défendant  sen  opiocoa  ateo  aefaaroemeat.  Cettç  qneMUe 

dnrîsa  «eut  le  protastantisme  ;  les  habkasn  de  Strasbottu^  «s^ 

sayèrent  vainement  d'être  médiateurs  entre  l'Allemagiia  «t  ia 

Smmt^  4a  kitta  oantiniia,  «et  déjà  la  résibrow ,  dans  une  aaar* 

ciûe  oempiète,  .perdaôt  de  jour  an  joonda  son  InÉuancn  an 

Sniwii,  lars^*un  Fraaça»,  qui  devait  èlra  an  des  ptôsian 

Wfàm^B ide  aa  psftria,  GuiUaoBia  Farel  vintiea  «'atttant  à  Zwîn» 

f;ie  Int  danoer  «ne  noureUa  smpuMoa.  Ce  limést  fortca* 

Unadléfroteitwfty  oUîgé  de  jwDdnnmpta 

iatceiHRsmtK  las  foadalmrsdnaai^eBglan^li 

était  pîquantet  îlfMH  ruraner;  IL  drâaUfaéate^ 
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lire  Mm  bî^ii  qut  poAiîble,  nîoiiUUal  pai  «iwtoiU  dei 
çà  et  là  quelcfues  ic^ttre*  pour  le  cathoUcisaiuBy  quelque»  louio* 
(6t  pour  Je  pr^uetaslûiue.  Dioiu  l'avoasdit»  c'est  ioi  im  Ufre 
de  parti  qui  en  a  toute  Tintolérance. 

Le  lirre  XII  est  pour  nous  le  plus  intéressant  de  tout  le 
7<riui]|e  ;  il  contient  Thistoire  des  faits  relatifs  à  la  réfi^rme  qui 
se  aont  passés  en  France  jusqu'ea  iSa^.  Cette  terre  eemblak 
toute  disposée  pour  celte  doctrine  ;  depuis  plusieurs  siècles^ 
c'était  elle  seule  qui  avait  osé  lutter  contre  les  empiétemens 
successifs  de  la  papaulé.  Les  doctrines  de  Luther  y  furent  ce- 
pendant moins  fayorablement  accueillies  qu'en  Allemagne  et 
qu'en  Suisse  ;  «  elles  araient  à  y  lutter,  dit  M.  d'Aubigné^ 
contre  l'incrédulitéi  la  superstiliou  et  l'immoralité  ;  aussi  la 
réforme  devait-elle  y  être  non  seulement  do^DMtique  et  ec- 
clésiastique,  mais  encore  morale  •  (p.  461  )•  Après  le  court 
préambule  où  cette  idée  est  développée,  Tauteur  entre  en 
matière  et  raconte  Thistoirc  des  premiers  apôtres»  sous  Frau- 
pois  I".  G.  Farel,  Lcfèvre,  Roussel,  Briconnet,  Marguerite  de 
Navarre,  qui  dès  qu'elle  eut  embrassé  la  réforme,  reconnut 
«  qu'un  Dieu  de  paif  s'était  approché  d'elle  »  (p*  5o4)»  II  y 
trace  le  tableau  des  tentatives  de  Louise  de  Savoie,  de  Duprat 
et  de  la  Sorbonne  contre  le  protestantisme,  des  supplices  de 
Leclerc  à  Metz,  de  Schuck  ùl  Nancy,  des  apostasies  de  Mazu- 
rier  et  de  Briçonoet,  des  prédications  dans  le  midi,  de  la  jeu- 
nesse  de  Calvin,  des  persécutions  terribles  contre  le  protes- 
tantisme après  la  bataille  de  Pavie ,  et  enfin  il  s'arrête  au  mo- 
ment où  la  reine  Marguerite  partit  pour  aller  voir  son  frère 
prisonnier  à  Madrid. 

Tel  est  le  résumé  incomplet  de  l'Histoire  de  la  réformation, 
sorte  de  monument  construit  à  la  gloire  du  réformateur  et  de 
ses  disciples,  livre  de  propagande  luthérienne,  qui  a  pour  but 
de  prouver  que,  par  le  protestantisme  seul,  les  peuples  peu-* 
vent  acquérir  la  gloire,  la  puissance,  le  bonheur,  et  que  Les 
plus  grands  malheurs  menacent  quiconque  s'attachera  à  la  pai- 
pauté.  M.  d'Aubigné  voudra  bien  nous  permettre  de  ne  paA 
partager  son  opinion,  nous  qui  croyons  au  contraire  la  cour 


de  fiottie  appidie  à  fouer  «ftnt  peu  dluméet  lin  grand  r^lo 
daDi  1m  «Aiiraa  do  FBiifope^  et  qui  n'aToos  aucune  raison 
pour  êlra  ingratt  et  ponr  oiMier  tons  lea  aerfioea  qii*eHe  a 
lendns  au  monde. 

LA$Mbilder  mit  âmn  BffrtiMngêkriêge,  n.  #•  toi 
Portraits  da  temps  de  la  guerre  de  rindépendance. 
I.  Ernest  Frédéric  Herbert,  comte  de  Munster.  Pre« 
mière  et  deuxième  partie. — léna,  F.  Frommann,  1841» 
2  roi.  in-8'  àe  374  et  450  p. 

n  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  de  l'indépendance  de  l'Aile^ 
magne  relatiTement  aux  plans  de  domination  de  Tempereur 
Napoléon.  Pour  essai  de  cette  galerie  dSpIomatiquey  l'auteur 
a  commencé  par  le  comte  de  MQnster.  Il  prélude  en  indiquant 
le  berceau  où  la  Ubérté  de  l'Allemagne  est  née  et  s'est  réfugiée 
dans  les  momens  de  crise  où  le  fer  des  conquérans  la  menaçait, 
et  en  rappelant  les  souTenirs  de  ces  Saxons  si  difficiles  à  domp» 
ter,  et  qui  coûtèrent  tant  de  sang  à  la  postétité  de  Charles 
Hartel.  Dans  les  tallées  profondes,  les  marécages  et  les  hu- 
mides forêts  qui  s'étendent  du  Rhin  à  la  Lippe  et  à  l'Ems,  an 
Weser  et  à  l'Elbe,  où  les  légions  romaines  ne  purent  jamais 
planter  le  TaDum;  où  Qaudius  GÎTilis  et  ses  compatriotes  se 
riaient  des  armées  inyincibles  d'un  Drusus  et  d'un  Germani« 
eus  ;  où  des  rois  et  des  princes  germaniques,  et  tant  de  che<« 
Taliers,  sont  Tenus  s'engloutir  étouffés  dans  layase,  frappés  de 
mort  ou  fugitifs  et  cou? erts  d'opprobre,  sans  chevaux,  sans 
armes,  privés  de  tout  secours  sur  terre  et  sur  les  eaux,  ce  fut 
toujours  et  c'est  encore  un  salut  usité  conune  le  plus  fier  de 
tous,  que  celui-ci  :  Dieu  soit  avec  toi,  ô  homme  dont  la  liberté 
C9t  aussi  vieille  que  le  monde  !  Là  les  manoirs  seigneuriaux  à 
deux  étages  et  entourés  de  murs  sont  rares,  tant  on  redoute 
de  voir  des  maîtres  et  des  esclaves.  C'est  là  aussi  que  les  pos-* 
sessions  germaniques  les  plus  anciennes,  que  le  sang  noble  et 
libre  se  sont  conservés  le  plus  longtemps.  On  y  trouve  encore 
des  races  appartenant  à  la  noblesse  allemande  primitive,  des 
m*  85 
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oImA  éfrtattUt»  itiiQMie»oiifiDaQM«idD«l  le  domaîM  Ur4. 

éàÊin  Q'a  {anaii  rtoOnnu  un  fuMiaiMnr  qui  mtùt  p«»de  km 

iftof .  Oê  k  o«Dp4Mi«M  4ft  iMtle  ii^tof  tabU  ooUtMe  ék 

McNrd  avec  la  noblesse  brisée  ou  abâtardie  do  acntra  «I  ihi 

midi  de  l'Âlleinagne,  nous  arriTons  à  la  famille  des  Munster, 

A  reafuîaie  dea  eommanaemenade  na  dipkwnale»  fi  mIq  ans 

^inameni  dans  laaqnela  fl  a  joué  un  f6Ui  «amrne  artaor  oo 

OMnnn  paintfft  par  lea  écrits  qu'il  a  laiaaéa.  U  n'en  pa»  be« 

soin  de  mantiaonar  lai  aampagnas  de  i8i4  «^  i^ti  de  U 

Sainte-Alliance,  comme  les  laila  principaux  de  ee  tableau» 

L'auteur  y  suit  arec  enthousiasme  toutes  les  opérations  de  la 

éiplaaaâe  pendant;  laa  tiraillemena  de  toua  oaa  aUiéa  qoLne 

a^aeoofdaient  paa«  Ce  réeit,  ponfsuin  aTee  toute  b  ci^ialaai 

haUkpiauaa  el  la  ^gutur  de  baine  d'un  adTeraairc,  n'a  rien  à 

a|aula>  oependank  à  Feaprit  anti^impérial  de  Mfinilar^  é.  et 

B*aal  la  stjla  déelamatoira  et  l'aidante  in^re  qna  prodîpin 

l*lau|eor  contra  le  oclcsaa  dont  il  a'agit  de  renireftar  k  pnk« 

aCMC.  U  Ibutlke  k  tendresea  airee  kqaëUe  aat  caf  aaaéa  l^^o* 

fuenea  aabaniée  et  tindioatif a  du  comte  Peuo  di  Boifo,  «  on 

€nr8e  pui^  dit  rantauTy  qui  semble  aoiti  d\ina  nkka  de  IW* 

tiquili  èkaalqua,  a  Lee  appek  do  oomia  d  Im  iNHiveIti  JÎdpa 

é$  IVai^  at  sa  eopatanea  dana  k  conseil  donné  A 1* Agamemnon 

HMaede  mareber  anr  Parla,  rien  que  mr  Parla,  poor  y  tvoDver 

Békne,  aeiit  plaeéa  oamna  oppaaMon  A  oété  de  ca  qui  «al 

nammé  laa  jérémiades  dea  tbéorieien%  qui  Toukknt  néfonar 

alnerian  eipoaer  follement.  Le  récit  occupe  ainai  k  moitié  da 

paemki»  Tohime,  des  ncrtes  en  rempllasent  tout  k  tesla.  Fa«» 

êaremaina  suiinea^  eellea-eî  n*en  Ibumtssent  pas  moins  A  l'an* 

leur  de  quoi  ^anober  les  Tifesentiniens  de  son  âmey  et  elkaot« 

front  «nméknged'aotesy  d'éelairDÎssemensetde  eitationamtmn 

da  ramiqnité  et  dea  poëtea  modernes  de  l' Alkmagaew  Maîa  k» 

doemnena  on  pièeea  JustificatiTos   propraoMnt  dilea  appar» 

tiennent  êm  second  ^ohime,  qui  en  est  fermé  leiit  entier.  Dana 

k  quantité  de  cee  moieeau  nomèieux,  ptiiaqulls  ocetipant 

pk»  de  quatre  cents  pages,  nous  aTons  remarqué  une  kltre^ 

lfepaMon>  d^in  gnod  intérêl,  et  que  noua  eroTons  Aarnir 
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•ènmuukpMr'à  hm  koteord^  Hl»  eAiaiLtt*  16  âe8éotuia«i% 
page  75  eu  tome  II»  set»  le  tilfe  da  :  NepcUon*  à  êon  beM»» 
yire,  i'empereur  François  d' Autriche,  4alée  ^  NogeaUsur^v 
Stine^  le  9»  février  iSi4«  L'empereur  fVançoiâ,  akisi  que 
TaTait  remarqué  M  iinster,  arait  beaucoup  plus  d'aTersioti  pour 
son  gendre,  que  tout  l'entourage  de  ta  eour  au^chienoe;  et 
C6^pk>matelut  surpris  du  peu  de  ehaleur  que  mettaieiUles 
principaux  pevsonnages  de  la  ceur  ioapériale  d'Autricbo 
dana  une  qucstipn  où  l'empereur  lui-même  sjmpathisait  si 
hieaajec  lui.  On  en  sent,  quelque  cbose  dans  la  réponse  de 
François,  datée  de  Cbaumont,  le  117  suitant,  et  sa  sécheresse 
laisse  bien  à  penser^  quoiqu'il  ne  faille  pas  trop  s^attacher 
dao§>Ges  sortes  de  cboses  A  ee  que  les  paroles  semblent  TOUt 
leir  dire.  Voioi  cependant-  la  kttie  de  Kapoléoo  «Esctenent 
Rproduite  ^  eemme  nous  la  foamit  l'auteur  des  Portraits  dis 
tmpe  do  la  guerre  de  l'indèpendanoe. 

«Hensienr  mOft  frèra  et  cher  beau-pére;  )!ai  tout  fait  pour 
éfiter  la  bataille .  «pii  a  eu  lieut  La  fortune  m.'a  souri  ;  j'ol 
détroit  Famée  russe  et  prussieBiie^  conuMnadèe  par  le  §è^ 
aérai  Bllîelwr»  et  depuis  Fjormée  prusaienae»  eommandéef 
par  U  général  Kkâst  Dans  cette  sitaaiîoa  da  dièses^  ai 
qaelqaes  soient  les  préîugés  que  l'on  aàTOtre  «piactier  g^ 
nèraly  mon  armée  est  pb»  nombreuse  en  bafaoterie,  oara* 
fie  et  artiBeriey  que  rarmée  de  Y*  IL}  et  sil'assuranee 
d0  œ  fait  «tail  nécessaire  A  ses  déterminations,  |e  n'ai  pas 
dor  difBonlté  de  le  faire  voir  à  un  homme  d'un  |wsmeat 
sain,  tel  que  lo  prinee  Scbwanenberg,  le  comle  de  Bvbna^ 
o«  le  prince  Metleraick  Je  crois  devoir  écrire  à  Y*  VLf 
fOïïce  que  cette  lutte  entre  une  armée  française  et  unoar^ 
Baée  principalement  autriebienoe  me  parait  coatiaire  à  ses 
intérêts  comme  au  miens.  Si  la  fortime  trahit  mes  espé* 
nnoesy  la  situation  de  Y.  U.  n'en  sera  qye  plus  embai'^ 
rnsaaote  :  si  )«  batik  son  araoéet  oomment  so  r«tirera-t*elU  de 
la  Francie,  dom  1»  populotâ»»  est  esaspéréo  an  plue  haut  do* 
B^  P«B  k»  erioMS  dotoule  «apèeo  awyirb  les  Gosaqpies 
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et  les  Busses  se   sont  lÎTrés  ?  Dans  cet  état  des  choses,   )e 
propose  à  V.  M.  de  signer  la  paix  sans  délai,    sur  les  ba« 
ses  qu'Ellê-même  a  proposées  à  Francfort,  et  que  moi  et  là 
nation  Française  nous  avons  adoptées  comme  notre  ultuna- 
tum.  Je  dis  plus,  ces  bases  seules  peuvent  établir  Téquilibrê 
de  l*Europe.  Si  on  était  parvenu  â  imposer  d*autres  condi- 
tions à  la  France,  la  paix  aurait  été  de  peu  dé  durée.  Les 
plénipotentiaires  des  alliés  &  Cbatillon  ont  présenté  une  note 
dont  la  connaissance  porterait  en  France  Texaltation  et  Tin- 
dignation  au  plus  haut  point.  C*est  la  réalisation  du  rêve  de 
Burke,  qui  voulait  faire  disparaître  la  France  de  la  carte  de 
FEurope.  H  n*est  pas  un  Français  qui  ne  préférerait  la  mort 
à  subir  des  conditions  qui  nous  rendraient  esclaves  de  l'An- 
gleterre et  rayeraient  la  France  du  nombre  des  puissances. 
Elles  ne  peuvent  être  dans  la  volonté  de  T.  H. ,  et  certes, 
elles  ne  sont  pas  dans  Fintérèt  de  sa  monarchie.  Que  TAn- 
gleterre  veuille  détruire  Anvers  et  mettre  un  obstacle  éter- 
nel au  rétablissement  de  la  marine  française,  —  mais  vous^ 
Sire,  vous,  quel  est  votre  intérêt  à  l'anéantissement  de  la 
marine  de  la  France?  V.  M.,  par  les  bases  qu'elle  a  pro- 
posées à  Francfort,   devient  puissance  maritime;  veut-elle 
que  son  pavillon  soit  outra]gé,  violé  par  l'Angleterre,  comme 
il  l'a  été  constamment?  Quel  intérêt  pourrait  avoir  V.  H. 
à  mettre  les    Belges    sous  le  joug  d'un  prince  protestant,* 
dont  un  fils  montera  sur  le  trône  d'Angleterre  ?  Toutefois 
ces  espérances,  ces  projets  sont  au-dessus  de  la  puissance  dé 
la  coalition.  La  bataille  qui  aura  lieu  contre  Tannée  de  ¥.  M. 
fût-elle  perdue,  j'ai  des  ressources  pour  en  livrer  deux  au- 
tres avant  qu'elle  soit  à  Paris,  et  Paris  fût-il  pris,  le  resté 
de  la  France  ne  supporterait  jamais  le  pug  qu'on  lui  propose 
dans  ce  traité,  que  la  politique  de  l'Angleterrer  parait  aroir 
inspiré.  Les  convulsions  de  la  nation   quadrupleraient  son 
énergie  et  ses  forces.  Jamais  je  ne  céderai  Anvers  et  la  Bel- 
gique. Une  paix  fondée  sur  les  bases  de  Francfort  peut  seule 
être  sincère  et  mettre  la  France  dans  le  cas  de  Pempldyer  uni- 
quement au  rétablissement  de  sa  marine  et  à  la  renaissance 


^^^■VBaBP^HBMBH^Oi^a^HSV 
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de  son   conuiierce.   Si  Y.  U»  persiâta  à   subordonner  ses 
propres  intérêts  à  la  politique  de  F  Angleterre  et  au  ressenti- 
ment de  la  Russie»  et  qu*pn  ne  yeuille  poser  les  armea  qu'aux 
conditions  affreuses  proposées  au  Congrès^  le  génie  de  la 
France  et  la  Proyidence  seront  pour  nous.  Cette  soif  de  Ten- 
geance  de  i!empereur  Alexandre  n*es( pas  fondée ,  avant  d'en- 
trer à  Moscou^  je  lui  ai  offert. la  paix;  à  Moscou»  }'ai  tout  fait 
pour   étouffer  l'incendie  que  ses  ordres  avaient  allumé.  Au 
reste  aoq»ooa  hommes  sont  armés  à  Paris;  ils  ont  appris , 
p9r   ce  que   les  Russes  ont  fait»  combien  leurs  promesses 
étaient  fallacieuses  ;  ils  sayent  quel  sort  leur  serait  destiné. 
Je  demande  à  Y.    M.  d'éyiter  les  chances  d'une  bataille  ; 
[e  lui,  demande,  la  paix»  une  proo^pte  paix»  fondée  Kur  la 
proclamation  que  le  prince  Schwarzenberg  a  publiée»  sur 
I9  déclaratioa  des  puissances  alliées  du  i^'  féyrier»   insérée 
daos  le  |ournal  de  Francfort»  et  sur  les  bases  qui  ont  été 
offertes  par  le  prince    Metternich»  le  comte  Nesselrode  et 
lord  Aberdeen  au  baron  de  Saint-Aignan»  bases  que  )'ai  ac- 
ceptéeset  que  j'accepteencore,  quoique  la  position  des  alliés 
soit  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  alors»  et  .qu'aujourd'hui» 
pour,  tout  homme  impartial^  les  chances  soient  pour  nous, 
Mesera-t-il  permis  de  dire  à  Y.  M.  que»  malgré  tout  ce  qu'elle  a 
fait  contre  moi  depuis  l'enyahissement  de  mon  territoire»  et  le 
peu  de  souyenir  qu'elle  a  j^ardé  des  liens  qui  nous  unissent» 
çt  des  rapports  que  nos  états  sont  appelés  à  maintenir  entre 
eux  pour  leur  intérêt»  je  lui  conserye  les  mêmes  sentiments» 
et^e  puisyoir  ayec  indifférence  que»  si  elle  refuse  la  paix»  c^ 
refus  entraînera  le  malheur  de  sayie  et  bien  des  maux  pour 
tons  les  peuples,  tandis  que  d'un  mot  elle  peut  tout  arrêter, 
tout  concilier  et  rendre  au  monde  européen  une  tranquillité 
durable.  Si  ['ayais  pu  être.assex  lâche  pour  accepter  les  con^ 
4itions  des  mioistres  anglais  et  russes»  elle  aurait  dû  m'en 
détourner»  parce  qu'elle  sait  que  ce  qui  ayilit  et  dégrade  trente 
millions  d'hommes  ne  saurait  être  durable.  Y.  M.  peut  d'un 
mot  terminer  la  guerre,,  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples  et 
de  l'Europe,  se  mettre  à  l'abri  de  l'inconstance  de  la  fortune» 


et  UnIrlM  «MM  f «iM  HMfcPtt  iJUi  n^^ft  p«9  m  flMé  à  iëê 
mftinr  oiM^te%,  bmI»  â«i  drfaiM  de  Taitârw  en  désert  qài 
mértidnt  èfèilM  le'ndm'd'iMHmes. 
•  9m  Mppote  qw  T/M.  ne ^peut  me  demaiidet  peurqael  fé 
m^édreMe  I  elte.  Je  fie  puf«  m'adreseer  âax  An^lois^  d<mt  U 
peHHque  est  la  destraeHon  de  ma  marine  ;  à  rempereur  Alezan- 
Im,  puisque  la  passion  de  la  Tengeanee  anime  tons  ses  sen- 
Hments.  Je  ne  puis  donc  m'adresser  qu'à  V.  M,  naguère  mon 
allié^f  et  qaif  d'après  la  force  de  son  armée  et  la  grandeur  de 
SD«  empire,  est  considérée  comme  la  puissance  principale  dans 
la  coalition,  enfln  è  T. M.  qui,  quelques  soyent  les  sentiments 
du  moment/  a  dans  ses  reines  du  sang  français«  Sur  ce  fe 
prie  Dfett,  monsieur  mon  frère  et  très-cher  beau^père,  quH 
teuille  aroir  f .  H.  en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 
:  -■  De  Tot^e  najeslé  impériale  et  royale,  ie  bon  frère  et  gem* 
dre,  (signé)  NÂroLiov. 

»  En  mon  quartier  général  de  Nogent-sur-Seine,  le  ai  (I- 
1814.  . 

Chroniqtie  rimëe  des  tronbles  de  FIftndfe  &  h  fin 
dniiV  siècle,  suivie  de  documens  inédits  relatîA  à  cêâ 

troubles:Lîlle,  18*â.ln.8\  '         ' 

f>*oû  ^ent  fa  èhrénfque  rimée  publiée  aufoord'hut  pou^  1% 
preMè^  fois  par  M.  Edouard  Le  Glay  f  On  Pignere,  et  toat 
ce  qti%)n  peut  dire,'  cVst  qu'elle  repose  parmi  tant  d'autres  ffi« 
eliessesdans  la  bibliothèque  de  M.  I>uca8,  A  Lille,  homme  de 
gàt%  et  de  sayoir,  ainsi  que  rappelle  l'éditeur,  chet  lequel  la 
b'ibtio manie  est  dépourvue  de  cet  égroîsme  qui  consiste  à  sous- 
traire au  public  deÏB  richesses  dont  le  hasard  vous  a  rendu  pos* 
sesseur.  M.  A.  Dinauz,  dans  le  deuxième  viotume  de  son  on-^ 
tftigc  sur  les  Troiitères  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la 
France  et  du  nord  de  la  Belgique  (Paris;  iBSg),  a  donné  une 
description  exacte  du  manuscrit  qui  renferme  le  poëme  dotit 
il  est  ici  question.  Le  manuscrit  que  nous  arons  sous  les  yeux, 
*t-il,  n'est  que  le  premier  cahier  d'un  volume  petit  in-folio. 


doDl  U  VM«e  Mt  4tt  igAvé»  ou  âa#oimu4.Ii'éc0tem  m-  4«  aat« 

4èçl»y  par  oMuéquMit  du  temp»  e^Vrairafe  futcumposi.  Ia 

premier  feuUlet  est  entouré  à'im  nxkCêàfvn^ot  fluur^Mé  «h 

teBMé4'!aret4'aaiir*  Lapreimèra.lettrelaifflaitiui.b)aBopoiir 

y  pendre  un  blason  qui  n*«  pas  été  fini  ou  ijul  a)  teè  «Qaa4<  liia 

seke  pages  «onserTées  sont  à  deux  ooloanes  contenant  ckêf^ 

cttoe  quarante  vers  ;  ce  fragment  comprend  donc  miUe  deux 

eeni  quatre*TJngtâ-  yen*  H^  Le  Glay  croit  que  cet  ouTsage  a 

été  composé  par  ordre  du  duo  de  Bonrgpgne  Philippe  la 

Hardi,  et  pour  sa  propre  édification;  c'est  du  moins,  ce  quf 

l'auteur  indique  dés  le  début.  Quant  à  sa  biographie»  l'au-* 

leur  nau»  fournit  peu  de  lumièresv  II  nous  apprend  aauloment 

dans  saalM'oniqua  qu'il  est  Flamaadi  que  sa  langue  mataroeila 

est  le  flamand;  et  à  ce  sujet  il  s'eacuse  auprès  du  leotaur  d'a# 

^roir  rimé  les  guerres  de-Flandre  «n  aussi  mauwis  français.  En 

effet,  ajoute  son  éditeur,  sa  diction  est  barbare,  sa  syntaxe  ii»i 

xarre  et  Incbrrecte.  C'est  à  ne  saToir  où  mettre  les  points  et 

les  Tirgules  ;  mais  rimportanoe  du  fond  rachèta'bien  ce  quala 

forme  peut  ayoir  de  défectueux.  L'époque  dont  ils'agît  est  la 

xfW  Mdey  st.  rempli  pour  la  Flandre  de  guairesydetroiibias 

€t  de  passions*  Froissart,  Heyer,  Oudegherts  ont  bitcoa* 

naître  les  réYoIutions  de»  i^ilfes  flamandes  A  cette  époque  i 

H.  de  Barante,  ayeo  son  style  plein  d'images  et  de  naturel, . 

vous  a  longuemeiil  r^racé  lauta  débats.  Lauhroolqua  pubHéa 

attjourd*btti  par  M;  Edouard  Le  Glay  hït  connattae  dea  fkiti 

nouveaux  après  tous  ces  hiftorieds  s  elle  méritait,  plus  que  sa 

modestie  d'éditeur  ne  se  l'aTOue  encore,  d'être  mis  au  |ouf. 

X*es  textes  orîginauxet  contemporains  sont  toa)<vir8  d'ungrand 

prix,  surtout  lorsqu'ils  sont  éclaireis  comme  calui-d  par  la 

eririque  la  plus  exacte  et  la  connaissance  la  plus  penonnslla 

de  l'histoire  locale. 

M.  Le  Glay  a  surtout  eoriebi  sa  publication  par  un  appear 
4iee  précieux  contenant  des  documens  relatifs  aux  troublas  de 
Flandre,  et  reposant  aux  archives  des  oomtes>  à  Lilla.  C«t  ap» 
pencUce  sert  de  complément  au  poëme  et  en  ei^lique  tou^ 
tes  tes  parties  au  point  de  vue  des  mceurs  et  de  l'histoira 


H/Mf^tlflrclLd^OIay'iiittthe  ràr  le9  traces'dtf  «on  père»  «t  H 
tfoti  Bctitité,  ce  que  aooà  pensons  bien,  ne  gèwlonUt  pts^  tt 
airlrera  bientôt  à  pntager  ettte  reeooiHilsan^  qee  les  pfo^ 
tloees  étf  nord  dolTent  ra  8«tsnt  docteor,'faf  Jvsqaiei  •  tnat 
tàH  ponr  leur  bistofre* 

ANTIQUITÉS. 

'Irbè  AcIiaeoTogist  and  iTouroal  of  Antiquàrian  Science.' 
N*I,  September  1841  — N«  IX,  May  1842.— London, 
John  Russel  Smith.  I^rice  one  shilling  a  oamber  8°. 

-  C)»  joarlitl  mensuel  fbrale  deoir  folames  par  tay  chtcan  d'eux 
eempiHKMnt  4x  mois.  Le  premier  Tolnme*  qui  8*&rréle  en  bioîs 
de  Cètrier.  porte  au  titre  le  date  de  164^9  et  est  iK^oompagnè 
d'une  table  Analytique  des  msiâères.  Ayoo  le^ooiade  mare 
eemmenee  le  second.  Jusqn'àce  jov  le-senl  organe «qne pos-» 
sédftt  la  Mienee  des  antiquités  en  Angleterre  était  le  Gmib^ 
ma^fw  Magmxinêf  reoueil  fort  étends  et  fort  dlTen»  oemae  on 
sSitç  laUliésnture  et  les  arts  y  prennent  *  une  place  îo^mw 
tantn^  et  •se»  but  tont  d'embrasser  tons  les  .obists^  iLne  sai»» 
lait^en^eOnskléBer  aueuo  d'une  manière  auesi  pédale  que  le 
désirent  ceux  qui  en  font  le  principal  objet  jde  leurs*  ëlUdcaw 
Cependant  il  avait  sa»^  ,du  mdina  pour  TAngietarTef  ne  pae 
demenrer  *au^<toseuê  deeexigenoes-qu'ou  pouTaHstiîctemnnt 
•fiomuier  ;•  Im  éditeurs  de  VJfci4tfo2oftfS  ma^iots  se  pkiseat 
é*le  reeonnatlre^  liaâs  pour  nons^  lecteurs  du  oonUnenl^  i|iaà 
^reiriiMW  ooanaitre  ynsques  anx  détails  Jont  le  fienSisman'a 
JliSfamIla  supposait  la  connaissance  aoquiae  déjà  par  les  na^ 
AîonattXy nous nepouTÎons noua eo^èeber  dertgarderDomme 
«ne  vérilable  lacune  cette  abseneocooiplàted'mi  organe  spé- 
cial pour  rerohéologie-:  F  Angleterre  arcbéolngique  n'èteàt 
•point  représentée,  comme  on  dÉraitealan^ayspadementair^p 
(Jusqu'ici,  oela  dervait^Ore  une  entreprise  di£ftcile  etiiprt  cha^- 
•oeuse;  placée  entra  un- public  qu'il  fellait  intéresser  et  dcsi 
<ea{yana  de  qin  il  &Uait  attendre  les  tnaTanz,  si  elle  no  suo- 
aoomfcidt  pas  sous  l'indifférsaoe  de»' uns,  eUe  pouTait  awrciar 


1^  ji9tt¥0«»  inod^  d0  redf^rchea  adopté  pir  notre  siècle  a  jqt^ 
tovtaa  «ea^  difi^ltè».  pe  taitf aa  parla  !«•  aopi^téa  et  les  çlubai. 
lat»««weA  toi^f^bi;î(^i^qiiaa  im  ^aQgen^  que  la  niarchA 
da  tempaa  fait  naître  et  subsister,  proxueitent  4  qai  voudra 
réunir  eo  Eaisceau  toutes  ces  productions,  une  riche  et  fruc- 
tueuse moisson  et  font  nattrepaitoul  des  lecteurs.  Aussi  applau- 
di8SQas*noui*de.grandcc9ur  à  ce  nouvel prgane  delà pubUoité 
ccientifique^et  foisons^nous  des  vœux  pour  le  voir  étendra  et 
ses  mojrens.  et  ses  résultats.  Chose  étrange  que  dans  TAngle-* 
terre,  un  pays  si  riche  et  si  curieux,  il  ait  fallu  tant  d'années 
scrant  qu'un  journal  d'antiquités  puisse  se  proaae|<tre  nneiexis* 
teaoe  assurée  l  «Ce  qu'est  le  Philfiêgpbical  ilfafMtiiappurl^ 
science. en  général,  nous  voulons  Le  devenir  pour  le  mondt 
archéologique.  «  Tel  est  Je  but  que  se  proposent  lea  éditeurs. 
Chaque  nuoiéro  se  compose  d'une  revue  d*o&vrages  nou«t 
veaux;  d'artûslea  tuooints  ou  inqiortanf  sur  des  antiquités  ou 
des  HvMs  rares^  des  «oiivdles  de  la  science,  réunions  dé 
sacâétéSy^lécouTertes,  eto.;  de  morceaux  originaux  :. extraits 
ée  manusonts,  critiques  de  détails,  et  enfin  d'ufterlicle  de 
variétés,  où  |e  tcouvent  dea  indications  jelaiivea  à  toutes  les 
antres  matières. 

LeJ>eaoin  principal  auquel  cette. pnblioaliQn.  doii.répon'^ 

dre  e'est  de  réunit  co|nme  en  un  foyer  toua  les  ■  travaux 

divers  de^toutes  les  soeiétéa  scienti&qiies  de  Tempire  hritan*- 

B^que,  en  tant  qu'ilaont  pour  objet  l'étude  du  paasé  et  de  ses 

monumens;  de  faire  retrouver  réuni  ei^  mdications  précises 

-ce  qui  sera  disséminé  sur  tonte  l'étendue  du  sol  beitanrique, 

ei  d'apprendre  non  seulement  à  la  Grandc^retagne,  mais 

à  iom  le  monde  civilisé  quelle  est  la  marche  et  qnela  sont 

las  pas  que  les  savans.  anglais  ont  bit  faire  à  la  seienee  des 

xeehercfaea.  Plus  ce  reoueil  sera  complet  à.  cet  égard,  .plus  il 

doit  se  promettre  un  assentimeut  et  une  foveur  ^nérale.  Le 

oercle  des  antiipiitéa  nationales  est.asaea  étendu  pour  lui,  et 

A«BS  ne  supposereas  pas  qu'il  aiUe  recruter  dans  l'Orient  nœ 

«Mtre  série  de.  travaux.  Ce  serait  rattacher  à  son  s^ci  des 


#komi|iilM  sonioompUiMMtit  IndépendanlM  ;  d*eti  4^ll. 
kttffi  1«  mission  des^  orfontalisM  ou  d6s  ooloofites,  et  {Mia^ 
ëtt  lotit  edle  d'un  antiquAlre  angteia.  TalU  n'eal  pa»aM  ploa 
la  pensée  deaéditeuM.  Haï»  H  e»I.UDe  autre  clas«a  de  nielieri» 
ahesy  élratif  èresau  premier  coup  d*œil^  mai»  nullement  dans  le 
fend,  à'I'Ualoire  des  pepulationa  de  l'eooident  de  l'Europe  ;  c'est 
Varohiologfe  des  peuples  de  rantiquité.  Noua  leur  avons  enw 
prunti  trop  d'idées  el  tr<»p  de  formes  pour  a?eir  le  droit  d« 
nous  affranchir  de  toute  dépendance  de  leur  histoire  et  de 
leur  existence,  et  les  éditeurs  de  VÀrckéoUgue  Tout  bien 
sentiy  en  Msant  entrer  dans  leur  cadre  tout  ce  qui  concerne 
les  antiquités  de  TÉgypte,  de  la  Grèce,  de  Rome,  etc.  Cette 
l)nitiebc  de  la  science,  la  première  de  toutes,  a  produit  d'im«« 
portans  ouyrages  en  Angleterre,  elle  en  produit  encore  tous 
les  jours;  mais  elle  semble,malgrè  Taspect  imposant  des  splen* 
dldes  OBUTres  auxquelles  elle  donne  naissance,  rejetée  comme 
eu  second  plan,  et  ne  préoccupe  que  médiocrement  la  grande 
majorité  des  curieux  et  des  dilettantes.  Nous  disons  eda, 
parce  quVn  môme  temps  nous  jetons  tm  coup  d'anlsur  la 
France^  TAllemagne,  ritalieoà  nous  yojons  pour  les  traTaox 
de  Pentiquité  un  retentissement  bien  plus  grand  que  pour 
ceux  mêmes  de  l'histoire  nationale  ;  et  cependant,  dans  les 
deux  premiers  pays  surtout,  ces  études  sont  dans  un  état  rrai* 
ment  florissant.  Tout  ce  que  peut  faire  VArehiologue,  c'est  de 
eônstaterles  rares  mais  magnifiques  apparitions  qui  ont  lieu 
sur  ce  terrain,  dans  sa  patrie,  et  d*enrcgistrcp  d'une  maniEère 
^iTie  et  régulière  les  découvertes  ou^  les  trataux  de  dé- 
tail qui  se  succèdent  sur  le  continent  et  dans  le  royaume  uni. 
Cette  tâche,  il  faut  le  reconnaître,  les  éditeurs  l'ont  comprise, 
et  s'ils  n*ont  point  encore  eu  l'occasion  d'en  remplir  la  pre» 
mière  prescription,  ils  ont  déjà  satisfait  à  la  seconde.  Jusqu'ici 
on  pourrait  trouver  sans  doute  que  VArehéologue  est  plus 
antiquah-c  anglais  qu'archéotoguc,  c'est-à-dire  qu'il  s'occupe 
plus  du  passé  des  populations  britanniques  que  de  l'exis-> 
f ence  écodléé  du  monde  cirilisé  ;  et  nous  ayouons  que  nous 
le  préférons  peut-être  ainsi,  dût*t)n   nous  accuser  de  parler 


eto  fjtdi  isMméêë^,  Ckr,  ''Itè-tHhtint  tn  «ominmtiit  iMiit« 
Mme  êe  fâfigltftfcrM'  »ttr  1*Mtiqtt!té  semblent  Tenir  nxHls 
ébéftliéi' ;-  lioiis' li'à^oitfs  ^  rèmbarmi  dis  tioas  reconnaître 
au  )ÉiIfètt  de^no^  rfbhéssesVtnate  1<^  tableau  i^âumé  de  ee  vmvh 
tement  infettectuel  pat  lequet  TAnglelerre  remonte  ters  Bea 
ilenijc.  wtéosj^at  Aous  raeo«»râera^  «MU  manquait  e&ebre, 
et  VÀrthiolùffuttiùa  seiikment  le'^promet^  maiaiïiHraa  é 
fliême^éjè'téntt  Une  partie  de  sa  ivremesae; 

£giifle  des  Cordeliers,  la  Ghafielie  ronde,  Sépaknrot 
de  la  maison  de  Lorraine,  à  Nanoy*  Histoire  et  descrip* 
tion  de  ces  édifices,  avec  gravares  et  plans,  per  Jem 
Caydn.—  Nancy,  Gayon-Liébftuty  librairè^dHeiir,  1843^ 
ivol.  îii-8*de  lOOp, 

:   Glnqoe  four,  des  ouTriers  patiens  et  laborieux  viennent  ap«i 
porter  nna  nouTeUe  pîene  à  laconttiiaction  de  Fédifiee  4m 
rUsIoîra previnciale.  M«  Gayon,  défà  o^nnu  par-  de  nom^ 
brensea  et  utiles  piiUieatioos  relatir^a  à  rhiatoire  do  b  Ler«« 
nônc,  a  Tonhi  donner  une  bistoire  complète. d'un  dés.moou^ 
mens  Im  pli»  vénérés  de  ^ancienne  capitale  de  ee  duûhé  | 
nous  Toolons  parler  de  Tég^lise  des  Cordehers  et  de  la  chapelU 
ronde;  oà  se  troorent  déposés  les  reste»  ou  du  moins  les  tom- 
beaux des  anciéna  sourerains  du  pays/ 
"M.  CayoB  ne  se  borne  pas  à  «le  description  exacte  et  ri^ 
geureuse  des  localitéi  et  des  monumens  ;  il  a  rassemblé  dans 
nn  petit  nombre  de  pages,  non  seulement  tout  te  fui  «  été 
dit  snr  ce  sujet  par  le  savant  Dom  Galmet  et  ses  suoceasaursr 
mais  encore  cette  description  détaillée  du  Saint-Denis  de  la 
maison  de  Lorraine   lu!  a  donné  roccasioh  d'crtcadrer  dans 
ion  tttivail  nne  cbronologie  des  prînces  de  cette  niaison,  ae* 
eompagfnée   d'anetdotfcs   historiqnes.  Cette  tâche  n'était  ni 
Sitts  dfftièullés  ni  sans  intérêt.  Démembrement  'de  rempire 
de  ChûTlemagnc  an  xi*  siècle,  la' Lorraine  fut,  comme  tin 
le  sait,  une  des  dernières  proTÎnces  réunies  à  la  France,  et 
conserva  Jusqu'au  milieu  du  xvin*  si&cle  son  indépendance 


-m- 

politiqae,  ses  loU  et  ses  mœurs.  Le  fieil  édifice  ifn  cootient 
la  sépulture  de  ses  ducs,  conserré  par  des  restaurations  ior- 
telUgentes,  a  retenu  quelques  vestiges  dç  Tempreintedes  tempa 
andens^  et  sous  ce^'apport  son  histoire,  selje  intimement  à 
rbistoire  générale  du  pays. 

km 

L*ou¥rage  se  ditise  en  trois  parties  :  dans  la  première  bû 
trouTont  groupés  sous  la  forme  d'une  inlroduetioa  générale^ 
les  faits  principaux  constatant  l'état  anoîçn  de  la  Lomine^  tour 
à  tour  royaume,  duché  bénéficiaire  et  enfin  souyeraineté  hèré« 
ditaire  dans  la  maison  d'Alsace.  La  généalogie  de  cette  mai*- 
soUi  question  importante  et  souvent  débattue,  y  est  résunoéc 
aTcc  autant  de  clarté  que  pouvait  le  permettre  un  cadre  aussi 
resserré.  La  deuxième  partie  rappelle  les  anciennes  sépultures 
des  ducs  avec  leur  cérémonial  funèbi^e;  c'est  dans  oette  par* 
tie  que  des  anecdotes  intéressantes  viennent  se  joindre  é  des 
documens  importans.  La  trmsième  et  dernière  ^vision  eonk 
tient  rbistoire  de  Tédifice,  des  monumens  qu*ii  renferme  et 
de  ceux  qu'il  a  perdus.  Des  gravures  dessinées  avee  soin  et 
exactitude  par  l'auteur  lui-même  accompagnent  le  texte*  Cet 
ouvrage  intéresse  donc  tout  à  la  fois  le  travailleur,  rarebéo- 
logue  et  le  visiteur  instruit,  auquel  il  peut  servir  de  guide 
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'  HermapioD  eive  ni4uMiita  Iwro^yfMoa  wtonm 
j£gyptiornm  literaturs,  scripsit  Jnline  Ludovicns  Ideler. 
-^  Lipsiœ,  1841 ,  sumptibufl  Fr.  Cbr.  Guil.  Vogelii, 
Grand  in-4*  de  x«3l4  et  97  p.,  arec  un  grand  nonibre 
de  planches. 

^  ]>epui8  un  assez  grand  nombre  d'années ,  'on  s*est  occupé 
aativement^  des  études  hiéroglyphiques,  et  le  champ  ouvert 
par  YoungetGhampofiion  a  été  exploré  parles  critiques  les 
plus  habiles.  M.  Ideler  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  in- 
térêt de  véunir  et  de  présenter,  dans  un  ensemble  complet,  le 
résumé  et  le  résultat  de  tous  les  travaux  faits  sur  la  langile  de 
l'ancienne  Égypte«  Après  avoir  tracé  dans  une  introduction 


la  ilaarche  Ustoriqne  de  toutes  les  saTantes  aéconvertes  faites 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle^  M.  Ideler  consaci'e  six 

sections  à  Texam^n  des  différentes  écritures  qui  constituent  le 

■ .     ,     I 

Système  entier  de  cette  langue.  En  Toici  le  détail  :  Section  j**. 
De  la  langue  des  Égyptiens  et  de  leur  manière  d^écrire  en 
génféra).  4*  De  Pinscription  de  Kosette,  et  des  autres  inscrlp- 
lioAS  trîHngaes  ;  Histoire  sncdncté  des  reclierclies  sur  la  na- 
tare  dé  récriture  dédiotique  ;  des  jpapyrus  greca^  démotîques 
ethiératriques. '5*Foiidetnens  de  Técritare  hiéroglyphique, 
4'  Des  hiéroglyphes  acrologiques.  S*  Efforts  tentés'par  Spohn; 
systèmes  de  Seyffarth,  6*  Recherches  sur  l'histoire  des  anciens 
Égyptiens  d'après  les  anciens' monomens.  Vn  appendice  asses 
coiisidérdble  contient  les  principaux  testes  qui  peutent  sertîif 
de  pièces  jastîficatiyes  au  texte  de  TouTragc,  parmi  lesquels 
on  remarque  deux  lettres  très-curieuses,  Tune  de  M.  le  baroh 
GuiMaiwie  de  Hmnboldfc  &  H.  Champollion,  et  la  réponse  de 
cdm-^.  L'adas^  formant  la  seconde  partie  de  Toutrage,  con* 
Ifieot  trente  planches  oà  sont  représentés  tous  les  at{>hftbets, 
tontes  les  éeritureé  hiératique,  démotique,  hiéroglyphique» 
eepte,  etc* 

Notice  sur  deux  Grammaires  de  la  langue  copto  r6>^ 
eemment  publiées  en  Italie,  et  sur  la  Grammaire  copte 
sanoicrite  de  ChampolEon  jeune  (1) . 

Un  dcToir  qui  sera  facilement  compris  de  tous  les  hommes, 
impartiaux  me  porte  à  examiner  puhfiquemeul  jles  deux» 
Grammaires  de  la  langue  copte  qui  ont  été,  dans  ces  dernières 
aimées,  imprimées  en  Italie;  le  même  sentiment  m*oblige 
aussi  à  déclarer,  dès  les  premières  lignes  de  cette  notice,  que 
les  résultats  de  cet  examen  n'auro^trieQ  d'analofue  en  ce  qui 
concerne  Torigine  et  les  mérita  diters  d^  pba<nmdeoc0  deux> 
cuTrages.  .        , 

Le  premier  en  dateportç  ce  titre:  Elemmkk  {JHfiMB  tf^fp-. 
Éiaeœ  tmljo  eapiicœ  quœ  audiiarilmi  m$  in  patrio  Âik€nm0> 

(i)  Gel  artide  est  de  H*  Chimpoliion  Figeae* 


PiMMo  tradêbat  HiNOunra&oaiuuxivs  UmfUêfmm  Mimk^ 
lmmsf»t€tùMûêmimtt  atehmolojfimprùfuMor.  Romœ^  1837. 
Ex  tfifograpkia  calkgii  urkanif  $umfiHu$  Frmmêci  iir- 
cAfnû  C'Mt  un  volume  in-4*'^^  ^^  p^gea  de  prèBipIneiiiesct 
i36  pige*  de.  texte. 

i*ei  eonnu  par  hesard  Tenataice  de  ce  U?re;  il  n>Tut  èiè 
ni  enrojé  ni  ennonoé  à  Péri»;  non  fiU  le  trouva  daoa  Im 
Ubrakie  de  Rome  en  Tannée  1840  et  me  Tapporta. 

Ap^  le  feoîllel  de  titre  de  ce  volume^  on  tretwe  imedèdl- 
cacfe  à  M.  le  cardinal  lambmscliini  par  le  libraire  Arelrfiri, 
qui  a  tût  lea  firaia  de  i'éditien.  I>e  la  page  tii  à  la  page  irr  oat 
un  a^a  an  lectenr  pe»  M.  Ungavelli,  éditenr  de  l'osmge  : 
ÀhimmMatia  V$^&nllm$f  lodeb  Bamaiiên  BmumitmiÊf 
UiÈOfi  mJmiêm.  Lm  pages  xf  et  xn  cimtînimml  la  talrie 
des  chapitres  de  la  gramnaaire. 

C*eat  dans  TaTis  an  leetenr  i|U*ob  troote  une  Uateirv  de 
cette  Aoutélle  grammaire,  histoire  raoonlAe  de  bien  benne  ibl 
par  M.  OngareRi,  je  n*en  ftils  pas  le  moindre  doeie^  et  néan- 
moins histeins  fao«M  en  tons  ses  points^  ef  puérile  l»HnHon 
d'une  yanité  irréfléchie  qui  s'est  Tolontaîrement  expeèèe  i  g»e 
promptement  démasquée. 

M.  Ungareîli^  en  effet,  après  avoir  nommé  les  auteurs  des 
anciennes  grammaires  coptes  et  rejeté  leurs  ouvrages,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  découvert  la  ttature  monosyllabique 
de  fa  lànfm  €»fU,  mnire  Anz  travaux  de  Champellieo'  le 
îeune,  qui  reconmit  ce  caractère  à  cette  langue,  et  qin  s*»* 
doonaè  ion  étude  avM  beaneoup  de  aèle. 

«  Mais,  continue  M.  tJngarelK,  Champollion  ne  poussa  pas 
»  son  travail  jusqu'à  publier  une  nouvelle  grammaire  copte; 
»  il  en  ftit  détourné  par  l'obirgation  de  défendre  son  système 
■  hiéroglyphique  contre  ses  antagonistes. 

»  Les  choses  en  étaient  là  (c'est  M.  Ungarelli  qui  parle), 
»  quand  le  très-éminent  historien  des  monumens  de  ITÈgypte 
>  et  de  la  Nubie  (M.  Rosellini,  enarrator  prœstantisiimus) 
»  apprit  la  nouvelle  que  la  myatère  de  récriture  hiéroglfpbi- 


i 


i  4Ut  élilt  déoMi^n»  OW.inwvlUa  qui  r«rdtur  ty»  Ui 

•  quelle  il  s^adonaa  à  oettR  AoofeU^  UttèrHuri,  et.  de  tolit 
»  sorte  qu'étant  dès  lors  le  premier  en  Italie  dans  cette  acîenoe^ 
»  ffineepê  ItaluB^  il  n'y  a  aujourd'hui  personne  en  Europe 
»  qui  puisse  le  surpasser.  Dès  qu'il  se  fut  lié  d'amitié  ayeo 
»  CliampoUioDj  il  arrita  a  tovs  xes  deux  ce  qi»i  est  arrivé  à 
»  d'autres  sayans,  c'est-ànlire  que  Vunion  des  esprits f  res* 
9  serrée  surtout  par  la  similitude  des  études,  a  engendré  entre 
»  eux  une  communauté  de  science  (i).  C'est  à  cette  source  que 
V  I'acteua  de  cette  grammaire  a  plusieurs  fois  confessé  aroir 
9  puisé  sa  coonalssance  de  la  langue  copte. 

t  Désireux  de  la  communiquer  aux  autres,  il  a  mis  à  l'usage 
»  de  ses  auditeurs,  en  un  petit  lirre,  ces  élémens  d'après  la 
»  nouTelIe  médiode^  mais  plus  abrégée  que  Champollion  ne 

>  l'aurait  fait  lui-même,  et  réellement  plus  commode  par  sa 

>  clarté  ;  il  y  a  aussi  ajouté  qudque  chose  du  Sien.  Ce  petit 
»  liyre  ayant  couru  en  manuscrit  et  m*ayant  été  apporté,  f  al 
»  compris  ausâtôt  combien  il  serait  utile  de  le  publier.  J*ai 
»  donc  écrit  à  Tauteup  (À  M.  RoseOini).  Je  Pai  prié  de  per- 

>  mettre  que,  pour  Tayantage  général,  ces  élémens  fassent  mis 

»  sous  presse.  Il  m*a  très-poliment  répondu  sans  trop  de  dif- 

»  &ulté  qu'il  me  le  permettait,  étant  accoutumé  à  fayoriser 

a  my«c  iwnprmnmiint  la»  éludes  des  autres.  Il  m'a  toutefois 

•  informé  que  ton  adhésion  était  donnée  é  oooditioii  que  l'édi^ 

»  UmSf  qnelqii^l  fin,  eyertirait  expreesévaeni  sed  lecteurs  que. 

»  c^est  à  Champollion  qu'on  devrait  tenir  compte  de  la  plus^ 

»  grande  partie  de  cette  grammair e  ;  JknmUim^ii  tam€%  se  ea^ 

»  tomiUiosèe  ocfiiteseers,  si  editor^  fuisquis  HU  ^fus  esseê, 

»  jpalam  kciores  eammonefaceret  grammoHeam  hanc  Cham* 

»  pollion  maximam  jpertem  acceptam  referri  deiere.  J*ai  ac- 

m  ocpté  b  condition,  ajoute  M.  Ungardli»  et  Je  rempile  mott 

m  engagement.  » 

▲  l'Usioîre  merreiUeuse  que  M.  VngareOi  e'est  liôssi  r»« 


(i)  Eaeore  une  neutelie  esyôce  de 


conter,  Je  rais  «Astituer  ITiisUrfre  Téritable  de  ces  iUmm  de 
la  langue  copie.  La  voici  en  troi»  chapitres  : 

!•  Champollîon  le  jeune  a  composé  une  Grammaire  d$  la 
langue  égyptiemie  ou  copte.  Il  existe  de  ce  travail  la  minute 
première  et  la  mise  au  net  d'une  partie  seidement,  déjà  trans- 
crite en  1816  sur  ao7  feuillets  reliés  en  un  volume  in-4* 
dans  la  même  année. 

»•  Cette  partie  mise  au  net  a  M  eopiie  UxtuellemeM  par 
M.  JloseiJim  en  iSay  ou  i8a8  à  Paris. 

5-  C'est  cette  même  copie  qu'tt  a  dictée  à  ses  auditeurs,  et 
qu'il  a  si  obligeamment  donné  la  permission  de  publier  tOM 
jOfi  iwm,  à  M.  Ungarelli,  à  Rome,  en  1837. 

La  grammaire  copte  publiée  à  Rome  par  M.  Ungarclli  est 
donc  la  grammaire  même  de  CbampoUion.  C'est  un  erratum 
à  insérer  dans  le  titre  de  l'ouvrage  que  j'ai  transcrit  à  la  pre- 
mière page  de  cette  notice,  et  je  laisse  cette  correction  sur  la 
conscience  de  M.  UngareUi. 

Pour  la  mettre  en  repos,  je  vais  copier  ici  le  premier  cha- 
pitre du  manuscrit  autographe  de  mon  fipère  en  regard  du  texte 
latin  du  même  chapitre  des  Elementa  de  M.  RosellinL 

paivciris  GBiiéBAux.  Câput  ï. 

S  L  Lalanaue  igyptienue  <?«**^  «•^  *  '«*- 
eil  monosyllabique  dam  $e$  *^*^* 

moU  primitife.  Ce  principe        jBgyptiaea  lingua   mono« 

ne  souffre  absolument  aucune  syllaba    est    suapte    natara , 

exception  ;  et  l'on  peut  dire  quod  ad  voccs  suas  ab  origine 

avec  certitude  que  tout  mot  consideratas.Hscc  régula  nuUa 

de  plus  d'une  eyUabe  est  un  cxceptione  infirmatur,  ita  ut 

mot  dirwi  ou  bien  un  mot  pro  derivatie  aut  oomposiiia 

compoii.  i^^®  voces  habendœ  sint,  qaae 

S  IL  Nous  donnerons  au  polysyllaba  depreheoduotur. 
primitif  le  nom  de  racine,        IL    Primariœ  voces   pro 

parce  que  c'est  (fe  lui  que  se  verisrodtctftussunthabeadœy 

forment,   par   dérivation  ou  e  quibus  cerla  consUntique 

par  eomposîliofi,  une  foule  de  methodo  derivatœ  atque  eom^' 

mots  employés  pour  présenter  poeiU»  voces  cualescunt. 
sous  divers  aspects  qui  les 
modifient,  l'idée  dont  le  pri- 
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mitif  esly  par  cofiteotion^  le 

signe  représentatif. 

^  III.  Les  dérivés  naissent 
de  la  raelne  d'après  des  règles 
uniformes  et  constantes. 

g  IV.  Ces  règles  sont  fixes 
et  limitées  ;  chacune  d'elles  ' 
apporte  une  modification  diffé- 
rente à  l'idée  que  représente 
la  racine  y  et  eiiaqve  racine 
subit  un  nombre  plus  ou  moin  s 
grand  decesmodifieationsy  se- 
lon que  l'idée  dont  elle  est  le 
signe  s'j  prête  plus  ou  moin». 

S  V.  Des  mots  formés  de 
la  racine  par  dérivation  de- 
Tiennent  eux-m^mes  primitifs 
relatirement  à  d'autres  mots 
auxquels  ils  donnent  naissance 
d'après  les  mêmes  principes. 
Nous  les  appellerons  racines 
secondaires, 

5  VI.  L'union  de  deux  ou 
de  plusieurs  racines  j9rtmt<tt?es 
ou  secondaires  forme  les  mots 
composés. 

5  VIL  Les  mots  composés 
se  partagent  en  deux'classes 
distinctes  : 

1*  Ceux  qui  suit  formés 
par  la  combinaison  de  deux 
racines  primiiiveê  ou  «eeofi- 
daire$  indifféremment. 

a*  Ceux  qui  résultent  de  la 
réunion  d'une  racine  quel- 
conque à  un  certain  nombre 
d'autres  racines  qui  entrent 
constamment  dans  la  forma- 
tion des  mots  composés  en 
modifiant  d'une  manière  uni- 
forme les  idées  exprimées  par 
les  racines  avec  lesquelles  on 
les  combine. 

HL 


.  III.  Nonnullae'  Toceslicet  a 
primariiê  derivatœ,  respect u 
tainen  aliarùm  vocum  quas 
giffnunty  evadunt  et jpsaa  pri^- 
mariœ:  bas  proiode  secunduu 
radices  appellamus. 


iV.  E  duabus  piuribnsTe 
radioibus  j^nmariù  vel  «ectm* 
daxiis  compositue  Yoces  oriuu- 
tur. 

V.  Voces  denique  e  radi- 
cibus  secundariis  derivatas  ra- 
dices  composîtas  dicimûs. 
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§  VIII.  Desmois  campotéê 

des  deux  classes  peuvent  être 
considérés  comme  primitift 
par  rapport  h  plusieurs  autres 
mots  qui  en  dérivent  d'après 
les  principes  communs  aux 
racines  primitives  secondai- 
res :  nous  leur  donnerons  le 
nom  dd  racines  iecondaireê* 

§  IX.  Les  dérivés  des  ra- 
cines prtmîrirw  s^condcùreset 
composées  forment  des  mots 
composés  f  en  se  combinant 
entre  eux  indifféremment. 

Ces  principes  généraux  sont 
puisés  dans  la  nature  même 
de  la  langue  égyptienne.  Ils 
donnent  une  idée  claire  «t 
précise  de  la  marche  quTon  a 
suivie  éans  la  combinaison  des 
èlémens  qui  la  coiiy>osent. 
Aussi  ne  doît-on  jamais  les 
perdre  de  vue.  Nous  en  ferons 
une  continuelle  application  en 
mpoamt  les  liègks  et  la 
^grammaire  9  tetees  anâmes  rè- 
rglèsn'cn  sevort,  {riii  lipiear, 
que  le  développement  (i). 

Chap,  I.  He  la  racine  et  de 
ses  afférentes  espices  :  îa  ra- 
cine^ c'ert-à-dire  le  mot  jn- 
mitif,  sert  à  designer  ou  Une 
chose  ou  une  qualité.  Dans  le 
premier  cas,  la  racine  est 
réellement  un  nom  substantif  y 
et  dans  le  second  cas,  qui  est 
le  plus  fréquent,  on  doit  con- 
sidérer la  racine  comme  un 
simple  adjectif  ou  qualificatif. 


Vi.  Tiiai»»aec«iidarnstm 

1»  €9mfÊÊèM  radicalras. 

eoBistimt   voeee    dmimMse  et 


VU.  Cum  un!u3cujiasqae 
vocis  aut  raSicis  notatib  sit 
vel  res  absolute,  vel  rei  iuci^ 
dens  sive  proprietaSy  sequltur 
ttgyptiaoMToces  in  uni  versnxn 
mm  mtèfêméiviy  mat  aJ^eoUoi 
MClwiiaQ  Wbere. 


On  remarquera  dans  le  texte  IsÊSùàB  8iip|fftfi6ioa4epkiMeinrs 
paragraphes  du  texte  français,  ceux^  ii*ètailt  qae  des  Aérre* 

(1)  Suit  un  eiemple  tiré  du  Ubleaw  à^lk  TÂOM  OTCU  fréMOfté^ 
ayec  les  quarante-deux  modi  fi  cations. 


loppemens  des  paragraphes  fofiéhifiMtam  précédant  immé- 
diatement ceux  qui  sont  supprimes.  Cette  circonstance  nous 
expliquera  peiU^è^e  i»  pensée  de  Téditeur  (autre  «isinuation 
de  Tauteur  «ans  doute),  qui  aamace  qne  le»  BUmenta  de 
H.  Rosellini  sont  moins  étendus  que  la  gi-ammeire  de  Gham- 
p#llioafitpIu3«oinx0uQdes  par  leur  clarté  :  Mrmm^me  quam 
UkatuptUian  rfctam^^fêrum  petBpjemJàÊknmtwmdiug.  Ajou- 
tons, cmnme  tn  passant;  qu'on  rtt  peut  Juger  de  la  (Mférence 
qui  existe  entre  deux  cboses  qu*en  les  couiparaiU^  et  <;q^- 
ment  èm  i»mffiser,m  .Uoutes  dejijf.  «n'^i^eat  pafi?  Comment 
enfin  arancer  que  la  gnatnmaire  de  Rosellini  est  plu$  abrégi^^ 
plus  claire  que  la  grammaire  de  ÇfiampoUion,  si  celle-ci 
n*«xistait  pas ,  A*était  pas  bien  connue  de  Tautcur  d'un  pareil 
jugement?  Pour  achever  d'édifier  le  leeteur  de  «tte  notîc^  je 
mets  sons  ses  yeux  la  table  des  chapitres  des  deux  ourrages  en 
eoocordance.  La  roid  : 


TahU4$  la^raimmmre  nuitiu- 
$erii$  4ê  ChmmpoUûmjeimi* 

• 

MooipeB  ("ènérvvK. 
Chdfm  I.  De  la  caciae  tl  4^ 

ses  différente»  espèces. 
Chap.  IL  Du  nom. 
Cbâp.  IIL  Desf  rononc 

Cl»ap*.I^*  Des  articles* 
Cliap.  V.  Des  adjectifs  ou  qua- 

liBeatifs. 
Otap.  VL  Du  verbe. 

JJI.  Du  verbe  abstrait  «ou 
substantif. 
a  prioTÎfif* 
ifeoaodmt* 

^  n.    Du    verbe    abstrait 
compost   ou  avsdfistoe. 

a  éléments    dont   ^ 

compose  Je    verbe 

a1)Stràît  anxflfalre. 

b  formation  des  modes 


T&bk  de  fai  gtamèmair$  immi- 

CafHit  L  <]aDenefl  ^eai&- 
caJeâ  4e  radii^^ibus.       p. 


Caput  lï.  De  nomine. 
Capvt  UI.    De  prono^- 

Caput  IV.  De  articule. 
Caput  V.  De  nomine  ad- 

^ctivo  se«  4]uaiitatis. 
Cmm^VL  J^  verbo, 

L  De  yerbo  siubstan- 
tivo  jprlmario. 

IL  9^  verbo  sub^taor- 

tiyo  secundario. 
m.  De  verbo  substan- 

tvvo  oomposito  sea 

ottsilî«ri«     .. 
IV.   De  modîs   verbi 

substautivi  auxilia- 

ris. 


4 

10 

69 

eo 


65 


6% 
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du    Terbe    abstrait 

auxiliaire, 

e  composition  des  Y.    De   compositione 

temps.  teroporum.                  ^  i 

d  formation  des  temps  VI.  Tempora  compo- 

composés.  sita.                            74 

1  Indicatif.  —  modi  indicutivL     yk 

2  Subjonctif.  — modisubjonctiyî.     87 

3  Mode  hypothétique.  -— modihypotheticî.     89 

4  Non     dérirés  des  —  a  primariis   mi- 
temps  primitif.  nime  derivati.        95 

S  III.  Forme  négative  du        VIL  De  forma  negante 
Terbe  abstrait  auxiliaire.  yerbi       substantivi 

auxiliaris.  109 

ff  temps  particuliers  à  a  Tempora  formse 

la  forme  négative.  ncganti    pecu- 

liaria.  110 

S  IV.  Forme  transitive  du         VIII.  De  forma  transi- 
verbe  abstrait  auxiliaire.  tiva    seu    eOicientc 

veibi       substantivi 
auxiliaris.  1 1 S 

La  théorie  du  verbe  copte  est  un  des  point»  les  plus  impor- 
tans  de  la  grammaire  de  cette  langue  :  ce  sujet,  traité  dans 
l'imprimé,  n*y  occupe  pas  moins  de  58  pages  in-4%  y  compris 
tes  exemples  réunis  par  M.  UngarelH.  Dans  le  manuscrit  de 
Champollion,  ce  chapitre  n'a  pas  moins  de  78  pages,  y  com* 
pris  le  tableau  général  de  la  conjugaison  du  verbe  abstrait 
composé  ou  auxiliaire,  qui  est  suivi  des  premières  règles  rela<- 
tives  à  la  combinaison  du  verbe  abstrait  auxiliaire  avec  les 
qualificatifs,  pour  former  lef«  verbes  concrets  actifs  et  passife  et 
les  neutres.  Ce  travail  analytique,  le  paradigme  du  verbe  dans 
tous  ses  modes,  ses  temps,  ses  combinaisons  avec  des  adverbes^ 
des  conjonctions  et  des  prépositions,  et  pour  lequel  les  exemples 
sont  pris  des  verbes  itre^  ao9tr,  dire,  former^  est  copié  mot 
pour  mot  du  manuscrit  de  Champollion  ;  il  n'y  a  de  plus  que 
les  citations  ajoutées  par  M.  Ungarelli;  de  telle  sorte  qu'on 
toute  conscience  dans  ces  ÉlémenSj  rien,  absolument  rien,  ne 
peut  être  réclamé  par  M.  Rosellini. 

Ajoutons  un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 
grammaires  : 
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Le  manuscrit  ChampoUion  fivr  avec  le  chapitre  qui  traite 
de  la  forme  transitive  du  verbe  abstrait  auxiliaire; 

L*imprimé  de  M.  Rosellini  vikit  aussi  avec  le  chapitre  De 
forma  iransiîiva  teu  tffidmît  verbi  substatUivi  auxiliaris. 
^  Et  on  appelle  grammaire  un  travail  dans  lequel  Tauteur  perd 
haleine  après  le  verbe,  et  s'abstient  de  traiter  de  Tad verbe, 
des  prépositions,  des  mots  conjonctifs,  de  la  sjntaxe  et  de 
toutes  les  autres  parties  essentielles  dans  tout  ouTra||^e  élémen- 
taire de  cette  nature!  Mais  malheureusement  pour  lui  la  misé 
au  n$t  de  la  grammaire  copie  de  ChampoUion  n'allait  pas 
plus  loin  quand  il  a  copié  ce  manuecrSt.  Le  complément  de  cet 
ouvrage  est  demeuré  en  brouillon  contenant  le  septième  cha- 
pitre et  les  suivans,  et  ils  ont  été  heureusement  réunis  aux 
autres  manuscrits  de  l'auteur  après  bien  des  chances  de  mau- 
vaise fortune  (i). 

Ainsi  la  voilà  bien  qualifiée  dans  son  origine,  et  rendue  à 
son  véritable  auteur,  cette  grammaire  copte  que  H.  Rosellini 
a  permis  de  publier  sous  son  nom  à  Rome;  c'est  la  copie,  sauf 
quelques  erreurs,  de  la  grammaire  manuscrite  de  Champol- 
Hon  jeune  î  idientité  de  rédaction  -  des  rigkif  identité  des 
etttmpUiy  à  l'exeeption  de  ceux  que  ChampoUion  a  ajoutés  à 
son  manuscrit  depuis  qu'il  a  été  copié  ;  identité  de  citations, 
quand  elles  sont  seulement  indiquées,  à  l'exception  de  quel- 
ques déguisemens,  par  exemple  lorsqu'au  ver^elaS,  chap.  Y  de 
Tépltre  de  saint  Paul  aux  Éphésiens ,  indiqué  dans  le  manu- 
scrit de  ChampoUion,  on  substitue  le  verset  3,  chap.  II  de  la 
première  épître  aux  Corinthiens,  où  se  lit  le  même  passage 
copte  :  enfin  identité  de  Terminologie  dans  une  grammaire 
rédigée  sur  de  nouveaux  principes. 

Trotiverait^n  que  le  savant  italien  a  sufiisamment  fait  sa- 
Toir  qu'il  publiait  en  effet  l'ouvrage  de  son  maître  ?  Mais  où 
ra-tr-il  dit?  Quelle  obligation  impose-t-il  à  M.  Ungarellîî 

■ 

(1)  Yoyei  na  Kotica  lUr  les  manuBcrits  de  ChampoIUon  jeune, 
perdoi  ea  1830  et  retroavéi  en  iS40.  Paris,  Pirmin  Didot,  mars  1849. 
In-a*.  Il  en  sera  rendu  compte  dans  le  prochain  cahier. 


Celk  do  déclarer  que  b  ylo*  gyttodtf'ptf^  de  cMû  fprannMlre 
doif  être  rapportée  &  ce  maître^  91e  «?eat  à  lu»  ^'il  ftmt  «s. 
Usk  coBOftev  niais  calant  Tant  fae  4lra  :  7^  Qaa  m  OMiltre^ 
aprta  aTOV  décmiT^rt  Isa  Téatablaa  éUfinana  aoAiUHififa  drte 
laoutte  caple^  ayaift  aoBipaaéit  8édï§a^aa  mia  •auriiea  ta  ^rMi-^ 
maire  de  cette  langue  d*ayrèt*ccr  nauTaaui  principe»;  »*^M 
lui,lU)3elUniy  a^ait  copié*  cette. graHttBaiiafinaDttseiiU^AFaiia^ 
3*eiii&ft  que  c'ait  eetla  grawaiiirBBaftme  àê  Cliagif  atttaa  \mmB 
q/H  est  miae  aoas  presse  et  fiubUie  à.  ifoifka  par  M*  Ungiapctti- 
Au  contraire,  audit  r  i*QueGhaiB{^Ujaia>  détoomi  pftr 
aea  traiFeux  mr  les  biéro^lyphesy  ne  put  paayiiMtar»  in-iimttm 
pfiàirey  «ne  nocnielle  graniiMiîte^  ee^  qui  leatpaytii  Vidéa  ^*ià 
ne  coDBpoaa  pas  mtoba  un  tel  ett'OUgia;  ai*  e'^sfit  saienoieiib 
que  M.  Rosclliui  laisae  apf  esarsou  nwi  bh  tiltte  de  l'owTrafa'^ 
3*  enfin,  c*€<^t  toujours  M.  Rosellini  que  M.  Un^aralK- désigna 
par  la  qualificatma  de  auclef  MaCiTp  Aarsjiit  £femeiiloniffia 

C'est  doncr  Le  nom  de  ChampoUion  que  L'hiatoire,  dans  aa 
Téracité»  écrira  en  tête  du  Urre  publié  é  Ko  me  par  M*  Uagpb^ 
relli;  car  la  prr^riété  de  tout  euttage  coaaiste  daaa  le  chaâi; 
dusu>etvla  recbercke,  rexamen,  l'appréciatiAii  de  seaélè- 
mens,  rexpesitiun  de  la  doctrine  qai  en  réaulte,  la  classifiea*- 
tiau  et  Tordonnance'  des  parties  dirersea  du  système,  le  cheix. 
de  la  terminologiei  des  définilâons,  des  exemples  et  des  piea-. 
Tes^  la  rédaction  eolki  de  tous  les  préceptes^i  de  toutes  les  règksi. 
qui  complètent  l'exposition  didactique  de  oa  sujjet  :  01^  toui 
cela  a  été  fait  et  existe  depuis  trente  eus  de  la  matudeChan^- 
poUion  )£une;.  il  eu  est  l'auteur,  et  H.  RoadliiDtle  copîace. 
M.Ungarelli  s'arrangera  comme  là  renteudradccetae  ré.vélalioiL 

Je. n'oserais  l'oiciterà  a'aoquitter  de  L'engagcsnent.cpi'ii  a 
fermellMuentprîs  envers  le  publie^  tm  anuooçaul^  pagrxiTée 
sa  f  réfacei  que  le  surplus  de  la  gcamauaire  copte  Tccie  h  |pm 
arec  le  temps,  grammaticœ jpars  ^iltera  fucem  ttmpart  uapt- 
eîe^*  car  je  ne  puis  pas  lui  promettre  de  prêter  à  M«  RoacUini 
la  partie  de  la  framinaire,  naouscrite  de  meu  facre  fa'il«'<» 
pas  encore  copiée* 


pMMan«ainii<B^  M' ihK .1»  enlMM^  (i»dM|i«iiMm^  «% 
éié  pett»*«irt  Â  fefUeqn^  y«r  fmf»M9iimÊtifmMi0miÊâi/n 
hMttraMff  «»Uii^pay%.ct je.'Bie  £ai»«  tta  pbwir  i>;0M«r  fu« 

cMtt«t'«[â  Maoffflitt  leslOMut  éettfèa-mittkMW  piBfmyai 

r^gk»  griitiièff  mit  Jrtiriais  pmç  pr««fuiai^  «Hik  lc?<if«r.iy  auaft 

Sdvltay  fttgBi  «9$^  l'O*»  »«;  éK  Kinhir^  liapt  S^iHx  3al««, 

M.  gngMriii>  H  vienne  kl  ToèuiniL'pavlsilc^dl^aiBliBQS*' 
fiil  Btpie  jur  pifyniiyto^^iitttat  4fg  semeaciariMMiftirm 
dialBcteiiiébaîn  i  c'estma^meiàff^  expias  noin  p«t»  M»  HmgÊr- 
rcHtan  aoMîsdft  la  Hltéraiare  eaftCf  laogvM  dont  on  ite»  ««<- 
riitlpop  teâiliar  réiwte  yttr  ée  boa»  J^rvi etf  éléBi«AkMr«. 

Cot  dan»  cette  kileatioo  que  la  gqammaw  oople>dLe  r  hti 
pelHesle îffme«altnf'MtN leiif jpfriâie et  pieiUiée en tmii»Mi 
çeatre  llTraisons^  de  format  iii*-8**. 

Le aecQod.  ca^ngee^pt»'  dom  neu^anroHà eaMLeaiF le 
ry  et  daat  e«  fimeft  a  dèjA  pnéscolé  iuie«al]r«e  «em-* 
«itecliii  ^  a  «èlè  |NiUiè  par  uaeafant  aoadémicieD 
cfelMoy  iL  l'afabéPeyroBy  aotiace  thiie:GaAM]|«^i»Gi.LincujK 
riiwma.  Àhiitémi  aidiâÊammlm  «aticstean  CéjilâBwai;  a<M4ia 

AfaUié  Fe^o  a  aattaâ  céftim  k»  owamcnil  de  la  Sruwh 
*"*^  ^i^yim'MNie  M  «eepleéa  Cfcanp^Hion.le  îenoc^  elje 
deole  pMfteen^'  Mèie  à  r aHrfliè4|a*i\  A*a  tiea»4  de  làsàM^aec 
Ml  tmmt  fiaByaie,  aVaqveiie  éeirappefer^  da» aa^piéboiv 
ptgeaMi^  fttê  CSunpolUwi,  încafakie.  de  tout  seaftianeni^e 
moittie,  commaniqiiall'MbèraleaneDt  sa  •GraaHnm.à  «eus  aaft 
UBi»;  ^pe  plusitHa  d'emae  em^^  fésâtàaà^  piosi  «foe  II.  le 
piefeneor  AoseWai  ;  qoa  ee  mtaie  prefcesear.^  toulaot  «a^ 


seigner  la  langue  coptes  à  b^  aMditeurs.à  FUniTeraitfrde  Piae, 
leur  doDoa  la  Grammaire d^  CJbampoUîon  UB.p^uitlwègée,  et 
y  fit  auaai  quelques  additions.  |L  Peyroo  afoulii  eusnite  à  «e& 
premiers  reuseiguemens,  bien,  prècîeus.  pour  rob|6t'^e 
nous  nous  proposons  ici,  un  sommaire  de  rhist^rii^  déjà 
racontée  par  AL  Uogarelli  et  dans  des  termes  Idenlîques.  On 
y  découvre  toutefoiSy   et  sans  effort,  son  ialeotton  de  fam. 
ressortir  Toutrage  original  du  savant  français^  cas^oatsot  que. 
BL  Vqgarelli  a  déclaré  que  CluunpoIlîtn.k  |euiie  étsît  eu  ékk 
L'ÀVTBva  de  cette  Gcammaire,  signe  oiKlori  (rrommalicMi 
Irsévens.  Mais  c*est  précisément  ce  «que  ftL  Ungarelli  n'a  paa 
fait,  puisqu'il  s* est  contenté  de  répéter,  d'après  M«  RoseHîai» 
que  la  plus  grande  partie  de  cette  grammaire  dsMÎ^  Mr»«Mffi» 
bnie  à  Champollion,  ce  ^i,  dans  aucune  langue  du  monde  et . 
au  jugement  d'aucun  homme  coosèienoîeui^  ne  veut  dire  :. 
»  CbampoUion  a  composé,  rédigé,  mis  au  net  une  gram^ 
»  maire  copte;  j'ai  copié  son  manuscrit;  o'est  ce  manuscrit 
»  que  J'ai  dioté  à  mes  auditeurs  à  Pise,  et  o'est  ce  manuscrit 
»  que  l'ai  permis  d  U.  Ungarelli  de  publier  é  Rome  sot»  mon. 
»  nwD.  »  On  a  déjà  tu  que  ce  n'est  pas  à  ChanqM>UiQnle 
jeune  que  H.  Ungarelli  prodigue  ou  donne,  même  la  qualité  i 
d'auteur  de  la  grammaire. 

Je  ne  serai  donc  pas  aussi  facile  sur  ce  ponit  que  l'a  été 
M.  l'abbé  Peyron,  et  il  n'est  pas  bien  certain  que  tout  le  monde 
juge  comme  il  Ta  fait,  c'est-à-dire  qu'on  pense  sincèrement 
que  M*  Ungarelli  ayant  nommé  Champollion  entouies  ktétis 
dans  sa  préfeoe,  MisHtUris  Champoltùmii  nm^mânariémi^ 
(et  il  est  difficile  de  iiommer  une  personne  en  abrégé),  et. y 
ayant  inséré  la  déclaration  de  M.  Rosellini  (tout  ceia  ou  sait 
en  quels  termes),  les  deui .  Italiens  sont  à«  l'abn  de  tout  re-.. 
proche;  Ua  ut,  si  futs  Italos.  dumnmrw  pt^Sii  sncusnvertl^ 
Ule  dtrsfidfis  st^  libri  prœfatwnem  minime  Ufum.  *— fcerois 
aTOir  prouvé  que  j'ai  lu  cette  préface,  et  que  j'en  ai  logique*-, 
ment  tiré  une  conclusion  un  peu  différente, 

«  Du  reste,  ajoate  M.  Peyron,  la  Grammaire  de  Cbampol* 
»  lion  n'était  que  commencée;  i'autanr  n!étaitrp<nnt  «encore 
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»  yt^Twn  à  certakk^s  parties  du  dfseoiin^;  d*aiitre8  ki*6t«ieiit 
»  paliit  enttèremeot  traicé«$  i  nais  ee  qm  '«^iste  rérèk  bien  le 
»  lloà  à  9ft  griffe.  On  j  acquerra  une  grande  aonnaissanee  de 
9  la  laogue,  et  surtout  en  ce  qui  touche  aux  origifies  éloignées 
»  des  triÀê  tf  àleotes.  »    < 

'On  Tolt  par  ce  passage  que  M.  Peyron  n'a  connu  que  ht 
partie  mise  au  net  du  manuscrit  de  Ghampollion  ;  nous  avons 
donné  phis  liaat  la  table  de  sesobapitres^  par  où  Ton  voit  auisl 
qm  ce  mannserit  tieai  on  p^u  plus  que  ce  que  promet  Tindî* 
catioa  trop  somnMire  donnée-  par  M*  Peyron;  nous  arons- 
<Mfà  die  que  le  surplus  de  Touvrage  existe  aussi  en  sa  pre* 
mière*  rédaction. 

La  Grammaire  de  M.  Peyron,  plus  abrégée  aussi  que  celle 

de*  ChampoHiop^  eit  rédigée  d'après  les  mêmes  principes» 

IVès^soutent  les  exemples  et  les  citations  sont  les  mémos 

daaa  les  d«u  e«Trages;  mais  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 

ceux«-el  dans  la  Grammaire  de  M.  Peyjron^  Après  aToir  traité 

des  élémens  mêmes  de  Téèriture  oopte^  dce  lettres' et  raaulte 

des  dialectes,  le' docte  Piémontais  consacre  le  chapitre  IIP  et 

les  suivans  à  l'exposé  des  règles  qui  concernent  les  rooifies 

priÊÊÙHvWf  U$  mctues  dérivies^  (es  mots  composée;  Tiennenl 

ensuite  les  articles^  le  nom,  les  pronoms,  les  prépositions,  et 

ea£n  le  Terbe  dans  tous  seè  élémens  et  toutes  ses  formes, 

soit afirmatif,  soit  négatif.  Cette  partie  delà  constituëen  de^ 

la  langue  copte  cet  une  des  plus  importantes  ;aussi  M.  Peyron- 

a-t*!!  jugé  é  propos,  comme  tousses  prédécesseurs,  et  Voide 

plus  que  tout  autre. parmi  eux,  de  donner  un  grand  dévelop* 

pcment  à  ce  chapitre,  qui  n'occupe  pasDEkoins  de  soixante*. 

3eixe  pages  in*B%  y  compris  un  geand  nombre  de  cîtations$ 

il-a  seîxante-dMiohttit  pages  in-^*  dans  lemannsorit  de  Chuoir. 

pofiion,  aa»  citations  >  et  la  ooUatioa  que  >'ai.fidte  des  deux: 

onTrages  m!a  montré  l'nniiormité  qui  existe  dans  le  isboix. 

des  verbes  pris  pour  types  de  la  conjugaison  dans, les  Gram* 

maires  coptes  de  Woide,  CkampolUon  et  Peyroo  ;  et  aussi  qu^. 

ces  types  ou  modèles  sont  les  plus  abréféi  dans  l'.ouTrage  de 

Weîde^  et  Jea  pltts^lemitia  dans.  lafGrasamaire  maonucrite  de 
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CÈÊÊÊÊfMlém^  œhii-^  lyaot^  pour  svn  ^oflto  pandifRe  éa 
▼orlMe^  âffcsié  le  taUcan  d«  twn  les  Htnps  et  madks  simple 
et  ic  Hra»  1«9  temps  ooraposés  av  moyen  de  partieuleab  Sous 
ce  rapport  MrlCHit^  fion  Moms  que  pour  Pexpoeè  pènki* 
sophique  des  règles  de  la  langue  copte,  rappottéei  ma  pnn- 
cîfiee  ceonus  de  grannnahe  générale;  enfia  peur  rkittoîre de 
rkMrfidaction  decea  régies  singulières  dans  uaelangwieiieate 
écrite  aor  des  aMatmieafl  qui  reofteoteat  au  betoeiiydv^Baae 
hiaMMa  famatlon^cea  rapporta^  èmcfm-iÊiomf  la-  p^hKcati— 
deiia  Grammaire  maauaerHKf  de  ClrampoUlaiiiaeni  ongaaaii 
senicerend»  à  te  NUératare  aiurienne.  H  n^  a  paa^  a^vec  la 
langue  égyptienne,  de  plus  ancien  monumeat  da  ginirdb 
rkaaaDaes'app4âqiunt  k  La  manifestatiea  métkidîfic  de  la 
pcnaèe  par  k  parole^  et  ce  pvemîar  ensui,  si  e'eo  ett  nMIe* 
meia  an,  riykAefaky  peiar  ce»  tempa  ineaaaut,  un  noMe  «bT 
qaa  lerènit  Bm$  «Sfair  on  des  cèièbacapWieplMadiaaeàABa 
ssèobe^  hrfiaad  iieibsiti. 

'  Ee  titrtf  de  U  tS^nMftaaave  oepca  de  fei.  ^^esfnattanttnaeè  m 
S^tpfUmmê  à  son*  9ie4iannair4  de  la  toÊtke  langue,  ^'il  a 
pvbfié  en>  i835*  Ce  supplément,  tiré  des  auuiwcritscaptiaadis 
cardinal  Borgia  à  la  Prepagaadr^  eooupe  et»  «At  tingl^4i0cf 
pages  à  la  suite  de  la  Gnomuôret  eiefoule  ita.  intérêt  rètLa»- 
diatiennaire  capie  d»  mène  auteur,  il  adile  attw  vm  Mif^ 
timmmntoj^  mamêmtiei^kèmpMên  kr  {ettae^  fMîgé 
dam  le^troisi  dialectisBi^  par  niciaea,  et  en'9  vel.  itl•4^  tetian 
M  dicfionnalres  conhir»,  e^e9t  sans  nui  doute  le  plas  étendit; 
le  nombre  des  citationsF  y  est  très-enuaidérafcée;  monfirète 
arait  ceiMuilé  lea  mamiserita  deRadvet  airant  de  le  rédlgas^  et 
Tm  peat  a»nrer^el»p«|iNcaUon  de  iMPdlptienoaiveesi 
cbaaa  dféiiaakledMiné  Tétat  aettiri  devMtaUapMfaéaé^è* 
cMelogie  égyptitane^  la  limgve  eope'émit'la  hêm 
iflentale  dè<?ettd  raste  éfinde.  JlppfeudlssoM/en  attendant,  atr 
zèle  des  seirati^  et  des^  guuTtfnelmena  qoî  les  fertorîsem^  les' 
tramav  de  M«  Peyron  lui  domment  tonte  aarte  dé  droits  à  lawr 
gaatiinde  et  à  leura  etasooragen^eivs. 
yurtiinm  paa  de  aaeollMMiy  «aAnlMnl,  IsJhifiMiC. 
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ccpte  db  iharljre  Je  sarnt  torutlius,  publié  en  même  temps 
par  Sr.  Peyron,  (Taprès  une  feuille  maoudcuXe  sur  y^Jjn  4«  b^ 
Bibliolhèqu*  rojfale.  de  Paris  :  on  y  Ut.  «pse  œ  saut,  .qm  était 
midedft,  fut  mattyriaè  k  !i4  do  mois  dt  Faei^én,  l'an  ràgf- 
el-unième  du  règne  é«  Woclétwn  (fc  ig  mai  de  Farr  5o5  dfè 
J.  C),  pdr  roffdre  dTÂrw^  prMdent  de  k  thèbBÏâe  tî  rf^ 
g«»âC  à  SeiMKnmeîit,  rancrêntre  Herfmrpolh-itfagrra. 

J.  J.    ChàMPOLLION  FlGEAC. 


ioin([2fUE. 


df»  MNarl^tdiiv  «f  Mfer-feetf«s,  dtmrtaf  «é)lifer  dfti 
i^^B,  «  pneMM  im  reuiffciecuieiit  de  IT.  niMnerf  dbm  ttoat  «rtmi 
ohmi^Ik  aMVf  dflia  iMireéBrtIbff  nanénK  If.  de  Sànfcy  *  été  nottHié 
m  fKiéer  Kmr  de  smitfai  etec  dh-Mfrt  voir,  cvntiie  M.  9é£XtoX,  twi 
emgmmai^  qai  eependeirt  était  parvenu  *  réunir  quinze  suflirager.  Sans 
fwateir  ee  rten  dioiifiuer  le  mérlce  de  H.  SédiMot,  noas  pouvons  dire 
^e  M.'  de  SaQl<*7  tédnisttift  à  en  pftrs  beof  degré  les  qualités  néces- 
peor  sefféder  §  notre iMiatre  nuuiftuiaie.  Sea  travatnt  sur  Ta  nu- 
iiéfN  irrite  PéM  d(qi  plate  i  un  raig-  trêv-dibtfiigaé  d)inr  eette 
pMledeleiciattoa,  af  peu  eomrae  et  si  parexpMM,  et  joatittBBCto* 
BttrableiBtfit  leehoix  da  l'Académie.  Noua  ftlidteos  i  la  foii  et  le  ré- 
'€»§ïmàtin  et  l'MlBaHe  aaaiéaé#  et  nevi.  fonctoBS  In  ftes  hillee  et  fci 
ptes  Jatte»  eipéffaiMca  aar  le  Moealia  aeqmiaitioa  qwm  t  eUat-ei  vient  4e 


▲OTbamnae.  ^  L'AdgleSane  Mtnrewrele  tte  gnand  neanlM  de  tnh 
T«B  MMralmaeetelentiaqiiae.  Yeeloif  MMfeeeitral  aeMfttderanMi» 

tësaMarce^u:!!  y  a:  dTtotÉaeaaanfc^  A>eeâii<^ 
m^Omkm  (g»)  seatreapédiiii»  *ai4aia^- 
cDm»  %iee«ne»  C*eat  en  oanoge:  àm  staeMsie  aplasa  qva 
dTeatMelDgie,  e^  ITauteM  a^est  peapaeé  dr  réiÉbila  la  pqiltftipi  ém 
Éiiiéeiins  devnt  le  flaee^  gétwiidiie  et  le dinciien éi  ianaai  aMaqmsr 
es  le  syatèÉM  éa  défeM»  des  Syracnealiift.  Neuspaénoée  plaMr  k  entiir 
les  mmfÊOM,  bém  pas  étBadia^  dTeadiéuftite  gwtqet  enettaiiie  dew 
c«f«9eç  ImmÊtfitm  ligilar  rteei ieur »ltÉneait leréaedea  eelaa 
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rei Murcei  dt  tous  lei  ^rudiu,  qae  ce  ii*ef t  que  d^  disUnce  ^  dktM^ 
qtt*on  rencontre  des  richesses  sur  l'antiquité,  bien  que  l'Angleteiiie  Be 
soit  pas  pauTre  en  ce  genre.  M.  W.  Einnebrook  vient  de  publier  des 
esquisses  gravées  des  monumens  runiques  existans  dans  Ttte  de  Man* 
Ladj  CbarloUe  Guest  a  fait  paraître  la  quatrième  partie  de  son  Mabi- 
npgion,  recueil  curieux  de  poésies  du  moyen  àgo. 

La  publieaUoa  des  M9iiqw(m  mti^um  de  HIC.  Thomaa  Wright  al 
J.  O.  Halliwell  est  arrivée  aujourd'hui  k  sa  onzième  Uvraii#n  ;  noss  en 
avons  mentionné  les  premiers  numérosi  ei  l'ouvrage  mérite  de  ne  point 
être  perdu  de  vue.  Il  doit»  pensent  les  éditeora,  èlre  complet  en  qi»» 
torse  numéroa  qui  forncront  deua  volumes,  gros  de  matériaui  împorUUM 
pour  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaises.  Nous  ne  «m* 
rions  passer  en  revue  les  morceaux  d'anglo-normand  ou  de  latin  da 
moyen  âge  qu'on  y  remarque  :  noua  citerons  seulement  un  mystère 
inédit  en  anglais  fort  curieux  sur  la  résurrection  ;  des  vers  sur  le  pape 
Jean  ;  des  épigraphes  en  vers  anglais ,  et  d'anciennes  chansons  morales. 
On  y  lit  une  chanson  à  boire  en  anglo-normand  fort  remarquable  aussi 
par  son  originalité,  et  une  liste  préciei^e  d'évèqu^  et  de.  rois  angle* 
saxons»  exhumée,  par  lea  éditeurs.  9u  quatonlèwe  siècle»  on  y  i«ii>r 
cqntce  une  satire  des  gen»  de  Kildare«  en  vers  aiigleii»  tei/it  à  Ait  diusa 
le  goût  des  «uvres  postérieures  qui  semblent  avoir  conservé  sans  «Ité* 
ration  la  tournure  de  pensée  des  premiers  $i$^$  nationaux*  chose  asseï 
digne  d'attention,  quand  on  songe  à  la  longue  action  derinfluencecon* 
tinentale  sur  l'ÂDgleterre  jusque  dans  les  temps  modernes.  Enfin»  dans 
ce  numéro  des  R$liquiœ,  se  trouvent  réunis  de  petite  pommes  du  que* 
torzième  siècle  ou  peu  antérieurs»  des  morceaux  de  poésie  légère,,  et  un 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  monastère  de.Rievaux  4^  la  mèm/e 
époque. 

Bt  puisque  nous  parlons  aujonrd'hai  des  echumations  ai  des  pdMI» 
oatlons  de-menumetts,  noua  ne  laissereus  point  passer  inaperçue  la 
nouvelle  collection  entreprise  par  deux  érudils ,  If  M.  Arundel  et  B#-> 
nomi,  aidés  de  la  coopévatàeii  seîentiOque  de  M.  Se  Bircb,  ma  des  «a*» 
vans  employés  du  département  des  antiques,  au  BrisishoMsisewnt, 
M«  Arandei  esi  arcbiticle,  et  If.  Bonomi  seoifteiir;  tous  daaiodt 
voyagé  en  icpypte  et  en  ëyrie,  ei  sont  grands eomaissourteD  lhiid'a»i- 
tiquités-  égyptiennes.  Ik  ont  doao  formelle  dessefai  de  puMfer  cbafi# 
flMds  quelques  planehes  des  meavnens  lèa  pins  imporianfl  qu'offre  te 
galerie  des  antiques  du  BriUsh-Muaoum  ;  Touvrage  est  lIlhograpliM  04 
colorié»  Jusqu'ici,  dans  les  numéros  UV  de  oetle  Mvre,  qui  porta  Im 
tkre  de  GaU^t^  of  antiqu^H$9  âMetêà  fnm  lAt  Bimth.mmêmm 
(Lond.  Wealoi  1842,  in-4«) ,  il  n'est  encore  question  que  des  représen- 
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talioni  des  gràDdes  dîTinités  égyptiennes,  sur  lesquelles  nous  mention- 
MMM  a?et  dMiction  Its  dlsserfalions  anneiëes  aut  planches  par 
M.  Bifth^Btt  reste»  eesavtnt  t'est  fait  une  toi  de  ne  jamais  s'avancer 
SMl««Maf  de  Inom  c^rans  dent  les  notes  citent  constamment  lespat- 
ia§es. 

Cette  publication»  sans  se  "placer  au  rang  des  plus  magnifiques  de 
l'Angleterre,  a  pour  elle  principalement l'utilûé'.  Le  peu  d'élévation  du 
priilaBietàlaportée  d'un  publie  plus  nonbrem;  le  chois,  n'àytnt'plus 
d'objet  particulier,  s'éiead  dans  on  cadm  plus  eneydopédtque,  et  par 
aoDséquent  repose  sur  la  base  tout  entière  detaseience,  de'sortèqve 
nous  croyons  pouvoir  prédire  à  quiconque  étudie  l'antiquité  égyptienne 
U  posseasion  facile  d'un  instrument  de  travail  d'un  uiage  ausai  étendu 
qu'il  est  à  désirer.  Ce  que  Wiikinson  a  faifrpeor  resamen  systématique 
de  l'ancienne  Egypte,  les  éditeurs  semblent  youloiff  I0  faire  po«r  Veu- 
Bien  des  monumenseiistans,  a  vecla  différence  de  proportion  et  4'ébbo« 
ration  qui  doit  nécessairement  eiii ter  entre  ces  deux  genreedetfavtui. 

n  eslste  une  maison  de  librairie  &  Londres  qui  s'occupe  de  la  biblio- 
graphie et  4e  la  littérature  éhidite,  mais  qui  a  plus  particofièrement 
prit  pour  industrie  spéciale  la  mise  en  lumière  des  patois  de  f  An- 
gletcive.  C'est  celle  de  John  Russell  Smith.  Ce  Hbraire  s'est  mis  à  fa 
tête  d'une  foule  d'entreprises  typographiques,  et  s'est  rendu  l'éditeur 
de  beaucoup  de  publications  scientifiques,  entre  autres,  dbVArehaeû' 
iogiitf  dont  nous  avons  parlé.  On  doit  à  la  coopération  de  Jf.'R.  Smith 
la  publication  d'une  fouie  de  petits  monumens  de  ces  dialectes  anglo- 
saxons  ou  gallois,  dont  Its  traces  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans 
certaines  parties  du  pays.  Outre  une  bibliographie  de  ce  genre  d'ou- 
trages, il  a  fait  paraître  des  glossaires,  des  dialogues,  des  contes, 
poèmes,  chansons,  vers  et  prose,  et  chaque  année  11  ajoute  quelque 
titre  à  cette  suite  déjà  nombreuse.  Cette  année ,  il  a  publié  un  liTre 
ialétnié  £n§liik  iwmam$$^  Eêmys  an  famiif^  namenolatu^e,  Aisfo- 
rieal.  efymolofical  and  Aiimoroni,  «(e.,  par  MailL  Aatony  Loivw. 
(L«nd.  1842»  in-13  d^  210  p.)  C'est  ua  voimne  intéressant  et  cutleux, 
«ne  espèce  d'iiîstoire  des  aonu  propm  ;  nais  Tnateur,  M.  Lower,  ne 
a'asâ  pat  bornd  là  :  ii  a  joint  à  set  xecheidie»  beaucoup  de  ééUàh  mt 
la»  rebut,  les  armea-parlaatet,  les  euvaoms  tatiaités,  etc.  Pour  qui  corf- 
Qalt  la  mania  nobiliaire  qui  possède  l'immense  aujorité  du*  publie  ao«- 
gilait.  l'accueil  que  doit  espérer  ceiivte  n'est  point  «ne. énigme.  L*aii* 
leur  X  a  mis,  nous  dorons  le  dire  toalaitis»  tout  la  bon  goAt  imaginable; 
la  Bom  d'jBttoyt  donné  à  toa  livra  asLmodtttt,  et  indiqaa  aussi  la  ma- 
mièra  don^  le  su^  ast  trailté,-  un  peu  aphoristiqae,  an  peu  narratM. 
Ita  JacieiMr  entra  eii<  maëèrt  par  une  iatoodn^oa  générala  sur  les  sur» 
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et  di»4nBCt  parUntiia  wH  iMMMWAMrvalloM««irMini5«i4îvi«« 

nooi  biM  de  U  BiêfÊmpié^  hHtmmioa  UHmm4a^  p«Uiée 
Ch.  Thomas  Wright,  et  dont  la  période  saxonne  t  déjà  paru,  mak 
un  ouvcage  impontani  à  l'^^^rd  de  ilhiatoke  liUétâm^  «tafloeie  jou- 
«ettpon»  à  ttD  esutnieii  déiailUL 

^ennilei  eocHléii  serantes,  nom  n'arons  à  relater  que  des  renouvela 
Jamens  de  Imfeaia.  Ce^^endant,  dans  fe  -srin  de  la  sod#té  des  wstL- 
ifwlMi  de  i^mdrM ,  M.  9mMr  (C.  H.)  a  communiqué  un  tnrvaîl  de 
M.  <3lMertee  «urdet  aiftNfifkés  romrines  découi«rtes  dans  le  irtffsidage 
Éê  MaidilauB.  ftnéf  ces  rentes  se  trouyent  des  médailles  (TÂnteiAli 
le 'FleM«l  d'Hadrien, in  deitailus  de  Viadumeniinus  et  un  de  Clodloa 
dittiBWk  Miêki  l%uiew  -de  ee  néntcire  Tentarque  en  nrf^me  temps  que 
lÉsMatoR,  toute  vcUine  qtfeHe  est  da  lien  de  cette  déeourerte,  vte 
UMisit'BitlIenieBt  être  cenifdérée  comme  on  tieu  d*orlglne  romaine  on 
lMitt<HfDwahww  ^ia  ewiélé  iQmhésn  aeM^yet  «le  HMfillefMâiIi- 
fMkui  .de  4niîf  AMtee  umnm  m  yÊna^MÊtêuÊi  WL  B«beea>(fiAiiO 
j'At  £bU  rddileur.  Unataigue  iniMéuefi«ariéièda.eeK  iMé  RsetreaM» 
^tJnHigWsuira  lesiaicaflipa^Da.  CîeiidèiiB  walaoïe  Mié«nliOieaai 
4aùma  de.eatte  vieille  poésie  (deass  aa^t^aaaaaiieal  <ieiai">flMicaisg4fc 
VAi^Wenn  d'atwfaK  i.e  «sMasaMit  aaqMt  on  a  enpninid'eas  so- 
JiMUBi  était  îMf«*i  t»  jour  «eaaflétement  i^Maé,  «et,  ^ar  4e  db»  a» 
IMianâ,  la  ddcqaTeUe  «iin*«Bpéeer>d'a«tnBB.  L'asi  des  tvels  von^ai, 
inlitaléAtifttfyaie  ef  May  JfamAan  atfr4faMBan,  tir  JToye,  «ad  «îr  9««- 
dletfyn  9f»v9îai^,  «et  auîqtte^^t  «'était  ipas  aiêase^OBMtdt  nom.  liéfe 
deaz  JMilaef  vmX  d4*  dté  yubMieaurtihieatamoat  par  d'autres  ^dllaÉrs, 
JMis  ia  varslen  du  aumusorit^de  M.  JMMan  est  ée  beawp^netHeaK^u 
^deanoMat  seasMe.  wi  paediiiiidee<a0Vif«M>da  «enrté  de  fLanealliv, 
aide  lajeoaadejnoitié  da.qaiBBlèBia<iocte;'Pee|am a dtepto  lemaf*- 
«MUe,  ^<aift  Ja  aÉagaiaailé  al  ia  ^alarté^da  -dislMM  «mm  Icqvél  11  <«t 
aaafii»  qusiilé  qui  fait  :da  t^leasalia  oa  objet  4e  premiéie  aëeeuMliL 
ttHgrtanâeo>  ansëdteai^iiapiiaa,  pafeifMr  ^paga  «i^4if ne  fp«ttrM|sw, 
ie  famaaa  dfaaaaa»  TeKisaïai  iiapabag  mwm,  l<anê#is,  fatCed^ 
jiA  Badm.  Uflaaife  d^éoaapMbiaeaaMa'abnslat  ek-retilaiM  devaa 
JEsa^lo,  ou  Nenanaa  Timanaait  aa  afts  bagane.  <SA,  kaa&fiB  tim^ 
fumid,  Httantâiaé,  ilaaoÉia  de  WieilT,  ^^m^  ^-mMea  da^V^B- 
ràÊh,  ea  iWt;  <riie  da  towaMi  aa  iW»t  ^ib^a^^Bèye;  la*Y«nKoB 
A^gbi^baaaoiaa  >de  iSIsa,  «i  de  laata  amaflié  ie  Mil.  l^^^fec  «  de 
Mntitarrééîlioo  aàiemasiia »Oiibiit/iet  las  lia iwiitoai  eaat  dkapoMÊoi 
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Kritik  dur  ttMgeHêdien  Gêêchùàte,  tt.  ê.  lo.  Criti- 
que de VHistoire  éTangélique  des  Synoptiques,  par  Brano 
Baoer.  —  Leipzig,  0.  Wigaqd,  1841. 2  vol.  in-S''  de 
xzif^l6  et  392  p. 

à.  considérer  les  travaux  de  la  critique  allemande  sur  les 
saintes  Ecritures,  on  pourrait  comparer  les  sarans  théologiens 
de  ee  pays  à  une  troupe  d'opérateurs  réunis  autour  d'un  yasle 
fourneau,  et  les  yeux  attachés  sur  un  creuset  où  fermente,  par 
l'effort  du  feu  qu'ils  attisent,  l'objet  soumis  à  l'analyse.  Pour 
eux  les  textes  sacrés  ne  semblent  plus  être  qu'un  phénomène 
littéraire ,  une  espèce  d'agglomération  de  matières ,  dont  ils 
étudient  les  procédés  de  formation ,  et  sur  lequel  ils  essayent 
toutes  les  décomposions  possibles,  afin  d*en  extraire  des  élé- 
mens  humains.  A  peine  un  d'eux  a-t-il  réussi,  par  d'ingénieu- 
ses combinaisons,  à  dégager  quelque  produit  dont  l'existence 
s'explique  régulièrement,  selon  les  principes  de  la  raison  hu- 
maine, qu'un  cri  général  s'élève  pour  saluer  cette  apparition; 
la  discussion  s'en  empare,  l'esprit  de  système  Tient  au  secours, 
et  l'inyention  triomphe,  jusqu'à  ce  qu'une  plus  heureuse  ou 
plus  neuTe  la  dénature  ou  la  dissolve  en  s'y  adjoignant  ou  en 
20.  87 
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renroli^pant  fbiia  ta  piO|>te  sttbitaooe.  L'Allemagne esl  allée 
trèa-loin  dans  l'art  d'appliquer  le  calcul  aux  capricieux  eu&n- 
temeiM  de  la  tradition;  et]  c'est  un  spectacle  intéressant  pour 
qui  aime  à  regarder  yiTre  les  hommes,  que  l'infatigable  aod- 
▼ité  qu'on  possède  en  ce  pays,  en  fait  de  trayaux  d'analyse. 
Ici  setilfilMidt^  eu  songeant  au  sdjat  de  ttal  de  telUes»  tidQs 
cberoliontf  quel  est  le  but  quHis  prétendent  atteindre.  Ne  serait- 
ce  point  une  négation  bien  gratuite  ?  Où  va-t-ou  ?  le  sait^on 
bien  ?  et  tout  entier  aux  moywi»  m  perd-on  point  totalement 
de  Tue  la  fin  que  tout  ce  trayail  doit  ayoir  ? 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  les  traraux  de  Strauss 
sur  la  yie  de  Jésus-Christ  et  sur  le  dogme  chrétien ,  par  les 
discussions  sur  l'apôtre  saint  Jean,  par  cent  autres  liyres,  et 
enfin  par  les  trayaux  de  l'auteur  du  présent  ouyrage,  uo  des 
plus  fameux  controyer^ës  suit  la  <|ilestion  des  éyangiles. 
Nous  ne  nous  donneroos  point  la  mission  de  juger  ;  après  ce 
qMDMsAyoda  ^t,  MUS  ttOtti  aoUtiMtoriMÉ  A'etpOMI*  rèlat 

de  la  qUeittoQ  m  puint  où  Ut  Pons  aoieato^  empmtitBat  leur 
tégtoiglM^  et  lança  pDroUi^  et  enfin  bous  rttiwrinUtarotti  ]m 
terrain  sur  lequel  M.  Bauer  lui^mêma  a'eit  pko4  dlin  sa 
nouyelle  critique  des  éyangiles  sypoptiques. 

L'apfitre  saint  Jean^  isolé  par  sa  forme  des  autres  éyangi- 
listes,  a  été  soumis  à  des  travaux  spéciaux;  notis  ayons  donné 
à  nos  lecteurs  quelques  détails  sur  ce  qui  a  ét4  fiadt  à  son 
égard  ^  il  iioùs  reste  donc  &  parler  des  trois  autres*  Depuis  si 
longtemps  que  oçs  trois  yersions  de  I^stoire  éyangélique  ont 
été  ti'ansinises  d'âge  en  Age  comme  parties  de  la  même  source, 
comme  originaux  de  maios  différenteaf  et  placés  sur  la  mégie 
ligue  que  l'éyangile  de  saint  Jean,  malgré  les  grandes  diffé- 
rences existant  entre  elles  et  la  yersibn  de  ce  dernier^  oan^a- 
yait  pas  été  sans  remarquer  ces  ressemblances  et  ces  yariétés, 
mâts  on  n^ayait  pas  ct^erohè  k  en  tirer  tout  le  parti  qu'on  en 
tire  aujourd'hui.  Or  yuici  où  l*on  en  est  arriyé«  L'hypoth&^e, 
calr  hoùs  entrons  dans  le  pays  des  hypothèses,  Thypothèse  qui 
Csit  (te  l'histoire  éyangélique  une  histoire  purement  tradition-* 
nette  à  etk  pour  premier  soutien  Strauss;  Weisse  s'en  est  fut 


radrenoire»  SeA  dèmondtratioDs  Mt  cru  pour  bufe^^  proot^r 
qu'une  paretUe  tradition,  qui  auvaii  ttansmia l'eniemMe  de 
l'histoire  éfaogéliqtte  comme  an  tout  «omplet^  comme  un 
t^e  arrêté^  n'avait  pur  exister  dans  lo  lièete  qu'on  regarde 
comme  la  premier  de  son  existenoe.  Ilaîa  eu  qutre  il  a  pro-« 
doit  une  déoouferte  d' analyse  littéraire  f  a'est  que  aaint  Mitro 
était  Toriginal  qui  arait  été  utilisé  par  les  autéofs  du  pfemier 
ei  du  troisième  éyangile.  Cependant  il  lui  ratait  encore  à 
oombatire  Thypothèse  de  la>  tradition  en  ee  tfni  touche  saint 
Marc,  et  en  même  temps  à  dire  quelle  ost  la  source  Pû  ayalent 
été  puisés  les  discours  et  les  sentences  de  Jésus^Ghrist  eonte« 
nus  dans  les  deux  autres  évangiles  )  Weisse  satisfait  à  oes  deux 
obligations  à  l'aide  des  détails  qu'Eusèbe  nous  a  eoftoervéis  Ûm 
Toatrage  de  Pépias  :  Saint  If  arc  composa  êoù  étang^lè  des  rè^ 
dts  de  l'apure  saint  Pierre,  dont  il  avait  été  le  cempagtioiD  ; 
et  quant  aux  discours  et  aux  sentences  deadeUx  autre» évamgé-» 
listes,  ils  forent  pris  à  un  recueil  de  sentetic^rassemblèeipar 
l'apôtre  saint  Matthieu.  Entre  autres  diffiouHés  séuIeTèe^cofi* 
'  tie  kf  idées  de  'Weisse  par  ses  adversaires^  il  «a  est- mie  hnpor* 
"tauie  :  l^hypothèse  traditionnelle  voit  dans  les  ijnraclos  fa|)«* 
portés  par  l'histoire   éyangélique  une  des  preuves  les  plus 
convaincantes  en  faveur  de  eètte  Irpimon  que  oe  n'a  pu  être  un 
apdtre,  un  ièmoin  ooulaire  de  la  carrière  hutnaino  de  Jésus* 
Christ  qui  ait  transmis  aux  évaugéMes  le  <Wntën«  de  leurs 
récits.  Weisèe  se  tire  de  cette  difflcâlté  en  répondant  que  les 
ré(^9  lés  plus  extraordinaires  de  miracles  ne  sodt  que  des  pa« 
raboles,  des  taUeaux^  allégoriques,  csuyre  de  Jésus^^Ohrist  lul«« 
même.  De  plus  il  les  expliqué  et  remarque  noême  le  plus  sou<« 
vent  que  nous  poesédmis  dâns^  ces  relatimisl^s  propres  pa« 
rôles  du  Sauveur.  M.  Bènér  vtfH  dans  1c  système  de  Weisse 
une  transformatiou  t^essaire  du  système  de  Strauss,  Aimys^ 
térieux  au  positif^  et  re|^irde  d<mc  las  deut  points  piineipaux 
comme  fermement  établis  ;  il  y  trouve  âiêmc  tint  garantie  dé 
la  personnalité  de  Jéstis-Hiîfarist. 

Un  autre  tbéolcgféù  cependant^  Wilké,  à  éombatttt  e!  p«ut*« 
etrèrenvcieé  unepéitie  dû  raisonuameut  de  "Weisse.  Ftfu!-fti*el 
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dit  M.  Bauer;  cela  est  bien  certain!  puisque  'Wilke  donne  une 
pr^au ve  {nifragable,  selon  lui^  que  lé  premier  évangéliste  n'a  pa9 
seulement  utilisé  saint -Marc^  mais  qu'il  a  copié  aussi  9a!nt  Luc. . 
En  une  page  il  démontre,  par  exemple,  ce  fait  que  le  sermon 
sur  la  mooiagné  du  premier  sjuoptique  est  absolument  le 
même  que  celui  de  saint  Luc  étendu  {Der  UrevMgelisty 
p«  685).  Cette  démonstration  de  Vilke  porte  un  coup  morte! 
àrhjpothèae  de  Weiase,  suiVant  laquelle  le  premier  et  le  tro!-' 
sièmojjnoptique  auraient  fait  usage  d'un  recueil  de  sentences 
de  r«pdtre  saint  Matthieu.  Car  si  ce  recueil  avait  jamais  existé, 
il.  faudrait  qu'on  en  reconnût  des  traces  dans  l'eeuTre  du  pre- 
mière irusai  "Wiliie  poursuit  et  prétend  qu'un  recueil  tel  que 
celuique  Papiaa  attribue  à  saint  Matthieu  n'a  jamais  pu  exis- 
ter (p.  691).  Mais  la  preuve  de  cette  dernière  assertion  n'est 
point  encore  feumie^  oar  il  est  nécessaire  de  nous  dire  où  saint 
Luc  a  puisé  les  discours  qu'il  a  ajoutés  au  contenu  de  saint 
Marc.  Du  reste,  Wilke,  dont  l'ourrage  a  paru  en  même  temps 
queicdiii  de  Weisse,  a  apporté  un  nouvel  appui  â  ^assertion 
dcttoe  dernier,  savoir,  que  l'évangile  de  saint  Marc  avdt  été 
milieè  et  eopié  par  les  deux  autres;  il  a  donné  &  cette  opinion 
Ia4<mi6re  saBdâoB.  Cet  accord  remarquable  faisait  concevoir 
l'cispoir  ^jpiie  W'Ske  donnerait  définitivement  gain  de  cause  à 
la  ^ijenUqueisi  heureusement  commencée  par  Weisse  contre 
rii3rp.otkéae  traditionnelk.  Mais  il  va  plus  loin  que  Veisse,  et 
il  est  difficile  de  dire  où  il  s'arrête,  car  il  ne  s'explique  pas  ca- 
tégoriquenatot.  Il  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  positive 
de  /Weisse  sur  l'origme  de  l'évaugile  de  saint  Marc,  désormais 
le  point  capital  des  recherches  de  la  critique;  mais  jusqu'à 
quel  point,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  déterminer.  QueTévangilc 
de  saint  Mare  soit  un  produit  littéraire,  il  le  prouve  dans  le 
foody  puisqu'il  apporte  les  élémens  matériels  dé  fa  preuve.  De 
ce  qu'il  avance,  il  peut  induire  que  l'évangiïe  de  saint  Marc 
n'est  pas  la  reproduction  fidèle  d'un  premier  évangile  oral, 
mais  mie  esuvre  d'élaboration;  il  peut  dire  que  malgré  Tap- 
parence  d'enchaînement  historique,  les  faits  sont  bien  moins 
liés  par  là  que  par  l'ordonnance  d'un  thème  médité  à  Ta- 


—  581  -. 

taoce^  et  Texpliquer  par.  cek  m^ino  que  Téormifi  ne  <(r  point 
partie  de  ceux  qui  ecoQmpagaaieot  Jé8ti8*€brist  ;  maiB  il  reste 
toajours  &  édeircir  ohes  TVilke^  une  fois  l'iodépendaiice  de  lit 
forme  admise  pour  l'JBtaogîie,  jusqu'à  quel  point  le  foAd 
était  donné  à  TaTaDce^  bien  qu*il  teoorde  que  les  matériaux 
en  ont  été  rassemblé»  aur  les  lieux  par  saint  Marc,  et  qu'ils  ont 
pasaèdelui  à  ^^t  Luo  et  siûat  Matthieu.  Enfin  dans  le|ioint 
princ^al»  'Wikke  part  du  tnême  principe  que  l^eiase;  settle-^ 
ment  il  j  a  chex  lui  contradiction,  en  ce  qu'il  admet  eoneur-* 
reomient  l'élément  positif  et  l'élément  critique,  précisément  là- 
où  il  faudrait  les  distinguer  et  les  séparer.  Gette  s^oration, 
M.  Bauçr  en  fait  le  but  du  présent  ouyrage. 

Si  par  sa  forme  5  dit*il,  l'éTangile  de  saint  Maro  est^une 
cauTre  d'élaboration,  et  porte  en.  lui  k  caractère  d'une  eompo^ 
sition,  le  travail  a  donc  été  de  nalure  non-seulement  i\  influer* 
sur  le  contenu 5  mais  à  le.  créer  même;  et  alors  pcutH^n  lui' 
reconnaître  la  ba3e  positive  qui  lui  est  attriboèerP  En  d'autres 
termes,  si  TéTai^ile  de  saint  Marc  est  une  prodacdoo  Htt&« 
raire,  le  coatenu  doit-il  être  regardé  conome  le  tableau  iMèle 
et  réel  de  faits  constants  ?  «Non^  répond  M.  Baner.  Weiecte, 
a)OUte^t^il^  ainsi  que  Wilke,  n*ont  combattu  rbypotbésetradi* 
tionnelle  qu'en  t^nt  qu'elle  admet  qn^le  tjFpe*  arrêté  de  VMs* 
toire  éTapgélique  s'est  formé  par  la  tradition.  Ces  deux  th^o* 
logiens  ne  considèrent  que  la  forme,  ear  ils>  regardent  connae 
constiint  q^e  le  fond,  c'est-à-dire  le^  £ût^  sont  passés  des  aqp6* 
très  dans  les  éyangiles  synoptiques.  .  Biais  cette  origine  du 
fond»  M.  Bauer  la  considère  comme  un  fatt  trèsH^onlestablef 
nullement  prouyé  ^  et  d'autant  plus  douteux  qn'^n  regarde  de 
plus  près  à  Torigine  de  la.  forme.  L'hypotàèse  tradilionndle 
ne  s'en  relève  que  plus  forte  en.  s'appuyant  sur  le.seid  cen* 
tenu,  et  en  analysant  sa  formation  daop  les  mystères  de  la  tra** 
dition.  Nous  ne  suivro^  pas  l'auteur  dans  la  lentatiTC  qu'il 
fait  pour  relever  cette  bypotbèse,  en  passant  en  revue  tenis  les 
faits  de  l'histoire  évangélique;  nous  n'aveos  TOulu  qu'indi- 
quer le  point  où  est  arriyée  cette  polémique  ;  et  d'ailleurs  l'on* 
vrage  de  M.  Bauer  n'est  point  terminé  ;  il  faut  voir  ce  que  nous 
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aroni  à  aètendra  de  ce  èèfpft  de  preates  §1  mltttirieusementet 
ri  Tolumifieusênient  dédiri^s.  Net)9  sommée  sûrs  d^ayaneo 
qu'elles  eonArmeront  rauthenHchè  des  Évangiles. 

Les  Matinées  du  San^di,  livre  -d'éducaltioa  morale  ot 
religieuse  à  l'usage  de  la  jeunette  iiraélita»  («r  C*  Bea 
LéYi,  avec  une  préface  par  S.  Caben.  — -  Paris»  1841. 
Rue  Pavée,  1,  au  Marais.  Imp.deWitterahmm.  2  vol. 
iD-12. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  sou  esprit  :  il 
eH  entièrement  écrit  au  point  de  tue  israélite.  Sf  nous  l'an- 
nonçons, o*est  donc  en  faisant  toutes  nos  réserf  es  sur  son  but 
el  sur  ses  tendances.  Croyances  religieuses  à  part,  au  reate, 
noua  ne  poutons  que  rendre  Justice  aux  qualités  et  au  boo 
esj^il  de  rduvrage  de  fll.  Ben  Lèvi.  Destiné  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  il  ne  lui  offre  que  de  bons  exemples  à  suitre, 
que  des  modèles  honnêtes  à  imiter,  dans  un  langage  simple 
et  clair,  et  atec  le  secours  d'anecdotes  parfaitement  bien 
cfaeisiès  et  adaptées  eu  sn}et  que  Tautenr  Teut  traiter. 

I/ottvragte  est  divisé  en  trente-btrit  chapitres  ou  Matinées, 
oempHs  dans  deux  grandes  divisions  générales,  les  Lectured 
morales  et  lés  Lectures  historiques.  Dans  chaque  ehapffre, . 
l'auteur  commence  par  développer  la  matière  qui  en  fhit 
lV>bfet^  puis  il  réunit  quelques  faits,  donnés  comme  exemple 
à-Tappai  de  -ces  développemens.  Les  lectures  morales  sont 
classées  eous  les  titres  suivans  :  la  religion;  la  providence; 
la  foi;  l'Ame;  la  résignation  ;  la  vertu;  la  conscience;  la  tolé- 
rance; la  prière',  la  famille;  la  piété  illiale ;  la  reconnais- 
sance 9  la  modestie  ;  la  bienfaisance  ;  la  raison  ;  te  courage  \  la 
parole;  repentir  et  pardon;  la  modération  ;  la  patrie;  l'étude; 
la  science;  le  commerce;  le  travail.  Le  second  volume  est 
alVectê  aux  sujets  historiques,  et  est  deâtiné  à  faire  ressortir 
les  mérites  du  peuple  juif  et  les  souffrances  qu'il  a  eues  à  sup- 
porter. On  7  distingue  les  sujets  suivans  :  La  famille  Konîlï, 
épisode  de  la  minorité  de  Charles  VU;  le  trésor  de  la  syna- 
gogue d'York,  nouvelle  historique  (règne  de  Richard  Cœur 
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de  lion);  Fragment  cTuh  Toyagre  en  orient^  Tiaite  4*uii  p4^ 
lerÎQ  iaraélite  aux  lieux  saints  ;\  le  Juif  erraoftji  coi^p  d^œil  sur 
les  mi^atious  àe$  juifs  et  su^  leur  ^ituatioD  actuelle  dans  le 
monde  entier.  L'ou?rage  est  terminé  par  un  chpiz  de  poésie^ 
religieuses  de  Racine^  J,  B.  Rousseau^  Ht"*  I)e8l]i0tilièresj  La- 
martine^ ChenedoDé  et  Gilbert. 


JURISPRUDENCE. 

HandeUgerichtUchei  Vêrfahren,  u.  s.nOf  Procédur» 
et  jugement  du  tribunal  de  cogimerce  tmv  h  bAtiment 
hiiinboQrgeois  la  Lniiêe,  soupçonDé  de  ne  livrer  à  la  truite 
de9  noirs  ;  pour  eenrir  &  apprécier  lea  demiert  traitéa  coa« 
cernant  le  droit  de  visite^  ^m^  Haiobowrg»  J*  Ph»  ErWi 
1842»  In^S'  de  ti-334  p. 

La  Jjmêe  partit  en  août  1840  4e  Haiiibourg  pour  Rio  i^ 
JaTieiro^  et  passa  par  Lisbonue,  où  elle  prit  du  sel  etdel'aaut 
A  Ri0|  le  capitaine  C.  H.  Boye  chercba  i  renouyeler  son 
cbargement  longteipps  eo  yaiu;  mais  çnfin  il  s'engageçi  h 
prendre  un  chargement  pour  la  côte  occidentale  d*AfH<)ue| 
nommément  Bengueh;  comme  jl  appert  des  niarçbés,qui 
accompagnent  les  piëcçs  du  pi'ocès,  il  s'engageait  aussi  4 
prendre  autant  de  passagers  ^ue  le  chargeur  lui  en  imposerait* 
Le  chargement  et  lés  passagers»  au  uombre  de  treize  9  furent 
reçus  à  bord»  et  le  a3  février  184^  ^^  vaisseau  quitta  le  port. 
Mais  peu  d'heur^  après  avoir  perdu  de  vue  U  terre»  dans 
IVprès-midi  uiême  de  ce  jour^  il  fut  arrêté  par  un  croiseur 
anglais.  Le  conuuandaot  da  croiseur  pasfa  à  bord  avec  c|uet- 
ques  hommes»  visita  la  cargaisoni  et  la  TÎsite  se  poursuivit 
plusieurs  jours.  Le  résultat  fut  trausQiis  à  l'apurai  qui  ççxQr 
mandait  la  station  d'/(a  grandit  et  on  sollicita  de  lui  un  ordre 
d'arrestation.  L'ordre  Tenu»  le  chargeuieot  de  Z(|  L^ui$9  fut 
tnis  en  séquestre^  les  papiers  et  correspoudaoces  placée  s^usles 
scellés»  et  les  passagers  portugais  déposés  à  bord  d'un  sloop 


Ae  guerre.  Quaot  au.  briment  la  £^Me,  on  y  mit  uq  mêHy 
c'est-à-dire  ud  aous-lieut^nant  et  4ouie  bommes,  et  on  Peu- 
Toya  avec  cet  équipage  à  CuzhaTen.  Là  1q  chargement  et  les 
papiers  furent  remis  par  le  mate  au  bailli  hambourgeoîs  de 
Ritaebiittel.  et  celui-ci  commença  rinstrnctioh  d  adressa  Âub* 
séquemmeut  toutes  les  pièces  à  Hambourg. 

Le  gouYeruemeut  de  Hambourg  transmit  1^  procédure  du 
bailliage  au  tribunal  de  commerce;  une  commission  fui  prise 
dans  le  sein  de  ce  tribuDal  pour  instruire  et  interroger  les 
personnes  mises  en  cause  à  GuzhaTen,  et  la  mission  de  ces 
conmiissaires  une  fois  terminée,  bâtiment  et  équipage,  tout 
Alt  dirigé  sur  Hambourg.  Pendant  le  cours  des  procédures) 
quatre  des  passagers  furent  renyoyés parle  gouTernemeat  an** 
glais;  trois  d'entre  eux  mis  hors  de  cause  après  audition  ;  le 
quatrième,  Penna,  fut  maintenu  en  état  d'arrestation,  et  la 
procédure  principale  fut  entamée. 

Tels  «ont  les  faits  qui  donnèrent  lieu  à  ce  ]Mrocè9  intéres«* 
sant  à  tous  égards,  noo-sealement  aujourd'hui  que  la  ques* 
tion  du  droit  de  Tisite  est  l'affaire  du  moment,  mais  à  Pégard 
du  droit  public,  auquel  il  apporte  de  grandes  lumières.  Cette 
affaire  laisse  pénétrer  la  foule  de  conséqueuces  que  peut  aToir^ 
pour  le  commerce  de  toutes  les  nations  l'autorisation  de  pa« 
reilles  mesures.  Dans  tous  les  actes  reproduits,  la  disoussioB 
et  l'histoire  des  tentatives  déjà  anciennes  pour  l'abolition  de 
la  traite  ont  dû  trouyer  leur  place,  et  ces  considératiofis  sont 
appelées  à  fixer  l'attention  de  tous  les  pays,  aussi  intéressés 
que  ceux  même  dont  les  intérêts  se  débattent  ici ,  dans  un 
fait  qui  est  une  éventualité  pour  tous. 

Le  tableau  des  procédures  a  été  donné  dans  tout  le  détail 
essentiel,  afin  qu'on  n'eût  rien  à  désirer^  et  tout  ce  qui  est*  de 
discussion  ou  de  notoriété  universelle  a  été  reproduit  sani 
réserve,  en  ménageant  seulement  la  fatigue  du  lecteur,  aii 
moyen  de  l'élimination  de  tout  ce  qui  est  inutile.  Beaucoup 
d'actes  ou  de  documens  de  droit  public  ont  été  reproduits 
dans  là  langue  originale,  anglaise  ou  française,  sanstraduction, 
et  cela  ne  pouvait  être  différemment ,  sous  peine  d'accroître 
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Xm  iVttase  dii  T9lam«.  Do  reMe,  le  jcigvmem  do  tribunal  a  de- 
€id8  en  fiiTeur  du  bltbnedt  la  Louise^  et  ce  natire  a  repris  la 
route  de  Benguela*  '     '  .        ' 

Doi  Reckt  der  Âcti^geselhehaften,  U.  s.  w.  Le  droit 
des  sociétés  par  aetioDs,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  compagnies  de  chemins  de  fer,  par  le  D'  Meno 
Poebls. — ^Hambourg,  Hoffmann  et  Campe,  1842.  In-S"* 
de  x-4^  p. 

Beaucoup  d'économistes  ont  contesté  l'utilité  des  compa- 
gnies  d  actionnaires,  et  cherché  même  à  les  représenter  comme 
dangereuses»  Majs  leurs  raisons  ne  sont  pas  appuyées  de 
preures  hien  fortes.  Tantôt  ce  sont  des  abstractions  de  cas 
particuliers,  qu'il  n'est  nullement  permis  de  généraliser; 
tantôt  des  reproches  justes  dans  l'espèce,  mais  inadmissibles 
en  thèse  commune;  enfin  soufent  le  monopole  est  l'unique 
objet  de  leurs  attaques,  I&  où  il  entre  dans  les  bases  constitu- 
fifes  de  la  société,  et  cette  exception,  utile  dans  un  cas,  mais 
hors  de  toute  loi,  comme  tout  ce  qui  s'écarte  du  droit  com- 
mun, ne  doit  aussi  jamais  être  fondée  en  durée.  Quand  il 
s'agit  d'ouvrir  une  toie  nouTcUe,  ou  de  créer  des  ressources, 
k  monopole  peut  être  accepté  quelquefois,  malgré  le  dom- 
mage qu'il  apporte  au  commerce  ;  mais ,  en  ce  qui  concerne 
les  sociétés  simples  par  actions,  elles  ne  peuTent  qu'être  ayan- 
tageuses  aii  commerce  et  à  l'industrie,  leur  but  et  leur  exis- 
tence ne  consistant  qu'à  mettre  en  circulation  une  masse  de 
capitaux  apportés  de  toutes  parts  et  réunis  pour  l'exécution 
d'entreprises  qui  exigent  un  déploiement-  de  ressources  plus 
gi^nd,  ou  ne  peuTent  produire  que  des  résultats  éloignés,  en 
un  mot  9  placées  en  dehors  du  cercle  dans  lequel  les  forces 
d'un  particulier  peuvent  se  mouToir. 

Le  droit  des  sociétés  par  actions  n'est  pas  d'une  date  fort 
ancienne  ;  jusqu'à  l'époque  où  nous  Tirons,  le  droit  commer- 
cial était  loin  de  marcher  do  même  pas  que  les  autres  bran- 
ches du  droit,  et  l'on  trouve  peu  de  chose,  ou  plutôt  on  ne 


—  586  — 

troare  flett  tar  Tobjet  &n  prétend  ouvrage  Le  droit  eonymon 
s*éii  [tait  eomplitemeiit,  riaatitutioo  ouatait  pas  même  M 
imaginée,  et  pour  décider  les  questions  qui  8*7  rattacbeot^  îi 
aurait  fallu  leur  appliquer  les  principes  généi;^ux  sqr  lesquels 
la  légirtatloA  sUppuie.  L^  droit  actuel  n'est  pas  non  plus  très» 
riche  en  prescriptions  légates  sur  cette  institution  y  à  moins 
qtt*on  ne  donne  ee  nom  à  des  mesures  de  pure  police  adop^ 
tèes  dans  certains  casi  ou  modrées  paf  certaines  plaintes* 
Les  derniers  produits  même  de  la  législation  commerciale  ne 
contiennent  à  cet  égard  que  des  dispontions  sans  unité  et 
fort  peu  explicites.  Dans  TAngleterrey  par  exemple ,  cette 
mére*patrie  des  actionnaires,  on  aurait  pu  s'attendre  à  voir 
le  droit  fort  complet  sur  cette  matière*  Mais  là  comme  ail* 
leurs,  le  législateur  ne  s'est  pas  spécialement  occupé  du  droit 
appelé  &  régir  cette  institution.  Bien  pluSf  la  pratique,  6^  la- 
quelle s'étaient  fondées  tant  de  parties  delà  législation  ang^aisci 
la  pratique  n'a  décidé  qu'un  nombre  de  cas  extrêmement  res^ 
tretnt.  Aujreste,  le  peu  de  repseignemens  qu'on  trouTe  dans  les 
codes  des  principales  nations  se  tronye  consigné  :  en  Portugal^ 
dans  le  Codîgo  commercial,  part.  I^  liv.  u,tit.  19,  sect.  1  ;  en 
Espagne;  dans  le  Codigo  de  comercio,  li?.  11,  tit.  a,  parmi 
les  dispositions  relatiyes  aux  sociétés  commerciales  ;  en  France^ 
dans  le  Gode  de  commerce,'  lir*  i,  tit.  5,  |sanS  coiApter  les 
lois  sur  les  sociétés  anonymes  ;  en  Hollande,  .d'abord  dans  le 
projet  de  Code  commercial  de  1896  ;  puis  dans  le  projet  de 
règlement  de  i833  pour  les  sociétés  par  actions;  dans  le  nou« 
Teau  projet  de  i835,  et  enfin  dans  le  Gode  de  Gommerce  de 
i838,  bock  I,  tit.  m,  Afdeeling3;  en  Anglelerrei  dans  des 
dispositions  dissénoioées  qu'il  faut  rassembleré  En  SajEC,  dans 
le  cours  de  1836-37,  des  projets  ont^été  discutés,  mais  auQuno 
loi  n'a  encore  été  promulguée.  En  Autricbe,  il  existe  w  OU 
deux  règlemens.  Les  lois  Totées  en  1839^^0  par  la  diète  hon- 
groise contiennent  des  lois  commerciales  où  l'on  troute  des 
prescriptions  sur  notre  objet.  L'article  1 8  s'en  occupe,  et  le 
chap.  Scontient  quelques  dispositions  U-dessus,£n  Prosse,  iln'y 
a  point  de  lob  spéciales  sur  la  matière,  mais  le  léOnàrtekt 
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Tom.  I»  tit.  stA,  Tom.  U,  tit,  thi,  fovtoit  quelqnes  disposi* 
tioA9  géoérries  qui  j  sont  ftppUeoble».  la  RtMsie»  on  Iront» 
qntlques  prcMsripUôns  isolées  dans  le  sMuif  fest^  de  eommerce 
dn  1**  janvier  1607  \  éaan  l'nkafie  dn  6  décembre  «930»  Il  j-n 
un  règlement  spécîel  peur  les  sodétAi  par  aettena*  Hambonrg, 
où  a  paru  cette  monographie»  est  également  dépeurt n  de 
lois  sur  cet  ob}et  L'ordonnance  dn  i5  octobre  êonecmant  les 
publications  à  Mre  à  la  formation  des  sociétés  de  eommeree 
se  borne  à  ce  seul  point. 

Dans  rinsaffisance  de  tous  ces  documens^  ilne  reste  d'autre 
parti  que  de  procéder  de  la  manière  suirante  :  Employer  d'a« 
bord  tout  ce  qui  s'appUque  spécialement  é  la  question,  et  se 
borner,  pour  ce  qui  a  besoin  d'explication,  à  IHnterpréter  con- 
fonaément  aux  principes  généraux  de  rherméneuliqne;  là 
où  ces  matériaux  nous  abandonnent,  recourir^  autant  qu*fl 
est  possible,  au  droit  commun,  et  tirer  utilité  de  ce  qui  s*j 
troUTe  établi  pour  des  objets  cpii  se  rapprochent  du  nùtrt. 
ensuite  Tiennent  les  principes  généraux  de  droit  qui  doivent 
entrer  en  considération;  et  enûn,  quand  on  est  compIètemeAt 
privé  de  secours,  ce  qui  est  fréquent  ici,  il  &ut  bien  revenir 
sur  la  nature  même  de  la  question,  pour  en  déduire  les  solu^ 

tiOBS. 

Parmi  les  documens  qui  servent  à  nous  éclafirer  dans  cette 
vole,  il  est  faicontestable  qu*il  fout  ranger  aussi  les  statuts  des 
sodiétés,  les  prospectus  lancés  avant  leur  formation,  de  même 
que  la  teneur  de  l'autorisation  légale*  Mais  ces  matériaux  ne 
peuvent  être  mis  en  usage  qu'à  titre  de  stipulations  de  cou* 
trats,  et  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  cas  où  ils  se  présent 
tent;  Tanaloglc  ne  peut  jamais  6tre  une  règle  sans  appel, 
quoique  souvent  les  rapprochemens  ne  soient  pas  sans  intérêt. 

La  bibDographie  n^est  pas  moins  pauvre  sur  cet  objet  que 
la  législation.  On  a  do  Bachow  ab  Echt  (Jena,  t^So)  et  de 
Paulî  (Halae,  1751}  deux  dissertations  dont  l^ltilité  est  toot-à** 
fait  nulle^  ou  à  peu  près.  Il  a  été  publié  en  Angleterre,  en 
i856,  un  écrit  de  Cfaaries  Wordsworfh  :  The  Latto  tdating  tô 
railuày^  latikj  imurantey  mning^  and  viher  joint  stock 
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eompaniei  (a*  édit*  London,  1837}^  ourrage  peucomplet^ 
mais  utile.  Il  tire  tOHt  son  prix  des  décisions  judiciaires  dooU 
il  est  rendu  compte  dans  l'appendice,  qui  est  plus  fort  que 
ToUTrage  principal.  Du  reste,  ce  livre  a  un  défaut  qui  lui  est 
commun  atec  le  grand  nombre  des  ouvrages  français  et  a^* 
glais  :  c'est  Tignorance  complète  de  tout  autre  droit  que  le 
droit  national  On  peut  citer  à  côté  de  Wordsworth,  comme 
renseignement,  Channing,  Remarks  on  the  disposilionvûkich 
nou>  prevaiU  to  form  associations,  ouvrage  qui  n*est  point 
sans  valeur,  et  une  dissertation  de  A.  A.  Sintenis,  de  SoeieL 
quœstuar.  quœ  dicitur  Actiengesellschaft,  Lips,  iSS^,  qui 
cependant  est  loin  d'épuiser  le  sujet.  Partout  ailleurs  on  trouve 
^ù  et  là  des  observations,  mais  ce  ne  sont  que  des  accidens,  et 
il  n*y  a  aucune  idée  suivie  &  puiser.  Les  écrits  même  qui  con- 
cernent les  sociétés  en  général  n^offrcnt  que  peu  d'utilité,  et 
ils  n'ont  pas  seulement  une  section  ou  un  chapitre  spécial  pour 
les  sociétés  par  actions.  Ainsi  Treitsche,  dans  sa  Théorie  des 
sociétés  industrielles  en  allemand,  n'en  parle  pas.  Neil  Gowe 
{Praetical  treatise  on  the  lato  of  partnershipf  3*  éd.  London, 
i85o)  en  cite  un  cas  dans  l'appendice,  et  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  le  reste  de  l'ouvrage  n'est  qu'accidentel.  E.  Persil, 
dans  son  Traité  des  Sociétés  commerciales  (Paris,  i833),  a 
donné  une  section  aux  sociétés  anonymes,  mais  la  marche  qull 
a  adoptée  le  force  &  être  incomplet,  et  même  un  peu  superficiel. 
Malpejre  et  Jourdain,  Traité  des  Sociétés  commerciales,  ont 
quelque  chose  de  plus  utilisable ,  bien  qu'ils  n'oflrent  guère 
qu'une  amplification  sur  le  Code  du  commerce.  Dans  la  révi- 
sion du  code  prussien  qui  a  paru  dernièrement,  se  trouve  un 
mémoire  deGans  sur  les  sociétés  par  actions  {Berlifij  i83o-3a  j 
Beitraege  xur  Revision  der  Preussischen  Gesetzgebung,  n"  1 5) . 
F.  A.  Van-Hall  a  publié  en  1 834  et  i$35  deux  mémoires 
(Amsterdam)  à  l'occasion  des  projets  qui  furent  discutés  aux 
états  ;  ils  ne  sont  pas  proprement  de  jurisprudence,  mais  ils 
sont  à  consulter  pour  quelques  observations  qui  appartiennent 
au  sujet.  Joignons  à  cela  une  disseiiation  latikie  de  Jacob  Van- 
Hall  {Disputatio  jurid.  desociet,  innom.  cum  colleg,  et  uiiî- 
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virsit*  juris  antiqui  non  confundenda.  Âmielod.  i834],  qui 
ne  traite,  il  e5t  Traî,  qu'un  seul  point,  et  Kritz,  qui,  dans  sa 
Collection  de  points  de  droits  (Tonu  3%  Leipzig,  184I3  n*  14), 
traite  de  Texistence  des  sociétés  par  actions,  mais  ne  touche 
aussi  dans  le  fond  qu^un  seul  point. 

Telle  est  en  somme  Ténumération  des  travaux  qui  ont  pré- 
cédé  l'auteur  du  présent  ouvrage  dans  la  voie  qu'il  vient  de 
s'ouvrir.  Us  lui  ont,  comme  on  voit,  laissé  presque  tout  à 
faire,  et,  considérée  théoriquement^  la  science  n'existe  pas. 
Aussi^  dans  l'intérêt  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  M.  Pbehls 
a-t«-il  attaché  une  grande  importance  à  la  division  de  son 
sujet.  Il  en  a  formé  quatre  grandes  sectieos.  Dans  la  pre- 
mière, consacrée  à  la  société  par  actions  en  général,  et  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer  en  particulier,  il  7  a  naturelle- 
ment deux  parties  ;  l'auteur,  après  les  premières  déGnition^^ 
considère  les  compagnies,  dans  leur  rapport  avec  le  gouver- 
nement et  dans  le  but  qu'elles  se  proposent,  et  il  distingue 
tontes  les  industries  qui  peuvent  employer  cette  vok.  De  là  il 
passe  à  la  spéculation  particulière  des  chemins  de  fer,  dont  H 
discute  les  conditions  politiques  et  civiles  d'existence,  c'est-à* 
dire  le  droit  public  et  privé.  Dans  la  seconde  section  ou  se- 
cond chapitre,  il  s'agit  de  la  partie  administrative,  de  la 
constitution  de  la  société,  en  ce  qui  concerne  les  réunions 
d'actionnaires,  la  gérance  des  capitaux,  la  responsabilité  des 
administrateurs,  le  droit  décisif  des  assemblées,  la  part  du 
gouvernement  dans  la  marche  des  affaires,  et  ces  affaires  elles- 
mêmes.  Le  troisième  chapitre ,  intitulé  :  Des  droits  existana 
concurremment  dans  la  société  par  actions,  ne  contient  autre 
chose  que  l'indication  des  questions  de  droit  que  soulève  le 
mouvement  des  fonds  de  la  société,  la  position  des  action- 
naires, considérés  comme  propriétaires  du  capital^  et  toutes 
les  altérations,  modifications,  variations,  etc.,  que  subit  avec 
le  temps  la  partie  financière.  Les  droits  des  tiers  et  les  arbi- 
trages se  rattachent  à  cette  partie.  Le  quatrième  chapitre  s'oc- 
cupe de  la  dissolution  de  la  société  ;  l'auteur  y  énumèrc  et 
analyse  tous  les  cas  de  dissolution ,  et  soumet  à  un  examen 
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détatUé  le  résultat  de  cette  èrcntoalité  ;  c'est  la  liquidation  et 
le  partage  défioilif^  Un  tiers  du  tolume  e«l  donné  à  l^ppen- 
dice,  qui  contient  des  modèles  de  compagnies  d'assurances, 
des  statuts  de  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  banques, 
des  privilèges  et  des  modiflcations'gouternementales  concer- 
nant la  foimation  des  sociétés.  Chacun  de  ces  actes  est  soumis 
à  l'analyse  et  aux  ditisions  de  l'auteur,  afin  de  pouvoir  être 
utilisable  concurremment  avec  le  traité  juridique.  Tous  œs 
actes  sont  allemands,  excepté  le  n'  »,  qui  est  français,  et  les 
n**  8,  9, 10  et  id,  qui  sont  anglais. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Nouveaux  Mélanges  philosophiques,  par  Théodore 
Jouffroy,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  philosophie 
àla  Faculté  des  Lettres,  précédés  d'une  notice  et  publiés 
par  Ph.  DamiroQ.  —  Paris,  iStô,  cbei  Joubert*  1  yoK 
**  de  XLTii-454  p# 


M.  Jouifroy  avait  une  grande  et  belle  réputation  dont  le 
souTenir  durera.  Et  cependant  ses  écrits  le  font  à  peine  con- 
naître,  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu  ne  pourront  jamais 
aToir  une  idée  exacte  de  sa  supériorité.  Chacun  sait  que  la 
France  a  perdu  en  lui  un  homme  de  bien,  un  philosophe  pro- 
fond, un  habile  écriTain;  combien  peu  savent  qu'elle  doit  re- 
gretter aussi  un  poète  et  un  orateur  1 11  faut  avoir  assisté  à  son 
cours  de  la  Sorbonne  ou  aux  leçons  particulières  qu'il  donna 
durant  quelques  années,  pour  l'apprécier  entièrement.  Dans 
sa  chaire,  en  face  d'un  nombreux  auditoire,  ou  bien  en  pré- 
sence senlement  de  quelques  jeunes  gens  studieux  réunis  dans 
une  chambre  étroite  où  rien  ne  semblait  devoir  l'inspirer,  sa 
parole  s'élevait  arec  autant  de  focilité,  et  parvenait  naturel* 
lement  et  sans  effort  au  sublime. 

M%  Joufiroj,  né  le  4  messidor  an  it,  ^rès  de  Mouihê,  sur 
les  hauteurs  du  Jura^  dans  un  petit  village  appelé  le$  PontêUp 
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départemaot  do  Doabs^  a  cessé  de  ^yre  le  i*'  mars  i84d.  D*€- 
l0qtieil$  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe.  Un  profes- 
satiff  son  amiy  a,  dans  la  claire  tnëme  où  il  ayâit  obtenu  de  si  • 

brillans  succès  ^  etprinxé  des  regrets  touchaqs.  Le  spirituel  et 
sarant  secrétaire  de  TAcadéoiie  dés  sciences  morales  et  politi- 
ques racontera  sa  vie  et  jugera  ses  trayaux*  D^autres  eocore 
sans  doute  diront  les  sertices  qu'il  a  rendus  à  la  science.  Pour 
noué  qui  ne  potttonS  franchir  d'élroiles  limites  ^  conteotons- 
AouSy  puisque  tel  est  nôtre  detoir^  de  signaler  à  ceux  pour  qui 
les  sciences  philosophiques  ont  quelque  attrait  ce  que  con- 
tient ce  toltinie  qu'une  iïoide  analyse  ne  saurait  faire  appré- 
cier. 

n  s*outre  par  une  préface  remarquable  dans  laquelle  Tédl- 
tetir^  M.  Daitllron^  àU  inojen  de  diverses  pièces  dont  il  défait 
la  cOdAntinlcatiôn  &  la  confiance  de  la  yeure  et  du  frère  de 
son  anii)  a  essayé  de  tracer  une  esquisse  de  la  partie  la  plus 
considérable  et  ta  plus  belle  de  la  yie  de  &K  louffroy^  de  celle 
qui  retient  ft  la  philosophie*  II  n'est,  comme  il  le  dit  lui^même^ 
ni  panégyriste  ni  historien^  il  n'est  et  n'a  youlu  être  qu'un 
fUiU  i^roniqueUfé  Pour  lés  amis  de  la  sciencci  ce  simple  ré- 
cit est  tettfdi  d'intérêt  On  se  sent  yitement  ému  en  le  lisant^ 
et  Vtm  fegretteratt  qu4l  fût  fait  avec  plus  d'art.  tJne  mémoire 
chère  y  est  }ustiflée  du  reproche  de  matérialisme  qu'on  a  cher- 
ché &  ètayer  de  quelques  passages  tronqués  ou  altérés  d'écrits 
qu'il  but  lire  et  méditer  entièrement 

Les  Noiêl>iauas  ttHoê^eè  se  composent  de  sept  morceaux. 

Le  pretnier,  et  sans  comparaison  le  plus  important,  est  ÎQti- 
tutè  :  De  Vùtguniêàtion  dei  sciences  philoêophiqueê.  Quoique 
de  pitu  de  deux  cents  pages,  il  n'est  malheureusement  pas 
teftninè,  t Au  fbnd,  dit  M.  Damiron,  c^est  une  con^osition  du 
gênro  da  discours  Siif  ta  méthode;  Tauteur  y  agite  les  mêoies 
questions,  et^  comme  Descartes,  il  mêle  aux  discussions  dont 
elles  sont  le  sujet  ces  explications  empruntées  à  la  biograpbia 
dé  Tesprit,  si  Ton  peut  se  sertir  de  ce  tenUe ,  qui  en  redou- 
blent rintèrêt  n  y  fait  ainsi  asSea  Au  long  sa  confession  philo- 
sojddque  ;  seulement  c'est  avec  Une  eSusion^  une  personnalité^ 
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une  indépendance  et  une  hardiesse  de  pensée  qui  sont  sans 
doute  beaucoup  plus  de  notre  siècle  que  du  diz-^eptîème  ;  et 
je  ne  puis  pas  disconrenir  quHl  y  a  loin  sous  ce  rapport  de 
Descartes,  mêmeIorsqu*il  se  montre  le  plus  libre  en  ses  areuz, 
au  fils  bien  autrement  libre  d*une  époque  qui  a  ru  deux  gran- 
des révolutions I  Tune  religieuse ,  Tautre  philosophique,  se 
terminer  elles-mêmes  à  une  grande  rérolution  politique.  » 

Ce  fragment  se  divise  en  trois  parties  : 

La  première  partie  est  relative  à  la  division  des  sciences,  à 
leur  constitution,  à  leur  organisation,  et  enfin  à  la  nécessité 
de  constater  Tétat  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui  la  philo- 
sophie, c  cette  science  si  ancienne  et  si  illustre  dans  Thistoire 
»  de  rhumanité,  et  dont  la  destinée  semble  avoir  été  depuis 
»  deux  mille  ans  d'attirer  et  de  fatiguer,  par  un  charme  et  une 
»  difficulté  également  invincibles,  les  plus  grands  esprits  qui 
»  aient  honoré,  qui  honorent  l'espèce  humaine.  » 

La  seconde  partie  contient  cette  confession  dont  vient  de 
parler  H.  Damîron,  confession  admirable  de  simplicité  et  de 
poésie  tout  A  la  fois.  On  y  voit  le  chrétien  fervent  perdre  sa 
croyance;  puis,  tourmenté  du  doute  qui  lui  vint  comme  la 
poussière  répandue  et  semie  àan$  T atmosphère  qu'il  respirait^ 
se  demander  avec  anxiété,  comme  tous  les  honunes  à  un  cer« 
tain  moment  de  leur  vie  :  Que  suis-je?  quelle  est  ma  desti- 
née ici-bas?  d^oû  suîs-je  venu?  où  dois-je  aller?  c  Car  ne 
croyez  pas  quïl  faille  être  savant  pour  s'élever  jusque-là  ;  le 
pâtre,  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  est  aussi  en  face  de  la 
nature;  il  songe  aussi,  dans  ses  longs  loisirs,  et  à  ce  qu'il  est, 
et  à  ce  que  sont  ces  êtres  qui  habitent  à  ses  pieds;  il  a  aussi 
des  ancêtres  descendus  au  tombeau  les  uns  après  les  autres,  et 
il  se  demande  aussi  pourquoi  ils  sont  nés,  et  pourquoi,  après 
avoir  traîné  leur  vie  sur  cette  terre  pendant  quelques  années, 
ils  sont  morts  pour  céder  là  place  à  d'autres,  qui  ont  disparu 
à  leur  tour,  et  toujours  ainsi  sans  fin  ni  raison.  »  (JoufEroy, 
!•'  vol.  des  Mélanges  philosophiques,  p.  454,  i'*  édit.)  — 11  a 
recours  alors  à  la  philosophie  pour  résoudre  ces  problèmes 
dont  la  religion  ne  peut  plus  lui  donner  là  solution.  cQu*est- 
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c^  en  effBl>  qu'une  religion  ?  qu*«st-ce  (ju'un  syatème  philoso* 
phique?  Ce  sont  deux  différentes  réponses  aux  questions  q\ii 
intéressent  r humanité,  »  {Ibid,  p.  4^8 ,)  «  Les  systèmes  phi- 
losophiques naquirent,  le  jour  où^  tourmentés^  conune  les  au- 
tresjt  de  ces  problèmes^  mais  accoutumés  à  ne  reconnaître  à  la 
Térité  d'autre  titre  que  sa  propre  évidence^  quelques  hommes 
essayèrent  de  la  résoudre  arec  leur  raison  seule^  et  en  ne  te« 
nant  compte  que  des  faits  qu'il  lui  a  été  donné  d'atteindre  et 
de  comprendre»  •  {lUd.,  p.  47&)  On  lira  comxneot  il  trouve 
la  réponse  à  deux.des  questions  qu'il  s*était  posées^  comment 
c  il  crut^  au  temps  et  comme  dans  le  repos  de  ses  laborieuses 
méditations,  à  toutes  les  mêmes  vérités  principales  i  mais 
maintenant  expliquées  et  démontrées  par  la  raispn^  qu'il  ayait 
tenues  au  principe  du  sentiment  et  deTautorité.  Il  avait  ainsi 
retroi:^yé  pour  la  force  de  son  âge  viril  des  idées  qui,  aous 
forme  de  dogmes^  avaient  nourri  son  enfance,  et  naturelle* 
ment  aussi  il  était  revenu  pour  la  religion  qui  les  lui  avait 
donnéeS|,pour  cette  vieille  mère  de  son  âme,  si  l'on  me  per* 
met  l'expression,  à  une  sympathie  et  à  un  respect  qui,  sans  être 
précisément'sa  soumission  première,  en  étaient  du  moins  cer- 
tainement le  tendre  et  pieux  souvenir.  ]»  (Damiron^  préface^ 

p.XLlV.) 

La  troisième  partie  devait  présenter  une  revue  des  sciences 
philosophiques  :1a  psychologie,  la  logique,  la  morale,  l'iesthé- 
tique,  la  religion  naturelle;  mais  le  temps  a  manqué  à  l'auteur, 
et  il  n'a  pu  traiter  que  des  deux  premières. 

Le  morceau  qui  suit  est  intitulé  :  De  la  ligitimiti  de  hkdii^ 
tinetion  de  la  psychologie  et  de  la  phyriologie.  Il  avait  été  lu  à 
r Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  publié  dans 
le  second  volume  des  mémoires  de  cette  Académie.  Il  repro- 
duit, avec  des  développemens,  le  premier  paragraphe  de  la 
troisième  partie  du  fragment  sur  l'organisation  des  sciences 
philosophiques. 

Le  troisième  morceau  est  le  Rapport  fait  au  nom  de  I0 
section  de  morale  de  F  Académie  des  sciences  morales  et  poK' 
tifées  iur  le  concours  relatif  aux  écoles  mrmales  primaires. 
m.  S8 


t.  m.      . 

Le  quatrième  est  on  discours  prouono^  à  ladbtribatioD  dea 
prix  du  collège  Cliarlemivne,  eq  184^. 

«  Lereste  des  fragmeos  qui  oomposaul  oe  vohiaie  .{^w$  lala^ 
aoDs  parler  M.  Damiroo,  p.  ut)  estloin  aussi  d*êU«  saos  prix. 
L*uD^  eu  effet,  est  aa  leçon  de  début  à  la  Faoultè  dea  lettreat 
qui>  quoiqu'il  pe  la  lût  pas  lorsqu'il  la  fit,  était  toute  eutièfa 
écrite  de  sa  main  daua  ses  papiers  ;  l'autre^  qui  a  pour  titre  : 
FaUi  etpemies  sur  fet  #^iies,  n*est  pas  complet,  mais  il  est  le 
dernier  écrit  sorti  de  sa  plume;  on  Toir,  par  des  dates  de  let« 
très  sur  le  reyers  desquelles  il  est  comme  jeté  pièce  à  pièce, 
qu'il  a  été  composé  dans  les  mois  de  septembre  et  d*oet<H 
bre  tS4i>  c'est»à-dire  an  moment  même  où  il  était  menacé  et 
peut-être  atteint  du  coup  fatal  qui  Ta  tué.  Il  y  arait  piété  i 
recueillir  ces  pages  écrites  si  près  de  la  tombe.  — «-  Enfin  le  der- 
nier est  une  leçon  détachée  sur  la  sympaMîe.  » 

Ces  indications  Mifflront,  nous  n*en  doutons  pas^  pour  in«* 
spirer  le  désir  de  lire  ces  Uragmeus  précieux  surtout  parce. 
qu*ils  font  mieux  connaître  un  homme  exilé  trop  tdt  de  cette 
tie,  où  l'étude  des  phénomènes  moraux  hxt  sa  principale  00- 
cupatioa,  un  homme  qui,  en  observant  et  en  méditant  coo« 
sCaumaent,  n'en  consenra  pas  moins  les  dons  briUana  qu'il  arait 
reçus  de  la  nature,  et  qui  mérita  l^estime  et  l'admiration  dea. 
autres  hoounes. 

De  la  politique  d*Aristote^  par  Pothertt  de  Thoa»'~ 
Paris,  1842.  aei  Pitois,  éditeur.  Imp.  de  Xilliard. 
In-8% 

Ced  A^est  qu'un  extrait  d'un  plus  teste  traratl,  un  essai  par 
lequel  Tauteur  a  touIu  éprouTer  le  goftt  du  pubIic,aTant  d'aller 
plus  l<nn  dans  raehèTement  d'un  ouTrage  dent  plusieurs  par- 
ties sont  terminées.  U.  deThou^  en  se  Ilyrant  à  des  études 
par  leur  objet  fort  ancieunes,  n*a  pas  cru  entreprendre  une  ta- 
che purement  spéculatire  et  saufs  utilité  d^appUoatîeu  gH* 


Ê0ÔMim  oôotHiré,  it  «9l4'ai^is  qae  là  solution' des  {HroMèmeâ 
politiques  les  plus  personnels  à  notre  temps  pent  dépendre 
êû  grande  partie  de  h  eonnaissanœ  de  l'histoire  et  de  la  po- 
litique anoiennes»  C'est  cette  idée  qirî  e  inspiré  Tèxeellent  Ira-i 
ntl  qn^il  noM  donne  aujourd'hui  sur  la  politique  d'Aristote. 

8i.*roii  TOut  connaître  le  prefil  qw  Tauteur  a  retiré  de'seT 
éiudea  anciennes^  Tapplioation  qu'il  fait  des  dootrines  d'uatireiî 
fèfs  au  temps  présent^  et  la  manière  dont  11  procède  dani 
renchalnelfient  et  l'expression  de  ses  idées ,  on  n'a  qu'à' lire 
le  passage  suivant,  qui  est  le  résumé  Se  tout  son  ouvrage, 
t  Aristote  expose  à  la  fois  la  théorie  et  la  pratique  de  la  po- 
litique; d'avance  il  réfute  Hobbes  et  le  Coterai  èodal,  et 
dans  l'examen  des  gouvememens  et  des  divers  principes  qui 
les  animent,  il  précède  V Esprit  de»  Im.  Que  Montesquieu  ait 
trouvé  dans  l'expérience  de  rhistoire^  dans  son  propre  génie, 
leë  diversités  qui  avaient  échappé  &  son  devancier,  cela  n^est 
douteux  pour  personne  ;  mais  si  Guvier  a  pu  sotitenir  que 
certains  aojets  d'Ustoire  naturelle  étaient  plus  exacts  dams 
Arisfote  que  dans  Buffdn,  on  peut  dire  aussi  que  dans  Phis^ 
foire  dea^  sodétés  il  est  un  fkit  fondamental  dont  Aristote  a 
Htteux  apprécié  FimpoMance  que  Montesquieu.  L'antagonlsmëf 
naturrf  entre  le  riche  et  le  pauvre  est  quelque  chose  de  su- 
périeur ft  toutes  les  formes  politiques,  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  sociétés  teHes  que  nous  pouvons  ks  imaginer;  C'est 
ime  vue  profonde  que  d'avoir  trouvé  là  la  cause  première  de 
toutes  les  révolutions.  Sous  un  régime  absolu,  où  le  gouver-* 
Aemenl  est  è  certaiKs  égards  en  dehors  de  la  société,  cette  ri- 
Tdilè  ee  cachei  «Ile  existe  toutefois,  et  se  révèle  même  aux 
époques  les  plus  obscures  de  l'histoire,  par  des  désordres  et 
des  iosuirections  dont  la  cause  semble  inexplicable.  Mais  le 
pranier  effart  de  la  liberté  politique  est  de  donner  des  armes 
intima  lee  intérlts^  i  toutes  les  passions  bonaea  eu  mauvaises 
àê  la  société;  c'est  le  danger  de  tous  les  gonvemeiaens  libres  ; 
c^est  pour  eus  une  eause  inoéssanto  d'instabilité.  » 

Ùk  petit  juger,  par  cet  eatriât^  4m  style  etdas  rues  que 
M.  Jb  IlM  a  apporté*  d«as  ràn^réoiitioa  de  la  pdiliqiie  d' V 


rtototo.  ÉKTitkMDy  rapidité,  Tigueor^  sont  tes  qualités  dottir 
nantss  de  sa  inaDière»  cl  qui  promettent  le  conimentalevr  te 
plus  désirable  pour  HoblMs^  Grotios  et  J.  Ji  Bousseau. 

Quant  à  rintdKgence  et  aux  tendances  politiques  de  IVu^ 
tenr,  elles  se  résument  teut  entières  dans  te  oause  qu'il 
assigne  aux  résolutions  (réactions,  selon  lui,  des  opprimés 
contre  les  oppresseurs),  at  dans  cotte  ccndusion,  dans  oe  coa**- 
seil  qn*ll  adresse  aux  goutememens  et  aux  pards  :  La  moif^ 
rofjdn  e$t  pour  tous  pntd&iM  autamt  qu'humanités 

'  Question  d'Afrique,  ou  de  fa  double  conquête  de  rAl<- 
gérie  par  la  guerre  et  la  colonisation,  suivi  d'un  examen 
critique  du  gouvernement,  de  Tadministration  et  de  la 
situation  coloniale,  par  Eug.  Buret,  auteur  de  h  Misère 
des  classes  laborieuses.  —  Chez  Ledoyen,  1842,  In-8* 
de  396  p. 

Cet  ouvrage  est  un  petit  traité  d'économie  politique  et  co«- 
loniàle  applicable  à  l'Algérie.  Si  la  terre  d'ÂfHque reste  enc<^e 
longtemps  rebelle  et  stérile,  ce  sera  une  honte  pour  la  France. 

Peemierb  PAETni  :  De  la  conquête  de  VAlgêrkpar  ta  guerf% 
du  eystème  d^oecupation  en  Afrique,  et  de  nos  rapporté  oose 
Us  indigènes.  —  Chap.  i**.  Exposé  de  la  jfifeifton  d^Âfrifua. 
-^  Nécessité  de  la  résoudre. 

La  question  d'Afrique  est  une  question  de  salut  pnMIe  et 
d'honneur  national;  la  France  n'a  cru  que  venger  une  injwe, 
elle  s'est  ouvert  la  voie  à  une  grande  tâche.  Le  gouvernement 
de  i83ô  dut  recevoir  la  conquête  d'Alger  comme  un  éndMÏnras 
de  plus  ;  mais  Topinion  publique,  qui  saSsit  les  grandes  dièses^ 
s'engoua  de  celte  conquête,  le  gouvernement  fut  forcé  de  ne 
l'approprier,  et  en  onxe  ans  3  envoya  quatre  gouverneurs  à 
systèmes'diiFérens.  On  accusa  le  gouvernement  de  maeUat^è- 
lisme.  Aujourd'hui  on  est  d*accord  :  il  faut  gouverner,  ceh^- 
niser.  —  Chap.  a.  Nature  et  hut  de  TentreprtH.  Le  nord  de 
l'Afrique  est  très-fertile  ;  nous  avons  agi,  mais  sans  bnt  déter- 
miné; nous  avons  confondu  l'Afrique  avec  l'Europe.  Nous  H* 


^mm^ 


^  iW3  ^ 

vc^^és  fn^lgèiiel  6oD,ooofr.  et  dms  dépenMns  iS^oaQ^ooc». 
li  faiot  oolonlMT^  mais  praut  aveu  le  leoours  de  Vescitfrage  ;  H 
faut  peilpler  le  «ord  de  l'Afrique^  le  ièeoiider  par  le  travail  ea- 
i^éeil.  Ce  sera,  «d  champ  nonveau  d'aetiitUé  et  peut^ire  un 
ttM^ea  4»r^ikèr9ài(m.'  Pbur  y  acriter  :  guerre  et  oaloDiasH 
tlM;-^Chap.  3*  De  ia  ùon^miiê  de  l'Àigiriepar  la  fuern, 
^  Dut^MmB  d*ooe9ifatiûn  miiitaipe  propre  à  $oumMr$k 
jMiya.  Sur  le  aol  d'Aftique^eiH  deux  races  eanenûesy  maïs  réb» 
nies  contrejîouac  le9KabUee(led  Sarbares,  Numides  et  Gétulea 
de  rantiquitë).  Ils  combattent  à  pied,  sont  habiles,  indomp- 
tables; XMMU  ne  les  anrons  pas  encore  attaqués  ;  ils  sont  daps  les 
emrous  de  Bougie.  Us  pourront  Ti^re  en  bonne  intelligence 
«reo  neuS|  parce  qu'ils  connaissent  la  propriété,  -r  Les  Ara- 
bes  Boustraitsânotre  occasion  au  joug  des  Turcs  se  sont  sou- 
mis au  fils  4*un  émir,  le  marabout  Abd-el-Rader,  que  nous- 
mêmes  leur  ayions  imposé.  Il  s*est  armé  contre  nous,  il  nous 
échappe,  il  se  montre  partout,  ne  se  laisse  jamais  atteindre. 
J)ies«Arabesne  font  que  de  la  maraude  et  du  brigandage;  dans 
ahaquo  ville  ^Ktfiquise  nous  n*ayons  gagné  qu'un  hôpital  en 
pkiAi  Tout  le  secret  est  celui-ci  :  ayoir  de  grands  points  d'ap* 
p«î;  aus^poques  des  semailles,  des  récoltes,  attaquer  Ten- 
nomij  ébwûtUv  ses  champs,  pour  le  forcer  à  la  soumission.  L'oe- 
eupàflM  repeinte  est  jugée  par  ce  qui  arrira  aux  Espagook» 
Ib  ayaient  éleyé  en  Afrique  de  puissantes  forteresses,  on  les  y 
a  fëtuméëf  bloqués;  il  leur  a  fallu  les  abandonner,  abandon- 
ner rAinquel  Les  Turcs  n'étaient  que  des  aventuriers,  des 
tippreeseurs,  et  ils  ont  gardé  le  pays  parce  qu'ils  ont  su  de- 
sniaeir.  Peur  dominer,  il  ne  s'agit  pas-tant  d'occuper  que  de 
povfair  imdTer  promptement  et  terribles;,  il  ne  faut  pas  jouer 
le  rôle^'assiégéSy  mais  de  chasseurs  attaquant  sans  cesse. 
Nous  tenions  en  respect  Bougie  arec  un  petit  yaisseau,  noua 
Oommereioas  ayee  cette  yille ,  nous  nous  en  emparons,- et  la 
pepubHon  la  quitte,  et  c'est  une  eharge  pour  nous.  Hais,  diti- 
^n.  Bougie  est  la  clef  du  pays  des  Kabiles;  alors,  que  l'on  en 
iaase  une. yille  forte,  que  l'on  marche  yers  les  Kabiles.  On 
freiid  A  c6té  ^igelly^  ^lutre  cimetière  pour  les  Européens; 


aaiftCHfetly  Bflra  eadéiktil  jpour  «défbodM  w  pMl  fil'MN* 
klen  pltoé...  Qu*oo  Tappréprâ^ilom  àotUo  tetiiiitlMfc  EH 
défioiilTtti  poiitf  d'oeottp«liafi  fmàf  ^ft  AiMfQei  devtegt-daq 
U0iMé  en  nacMrioq  lîttllel  d«i  pcrioude^iwltaitltiiiellt  rp«M 
de  pedU  oamp»  rapproeMi.  M.  BugMod^  po«r  «Obcliiar  li 
fKKiqmête^FAlgérie»  demaAd»itr«otl<lnMa(|>teA«de^z  M* 
lôane»  moHlasy  s'tppujwit  sur  ^ue^UM  poiiiltf  militaipéH 
'mai»  11  fiiadfail  plus  de  fonce»  «tplufrd*aiViiit  lo  ftkdeoon* 
quêté,  le  wfêtèmt  le  pltM  éooaomiqiie,  e'eil  eelul'  q«6  tt  ie 
pkn  Titek  On  ne  pourra  pas  coaqoèrir  le  eol  par  le  tramil» 
leotipi^e  dnréra-  la  guerre.  Qae  T^en  abrite  enfin  nos  •ddaU^^qne 
les  fournitures  ne  soient  pas  l'objet  de  scandaleuses  forlnbes» 
•i—  €hap.  4.  Z)s  nos  fupf ora  anfw  les  îndif^iies,  éei  imUiam 
im  viUêi  oeemféeêj  Jfaurss^  /u»/k;  KMhê.  -*^JDm  Ataimdi 
ti^érieur.  Aussitôt  après  notre  conquête  nom  fûmes  dupes; 
oe^fot  une  feule*  Nous  Toulames  faire  de  la  générosité»  41008 
inspiffAnies  Tidée  de  ûdblesse;  les  indigènes  qt^  se  iM)euadiMt 
ewrent  à  souffinr  ;  les  Maures,  les  brooanteure  prespéfèrenC 
La  terrei  n'oTait  pas  eu  de  propriéteiree  indlTiduels^  oo«e 
treAsporcAmes  nos  lois  de  propriété,  les  Mauras  nous  Tondi* 
font  el  Mfendirent  les  terres  oomme  si  elle»  leur  appafle» 
noient  $  detaÉen^nUs  faire  de  fka  titres?  Ils  noue  trempèrsnt 
longtemps:  enfin  anfourd'Jitti  on  doit  se  méfier  de  cette  reee 
léible  cl  intrigante;  elle  n*e  plus  rien  A  Mra«  Lee  fiimiUes 
«lAUres  émigrenti  lee  nécessiteux^  les  Inutiles  restent;  ausriè 
iOhaque  pas  un  mendiant;  des  enfisAS  mendient  o»se  preett- 
tuent.  Les  Juifii  étaient  en  minorité»  mais  ilsi  faisaîens  plus 
4'affiMres.  Ils  sont  au  nombre  de  7,000  ^ntiren  ^  700  enl  élé 
arrêtés  pour  rois  en  iSS^;:  pas  un  eeulpour  crimes  eonire 
les  personnes.  6anlon»-nous  d'assimiler  leurs  droits  aux  nd- 
ires»  de  les  életer  A  nous;  la  pqiulation  indigène  le*  méprise 
•trep«  Sous  le  titre  d'Arabes  de  corporation»  existent  des  hA- 
Jiiinns  des  plaines,  qui  ritent  oomme  nos  Autergnats,  eber- 
ehant  du-trarail  A  la  Tille;  ils  eont  sous  la  direolion  d'une  es- 
pèce de  obef  nommé  nmtfi.  Ils  sont  ou  portefaix  ou  meuniers, 
boulangers,  baigneurs^  eto.  Us  sont  plus  de  dix  nriUe;  ils  tva» 


Xhxèè^nqfiiâê  oeotimet*  JU  gQiureviicinieot  ne  peut  pu  #*aq 
aiHfvr;  jcmvdw  w  loi  piJi^  «>f«l  iumi  ob«»e  qiia  Foq  œ  Xera 
{•«u^lfoiia  u%  nouA.ioaimes  pM  rendaa  f»#itjre8.d«ré4ucaf 
tioDy  é«Ji'i|irtniotipD  dip  Mh»!  ;  Mm  n'i^foot  pu  obleiûr  mt* 
fi^ff«  «!•  1«»  ÎQ0MMIM  reodiu  par  le*  îugea  xoiiiuhiutts  MiieBl 
éarili»  Il  fimârait  -a? iM  ^ot  aniter  to  yagaboc^go  dei 
«pAm^  Iifi  lendamaio.  de  la  conquAlr^  ka  Arabai  iuîQot  4ur 
la  peial  date  KHiiaotttrflb  ila  oaua  .orqyaieiU  iort9»  Jamaia 
APM  o'airona  «u  «alanl  d'omeoflia  que  noua  ao  at^H^a  avj9«r« 
d'jMii  Noua  n'aT0ii9  paa  f  omcnu  ooa  aliiéii.  U  faut  fair^  aOa 
dafofca^daperaèyéraiica*  Que  ppuc  laa  Arabas» m^tro/co»* 
qaêla  aeit  ffefueaomBae  un  aele  de  la  liataUlé^  ils  ae  •wmatv 
t$(mlU  U  tmH  que  notre  donaiiiaUoa  fQit:  une  dominatioa  d'io* 
taUisaiMMi  et  da  foroe^  A  GooatantiQai  noui  pouroua  ftira 
«oiiTaniar  par  dea  iadigtoea»  mm»  ta  potiMoA  ei^  exeeptiou^ 
mUa»  Aphnett  o'était  qu'uo  lyrau  ;«»Qtt9  aTiona  à  GoostaoUoe 
kMnamaaomoéeir  11  faut  euflp  «'tehUr  :  rocc«paMon  mUiaîre 
ftQfiieire  oedta  dU(4iuft  milUau»  ai  n'en  rapporte  qu'au. 

finraïku 9àâmu  Jk  ia  eolofitfalipib ^  Gbap.  a***  Jk$  cola- 
mm^gémiÊiA^  Iiea.aMîena>eo  coloDi«aoi  eoYoyataut  uuiea" 
•aalBade  leuat  lucheB,  ouvrtera»  bbourcMira»  (anad'ordre  ;  uouaf 
ttoua  ne  dèpêeiiOBf.  qu'aveuturiera»  iittngaoiy  geua  .d'argent 
Uintirêt  aatîooal>  loi  intérêt  pnvé,. Partout  TéUt  a  louéf  af« 
fenné  aua»celM)a  l'eaploitattoa  du  paya  eolaoîsé»  yAméiique 
-a'^eflooienkée  toute  êoule  ;  deaoolona  aaglaîa»  lors  des  guerrea 
•daralifkw»  y  tiureot  non  par  aTidité^  mais  par  besoin  de  re- 
posa Danales.neiUas  sociétés  le  sol  est  un  liehe  oiyital;  sur 
«M»terio  neBTe«o*astie^raraiLqui  estlepreapkter  des^oapîlaitt; 
aussi soa salaiaeeat  aoui^otpluaéleTé qjne dans k mena  pa- 
trie^ Gfaaoutt  peut  «voir  des  tenea».  on  n*a  pas  d*  bras.  Un 
fta^tt  iaeonycpient>o'estl*«ccaparenient  de  terres  ineultest  que 
roftne  met  pas  en  Yaleur;  le  progrès /est  arrêtéb  Mfriekert 
o*esi  e»  peu  de  temps,  aoeumular  tpuie  la  longue  série  dstra* 
^auz  d'amélioraiioQ  accumuiéSiaTee  le  temps,  sur  les  autres 
teraai  miiaaen  pmduiitf  il  feutre  graudas  cewoiraasi  I«aiioih 


— 'MO  — 

><f%ne  6iBtM  du  sud,  peuplée  de  hns  qui  s'anleat  pu  de 
^ndf  sdaire»  é  eiâger  (leB  condânmés  )9  qnès  ma  à&a&^ 
siècle  d*esiAeBcei  wptiB  de»  eiért»  inevîs,  as  conpie  escore 
qne  1 10,000  faebHns^  8f^oo6  tmmHt. -^ClMp.  ^  Ihlmoo- 
hmsaiUm  en  ÂftifÉs.  Le  dey  d'Alger  «*étak  riche  que  depi- 
raterin.  Tant  que  nons  tt'siiroas  en  Afrique  que  des  farnltons, 
l'occnpetfonneMra'qne  pretisoire.  L* Afrique  ne  oous  prednit 
rien  encore,  tout  Tient  dfBarepe,  et  lés  transporte  sonthorsde 
prix.  Les  frais  de  transport  d'nn  quinlal  métrique  de  fiirine 
coûtent  55  fr.  d'Alger  à  HMfofa,  ëo  fr.  d'Alger  à  MiUanafa;  à 
Hawara,  à  HédiiUM»  le  pain  coûtait  (t84i)»  6oc.  le  kil.»  le  vin 
a  fr.  la  bouteiMe»  Les  ndnes  romaines  nous  crient  que  pour 
la  cetomser  il  faut  peiyler  et  ouMTer  l'Afrique  ;  qne  l'en  tese 
oomôae  la  Russie  et  1*  Autriche  ont  ftdt  sur  leurs  terroirs  même, 
qne  Ton  donne  des  teires  4  des  soldats  chefr  de  teollle»  qui 
fournireient  une  afmée  de  réserTo  en  cas  de  besoin  ;  le  fils 
à!n6  seul  sneoède  ;  quand  on  a  un  ceitain  nombre  4a  bestieax, 
en  ptnl  aToêr  ime  seconde  part  de  ter/es  ;  aussi  en  Russie  im 
régime At  de  cavrierie  de  160e  hommes  ooate  à  l'état  600,000 
rouUes;  odonisè,  il  ne  coûte  plus  que  So^ooe*  «*  Chap»  5. 
CckmimUm  ofrkainê.  L'Afrique  es^ette  eohmisaiile?  en 
semines-*nous  esses. miitres  aujourd'hui?  De  la  sécurité,  et  la 
cekmimdon  marchera,  dit-on,  de  toutes  parts  en  Algérie.  Mais 
il  7  aurait  sécurité  si  on  ne  s'éparpiHatt  pas.  Il  faudrait  diriger 
les  cours  d*eau,  assainir  les  terrains^  Nous  laissons  perdre  des 
sources  que  les  Remains  employaient  peur  fërtîfiser  leurs 
terres;  U  friudrait  des  plantations,  elles  auraient  chance  de 
réussir;  tous  oes  Irataux  ne  peuTent  être  fidts  que  par  une 
puissance  militaiiHB.  Il  faudrait  de  l'argent  et  des  bras,  et  notre 
sol  même  en  manque  ;  nous  n*aTons  pas,  comme  en  Angle* 
tetreyles  capitaux âottans  d'une  opnlente  aristocratie  à  la  dis- 
peeition  de  la  dianceuse  industrie,  et  le  traraii  productif  qui 
manque,  cel«l4àn*émîgre  pas.  On  aiva  en  Afrique  des  lettrés, 
des  boutiquiers,on  manquera  de  traTaiUeurs.  Enfin  point  de 
colonisation  indîTidnelle.  -^  Chap.  4.  Suite*  On  serait  sauré 
si  l'on  pourail  créer  un  seul  rfllage  agrioole>  poufsnt  se  nour- 


— ^«1  — 

srirde  Mi^Mptel^  TesMHoroes.  Oit  ««miyttjé  Ut  prèBBDâer»  «•• 
loB»  daaslt  plaioè  ée  HkhtS^,  où  les  «Itérés  4  là  fiètiis.  R€- 
krè  fait  par»»,  r«tt  compté  i  ééeéa  sur  lo  hfibitans^  et  i 
aflMsràaat  aor  SSr-Beweéf  de  cidéas  retiennent  en  France 
ov  mBive&t.^  Efi  iS^tx,  o&  à  ceiépté  à  Alger  6,376  amTéea, 
4»545  départs,  780  décès;  partout  la  même  proportioa.  Il 
HuNlrBit  qneia  terre  fUt  dnposée  àreoeroir  la  eelciiie;  mais 
qui  la  préparera  MI:  Stobkmar  prcpoae  de  faire  Tenir  desTy- 
rolièna  qni  donnent  leur  trvràll  pour  peu  dé  eiioée;  Idurs.pré- 
teBtJonaaagmenteraieDt  et  se  nirelléraieiit  en  Afrique.  Il  faut 
aroir  nécessairement  recours  aux  traraux  de  l'armée.  Le  co- 
lonel Marengo  a  fidt  utilement  tratalHer  les  condamnés  mili- 
taires. Avec  900,000  fr.,  il  a  proposé  de  disposer  un  établis* 
semeut  agiieole  destiné  à  100  femilles;  a,  000  hectares  suffi- 
raient. On  derrait  avant  tout  préparer  des  Tittages  et  appeler 
les  colons,  afliraneliir  d'impiHs  pendant  dnq  ans,  enrégimenter 
les  en&as,  les  exercer,  à  dix^sept  ans  en  faire  des  soldats 
iioramaDt  leurs  cbefe  Jusqu'au  grade  de  lieutenant.  Exiger  des 
coioiis  là  îustification  dHin  petit  capital  économisé.  Les  autres 
projeia  fréseatés  sont  moins  favorables;  Tarmée  ai^mnrd'hui 
dévaste  les  campagnes;  des  jardins,  des  bois  d'orangers  de 
aêinesoBt  mldés,  sapés;  qu'ils  les  cultivent,  an  contraire. 
Le  génàral  Bugeaud  a  proposé*  d'étaUir  sur  la  points  d'oecu- 
palioii  des  légion»  composées  de9,a5o,  raerutés  par  des  en- 
gagemens  roloiitaires  pour  six  ans,  au  bout  desquel»  on  don- 
nerait des  terres  aux  8oldat8«'Il  faudrait  créel*  de  bons  baras. 
Beaucoup  es  propriétés  nedouneot  que  des  drmtà  ineertaàis. 
Les  indigénesavaient  trois  natures  de  Uens  :  las  laboure,  qui 
ne  pouvaient  dtre  aliénés  que  pour  trois  ans;  les  ana,  qi^on 
aUénail  on  à  longs*  tosnes  ou  peaur  toujours,  sous  eonéition 
d'une  rente  aonueUe  ;  les  melk,  biens  entièrement  libresti  On 
a  déjà  supprimé'  les  labotirs,  on  ré^e  les  autres  natures  de 
propriétés,  on  a  sans  équité  fait  des  expropriations  phis  ou 
moins  bien  jualilèts.  il  faut  rég^r  la  prc^été,  la  mettre  à 
l'idiri  d'exproprilitioa  n9litaire< 
Taoïsina  rAiras*-  -^  fixameneritique  du  gowerncouent, 


a^^riilmhhimUm  «l  da  la  ObaBlÛioa  oolonUa  éa  SàifUU, 
M*Ghap«  ir.  i)ii  ifOMMraiiMfil  da  Fi^fuMu  G^aHi  ua  ga«« 
Tainemaol  militaira.  La  sûAiftra  da  la^uanre  ditpaia  da  TU* 
géria;  e'atf  une  &uta  :  o*eit  réduira  aatta  sranda  aiiiM  ^u- 
yaraailiaatala à  uaa afiaira 4a bureaux. Laqnaitioii d'AMiiua 
u*eit  paiol  caontit  du  gouTamamant»  alla  aai  raitéa  aolMa 
dana  las  eartiaos  du  aûniura  da  la  g«eifa.'Iia  gott^eroeur  gi» 
nirala la  poutair  à  pau  prêt  da  ftira  dae  iol^  il-  n*aiuva  pm 
aalui  daooimiiaB  au  plus  petil  ampM.  Les 'aamnitiairM 
cîTils  ou  sont  effacés  psr  l'aularilé  militam^cAi  sa  Isomaat 
au  lulla  avea  alla^  la  paufoir  qîtU  n'exista  91e  da  Mmoa 
Afrique.  Les  enplojésnaiout  en  ^éaéraliqiiaTpasBer  ao  AJH^ 
que;  les  employés  ciTÎk  sont  généralement^  oaprioiausemeni 
aliangésy  puia  tout  d'un  coup  ebandonaés.  Laa  peétaiidus 
maires  n^s  font  qu'enregistrer  las  naissanoas,  las  maiiagei^  di^ 
Inrrer  les  passa-pçrts,  La  garde  nationale  à  Algar  est  assaa 
bien  organisée;  il  faudrait  que  la  muniaipalité  le.fûtausiîif 
Alger  est  un  port  franc  pour  les  substances  alimentaires;  on 
danait  prélever  un  impût  naodéré  sur  laa  aiulfaa  subslasiaes. 
On  diapaae  A  Oran  lun  antrapéti  c'est  une  bonna  détaqninn^ 
lion*'  Lajpifllioe  s«ffit  à  peina  au  grai4  noaobre  4a  ciîma% 
délitsi  cantiaf  entions.  Toutes  lesadnsinislratioaiis^nt  faibles^ 
décousues,  hè  fouTemaur  général  est  prasqua»  loujouia  en 
nampagna  ;  la  fouTaroemant  ne  aolonis#  pas  et  U  Toudrait  ad^ 
awis|re^  Il  faudrait, que  T Algérie  Iftt  sw9ia:dîr#cti^n  d«i 
président  du  conseil.  Un  goutemeur  ai\il  na  ferait  guèrapluai 
aasont  les  sAaspi  qui  sent  A  afaangar»  Que  la  conquête  sa.tar» 
mine^  que  laoolonisation  coinQienee.-t-Gbapr  a»  AJaiMpH» 
laliaft  eiirap^fia^  AuSo  septeiabaa  s84i^  la  papulatian  an 
Algérie  était  de  3a,ai7  individus,  dont  Mdi6^.Sr$j^^ 
Çtigi  Espagnols,  4»3g9^llaltais»3,i3d  IlaliansyatttSagAUa- 
mands»  ne  irîTaut  que  des  dépensas  de  So>oo0  saUatSi;  4  soir 
data  font  mre  un  habitant  cltiK  X^s..  Maltais  sont  ksaolons 
réussissant  la  mieux;  ils  se  soutiennent  enira  aux,:  sont  habi* 
tués  aux  pri rations  ;  il  faudrait  las  retenir  sur:lesol  par  quai* 
jfuas  aTunlagas  :  ils  sont  labotieux^  actiA*  Xaiit  afiori  inditî« 


ditljiiiliiflfiÉceamniv  tovlQ  prottuetiftli  itoU^poelMiii  tm 
■ini«ialioa:d»trt^twv  tiiak^bâ^tawfiii  Ulndoitriie  ■giioolei»» 
AtidaeUftM'biiffiieA'l««é6olte'cU»ibîn».  > 
-iC^mlutiM*,  La  detnièrt'  oamptgoe  a  «midu  la  ikuftlioa 
BwUkiUBi  les  trmiptfa.eiiMinieft  «oot  Imsm;  noire  pniMMBot 
Amiacra» et/le»  ÀrabtStAiliUstate  soumettront  Mail' «que !• 
fOuveraMDcnt cette.  ÉB'Mumoatrer  ék  venadle^  ^'â  ne  evote 
pee  sus  oonseilt >de  qaelqneemns  deseï prolérgéa»  L'Avtqnn 
etidnpeidtttetpeotqnelet  Arabee  lui  p^^tioc»  Conquête  pe» 
In  llonoe^  oenqnêle  par  la  ooloaisntion. 
. 'Teèln  est^  en  ani^staoce^  TanalyM  de^ronviage-de  M«  Bu^ 
rèt  !  Oti  voit  ee  qtfil  a  de  dAtaiBé  et  de  ecmplet. 

'  '  EvMi'flttr^Ieff  peîim  «t  le  système  pénitentiairef  par 
M.  Alatizét,  ftvocat,  sous-^chef  du  cabinet  un  minirtère 
fie  la  justice  et  des  cuftes.  -^  Paris,  t8*f,  à  Wihpfî^ 
merie  royale  ;  in-8*  de  xTin  et  295  p. 


I. 


'  Lepréaenir  ouvragé  est  «le  répense  à  une  question  satse  an 
-eonoeups  pair  T Aeadtoiie>  des  Scfienoes  nâoinles  et  peVtIqnet. 
Cette  question' était  atttsi-fertnulée:  eReobercliertt  indiquer 
a  les-  moyens*  de  mettra  en  hermonîe  to  système  de  nos  leta 
a  '  péaabsr  a^ec  le-  système  péttiienliaire  à  instituer  dens*  1#  eut 
«•  de  donner  de  plus  efficaces  gai^arnties  au  munlien  de  la  paix 
*a^  et  de  la  sareté  ^éralo  eC  pri^ée^  èfn  procurant  raméUora*» 
r  tibo  des  condamnés*  » 

--•  Ce  sujet  est  complexe  t  efesiquaratrès^bien^vu  M«  Àiailiet,^ 

-il  présente  deux  questions^  l'une  de  droit  pénel,  rautre  d'ad» 

«sinistratien  eS  d'économie  politique.  1/une  et  l'autre  peu»* 

raient  feuvoir  la  matière  d^un  lirre  complet  et  intéressaift; 

'ttvais  il  fiBÉlait  choisn*^  car  les-  boraes  d^un  seul  mémoire  ne 

permettaient  pas  de  les  traiter  toutes  les  deux  a?eo  i*i  égal 

'développement*  H.  Alauset^  placé  entre  ces  deux  iflehes,  a 

mieut  aimé,  pour  rester  fidèle  au  progiummederAeadéasIei 

aooofder'  moine  li'importance  et  moins  d'espace  à  la  partie 

tbéodquade.seo si^i,  et  donner  saipiteoipaln at^antiou è la 


partie  pf«tiqQ6,  c*#tt«à^-dke<à  k  technolmda  metllèiHr 
d-empriaoABesimt  H  des  moyeaa  d^esémitiondo  celte  réf* 
pteileotiaire  d<mt  1*  AcAdéoûe  appelle  b  Tiatiaalio»» 

Cependant  il  a  consacré  une  portion  de  son  trayail-à  ce 
qu'il  appelle  la  théociedu  dreii  péaal,  dam  le  bot  de  rappeler 
lfl8.graod«  priaeipes  qui  régissent  la  oiattèreet  dereobefcbcr 
quelles  modifications  sont  nécessaires  pour  rendre  la  pénalîlé 
plus  efficace^  etpàrconséqnentanaèliorer  lamwiatilépaUÂqnB. 
Cette  premîèee  partie  de  son  litre  cet  diriaée  en  dix  chapitres^ 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ceui  où  Tauteur  traite 
de  lu  pstne  de  mort,  dont  H  reconnaît  la  nécessité  présente^ 
mais  dont  U  appelle  la  disparition  future  ;  des  bagneê,  dont  il 
demande  la  suppression  immédiate  à  cause  du  foyer  d*immo« 
ralité  qu'ils  entretiennent;  des  ffdces»  pour  l'obtention  et 
le  distribution  desquelles  il  propose  un  système  tout  noureeu 
dpnt  BOUS  ne  pourrions  prévoir  TeiBcacUé^  mais  qui  indique 
à  coup  sûr  une  étude  approfondie  et  coescienoieuse  de  la 
matière. 

•  :Xn  doeziième  partie  de  Touvrafc  de -M.  Alamet  a  pour  ob- 
jet VemprisotmemmUf  ou  pour  mieux  dire  la  réfomie  pénh* 
mntiaîre  ayant  pour  but.de  modifier  remprismnemeni  tel 
qu*il  a  existé  jusqu'ici»  L'auteur  examine  sueceasiTement  la 
situation  de  toutes  lea  priions  de  ebaque  peuple»  et  a'attàohe 
surtout  A  étudier  les  différentes  améliorations  qui  ont  été  ton** 
tées  sur  plusieurs  points.  Il  commeoee  par  les  prisons  de  la 
France,  décrit  les  systèmes  de  classificatione  des  condamnés^ 
appliqués  ou  théoriqu^aent  soutenus*  Ces  classiiiBàtions  se 
réduisent  à  trois  :  le&  uns  Tculeaft  séparer  ks  condamnée  d'a- 
près la  peine  enoeurue ,  c'est  le  triage  des  crimes  ;  les  autre» 
(M.  Charles  Lucas)  Tentent  ks  classer  d'après  la  conduite  de» 
détenus ,  c'est  le  triage  des  moralités  ;  d'autres  enfin 
(  AL  Léon  Faucher  )  renient  baeer  leur  classifieatien  mt  la 
position  du  condamné  avant  k  jugement,  c'est  le  triage  des 
populations.  M.  Alauzet  croit  peu  à  l'eUficaeité  de  ces  classifi- 
cations, parce  qu'il  roit  dilBcilement  la  possibilité  de  les  réa- 
liser d'une  manière  complète  et  siocère.  Lts  règles  en  pareille 


nalière  lui  ptnbsant  fercémeot  «rbitràirèê  «I  hH|^ia.vi^, 
priTées  surtout  de  la  yaletir  mofale  né^eMaire  povr  iêfee  au>* 
torité  ;  aussi  à  ses  yeux  les  dassifioalions  restent  toujours  flhi* 
soires. 

•  Des  prisons  de  France,  M*  Alauset  passe  à  celles  de  l'Amer 
rique;  il  analyse  et  apprécie  les  deux  systèmes  connus  sous  le 
nom  de  tystême  d'Àuburn  et  de  système  de  PMÏadelphis.  Le 
premier  prescrit  la  séparation  des  condamnés  pendant  la  noM 
et  leur  trayail  en  commun  dans  le  jour,  mais  sons  la  réserve 
du  silence  le  plus  absolu  ;  le  second  place  le  condamné  dans 
un  isolement  coniplet,  et  par  conséquent  le  réduit  k]  nn 
rilence  continuel  ;  c'est  le  système  cellulaire.  M.  Alauxet  exa* 
mine  et  discute,  avec  une  grande  sagacité^  les  opinions  favo^ 
râbles  ou  contraires  à  chacun  de  ces  systèmes;  il  les  pèse  avec 
Impartialité,  et  de  cette  discussion  lucide  et  approfondie  il 
ressort  pour  lui,  et  pour  nous  à  sa  suite,  la  conTîctton  que  la 
préferenee  doit  être  accordée  au  système  odlnlaire  à  l'émpri* 
sonnement  tel  qu'il  se  pratique  dans  la  PensyWanie. 

Une  chose  Traiment  nouvelle  dans  l'ouvrsge  de  M-  Alan- 
aet  Vest  la  réfutation  à  laquelle  il  s'est  Iftré  des  objectioos 
ékrées  contre  le  système  de  Philadelphie.  «  Tout  le  moodo 
sait,  dit^l  en  se  résumant,  arec  quelle  chaleur  on  Ta  traité 
d'inhnmanité.  Ses  partisans  ont  cherché  à  le  laTer  de  ce  re- 
proche; ils  ont  énuméré  tous  les  adouoissemens  que  l'on 
pouvait  y  apporter  sans  lui  ôter  son  caractère  essentiel.  A 
eela  ipeie  répondent  ses  adversaires?  Ils  disent  comme  M.  le 
marquis  de  la  Rochefoucault-Liancourt  :  ce  Ce  régime  serait 
si  doux,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  prison.  »  Gomment  donc  &ire 
pour  les  désarmer  ?  Tantôt  le  régime  est  trop  ernelj  tantôt  il 
est  trop'doux«  Pour  lever  cette  difficulté^  nepeut-^on  pas 
croire  raisonnablement  que  l'on  trouvera  entre  ces  deux  ex- 
trêmes un  juste  liiilieu  auquel  on  devra  s'arrêter  ?  Heureux 
de  pouvoir,  par  nue  simple  modifieationraa  régiement  selon 
les  circonstances  et  même  selon  les  individus ,  faire  pas 
ser  ce  régime  d'une  sétéritè  exàeseîve  à  l'excès  contraire, 
et  cela  sans  jamais  craindre  ni  rérohe  ni  matioeriey  et 


M.  AhiMt«propo9éAii89i4«Ki/E(mMa4«iifBoii9MgMi^^ 
pteak  po«r  ta  ps^tlre  en  hyiniww  «««o  U jréfonne  péoUfiiF* 
tiaire  doDt  on  poursuit  la  réalîMtlM.  âaaa  lea  dkootari  09 
qui  DOua  enlntaerail  trop  loin  ,  noua  noua  contenterona  de 
leaevpoat». 

De  rentmao  «uqual  *  TMilotir  a'eat  «  Utfé  1  H  «al  TéauM 
pour  lui  la  eoii^iotioii  qua  lea  aaulèa  peinaa  prononoéaa  d^ 
iraiant  Qtra  désomais  :  la  morti  la  déportalion  ou  la  réchnion 
paq>étuelle,  la  réoluiioni  A  tompa»  lo  banoîasenieifty  rinlèrdio- 
tiori  db  oarlaiiÉa  droila  oâvlquoa,  oItIIs  <oC  do  famille,  ràmeude, 
la  aurrelUttioo  de  la  liatite  poUoo.  M«  AUuaell  propose  la  aup» 
pression  de  toutes  peines  infatmantei  ;  il  lui  semble  hrtotdSp* 
son  que  toute  peine  infamante  est  inoiampatlble  areo  une  ré- 
forme pénitentiaire  qui  a  polir  ol^t  d^améliorer  le  condemn^^ 
de  le  réformer  afin  de  le-rqilaoer  dans  la  soeiété  oemme  un 
membre  uHle'el  régénéra.  Diaprée  le  eysièaie  d<f  M.  AlatiMl^ 
la  réclusion  serait  destinée  à  ramplaoer  lea  troia  degréa  d^'Oupri*  * 
sonnement  aotuellement  ektstana  :  IVmprisoiinemenl  eorreo* 
tlonnelj  la  rédusien  et  les  traTaui  foroéa.  Tous  les  conAmnés 
A  l^mpiisonnement  sehdent  t^ailés  dfimenaniétB  unlfoitne, 
quelque  Ml  leur  crime.  La  durée  de  la  peine  ètabUràli  setde 
la  pro*pofiion  dti  obHinient  au-  débt^  ^    ■    * 

D*après  celte  analyse  que  nous  regrettons  TiTement  de  faire 
trop  courte,  en  doU  Toir  que  ee  n'est  point  Id  un  troYiil  banal 
et  sans  portée,  se  eontetltant  de  Are  ce  qu^èn  a  fit,  de  ebn« 
stator  le  mal  sans>en  oherclierle  i^eraède.  H.  Ihuiet  il*eststir- 
tout  nrfs  en  recherche  d'améliorations  :  U  en  a  proposé  pIû*- 
sieursi  ilatntroduft  des  élémens  nouréauicdanslu  discussion. 
Les  InnOTttions  qoHl  propose  sontHsIles  dMinéeé  à  amener 
les  têsulrats  qûV  «"en  promet?  l'expérience  seule  pbuira 
nMa  refendre.  Quel  qu'en  soit  le  résnltat,  on  ne  doit 
pas  moins  louer  aafts  restriction  uri  jeune  éerindn  qtd  a  su^  dès 
sod  déhut,  parla  clarté,  la  logique  et  la  portée  de  ses  idées,  ae 
ooneiHDr  lea  suffrafes  des  hommealei  plut  oompétetaa  dans  le 
•eiQ  éa  r  Aetdémie  qui  l'a  oourtmni.  . 


Fttummt  ê9km  V4rfa$mmg,  w.  #.  lo.  L»  Ptnum^  m 
emtitotiMy  son  «dniirifllntim»  «a  pMition  en  Allema- 
gM^  par  Balow^OmmBerofir.  -«  Berlin,  1849.  Yeit  et 
compagnie.  In^8*  de  8S9  p. 

Après  une  espèoe  d'introdaedon  qai  forme  la  pramîèivfaf^ 
Ikda  l'ooTrage,  el  qui  aH  intiliiléePofliëon  et  déiwloppemant 
poKlIqoe.  da.  la  Rru8«a>  l'auteur  eatame  la  oMihfe  qui  fidi 
L'objet  da  eet  ou;rrage.  JNioiw  d'ahord  que  ottte  iutrodaotloa 
«a  eompeee  de  vAflaxiooa  sur  la  politique  génèrak»  et  auiteàt 
deaoaaîdérationa  partant  d!uoe  opinion  doot  le  JUhûi  aUêmmd 
a'eat  rendu  rexpreiaioo  poétique;  le  tout  tenainé  par  ua  tiK 
Uaan  dea  direraea  réTolutiena  qui  oui  amené  l'éleetonit  de 
Brandebourg  à  l'état  de  rojaumede  ^rnaae.  Laaeooude  partie» . 
eeaaaoée  au  dèreloppement  de  la  conatitution  teHe.  qu'elle 
ligitaetnidIaaiaBtIea.ètau.pruasIeBa»  n'eat  pea  enoere  tout  4 
fait  eiempta  de  raditaa  ooniru  eetle  peutveFiauoe,  etl'au** 
tenr^  eu  détaillant  le  mécanisme  des  iostitutioas»  aamble  avoir 
pour  thème  de  persuader  à  aon  leotei^r  qui!  ne  s'y  trouve 
rien  d'auasi  misérable  que  chea  ses  voisins  ocddeotaujc*  Dana 
la  tiîoiatfwi  partie»  ,oA  l'auteur  est  plus  pressé;  par  la  foule,  des 
^étaOi^:  ear  tt  a*agit  da  l'admiaiitralioB^  k  préoooivatipii  a 
presque  totalemant  eessé»  fi^aiUeunala^r^ème.fipaooierdea 
divers  départameus  du  poufoir .  es|  u^e  matière,  é .  laquelle 
M»  Bnlow-^ummerow  a  déjà  consacré  quelques  veilles;  et 
eas-observaliona)  aea  propoaitiona  4'aaaélâoratioo  »  la  détour- 
nant de  août  autre  aajet»  Cette  partie  eat  oonaidérée  a<Hia  oing 
cbafc  prino^HraoL  :  l'intérieur  et  la  polioet  leafinanoes,  les 
etdtasylea  relations  axtérienraai  à  cette  seotioii  aa  joiguaut  la 
fostios^  la  dette,  kf  Institutiotta  finandèrea»  le  tréafry  leader 
maiaesi,  et  la  poste,  fimnant-un  départament  a  portafcuiBsw 
Anna  la  dendère  aeetloui  l'auteur  traita  de  radministration 
mflitaka»  Catta  saoonde  paitia  da  l'ouvrage-eat  la  phia  été»»  . 
éam,  laptna  fittfliéraàraulewv  at  eetta  qu'U  awtit  ià  paul« 
•tve  iravalUar  apAaifJasaan^  sans  groarir  k  volnmad'une  tai|a 
d»  rèikiiona  politiques,  Irta-juatea^  il  eat  pqssibk»  Mdr 


qui  A*Mlri«i'^taaitf  m  d'important.  JMMfàÊfMmàféMê^Bi 
Yotmwig^  intitulée  Vjâlkmugnu^  n'eM  fns  bittoioft  cmi«ttHwi 
Cest  une  fransba  tt  nidf e  cnpoâlkm*  Ai  lNmlMar>qtt*  godto*  • 
mit  rAUonagae^  voin  rnSve  lnJ>an0iiiark><  «91  i'naiMMit  Ibr»  • 
tement^  en  se  laKant  à  la  Pense*  Qncl  voorpe  iaoqNMaM  à  op<* 
pflner  «on . l*ofient  an  féani  da.Nond>  ^eft  l'oocidant  à-oe 
fiqr«r  éa  lérelotiena  que  Tone  aaveal  Qnant  à  Pintiiehe,  iii 
ifr'j  faut  paspanser,  cfeti une  pnii|«ttce  estra>*aUeniandc^  §1/ 
l'on  peulateai  parler  ;  aet intètélasmt.trap  éloigné^  trop  Ta«- 
riéa.  Noas  evona  oberohé  le  danaiernaot  Imferaiorêm  le  a»* 
InlMily  car  M»  Cnmmerow  devait  y  aniTer.  Néanmoios^  en. 
attendant  que  la  Fraasej  h  ligne  prusilenne^  on  l'empira: 
prmeien^  détienne  une  puiasance  maritime ,  nons^maMs^ 
obligés  de  reoennaltiie  que  cette  dernière  yarlie  'est  peu  sdeii^  • 
liiqner  Deux  pièce»  aocempagnent  ee  Tdltnne  :  l'une  est  un  * 
tableau  des  ressorts  administratîfc  de  la  monarobie  prussienne  y  * 
rentre  unprogfanune  du  budget  danois  pour  îSfi.  *  * 


•  1  » 


SephokUi. Setfi Lebm tmd  Wirhen^  «.r.  te.  8opho« 
de.  Si  tie  et  ^ea  -  tratàn.  Recherches  de  première 
source  par  Adelf  Schèell.  -^  F^ancfort^atir-Mein,  1842. 
/.  Chr.  Hermann.  In-8^  de  Ti-398  p. 


Leasing  eoniposay  en  1700,  uiieesquiise'<la'lae>lo4e«5o«^ 
phocloy  qul>  devait  être  pkoée  en  tête  d*nn  travaB  phis  étendn- 
sur  Tari  dii  poêle;  InUly  en  fUsant  la  renie  des  témeignagna' 
qui'nous  sont  parvenus  de  Pantiqnîté  ?  Je  ne  saurais  sansln* 
gralilnde  pisser  sous  siience  lea  missean±  pitis  toiUné  de  àous^ 
qui  m'nnt,  pour  la  plupart  du  temps^  fait  remonter  aux  soufoer 
j^Nimlètte  Snnoaamant  CHraldus  (IKMr.  PlelaTMiM» 
$r&e.  qnam  ram»  ele.  -1540},  Meursius  {AB$ok^mf  SkpAe*! 
Ole»,  Aif^pMss;  i«i9)y  et  Fabriekis  (  JiWîaifcaen  grœ€af 
170S-M);  )e  les  ai  nommés  tons^  Ge  senties  eeula  ebea  qui  9^ 
j  ail  pM  à  apprendre  qifA  oairi§er.^Baia  eet%a*bl^iaplia 


mèaàé^  ft^ftoda im<fulp«8 aduméc  par  hmàagz iprès  ui 
muâp  ee  ftit  MmhmrluÊft (t^g^y  ^my ndl  ia  ABraièfemaln; 
et  ao  éok%  renibe  oct  tomniage  p»  etntintialsiir^  fu'ilJaina 
foùataàbit  «s  granAloadi  ds:  ingarilâ.  Sur  ce  toftall  est 
£ME|dée  leoeftiee  UQgva^pUquA'.dtt  Solger,  mrmfkixm  da 
aees^t  de  eaod^tie»  JL*ialrodiicftitA  eitfaéliqi»  dont  fiolge»  fli 
prèoMer  n  tradinlHiD  de  SoplMicle  (i8q6)  est  eeco^e  phu 
digne  de  ^wààinàt^n»  Defnb.  rat  iuiwa^  iieanioetip  4'o«« 
¥rege»  géoèMitt  de  théotse»  beMooop  de  aéaioifes  tsolév  se 
eofit  oceupés  de  b  pereo^ne  eides  ceturos  du  tragique  gNOi 
IlM3  citaroBS  entre  attires  BoeeUiy  dent  ie  fmaàK<nxn&§n 
ser  ee  sujet  {Grwe.  iragmdi^  jPrÎMtîpMi»  ela)  parut  eft 
lAsiSj  r^aimèe  mâme  où  fut  publiée  la  tradnetm  de  Soigarv 
et oA.  W.  de  SoUbfd  preCeasait  so»  ooura  d'avt  et  de  Ittté** 
rature  dramatiques.  Chea  Sohlegel  cependant,  il  fimt  reeea* 
■Vdti?^  fu'U  j  a  plue  d*éUfaaoe  et  de  elndenr  dans  i'esf  oiillon  : 
que  de  profo^eur  et  de  Tèrili  dans  la  aaniire  d'ap|Hréder. 
En  &jt  de  trataux  modernes  spéciaux  sur  la  Tie  de  Sophocle, 
on  pem  dter  I#nge .  (i)«  vtl9  Joptol9f  JMri  i833),  et 
Ferdinand  Schults,  plus  explicite  encore  (  De  fnta  SaphoeUê 

Solger  s*étonae  de  la  p^uvret^  et  do  l'incertîtudf  des  ne** 
tieqs  q|ne  Ti^ti.quité  nousa  }«jbsées  sur  un  luwdmeaiissi  imr 
portant  que  Sophocle;  ee  n'est  point  raAtiqmtà qu*il  faut 
aocttser  :  les  réTolutions  politiques  du  monde  en  sont  la 
seela.^PiMak  On  ieciTît  au  contraife  de  :lai!t.'l»<m».lMure 
8|^  la  TÂe  0t  le  eaiae^re  di^  Sophoola»  et  JMliiM^da  «Oi^ 
livant*  1%  traditioii.orale  o^  peadam  sa  ^b  ae  p«rpéto»  4 
Q&tè  des  relations  écrites.  Aristote  et  so^à  é^kiproduisireut 
l^eancoHp . en oe  genre;  ceuxdea  dis|MVl^  d'ifofociite  q^o  1^ 
toides  fabriques  .occupèrent  de  jvé%enGe  ae  consaeréicipill 

4  U  gtoiM  des  p^aea  4t  la  Uttér^tuve  crWP^  :^  d'iVrtejc^ 
gnîdfi  et  eea  eiéfUurs  de  Téniditkiii  qui  #waèda  . ^  Gi^ 
à  la  Uttiaatim»  réMe  oçîtiqiMi  i'AIev^adrio  ^fUfif^UmB  êm 
monnmens  4t  ¥HMe.aes  cfassiftcittioas  littéraires.  Maistout 
Q4iaslHtd«»  w  iCffI»  W»4«»^«M9  qte&|îft«i^n*estp9^^ 
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U  féiMiiel  tttolknf  on  ne  jiiMiitMl  toot'M  pAii«éMi§iF^ 
Ittâ  Grt^t  du  Bis-Biinpf f e^  âoat  non»  fmonê  \é  peu  de  lanAèrM 
qttl  Aou»  resmrt^  «i  ïmt  ré|ir»ehér  l6  ftifliM|!ie  d^eHM  «e-èiitt^ 
Irent  dMntelligetio*  de  leur»  citvMtii  et  deleufft'copiefli  QUè 
terreurs  ont  appoitéei  otlisdiy  dtfil  lesdooillliefiàle»  UMiÉieèÉ^ 
ttstables^  le«  <iiâài€hlié«i  et  le  lefiipe,  et  le«  liottoiee!  eéttiMeii 
de  ttotlon»  fattsses  »4«-ioii  idoptéee  êilr  le  ibl  de  M  eotûèdle  ae^ 
eletine»  ei eonlbien  et)Oore  les  oplii!MéMii(yedlttt<yffe9  dêi 
fhitetirs  (>nt  dû  exposer  leê  lettrés  iilêine  de  l*einplre  romeili 
Cl»  plut  ^taief s  Mftletiteiiditji  I  Af otiMa  à  tefe  Thebiftldè 
voissMite  de  recebfff  etii  eitmits  et  eux  reetiefis,  et  tiOftpMs 
iiez  noemnefis  oi^gkHrtit J  Là  eritfqtie  denoftjiMiH  pearMt 
A»umi»  im  êojet  de  eotuparelsoD  A  cet  é^afd,  el  ezpM^uer  ptfr 
tldeHe  tc^e  le  déaatttrè  et  se  peM  ettia  pfesqbe  tonte  Ia^é« 
ifté  td*iifi  fWt. 

Bci  «mïskMr«at  è  qiteUe  eëpèee  tfe  déifttteiit  on  eét  fMttll 
en  Mt^e  tiotioni  pvéetoes^  Il  éiA  eue  ehtfèe  qa^oii  poiiit^it  ae 
déttander  r'Bi««U  pesëtble^lerfiecnMilttier  la  ^  dé  ftephoete,  te 
l<lle  ^bMt  ajelrè  danate  tmade^  tit  i^éelproqtiéttianl  lei^^ie  fiele 
ttiOilidaiéOittempe^âiiiafeuédiMsesoiftragea^fdUhrqtiesffoii 
qné  s^est  ftiite  If.  Schoell .  Il  ae  s'agit  pa»  éedlement  de  fbrmenfli 
corpirdès  tiotiobs  existatitéê^oetteieiitaii^ea'èléfiiltepIfiidNiiie 

faii;  laatft  MMute^ee  qiifiMat(tie»*eieeMt%ée!ÉiioifMs 
UÊêéÈ  totte»  et  asàes-siilvitt  pou^  ceafiÉmer  oo  i^(HiMef  tnêttfa 
aë  qaia'eit  perpèfuè  ateewieeêpêoéd'aefteriflé)  tellA  pi«pi%* 
tnent  à^<r!  retient  k  l^latlo»  daprbbièiAe.^  ttneteHè'elltfé* 
pftee  mèoaiêil^  4rimttieiiéea  lr«¥èijhr  et  41^  ttlédltaitbfia'  ftta 
pn^rendes  encense';  ellêabeireia  de^àldet  d^éne  qviaïkritf  itth 
Bnfe  de'ttiAtéHaaf,  ^  de-sé^baseratif  une  foMe-^rapproelie* 
mem  qnYlIbttf  de  plot  «tmmettn»  à  \iaé^  app^Mattoli*  s6t%fe. 
ftaiscttbiar  et  eiaiJier4ottl  teqti'oti  'peuttretiii^^uf  le  poSie 
et  ses  oatra^es  a  dûllrerte  préiitièM'tftci^dal*«ittfttf;'etMH 
vattre,  an  ihoyefî  de  tëcberebes  mintitietfées,  jtnqtt^atacVMiib 
9xtÉ  dèlafift de ndsto^eontenipoiMtiè'dii eitajréii %i^«i trt» 
Ifiqée)  élUt  ta  seeonde  Mcesiltéi  et  pe^nttaaf  êe  li^HhHiteli 
eftoere.  t)l«M^ttàflttedM^tanÉlè^^tfiHM%Mtt^ 


g^bsitu  49vl^t(09l  a^^i^fipat«0t  a^.Sogbqpl^;  «t  «Q^à  (|e 
jiMffi^r  pour  ittjel  ile  ^!yid|taiîo^  )fl|s  qu-Trafe»  de  toua  ii^  çai)» 
^PB^fîai.quiMt.^crilt  ^  )4»9  pi^opref  «jave^i  de  D^OfDQ^ 

,mj|^^  u^MA&racb&TWm^  et)a.pQiK)bis|ai^|detQut  le  res^ 

.^lyUif  tofuieaféJuUfilf  d#  cettf  élfJ»oratipii»  On  peuBaurail  ^ 
i^uiuiMf  ^*^traw,qMi  p^  r^tV^  d#of  ciitte.iq9^^^re  ^ 
pmMIisr»  et  U  boîiicé  treo  laipielle  on  ^st  enclin  ^  #e  la^Mi^ 
^eaitpiÎperdaii9tiadAi9iMivopîii4#i  9»«î«jfi^0t*fi«tp^jmerwop 
^tf  feftkier  AW  efoifo  4^  Vaiitpiir  }i  HTt;  .de^  élo^Ba  i|ui  Jii{i 
mmmm^ f^t lerpii^  qu'il /di^i^ ^^mt d^.a^i ^%;%w^^      .- ^^ 

Miw  tel  que  H.  Scbeell  Te  qoqçv^  il  ne  f»ut  ^^  ^^ber^J^r 
JuM  eartie  ihtflihiinDrtt  liiûffBBBkiiiue»  frtiiiae-wteft  oartie  rare" 
.jMAyttér^nf^-e'e«tdel'liM<Hrfff  |]^ ide  rbM^ejri^  çs|tJAH«j 

.4lJ»lttil*  d«>  hm4im  «0Mie«éai  par  ]»  pff  «ttt  «Uw  iM*  piitçiw. 
:ik.faiÉ»»  te  MnUi  •t.rMnc«Mw.4*.âi«4i<iPVi<M  >MMi4fl>t 

f«ial  d«T«ér  oo«uper  un«  grande  place  dans  un  pim>)  cmTrfiBi' 

àii^ait*»tr»>»  P«ii« d«:M«(4iiM  dm»  ^.tw A.fm  dél)«t 

•tehte  omMM  rlmaitip»».  ^  «'«ft  c#  «»'•  6mit  .Sfibo# 
•AwMi  «Mite.  »w.lt.thMiii4#>rfl»  S0pi>«9l9»  jw>»  «Mil)0fl' 


dé  fiie  litldriifv^  mm  aa  pointHle  Tke  de  rtfrtcfr  ginéml. 
C'Mt  Suidas  q«û  a  parié  d*iia  écrit  en  prose  de  Sophocle  sur 
le  choeur.  M.  Soho^  peoso  du  reste  4|tte  cet  écrit  a  dû  êtie 
iitte  espèce  de  ménÉdire  adMssé  à  rarohonte  ordonoateor  des 
lltespar  le  jeune  ftfoSte,  pourplroposelr  rintreduietioa  du  troi- 
sième acteur  dans  le  dialogue.  Dans  ces  temps ,  uu  Athénien 
4cf  itait  rarement  sans  avéir  im  but  de  pratique^  et  U.  Scfaoell 
U^bésite  paa  û  attribuer  tout  ettlîère  à  Sophocle  cette  innoT^k*- 
tiott  dans  IVotion  théâtrak.  Si  Too  en  <croit  Suidas,  ce  mé- 
moire étiic  dirigé  contre  Thespis,  le  fondateur  de  la  tragédie 
antique,  et  coatre  Cbnriie,  un  de  ses  premiers  et  plus  fameux 
i^eeoeisèursw  Le  débiif  deThespis  est  de  soixante-sept  ans  ai^ 
tèrieur  à  celui  de  Sophocle  ;  celui  de  Chœrile,  de  ciaquant»- 
cibq.  S%  Tiraient  encore,  il  est  probable  qu'ils  n'occupaient 
plus  la  scène.  Eschyle  était  florissant  alors^  et  récrit  de  So- 
^pbeele,  dirigé  contre  les  premiers,  n'indiquerait  qu'on  dei- 
•^n  fomacl  de  repousser  toute  idée  d'attaque  littéraire  cont«e 
le  dernier.  <^ant  é  raocroissement  du  ehcmir  par  Sophocle, 
*e'estmn  fait  peu  importanli  et  d'aiUeura  bien  moîas  assuré. 
0«  M filler  n'jf  a  pas  Cru ,  et  le  témoignage  des  seholîaates  ne 
Mapaa  M  ieii  i 

"    L^lltfeliir  a  saisi  ee  itioment  pour  s'étendre  spr  la  perfaetioii 
-que  Sophocle  apporta  dans  les  créations  d'isehgrle^  et  pour 
apprécier,  dssis  ie  détail,  tout  le  flni  d'exéciition  doot  il  relew 
encore'la  simpUciaé  de  raction,*  ahatraotlou  bîte^du  s^lor  II 
'trace  en  mêiaoe  temps  une  esquisse  de  la  position  d»  SiQ)riioole 
dans  la  classe  dea  poêles  dramatiquea;  d  de  la  portée  des  ri^ 
'taux  qu'il  eut  après  son  «nirée  dans  la  carrière.  H  n'est,  pas 
besoin  dédire  qu%uripide  joue  ici  un  grand  i^le^  Lee  Iriom- 
-phea  draatMtiqnes  de  Soph<lele  ne  sont  pas  tous  parluileamit 
aTénéfs;  il  en  Cft  dont  on  ne  peut  fixer  le  ^ang  et  l'époque; 
mais  Ml  Schoellj^  ^n  raison  do  l'<éiend«e  du  cercle  qu'embrat- 
w)nt  9t$  recherches,  ayant  phis  de  faits  à  admettre-  dans*  ats 
'calculs^  a  Cntr^nia  de  les  émmiérer;  ce  qui  noua  est  par  rota 
de  reiisefgbemens  sur  les  acteurs  à  qui  était  confiée  la  re- 
présentation des  obeft^^caurr^  do  cette  b^  époqwi»  ^anr 


êeuxpaiiSeiiIlèreiiitnr  dont  Sophocle  «rak  fak  ftet  iMerpvèM 
ordlaafreS)  écaHe  beraeoup  de  onaget  qui  obaeimiaaaieaft  la 
Térité*  Et  ces  deniièreto  ttAenùb^j  auxqueUes  oû  no  «aorait 
attacher  ime  trop  ^nde  itopéoftaiice  A  lea  oonddérer  îbM^ 
laieot,  sont  ici  d'un  prix  exirëme  pour  éclairée  la  oarrière  4n 
poSte*  « 

'  Si  iiMS  suivons  de  là  M.  Sohodl>  quand  il  romeot  à  8tf*- 
phocle»  homme  poUtîqiie  et  cH^oymïf  oonaoonYieadrons:  airae 
krî  qu'on  ne  saurait  douter  que  Sophocle  dût  prendre  4  la  vie 
pttbHqae  dé  sa  patfîe  Une  part  plus  grande  qu'au  peenaicr  coup 
d'Ail  sa  TOcation  idéale  et  poétique  ne  sembieraît  le  oou^iortef. 
Cela  eat  toat*à*fait  dans  les  aaeeurs  d'Atbènes,  et  l'eieoqpie 
#e  la  fie  retirée  d'Euripide  ne  contredis  point  rezéstenfie 
beaucoup  plus  Bociale  de  son  prédécesseur.  Les  mceurs.sont  là 
f6\tf  la  foire  acoepter,  mats  c'est  le  caraotère,  et  soutent  la 
posltleudes  hommes  dans  l»  société^  quidéddedurôle  qttS|s 
sent  appelé»  ft  jotier.  Sc^hode  avait  aeqvispeu  &  pen  une  ter 
fleeneé  dans  le  hourg  -de  €oIone,  sa  patrie,  et  qç  quesaposf* 
ffon  élevée  lui  Msatt*  accorder  s'aoevoiss^it  encore  de  tente  k 
puissaftce  qull  tenait  de  son  talent*  Il  nfcptpas  simpreftaflily 
d'après  cela,  que  Justin  le  cite  comme  ayant  eomnHnadé 
tannée  en  Laconie;  au  eas  où  L'indiontion  qfeiitt  éaitfie  ne 
sertit  paa  préfcisémeat  exacte^  elle  iénoîgn(9  Ait  mo^  en.  fis- 
T«ur  de  la  tradition*,  et  nelaîsse  peina  douter  de  laféaliiè  dn 
fait,  eu  quelques  oivoettstances  qu'il  ail  en  lieu*.  Sc^hœle  i|e 
fut  enfles  pas  un  grand  général;  il  ne  le  penvait  pas  :  César 
•  tai^même,  ponr  fe dcTenir^. ne p^t que  se  Cairethod  éprivai^f 
et  Soptaode.  était  trop  grand  poète  pour  être  en  mfime  temps 
'  escient  général  Péridès,  avecqui  il  se.«ro)iya  danl  le  com- 
maindement,- ne  s'en  tut  point,. et  Aoué  dcTon» penser  ^uéSQ* 
phode  ne  fil  jamais  de  ses  camp agnesie  pfenHer  fl^uran.de 
-aaeouronne.  C&qu!ily  a  4e  plus  importait  dans  îoe  fait  que  ie 
idtiDime^  c'est  la  liaison  du-poëtcaneç  1^  pn^mier.hpmiii^ 
del'éSat, otia réaction  qu'elleta.dâ exerdes  sur la-eosEyipsitii^ 
de  ses.  eerrres.  Pé ridkès  avait  aiwsi  attiré  dan^  sa  patrie  JPéi^ 
dnae^  ipa>la'effor9eil>par  Uius.la4mq»yeQftde.g9gper  à  la  gloire 


^Atliènei.  Hérétfoti»  troôn  daiis  SdpHooIa  untoU^  $ftt9ii 
tH)iê  hommeij  tihis  pendiiit  quelque  temps  per  une  ootauM* 
oàuté  de  pensée^  en  rapportaient  te  flruit  obecàn  daûf  le  âà^ 
meinn  qu'il  cuîiiTaU.  M.  Scboell  i'esl  Urré  à  quelques  rappro^ 
dhéinene  de  pasâag^ès  du  poSte  "^èt  de  paiMgea  de  rhlatorteu}  it 
8*est  plu  à  donner  te  secret  d*aIlu9ions  à  Périclès  et  à  sou 
g ouTernement  *qu\  se  trouVent  dans  TAntifone  de  Sophode. 
ArriTé  là,  il  oommenee,  potirnéplnsyintérrompre,  TaoUjeé' 
éômparée  des  œuTres  dii  pégte  et  des  ^énémens  poQtfqués  auxW 
quels  elles  se  rattachent ,  procédant  toujours  par  Tdiailied  dii( 
draitae  et  de  sa  oontéxtnre,  par  (exposition  '  des  Idées  ef  dël 
faits  politiques  qu'on  y  peut  retrourer,  et  enfin  pa^  la  oiti^ 
tlon^  rapprèciatlon  et  la  liaison  de  tous  lés  passages  quf  ^en« 
tènt  donner  le  secret  de  la  pensée  du  pdeto.  * 

Des  cent  trelte  pièces  de  Sophocle^  le  temps  noutf  en  « 
/àrl  cent  six ,  et,  'sans  parler  de  débris  aaHa  suite  «tsantf 
hbportance ,  il  ne  'nous  est  pahrenu  de  lui  que   sept  ti«* 
gédies  entières.   Quatre  de  ces  tragédies  sont  «èparéet  dû 
^oupe  auquel  elles  appartenaient,  et  trois  d'entre  elles  feu«J 
lement  ont  été  représentées  une  fols  ensemble.  Cependant 
ces  féibles  restes  suffisent  pour  témoigner  4ê  la  profondeur 
de  son  génie  poétique  et  de  la  perfection  dé  son  talent  d*«xé'« 
ctition.   Ces  tableaux  de  la  rie  antiqne  sont  les  plus  béamr 
monumens  de  sa  pensée,  et  les  preuves  lés  plus  irrécusaMei 
de  là  part  tire  et  pénétrante  prise  par  Sopboole  à  ces  tenlpé 
d'existence  agitée  où,  d*un  esprit  si  sage,  si  calme  et  siéletéj 
il  étudiait  en  méditant  lés  folles  conrulsions  de  sa  patrie/  MaM 
«i-l'on  reul  èonsulter  la  tradifîcn,  on  s'expose  à  d'étrange! 
mécomptes,  tant  est  capricieuse  et  rariable  cette  voiic  légère 
de  la  renommée,  changeant  continuellement  snirant  Tesprif 
des  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  moins  rral  dans  celte  tra4 
ditioii  ne  peut  s'arérer  qu'autant  qu'elle  est  d'accord  atéU 
ré  caractère  bien  connu  et  historique  de  celui  à  qui  elle  s'ap- 
plique, et  elle  ne  saurait  aroir  de  poids  s!  ceux  qui  s'en  rett-* 
dent  les  organes  ne  méritent  aucun  crédit.  En  rain  l'on  t»épé* 
ferait  d'âge  en  Ige  une  anecdote  en  opposition  âreo  la  ¥iU 


"^^ 


Vf^  4!wM\^Wf  «  ?.  ÎW^  w'vl'*fl??it  «nf*iî«l  wumeitrft  9» 

£çps^  4  I^  T4|'^^  !^^^"^^.^^  rèjg^ae  dans  le  inonde  de  ré« 
{f;^r  un  bruU  iauz  ou  rrai  dès  qu'il  3e  répand  sous  une  fnrm^ 
piquante?  Dans  tous  les  pruits  de  cette  .espèce  concernant 
nû(rejpx).§tei^;i  c^té  deTûie^act^  du  futile,  du  sot  et  du  niais^ 
sç^opt,  çofperTéâ  intacts  le  portrait  de  Tbomme^  la  be^uU  do 
99  yiej  Téçlat  de  sa  jeunesse^  la  force  de  son  imagination  créa- 
Uiçct  et.l«.tableau. que, rien  D*a  pu  obscurcir  de  sa  douceur 
|raejeu3é>  ^e  son  calme  plein  de  sag:ess^,  de  sa  piété  respec« 
fp^qse  ppi^r^les  Dkia^  qui  rayaient  cooiblé  de  leurs  faTeurs* 
Ife;cbf  rnae.de  s^  personne  et  de  sa  société  ;  la  doùceur'de  sef 
naaoièr^fl»  qui  lui  gaf^oail  tous  les^  cceurâ;  la  constance  db  sâ* 
sjntèf  sans  laquelle,  en  ne  concevrait  paa  la  production  fé^ 
coude  d'unbanuxie  luissi  sévère  dans  r^ccuiion,  tout  çiela 
t^tj^ffifi^  d'une  existence  aussi  fortunée  que  bien  o^nduite^ 
^^qù  le  bonheur  est  yenp  puissamment  eu  aide  4  la  lage^seï 
ÇK  .c<^l|f[*ei  i^  sufiU  paa  toujours  4  trioiupber  du  sort.  £0  sq 
Ut^^uI  à  l>ppréçiatibn  des  diTer«ea  anecdotes  mises  eur  ta 
pc|^te,4})  trc^ue  grfiÇf  M,  Sçlioell  a  eu  toujours  devant  lea 
jçUiZ  ces  vérités  et  les  règles  qu'il  en  devait  déduire»  Le  fa^ 
{0^ui(  procès  epjnterdictiou  intenté  à  Sopboçle,  etla.piéce 
dopt  il  /ut  le  sujet^.  dit-on»  sont  discutés  :  ses  liaison^  priyéep 
çt  4p  f?^\^.ont  été  altérées  à  çepoipt  par  jla  traditiouj  que 
p^^st  une  question  de  savoir  si  une  partie  de  ce  qui  est  rap» 
DOfté^  n'est  pas  une  pure  allégorie.  I^a  mort  même  de  So^ 
p|iocle  a  été  entourée  de  merY^illeuxi,  et  rbommage  rendu  A 
^  Içmbp  par  les.envabjsseure  laf^démonieqs#  3ur  TordJ^e  de 
Bacchus  iui*même,  ne  devait  pas  pjia^quer  i  sa  gloire.      . 

Oa,a  vouluj  dit  1)1,.  ^cboel],  appUquer  à  la  perte  de  Périclèe 
l'invoeation  deâ  Thracbinieqnes  sur  la  mort  d'HerouIOi  et|  d'à? 
pr^s  (]^Ia,  placer  la  représentation  de  cettç  tragédie  à  l'époqu^ 
11)1^6^  du  deuxième  Hippolytp  d'Euripide^  qui  remporta 
le^prix^sur  le  Cli  de  Sophocle^  Jopbon.  Rien  n'autorise  à  le 
faire  :  d^u^  1^^  Traclii(ârnne.i.  ^^î^»ï  que  dans  deux  autres  des 
picqes  cops '.nées,  TAjax  et  rÉlecirei  il  n'y  a  auoune  indice* 
t^i)  qui  mçUe jSi^  ^.T.9>Ç.4'u^j^d^*  IfiPfr^P  de  celte  Mlle 


■ 

série  de^pièces  ijai  Olustrèreot  la  TieQksie  agitée^  nuis  lopfiif , 
de  Sophocle,  nous  a  raTi  bien  des  sources  de  lamière  mt 
lliistoire  des  mœurs  athènieones  peodaiit  les  Tiogt«trois  def« 
Dîères  années  du  poète. 

De  cette  période,  il  n*j  a  guère  que  les  allBsioiis  aux 
traits  et  aux  passages  de  ses  pièces  contenues,  dans  la  co- 
médie ancienne  qui  puissent  nous  ramener  à  notre  sujet  ;  et 
de  combien  d^ki>ages  et  d*luteutimis  he  fMkVfl  fm%  déga^  ces 
rensoignemens  pleins  dMucertîtadet  Lés  plaîsaûlerte  d*Un 
poète  comique  supposeot  toujours  la  conmlssaiioe  de  o*  fuHl 
j  a  précisément  de  plus  intéressant  pour  nous,  du  Coit  maté» 
fiel)  et  pltts  k  trait  est  fin ,  moins  il  y  rtmèM  directement. 
I^  j  a  aosal  des  scheliastes  qui  tous  donnent  Imp^tUrbaMe» 
loent  p#ur  allnsîoos  à  des  f«rs  tragiques  des  dhoses  q«ii 
n*ttT9iftoi  été  semniaaa  an  rqppraehemenc  par  las  premiers 
graouBairteiia  coouoaentattiirs  qu'à  cause  d^anetogtes  dans  les 
JîMVMS  ou  de  rtseemUaDoeff  dans  l^sxpfe8lAoll.  Bnfln,  Aea 
demfêiws  «mAes  de  la  vie  de  Sophocle,  on  ne  connafl  la  dato 
dtf  repfèsealallDn  que  d'une  seule  tragédie,  Philoctète,  qof  « 
M  4KKiaerrée*  Mais  cela  ne  préfogv  nullement  contre  Paetl- 
jrité)  pneiistflDtn  du  poêla  à  cette  époque,  at  Ton  aurait  tort 
d'en  ospehire  ^fsfik  ne  se?  Uvrait  plus  ateo  la  même  ardeur  à  la 
^oéei«l  A  l'âge  de  quatre«-vingts  ans,  il  conservait  eneofu  la 
loioe;  d'Jmetinatfoo.  Le  nombre  de  quatre-Mngt^rois  ptècaa 
fue  l'eu  compte  de  fai,  à  partir  de  sa  doquautième  aunée, 
nous  interdit  d'eis  douler,  et  la  traiStion  rapporte  tù  termes 
forsiels  qu'il  composa  jusqu'à  Tâge  le  plus  arancé,  jusqu'aux 
portes  du  tombeau.  Hais  ce  que  la  tradition  ne  nous  dit  pas, 
c'est  quels  étaient  ses  traraux  à  l'âge  de  quatre-yingt-neuf  ou 
qU9tre«vî0gt^dIx  ans.  li  s'est  bien  consenrè  quelques  indices 
d'uoe  nouToUe  refonte  dés  tragédies  d^OBdipe,  dont  11  s'oe- 
,ciipait  de  préparer  une  uourelte  représentatloD  ;  mais  ees'reè^ 
«a ^emeuf  sept  biep  sujets  à  eoptradiotiea.  Une  anecdote  dit 
que  Sophocle  composa  son  Œdipe  à  Colone  à  là*  In  mâme  de 
sa^îe.;  une  traction,  que  ce  drame  Ail  Joué  quiireunë  après  sa 
mort,  au  nom  de  son  fils  ou  petit-fils;  d^aûtras  ane«dtt«s 


pliiéiBifit  SÉ'Itii  inné  Tecture  ou  à  une  représentation  de  TAnti- 
*  ffone;  #autreâ  enéore  l'attribuent  i  un  fruit  peu  mûr  qui  lui 
'Tut  offert  paruA  acteur;  enfin  on  Ta  prétendue  causée  par  la 

)oie  d'un  triomphe  dramatique.  Tout  ce  qu'on  peut  Toir  de 
'"^pfbs  certain/  au  milieu  de  tant  db  dîTcrsité,  cW  que  jusqu'à 
"gBS  derniers  momens  Sophocle  conserya  toutes  ses  facultés. 

Tfaenram  gfm»1kigii»»  i^  flairioo  Stephano  c<m- 
itnietaffG.  0.  Votiimen  sezttim.  Fascietdas  I.  —  Paris» 
FktÊÀû  Didot.  In-fol.  col.  i-320. 

i  Ge  aonfeau  fiasdoole  eoutleiit  le  oMuneneeniiBnl  de  h 

,|«llr#  n  tî  9'ârr6le  «1  mot  leaptLyoyUifm.  Cette  lettre  asldue 

41aoolhibor«tioii  de  MU*  Hase  et  GuiUaiime  DIndort  Re- 

r  vievoieAs  les  «eTaaa  èdilmws  de  Teetivité  folls  mettent  detts 

,U  pnbUealkm 4t ee magnifique  tivrail ;  la pertiedéfà eohoTle 

,  BOUS  rend  impelienf  jde  jouir,  da  feale^  Nont  eeToas  que  Tim- 

jj^easios  des  laaeiceiea  avîtena  eat  trèa-e? «noée^  et  qu'ils  pe- 

,jlitroDl»  A  4ea  ioleevallM  trèa«niqproolièi.    Foi»  coivplèler 

.ceytte  beUe  p«bU<Mie«  el  p^nr  teoqilaoer  rânoleaaeMilioo» 

;il  fantaâK  donooi  mi  màn  detraeiaes  arreo  too»  kemeH  odiil- 

.f  08è»;.par,eeiMyen  en  mtffOQTenil  rafatttagotiiie  pfésenle 

.feiiaposilioo  première  d»  tioTail^^k  Benri  Ëiiemie.  Pour  le 

,ii|pjdément  iodîtpciiaable  à  tonte  pmklioetloii  4e  oo  genve» 

M^  IMdo^  Are segemeot  s'il  met  à coatribotioo  oeuxqui  poa- 

sèdeot  des  rieheMes-  lezicogrephiquea»  et  s'il  fait  un  appel  ià 

tous  les  sa:TeQa  qiû  s'intéressent  à  la  sdeoee  4e«  aatiqeicAs 

.grecques 


CoUectîan  des  antearâ  latins  aTOC  la  tradàetîoB  en  frao* 
$ais»  pablîéa  sMf  la  diredion  de  M.  Nisard.  —»  Parie, 
J.  J.  Dubochelot  Gomp,  Gr.  n^  (voyei  bRoTue,  aiH- 
dée  1840»  p.  704  à 712, 80a  à  Ml,  et  1848,  p.  917 
à  3a3}.«^OBuYree  complètes  de  Cornélius  Nepos,  Quinte- 
Coite,  Justin,  Valère  Maxime  et  itriiosObsequéns,  1841  • 
1  fok  de  ii^ftê. 


^Jikf»M  t9jy)m«b  pl^i^mpread  te4ii«$Mr94f  vf^^sUm» 

ont  traité  soit  de  TJlistpirç  {TÇP<|Ue  ^  9(4l  4§  J^'m^lW^^W^^t 
ftjlf,  Çti  »i)ot  4«i|  écfii^aiDf  latins.  apfr^i^iH  i^ef  (^vé^aitfi» 
fl  d^.pmPwag«s^trMW^  «t  |l9W  a>|»  arait  <{Uf  .sw  jqi: 
dMu)  flan;  p^ftt.icfiuise.de  ç^  trjiit  voinmuQi|um  9  pmk^HW: 
▼enable  de  les  revoir  dans  uu  m0me  recueil. 

poa  cgui'il oflrr^ttU^  tk#«ti3lla pr^ufedu  aoio  ayec .Iqqn^l VifH 
treprise  est  poursuÎTie ,  poiaqu*^!!'  ppuaif.  te  •  ^mi^  jfim^ 
faire  en  sorte  que  chaque  yolume,  composé  d'auteurs  difie* 
reii%  fbmu  hxMoèm»  uëO'^fllIaotiQny  êQÎH  pat  Fanalogia  dei 
t^et§>tfaltée,  ioil.par.Iii  aiapilitlute  4u  atyto.  Joi  sllrplp», 
eamme  la  faik  Wà^Mm^  rèai«n{iier«  M.  Nlaard,  •  Jes.dUBueQ» 
ma.  ofSrttik  ioi  bt^nAuttaneot  d'intérêt  fpu  les  aQalogies.f 
Afrèa  Coraelitta  l^c^â,  «pi  ^mne  la  voiaina,  et  dont  1m 
Uograpliieay  à  la  fois  covrlea  et. pleines 9  aana  d'une  lectiiii 
«i  aitaaliaiile*  pour  nea  prémièraa  annéoa  da  ^ecdléga,.  aa  4 
mbumitialha  pour  «iaû'iipi  laa  relisent,  dans  Tâga  n^  riaot 
QuiBt»*-Gu»eaf  Liistoviapi.. brmaot.it  «apUa  de«  eonqpAlai 
-d'Alexandre  9  et  le  jof a  aonvent  supérieur  de  aon  earaattra 
etde'aaa  ftffiteai  Qniota^Gnrcft^at  amM.da  fn^fiA,  Jff brétis-» 
tàuT'  ingénieuM  et  briHanida  TrogiM^-Fompéat  dnot  Fabiéfi 
fait  ypir  lonfte  oattn  aidla^  d*«ntûrea<mimifsala^  an  Aiiei  aa 
:Afi4fQ9/fln£«topa^  se  détOrant Tun  Tautra,  et  fanaot  s!s« 
lita0T'daais  Uiplits  teste  el  la  iploa  uniferaet  4a  toua^  Vm' 
pire  ift>iaiaîii. 

«  Le  sujet  de  TouTrage  de  Y alère  Maxime^  quoique  appartir 
nant  à  Thistoire  générale  5  ne  touche  qu'iodirectem^t  aux 
gi*anda  aâpiCalneé  eC  àUc  ftténemawl  qu'ils  ont  oeo^luits 
4M1  auiTis  ; .  6'est  un  eacuail  dfanecdotaa  d'un  iiiténêt  at  i*a0 
4igré  d'authentieité.  inégal,  anals  qai,.  ^diias  jau.aeuleAeat 
viaisamblablas »  formant  .uno  biaftpife.du.naaMirs  4a  Taalir 
quîté.  tçi  fragment  du  lîTre  de  JiiDua  Obsaquens  sur  le^  pro* 
4ta9i  qui  t^rmiqo  le  ^olm^çi  m  una  einiië^e  natureiU  4» 
Touyrage  de  Valère  Maxime ,  qu*il  confinu#  flU  Myt^if  d^à^ 


m^. 


Iti  Ml»  <pi^»  ôQi  nootftéi  «Il  o^flmân,  ^  qoffl  anpHl^: 

eli  QO  point  spécial,  celui  des  prodigues  et  fleuri  ^Bi^Wt^- 
ltaiigkMitioiidMpevipIè0.rjh  ^ 

'-Iff 'âviettri-dei  irBdtioti0ni  QOUfelleB  fui  «mopMent  ce  ?o*' 
lûiM  ont  di}â  bit  leiirf  preuveif  et  nom  «?oq#  eo  •optent  à 
iteeiMltre  dansuDs^  ptéoMett»  aiticle^ie  mérile  de  leuri  im» 
p<Hrtâo6  triTMiz.  C'est;  d^abdrd  M»  KenBoysan^  doat  la  Ter* 
sîon  de  Cf>raeKtt»*Nepo»  fa|lpeQe  Ut  piH«ré,*la  netteté,  VéU^ 
g^nce  de  son  modèle,  et  surtout  la  simplîeité  qui  fait  uv  de» 
caractères  distinctif^  de  son  stjle.  La  traduction  de  Justin,  par 
01.  Charles  Nlsard,  a  obtenu  d*auguste8  suffrages  quMle  m^ 
rite  à  tous  égards  (i).  M.  Baudettient ^^est  chargé  de  traduire^' 
l^lra^  dèTàtèreMltiime,  ainsi  ((tietM  fi'ligiiwtiviid^JillMis 
ObsêtptefiSyYtogseiiitilél  par  les  patientes  Tediareke»  dr<]»nraA 
L^éosth^es;  nous  ifèronsdi^  queleti^dvctoor's^a'eqiaHM' 
avec Ifonjheorde té traTafl tf^t n'était t»M  sao» dlBctdté^.  IM 
Terslon  a  été  faite  sur  Texcellent  tette  donné  eir  i895  par 
M!  Bate^ 'atupiel  fl  n^a  été  fait  qttè  de  trto^égîarsr  okatigtmeas, 
tétis  autbiisés  par  hs  mantiscrlti.  -Des  notes  ndnArauaaa  <A 
ulin  *taUe  alphabétique  des  noms  propres  àœottii^giieiir  06' 
traraB.'  -  -  .-•'.-..•:..•. 

Latndnotfdn  d»  Onitfte-^Gttn^  est'ceHe^  l^gélas^  Riait 
nVétè  changé  à  ce  préereitx'  JÉnoniltnent-de  lahngtie  françaia»' 
an  dix^sépâtine  rièbto,  que  les  «contemporains  ont  unanittie* 
ment  décoré  en  nom  de  chefHd'tenYfe,  et  dont  Balaao  disait 
atenoèt(rii f|ni hd eit  propret  « L'Alei^andre de Quinte^Cuina* 
est  inTiaoible  comme  odui  de  M.  de  Yaugelas  est  inimitaUe. • 
Une  teilvre  semblable  n'est  pas  de  celles  qu'on  reTOitet  qn'nn 
oorrige  comme  la  Tefsion  d'an  écoHer;  aossi  a^-on  eu  to 
bon' esprit  de  la  reproduire  dans  son^  entier  et  aana  anomv 
ehAugement.  Les  ^rreufs  de  tradUotinn  ont  été  indlquéna  dan» 
lesnotes^  eties  passages  «ignalés'traduits  de  novyeau;  e-esl- 

oe  qtti  aYait^à  été  fait  pour  tes  lettres  de  Sénèquedè  Pin^ 

••     •  ,  • 

(1)  CeUe  traduction  a  été  présentée  à  monseigneur  le  duc  d'ÂamalOi 
juge  très-compétent,  et  qui  a  bien  touIu  eipiimer  haateaiedf  à  sea  tV* 

laar  létne  sa*  aatistotiea. 


tfêl,  ainsi  qiîe  pour  les  TdjîbtdAneê  deFaUbé  d^OHtcftrtiAi 
iK^h^dent  BàûlAer. 

La  réimpression  du  Quinte-Cnree  de  Tàugiehs  nèeettitiH 
t^llë'  des  suppléttieiis  de  ¥VeInshdm;  traduits  par  en  Byer; 
ati^rsi  trouTe-^t-on  dshra1*édiMort  tfôvftdlede  M.  Nisard  ces  sop- 
j^Iéisiéiis  intercalés  à  la  place  ittiînè  dé^  litres  de  Qaiflte- 
Cnrce  qn*!ls  sont  destinés  ft  remplacer,  mais  dout  riogêiifeia 
pastiéhe  du  sarant  allemand  ne  fait  pas'  otabller  la  perte. 

UTTËRATllBE  MODERNE. 


h 


BiAgraplm  fantMoiot  litoreria  ;  or  BMgnphf^ofJito^ 
iwj  «hsmcters  of  GrMt^Britam  ané  Ifdlnd»  arriDged  ia 
ctiTMologîcal  cfrder.  Angio^tmiperiod.  Bylli.  Wrîgbt, 
M^  A:  --  Lradon,  Parker,  1^49.  in-B^de  564  p. 

-'-  Cet  èirfrtge,  qui  a  été  ptdiHé  sons  les  auspices  et  trsoeféH 
t&ftie  deiittéfature,  <eit  un  dès  prlncipaui  trarramt'dïistoire 
Kttéralne  rtëtiotiale  qtd  se  soient  «xécotés  dep^  èpéfit 
temps.  9t;f  a  <lte  ces  liites  qui  résument  tetite  une  série i#éta* 
des,  et  qui  sont  comme  les  réaailats  detous  les  travaar4ioiài 
d\iae  époque:  Si  nous^paiiioBS  é^mtk'tmrragt'fmaçdUfWVM 
citerions  les  Récits  nrérotingiens,  pour  indiquer  quelle  espèee 
dé  li^es  flotfs  t^Milon^  ^lémgoer*  Cependant  qii*^oniietrek]ni 
queA<>us  vonltons  étaWr  nné  eOinparsIsoD  entrer«et'eiifrtgs 
et  cetut  de  lil;  Wrigiit.  L*«eécution  desdeiit  antéùrvesttrif 
différente,  et  bien  qu^en  définitîTe  lé  but  scienMqnesottid» 
tique,  le  but'partibulier  qui'inlltte  sur  lé  coonhNinenMatila 
ftits  et  desmatériaut  est  t<mt  autre.  Citfez  l*un  la  reprodos- 
tien  des  mœurs,  sans  préoccupation  d'une  histoire  saific^tAi 
dfmve  o<yntinmté'dè  técKiimpossiUe,  laisse  yu  style  etsngnn* 
pemsnt  des  détails  une  latitude  plua  gpnmde  et  des  remoaico 
phis  fécondes;  ch es  l'autre  le  dessein .  formé  à  Fa^snee  de 
<Mmttniire  un  corps  dont  les  larmes  sont  toutes  de  conren^ 
tion,  soumet  tews  les  matériaux  à  un  ckasenceatiiiâfia  Instt 


pluft.de  pcNSiroir  an  gatt  éUmîiolj&iir.  iiua^M.  .Wri(^.eiiiliir 
rement  soumis  à  ce  dernier  système,  a-t-il.dû-reQueilUr  toi^ 
k^  bits  qui  se  présentent  daa&riûstoîre  littéraire  de  ladLr^ude- 
Bretagne  et  de  Tlrlande ,  quitte  à  4iseuter  ce  ^ui  est  doutMiz 
ou  contestable.  La  fonn«  biographique,  malgré  l'ordre,  ohco- 
ndogîque  qui  lui  donne  uo^  espèce. de  continuité,  9e  pei9.t 
donc  échapper  à  la  loi  du  morcellement,  et  la  forme  dissertante 
j  fait  souvent  inrasion.  Do  reste,  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  le  choix  même  du  cadre  ôte  beaucoup  de  son 
incouTénient  à  cette  manière  de  traiter  le  sujet.  Ce  sont  do 
tels  outrages  qoi  sont  faits  pômr  prou  Ter  que  cette  ardeur  de 
recherches,  cette  exhumation  générale  de  documens  sur  tous« 
lee  points  peut  sertir  à  quelque  chose,  H  que  é»  ee  délail  in- 
ini  et  disséminé  on  anvre  un  îeureofio  àcomposer  imAoïit 
mile  «t  profitable.  La  connaissance  des  litrcà  et  des  man»*- 
scrits est  la  haso de œs uafaUx^ et  rhabitude  de da oritiquelo 
principal  metteur  en  œntre.  Le  plan  de  cette  histoire  litté- 
taire  so.rapproclwj  eoatneil  aété  remarqué ^{uelquo paît,  de 
odhii  de  l'Ustoire  Htttefeire  de  la  Fvanoe,  si  oe  n'est  qu'altos 
pem-têlre  quelque  ebOie  de  plua*  intéressant  «i  une  seîrace.ua 
peuteoins  sétère  pour  le  leeteur.  Chaque  biographie  est  suî^ 
^  dria'^bibliogkvphîo  des  iMivres  de  l'écritaÎA  qm  en  a  été 
le  aujet  \  et  pourles  outrages  anonymes  en  àag^-saxon>  TaUf 
lenr  a  placera  k  fin  de  la  période  une  liste  bibUojgrapliique  de 
«ovftea  les  éditions  qtd  ont  été  publiées,  surtout  en  ce  qminté- 
nsse  la  langue  et  Pbisioire  des^  Anglo^axons.  En  tète  du  ^o«- 
lume,  Ifv  Wright  a  plaoé  une  introduction  qui  o'^est  paaMti)^ 
-rcment*  nouteHe ,  puisqu'elle  a  été  déjà  publiée  ;  mais  qui  ap<- 
"part&ei^tn^  bien  &  Feutrage  pour  n'y  pas  trouterplaee  ;  c'^et 
un  essai  sur  Tétat  de  la  littérature  et  de  TéroditiOB  sous  ko 
Jbiglo^Sazonsw 

'  Durant  la  périodo  d'où  nous  sont  tenus  tous  les  naonuaciÉs 
écrits  de  1» langue  aun^^saxonne ,  période  qui  e'éteéd  du  Ihq^ 
lième  siècle  à  k  conquête  normande,  be  langage  oe  parait  pas 
•utoir  subi  de  grand»  ehangraaens.  Ce  ne  fiit  qu'après  fétip 
di^Sasesioildé»  Hanands  que  aou  usagocomne^liaigue  écrite 


fttr  U  dergfr  étranger»  ce|irit  If  T^leqv^eUe  aiiiHfQué  aaJbu^ 
tièmeaiède^  et  eonti«ia  de.  Oaurfrî^iiiu^aa  v»liw  imtOH^ 
^èiiM»  Pu»  l'aogloHdorttiafid»  dtaiepM  •Mafia  et  Uogue  a»- 
temeUe  de  la  ûalîop  coDqnéeaiiie»  ftOfUU  uo/enipire  ^vi  m 
4e»a  guère  qu*ati  mlUett  du  quatoraiène.  U  est  de  t^aMimie* 
l>abiUté  que  l'anglo^aasen  ae  ooneemiL  fMr  )u3fu'«u  oevancMf 
eeBMiit  du  douzième  atèelfi  ;  inaif  de*  l»n  U  fiii  ie(»itraîa|  de 
«àbît  l'infineiiee  de  la  grande  rèf#lii6QliipoUtû|ue  dont  Vim* 
gleterre  a^ailité  ht  tèiédtro^ll  se  it  far  degnés  un  ohanf^ement 
gènèitl  dana  r^rganiame  dia; langage;  les  careotèrei  fanal 
4èf  laoéa  «u  akérés^  1et:<7UafaBasiratiléefl  par  laproponoiettoBy 
^nt  œ,  qui  était  termiMieea  oa  îniesiDn  da»a  lea  «eotaa'a* 
douait  de plt»  eapkisv  et/finM  «Mm*  pav  di^niteetolelb- 
nent  Dana  lea  dennèviea.  nmaèee  de  ta  idireftAqne  angtiH 
•aeiquoe^  qui  Ta  Inaqu'eo  iiSS»  en  yoililedépèoéreaouio* 
iaawiinin  qa'a  èproarréele  hingnge  aenbmem  enl'napaee  de 
«inqnqute  «aa^  «t.daiii  lea  ffigmenitpvMifa»  il  n'y  aipna  Umf^ 
tempai  par  Sia  Tk.  PMlUpaji  ki  ehM«aaient  e^«t»oora  pins 
jeaaibia^  On  n*a  gnèra  d'anArea  doeninana  de  la  langue  en- 
giaiie>  fn^  l'on  pniaae  tepiMar  a^eo  Mrttede.  an  nntMnse 
aièdevmaia  déa  qne  Ton  arrière  à  r^nfM^e  h^^mk^nio^^n^ 
è*dire  è  la  pnantèen  m^H  du  treittèoiny  la  toanateisatinii^e 
ttienire  telhittem.QeM|>Ute»  qne  f  on  a^njel  diB  doutnr  ai  dans 
en  iengpa  tnéme  lea  écaiti  e«  angloHHapn  pur  étaient  ;eBenffa 
inteUigiUe».  Peaiinnt  le  eonrs  dn  taeiaiènaeraièole  oeuhange^ 
ment  oqpHriqun  «'opéra  ai  lApidMieiU^  que  la  dietapce  do  la 
langnerdiirqiialoraîènie  aiècie  è  nello  de  tiej^amon  ait  aua^ 
^nde^ade  oelbfiQÎ>à  la  kogiio  du  dtadèmn  rièela  On  ne 
aannaît  naiettx  la  .tmopareequ'A  ia  d^fenanne  asninnt  eatpe 
ranglais  du  règne  d'£douard  II  et  Tanglds  actueL  An  lal^gK|n 
flddoMunapoeidanlMoiiaièimjaîMe^lanaeM^ 
«n  m  npmwm  >da donner,  éaaaa»?  dn  iiwi  anaaiii;  et  ifapida 
•oHoiinaMo )«aq»'èf  In  céfonaia,  la #nguo o  été  nomméeiair 
toépMologneamndeanoajnof^  nn^ar* 
.  Jbn.  itpqpa^A  éa  itelMfitânn  ^doe  J^^ 


—  «a  — 

flM  grande^  v^tà  Mpoq^e  des  inciirsioÀs^atiôîBet ,  dti  oen» 
iMmê^Àti  Diirfème  siècte,  oè  tant -de  riches  bibHotfeèqb^  de^ 
^rhifent  la  pri>fe  des  Hamtnes,  atee  les  mtmastères  oùeHes 
tVÉfeiit  été  rassemblées.  Sous  Ift  dnminatfoû  oorttiânde,  de»» 
^ia  la  conquête  {tisqti*aù  ôoimneticemetit  du  treîzi6me'^è>- 
«le^'léméprid' des  barons  aiigta^norrhands  letir  fut  encore'fab 
M,  et  les  Tieu  ehrofliqoearrne  tarissent  point*  sbr  les  maf^ 
ipies  de  dédain  données  par  les  vainqueurs  à  la  langue  dM 
^i^le^  qu^b  araient  subjugués;  Mais  les  Contestations  les 
plus  tîtes  araient  des  bbfetsplus  essentiels  ^ue  des  Kvres; 
Bem^  démettraient  enserelis  dans  la  poussière  des^  blbliôtltèi- 
qnes  ;  rarement  un  moine  an^^htls^  Tenait  les  en  arracher;  et  lea 
partes  q«i  ataient  lieu  ne  protenalêiit  guète  qtte  derlnfut^ 
du  temps  et  de  l'oublL  Plus  tard  les  choses  changèHei* -de 
î»;  et  comme  les  Anglais  même  ne  pouvaient  plud  lesUrr, 
font  se  léunft  pour  les  détruire;  Quelques  caialogueè  manu*' 
écrits  de  moines  de  luette  époque  ^ul  nous  sont  partenusycou»- 
lienneot  les  titres  de  quantité  de  litres  angto-saxom  vmais  gh 
tidralemoent  ces  litfsa  sotkt  désignés  oômmé>  tient  erifiUtMeai 
^tassi  lorsque  les  muines  àtaieni  besoin  de  téHn^'ne  se^fM^ 
àaienMl»  point  scrupule  de  prendre  un  detfea  tieui  et  inuftfeé 
feumusevlts  angle-satens';  ils  en'  «fflliçaient  avec  ^oin'I^Btii» 
eleiMe  écrHute-et  y  écrivaient  unneutd  eutrage,  i  fenrs  yeux 
beaucoup  pfaia  fmpènant.  t)nirc^ti^^la  Mbiidthièque  dtr ÂiM^ 
ikttigei  à  CambrMge/un  de  ces  palimpsestesymagnMqueco^ 
pk  des'beimiliiS'  anglo-'M^onnes  d^AlMo^  'qid^ftit  p^ncé  "pthtf 
céder  la  place  à  des  décrétales  latines.  La destruotionnV  |m» 
iM  'COmpléie  ^  et  dans  les  marges  ^prtnelpalémëflt  -cfu  TetrtMiTe 
des  motr OeOiles;.  Qudquefbie  ausst,  qoand  ^s  noineriie  sa4 
îrale&t  o#th>ttfer  de  quoi  relier  leurs  manuicrha;  il»  avaient 
iecoiM  1  ced*vieuï  litres,  dunt  Ils  fixaient  ensemble  pfuêieuri 
teoBietij  Chst  Me  découverte  de  te  genm  ^  fit  M.''ni; 
tHi^pp^A  WoretÂer  dàfl»  la^eouvettuf  d^in  volume  «pparte** 
iniH  A  fu'uaidiédrdde^  *  1^  perte  dc^  ta^ittér  attire  angiè  ^aiOMM 
tt^^urdû  être  légère  la^fuu  de  tdto  proeédéii^  A  ht  vifermvy 
kftfUft'lVMitiua  deaoouveDs  «B^fit  diapeieerfea  MHkilbè« 


tat  inattonlnhlf  i  Ott  sêlt  BiiilftiftiMUti  Mtr  iss  ft'^^w^^M^mwni  m^ 
été  retroayé* Jafbi  U»  fii^x  édîtce^  f «f elle  a^jété  JHHIIIf'^Ift 
lies  DMDuscrits  «Dglo  saxon»  loutefois  •ooflnreat  moins  qai 
les  aniUMs>4e  ks  iÉfcnae,  écwMniJn  V  wiWtf  4e»  nfclaoïpijgiri 
è-les>Mcaeiitirf  SBiiaflD  en  ntrovf  e  QipM4sM4M«i  iieifrp§; 
tfWfl^  dpBS  U  GOBvefton  de  Ufres  iKfriinft  .m.jf'tmifm 
iièele. 

'  M.  Wtight  a  rmgkjiam  nae  seetion»  le  franièin^  .i^Mlfies 
ésrifnins-  nssienaM»  wm»  aalMeiifS  oii  pr4ui|dnstcl%f«iitl?^ 
▼eaient  à  la  {>èriode  «agk^eaxoanei  cottine  ÇUda%  Neoniai 
^  saint  CohiififcaBnfc  Panoiies  A^glo-iSaxens»  se^  tronie^  an 
sepiiteaft  sièole  wafred,  qui  «taUil  d^jaa  riU.U.anpiii^ialî» 
do  fêfB  ;  Bcnedicl  Kso^  »  qui  iatrodnint  lea  arl^  du  4pQl^ 
nenit;  Gaedmea»  nepimi  parfuelques-uiif  .leJ^^Uimaim^ 
scson^  qui  it  prendre  l'esèor  4  k  poésie  obréUinMi»  pariai  scf 
compatriotes;  AUbelm»  le  patriar«lin4«  la  liitéf^nie  çwp^, 
Sgwin,  le  {vettiier  des  atttoUsfrsfheslH'ii^qnlivea^dsiis.iiy 
paya  ai  ftoond  depuis  m  «lénsoires  ;  ApbttiU^q^i^; , 
«rori^  Bombée»  VilÛMi  4w  syAtiM  de.  TAUeipwqM 
-tut  Bède;  Akoinf  le  peioepteui  de  r.harlw>»gW»jWiMttr 
Tdème  siècle,  le  «4  AUNi;  «u  diaiinie^  Jss  ytind»  jiff pU  des 
deitres  ei  du  s^Toir,  Odo^  £|h«lwold,  DwUM^.^Qfav^  M 
orasni^noeaenl  d«  onsîtaaei  W  AlGric  4SI  JiTnlCii^j»  dfi^tlcj 
iorilB.  iwafermaient .  d«jA  les,  doOrinesdes  Ef%iQ||l^q«4,4a 
seisième  sièclo.^^  }>i)»Uo(sap)ii0  qui  |«opsgyfpio  JkTÎ^^ 
Bèdeest.uattaTailesltnii^otpréoi|aia...    .  ,„ri 

IioaffarfBgos  des  PanoÂi»  l^urs  gnecses incessantes  w.mvpr 
jneaosnmit  dtt'fnyiima  sièiçle^  p^octèrent  le  denier  ooHpjà  U 
litténilwo  ei  m»  soieao^t  elles  a'élefgpifreat  i  pev.pràs  qoo- 
pléUoMoV  à  f^m  mynè^m  instaatpfurjinelqiifs  p^çi^lfn^ 
tiques  français  qu'Edouard  le  Gonfesseor  appela  A  «i|;4m^ 
ce  an  lntqu*apiis  la  «ifpiipi^q  q^^  la  mrqsi^tè  jPopypfffy  ^ 
MMtlie,  M  U  doniitai^  sj^bcle  «st  la  pcyriode.Uttéc^s4a  p^i 
faoUaniedmaoj^âfe;  fU^  Som^f  h  9i^mA  xiAnm^  iii^ 
coioiifvif^, .     .  ,   .  .,  .î  - 


tners  oii  jonciifs  d*ii»(niineii9  èe  ta  nHe  â#  Firif ,  yn 
]ir«'B!értiliàrd.  —  Pârië,  i%%%  brbeli.  îih8*.  j 

ikmMtèf  muf^M»  «nCm  tas  tots  de  eertaiae»  OMdkiaiii  aft 
ho»  Ièr1>i]f 'd0  M  dtfMdrs  «I  de  l'eato^ndec.  Àa  moyen J0% 
les  mêmes  institutions  se  sont  reproduites  dansdirer^ptaji 
fleTEmope^  mtemment  en  Fruot^  et  l^en  a.  tu  des  eiso« 
tfattom  de  joueurs  dlnslraasens  orf^nisies  eeaune  les  eMr 
très  corporations  indostrielles»  ayant  des  loi*  et  des  .ehelii^ 
^nr  lUre  respecter  et  prespéier  lenrs  wtéiêtsu  G*«slk  une 
de  ees  corporations,  celle  des  MinAttiees  de  Paàs^  ^w 
*H.  Bernfaaid  s*e8t  proposé  d'étodler  et  de  nomê  Uàm  coiâp 
Htftre  comme  la  plus  ancienne  et.  la  plot  impeftatote  de  leUf 
tesy'tt  comme  celle  qui  ne  cessa  d'eaeroernne  vérilal)ia-au^ 
f»rèmatie  sur  les  associations  de  même  natore  fonnées  dan»  les 
îlirotittces.  «  Gomme  tontes  les  iastilotions^  ûMÀk,  cette  eor»- 
pohiHén  a  en  ees  eommencemens,  ean  apogéeet  sa  décàdene^ 
Iféedans  lespremières  années  du  iw*  siècle^  eM»oanselide.soti 
établissement  dtns  le  conrs  de  eette  période.  J>epijns*le  one»* 
mencement  du  siède*  serîTant,  date  de  la  prom«dgation  d'4m 
tégIemêntnenTCff(t,')nsqu*aa  milieu  du  mr^sièele,  la  oer^ 
poratioD^  prend  tout  son  dévdoppemenl^  ▲  eaUe  pémede 
^d'accMssement  succède  une  ère  de  déeadenoe  qui  «oramcnoe 
WréélrmflfMdtt  t¥ft*  siécleet  e*éCend  jusqutà'  Tabolitien.de 
rancien  régime  des  eorpsil^àrts  et  métiers.  •  MU  Bemfasvd'St 
'ftàpù9t  de  suitrelliistefre  de  ta'  eofporation  des  tfénékiers 
de  Paris  dans  ces  trois  périodes  dlstiaotes.  Foor  «nfwrdfJnd 
'  U  se  ôoritente  de  parcourir  seulement  la  première  y  'CeUé  qsi 
eîEKdirasse^  Fdrigfae  de  la  corporation  ec  ses  j^remien  dé?e* 
id(fpemens,      ..  •  -      »  -   ,    -  •  ^  *) 

*  *  Aprti  quelque»  metfsnn  Fimpoitanee  delà  paiefeasion 
des  fuueurs  d'instrumens  nu  jon^Inrs  ans  xui*  et  mv^  riéeles^ 
V.  Befnbardpasèëfttai^fMiiéreerganisatfoiM)enniie  delaeori- 
poration  des  Ménétriers  de  Paris^  qui  eut  lieu  le  i4iepiemhrede 

m.  &0 


rtttA4«  i^i«  Ii«f.  ménétrier»  préfeatèrwt  àTapprobaliMi  da 
préTôt  de  taris  ua  règl«nMiiteD  Ofisearticlefi  qiMoelui-ci  apt> 
prouTB^  et  qui  comprend  leun  pvemkra  «tatuta,  lei  premieri 
eooQiM  da  BMiD9«  L'objet  de  oee  itatut»  m  résume  eo  trolf 
pofhtsfilodopolker  toirti  les^maiM  des  «tiooiéi  les  proie»  da 
irtUer^  gtffuitir  Itos  ialértts  respeolîfs  d#  tous  les  membres  de 
Fmoeiflîett  el  riieiiiielir  du  eerps»  régler  radmisistMlioo  cto 
Ift  otfporeliuD»  ll«  BertèberdoommeateeteiylMiue  cbaoua  4t9 
eflMee  de  ee  règlement  et  e»  «pprseM  l'epseaible^  il  Ail 
stntout  ressortir  le  eeroeière  despoUqno  de  êu  presor^liose 
à  IVfeeoBfre  des  ménétriers  oob  essoeiésy  caraotère  commua 
au  reste  à  loules  les  chartes  des  ooip»  d'arts  et  de  métiers  au 
moyenêge^  ^u  nombre  des  signataires  de  eesatatuts  de  iSai, 
oa  treuto  ptasiears  femmes»  dont  les  noms  figurent  àoôtédea 
jmflmàn  h  mrfiwsliMir»  en  qualité  dejoiiiflsrsissi  et  da  md» 
neelrittss»  Cette  pertioulaHtét  qui  n'a  pas  liau  de  aurprendre^ 
puisqu'il  e'agtt  d'un  art  oik  les  femmes  ont  de  tout  tempe  as- 
eaUéy  mérite  œ^endailt  d'être  remarquéei  oar  la  préseooa  dos 
ilMumM  dfens  les  corporations  iadustrîeUes  n'est  pas  ahosa 
ordinaire»  Lee  statuts  de  itai  furent  le  pringipal  eoda  dos 
ménétriers  pendant  le  kit*  siècle;  mais  îb  Ittrant  modififls  on 
ootùpUtéa  dans  la  soita,  et  M.  Bembard  feit  connaître  des 
actes  noufealix  et  intéressans  qui  ont  postérieurement  réglé 
octte  profeesîom  L'auteur  réserf  e  pour  une  prochaine  pubtt»- 
oation  l'histoire  des  toénétriers  de  Paris  paodantlasxT%  xvi^en- 
sttt*  sièdeb.  KoiUs  attendons  aTcc  une  tîtc  împatienoa  la  suita 
dHm  outrage  que  racadémiedeà  Inscriptions  et  BaUes-4<ettree. 
a  jOitamtnt  récompensé  »  car  û  réunit  ia  ooufcauté  des  t%» 
thirches  è  la  sincérité  de  l'i 


Ln  BntaîUo  électorale»  oo  les  Mirionnottgi  poUtîqiwgt 
comédie  en  cinq  actes  et  en  rers»  par  À*  R.  -^Parâ» 
184â|  chei  Btrba»  likimn»iii  PaUf-Roytl*  ImpriMrie 
é$  Bonny  fils.  Iù^\ 

C'ait  une  quesdan  da  saveir  ai  los  ridioujas  p^iitîqpa  anni 
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da  4ûiiitiiio.4«'U  ittoso  oomiqufu  Sn  tUori»  les  ii|^iiûoiia'00 
p«rtft;eot  i lea  i^ds  iiiai^.4|na  pootr.lrâre xiro  U  ni^Uère  eat 
Ifop.  sérieuse^  trop  fmi^y  if^p-.éleTioi  oe  ;$mii  iei  litoiniMi 
l^ottlùpiQf  qui  tii'«menl  p46.que  l'oasa  mt>qu»  4>u^i  M.aii? 
fm» dÙMi^l  qœia poililiqua ffM.p«r  ^Uengiânae  ifntpiio&pr  (brl 
ennuyeuse  9  ce.  qui  ne  lui  permet  pas  trop  de  (omt^i^^éii^ 
«jjetft  eDiat«e«».  Si  Vùi^,  Teut  recqurir  ^^^  txpuHift^  ^#^^ 
•ppUçacioo»9  jnduA  incertitude.  De.  ««s  Joiir«  .ou  »  /eiH]96 
Meci  idea  piàeee  politÂques^  pi  ks  a«ooès  et  Içs  écbec^  «e  JhabAr 
«eut  e«0ei  pour  qu'il  «oit  difficile  de  prouooçer  U  deraipr  iQp^ 
enr  r^Tenir  de  Ja  eomédie  politiques.  C» doute 4*a.  pf^  «cr^^ 
IVuHtfir  de  la  pîtee  que  nous  at^mm  ./ions  les  jrew(»  il  a  çr^. 
que  l'ail  pourrait  faille  rire  eu  déeri  vaut  fontes  les  p^^iiesjd^. 
Im  BaimUe  ditçiûralât  et  qu'il,  jr  aurait  U9fi  Ju^ute  misajou  cor. 
B^ifuf» à  flétrir  les.rof^eries  politiques^. dnut  cette  Imte-  c^^ 
trop  souvent  le  dégoûtaol  \àbh^s)JU  ,    , 

Nous  n' ayons  ni  l'espace  ni  la  possibilité  de  raconter  en  dé^ 
lail  l'iatri  j;ue  de  oette  pièee  ;  elle  eat  single  cc^ndant^  claire,, 
et  marche  d^one  façon  naturelle  et  logique.  Trois  candidal^  se 
dîspiitent  Ufd^putation,  de  GUrainTiUe^  Durocber  etf  lorimondU 
Fanrpader  la  hngnepoUUqmp  ce  qui  n*4  aucun  rapport  arçç 
ialangue  lran(;aîse|  le  premier  est  eonsertateurp  le  second, 
cjftpoêotUyei  le  troisième  ctnkt  guuchè.  Ce  dernier  cependant, 
est  taif^e^etde^bonne  fbi«.à  U  différence  des  deu^  premiers^ 
ansbilieps  déguisés,  qui  ue  brigiiçot  Uk  dépfitation  que  pour 
lea&ver  au  iHlidsii;!^  Qui  oepréte/id  pas  être  ministre  aur 
Iwfli'jbui?  iÇkh  a  piété  c^  mot  au  rpi  Louis  XVIII  :  a  C^que 
••Uai  g  souJbttOB  de  maréchal  de  ^raoce  dans  sa  giberne.  », 
Oapeut  dire  avec  plus  de  vérité  :  «Tous  les  Français,  ont  ui| 
poitefoaîUe  de  ministre  dans  la  poche.  »  Du  train  dont  nous  j 
aUoaSr A  dr^fg  iriwiiitfarcapar  ao^  oupeut  prévoir  le  moment  o& 
tç^ta.Ia  Eranca  y^aifra  pa^sé.  J^  pièce. destinée  à  nous  dë- 
p^îi^rff  }v{  l)at|jllf  fln^lnralf  nouf  montre  toute  la  suite,  des 
isilrigues  déployées  par  les  candidatispoyr  arriver  à  leun  fifis. 
BUes  ae  réduisent  à  trois  choses  bien  simples  :  Promettre 
oakfwto  4f  n  adrersaij»>  et  dî^^ûaul^  ses  véfita* 
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blés  projets.  Cependant  U  pièce  a  une  fin^  car  les  deux  intri« 
gins  de  GrainTillè  et  Durocher  écbouent  dans  lears  prétentions, 
et  le  candide  Ftorimond  est  nommé  député.  Voilà  où  la  pièce 
D^est  pas  Traîsemblable.  Nous  ne  voyons  que  trop  que  ce  A^est 
ipas  là  le  châtiment  résenré  le  plus  sourent  à  la  brigue  et  4 
mtn^e.  * 

La  Bataille  iUctaràle  est  une  œuvre  d*honnète  homme  et 
d'homme  de  talent.  Nous  ne  croyons  pas  la  pièce  propre  à 
être  représentée^  non  quelle  ne  vaille  pas  autant  que  beau* 
coup  d*autres  qui  arrivent  à  la  scène;  mais  l'action  ne  nous 
en  parait  pas  assez  vive  et  assez  animée,  et  d'ailleurs  le  public 
n'a  pas  paru  jusqu'ici  se  divertir  beaucoup  à  la  représentation 
des  vices  et  des  ridicules  politiques.  Hais  comme  lecture, 
cette  comédie  est  écrite  pour  satisfaire  les  gens  de  goût  et  les 
gens  honnêtes.  On  y  reconnaît  des  qualités  qui  peuvent  faire 
prévoir  à  l'auteur  de  légitimes  succès* 

UTTÉRATURE  ORIENTALE. 

*  4 

;  lodravidacbaja.  Eine  Episode  des,  u.  $.  u>.  Episode  da 
JdahAbhArata,  publié  par  Âdolf  Holtemann.  —  Karb- 
jahe,  G.  Holtianftiin,  1841.  la^S'^  de  iv-75  p. 

Cet  épisode  du  Uahâbhârata  se  trouve  dans  l'Udjogapar- 
Tan,  édition  de  Calcutta,  sloka  aa^  et  suiv.  Ici  le  texte  de 
cette  édition  est  reproduit  ainsi  que  les  variantes  du  manuscrit 
4e  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Dans  l'appendice,  l'édi- 
teur s'était  proposé  de  suivre  le  mythe  de  Vritra  et  celui  de 
.Nahuscha,  depuis  leur  première  apparition  connue  dans  les 
Tédas  jusqu'à  leurs  transformations  les  plus  nouvelles  dans 
lesPuranas  et  dans  les  poésies  plus  modernes.  Mais  il  n'a  pu  exé- 
outer  qu'une  partie  de  son  plan.  Le  peu  qu'il  lui  a  été  permis 
;de  donner  sert  au  moins  à  montrer  tout  l'avantage  qu'aurait 
une  histoire  complète  de  l'un  des  mythes  les  plus  importans^ 
.et  à  indiquer  le  chemin  à  ceux  qui  se  trouveraient  en  état 
de  se  charger  d'une  telle  entreprise.  Les  textes  des  puraoas. 


•HC- 
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tels  quelles  reproduit,  ont  été  plutôt  deYioés  que  lus  dans  Ie$ 
illisibles  manuscrits  de  (*aris. 

Le  .refait  couteau  dans  ce  Toluuie  présente  même  aux  com- 
laeuçans  peu  de  difficulté  ;  aussi  M.  Holtzmann  n'a-t-i|  pas 
)agé  qu*il  fût  à  propos  d'en  dotaner  une  traduction*  U  a  préféra 
de  ^ossir  les  notes  par  des  détails  extraits  de  litres  rares  ou 
inédits,  et  utiles  é  Texplication  de  Tépisode. 

Dans  la  reproduction  du  texte,  !!•  Holtzmann  a  suiri  une 
TQie  qui  lui  est  propre.  U  a  compté  par  demi-slokas  et  non 
par  slokas.  Cette  dernière  méthode  n'est  pas,  sulyant  luij 
applicable  aux  textes  anciens.  On  est  obligé  toujours  d'ad- 
mettre des  slokas  formés  de  trois  demi-^lokas  ou  d'un  demi« 
sloka  ;  .pu  bien,  en  procédant  conmie  M.  de  Schlegel  le  pro- 
pose,  et  Ta  même  essayé  dans  son  édition  du  Râmâjana^  de 
rejeter  tous  les  demi-slokas  qui  ne  concordent  pas.  Ce  moyen 
violent  ne  réussit  cependant  pas  encore  à  M.  de  Scblegel  ;  il 
ne  peut  obtenir  par  là  un  nombre  exact  de  Ters  de  quatre 
pieds  on  de  deéx  lignes;  La  théoVfe  d<^!Blokàs|  donnée  par 
Kalidasa,  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  poètes  dramatiques  et 
postérieurs;  le  rers  épique  ancien  la  tëpoitlse;  Lép^sagê  du 
Bâmijana  (L  a,  43)  o^  !*<»)  dontie.  quatre  pieds  an  slokàs 
ne  prouve .  pas  aèn  plus  que  la»  poêles  andeas  regardassent 
le  double  vers  conune  l'unité  métrique  du  vers;  ce  passage 
^'i^partient  pas  au  Yalmiki,  mais,  comme  Pavance  H.  de 
Schlegel  lui-même,  ilestl'ceuTred'an  versificateur  postérieur. 
Cependant,  on  arriverait  à  un  résultat  plus  complet  et  plus 
cet  en  disant  que  le  demi-sloka  est  l'unité  métrique  de  la 
poésie  épique.  Comme  d'ailleurs  11  est  beaucouppfais  commode 
de  compter  par  demi-slokas,  M.  HoUzmann  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  de  s*écarter  de  la  marche  habituelle.  Ici  a  Heu  le 
contraire  de  ce  qui  arrive  pour  la  publication  des  poésies  siep* 
tentrionales.  Dans  ces  poésies  les  éditeurs  ne  peuvent  se  ré- 
soudre à  faire  un  tout.de  deux  demi-vers,  tandis  qu^ci  on  ne 
cherche  qu'à  séparer  les  doubles  vers  en  deux  parties. 

H.  HoUzmann  s'est  permis  une  autre  nouveauté  relative  à 
la  ponctuation.  Les  signes  européens  ne  peuvent  être  em^* 


(Aoyêt  dam  1*  ponefftiBftoA  èA  Véôfkntt  d*?«ttagafl  1 4|welqiMftB 
uns  Font  essayé,  mais  réditèur  m»  té  Mrolt  pmt  pmh^^tlêê 
dgtrtfft  inàïêàê,  ûbnt  on  Mr  pour  hi  priîM  im  tMftg«  géftémU 
petlTMif  «ti  oMktràii^  et  d*triliM  amir  lé  tnême  emploi  yM» 
hi  poMei  Bans -le»  titattaloHtff)  il  éaf  vrai»  M  laa  %art  Ao^awa 
paê  ièparét^  oas  traits  aoat  né^easairaa  pour  toél^èr  h  aéptN 
ration  des  rers  ;  mais  Touloir  las  laisser  à  la  fin  des  Ters,  se* 
pâtés  comme  ils  le  sont  dans  tes  éditions  imprimées^  ne  semble 
pas  très-fondé  en  raison.  Xn  donnant  ce  tratail^  H*  QoHi- 
niann  s*excu9e  d*offrir  un  résultat  û  minime  en  retour  dei 
IMnépuisiMe  d)ligeance  avec  laquelle  on  accueille  les  émdits^ 
et  on  communique  les  tifésors  de  la  science  dans  les  dépôts 
pdblics  de  manuscrits  de  Paris,  et  il  témoigne  à  Ht  B.  Bur» 
fl^nf  iK)»  admiraticft  ei  sa  i^eootitiaissanoe  pOtir  ta  bonlé  «teo 
laquelle  ce  dernier  hii  a  feimi!  deprédenx  teiisefpemeos*    * 

Horti  pçrsici  et  arabici.  In  LAtii  valIes  traQs|uleraq(^ 
Qdoojçflps  Amthçrus  etÂrminiuf  FrîUadûaa-Piijrs  priipi(« 
•r-  MoIocabi;«t  Lipaia^  pro3tat  ia  Simien  libr^ria  ^aulioa^ 

• -fîeci  éétutt  petif  fcctteil'de  poWcs  perèaneis  «I  arfcfces  tfa*^ 
AHtbs  en  Tcrs  Tétît)!l;  atëc  k^uetqiiès  nttes  explieMyes  pîacééà* 
â  Ht  fln.  Làpfièrâce  est  entièrement  consètibée'ft  lâi  fiisttfldltiotk^ 
dëé  édUèurt,  qui  sVxdusetitd'àtoff  tran spotté  en  occident  des^ 
prôiifQctibns  oHeiitale^,  ét'dé'noui  lés  arblr  données  'tous  là 
fbrme  du  latin.  A  qtioi  boi^  cette'excuse?  Ils  aursient  fkit  plus 
sageiilenf  et  plus  utilement  sUs  avaient  ejiipliqué  roHgiiie  ië 
lènr  publlcatfan,  s'ils  ayaient'donnè  plu^  dé  détails  sur  lesf 
afmeilrs  de  ces  poésies  et  Sur  les  Ouvrages  dont  eDeS  sont' 
tirées.  II»  ne  nous  disent  presque  rieh  à  cet  égard,  et  il  faut' 
atlef  chercher  dan»  les  TYOtéS  et  dans  celte  phrase  les  rensei*' 
gneifiens  que  tibus  attirions  désh*é9  \  «  Hàphi9um,  inquinntf 
Catulhiti^/ Sadium  Horailum,  Pîrdausium  Tirgillnm  fAdere' 
conamini?»  Au  restc^^  ce  qtie  noUsatons  sous  lesyeut  n^esf 
qu^une  première  partie;  peut-^tre  la  seconde  conticndra-t-elle 
ce  qui  nous  semble  manquer  ieir  Las  poésies  persanes  et 


tfilM lvidQllM#B Mnltlfat  «ooi diiiié«§ tn  plnitaiirs 0«tA» 
§^9$*ëiim9e^tmMoptui^voUipiaÊii,  nous  troBTooA  tingt 
pMcM  .éMiiqiRit.  L'ifarlitf.f2orte'oanti«nM«UL  i^OM  M 

nm.  Qoiiqvft  Apigraimes  et  qm  poiiio  &Ue  oonylèUnt 
otifta  «•Htotton  poiliq«e<      

Recherches  hîstoriqnés ,  critiqneâ  et  bîbllogf aphiqueà 
sur  les  voyages,  par  M.  le  yîcointe  de  Santarem,  mem- 
bre dç  VInstitût.  —  Paris,  1842,  chez  Artus  Bertrand. 
Imprimerie  de  Maulde  et  Renou.  Id-S''  de  xviet  281  p« 

Im  y8ftS  un  savanl  Espagnol)  fort  dUtinfuèvIL  de  Nav««» 
retto»  prépaNBl  oloralat  maiitiâiix  de  aonoélUbre  osTfnfo 
aar  les  Tojagea  et  les  découTertes  des  Bspagnob  au  xt*  sià** 
ele  (i),  l'adressa  A  M.  le  tlccmte  de  Santarem/coinne  am'ea» 
tant  le  phis  ttfmpétttit,  ^our  atofr  soû  opffiion  t^rHIqué  au 
eo}el!  des-  tbysfes  <)u*Amérié  Véiptice' disait  arblr  entrepHI 
pour  le  compté  du  Portugal.  Cette  queMion*;- si  importante 
pour  l'Uelowe  de  U  géographie  du  oottveau  continent.  Usa 
dè&  lors  l-«tieBtlM  du  savant  Portogai»^  qui  ^utoja  4  Thisi* 
torlen  des  Voyages  espagnols  un  tnémoire  que  oelut»el  a  iB« 
aév^ -dans  son  ouTiage y  ot  dans 'lequel  il- tait  déreloppait  son 
atls  sur  la  talmir  et  la  légitimité  'des  décourertes  d'Amérlo 
Vespnee-  à  la  fin  du  «t*  siècle.  Gomme  le  aojet  offrait  en  même 
temps  une 'grande  importance  et  un  grand  attrait,.  M*  le  rU 
oomte  deSantarem  n*a  cessé  de  l*étudier  et  de  Tapprofondlipt 
U  a  donc  ajouté  &  son  premier  travail  des  notes  et  additions 
oonsidérabkf.  Ce  sont  ces  reeherobes  qu'il  publie  aujourd'hui 
dans  leur  ensemble.  Il  avoue  quVUes  n'étalent  pas  destinées 
i  «être  données  an  poUic  dans  leur  eut  aetuel)  quelques  mo^w 
oaaux  en  ainsientété  Inséi^dans  le  Butlettn  de  la  Société  de 
Géographie  ;  plusieurs  des  membres  de  eette  savante  société, 

{tyColêcion  de  lot  Tiaffet  y  D(seubrimientot  ^s  hieieron  por  mcis 
toi  M9fanol9$  dsids  finet  M  $i(flû  XV, 


H.  le  baron  ife  HfildkèDtSf ,  ^eiilr9'»iilM%  Ml  «iiMMMMiir 
seillé  à  rmiteur  de  réttoir  le  tobt,  ••^i^  joint  à  dee^iUiiioa» 
encore  inédites  et  à  ttne  toUe  «oafyHiiae'dei  OMlière^  imat 
Tonvrage  qui  pai*alt  anfoordliril. 

'  C'est  nn  grand  procès  Mst^TMjae  à  fuger  qw  edui  4e  la 
priorité  des  décoinrertes  andèricainefe.  l>ttili<gmd»aoiaaMit 
en  présence  :  Colomb,  Tespuce»  D\iq  oôté^  cdcd  «p^  a  déeoor 
Tert  le  nonyeau  inonde;  dé  l^aucre^  eelui  qui  loi  a  donné  soii 
nom.  On  a  longtemps  discuté  sur  les  droits  (qiposéi  de  Colomb 
et  d*Améric  Yespuce  de  donner  leor  nom  A  ce  eontiaent  : 
rtous  crojons  bien  qu'aujourd'hui,  grâce  à  la  aaTante»  pror 
Tondfè  et  complète  discussion  de  M.  le  yicomte  de  Santarem, 
les  Véritables  rôles  et  les  Têritables  droits  Tont  èbne  déflniti» 
Tement  rétablis.  II  est  pour  Christophe  C^lomb^eans  doute  et 
sans  hésitation.  Dès  le  début,  dans  la  leUru  à  M.  de  KaTaiulAe 
qu'il  réimprime  au)ourd'hui|  Il  enregistre  la  répunae  juivante, 
qu'autorisait  une  recherche  minutieuse  'dans  les  ardiitas  4e 
la  Terre  do  Tombe  :  •  Ml  dam  les  ehnnedleries  originalea, 
Ckancellartmi  oriyinûei  de  don  Hanod,  depuis  i4o5  jusqu'en 
i5oS  inclasifement,  ni  dans  les  te^^ea  docomenia  du  oorps 
chronologique,  Ctrpo  €kfe9i€lagi€»y  nt  dans  lee  Q^u§5  du  eerps 
des  caisses  Corpô  iht$  ^«eeta»)  ni  dans  les  nQmbcaox  paquets 
de  lettres  toisslTes  des  rois,  princes  et  attires  personnages, 
lettres  déposées  aux 'Arehircfs  royales,  je  n'aî  tcouré,  en  nu- 
cune  manière,  cité  le  nom  de  Yeepuce.»  Vo|là  qui  .est  précis 
pour  le  Portugal.  M.  de  Santarem  ajoute»  quant  à  la.  France, 
qu'il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  la  préoieue  ooUectipa  de 
manuscrits  de  la  Bibliodièque  du  rok  AL  de  Santarem  est  dope 
d'aris  que  J'en  doit  regarder  comme  très^snspeetes  lea. pré- 
tentions de  Ve.^uce  quant  4  Ja  découTerte  4e  l'Amériqoe. 
Telle  était  l'opinion  de  M.  )e  Tiocmln  du  Santarem  dans  |a 
lettre  à  M.  de  Natarette;  chaque. nourelle  recherche  n'a  Csit 
que  lortifer  en  lui  celte  oonvietlon;,  et  in  lecteur  b  partage 
to  suif  ant  sa  discussion  si  ferme  de  raieannemena»  si  £prte 
de  preutes. 
II.  de  Santarem  demande  leur  atis  ù  tons  les  histeriens^u 


lleft  ^«eilimi  dflf  T(OsiigM\o|pk4fi&^4e4.EHf#(ooIa«  des  Por* 
tagais  4tda4ililMfift^T«iia  ^.fififlu  ^^^  «ièicleet  ^a#  com^en-- 
cement  du  zyi%  et  tous  lui  foçtJpinêiQA  réponse^  &  sayoir  que 
;&méri8  Veapifea  a'eit  eosporé.df  découTertes  que.  d'autres 
auraient  faîtes  avant  lui»  et  s'i^t  paré  d'une  gloire  qui  apparte- 
nait à  ses  prédécesseurs,  Jtisqu*ici  on  n'avait  pas  soumis  tel 
|>ièces  de  oe  poeès  à  une  inTesligation.  complète,  minutieuse^ 
vraiment  cnfeique  et  impartialet:  Un  semblable .  examen  se 
•traave  dMs  reuTnige  de  Ai«  de  S^NUarem*  N'accordant  de 
l?in|portance  aux  docum^na  qu'à  mesure  qif'iU  s'approchent 
>de  l'époque  dont  il  est  question^  il  les  enjvisage  dans  leur  na- 
"twttf  dans  leur  objet,  dans  le  sort  de  leur  teiUe;  prenant  en 
GOttndération  «gaiement  la  position^  la  profession  et  la  qua- 
lité de  leurs  auteurs ,  leur»  opinions,  lenrs  préjugés,  leurs 
.passions,  la  valeur  de  leur  caraetèrcb  ^t  par  ^conséquent  le  de- 
gré de  confiance  qu'ils  méritent.  Voilà  la  spule  manière  d'é- 
tudier l'histoDeetd'édairoir  les  questions  ardues;  toute  autre 
voie  oe  fait  qu^amonceler  lés  ténèbres  sur  les  erreurs  ;  oar 
l'on  est  loin  d'avoir  prouvé  un  fait  historique  lorsqu'on  se 
CtBtente  de  l'appujer  par  des  textes  problématiqueâ^  sans  dire 
et  sans  établir  queUe  est  leur  valeur  sincère  et  réelle. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  livrer  à  une. reproduction 
-«xaote  et  complète  desargumens  que  M.  le  vicomte.de  San- 
-  tcreçx  cmplpie  pour  appuyer  son  opinion.  Hais  nous  en  avoirs 
asses  dit  peur  fabre  pressentir  leur  impoi^nce  et  leur  intérêt. 
Et  non-tseulemant  il  discute  tons  les  passages  des  relations 
contemporaines  qui  ont  rapport,  à  son  sujel^  mais  suivant  dans 
toutes  les  phases. qu'elle  a  parcourues  l'opinion  qui  attribue  à 
Tespnoe  la  décoaverta  ds  l'Amérique,  il  .soumet  au  même 
examen  critique  les  ouvrages  qui  l'ont  adoptécj  modifiée  ou 
étendue.  Nous  ferons  comprendre  d'uo  9eul  mot  toute  l'im- 
porlaiiee  de  cette. discusaiOD  critique»  en  disant  qne  près  4e 
troi»  cents  ouvrages  ou  doonmens  de  géographie  et  d'his- 
toire ont  été  consultés,  analysés,  discutés  et  cités  par  l'autenr. 
Noaaeroyonsdoneaoioiird'kiiiladMUtfsiw  tenniaée^et  cette 
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question  difleiltiTamcDtf aée  lert  tm  fliMii  mmfU  <!•  IW 
)a8tice  des  coDlemf  oraios  oaasèe  par  les  passions  o«  la  n/iglU 
genoe,  mais  réparée  par  la  scâonoo  el  par  uo  orMque  parfé« 
téraote* 

Bilder  au$  Griechmland.  Tableaux  de  la  Grèce,  par 
Lndwig  Steub.  T.  MI*  —  Leipzig,  F.  A.  Brockhaus) 
mMo-12  de  376  et  218  p. 

Un  jeune  homme  riche,  bien  portant,  qui  Toyage  pour  son 
plaisir  et  n*a  pas  un  grain  de  mélancolie  à  promener  aree  M) 
est  un  homme  heureux.  Mais  qn*est-ce  que  son  bonhenr 
auprès  de  celui  d*un  touriste,  homme  éohiré,  Toyuit  las 
choses  en  philosophe,  les  sentant  en  poète,  content  de  lui,  se 
plaisant  dans  tout  ce  qu'il  toit,  et  qui  se  promet  de  faire  un 
livre  agréable  de  ce  qu'il  a  bien  touIu  loger  dans  ses  souve- 
nirs? T  a-t-il  un  homme  plus  heureux  P  Oui,  dirait-  te 
Bruyère,  c*e»t  le  touriste  faisant  son  litre.  Il  n'est  pas  do 
caresses  plus  douces,  plus  constamment  délicieuses,  dont  fl 
soit  moins  poasible  de  se  fatiguer,  que  celles  de  l'amonr»- 
propre,  et  c*est  un  contentement  si  fkciie  à  se  donner  que  de 
parler  toujours  de  soi  en  entretenant  les  gens  d'une  foule  do 
ohosesl  L'auteur  s'est  largement  dispensé  ce  plaisir  :  il  ne  fait 
trêve  au  style  descriptif  coloré  que  pour  nous  amener  devant 
un  théfitre  dont  il  est  le  premier  acteur  ;  le  dialogue  4>c^pt 
les  deux  tiers  de  l'ouvrago,  et  l'A  llemagne;  nous  voulons  dire 
la  Bavière*  Occupe  presque  atttant  de  place  dans  ses  critiqués  ou 
dans  ses  souvenirs  que  la  Grèce  dans  ses  d^criptloos.  A  part 
celte  teinte  de  bonhomie  qui  se  répand  sur  tout  ce  qui  luipart 
du  cœur,  le  quelque  peu  de  longueur  dans  la  poursuite  d'une 
pensée  qu'il  trouve  heureuse,  11  faut  lui  accorder  des  qualités 
comme  narrateur  ;  mais  si  le  pays  qu*il  a  visité  n'était  pas  la 
Grèce,  on  ne  saurait  s'empêcher  d'avouer  que  son  livre  n*aii* 
rait  pas  un  intérêt  bien  grand,  en  raison  de  la  manière  dont  il 
a  fait  son  exploration.  Gomment  exiger  d^'un  *  homme  qui 
voyage  aveo  des  souHers  de  danse  le  renoncement  nécessaire 
à, un  observateur  consoienoieux?Nous  M'emprunterons  Oe« 


pmééM  xtt»  tïf9n6é  mt  Bydra,  ÛMt  leHOlMe  féûhtîîf  tm  pdt 
du  IMk  pDêtiqtiè  ««I  liinnorfèté  du  relte  die  VonttBge. 
*  VBi^ite  éVfèrêf  ûk  MJStétih,  {ttë^ti^ft  Vexpltiston  dé  ta 
guerre  de  rindépendanoe,  i  été  écrite  par  Antonios  MlâvÀf^,  tAê 
de  l'endeniimirâli  et  mort  k  Uffenheim  en  i836^  aide  de  cmnp 
du  roi  de  la  Grècej  pendant  «on  toyaf e  à  Oldenbourg.  Elle 
ftit  la  matière  d*anee9i>èee  de  mteioire^  et  9e  base  sur  la  tra^* 
ditton  orale,  car  la  lecture  et  l'écriture  n^entrent  que  depuis 
<M*  éamleri  réfttpi  danéPédircalloil' des  jeunes  Hydriotes. 
Sur  ^  faftâ  de  I%iléri6iii%  cette  bfstdlre  ne  donne  presse 
rfM,  et  quant  A  tfè  qui  rentns  dans  lesf  faim  de  politique  géné^^ 
mlé,  elle  rapporte  seulement  qu^en  1470,  k  l>ftpoque  où  Ma*: 
bdmei  II  fk  refluer  sur  la  Grèce  les  poj^ulations  albanaises, 
lesr  ancêtres  de  la  population  actuelle  fitèrent  leur  séjour  k 
Hydra,  La  population  s^acorul  de  chaque  nonteau  fléau  ^ul^ 
fftit  frupper  le  malhiureuje  NlopOuèse  ;  partiotilièremcnff 
eii  i*f>^i>9  lorsque  le  sultan,  après  la  retraite  dea  Russes,  entoya 
quelques  mMiers  d*Âlbaoaie  pour  obfitfer  le  soulèvement  de^ 
la  Morée;  Ms  féftigiés  acoOu^Urënt  en  Ibule.  La  réYOlutioit 
IHm^fse  et  les  guerres  cOdtitfiuetlé^  qui  ocoupèrent  l'Europe 
amenèrent  le  temps  delà  plus  grahde  prospérité  pour  cette  île. 
Le  commerde  du  blé,  qti^  les  Hydiiotes  se  procuraient  à  bàé 
prix^ana  lea  ports  dek  mer  Noire,  en  dépit  dotons  les  blocue, 
él  q[D*iis  retetidaidÂr  dan»  les  Ylllea  maritimes  dé  la  Méditer- 
ranée, A  Cadit  et  Lisbonne^  dix  Toii  le  prix  qu*il  leur  ayatt 
<Mtté,  ftitpouf  eui  une aouroe oohshiéreble de  richesse.  Aussi 
dto'peu  de  teitfps  Iiydra  deUnt  une  titte  importante,  ses  bri^ 
gamins  augmentèrent  en  nombre  â*année  eh  année,  etlespri*' 
mu«s*de  son  église  pouiralent  se  tancw  d'être  les  chrétiens  le» 
plus  riches  et  les  plus  iudèpendans  de  tout  l^empîre  ottoman. 
Ce  fut  alors  que^  naquit  le  goflt  si' naturel-  aux  états  républi« 
oaiiispemrles  étabMseemens  publiés.'  Le  premier  monument 
de  cette  tendanao  Mît  luxa  apporté  par  1a  piété  populaire  ft' 
la  eplendem' du  premier  édifice' religieux  et  des  constructions 
maritimes.  Si'cet  état-arait  duré^  peut-être  trouTerait«*oA  danf 
Hydra  tout  ce  qui  Rèrencoûtre  dans  les  villes  qui  ont  conserré 
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le  souTenir  d*ane  ancienne  fortune;  inais  quand  la  réTolnttM 
des  Hellènes  arrîTa^la  cité  albaduise  fut  entiainée  par  le  toi> 
rent  ;  une  série  de  sacrifices,  d'actes  héroî(|ues  et  de  triooqphes 
la  conduisit  à  la  gloire,  mais  aussi  à  s^  porte.  Le  retour  de 
la  paix  et  la  sollicitude  du  jeune  roi  ne  8on(  pas  encore;  par* 
Tenus  il^  produire  de  grandes  amélioratiops  dans  la  position 
d^Hjdra.  Tandis  qu'Athènes,  Nauplie^  Fatras^  Syra»  GeUxidi 
et  d'autres  rilles,  effacées  par  la  inain  des  muiuUnaos  oppres- 
seurs, se  relèrent  plus  belles,  la  solitude  et  Tabandon  régnent 
toujours  dans  H jdra,  et  les  yieilles  ^fiuniUes  de  cette  rille  demie 
morte  languissent  dans  Tabaisfement  et  la  pauTreté.  Les  ^ais* 
seaux  des  patriciens  ont  péri  dans  la  guerre  ou  poutrisseni 
inutiles  dans  le  port,  parce  qu'ils  n'ont  plus  à  courir  à  la 
recherche  des  richesses,  et  les  plébéiens,  équipages  désormais 
licenciés,  ?ont  serrir  le  sultan  ou.Méhémet  Ali.  Les  arehontes, 
naguère  les  pères  de  cette  population,  confinés  dans  ietm 
demeures,  attendent  avec  résignation  des  emplois  dans  Ve 
royaume  nouyeau.  Dans  ces  dernières  années  cependant  on 
s'est  occupé  sincèrement  d'alléger  les  charges  qui  pesaient  sur 
les  Hjdriotes,  et  plus  d'une  famille  ruinée  a  retrouTé  les  dou* 
qeurs  d'une  existence  supportable  ;  mais  l'écla^  l'ancien  édal 
de  la,  gloire  et  de  la  puissaqc^  est  à  jamais  diqiaru  pour  Hydra» 
M.  Michaud  (Correspondance  d'Orient,  I,  14^)  exagère. un 
peu,  au  dire  de  M.  Steub^  la  position. d'Hjdra  en  arançai^ 
qu'il  n'y  reste  pas  pierre  surfierre»  Elle  subsiste  encore  iutér 
gralement.  Vue  de  la  mer,  elle  présente  un  aspeot  aussi  beau 
que  dans  ses  meilleurs  jours ,  et  dans  les  rues  mime  rien  ne 
trahit  sa  décadence,  car  les  maisons  sont  blanchies  et  propre- 
ment tenues.  Les  massacres  dont  parle  l'auteur  de  la  Corres* 
pondance  n'ont  point  eu  lieu,  puisque  les  Turcs,  pendant  la 
guerre,  n'ont  jamais  pu  effectuer  une  descente. 

Les  Hydriotes  ainsi  que  les  Speudotes,  mais  non  les  Ipsa» 
riotes  (qui  d'ailleurs  ne  se  nomment  pas  ainsi  et  ne  recon* 
naissent  que  le  nom  de  Psarien,  Tftpiavoi  J,  sont  Albanais,  oij^ 
comme  ils  disent  en  leur  langue,  Schlçipetares.  C'est  un  point 
que  leur  conduite  ^léroïque  pendant  la  guerre  de  l'indépea- 
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dance  a  fait  long-temps  rèroquer  en  doute  par  les  Européens. 
f)ti  croyait  beaucoup  accorder  en  admettant  qu'en  effet  un 
établissement  albanais  avait  eu  lieu  à  Hydra,  mais  que  les 
tractas  en  étaient  effacées  :  nullement,  le  scbkîpetare  est  la 
lan^e  généralement  parlée  â  Hydra  et  â  Spezzia;  seulement 
les  Bydriotes  se  tantenl  d^aToir  c(onné  à  leur  idiome  une  per- 
fiiction  fort  grande.  Le  grec  moderne  est  familier  aussi  à  la 
popuhtion  des  deux  Aes,  et  cela  s^êzplique  par  le  commerce 
continuel  àrec  les  babitans  du  continent  et  de  TArcbipel,  qui 
parlent  grec.  Sur  le  continent,  la  plaine  d'Argos,  le  plateau 
de  l'Arcadie,  une  grande  portion  de  la  Messénîe  et  presque 
toute  l*Elide  sont  peuplées  d* Albanais.  Us  ne  sont  pas  moins 
Nombreux  en  Rôumélie.  L*Attique  est  presque  exclusirement 
lîabitée  par  cette  race,  et  dans  Atbénes  même,  avant  le  nou- 
Veau  concours  d*étrangers,  ils  faisaient  bien  un  tiers  de  la 
population.  Les  héroïques  Soulîotes  sont  des  Schkipetares. 
les  Bydriotes  n'ont  donc  avec  les  Hellènes  communauté  ni 
d  origine  ni  de  langage,  et  Ton  ne  conçoit  pas,   au  premier 
abord,  quel  si  puissant  motif  a  pu  porter  Hydra  à  prendre  le 
Vole  qu'elle  a  cboisi  dans  la  lutte  de  régénération  d*une  race 
qui  lui  est  étrangère.  Les  Schkipetares  se  sont  toujours  mon- 
\tès  aux  premiers  rangs  des  défenseurs  de  Findépen dance  hel- 
lénique, et  nul  n'a  plus  qu'eux  fait  de  sacrifices  pour  elle.  Or 
quel  but  ont-ils  atteint?  Ils  ont  le  droit  de  se  dire  Hellènes; 
ainsi  ils  ont*  combattu  pour  relever  Ime  nation  qui  peut- 
^tre  en  moins  d*un  siècle  fera  disparaître  du  sol  de  la  Grèce 
le  nom,  la  langue  et  les  mœurs  de  la  race  Schkipetare*  Le 
mot  de  cette  énigme  se  trouve  cependant.  Pour  eux  la  guerre 
n'était  que  le  moyen  d'arriver  à  l'indépendance  religieuse. 
L'Hellénisme  était  pour  eux  une  idée  étrangère  ;  mais  chasser 
un  ennemi  de  leur  fol,  délivrer  l'Église  de  leur  pays  et  affran- 
chir tous  leurs  frères  en  religion,  voilà  ce  qu'ils  ont  voulu 
faire.  A  ce  point  dé  vue  les  Hydriotes  ont  réussi,  et  ce  doit 
leur  être  une  consolation  dans  la  situation  malheureuse  où  est 
en  ce  moment  la  ville  qui  leur  a  donné  naissance. 

Ces  prédictions  stur  l'extinction  prochaine  des  particularités 
de  race  des  Albanais  de  la  Grèce  seront  bientôt  justifiées  par 


U  marçU^det  éTii9Bmei)s,  U  n*«st  pas  proliaM«^«a  fO^  ipio 
les  xnarips  d*Hydrd  ^K  d»  Çp^^^ia»  h^  cU^j.^m  in  Cor^»  Ui 
paysaos  albanais  dp  J^ouoacUe  et  de  M^rée,  JwMf^it  lo«^ 
tempsi  sans c^e  eo^ouréçi,  c<^9i0i0  |Ule soat,  ^  ^  b^ 
iMsma  dqat  oa  a  &it  1^  dejwse  .d^  roys^wne  DO.yite«i|,fM 
prêchei^t  et ^adImais|rati9^ e^tQus les ,^latçm:e eot^ws^Uft 
paries  yilles  et  par  les  Til(agejii  3*iU  caps|»rTioi4.eMorsQa 
siècle  les  caractères  de  leur  ^ape»  ce  «era.bpa«a.O!|p»  Ils  ont 
trop  peu  de  ressouiceà  iatellectuelles  pour  se  défendre;  il  j 
a  des  siècles  déjà  qu'ib  ont  oublié  de  prétendre  au  raog  de 
nation,  et  il  ne  leur  est  pas  resté  le  plus  léger  souyenir  des 
temps  ôû^  dans  leui;  première  tpatrie»  ils  soutinreal  mm  kue 
acharnée  pour  le  défendre.  £n  eifet^  cbes  eui(  lieu  oefatt^ 
le  passé  au  présent^  etlçs  traditions  descuoicêtreSp  autant  ^'m 
peut  en  conclure  d'âpre  re^périeJ^ce  p ,  Ipur  maiigucviit  i 
peu  près  complètement;  pouic  les  paractères  mènnf^  ^  kur 
langue,  la  tradition  n'a  pu  s'établir  parmi  euz^  et  le  schki- 
petare  n'est  pas  .une  langue  écrite.  Un  capîteÎM  bavacoiii 
M*  de  Xy lander^a  dooné  à  Tauteur  une  gnmuuaira  de  la  kofie 
albanaise  dont  les  matériaux  ont  ité  puieés^  dan»  la  gnade 
disette  d'élémeas^  à  une  traduction  de  la  BiUe  pubtik  i 
Gorfou  eu  iSa^*  Cette  traduction^  le  premier  lîTre  aohki- 
petare  qui  ait  eùté,  est  du  faste  pou  répandue  en  GrècCf  cir 
les  Hydriotes,  à  qui  tt«  Steub  $-iM  adressé  p9ur  se  preourer 
des  lïTres  ea  leur  lan^guc^  n'ont  pas  pu  lui  en  indifoerna 
seuif  et  ne  croyaient  mtee  pas  qu'il  fût  piMBiUe  on  nvr 
semblable  que  jamais  rien  d'albanais  se  vit  imprimé* 

Quant  aux  traditions» leur  h^ros  natiopal^.Gcorge  CastrioU, 
ne  Ttt  plus  qnp  dans  la  ménkoire  des  e^scidentany^  «t  ks  nea- 
Teaus  héros  sortis  du  aein  de  la  natÎM  Schkipetare^  IssTsa* 
nudos»  les  Tombaeis^  les  Kriesia»  kt  Botiuis»  ki$  Tiaveliasec 
autresi  n'ont  pas  copabattu  ponrla  gcandeur  de  leur  race)  ib 
n'ont  TU  et  ne  voient  eii0Ora  que  In  nom  d'JiaUteesb  L'Ift** 
possibilité  d'ailleurs  demaintenir  Ja  oatioDelité  scUôpetiteea 
quelque  cooslstanoe  est  une  choae  apr  laquelle  on  semble 
aroir  pris  son  piarti»  et  c'est  aaos  re^t  qu'on  pnéToit  la  parts 
d'une  diftfnettQn  qa'oii  nfaEd^Mnui)nsaBi  TileimLesaofteii 
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ârdi^ntes  d^&ydra  ont  Técu  et  mourroot  Hydriotes  ;  mais  ib 
^cctpteot  le  nom  d'Hellènes,  sans  cependant  se  faire  d*illu- 
aiM  à  cet  égard*  Ce  i]u*Oi  ont  tu  pendant  leur  TÎe  leur  suffit } 
^  ieur  importe  ee  qui  est  arriré  il  j  a  deux  mille  ans  sur  le 
eotttifteot  à  Athènes  et  à  Sparte?  mais  la  jeune  génération 
rafreotB^e  comme  son  héritage  toute  cette  glorieuse  anti* 
fdté,  cherche  à  ae  modeler,  sur  elle  et  à  faire  oublier  la 
taofae  de  aâ  natosanoe  «n  Tétudiant  ayec  ardeur. 

HISTOIRE. 

Histoire  de  ISil,  Annuaire  historique  et  politique, 
par  Alfred  Yilleroj,  sai?i  d*un  aperça  sur  le  mouvetnent 
liltémire  dmtnt  cette  année«  par  0.  N.  (2'  année).  *^ 
Paris, '184â^  chez  Paulioi  éditeur.  Imprimerie  de  Bé- 
thune  et  Pion.  In-12,  de  vi  et  522  p. 

-  Ceci  ail  U  second  Tolume  d'une  collection  d^aonuaires  corn* 
manôée  Taimée  de^lère  par  un  édheur  dont  les  publications 
sa  distinguent  par  leur  utilité  et  leur  bon  goût.  Mous  Toyons 
aveo  plaisir  se  Continuer  cette  collection  :  de  pareilles  entre*^ 
prises,  indépendamment  de  la  râleur  de  chaque  Yolume  pris 
à.party  ne  raient  que  par  leur  ensemble  et  lorsqu'elles  comp- 
tent déjà  plasîemrs  années  d'existence  ;  c^est  alors  qu'elles  sont 
rraiment  utiles,  en  fournissant  à  l'homme  d'étude,  au  poli« 
tique»  à  Thistorien^  sans  peine  et  sans  efforts,  tond  les  rensei» 
gnemens  qu'ils  peurent  désirer  sur  l'histoire  contemporaine. 
L'Ustcm  de  chaque  )0ur  est  peut-dtre  celle  qu*on  sait  le 
moins }  et  à  quelques  années  de  distance,  lorsqu*on  reut  se 
rappeler  la  nature^  la  suite  et  l'ordre  des  faits  qui  derraient 
Cire  cependant  les  mieux  connus,  l'on  ne  trouve  que  troublé  et 
que  coofiision  dans  la  mcoioire  même  la  mieux  réglée.  Alors, 
on  aeceple  comme  un  bieafait  des  ourrages  tels  que  celui  dé 
MM.  Alfred  Vaieroy  et  0.  li 

hott  second  rolume,  qui  eomprend  l'histoire  de  l84i»  ottra 
im  réritaUe  intérêt  à  /cause  de  l'importance  des  étèneniens 
qui  y  sont  eoiegistvéi.  Cendant,  aiqpi  que  r.obserf  e  f  antauiv 


eette  tmiie  n*a  point  la  phyaionomU  originah  et  agitèa  de 
i&4o-  Elle  «  été  destinée  9  au  oontraire,  à  calmer  les  passiona 
quesa  sœur  aînée  ayait  ? ues  se  souleTer.  La  gncrreeuropéenne 
a  été  rendue  impossible  par  le  traité  qui  ferme  le  Bosphore 
aux  raisseaux  de  toutes  les  nations^  et  qui  a  été  pom*  h  Fhinee 
le  prétexte  de  sa  rentrée  dans  ce  qu'on  est  eonTenn  d*appde^ 
en  langage  politique  le  emeeri  turopien.  k  Tintérienr  cepeop- 
dant,  on  a  Ta  les  troubles  auxquels  a  donné  Heu  la  question 
du  recensement  et  l'attentat  du  17  septembre  contre  la  per- 
sonne du  duc  d'Aumale  ;  on  dirait  que  ce  féroce  inaminisme, 
qui  fait  la  honte  de  notre  époque,  ne  Teut  pas  laisser  prescrire 
cet  épouTantable  droit  qu'il  s'arroge  dé  troubler  et  d'effirayer, 
à  des  êpoqucs'périodiqtkés,  une  société  dont  les  tilceun  calmtt 
et  douces  font  uii  si  |^and  contraste  ârec  cette  criminelle  Ib^ 
lie.  L'année  1841  a  tu  aussi  décréter  et  conAnencer  les  for« 
tiflcations  de  Paris ^  ouTtage  gigantesque,  qui  s'élèfe  atec 
actiyité  au  milieu  des  discussions  contradictoires  de  ceux  qui 
le  disent  tulélaire  ou  dangereux  pour  le  pays.  M.  Tilleroy  re« 
passe  et  fait  connaître  tous  les  faits  importans  accomplis  sur 
la  surface  du  globe,  et  l'insurrection  de  Diego  Léon  en  Es« 
pagne,  et  la  guerre  des  Anglais  contre  la  Chine,  et  TaTéne* 
ment  des  torys'en  Angleterre,  etc.  Son  lÎTre  est,  en  un  mot, 
le  vade'tneeurh  de  l'homme  politique,  du  législateur,  du  di- 
plomate et  de  l'historien.  L'homme  littéraire  trouTc  aussi  dans 
ce  Tolume  &  se  satisfaire,  et  la  même  plume  qui  l'an  dernier 
traçait  dans  le  même  ouTrage  un  tableau  du  mouTement  lit* 
téraire  en  Europe  pendant  l'année  1840,  a  suiTi  aTCC  la  même 
sûreté  de  coup  d'œil  et  la  même  impartialité  de  jugement,  dans 
ce  Tolume,  la  marche  delà  production  littéraire  pendant  Tan- 
née qui  Tient  de  s'écouler.  L*habileté  critique  de  l'écriTain 
qui  ne  Teut  encore  être  connu  que  sous  un  pseudonyme  qu'il 
rend  célèbre,  se  retrouTe  dans  le  tableau  littéraire  qu'il  a  joint 
ÙL  l'histoire  de  iJB4i.  C'est  un  excellent  résumé  qui  bit  con- 
naître en  peu  de  pages  ce  que  l'année  dernière  a  ajouté  aux 
richesses  intellectuelles  de  ses  dcTancières.  Nous  le  remercions 
pour  notre  part  du  rang  distingué  qu'H  a  donné  à  notre  pu* 
blication  parmi  les  productions  de  l'année. 
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Memorie  storicbe  dei  Tmoni  coati  di  Desana  e  notiaa 
délie  loro  monete  di  Costanzo  Gaaera.— <  Torino,  SUm» 
peria  reale;  1842.  In-4<'  de  846  p. 

. .  mtioa  est  un  bourg  noble  du  diocèse  de  Verceil^  placé  suc 
la  Touto  de  ceUe  TiUe  à  Triao,  Il  ftit  doooé  par  Arduino,  mar* 
qiii$  d'Ifreael  roi  d'Italie,  à  son  cbanceUec  Cuaiberto,  prévôt 
deTégUie  de  Salat-Eoièbe  deVerceil^et  devint  ensuite  la  pro* 
priètè  de  celte  dernière  commune.  En  1 3 1 7^  attirant  le  témoi* 
gnagedePiet  Asario  (Ckron,  p.  idS^MedioU  i77i»in-4*}, 
U  fol  emporté  par  Ugoliao  Gcuuaga,  capitaine  an  sertice  du 
marquis  de  Montferrat  et  complètement  ruiné;  il  ne  se  relaya 
qp^/uk  )4a  h  époque  à  laquelle  il  passa  dans  les  mains  de  la 
fionille  4e8  TiuonL  Lodovico  I  Tiuone  en  fut  le  premier  sei- 
gneur.  Les  lougs  et  fidèles  serrices  qu'il  rendit  à  Teodoro, 
maïquis  de  Monferrat,  le  baut  degré  d'honneur  et  la  breur 
singulière  dont  il  jouissait  près  de  lui»  inspirèrent  à  Tiuone 
rambition  de  fonder  pour  sa  propre  famille  un  établissement 
solide  et  durable;  aussi  ne  négligea-tril  aucune  précau- 
tion pour  arrirer  à  ce  but  II  était  obancelier  du  marquis,  et 
quand  U  eut  jeté  lea  jeux  sur  Desana,  qui  se  trourait  au  centre 
de  ses  biens,  il  représenta  à  ce  prince  que  le  bourg  alors  dé» 
Testé  et  abandonné  serait  utile  au  marquisat,  ai  on  le  réta* 
blissait,  en  le  fortifiant  et  le  repeuplant;  que  par  là  on  aurait 
anr  les  confins  du  territoire  de  Y erceil  un  lieu  choisi  et  fort 
pour  défondre  l'eptrée  du  ooarquisat,  et  assurer  la  route  de. 
Tereeil  à  Casai,  pour  les  transports  de  denrées,  de,  Tiyres  et. 
tontes  les  communications  du  commerce.  U  le  supplia  donc 
de  hii  concéder  et  de  lui  faire  concéder  par  la  commune  de 
Veiceil  la  seigneurie  de. ce  lieu,  se  chargeant  lui-même  de 
pourroir  à  tou^  une  fois  autorisé  par  l'assentiment  de  son 
maître  et  seigneur.  Le  14  tepiembne  i4i  t  le  marquis  écriTit 
au.  conseil  général  df».  Yeroeil  pour  l'induire  à  faire  à  son  chan- 
celier,  leur  conc&tçjjsn,  Lodorico  Tisane,  concession  de  la 
propriété  entière  et  absolue  du  bourg  de  Desana,  ce  qui  fiit 
aMord4  sans  4^9^^^  IfOdorico  fot  mis  en  possession  cor- 
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ponOle  {eoffonMspmmio)  de  ton  aratta»  doaiuii^  «t 
acte  de  notoriM  fut  drcBsé  du  tout 

Détenu  aiasi  poncMeur  et  resteuMteur  dnkovrg^  Lodetico 
ne  se  crut  pas  complétenlent  sûr  de  son  acquisidon  ;  il  cr^gnit 
dPATeIr  à  redomer  i^«  Wèû  linéique  epportëen  de  HMak  II 
e^dtestt  eu  duo  iUippo  Maria  Aiig)<s  oemiM  êtt  tetgiw 
stqirlme  de  VetoeiU  qtki  pMveIttet  <)oiileBteiP  son  dottune^  st 
giâee  aux  Imim  ottes»  et  à  te  f^eoimMindsdoA  du  tMtqoii 
ïeedoni»  il  obtint  un  dipUmo  daté  de  Patia,  portant  oondh* 
màtion  solenneUe  et  entière  dn  la  eoneeseion^  %t  mm  onM  one 
ekarta  de  eauve*gaide  par  2ni|nBUe  le  doe  prenait  ie  MUttau 
sê&gneuraone  sa  prbteotion*  Mon  eonlent  de  oes  aasofaMMs» 
LodoTioo  Tiamne  toolot  corroborer  encoio  tecionatkNitf 
ftslo  de  ea  seigiieorie^ii  ftef  impérial.  Il  le  tourna  dooo  m» 
Tempéreur  SigieBODAd^  dont  U  obtint  Oft  taOro  dlpMeaedelé 
de  Le<M,  dans  leipiel  eo  pdnde,  non  eeûtaaont  adbérrft  â  k 
déflation  de  la>  oonimooe  de  YoroeU)  ttaf»  la  toMdm^  «t 
fiel  oftetiH  Âpiés  U  mort  de  1>aodoroi^  lealilinMteOr)  to* 
doffao  eonaeriaios  bonnes  grikes  du  oouTeao  nentul^  CM 
Gincopoy  dont  il  obtint  ooooio  ono  aOkpIe  aaoto^^afdé.  Q^êM 
ansoCéfOi  qu*tt4t-poor  relever  Desano)  Ib  sont  oomtirttptf 
Tadte  de  foi  ot  bommago  prêté  par  les  kommes  éè  BeMt 
le  ft^  odôfare  1459  4  FiMoesco  Tiasooe»  potIHHf  ^Aolo» 
Tîoo  JL  lia  popilotion  araft  été  engmentée^  et  même  leboOfV 
atttitété  Mevé  eo  longde  eommnne  térltabie ,  afeo  podssist^ 
con»eil««éoéral,  lamooltée^  otélnpUoM  et  fratfoUleej  U» 
libertèe  de  la  nootoUo  cotniftiios  privent  une  teHe  oitoiriOB 
sodB  les  sioMîesseurs  de  LodoTico  I,  ànlonio son fib^  oiFM* 
oeaoo  eoii  potit-fils,  ^e  iiodiotlce  II>  Ils  éedet  d*àntonfe>  M 
obligé  de  recourir  au  pourvoir  kapéiial  pour  «œonqoAiir  N 
drofta  eoigoeottèot  doot  -sa  fitmille  afeit  élè  do  plue  eo  f^ 
dépooMéopor  leeoiopléfteinens^  la  ooinwMfeO  do  Otm^ 
GeAuponr  lof  aoi5l  que  Desana  Ait  érigé  en  éoiaiépor  fsifr* 
peraor  HekbMllion^  qui  oofliiOti  eo  oolro  tetoflito  doDesM 
Tioeire  impérial.  Mois  il  oèfooit  pas  loog^^tomps  d*atàoit8eft 
raebeiés  par  Urit  de  eoi«s  I  FiooçMà  1%  éo  Aoftoo^  oonU^ 
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iNiiil  le  Hilmiait  «t^nénqiiimrà  HarignM^  hisi»  tout  It  pays 
en  proie  ans  seigneurs  françafe,  et  les  èoflitee  de  Desana 
^u^eot  heureux  4e  iawrer  leurs  propres  personnes.  Bartolomeo, 
élu  tpcceBsetti*,  ne  rentra  iàms  sonfief  quepeu  de  temps  arant 
lie  mourir»  Longlenips  il  le  laissa  eit  proie  aux  Français/qHl 
fadbetèreot,  le  Tondirettl  tî  le  dihpidèrent  tonstr  à  tour.  Eàfin 
Caio<!«flare,  autre  SIsi  de  Lodovico  II|<  parvint  à  sueeèiier  à 
aon*irère,  et  le  comte  se  tHIs  proie- de  trois«ntreè  prètendans 
à  iu  suceeasionb  ÂfMrès  la  mort  deCiioanni  Mirk  Tiaoae,  fc  qnt 
lo'  fief  était  eûàtt  demeuré,  le  comte  DeUnOy  son  ûh,  en  hérita^ 
k  transmit  ûu  oomlo' Anton*  Maria,  d*eiè  il  passa  au  oomie 
Gavlo  Gtaseppo*  ^Ine  laissa  ^é  trois  flUes.  Atbo  hn  s^étei* 
fait  là  raee  des  Tinoni,  oomtes  de  Desana,  de  eetto  Inranohe 
^1  depuis  Tusurpation  étrangère  -et  les  Tiolens  Mnits  des 
liaaool  délie  Rive  avait  été  rétablie  par  IMfino,  et  le  ûtf, 
MtùMwmM/t^nnia  au  duo  de  Savoie  fietur  Amédèèl  H^  fit 
depui^^tto  époque  patio  des^maines  de  cette  principauté. 
.  Otas^le  cours  de  ee  mémolfo  historique,  dont  mous  uTlavôtte 
fm 4 bemeowp  prés  îadiqilèle détail^  M. €«nerB adonné mo 
gmadepiaee  auxmoonàieeet  audrolt  y  r4atif  péesédé  caexemé' 
jmt  kopropriétBfapes  du  fief.  Ilanaljsetovtce  qviriU  pntrbuver 
eufiMPnumeBsdooe  fenre,  et  dans  six- planches  II  en  a  Mt 
iisf>oduiffs  te  piyrfononrie.  'Du  restef  les  dessin?  quHl  ptddie 
n»  août faa  toin  des'copies  de  médailles existaàtes  et  quel^an- 
teiar^'wes.  fl  jen  a  beaucoup  qui  ont  étér  empfuntés  &  des 
asMs  et  des  tarifs  ttnciens  ou  fcSen  à  des  ouvrages  de  numlnmi'* 
tîfUe»^}«elquea-UBs  aussi  ont  été  eonmtuniquésparH.  M.  Lo- 
peuydinetetir  en  musée  numismatique  de  Parme,  et  tnnsmls 
èttimaée  kâpétial  de  Vienne  par  PeiÂremise  du  savant  comte 
BottedenoGiotmelli^  et  les  soins  de  il.  Bergman,  garde  de  ce 
musées  M.  IViodIander  hd  a  communiqué  aussi  des -planches 
deeea  IhmSmÊÉm  imiitai  Btifln  ce  qui  a  été  pifir  sur  iesmon- 
DataalDitaHOttdaékrCftapMsancé  de  H;  O.  Promli,  gtiitle 
el4iéailou^  du  mbioM  uombmdtlque  des  monnsSes  Hnlennes 
du  ffol,  owompiuulé  nu  Musée  numisixiatîqtke  lavy,  de  Paca- 
déailodoTuiD.  ITaffleuf  a  fidt  sufvrt  ce  uaëm^lre  ^Pun  apfen- 
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dice  consacré  à  la  reprodoetioii  d*un  grand  nombre  de  doci^- 
meos  oiiginauxp  destioéa  moîoa  4  Tenir  A  rafpui  du  féoil 
qu*à  fournir  dea  ditaila  importons  pour  Thialoife  poUtiqvoy 
civile  et  liaèraice  de  cette  partie  de.  l'Itatte  ocoldeolide  pettr 
dant  ua^  dMrée  de  pliia  lit  deux  rièeUs*  Ce  eool  des.dipiègmy 
dea  lettres  paleatea»  des  actes  d'iorealiture  ioapMak  de  Utuà*. 
mUien là  Itèopold  I;  des  lettres, des  ingemeas  et  aeolenoee 
des  {uripces  et  leigpeura  italieosy  de  la  aiême  époque^  et  oo^ 
pîéspar  L'aote«r4Vlee9m«iles.Ooy  trouTo  aussi  beaucoupde 
lettres  de  l'empeacur  Naximilien  I  au  oomte  Lodorico  II,  Ht 
lea  répopses  de  ce seignettry ausaicurieusee oonmie documena 
psin^.que  comme  actes  publics.  Enfin  il  7  a  aussi  des  lettres 
de  divers  illuatreslettrèa,  quela  réputation  de  science  et  d'éru» 
diliondu  eom^  Lodorico  avait  portés  èreekeroher  son  amîtté. 

On  oonsenw  à  la  bihKothèque  de  Puniverslté  do  Turin  -unb 
naonwieiit  du  savoir  et  de  l^sooaoor  pour  lealeltrea  de  cepve« 
mier  comte  de  Desan»;  c'est  un  gros  mMiusevit  eur  parche-». 
min»'Peul*étre  aiilogvapke>  petit  m-foUo  de  plus  4a  mille 
pftges^  d^une  belle  et  nette  écriture  du  comme&oement  du 
Xf  I'  sièekt  C'eat  dans  ce  cahier  que  Timone  aotait  en  étu* 
dîmt,  tout  ce  qu*il  reneontrait  de  profitable.:  ou  jr-voit  de 
lOBguea  noies»  de  petits  traités  sur  les  diverses  binnehea  des  1 
cpmatesMieea  humeines»  sur  la  mydielogîe  greoqne  ot  ro*  - 
maine,  sur  la  géographie»  l'histoire»  les  arts«t  sur  la  pUloso»  - 
pjûe  surtout  de  Técole  pialonieif  nne*  Bcaucoiqi  de  kBitreaet. 
d*cqpuscuhs  de  MaxaigUo  Ftcino  et  de  Pic  de  la  Miiundole^los  • 
restaurateurs  de  cette  philosophie  eu  Italie»  s'y  trcuTeotcopiéa  1 
tout  au  long.  C'est  dans  ce  manuscrit  que  l'auteur  a  trouvé  la 
correspondance  de  ce  Hzzone  avec  l'enq^ereur  et  différens 
lettrés,  11  y  a  même  des  productions  originales  du  comte  sur 
lesquelles  l'auteur  s'est  étendu  dans  le  cours  de  sonréeitt 

On  tronre  dans  les  ouviuges  des  principaux-  éerivaitts  ita^ 
liens  des  déisals  peu  exacts  sur  ce  aujct^lcfcu  d'importanee 
du  fief  deDesana  en  est  la  cause.  Quoi  de  surprenant  qu^Bnflit  . 
confondu  les  deux  Lodovico»  et  que  dans  le  vaste  domaine  de 
faits  parcouru  par  les  Muratori»  les  Carli»  les  Argelati»  les 
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Zanetti,  le»  Serlifii,  les  inexactituded  sur  nn  point  si  minime 
se  soient  perpétuées  ?  Ce  n*e»t  pas  sur  ces  auteurs  qu^il  faut 
flaire  le*  plus  de  fonds  pour  de  si  faibles  détails'.  Tous,  excepté 
Zanetti)  se  sont  copiés  les  uns  sur  les  autres;  ce  dernier  farlt 
memfou'des  m^naiee  de  Desana^mais  snans  dire  un  mot 
des  comtes  Tii aonî  ;  ni  de  leur  pritilége  monétaire.  On  re*^ 
trouve  des  dessins  de  monnaie  de  Desana  dans  le  recueil 
d^édils  de  Borelli,  dans  les-  JVtitni^maftf  de^  H.  J.  Friédlaoder 
de  Berlin,  dont  uoUs  aToAs  déjà  parlé.  Le  savant  Âllemadd  se 
trompe  cependant  quand  il  avance  que  le  duché  fut  érigé  en 
faréUr  de  Francesco^  petit-fils  du  premier  Lod^i^Hco,  puisqu^fl 
nele  fut  qu'en  i5io  en  faveur  du  second  Lodovico  :  aueufî 
des  comtes  légitimes  on  fltégfiilmes  de  DesaUa  me  porîa  non' 
ploa  ie  nom  dIKurico,  et  il  Aiut  rsnéro  atl  comte  Âgostino 
dette  Rive  la  monnaie  assignée  aur  uii  9émoignag«  doutent  & 
un  comte  Snrico.  '  M.  Gaxxera  n'aocorde  pas  darv&tiUge  A 
M.  Friedbnder  que  le  vicariat  impérial  emportât  le  4roit  de 
battre  'monnaie;  Le  cardinal  de  la  Marmora  avait  réuni 
beaucoup  de  matériaux  qui  sont  encore  inédits^  m4is  dont 
Tauteur  a  pu  cependant  profiter.  Le  baron  'G.  Yemaixa  avai^ 
préparé  aussi  un  travail,  qu'il  ne  putfubUer,  sur  les  monnalea 
de  Deaana;  enfin,  il  existe  un  écrit  inédit  dtt  comte  NapinnOy 
que  U»  Fdedkttder  a  consulté.  Outre  ces  travaux,  dont 
H.  Gaisaera  a  pris  connaissanee  autant  qu'il  lui  était  possible, 
il  a  'pu  oônsnlter  les  archites  de  la  famille,  dont  il  a  )oint  quel, 
que»  docmnens  à  son  appendice. 


La  Chine  et  rAogleterre  (trçiaième  partie)»  ou 
toîxe  da  la  guerre  déclarée  à  rerapenaor  de  la  Chine  far 
la  rdue  d*  Angleterce  ;  par  M  <  le  marqois  de  Fortiad'Ur- 
baa,  de  l' Académie  des  Inscriptions  et  BeUea4iettres.  ~- 
Paria,  1842, chec  Tattlenr.  Impr.  de  Bruneau,  iQ-12  de 
xxn  et  396  p.  Prix  :  3  fr. 

Lorsque  la.  nouvelle  ^*e&t  répandue  en  Europe  que  les  An- 
glais attaquaient  TEmpire  chinois ,  les  prédictions  n'ont  pas 
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manqaé  four  attnoiicer  la  fin  prodialûe  ée  cet  eoa|f!ra.  Sd 
effet,  d'an  côté  six  millt  hommes  ;et  trovB  ceni  toÛNiiilefiiil* 
lions  de  rautré,  Tissue  no  semblait  pas  doutease  l  U  ne  fti« 
lait  au  capitaine  Efliot  que  le  temps  Hgoureusement  niœs*- 
adre,  tout  accident*  de  me^  déduit,  pour  parcourir  la  AUtattoe 
it  Londres  à  Pékin.  Dts  esprits  incrédaîes  têmoipialent  bien 
quelques  doutes  f  et  se  permettaient  d'obsenrer  que  Tarmie 
asâëgeante  était  peut-être  un  peu  faible  pour  «ne  telle  beso- 
gne ;  mais  on  leur  répondit  par  des  btdletins  de  ^rictonts,  où 
Texaltation  des  ti^iomplies  anglais  se  mêlait  à  la  moquéritet 
an  persiflage  de  la  défense  et  du  courage  des  indigènes.  Ce- 
pendant les  incrédules  persistèrent;  et  parmi  eux  nous  n'ea 
connaissons  pas  de  plus  constant  que  U.  le  marquis  de  Fortia» 
Lorsque  tout  le  monde  riait  d'une  etpédition -que  Ton  croyait 
peu  sérieuse^  il  disait  :  «  C'est  chose  graTe«»  Et  lorsqu'on  fé- 
pétait  qu'une  seule  campagne  finirait  tout,  il  répondait  :  cLa 
guerre  sera  longue  et  acharnée,  »£t  TOilà  pourquoi,  dans  sa 
prévision  9  il  a  écrit  sur  le  titre  de  ses  deux  premiers  to- 
lumes  :  «  Guerre  de  la  Chine  terminée  ou  sugpenéte  par  aa 
traité  proTisoirè  dû  ao  janvier  i84k  » 

Dans  ce  tome  troisième  y  Ai.  lo  marquis  de  Fortia  a  re- 
tracé l'histoire  exacte  et  complète  de  la  seconde  campagne  to 
Anglais  contre  l'empire  ohinois,  autant  du  moins  que  permcl 
de  le  faire  la  pénurie  des  -nouvelles  qui  nous  parviennent  de 
cette  contrée  lointaine.  Ce  volume  nouveau  nous  montre  la 
fin  de  la  mission  du  capitaine  Elliot^  celle  de  Tan^ral  Gordon, 
et  le  commencement  de  celle  de  M.  Pottinger.  Les  Anglais  de 
Lcindrea,  qui,  malgré  les  pompeux  bfiillotins  de  victoire  ^i 
leur  sont  enVojés  de  la  Chine,  voient  que  leure  affaires  aa 
sont  pas  plus  avancées  que  le  premier  )our;  ée  répandent  tù 
reproches  centré  leé  chefs  de  l'expéditioni  et  se  figurent  qae 
(ftst  leur  faute  si  la  Chine  n'est  pas  conquise  et  ne  forme  psi 
déjà  une  annexe  de  la  Compagniedes Indes.  Voilà  pourquoi  ils 
donnent  chaque  Jour  à  leur  flotte  de  l'Inde  un  chef  nouveau» 
Mais  cènon^succès  ne  tient  pas  à  la  fidblesse  des  marins  anglais, 
dont  tout  le  monde  recoùtialt,  4tu  contraire,  le  caractère  en« 


*^ 
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tiqprMMml  «1  «mmstm.  JL«  «aiia»  de  eatt»  4te^<Mi»  11  fiinl 
1»  dbeMber  itM  rignMtnoe  oik  Toii  était  cla  oaracl^  »  des 
i^moiireff  etdekfiâolQtleiidaaaflsiigia.  I«esAo§Iai§  onUti 
toml  luiprls  de  Tolr  f  ne  let  GMooia  ae  battdenty  el  qu'iU  ^e 
battaient  smeo  etco.  habileté»  du  moiosaTee  oourage  ei  im 
ipcono^vable  mépris  de  la  iqDort»  Les  i^greaieiiri  aTalent  ea^ 
ai^te  compté  sans  le  talent  TrMift^t  liors  ligne  de  leurs  ad-p* 
Tersairea  pour  la  diplomatie  et  les  négociations.  Les  Anglais 
ont  tcQUTé  }fffm  mailre&  dans  cet  art  où  ils  réiiMi9ae«t  par  des 
me/em  ^ul  tK^eovIpM  teujoifie  Irisraerttpnlem.  Ai|9«i  mfti^* 
tpw^ï  p^wQt-ila  <^  rextrêqqyB  qppeaé»  ^t^  apr^t  aveir  a(Bcb4 
!|f|e  confiance  aT^^gto  ^m  leur  rémaite,  çoiimenqepHU  é 
dire  qu'ils  ne  réussiront  }an99d9, 

..  Qui4(|mea  odUcîeri  çq^tioda;^  »ffivm«F4  tnjQQre  qu'aine  m^ 
peu  plus  d'énergie  la  gvtenre  serait  bieçiôt  finie* 

On  sait,  en  effet,  que  dans  une  séance  de  la  chambre  des 
cûmmnnes^  on  eommodore  connu  par  son  caractère  entrepre- 
nant,  air  Charles  Napier,  trouTant  que  la  gnerre  de  la  Chine 
était  eçndiiite  ayec  trop  de  mollesse  et  que  l'on  dépensait 
trop  de  paroles  en  négociations,  s^est  écrié  :  a  Moins  d'enorey 
et  plus  de  poudre  à  canon  !  »  C'est  bien  beile  à  dire  ;  mais 
quand  on  Teut  comme  l'Angleterre  arriter  à  un  traité  de 
fl(imma*eçetd*amitié,  il  ftint  yoirsi  les  coups  de  canon  en 
sont  4e  bons  préliminaires.  D'ailleurs  la  poudre  à  canon  M% 
bien  4e  la  ftunée,et  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  trarers  un  pareil 
nuage,  sir  Napier  et  ceux  qui  conseillent  une  guerre  à  outrance 
contre  la  Chine  n'y  Toient  pas  fort  clair.  M. le  marquisdcFor» 
tiaTa  observé  aree  grande  raison;  et  répondant  an  fkrouche 
Commodore  :«  Cette  poudr^  dit- il,  n'a  pas  été  épargné  à  Can- 
ton ni  é  Emouy.  Qu'en  est  41  résulté  ?  De  nouyelle  poudre  à 
euToyer.  Les  Chinois  seraient  longtemps  arant  nous  comment 
la  pondre  doit  être  Aile  :  nous  tournons  cette  iuYentipn.con* 
tre  eux  ;  mais  .ils  en  apprendront  l'usage  de  nos  artilleurs,  a 
En  effet,  une  nation  aussi  nombreuse,  aussi  riche,  aussi  unie^ 
peut  supporter  bien  des  défaites  partielles  sans  être  entamée 
sérieusement  :  ohaq\^.éf3heQsqui  R'e^t  pa|i  i^^ssi  #f(ps  pçrte^  et 


teM  àmaati^  fom  1m  âgrcaievr»*  4*iailniiÉ»  to^ftûnlIiMiir 
«MO  le  fM\  et  TeidMirdîl.  Quand  rnoti  le»  #aèifiieiifiiL  mmbI 

qui  »ariTtray€ties>AiiflA&Màliifont>«ilêpaai  refraller  A'aTOir 
laissé  la  poudM  à  OMMUtlenr  Hiontor  4  k.  tête  et  Ifisrfttre 
peidn  Imite  eageafleot  Mut  •iog-'toid  ?.   . 

aNtiquïtês. 

hterprafitb  (i  )  Obelisccirw  Uibtt  ad  Gregoiiin]^^ 
Pontificem  maximum  digesta  per  Aioiaram  Mariam  Uo» 
f  arèlfitim  soMem  Bamabitam.  -^  Rom»,  m.dgcc.xlii. 
Ex  Tjrpographia  ratereiiAB  Caméra  apoBtoNc».  Snpe- 
rioram  permisan.  1  toi.  tii*fol.  de'  15  pag.  de  prélimi'^ 
taaires,  191  de  teife»  xxide  tables  à  la  fin,  et  8  trèa- 
grandes  planches  gratées  en  tàille-doùce. 

I#e  bel  ouTrage  dont  on  Tient  de  lire  le  titre  est  panrenu  à 
-Paris  «t  y  a  éti  connu  par  l'effet  de  TobUgeanee  de  M.  le  ehe- 
.yaUsr  Drach,  au  marnent  mCme  où  paraissait  le  câbler  de  la 
fbtfm  i^  .Mliogrnpbie  analytique  pour  le  mois  de  yiin,  dans 
lequel  se  trouve  iosérée  mon  analyse  des  deux  firrommoinf 
t»ptmf  publiées  depuis,  peu  en  Italie^  et  considérées  dans  leurs 
rapports»  prochains  ou  éloignés,  avec  le  manuscrit  d'une  gram- 
maire segnblabley  compo^  par  feu  Cba^pollion  le  jeune. 
Contre  toute  attente^  TguTrage  sur  les  obéUscpies  de  Rome 
me  fournit  un  court  supplément  à  mon  analyse  déjà  publiée, 
iet  A  yrai  dire  un  témoignage  inespéré  en  layeur  de  mes  aflir- 
œatiaBa  au  sujet  des  Ekm$nta  lingum  copHoœj  imprimés  à 
Rome]  sous  le  nom  de  M.  RoselUui,  et  qui  ne  sont  qu'une 
copie  de  la  grammaire  copte  manuscrite  de  mon  frère.  C'est 
le  sayaçt  éditeur  qti£me  de  cas  Ehmtnta,  H.  Ungarelli,  qui 
me  gratifie  de  cette  publique  çonfirmi^tion  de  mes  parole^, 
loraque  d^s  sa  préface  de  Flnterprétation  des  obélisques^ 
page  Tiu,  note  i^,  rappelant  les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  pu* 
blifiaMon  des  El^mnta  que  IL  Rosellini  s'at^ue,  M.  Un- 

(t)  Cette  notice  est  de  M.  Gbampollion-^Pigesc. 
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oitedi  CAtafi«I2iaiia€dfi0miiata^àbfhoiiti«  btatelfiiaiMii 
toitteMi  que  ùet  aTcni  •ftdt'œi^ft^ieût  été  plus  utlltà 
M.  Rosellini  lui-même  :<«^  ileuitale  tâS^r^qe'Il  oiiniit  dnw 
golièrement  modifié  l'hiatoire  dont  M.  Ungarelli  s'est  fait  trop 
facilement  l'éditeur;  enfin  que  l'analyse  que  je  complète  au- 
jeu&rMbii  par  cette  dédarÉMmi'  ne  Ml  JaUàals  éemané  pour 
^■lûl  nn  impériflux  deiK>if  • .  .       •      i 

T)0utefdt8y  et  Je  le  dis  aToe  un  smeène  regi^ety  oe  wnÈàm  àe^ 
fck  eemUe  nsDattrep^urmei,  ayec  Tapparition  de  la  plupait 
.des  ptiUicatioBB  égyptiennes  qui  sont  faitea  hof$  de  Fraoce, 
^en  Italie  particuMèremeut*  Cette  circonstance  m^oblige  donc 
à  dire  que  l'on  croit  trop,  cbea  les  étrangers^  ft  la  dispersion 
des  papiers  de  Ghampollion  le  jeune,  et  qu'on  y  ignore  trop 
encore  quel  pieux  et  tendre  respect  safamiOe  et  ses  amis  eon- 
serrent  pour  tout  ce  qui  Tient  de  lui,  comme  pour  sa  mé- 
moire. Bien  des  traratix  manuscrits  de  Gbampollion  le  jeune 
sont  égarés  sans  doute;  mais  Je  ne  \ti  crois  poiÀf  perdus 
pour  cela  :  J'en  donnerai  un  jour  la  liste.  Qu'il  me  soit  permfo, 
en  attendant,  de  les  signaler  au  monde  sayant  quand  je  les.re- 
trottre  dans  les  inains  de  personnes  peu  portées  à  en  dédarer 
la  possession  ou  l'usage  qu'elles  en  peurent  faire.  Un  homme 
inbtigable  aux  plus  rudes  labeurs  littéraires,  conmie  le  fût 
mon  frère,  en  a  semé  partout  les  finiits  ;  l'iti^e,  l'AlSsmagne, 
la  Russie,  l'Angleterre,  les  États-Unis  d'Amérique-en  ont  re^ 
quelques  portions  de  son  inépuisable  ilMiîlité  ;  ses  lettres  ont 
été  presque  partout  publiées,  dépesées  dans  des  outrages 
Hnportans  pour  la  science;  son  concours  à  quelques-utif  de 
ces  ouTTages  a  été  équitabkment  et  sfneèrement  rappdé  :  il 
me  setnble*  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  hit  ainsi  dans  te  nonVel 
ourrage  sur  les  obélisques  de  Rome,  J'exposerai  donc  limi- 
chement  mes  doutes  dans  un  intérêt  que  rien  au  monde  lie 
peut  primer  dans  mon  esprit  ni  dans  mon  oesur  ;  je  suppUe 
mes  lecteurs  d'être  4es  )ttges  de  mes  réserTes. 


Imte  trilMU  d'èlogMàfon  Gtoi|{»  EoSgHypMirfra  l»o<way»>» 
nbltt  oufvafe.Of  ihftfM  4l  «mm  ^UkêCÊtPismf  M.  UogvciU, 
rmit«w  do  là  puhUealioD  ^  «a  I«  tajei  i«  otÊf^  nutâoe,  «s^ 
p<M  qm  GhèBflptUion  k  |ewM>  mû  |Mr  lit  Kalimunt  «di» 
giMiz  phUAl  qne  par  le  déair  d-étudiar  Ut  monummia  ègjfi* 
tkmi  te  rtodtl  à  Rove  ta  rtiui&t  lêtS,  aanèt  de  )iiUU»  joqt 
It  pontlflott  de  Uoa  UL  c  Sa  oo  même  ttaapt,  t)Qiilt 
IL  VagBveili»  dondntitiil  à  Hwie»  par  leur  eipiîl  et  par  Itw 
•dencty  Aogelo  Mai>  Demioiqae  Teali^  Ghailtt  Fee^  le 
coMe  de  f  ueehal»  ambaftadeur  de  Porluget  prêt  da  SaiDt- 
Siége^  'William  GeU  el  pliuieim  autret  peieiHuiea  raoeotr 
saaedtUet  ptr  leur  érodittea  ou  par  leur  aoMtir  pour  let 
leitret  el  lei  betii»<titi.  Cet  ptrsooatget  ne  peaièrendt  point 
qa'Ut  diufeot  faire  peu  de  ce»  ou  te  rire  {mptnuuriaui  r^ 
i«M  taitra)  d'o»  honuBM  arriTaat  deFrance^  qui,  aiec  des 
kHidèfet  noutettet  UL  une  dooirioe  inutitée^  déolaraît  initia 
prêter  l'antique  teriture  des  Égjptioosy  enooreincoiiQue;  ilt 
piéfé^Àretty  remplb  d*admiration  peur  nne  telle  nouTeautè» 
aeeneiUir  poliment  rétranger  et  apprendre  de  sa  bouohe  lut 
prinoipet  d'une  ttlenoe  jusque U  ignorée;  e*eftt  ètéte mouF' 
trer  lespoli  ou  enrafenl  que  ^de  ne  putoeorder  à  on  étran- 
ger qei  tpperttit  des  natient  ntuYea  et  utiles  la  r  même  oou« 
flanoe»  la  même  fateur  qu'à  «o  Italien*.  » 
i^i  ignoré  jutqn'iei  oet  ourienaes  oirconstanoes  du  premier 
t^onr  démon  frète  è  Aeme;  Je  ne  n^e  permets  de  doute  snr 
anennei  quoiqu'elles  soienttiaguUèrts,  etooaTaincu  oomme  je 
le  tttit  que  M*  llngarelli  parle  d'après  des  velationa  dignes  de 
fei>  eer  )e  ae  trois  pat  qu'il  ait  jamait  tu  mon  frère»  ee 
Français  qui»  selon  lui,  fit  un  si  pittoresque  effet  ter  reaprit  de 
personnes  de  la  plus  liaule  distinetiony  et  dont,  il  est  Trai»  il 
n^a  oessè  de  rscetoir  les  plus  konorablea  marquas  d'attaoh^ 
BBtnt  et  d'admiration. 

Ils  le  repurent  parmi  eiix,  eontinue  M*  Ungarellit  et  le  pre* 
fltter- fruit  de  octte  réunion  fut  le  Colobjfiie  das  fmpyrm 
égypiienê  de  la  Hbli$êhèfU€  du  Va$kwih  rédigé  en 
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ptrChampolltoi^  Mts  tn  ittlien,  annuté  MOMimeiité  par  ndiH 
aéfj^eur  Mal,  et  pnbHé'^fi  "iSiS^  Ib-4%  <^m  planôhea. 

«  Pfvsqtte  à  1»  xnème  épo^ae^  dit  «fMoiv  la  préAio^  latine^ 
sie comte ^éFonctial  engageait  GhampoMimi  à  publier  une 
*  description  des  obélisques  de  R^aMyéoAteehiMatïJUbitlee 
»  dessins  ;  le  savant  ftttnçais  le  promit' si  Teii  conseotatt  à  Ikiro 
»*grtTer  de  nonvèan  ces  monâinen»*  Leeorate  ne  négligea- 
s  rien  ponr  arriver  è  cette  fin;  iloblf ni  un  ordrede  Sa  Sainteté 
»  Iléon  Xïl  ponr  i*exéoiitlon  de  ce  projet.  »  (Et  à  celte  ocea-* 
sfon-  M/  Vng«reHi  oite  des  ettraits  de  deux  lettres  de  Gham-' 
poUion  le  jenne,  Pone  de  Turin  à  la  date  dn  1 1  mai  1896^  el 
Fantre  de  Lirourne,  31  septembre  de  la  même  année.) 
'  «  Sur  ces  entrefafites,  Ghampcfllion  était  rentré  en  Franee, 
»  retourné  ensuite  à  Turin,  de  lA  à  Lirourae  ponr  prendre 
»  possessiota  de  la  collection  égyptienne  dont  raoquisltien 
*' Tenait  d*étre  fkite  par  Perdre  du  roi  Charles  X,  et  enfin  i^ 
9  repamt  A  Rome,  en  compagnie  de  M.  Rosellini,  au  oommeU'^ 
9  cernent  de  Tété  de  i8a6.  H  Tislta  enserlte  Naples^  et  Béné-* 
»  vent,  où  fl  étudia  et  dessina  leêâmœ  èbéliaques^  Dés  le  moi» 
9'd*août,  laissant  et  i^etemandant  aux  sofna  de  seê  amie  h 
»  demn  des  obélisques,  fl  repartit  pour  Llroume  et  de- là 

*  pour  Paris,  où  il  se' trouvait  au*  eommenoemeiil  de  Ten* 
»  née  1 69^;  En  attendant  on  gravait  les  obélisques  sur  enivre, 

•  et  dès  le  mois  de  mat  desépreuveaftirent  adressées  à  GhaHi* 
»  pollion  à  Paris.  Onkvait  fait  Allgenee,  car  les  artistes  avaient 
B  en  une  seule  année  comparé  les  dessins  êrvec  les  .origineux 

•  et  gfavé  les  planches  ;  plût  è  Dieu  qu^ils  Teuasent  ftiit  trèa^ 
B  soigneusement!  Sur  ces  épreuves  OhampolHon  fit  les  eor* 
»  rections  d'après  ses  dessins,  ajouta  un  Chiffre  A  eheque 
»  groupe  d*hférogljphes  (pour  les  raccorder  avec  leur  traduo-^ 
9  tion)  et  les  rehvoya  de  suite  en  cet  éfal  à  M.  Fea,qui  oepen^ 

*  dant  ne  les  rcçnt  qu*aU  mois  de  février  i8!i8  :  le  paquet  avait 
»  été  oublié  dans  un  cabinet  du  ministère  des  affaires  éfrangérei 
»  de  France.  (Ce  fat  le  due  de  Blaeaè,  le  noMe  promoteur  des 
■  études  égyptienne»  en  France,*  qui  l'y  retréuva,  *  son  grand 
»  regret.  )  ChampolHon  attcfadalt  une  fl^yntèlte  épreuve,  aflui 


1 
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•il,  de  mettre  la  dernière  main  au  texte  explicatif  qu'il 
composait;  mais  en  réalité  (affirme  H.  UngarelU)  il  ne 
rareit  point  commencé,  ainsi  qu'en  conyenaient  très-positi- 
Tement  ses  amis  habitués  ches  lui  à  Paris.  Et  quand  il  écri* 
raft  Tannée  précédente,  au  mois  de  mai  1827»  ji  Dominique 
Testa  qu'il  s'occupait  alors  de  Tinterprétation  des  obélisques, 
quand  il  le  répétait  au  cheralier  Gell,  dans  le  mois  de 
septembre  suirant,  il  faut  juger  de  ces  assertions  d*après  le 
caractère  de  l'homme,  qui  avait  Thabitude  de  dire  souvent, 
de  répéter  qu'il  exécutait  ce  qui  n'était  encore  que  ruminé  en 
projet  dans  son  esprit.  Ceci  est  connu  de  tous  ceux  qui  Tout 
fréquenté. 

»  Il  attendait  les  nourelles  feuilles  de  Rome,  et  quatre  mois 
après  il  faisait  les  préparatifs  de  son  voyage  en  Egypte.  Ces 
épreuves  fussent-jelles  arrivées,  il  n'aurait  pas  pu  donner 
Pinterprétation  des  Inscriptions  hiéroglyphiques,  car  il  n'a- 
Tait  pas  alors  ru  les  monumens  de  l'Egypte,  ni  terminé  son 
Incomparable  Grammaire  égyptienne.  Ilsavaitbiendés  i8a6 
qtte  eelte  interprétation  était  au-dessus  de  ses  forces,  et  il 
avftil  dècldéde  s'occuper  auparavanl  des  notices  relatives  aux 
voie  dont  les  notm  se  lisent  sur  les  obélisques,  de  leur  épo- 
que, du  Heu  et  des  causes  de  Térection  de  ces  mçnumens. 
Le  texte  même  des  inscriptions  ne  devait  être  étudié  que 
phêê  tard.  lis^en  serait  occupé  avec  le  plus  grand  succès  à  son 
retour  d*Égypte  en  i83o;  mais  le  pape  Léon  XII  avait  cessé 
de  vivre;  des  troubles  éclatèrent  dans  la  patrie  de  Champol- 
Hon,  et  il  s'en  montra  inquiet  à  un  point  incroyable.  D'autres 
travaux  le  détournaient  des  obélisques,  mais  ils  n*étaient  pas 
oubliés  à  Rome;  les  sept  planches  ayant  été  terminées,  des 
exemplaires  allaient  en  être  envoyés  à  Paris  par  Karlo 
Fea,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  du  savant  français 
parvint  à  Rome.  Les  cuivres  furent  déposés  dans  la  chalco- 
graphie camérale,  jusqu'au  moment  où,  en  janvier  i855, 
arriva-û  Rome  le  chevallerRosellini,  qui  lui  seul  pouvait  non 
seulement  relever  la  science  hiéroglyphique  déchue  par  la 
mort  de  ChampoUioo,  mais  encore  l'élever  bien  au  delà 
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ce  que  nous  le  félicitons  aujourd'hui  d'aroir  fait.  M.  Féa 
pria  M.  RoselliDi  de  ne  pas  refuser  de  reprendre  le  travail 
des  obélisques;  mais  il  en  était  détourné  par  un  autre  grand 
ouvrage.  Reconnaissant  toutefois  Timportance  de  celui-ci,  et 

•  •  *  ■ 

fait  comme  il  l'est,  de  manière  à  ne  pouvoir  rien  reffiser  à 
ses  amis,  H.  Roselhni  s'engagea  à  fournir  quelque  chose, 
mais  non  pas  à  traiter  Touvrage  entier.  Il  me  dit  donc  : 
'(c*e8t  toujours  M.  Ungarelli  qui  parle)  Ce  sera  votre  affaire, 
d'expliquer  les  obélisques;  moi,  je  vous  fournirai  quelques 
notes  pour  les  passages  les  plus  importans.  Je  ne  me  oroyais 
pas  capable  d'une  telle  charge...  H.  Rosellini  allait  partir... 
le  cardinal  Lambruschini  intervint  ;  il  leva  toutes  les  hési- 
tations, et  il  fut  convenu  qu'on  fierait  immédiatement  un 
nouvel  examen  des  épreuves  des  gravures  sur  les  obélisques 
mêmes,  ce  qui  fut  exécuté.  » 
H.  Ungarelli  se  trouva  ensuite  absent  de  Rome  pendant 
deux  années;  M.  Rosellini  lui  envoya  des  notes  nombreuses 
relatives  aux  obélisques  Flaminien  et  de  Saiot-Jcan  de  La-* 
tran,  notes  très- utiles,  dit  toujours  la  préface  que  j'abrège  ici, 
non-seulement  pour  l'interprétation  en  copte,  mais  aussi  pour 
les  commentaires  philologiques  et  archéologiques.  H.  Unga* 
rellines'en  servit  cependant  pas  de  suite;  il  s'adonaait  alors, 
en  1837,  à  la  publication  de  la  grammaire  oopte,  oon^* 
posée  en  français  par  ChampolUon  le  jeune,  mise  en  itaUen 
par  H.  Rosellini,  à  l'usage  de  ses  auditeurs  .de  Pise,  et  en 
latin  par  M.  Ungarelli,  pour  l'avantage  de  la  science. 

Revenant  enfin  aux  obélisques,  M.  Ungarelli  s'en  occupa 
sans  aucune  distraction,  et  l'ouvrage  que  nous  amionçons  en 
fut  le  fruit  bien  digne  d'approbation.  L'auteur,  comme  on  le 
voit,  en  expose  l'histoire  dans  la  préface  que  nous  venons  de 
traduire  en  partie  et  d'extraire  pour  ce  qui  n'en  est  pas  trs» 
duit,  et  c'est  de  cette  histoire  que  H.  Ungarelli  conclut,  rela- 
tivement à  son  bel  ouvra^,  qu'on  doit  les  premiers  remercia 
mens  à  Champollîon  qui  l'a  conseillé,  tanquam  suasofif  mais 
bien  plus  ensuite  à  H.  Rosellini,  sans  lequell'ouvrage  ne  méri- 
terait aucun  suffirage;  car  non  seulement  M«  RoaelUm  a  fourni 


de  Dombieiiseï notoB  4ft.8t  oompotilioiif risa»  apcoce cfeAil^ 
ses  propres  manuscrits^  qu'il  a  eoToyës  à  R^aiic^  4|ue  AL  l]fkr 
garelli  a  OH  VexpUcutùm  UaiÊ$diêâêidêu»çiili$qwifar' 
minium  $i  da  S&in^Jean  4$  iMtram^  Ia  tniductioi)  des^  autres 
•bélisques»  ceux,  de  JMàxeiU  cDnttris»  est  l'oaTragedHuaav 
vaut  Banudbite.  Enfin»  il  anaoïica  qu'il  est  rede^fe^A  la 
nuinieipaliLé  do  cette  dernière  lille  des  copier  de  ces.mown» 
mens,  ir^a^n€tissmaii^sâ!i^aa^es.irapr^toptirrttniéM«s; 
iHonuii  ectffaiecerfia  aêcurëtàmme  ex  joxis  tpsM,  benefkiû 
Ordimm  Betmmiânonm  alfin.  2/r6mcUii«iii  accepif  ftMH 
propisr  maxims  «tfrisfus  grattai  «fou  II  s'excuse  ensmuaa 
sujet  des  laonnes.  qu'on  remarquera  dans  ses  inteiprétatiensy 
et  il  entre  awsitôt  après  eu. matière  par  le  frand  obéiâsqua 
qui  orne  la  place  de  Saint-Jean  de  Lairan.  «^  Ici  finitla 
préface. 

Si  je  me  suis  appUqui  à  reproduire  fidèlement  et  sans  omis* 
sion  toute  la  relation  qu'on  vient  de  lim,  c'est  que  je  dois  eo 
conlester  le»  prinetpaux  énoncés:  tout  est  exaot  dans  ce  qne 
H.  Unfarelti  raconte  depuis  qu'il  a  éeé  appdé  à  prendra  part 
àroaTiage  qu'il  fient  de  tenmoer,  c'es^ft-4îre  depuis  l'année 
i835;mass  l'entrepnseH^enteAdijiansena£nèiae;,de.i(Ba5 
à  i83a  CbampoUion  le  |eane  e  été  k  centre,  I»  pMMneteitr 
actif  de  tout  ce  qui  s'est  4ait  éRome  pour  airiyer  À  U  newelit 
publication  de»  ebéUsques  de  cette  Tîile  et  de  ceux  de-  9én^ 
Tant  i  et  sur  ce>quifS'est  pess^  pendant  ces  dix  années  H.  Cn<- 
gareili  a  été  complètancient  mal  informé^  à  desieîn  induit  en 
esreun  II  j  a  plus,  il  est  aussi,  dans  oetle  nouiseUe  préiaee, 
l'éditeur  4e  mensonges  intéitesséi^  etil€anft  le>dire,  dn  miié  ■ 
râbles  et  vaniteuses  calomnies*,  Xes/doçumens  et  le»  detee 
Tont  le  proufer  :  qu'on  me  pardonne  eelte  nouveUneontea- 
tion  que  je  porte  aTec  oonfianoe  devant  le  tribunal  de  ropiaien 
pvMiquf ;  légitime déimsear. du  MStai|mte«r'  de  VSfn^f'i^ 
combattrai  jusqu'à  mendemîct  jour' les  iieuveUesinveaione 
depasteqrsÉ. 

Lapins  ancienne  des  tertres  deanan  fitère»  relatife»  smx  ofa»> 
lisfues^  oitéeafar  AL  UnginUi»miUalée4u  ai'inam  i^afis 


d«  Rome  oi  ^  tuil  : 

«  Hou  projei  oM  d'empoiHr  dts  oopiéa  «xaolfti,  et  fidlu 
devant  ieeorigfQMix  la^oAeBy  de  teue  leê  ebélisqnei^  J'eidéfA 
'eaieutA  oeu  du  Paotib^n^de  U  Mtaerfâ^de  SaiotfJeaDde 
IaMd»  le  pèle  à  ton»  el  4e  fkn  ancîea  de  reapèoe;  il  ett  du 
toi  Mettria-TlieaUnoiîe  area  des  addicîetulattimlea  de.  aoa 
iUs  TboutmoiM  IV.  Ceux  do.  Paatkéoa  el  de  la  Miaerra 
af  paitieaneol  l'im  au  ^ègae  de  Bl^miièii  le  Graod»  rentre  à 
celui  de  Faaaimétiohaa  II.  (Ion  tinvail  sur  IVbéUiqtte  fie* 
adoieD  est  déjà  4M>niiiieiieij  et  Ton  me  dit  q«e  k  duo 
Torleoiay  eu  faisant  fonîiier  dans  le  eirqne  de  CarecaUe, 
tient  de  déeouTrir  la  portion  inférieure  d'nu  obélis^e 
qu'on  croit  être  un  ficagment  de  cekiî  de  le  place  tkkrwam^ 
qui  est  bien  du  règne  de  Domitien,  conune  je  Tai  Vrprtarf 
dans  mon  iVdMk  Peut-être  queee  fraf^MOt  donoeia  le  uem 
dnpié£|t  d'£g)rpte  qui  le  fit  esécnte&i» 
,  Jbe  no  mai  iSiS^  il  ajoutait»  dans  une  lettre  de  oetie  date  :  - 
«V'ai  àJcèS"^^  prés  teimioé  mon  truTail  sur  les  obé-. 
»  lîsques ;  j?en  emporte  des  oopiei  exaotas;ilest  iwr#imble. 
»*  à  queLpoînl  Kioher  Isa  afreit.estropîés»  et  paneipetrwent  le, 
».ploa  beaq  e(t  1^  plus  «aaeieade  tous»  celui.de  Ssint*-Jeeo  de. 
»  Latan»  Quant  nus  foagnaensneuTellenMntdéoouTertvc'est 
»  fiact  peu  de  eboscrdes  têtes  de  oaraoU^ires  senleme  At*^  - 
-L'année  suÎTentei  a&a^.GhampeUionle  jeupe- était  éJEtome 
au  eemmencrment  de  l'été  i  «loo  l'n&îre  dee  obélîsqi«es  se 
tmileit  activctteot^  maie  arec  le  ceneoura  du  eairaot  français^ 
etMo  pas  dnnnt  son  voyage  en  francet  comme  on  peut  1^* 
dniitt  deia  mlaiionde  IL  UngarelU.  Je  lis  encem  ee  quîenk 
danelakttredemoofréreen  datedu  a^juâUet  j  -   • 

e  M*,  le  eofrte  de  Fuœiul  n  réussi  à  Mre  marober  un 
»  projet  fue  j'avafapfepesé'dnnant  mon  ^detoicr  voye^e  iett  i 
»  nelui  de  décider.  lebgoufnrneeMnt'poattidnaLé&ire  dessiner  * 
»  et  graver  CKactement  les  insérions  hiérotljrpUquea  des.i 
9  obéi!  sfuei  de  Bonae;  on  a  tgoutré  un  dessinalenr  pasmhki  et 
»  mt  piinÉ(pele>ooanpsiîon  éfipuie  non  asrivée a^  i^  ^/^ 


fier  el  «omflptf  wi^ ên^hmm^àmém^Hà^x 
des  obélisques  de  la  place  du  Peuple  el  de  Saint-Jam  de 
Latrau.  Ce  sont  les.  deu  plts-  teperlÉn»;'  k  .émiin  Ues 
auiresswTra,  el  je  les  Qonri§ai«iémaflive<  %i-wiettd  ^m  jb 
fasse  un  lezle  sur  la  partie  égyptienne  de  ces  beaux  moMMMa; 
maU  j'iosisle  pour  qp^.  YJiinm^^iik(kité9t,fv^ 
tîquilés,  fasse  Ini-mtoM  rhisleife^omaittr  dés  obéHsqaaifc  Oa 
présentera  ces  jour»^  le  IraftU*  4  l-approbetiiMi  de  monsÎN- 
gnor  Irésorier,  el  aossîlèl  que  la  chose  sera  faite  eCtignée  je 
te  le  manderai  çomma  une  bonne  noureUe  areMolngiiiiic .  » 
Le  10  août  auiyant  il  i^nlait  :  «  l*ai  corrigé  1er  insÉiw 
qu'on  arait  dé)à  exécutia  du  plus  grand  d'entre  ks  obé- 
lisques de  Ilonie;  on  s'ooeupe  mafaitenant  à  lematlre  am 
net,  el  on  me  soumelira  une  première  éprente  dea  ylaiictiea 
ayant  d'aller  plus  loin*  » 

El  le  90  du  même  mois  d'août  iSaO»  étante  Na^es  i  fj'ai 
laissé  à  Home,  en  pleine  aoUfilé»  le  deasinalenr  et  le  graveur 
des  obélisques.  On  ne  tirera  rien  que  sur  Ms  épâemtds  ^n 
î'aurai  rerues.  J'ai  promis  de  frâre  ma  texte,  penr  tMttn 
publiealioivi  Je  sida  bien  aise  que  ces  beaux  monmwna 
paraissent  enfin  fidèlement  reproduits  el  aTte  monualtaAes 
J'y  joindrai  l'oMsigaa  de  Mnéfeal,  et  nomme  il  n'en  nxbte 
qu'une  maufiise  gfnvnre  de  six  peooes»  je  ws  Mwek^iée 
le  yoyage  pour  le  dessiner  moiHnfime.  J'aurai  dea  DrdieaM 
MgalydéiAdemandés^perlL^eilno'deBlflGaa,?»  J  ..  ,  m 
Pa  retour  à  Pnris  à  la  fin  de  l'année  i8a6,*  ChiÉipollioa  y 
atlendaft  trèa*paliemmeni  dès'nnnfeasn  dvtraviil  eut  tes 
obéiisquesii  M?ail  lailsé  sous  la  diredîM  et  leouanbiniil 
à  l'acUf  intérêt  de  la  nabilse  B$jfp1iêmâi  de«ome,  rfiuiibÉ 
des  personnes  les  plus  eaoïptesates  deseeonder  eegranfl  piDji^ 
etoonq^osée4eHM.*Angel«  M»»  JtoooDBliue^Sesla^'  le  bmn 
quis  Melcbiorri,  Carlo  Fea,  William  GeU,  du  comte  de  Fun« 
chai  et  du  comte  Kossakpirsky»  précisémept  les  mêmest  le 
troisième,  el  le  dernier  exceptés^  que  nooune  M*  Ungarellî  aa 
sujeide  l'aooneiifail  àRome  àlUdéregraxalnanaimfiis  rtmik 
oomm  bte  BiogniiÉiia  «»  «Éiq  ne«^  piofiM  tmigMii  HT 


ri OÉttevioeoDlN  a*«0I paiP no  soiffenir défAtcé  it 


:iM  bmé  i9mf  te  oraile  4t  FMdial  enroyait  à  mon  frère 

AsrdMRiqikea,  ureo  h  lettre 


«  PidifaV  »biflD  Mb,  nalditèteoti  tûcapecki  relalfre,  tne 
m  ulni§iii  et  firiveiAer  tetre  entreprise  de  le  èopie  des  oié- 
«  UiqKef»  )'«i  l*MtMMtfeD  de  tons  iAfbrmef  que  je  tiens  de 
remeltreàle  nbiieii  (légeHon)  de  Preoee  un  rdu!eaa  & 
▼olre  adteise,  eontenaot  les  premières  ftwmreÈ  des  dessins 
Mie  etgrtTte  par  €io.  Beit  Mtttani.  Il  y  a  deux  cftemptaires 
de  ehaqae  dessin  (plaiielie)i  afin  qu^enrenroyantrun  touS 
fudlM  reittftt..;  J*a1  désiré  et  fait  ee  qne  f si  pu  afin  que 
TQlfe  tcaifail  4àt  le  moiAdre  posSlMe.  l'a!  contoqué  à  cet 
eifet  tons  les  amateurs  plusieurs  fbis,  en  présence  dé 
IL  Ifarienii  «In  qu'il  entendu  les  obsertations  et  corrigeât 
ka  mtmtn.  Vime  tfooiwes  ekfoîat  un  extralf  des  séances 
4elft  eelame EffpHmM^  excepté  celle  de  Sir  W.  6dl,  qui 
Mt  fsmu  d^rnléreneet  de  Haptas,  et  qui  a  noté  arec  lé 
»  emyoot  anr  les  épreqree,  lea  omisÉieni'  on  Aiutès  4n*il 
w  eie|iail<mitir(i)>» 

Lae^eirtrells  des  aéaneea  de  la  «tflMlAr  EfyptimM  dé  Jlofné 
aeiiniinitt^eint» à eette  lettre? ony  lllen  défailles  résul-' 
m»  An  aeifnsnaes  ▼étUcatigM  frites  par  ses  doetét  mem^ 
hres^  mUammsBt  par  HIL  Koisakewskf  et  ■sMkiorrli  \eê 
eenbqnelL  Vogûrill  ne  oomnae  peint.  Lds'deies  de  eea 
eairaila  rannotent  ans  noiadefanvier»  Ofrier  et  anil  rBe;;' 
tta  y  Itt-nnari,  séaiNt  dn  jneis  de^eoffliri  «qn'dn  demandere 
à  M.  Chaaqpollod  VeMOldee  copéae  frit*  par  lui  à  Bénétenl! 
dM  nfcéHiinet  qni  Vj  treneent  •  9t«a  dernier  reaeelgnettiénff 
pfcadm  mn  pinae  AmDanlftdBito  cnfnf  noua  lerte  i  «q^oeef/ 


\* 


(tyt.  Viiaarélli  (Pmf.  pag.  i«  aote  f)  parle  éTidemment  de  c«t 
Mteia«era5«0  rar  «aé  épnùifé  pèrrir  W .  Cell;  mâii  il  Taui' 
keilMlsriese,  saeriê  ^aebr  lettre  de  eeaila  de  rae*' 
riwJt-dn.éfPri  IMy»lmiea>M»î|i«pit  sg»ritdeféfriit  letr,  > 

m.  &2 


à  l'abbé  Fea,  un  exempkire  de  ces  preMîèraa  gPÉTwre^nhpPii 
tim4$  >ciwMm<ii  •#grec<i<o<>  rapportèM  «Mii  aur  (•sgi'a- 
TUTM  qu'il  retioAi  itiil  il mt ê'êa  oorapa  fluB rla «éilÉM  «| 
ParraBgemaiit,  par  sea^ams^  du  «iiaée  égjpdan  da  LMfte» 
a0»Ottaaa0aa,aoiii'W«gr«9a  el  a«  Sm^  diiaat  asac  paiirq— i> 
.  Moua  yangoa  da  rèlaWir  iaa  idu  dnw  Iwiir  linrmhtoat  tôqi# 
lca^T4nMité,aC  ■olr^cipoii  oMaaaiBUapra«Tarqu*li«  lha<# 
farolU  lea  aoial  oaaMMy  %m4mwÊÊlm$nêiM%w«ffonàÊqm*ê»ùm 
fiial^ae  paraimawiai  •!  $i  «Ua  était  itféobia^  aa  léaalBtJo» 
Méritifait  «anuftaaiiaaa.  UcHt daoi Mu iaa aaa,  tiftnurt  à 
«agntlar  qs'il  oa  aa  soit  paa  égatamant  moalpé  aiiwa  ^a  aasU 
vailkoiw  ioaiouati^iia  ^  d'acouaaiioBa.  matta— gèii  ;  s'il 
a'était  léaohi  à^atta  riaeiw  qaa- tout  to  moada  Inè 
dàity  |a  oa  «arais  paa  aairtfaîol  da  i'iolwfaUar 
4'lâ  Ami» 4a  VBmofm  aanraala^  «a ttoln tluaarai 
Biémaira.da  mêmbètùf  'fJmwknkÊÊÊi  iMtoofia 
ptudanfeas  paroles»'. 
.  Yooadika^  mqpsianr  Uagttolli»  fii 
aiB^nai^  oo  1807»  qo'il  a'ocoopaitdh  i'i 
liaquasy  31  n'aa  hni  whm  croira,  et  qu'ao  daii  }«gar  ida  ooâto 
asasrtiasi  d'ajiria  io  Mnaniftra  do  I'Im— na  Isaîair  inwniia 
tOfooso  OMÉrî^porM;  foî  «tail  rhaMmài  daoépHai^  dJafioa 
mor  fu'U  IraraîUait  rèeUoaiaol  à  ooe  oboaa  qo'il 
m^a^^tm  mm  osfdi  oonno  tu  pr<^ 

m1  AA  Mft  ê^m^^^ê^Am     I^^^Mba    ^^^^^^^^  ^^^^J  ^ 


CiiampoUMoli 
fiOtl  Nok  s'osHldcttOfOMia  ooiiÉoillidoffa^o'flovBlli 
T-^*H"  htrif  T  -17  ati oiti  i»  ait  Isaift^  iwommiX  pHw  il 
TM«os dool ii  o'oToil  jtfoaia  poilé?  io  a*oî  point 
00a  caractère  :  on  toit  Uen  que  M*  UogireUi  ne  l'a  famais 
conou  ;  et  il  auro  aaoa  doute  r^ct  et  rtftoàir  d'aror  paMé  ^ 
t^onootaoBoo» 
fllWlUc  ponao&tior 


iMpQO>«U0  di  Qê$  hid»ttir»  €»loiniii^ 
.  Voua  dites  auMi  que  mon  iirèrc  en  imposaii  quawl  il  tmioii*. 
ftil  a^  IrtTajl  d'iot^ipcyt^iira  id«a  obéUmfiê^ 

.  :  UàMA  XB  TlATAIi  iKlifl  tOVf  Mf«»  lUJWMSUT  M  «▲  «AIll.  Il 

du  Paaifcéoa  ou  MalmtcBiië»  JlamiaieD^  Barberioi^  PamphUe, 
Caoïpwiwa  Ott  du  i^OBla.  <2itodo  M  4«  iéoivMit»  «^Mft4#dira 
4e  tOM  les  obèlfoijQea  ^i  eovDpoaenl  TOtre  ouvra^- 
'  Uo  cahier  parliculier  eat  donné  à  ohacnn^de  «a^  monur 
aaaoa;  leura  inaoriptiou  j  aonl  fiopiéaa  m  U$am  Mwrftolaa 
korhoàlale9>  chaque  eolonnè  eèt  iradierito  aiir  iim  fiiuiUe  A 
parti  leagr^vpei  de  aigpea  biéroiJjpliiqttea  sont  léporési  ^ 
laiirkolnre;ec4ae  prcaqua  pour  loua^  atoo  Ulradualîoi^firan^f 
yabe  pour  toua  «uaaiy  y  ait  «nauMoîMerite  lateiUaéairaintfBlii 
Itour  i'ohSUaque  Pampliile  seul^  ce  trarail  n*eit  paa  oomplat^ 
wm  fcaaiaattt>o«ala.àiai4wre;>ia»raninnM»Juinau^ 
qui  porta  do  nombrouaea  oorraotioBa  ftdtea*  àdlfeviaa^ép^^ 
fuflty  u'a  pas  moina  de  olDi|Qanle^4ettZ  pa({ei  in-fiDUo^  .aon 
ôompri»  daa  noioa  al  dta  daninsu 

^  :I1  a*ètail:pa8  en  étal,  dites-TOua  anaircy  quand  il  éaiivuil 
uu  1809  f  àm  a'oeoupcr  d*un  pareH  trarail  areo  atcafcif'  «14 
asrait  luii«i|nie  que  oéHe  InteiprétattM  élidl-  aiM^fiaiia  é$ 
9Êë  fafces  • 

lBméo4A;  tt  70  daa4ata9  4e  iSaS  et  dei  aoBéaaiuiTtnte»!  et 
pour  M  paa  proloagar  oatoiqposép  jo  qm  iiâiode  f obi  oflMMi 
fuo  «ao  tfllarprilaftlana  aoul  eianianlai»  qU6'«Mfi  lap-Maf 
If ouald  lellif,  car  vaw  k$  mm  oom-^ma  Uxtuttkm^t  $t 


'  Pour  toua  en  csouTafoofe ,  Hses  daoa  fotra  proprf  Ttrtunaé 
noteiirrélation  d»  doux  Imn  do  Toboliaiiuo  d#  j^îfnl^aau  dt 
i«liWH  0I  dadauji  fcooadoTohiiiaqua  Piaualafaii)  ou  aagaad 
4a  14Bla9pMtillon  ftuu^dae  do  taaa  mtaM  ftca0,  t]ua  fu  tif* 

<itJBinMf||  <•  TiliMif  gliton  le  jotng  »  il  4to»i»<tf  ill  y  » 


—  wa- 

enire  «esiAUx  {Dtérprélattons  un  Hgm,  vn  mot  d$  diffUrenee  : 
le  lecUar  fera  mui  «elle  iurieuM  oomparaison  dans  le  seul 
ialérêt  de  la  Térité. 

OBÉLISQUE  DE  SAINT-JEâN  DE  IATÎEIàNj  face  méri- 

iiùnakf  colonne  de  droite. 


nZTIS  Dft  GBAMFOLLtOll. 

Le  fils  du  soleil  Thoutmosis, 
obef  des  chefs^a  (ait  ériger  lui 
(V obélisque)  JaDsOph  (Thè- 
bes,  la  irillo  d'Ammon),  Ta 
fak  resplendir  d'or  pur;  le- 

ÏM^l  a.  illustré  par  ses  bien- 
kits  La  région  de  pureté  et  de 
lastice»  rainqueur  par  le  nom 
de  son  père»  le  dieu  bien- 
iiuikant  sdleU  slabilileur  du 
Inonde  :  a  fait  cela  le  roi  sei- 
gneur cfu  monde»  soleil  stabl- 
Uteur  des  inondes,  serriteur 
du  soleil  pour  toujours,  afin 
de  mettre  en  éTidence  (de 
rendre  éclaianQ  le  nom  de  son 

S  ère  et  stable  dans  la  demeure 
'AwHKNSt  etc.  (  Dio^olia , 
Tbébes).  L'a.  fait  le  fils  du  sq- 
leil  Xhoutmoais,  chef  des 
eheCsy  il  ? ificateur.  (Page  6  des 
■aaouscrits  de  ChampoUion,) 

MÊME  OBÉLISQUE,  /ors 

Le  roi  and  des  dieux  mon- 
daiM'et  desâuUes  dieux,  biên- 
faisanlrel  «ppfquvé  pçff  le  so- 
leil dieu  4ans  sabari  (bar.que), 
a  honoré  Atmù  dieu  dans... 
d^  ta  bari'  Le  seigneur  du 
monde,  soleil  stabiuteur  des 
mondes,  celui  qui  a  fondé  la 
région  de  pureté  et  de  jus- 
tice pour  toujours,  et  a  fait 
ses  dons  (ses  édifices)  dans  la 
religion  de  Oph  (d'Ammon), 
aux  autres  dieux  de  Thébes, 
en  outre  de  ce  qu'il  a  fait  à 


TExtis  bB  s.  aosutnif, 

Gommiuiiqiiét  à  M.  UagiTCUi. 

Filius  solis  Thutmes,  do* 
minator  dominantium,  erexit 
in  sede  Ammonis,  spienden- 
tem  fecit  auro  purissimo,  in^ 
lustraTÎt  et  benefaetis  suis  ter* 
ram  puritatis  et  justitise,  (Ita) 
Tictoriis  partis  in  nomine 
ayi  dÎTl  boni  solis  munduia 
stabilientis.  Opus  régis  doniF- 
ni  utriusque  mundi,  sol  ter* 
rarum  munimen  solis  amicus 
ferre  prœtulit  dilecti  so1is-U* 
tulum  ut  perenne  faceret  no- 
men  a?!,  Diospoleos.  Fecit  so- 
ifs filius  Thutmes,  dominator 
dominantium,  TitBs  largitor. 
(  Ungarelli,  page  54.  ). 


îi 


r,  cobfifie  iefaueke. 

Rex  dilectus  deorum  ts£v 
lyxofffAiuv  et  aliorum  deerum , 
bonus,  eleetusasolein.,.  ba- 
ridis,  gloriflcans  Atmù  dum 
circumfertur  baridis  Doij^ious 
utriusque  mundi,  sol  terrarum 
munimen  œdificare  fecitregio- 
nem  puritatis  et  justitise  in 
œTuni,  fecit.  monumenta  in 
sedibus  Anunonîs  ceteris  diis 
DiospoUos,  praster  facta  ipsi 
^liua  Atmù  illiiis.  germinis, 
natus  in  tHrdno  patrb  Thut- 
mes dominans  dominatorum. 


r 


—  «61  — 

lui»  le  fib  d^Atmû  et  de  son    Ammoà-rà  *  dttecttn.  (ITiii^a^ 
germe,  engendré  sur  le  trôo«    r^i^  p«g*45«) 
de  son  père  Thoutmès,  chef 
des  chefs^  chéri  d'Ammon,  etc. 

OBÉLISQUE  FLAMINIEN,  faèe  occidentale,  colonne 

de  droite. 

L'Aroëris  fort ,  par  Atmû  Haroeris  prflB?alidu%  dilua 
.aimé,  le  9oleil  générateur  des  Atmûr,  sol  difs^  sains,  mundos 
dieux,  a  soumis  le  monde  le    inpotestatemsnamredegitrex 


roi  soleil  gardien  de  la  vérité 
^approuvé  par  le  soleil,  le  Gis 
du  soleil ,  Tarn!  '  d'Ammon 
Jlhamsès,  Horus  resplendis- 
sant, gardien  des  années^ 
^and  par  ses  Tictoires,  le 
.seigneur  du  monde  soleil  gar- 
dien de  la  yérité,  approufé 
parle  soleil,  le  fils. du  soleil, 
Tami  d'AmmônRhamsès,  fîls 


sol  custos  yeritatis,  electus  A 
sole,  fitim  solis  ,  Ammonfs 
amicuflrRhanU»és,  Horus  spteii- 
dens,  custos  annorum ,  clan» 
ricloriis^  dominus  mundi,  sol 
custos  veritatis,  electus  A  sole, 
filius  solis,  Ammonis  «nietls 
Ramsès,  fltius  Tore,  tmmov- 
talis.  {Un^arellif  page  81.) 


,de   Thoré ,    pour   toujours. 
.  {ChampolUon^  t/isè.s  p.  14.) 

MÉHri  OTÉUSQVE,  face  miridwnah,  tohmmde  étoiU. 

L'AfoSrfs  foit,  enfant  de        Haroeris    sfrenniA,  iliîvs 
Phtah-Sokaris    seigneur  de    Phtah-Sôkaris  demlme-A- 


la  région  supérieure  et  de  la 
région  inférieure,  gouvernant 
FEgypte,  châtiant  les    con- 
trées, le  roi  soleil  gardien  de 
.  b  ▼éÂKé^  «fproujro  par  le  s  o<<^ 
leil,  lo   ûh   du   soleil,  Tami 
d'Ammon  Rhamsès.  Sont  ré- 
'  pândues  les  joies  dans  la  ré- 
'  gion  inférieure  (de  Pomé)  de- 
'  puis  ses  attributions  royales 
^son  arrivée    au   trône),  du 
seigneur  des  motides  (ou  des 
'  deux  mondes,   ou  des  deux 
parties  de  FEgypte,  la  haute 
et  la  basse),  soleil  gardien  de 
la  rérîté  approuyé  par  le  so- 
leil, le  fils    du  solell,^^  T^mi 
*  d^Ammon  Rhamsès,  yitifica- 
teuT,  pour  toujours.  [Cham^ 
foltiàn,  Hss^^page  i8.} 


gypti  superioris  et  inferioris, 
constituens  Agyptum,  castt- 
^ns  terras  alienlgénârun , 
rex  sol  custov  teritfrtf*  ekeltt 
A  i^ole,  aalts  filiuS|  %mi6a#  Ai9« 
monis  Ramsès.  Lœiantes  fue- 
runt  in  terra  Poiie  sub'  ré- 
gla fpsios  petttst«tëi  dMttini 
tttriusque  pftKia  iEgyptiyMlb 
custodis  veritatis  delectl  A  so- 
le, filii  solis,  amici  Ammonis 
Ramsès,  yitiè  ' largiMtorli. 
(Crfi^arelf»ipag»9K}  •  •• 


•tt  |tovr  «•!(#  dêrtilèf*  eModMi  M  tedi  téfÊ&'ètt^  fiid 
TtÊàitÈS'  ldetitfc(M  'éiiA'  VimpriiM  té  HèÉM  incrle  itlt-t 
êerit  françariSi  Tètn  De»  l«xtes  fmprlfnés  iOtit  éylde<ntti|it 
4$6piét  en  tnoniisoHt  dè'GliâttpolUoo  ;  et  «te  de  fMrè  iasdce 
à  qui  Mt  est  due ,  «eus  derons  rappeler  loi  que  .M»  tJogardU 
Mehre,  p^ge  8,  qtt*îl  est  redeTtUe  de  ces  teites  à  M.  Resel-* 
IMf  qui  le*  loi  le  enrojéi*  meauioritA.  Noue  D*aTonâ  tieii  à 
«ftfmer  à  eettedéalarMon  |  M .  -  Ungerelli  oomprettdri  peau 
Mre  âii)Ourd1ktii  pourquoi  on  Ta  fait  sf  ritement  Insister  sur 
rifeeusBttdn  irréflécliie  qn*il  dlrigeeestre  €hampollien  au  s«h 
^'éë  ton  trartil  élnterprMatien  des  obélisques  s  oai^heQ* 
reusement  pour  ses  assertions,  malheureusement  pour  sel 
saTans  odiaborateurs,  promoteurs  et  maitres,  les  manuscrits 
de*  Cbampeltion'  suMsteat  sân»  aucune  laeuoe.  Le  pubUe 
ê^ltable  rendra  A  chae« n  ce  qui>  lof  appartieof.  < 

Je  retendique  aussi  pour  mon  Mre  la  partie  la  plol  im^ 
portante  do  tratait  sui^  les  obélisques  de  BénAtent. 

'  n  y  avait  dans  cette  tiRe  un  obélisque  égyptien^  oenposé 
et  plbMura  fraé^nei»  rassemblés  sans  ioteUlyetioei  Oet  obé» 
^tfie  amil  été'  gna?é  plusieurs  ftns;  «Mis  pour  eo  a?olr  un 
dessin  satisfaisiinc  mon  frère  se  reUdlr  eur  les  liedX' afio'dè 
rexéculer  luf-mêmei  Yotei  le  fêsiiltat  de  son  excursion,  tel 
qu'il  lest  consigné  dans  ia  lettre  quHl  m'écritît  île  Naples  k 
fldeptembro^iilaO. 

«  le  viens  d^emicUr  mon  portefeuMe  IMro^jrpMqncd^un^ 
fr  copie  exacte  de  Tobélisque  de  Bénévent^  l*en  ai  fidt  b 
h  Voyage  «ye^  le  cbevallerf^ell  ;  f'ài  dessiné  moi-mêiBel*o«- 
là  béKsqi^e  sui*  )esileul  et  vérifié  ce  que  )e  soupçonMfs,  miaie 
»  d'après  la  raaûva^e  gravure  de  Zoëga,  C'est«^à-*dire  que  JV 
»  bélisque  existant  était  fait  des  morceaux  de  deux  obélisques^ 
«  J*ai  été  tsSèa  heureux  pour  trouver  dans»  la  cour  de  l'ar- 
9  chevêche,  deux  Autres  grandis  frâgttiens  d'obélisques,  et  le 
T.bonhetir  veut  aussi  qu'en  combinant  ces  fragmens  avec  oeux 
»  qui  compoèent  Tobélisque  actuel,  j'en  aie  '^composé  sam 
»  le  moindre  doute  l'un  des  obéti^ques  anciens  à  très->peu  prèl 
y  tout  entier,  et  plus  des  dctx  tiers  de  l'autre.,  farti  pour 


f.pdReur.  OomitiMn»  «ipUcéad^iiai^  1^  t^sople  de  1*  dteMi 

»  ll»f>  Piiided«med0.B«Aév««fcI^l4icil>UAAttfii»,,^ 

li  faéi^  d*]ftgjpM  djont  U  fxîM^.diui  to89r^ooi:gMQ4Bos.  >    ^ 

Caf  faî|sB*mtrp»9 M  iBppfilé»ipftr  IL  VogartlU^  qtu It ou? • 
luttMint' d'i0i|oace«  dao^.iiiie  i^fite  4|m  ces  iIm^  obéUfqnei 
«vmoi  Até  d'abond  briai»  eo  momeloa  et  eiM«ilf  bmI  ft^n 
proohé»;  qu'il  n'en  indiquera  poiot  ie«  ftcM  pw  rorieoUttoBi 
aaiftbieQ  ch^q/m  fragiBeBlpar  da«  chiOret.  »  Mb.  qofila  kmH 
séMQia  MUT  là  plaoobe  t%  d'<aprâf >  JMtéhMM  de  €lHmpéllim 
{paffê  B55f  wU  i), 

.  J'ai  ea  effet  »oiis  les  yeux  i*  le6  4^fti^  da  ebaqua  Oriig- 
ilia»t.ia«té^  axépttti  par;iiio»  firèffa  i  Mnk^^s^i^^U  jm^ttr 
ratloD  des  deux-  obAUaqiiea  anliqQea  par  TinaartioiEi  du  dasibi 
éebbaqna  fragmani  à  sa  fèritabla  pli«er  S*  reoeembl*  de 
chacun  dea  deux  obéUaqttaflfe^taittré^  la  daMiadechaoupe  de 
lesta  foatnafiipflit  ka  mangea  poMut  dea  oombraaqui  «idi- 
^uèni  U  laparatioo  dea>sfoapei  à.ialeepréler^  et  l'i»dicakloB 
de k  plaoe où  ae  traaiTe abaque  fragOMol^  aaft  dana  l'abé^ 
Uiqùedebouvaoitvdailala  caurdararabef#dié«  

Xou»  ees  matériaux  $on%itk%ii%Ai^fl$inch  f*«  lUc^mpaaaul 
M^eOisi  la  plante  t^  de  routtagcda  M«  UugiiaiUy  et  çfi^y^ 
planche  n'est  qu'on  ealfiia  exact  des  deux  deieîoa  de  Cbam^ 
prolIloB^a*  u^aupfriilèque  les  îndmtiQtia^d^  looidîtaarqai 
élaSèttt  ausil  écritas  àk  marge*  ia  restitution  des  deux  obi* 
lUques  de  Btaètf!ei|t  est  donc  auasî  un  ^o^Traga  inmplat  i^ul 
il  flual  rendre  eoHircmefit  rbonuaur  au  savaut  fraupapa  qui  at 
la  preaier^  reconnu  et  reooustiUié  las  deu3i  abWsqiias  de  B4«- 

...C'eatoa  qui  fei^tqu'oftrne  vcâ^i^  dis  Ifura conuucAt la 
suuni^paUté  daBénéTont,  Ordo£sfHVSii^llOft»m,paut  tf  ouTt^r 
place  dans,  k  ,f elation  d^  ftl^  Ua|;arelU ,  cominaot  alla  a  pu 
lui.  adresacr  des  ^u^pîça  tr4a-qiaotes  dot  deux  obélisques  i  aoi- 
gneusement  exécut#eë  !l'apr«a  las  pierres  n^mes^  isiarum  ec- 

ilIfH»  iâÇ^pfO'  <tf Çt4f mûsàn^  #  icm^m  ifi$i$,  bm/icio  Ordinù 


fîtmiiiii  fciMurmii  iMfiirf,  fliiiniiimilir  iWiiTiiMH  ifff  iiwiiltfai  oêê 
Pourquoi,  il  4ui  e«l  ^icMgk,'  à  OMbir  qne  k  foipc  muiMQipiil 
de  BéBérent  110  ^it  coippoaè  de  tawia  josoUQloguflfi  ciyii* 
blés  de  reconstruire  deux  qbéiûfnef  aifeo  let  dtiim  «épirt 
qp'llf  poMédùent  fUnt  le^r  eoinimyiieç  Jtf w  ysfurdii»  en  Hri* 
▼tôt  ces  pacolca  de  ea  préjiçe^  ai  «il  auUiéqii*il  ATait  dèelaiéai 
ce  Qjemble^  dana  le  carpa  de  TouTrage,  paye  t55,  note  j% 
qpi'il  publiait  lei  deux  obélisques  d*apréslea  deaaiaade  Ghaavw 
poHion,  fragmenta  dêUneaia  euranU  ChampolUcn  :  toujours 
eit4i  que  les'  planches  publiées  sont  en  eflet  un  calque  parfait 
daa  deaiflia  que  f  ai  touaies  yenx.  A  quoi  bon  les  copies  dé 
BéoéveM  f 

Remarquons  en  passant  une  singtdière  méprise  de  If.  On* 
garellti  Ba  dénnantla Hnduètion  dcis  quatre  inscriptions  Ué* 
ret^TpbiqM  de  l'obélisque  B  de  BéUétent,  après  la  premiers 
\\  afHYe  à  la  deuxième  ;  il  en  prend  la  fin  pour  le  texte  de  la 
troiaième,  intitule  cette  fin  faeiee  ieriiu^  pisae  ensuite  é  la 
quatrième,  «l  il  oublie'  ainsi  la  troisième  toute  entière. 

'  Jd  ns  mè  prc^poserai  pas,  à  cette  occasion,  de  relerer  ici 
quelques-unes  des  inadrertances  qui  se  rencontrent,  mdpriè  la 
siéence  profonde  du  père  Bamabite  et  le  concours  de  ses  col- 
laborÉileufs,  dans  les  textes  let  dans  les  planches  :  f 7  rerien- 
dral  si  quelque  dr^constancenfy  porté  ;  mais  ft  ne  pun  pas 
ifie  dispenser  d'ajouter  aux  renseignemens  historiques  déjà 
rèttois  Ici;  qu'il  ne  m'était  potot  permis  de  ne  pas  déclarer  par 
cène  itotice,  que  les  sept  planches  qu!  ornent  TouTrage  de 
M.  UngareRiet  représentent  dix  obélisques  de  Rome  arec  les 
deux  de  Bénérenf,  ont  été  tirées,  pour  neuf  des  obélisques  de 
Rome,  sur  les  cuitres  préparés  par  mon  firère;  qu'ayant  sous 
les  yeux  les  premières  épreuves  corrigées  de  sa  main,  et 
lee  comparant  arec  les  planche»  publiées,  je  me  suis  con'> 
TiâMW  qu'on  «tait  incomplètement  rapporté  sur  ceHes^ci 
les  correcdons  indiquées,  de  sorte  que  des  erreurs  et  des  omis- 
sidkis  y  ^b^istent  encore;  enfin  que  l'épreure  de  la  planche 
de  robélisque  sallustien  n'a  reçu  aucune  correction  de  la  main 
de  rbiérogramttiata  flimiçais,  tant  le  destin  lui  parut  mauraî^^ 


(Mê^'lièiMBti^^Wè^fiFë  ^*^^^^  dé 

dHiifi  totn&incf  d'un  "oBMi!^  '^égypt9éhi|ài  remontait  aux 
temps  d6  Sésostfîlif  ^i  de  son  pèfe.  Aussi  Hf.  Vngacen!  n'en 
ÉÊ^t*9doMlèkuémieintei^r6(àt!cinnf.   •     ''  • 

-  n  t«rmîA«  9<m  K'fre  par  tin^  polilesse  '  hf érbglyjphiquo 
•dressée  àti  stiméràin  pototf fe  iquf  d  prolègê  ^eièctition  de  ce 
bé!  outrage  :  un  groupe  êomposé  de  déxx  cartouches  acéou- 
pMs  et  précédé»  d*ené  ligne  de  signés,  pdrté  ce  qui  suit  \ 

L'an  Itl  du  Seigneur  des  mondée  GRGORS  P  (uB^) 

XIII  ni,  GREGOIRE  PAPE  XYt.  U  pUaohe  grtff ée  qui 
suit  la  table  générale  du  texte  est  en  tout  d'un  bien  meil^ 
leur  slfUf  c'est-à-dire  plus  fidèifi  ans  Somm  régiiiièi>9ft4e8 
algi^es.  .égjjrptiens  que  œ  le  soittl^.planohea  des  obéKsqùeit 
i9albeoreuaeiiiei\l  et  malgré  les  instroQttoBB  de  ChampotUon, 
les  dessinateurs  et  les  graveurs  romains  n'étaient  point  ha- 
bitués, snx  règles  du  stylç  égyptien;  de  sorte  que  pour  aTOir 
sous  les  yeux  un  trait  fidèle  des  inscriptions  dea  obélisquesyr 
c'est  encore  les  dessins  originaux  du  «ayant  françait  qu'il 
faudra  consulter* 

Je  les  mettrai  peut-être  au  four,  si,  comme  j'en  aile  plan 
bien  arrêté,  je  puis  rendre  publics  dans  une  collection  ez^ 
presse,  éconoQiîquement  exécutée^  tous  les  travaux  inédUt 
de  mon  firère,  d'où  la  science  égyptienne  peut  eiMSore  retirer 
qjuelques  bons  préceptes;  et  c'est  une  opinjon.  bien  vraie  que 
cçUe  des  personnes  un  peu  fiuoailières  avec  sea  travaux,  <fÊi 
pensent  qu'on  peut  y  recueillir  une  foule  de  notiona  isolées  el 
importantes  que  les  efforts  assidus  de  ses  disrâplea  ne  par- 
Tiendront  peut-être  pas  â  découvrir  dans  l'espace  d'un  siècle. 
n'esKe  pas  d'ailleurs  les  seconder  utilement  que  de  mettre 
dans  leurs  mains  toutes  les  bonnes  iostivçtionf. laissées  par 
Tinfattgable  londatear  4e  la  doctrine?  Vas  BibUoitique  égf/p^ 
iiWMf  tirée  dee  nuMuserite  de  ChampolUon  2s  jsMii«,')ft«blîée 
par  portions  détachées  »  mais  classées  et  Hnies  par  des  titres 
communs  et  par  une  pagination  consécutive,  répondrait  A 
ces  vues  incontestablexnefit  utiles  iU  ac^enocf  et  ce  but  sertît 


poBdftit  à  ton  atithentidté  et  à  ion  Intérêt   -        - 

En  me  complaisaDt  à  déposer  les  premiers  mots  d'un  tel 
projet  dans  un  recueil  quij  comme  la  JRswe  d$  bibUograpliU^ 
«^i<Uy fîfiMi  ae.  reooi^mM^  |iai,l*#Q|^iiii«o  4e  # on  objet  H, 
k  eoosoieneieiue  pcnaéiéraiiee  airee  kqiMlle^sea  aaiâna  r4» 
dadevr»  s'eltoroeiitétfleYempliri  Je  ne  m'ezeasertî  pta  en-* 
Vers  lepubKo  de  ma  coofldence;  je  Q*ai  pas  l'habUnde  de 
t*importuncr  de  Tannonce  des  ouTrages  de  mon  frère  ou  des 
miens^  et  c'est  parce  que  Toccasion  s'en  présente  naturelle- 
ment, que  je  dis,  en  flolisant,  que  ces  ouvrages  sont  les  seuk 
dont  aucun  journal,  aaTant  ou  politique,  ne  s'occupe  jamais. 
le  B*al  cependant  pas  fini  de  publier  les  manuscrits  de  mon 
IMi^e;'  Taccomplf ssement  '  de  ce  déroir  remplira  le  reste  de 
mes  jours;  ce  sera  pour  n^o!  une  vie  pleine  de  devoirs  et  de 
souvenirs  qui  me  sont  également  chers. 

.J.-J.  GaiiffOLUOir-FiGSic. 
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Il  est»  dans  U  littérature  allenoande,  une  foule  d'écrits  non  moins 
dignes  d'atteotiop  que  les  ouvrages  de  longue  halein^  et  qi|i  souvent 
servent  encore  mieux  à  faire  suivre  la  marche  des  travaux  scientifiquea 
de  rAUemagne  ;  ee  sont  les  dissertations  inaugurales  ou  jointes  à  dei 
programmes  d'enseignerQent  publiées  dans  toutes  las  universités  on 
ebefs-iHeia  li'édufiation  publique^  la  publicité  da  œs:  productions  aal 
plus^te  que.c^lU  dj^s  q^yri|gss  imprimés  spfsialemeot  pour  étre.Uvçéa 
au  coinmc^rça  de. .^  Ijbraîrie;  cq»eadantll  «e  faut  poipt  les  négliger, 
à  quelque  époque  queremonte  leur  publication^  engénjéraUilen  est  peu 
qui  se  fassent  jour  sur  le  champ.  Parmi  ces  travaux  j>  nous  devons  in-, 
diquer  »  à  Aonaberg,  Topuscule  de  M.  K.  H..  Frotscîier  s  Codieii  Up- 
êiêMii  diterepantêê  tcrip^urtf^  in  Cieêrpniê  orat*  pro  r$g0  Dejcimto 
FwrtituJl  Cln-ao  de  iA  p.  ).  ï>$9à  c^  second  .fascisule,.raatei»r  doene 
les  variantes.^es  chapitres  7-4I&  et  le  résultât  d^  critiques  desn^iuvcaïui 
éditeurs,  aUemands.de  Çf^tle  oraison,  &loU,  Beneke  et^oldan,  A  ^au7 
sep»  M.  Dressier  (E.)  a  publié  }xrit  Disputatio  d^  Phçs^rina  no^wrym 
fabularum ,  quas  vpcant»  origine  (in-4<>  de  28  p.  )  i  recherches  de  cri- 
tique tendant  à  prouver  rauthesticité  dcj  quelques  fables  attribuées  4 


¥r  (1.  H.  )t  on  dtoeoan  taf  ravenir  de  raitronomto  (tn  aUemalld» 
iÎD  $*  da  à2.p.);  du  prof.  ▲•  W.  Volkmann ,  un  mémoire  lur  l'apprêt 
datlan  morale  du  duel  (en  allemand»  iii-9*  de  S3  p«  )  ;  de  H.  K.  Von 
ftnntoel»  àttai  optt#ettlef'fttrie*droit  fomalfeiytiiMi  dinettetim  inr  to 
vite  fBe.jMaii  leFtof  daoÉ  toi  «ad»  àMa  vêmmHa  {kh*»  ié 

T)t^49»)»  el  iuie>tbte:  !>•  cplMfqm  knn^nm  a  dmemâÊimhm  fm 
«lenda  laeimdiim/iirO  BomoitU  prirwipia  (f»<B«  d^  51  p.)  ;  4e  M.  P« 
G.  KroU ,  une  Commanlai^o  dé  UffionibuM  nipubliem  Bamana  (0f« 
ia-^o  de  78  p.)  ;  enBn  de  M.  A«  Haoïen ,  une  leeonde  partie  de  la 
IMiiêrtaUo  de  vita  Àttii  QaudentUF.  (  in-8«  de  US  p.  )•  Ces  traTàui 
ôe  font  pas,  à  proprement  parler,  des  nouveautéii  maii^  à  conifdérerla 
dinaneo  du  Ilea  de  provenance,  et  le  'peu  de  iMon  qu'on  ea  a  ea 
lîMate,  nous  derons  les  regarder  eommé  UAê,  Jk  Bralde»  nootnea*. 
tiennerons  des  notes  bistorlques  sur  It  pris  et  la  làfettr  attanbéa  à  la 
Buisique  par  H.  Otto;  c'est  un  recueil  de  témoignages  tirés  des  écri- 
Tains  de  Tantiquité  et  du  moyen  âge  Jusqu'à  la  réforme  en  faveur  de  la 
nusique;  l'auteur  a  lié  le  toiut  au  moyen  d'explications  et  de  dévelop^ 
pements  de  son  propre  foiids.  Il*  'IL.  J«  Klitiseh ,  à  Zwiekau,  a  fidt 
parattie  une  dissertation  critique  sur  quelques  passages  du  Phllèbe  du 
Platon  (gr.  in«8«  de  S9  p.,  en  allemand  )  ;  il  a  consacré  ce  travail  à  la 
défense  de  plusieurs  leçoui  ta  oumuicif  ts  dent  on  avait  révoqué  en 
doute  la  rectitude;  dans  d'autres  endrolu,  c'est  le  teite  établi  qu'il 
attaque  lui-m6me,  et  au  moyen  de  conjectures  et  de  changemens  dans 
ta  construction  des  pbrases ,  il  cberche  à  réparer  les  altérations  que  le 
temps  a  apportées  dans  ce  monument  littéraire.  Du  reste,  il  examine  avee 
sbln  ei  prend  en  considératldn  les  tr&vaui  der  critiques  e(  des  êonH 
é^éutaieurs  modernel,  et  tout  en  retidant  hbmttiage  k  leur  mërlte/lf 
réfute,  quand  il  y  a  lieu,  Ibors  voes  et!eiirs  âssêrtiobs,  l'étudïant  f 
Ibnder  lés  sfertbef  jptopres  sut  !a  liaison  du  séiif  otr  les  forthes  uiftëesdH 
la  langue;  à  ce  dterbier  é^srd  seulement,  il  n'est  peut-être  pas  lodt 
i(  fait  aisex  explicite  af  aisex  ludde,  et  ses  explications,  trop  peu  Uées; 
o*ont  pas  assex  de  poids  atee  leur  forme  aphoristfque.  Cependsnt  lA 
plupart  des  résultats  obtenua  ]^ar  M.  Kllitsch  s6nt  bons  et  utiles,  et 
ee  travail  est  digne  de  ftiar  fattention  désbommes  spédbnxl 

Sta 'attendant  aussi  que  nous  pûiisfomii  enaretènlr  nos  lecteurs  pfns 
an  déCÉil  des  travaux  d'ftrtbéologle  de'MBf.Péllegrino ,  "Welske,  8té^ 
phaol,  Holtxmanu,  Porebbammbr,  Bradfbrd  et  Gibsoii,que  nous  leur 
annonçons ,  bous  mentionnerons  l'ouvrage  publié  sous  là  direction  de 
H.  E.  Boecking  :  Corpus  Jurit  Botnani  anH^uf t^M/aal ,  qui  vient 
d'être  tehataé;  la  publicMlon  dt  cette  conectionadoréprèide  eSnq 


—  <68  — 

«lu  ;  mâii  âofii  e'Mt  nu  précieni  monument  poôr  eeat  qpl  i*oeeapent 
dét  tDti<iuilét  du  droit ,  comme  pour  ceux  qui  Tétiidieiit  dani  un  bul 
ipëcial  de  pratique.  Nom  parlerons  aussi  d'un  traTail  d'archéologie  de 
Tart  de  M.  H.  Scbroeder  au  sujet  des  divers  portraits  de  Démosthène 
qui  nous  sonC  Tenus  des  anciens,  et  particulièrement  au  sujet  d'un  buste 
en  bronie  de  cet  orateur  \  qui  se  trouve  dans  la  galerie  ducale  de 
Brunswick.Kous  avons  indiqué,dans  un  de  nos  numéros  des  années  pré- 
cédentes, la  réaction  magyare,  qui  avait ^lieu  de  nos  jours  en  Hongrie 
contre  la  langue  allemande.  Cette  réaction  a  été  Tobjet  d'un  opuscule 
de  M.  H.  Tilagoivary.  Enfin  le  tarif  des  douanes  de  Fempire  de  Russie 
tient  d'être  traduit  en  allemand;  applicable  aui  frontières  et  aux  ports 
d'Europe ,  H  est  en  vigueur  depuis  le  commencement  de  cette  année. 
liCS  éditeurs  allemands  y  ont  ajouté  toutes  les  dispositions  complé- 
mentaires ou  interprétatives  promulguées  dans  le  journal  du  Commeret 
de  Saint-Pétersbourg  jusqu'au  mois  d'avril  1S48.  Le  livra  est  Imprimé 
en  format  fn-S^,  et  en  conséquence  tout  à  fait  usuel. 
•  En  Angleterre  nous  avons  à  mentionner,  parmi  les  principalef  pro- 
ductions scientifiques,  un  essai  de  H.  J.  Lindsay  sur  les  monnaies  de 
rbeptarcbie  saxonne ,  et  Tbistoire  de  l'Iode  anglaise  de  H.  Thomton, 
qui  en  est  à  son  second  volume.  La  littérature  des  voyages,  un  moment 
moins  féconde,  vient  de  recouvrer  sa  fertilité.  Noiis  devons  d'abord  citer 
"fi.  W.  t.  Ainsworth,  auteur  de  deux  volumes  de  voyages  dans  TAaie 
If  ideure; qui  promettent  d'offrir,  par  le  théâtre  même  des  explorations 
du  voyageur,  plus  d'intérêt  à  la  science,  et  H.Gârston  (E.),qui  publie 
une  nouvelle  visite  en  Grèce  (S  vol.  in-S«}.  Parmi  les  ouvrages  de  tou- 
ristes anglais  d'un  intérêt  tout  différent ,  mais  non  encore  étranger  an 
lecteurs  français,  on  distingue  :  La  guerre  en  Syrie  de  sir  C.  Napîer,  et 
le  journal  du  colonel  I.  Scott,  pendant  sa  résidence  à  l'EsmailU 
'd'Abd-el-Kader;  enfin  la  seconde  campagne  de  Chine  de  M.  K.  Hae- 
kenile,  quf  même,  à  bien  prendre,  n'est  plus  précisément  une  nou<-> 
teauté.  H.  W.  Robinson  nous  a  donné  une  notice  destolptive  sor 
▲ssam,  souvenir  qu'il  fait  payer  fort  cher  (i  1.  4  sh.  ).  M.  Mott  (T.  ), 
un  voyage  en  Europe  et  en  Orient.  tJo  voyageur  plus  modeste,  H.  J. 
F.  Standorf,  s'est  contenté  de  nous  offrir  des  promenades  et  des  recher- 
ches faites  en  Saxe,  dans  la  Thuringe.  Les  travaux  de  MH.  Hitcbell  et 
Boyer  sur  les  tragiques  grecs  ne  sont  qu'une  continuation  de  leurs  tra- 
vaux précédens:  des  textes,  avec  Ité  variantes  et  des  notes  anglaises; 
le  premier  publiant  pièce  par  pièce,  le  Second  d'une  manière  un  peu 
moins  fragmentaire.  Ajoutes  à  cela  des  travaux  sur  les  antiquités  lo- 
cales et  l'histoire  topographique  de  l'Angleterre,  et  quelques  publica- 
tioûs  utiles  sur  les  sciences  liaturetles. 
D'Amérique,  nous  avons  refu  il  y  e  quelque  tempi  ploiiean  ou- 


nages  ipédâuilur  le  climat  de  runion,  rarles  femmes  amériçaioes^ 
sur  la  guerre  et  la  paix ,  et  un  rapport  de  M.  Surley  à  la  Société  dé 
tloloDisation  américaine  sur  sa  mission  en  Angleterre. 

Dans  un  précédent  numéro  nous  avons  indiqué  les  travaux  de  quel* 
ques  sociétés  scientifiques.  Le  nombre  assez  grand  de  ces  sociétés,  là 
nature  un  peu  fragmentaire  des  travaux  dont  elles  s'occupent  dads 
leurs  séances,  et  dont  elles  livrent  à  la  publicité  le  résultât,  en  rendent 
la  réunion  et  l'analyse  plus  difficiles  ;  cependant  nous  allons  donner 
iin  aperçu  de  ce  qui  nous  est  parvenu  depuis  le  commencement  de 
cette  année.  Sur  les  antiquités  grecques,  nous  n'avons  h  "peu  près 
point  de  travaux  de  ce  genre  à  mentionner,  si  ce  n'est  un  Mémoire  dé 
V.  Borell,  communiqué  à  la  Société  dé  Numismatique,  et  relatif  à  des 
monnaies  grecques  autonomes  et  impériales  inédites.  Nous  remarque- 
rons entre  autres  monumens  cités  par  ce  Mémoire  :  trois  pièces  d'Ae- 
giale  d'Anorgo,  représentent  sur  le  revers  le  dieu  Pan  et  ses  emblè- 
mes, une  pièce  d'Hadrien,  frappée  à  Andros  ^  au  revers  Bacchus  te- 
nant le  canthare  et  le  thyrse;  légende  AN  api  :  on  n'avait  pas  encore 
de  monnaies  impériales  d'Andros.  Enfin  ce  mémoire  cite  aussi  des 
pièces,  jusqu'ici  inconnues,  provenant  de  Délos,  Gyaré  et  Naxos.  Bn 
fait  d'antiquités  romaines  découvertes  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  les 
travaux  sont  plus  nombreux  ;  nous  citerons,  parmi  les  communications 
faites  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres ,  une  notice  de  M-  Ç. 
1.  Smythe,  sur  la  découverte  de  constructions  romaines  à  l'endroit 
nommé  ThiSlade,  à  Boughton  Montchelsea,  dans  le  comté  de  Kent. 
Le  mémoire  original  était  accompagné  d'un  plan  et  de  dessins  coloriés 
par  MM.  Bird  et  Charles  ,*  un  compte  rendu  sur  des  mines  romaines 
découvertes  à  Londres,  sur  l'emplacement  de  la  Bourse,  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Paul,  Cornhill  ;  une  notice  sur  des  antiquités  romaines 
découvertes  à  Stutton,  sur  la  limite  du  Wiaid  de  Kent;  des  observa- 
tions de  M*  Sait  sur  la  partie  inférieure  et  la  plus  /mclenae  de  la  mu- 
raille romaine  de  Londres,  telle  qu'on  la  voit  encore  dJtos  Iç  voisinage 
d'Aldersgate  ;  enfin  une  description  d'antiquités  découvertes  à  Gilton, 
^Woodnesburgh  et  Richborough,  dans  le  comté  de  Kent,  par  M,  W. 
H.  RoUe.  Parmi  les  travaux  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Cam- 
bridge se  trouve  aussi  une  description  d'antiquités  romaines  décou- 
vertes à  Comberton,  dans  le  comté  de  Cambridge;  elle  est  de  M.  J. 
Smith,  accompagnée. d'un  plan  et  de  planches.  Il  a  été  communiqué  en 
outre  à  cette  société  par  M.  Tho*.  Clarke  une  notice  sur  la  décou- 
verte d'une  villa  romain^.  La  Société  de  Numismatique  de  Londres  a 
reçu  également  communication  de  restes  de  Vantiquité  romaine,  dîe  la 
part  de  M.  Th.  Owen  Morgan:  un  lot  de  monnaies  et  des  fragmens 
de  deux  patères  en  bronze  trout^  près  d'Aberystvrith,  et  de  hu^çou^ 


d'obJ«liiMtogvef.'>Kmtf  IM'nâiier^ku  «eite  r«iTae  pair  U  uelittôii  futî 
éerit  tft  M.  W.  P;  P.  BcborU ,  adrifsé  à  cette  Société  lur  U  moioHm 
pwunia  des  dernieri  tempa  de  rampire  romain. 

Vté  dei  sodétéa  anglaisai  qoi  fe  font  la  plaa  remaniuar  par  Hnipor- 
tanaa  4*  leura  pufclîaâtiaoi  iUlér^lrai  \  c*mi  YBUtvrie^  BoHUtif  af 
Seimïeê,  La  aeconda  eotrepriaa  da  cette  Société,  maintanant  déjà  m 
eiéMition,  néiita  daflial*  KafteMMi  dea eatana  euriauv  de Ttriiidifa 
liliénira  de  cei  tampa  du  moyen  Iga ,  eommonémeni  nommée  époque 
de  ténèbrai  intallactueUas.  On  a  eu  Vbeiireuse  idée  de  former  ana  coU* 
leetioo  de  trailéiicfantlfiquai  fiiopulaiTaÉ  composée  en  Anglatarre  peu- 
iêsA  catla  féiMa;  la  leile  est  aaftprunté  aai  manincrits  origioaui  ai 
las  tradttetîons  sont  de  M*  Wrigbt,  dont  les  traraus  littéraires  lont  si 
nombraut  al  ai  dirarv.  Ces  curieux  traités  donnent  une  Idée  do  Mtbir 
^pm  poieédafteirt  IM  Angliia  lae  pinf  instntita  du  diiiéma  au  quatorxièaN 
aiéde*  U  preniar  ootraga  fMl^lid  m  im  Traité  d'Aatromnnia,  p» 
nmp^  Tbaaftf  te  êU^bû  •  wa  Traité  d'Hiatonre  natoralle ,  4a  même 
tncaur ;  lauf  dâunsoBt  en  fors  angU«ormands,  et  remontent  a«  coni' 
snnnMaMn44u  4oofième4èe|««Ett  troisMma  lien»  nom  arons  un  Tratttf 
général  des  Sciences,  en  vars  anglaist  de  la  fin  du  treif  iéme  tàèdt,  et  l'^ 
éHtetr  na<ai  pwsKietl'Imnya  4h  MoiNlMeaonpagiide  de  MfnrpopnlairBS» 
qvi  jaltnrawi^dliHiaii  jour  aiir  Fysioire  es  U  aeiante  an  moyen  âge. 

•  HaM'l»  aéiMloii  du  4  fuâlnt  de  la  goaiétd  rayala  d'AgrteuHura,  è 
Tanin,  M.  In  aMvaliar  iOMiMS  a  lii  la  paagmmia  d'nn  o«m§e 
mi'U^aayioposade|WiWiera6uspeu  avec  le  litre  de  BMi^tkèquê  Btri- 
fm^imëÊÊ^MkiêiU9l^pkiiféé^§ê9»$Ht^iiiMfubl0  m  4f#f 
iMfaaMma«ili«tirf'Méolf*a,  lamUiureH  finêuftrif  d$  la^tHê.  Afin 
4ê  tendea  aas  «ll¥aag•mlea^«omplniqimpoasiblo,  l'antaur  inrite  tana 
ieséftavaiindnvaasàsoiaallMbiblioplélnadiieiiafnya-ilui  eam^ 
aanniinea  iami  lue  ranaetgaamena  «pi'ila  poMédenl  mi  «a  MijnC»  L'on- 


Concordantia  Corani  arables.  Ad  literarum.  oïdinem  et  ferbonuji 
cadiçes  4il^en(çr  disposult  6.  FlQgel.  Ed/Mereotypa.  é^*  maj.  Upslas, 
€•  Taucbnîtz.  Cart.  6  th. 

Frankêl  (2)'  Z.)*  Études  de .  crUlque  historique  aur  les  S<^nte. 
Accompagnées  de  mémoires. sur  1^  Targum,  Tome  I^s  firemière  fàpiêé 
études  i^réUoBinairea.  Grand  in-8o.  Leipzig,  W.  Vogel,  1841. 9  tli. 
(En  allcpaa^df) 

Fri§drtcb$pn  (p.).  Afnçfi  critiqua  des  diiaram  opipiquior  laMnQi 


^  augmentée^  Grand  ift-S».  Leipxig,  W*  YogeK  IS^l.  1  Hl  i2  fi^  (Ka 
aUcntfid.) 
60rA«r4.  Choix  de  peintures  de.  Ta«e4  greca»  prin4pil(Baieiil  àê 

i^o,  Berlin»  Reimer.  4  ib..(En  aUe^piand.)  ....  * 

.  .fêUémfilf^  (i>f  X>«)*  lodicAtfpiHJWi  IMuMlta  nligfme  fiMiva 
des  Patriciens  et  des  Plébéiens  de  Borne.  Orand  ia-8o.  Lafpifg^ 
Brockam.  19  F' (Sn  4Wc|i||i|^.)   . 

Haertel.  Cart  6  th.  (£n  allemand.)  .        .  .      i 

r^  «^iTnifiai  Mutiiiun»»  AaXm  Hau^mIa ga  Bimann  dAinli  ^dtaUfanHÉnt 

des  Magyares  dans  le  pays  jusqu'à  ce  jour,  par  Gr*  ••  4»  GnuMlûMK^ 

TFetsAa  (Beti;.  GoUft.)*  ProoiéthéeeWH>9.-qrcU|i9tklq«ie«'raWcMitf 
latif  à  l'hUtoire  de  U  phiWuplue» 4^  U  i#éiM  U  de  r«tft.gMeSt  «le. 

3  th«  (En  allemand.)  .     .  i 

.  mitgmamM')  Di.i'frigte  pwupe  en  ttifcuni  Miiik  «iMd 
iii^.  «arliyii^  RoltiiiiM  li4|*  11»  ii^  4lB  «^^ 
Homeri  Ittos,  A,ec.  de  notes  explief^tives  tisa  allaniand)»  par-^L  Ar. 

Qm^HM^.  ApUiM»  Wltaritr,  IBIi.  4  lh^(fti  ÉHepiid  V 

Mey^  (Otto),  Conunentationis  de  dlv 
principioram  et  In  jura  rQman«.et 

8»  mmfXmmêB  **•>  i#w     - 

.0<fAoMs«r»  VO-  Q^  l'ongine  d«  l'^phahet  ■t.  des  déaîgnatiapi 
Toyelles  dans  TÀncien  Testament.  Grand  in-8\  JUelv  Scfaireis.  iW^ 
6  gr.  (En  allemand.) 

Osenlfrûgg9n(E,).  Le  Parieidium  des  anciens  romains.  Grand  in-8^. 
Kkl«S«Mi«t.lftft.fHt.(WdMiindi)     - 

Areywii  if.  G.).  PhryiridÉai,  Esehyle«l  ta TMaglo. «find  fB4*. 
tiel,  Mnren.  4841.  •  gr.  (8a  tltampd.) 

i^oreAtaiMwr  (^«  TFO  l4i  Nidsiaiiee  dâlCnirff.  Gff^ 
Schwers.  12  gr.  (En  aUen«nd.) 

flbVi0fl{  (/.  D.  t}an.).  Disquisitio  de  Xenophontis  philosophie. 
Pars  I.  II,  8»  maj.  Gronings»,  Wolters,  1840.  2  th. 

Dictionnaire  hébreu ,  chsldéen ,  rabbintqne  tomplet  de  l'Ancien 
TteMnir,  éa  Tst^Êm,  Âm  Tilwdj  etc.,  par  Fr.  No  A.  6  Uyraisons. 
fiiisd  ia  V  iMnaj.  Hitlmm  4  th.  (b  attemand.) 


JtmVM  (à.).  àMrieiii  âottqtiilflk  li-a*.  Lob4m»  Wkit  Mi 
Palnan.  12  A. 

9mékingkmi%  (/.)•  BUr%  aUlM  ta  Amriei.  9  Toi.  k-a*.  !>■<•■■ 
il.  fit.  iOd. 

Ca«ffo(ff.  /•)•  Oa  Laad  swf^g.  In-t*.  hwàoët  MBpkta  il  G*. 
U  d^ 

Gik$m  (If.)»  abMrf  aad  Aaliftittti  ot  tl#mm  la^  iMtai. 
«  ih.  6  d. 

EM  (M.  and  ITri .)•  Ireland.  9  toI.  iii-8«.  Loadon*  1 1.  5  ih. 

HÎMMrtflilM^nM,  llttra  BigiWM  TMlMaU  ad  mctri  legitrediill 
•t  NoUtioM  btovi  illvitNiTit  Tlu  8k«  Brandralli.  9  ?ol.  In-S*.  Loodra. 
PkkiriDg.  1  L 1  sh. 

/•JbiMfMi  (G.).  HlMory  of  Mftkli  8poB«M  ud  UlliophylM.  !»•». 
LandoDy  1 1, 10  ih« 

JTfniMy  (Aiv.  Â.  H.),  CMUMilary  m  tlMBpfsIlMâid  GmH*-  >  ^^l* 
kKll.  LoodoB,  fthiBgtoB.  16  di. 

liwif.  Hlitory  of  bllagtM.  Io4*.  S 1. 9  ih. 

MmréoQlê  (H.).  Ltctam  on  coloniiaUoD.  T^.  %  i»é*«  LradoB. 
ilfh. 

HiM»  wnHjaw  TmKf^  wom  ia  operttioii.  Wltk  the  Tttioiu  Aeu  of 
Govsmi  loUltaf  to  lliw,  oit.  la^  Loados.  Witey  ot  Palan. 
5*.6d. 

Ni€oiai  (Sir  F.).  Hiflory  oflhi  ordcnof BtMsli  Kaighlbood.  I  voL 
ia4«.  LoadoB»  Pickwinf .  7  1.  7  di.  PI.  oa  or  10 1. 10  ik. 

Sffvoatoa  [D.).  IVotUfo  oa  if pUsaiioa  of  BMiiao  Sani|iaf »  olc 
Boy.  ia-O*.  Loadoa.  15  sh. 

5lrav»iry  HW  ûêUÊio§m.  Ia-4«.  7  ih. 

Wkmt9n(E.).  Oa  IhoMliihcUiailoirighlofioirck.  Ia4*.  Loadoa. 
iih. 


Nous  ayons  reçu  de  H.  Gheneau  une  récUmition  au  sujet 
du  cmtnpte  rendu  de  son  ouTrage  inséré  dans  notre  dernier 
numéro  p.  493.  Par  égard  pour  Tauteur  lui-même^  nous  ne 
croyons  pis  doToir  reproduire  une  lettre  où  le  ridicule  de  la 
forme  le  dispute  à  TinconTenance  du  fond. 


lamaïaii  ai  a"*  i*  ooRtn-avritt 

MS  it«ftMil»  4lf  M  a«tb. 
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THÉOLOGIE. 

•  ■ 

NoYum  TçaUiWQtum  grsce  et  IntÎM.  CaioLuft  LmIi- 
maimua  w^cêMmii,  Piûlippiu  BottoMiiMit-  £k«  F.  gmem 
lectioois  auctoritates  apposuit.  Tomus  prior.  —  Berolinf, 
ÎB  flBéibus  Georgii  Reimeri,  1842.  In-S^'  de  Lyi-720  p. 

Pendant  que  M.  Tischendorf  traTallIe  à  sa  grande  édiiiou 
critique  du  texte  grec  du  Nouy.eau  Testfaxienti  Toici  l^premiei* 
Tolume  d'une  nouYelie  édition  qui  parait  fa{|e  aTeo  la  pkii» 
grand  soin.  Entre  le  texte  grec  et  la  yeraion  latine,  les  éditeur* 
ont  placé  la  Varietas  lectùmis ,  qui  contient  toutes  les  va- 
riantes fournies  par  les  manuscrits  et  par  les  Pères,  tels  qu*I- 
renée,  Origène,  Cyprien,  etc.  Il  serait  bien  k  désirer  qu*on 
étendit  ce  trayail  4  tous  les  Pères  grecs;  cela  donnerait,  le 
niojen  de  retrouver  lies  auteurs  d'un  grand  nombre  d'homéliesi 
discours,  etc.,  qui  existent  soit,  en  entier,  soit  en  rragiAco.«» 
dans  les  manuscrits  des  bibliothèques  d'£urope.  Des  prulc- 
g^omènes  assex  considérables  exposent  la  marche  suivie  par  les 
éditeurs,  et  les  recherches  qu'ils  ont  faites  pour  amener  leur 
travail  à  la  plue  grande  perfection  possible.  Nous  prévenons 
le  Fecteur  quç  cette  édition  est  protestante. 

m.  '  43         • 


Au  sojel  de  eella  noUTelIe  puBUcaCioD,  nous  soonnes  cob* 
diûls    à  païkr  d'sne  critique  de   U  preoûère  édkiou  du' 
Nouveau  Testament  de  Ladimann.  Elle  est  TouTrage  de 
M.  C.  J.  A.  Ffitsche ,  et  a  paru  sous  le  titre  de  :  Ik  eon/or- 

muÈmm.  Itm  Imâoitmii  criÊim  qmm  €m.  LnAmmmiî 
eiiiU,€ammmUiHm  JL  (Cimeii^  Hejen  lu-l  de  5^  p.)  Depuis 
qu'il  a  été  couTeou,  parmi  les  critiques,  qu'il  était  d'abord 
nécessaire  d'établir  un  texte  documentoire  qui  pût  sertir  de 
base  i\  la  critique  et  à  l'amélioralion  de  toute  œuTre  quelcon- 
que de  l'antiquité,  on  a  settla  le  besoin  de  faire  un  cboixet  un 
classement  parmi  les  manuscrits,  et  surtout  d'établir,  auUnt 
qu'il  serait  possible»  leur  otlgiae  el  leur  ûliation.  En  effet» 
Tagglomération  des  trayaux  de  critique  rendant  plus  difiicile 
chaque  jour  l'extraction  des  résultats,  il  faut  trouver  un  moyeu 
de  laisser  complet  ementde  o6té  t»nt  œ  qui  ne  va  pas  directe» 
ment  au  but.  €e  qu'on  se  proposait  ici ,  c'était  de  pouvoir 
évineer  du  matériel  ies  manusciila  tous  eenz  qui  ne  sunr  q[ae 
en  copies  de  maanoerila  plus  ancien»  existant  eneore,  el  de 
n-wroir  plus  qa*à  luacer  leur  varit^ytes^  importantes  dans  te 
classe  des  coi^ecture»  et  des  cerMotions  de  gvanuBairieoa. 
Mais  la  difficulté  était  ce  classement,  qui  même  en  certains 
cas  devenatC  impossible;  on  a  donc  cherché  à  facih'ter  le  tra« 
vail,  en  proposant  unr  second  degré  de  classement,  en  faisant 
un  choix  des  manuscrits  les  moins  endommagés  ou  des  plus 
anetens  qui  existassent,  pour  en  former  la  base  du  texte  ;  ou 
bien,  quand  il  existait  plusieurs  familles  de  manuscrits,  on 
n*a  pris  pour  base  que  le  texte  le  plus  ancien  de  Tune  d'elles. 
Sans  doute  oette  méthode  d^exclusien  donne  à  penser,  parce 
qu'elle  ne  garantit  point  contre  l'arbitraire  et  les  préoccupa- 
tions ;  mais  on  peut  cependant  roîr  combien  elle  promet  de 
jinecèSy  diaprés  les  améliorations  qu'on  a  apportées  au  texte  de 
rjfeaéide  de  Virgile,  en  se  basant  sur  le  manuscrit  de  Flo- 
rence, et  la  classification  âts  manuscrits  pour  plusieurs  ora« 
teurs  grecs  en  est  eneore  une  preuve  frappante,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  dans  la  dissertation  de  H.  Saupp  (J?pt- 
ilola  critiea  ad  God»  Btrmatmum,  Leips.  t84i). 


Pow  leNoiiTMu  TalkuiMÊl,  depabBcagcl»  «n  taiefmiftua 
de  partager  la  iia«e  auilaoïa  de  manuscnla  ea  deoK  grandu 
ânriUas  d^Oriem  61  df  Ocoidtnu  Oe  a  Minûoé  de  ce  nomkre 
Le*  CodiMt  mimiif  pois  on  a  sabd^iftè  U  pMttière  femiUe  A 
fayiaetine  et  alexaadnner al  le  Mcoadeea  afiridaioe  ftt  îteliim— 
(kliiMi).  Ces  difisiottè  aant  eooorebieti  Taates^  al  leqeetfkMi 
de»  Godioea  tnixli  est  eœore  ee  sespaae.  De  plu%  te»  eae 
maeescriis  aent  heaeoeiip'  plus  uodarBea  que  kua  caateeny 
ei  ttêflie  le  Ged.  Yalic.  lang^  eue  lefael  bi  caedioal  Met 
Tkol  dé  baser  son  édition  da  Nmeeae  Testamnvt»  m'est  ^pie 
de  la  fin  du  V  Mècle.  Il  leste  donoà  eeelierebee  encore  îae** 
qa'à  <}ael  peint  on  peut  secoDaelUe,  avec  le  secours  des  aii« 
cieas  Pères,  les  altérations  du  texte  aatédettrea  à  rexécutioo 
de  nos  aaneserilSy  ois  qui  j  ont  été  adoûses.  Comme  il  fallait 
lOBlcMs  établir  une  base^  G^iesbacka  basé  son  édition  sur  le 
famille  des  aiaauscrits  d'Alexandrie  ^  mais  son  tra? ail  était  pe« 
exact»  et  IX  Schuha  le  modifia  dane  une^nouTeMe  éditioo. 
Enfin  ^int  Scâiole  (  J*  IL  A;.),  qiu,  dans  ses  éditions  de  ifiSeï 
et  ifiSfi^  se  distiagua  par  une  critique  phts  elainrojante  et  s^ 
para  claâremenl  les  carastères  de  la  famille  bjeantioe  et  oeiSL 
de  la  famille  d'Alexandrie^  sans  parler  des  traces  d'intea» 
polation  qu'il  indiqua.  Pourquoi  adopta^-t-tl  de  préftrence  et 
aï  Tito  la  teraion  bjcantine,  la  plus  rapprochée  du  texte  rcçu^ 
puisque  les  menusents  alexandrins  étaient  éridemmeat  plua 
aaoiena?  pourquoi  pocéde-t-il  si  superficiettement  dans  ses 
txaTail?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  ex^Uquer  ;  ce  qui  est  certain^ 
c'est  qu'il  n'a  pu  conquérir  la  confiance  générale^  Gefut  W»  F» 
BîdcIl  qui,  dans  sa  Liicuéralte  eriêiea  ùa  acta  iposle/enM% 
JBfiêêùloi  CûtholkoêaPimlinOi,  elc.  (Basel,  i83o,in^8»),  dima 
les  manuscrits  occideataux  en  africains  et  latins;  il  s' attacha 
cir  plus  à  démontrer  que  cette  classe  de  manuscrits,  quoique 
plus  riche  en  documens  anciens,  atait  le  plus  sotiifert  d'alté- 
rations préméditées.  11  soutint  ^'ii  ne  s'agissait  que  de  corn* 
parer  les  deux  femittles  et  dechoîsir  entre  les  Tariantes  qu'elles 
oflraient.  Dèé  lors  plus  de  classement  des  variantes  d'après 
rarigine  des  manuscrits»  On  Toît  combien  il  s'était  produit 


de  manièrefl  d'en fisager  cette  <ipératloii».  Ce  fut  alors  que 
Lachmanoy  dans  9011  édilioo  stéréotype  de  Berlin  (iS5i), s'at- 
tacha à  donner  un  texte  parsmeiit  ^storiquei  c*tit*Â-àfe 
complètement  indépendant  de  toute  espèce  de  critique  Ijité- 
raire  ;  il  admit  les  leçons  les  plus  anciennes^  ne  les  reoetant 
que  quand  elles  étaient  communes  ft  toule  une  famille  de  ma- 
nuscrits, et  rejetant  tout  ce  qui  était  yarianle  particulière; 
enfin  il  rejeta  complètement  le  Jcrlus  reeepiuif  et  sùrH 
presque  exclusîTement  la  famille  des  manuscrits  orienlau, 
cherchant  à  rétablir  la  Teraion  adoptée  par  TÉglise  d'ûrieoi. 
Mais  le  premier  principe  de  son  travail  fut,  comme  nouslV 
Tons  dit^  la  reproduction  ejcacte  des  teites,  même  arec  les 
non-sens,  quand  la  majorité  des  manuscrits  orientaux  les  0^ 
frait.  D.  Schu1s,dans  sa  dissertation  De  aKquoiN.T,  iocorsa 
leetione  et  inUrpretaUone,  trouta  le  procédé  de  LacbmiQo 
beaucoup  trop  mécanique;  mais  Tintenlion  de  Lachmaann'é' 
tait  pas  de  fournir  un  texte  définitif  qui  satisfit  aui  exigences 
de  la  critique  philolo^que  et  esthétique  ;  son  but  était  de  four- 
nir, au  contraire,  le  terrain  tout  préparé  aux  traTaoi  de  ce/ic 
critique.  M.  Fritsche,  dans  la  critique  dont  nous  parioos, loi 
adresse  des  reproches  analogiues  et  semble  méconnaitre  aassi 
Tintention  de  Lachmann,  qui  n'a  touIu  donner  qu'an  tcite 
traditionnel,  composé  des  plus  anciennes  parmi  les  leçons  Ie^ 
plus  répondues,  sans  acception  de  rectitude  ou  d'inexactW^ 
Selon  lui  le  travail  de  Lachmann  est  inutile,  puisqw  chacun 
pouvait  se  procurer  la  plus  ancienne  leçon  dans  un  afp(^^<^^ 
criticuSy  et  que  les  variantes  de  Lachmann  ne  rectifient  w  n  a- 
joutent  rien  aux  recueils  de  cette  espèce.  Les  caractèrei  par 
lesquels  Lachmann  distingue  les  manuscrits  orientaux  de? 
manuscrits  occidentaux  n'ont  rien  de  bien  tranché,  et  en^ 
jetant  même  les  distinctions  des  critiques  antérieurs,  H  "  • 
fait  qu'apporter  de  robscurilé  dans  la  question.  Et  enfin  son 
Nouveau  Testament  n'est  point  celui  des  premières  égu^eî 
chrétiennes,  mais  seulement  un  composé  des  leçons  les  p  "' 
anciennes  des  textes  ayant  eu  le  plus  de  cours  en  Orien , 
eela  en  supposant  que  Lachmann  ait  pu  voir  asseï  de  ^^ 


seilts  (yrientàQz  fùtsut  le  prétendre  areo  justice.  Ce  textedono 
est  le  pire  de  tons  ceUi  qui  <mt  été  imprîmésy  et  le  critique  le 
prou  te  en  détail  en  épindiant  les  passages.  Les  raisons  de 
M»  fViti^lie  sont  fort  iMnines^  et  il  n^y  a  rien  à  répondre.  Mais 
ee  qui  leur  ôte  de  la  fopce,  o*est  le  peint  é€  Tue  qu'il  a  choisi  hii* 
même;  il  juge  lelexte  de  Lachmand  c^rnime  un  texte  préten* 
danl  à  se  faire  adopter,  tandis  que  c'e  n*est,  à  bien  prendre, 
qu*vne  matière  premièfe  dont  la  critique  seule  amènera  la 
perfection,  et  M.  Laohmann  peut  dire  ared  loi  sans  hésiter 
^ftte  son  texte  n^est  point  nn  texte  propre  à  Tusage  de  PÉglise; 
mais  qu'il  s*  agit  de  savoir  s'il  peut  servir  à  en  obtenir  un.  St 
réellement  ce  texte  se  rapproche  de  celui  qu*on  aTâlt  au 
temps  d'Origène  dans  l'Église  grecqoe,  le  but  est  atteint,  et 
peu  importe  qu'il  sok  altéré  et  semé  d*interpolation8  ;  c*est  à 
la  eritrique  é  le  soumettre  à  une  élaboration  ultérieure. 

M.  Lachmann  déclare  n'avoir  eu  connaissance  de  cette  ori* 
tique  qu'après  Tlmpression  de  la  présente  édition.  Du  reste 
il  oe  se  propose  point  d'jF  répondre^  se  contentant,  dit-il,  de 
continuep  sa  route,  et  laissant  aux  résultats  à  répondre  pour 
luL  Le  travail  s'est  accru  dans  cette  édition;  ks  tnatériaax 
rassemblés  et  classés  forment  six  degrés,  suivant  leur  valeur 
diplomatique. 

D&s  Dogma  der  griechiaehen  Kirehe ,  n.  s.  to.  Le 
dogme  du  purgatoire  dans  PÊglise  grecque ,  par  Valen- 
tki  Loeh.  —  Ratisbonne,  1842,  G.  J.  Manz.  ln-8®  de 
vî-164  p.  Prix  :  1  Th. 

Malgré  ropposîiîon  que  l'on  trouve  chez  certains  écrivains 
de  rÉgIfse  grecque  contre  les  opinions  de  quelques  écrivains 
de  rÉglise  latine,  il  n'est  pas  moins  constant  que  TÉglisc 
d'Orient  est  d'accord  avec  l'Église  d''Occidcnt  sur  le  dogme 
do  purgatoire,  et  que  les  vues  opposées  ne  sont  que  des  opi- 
nions personnelles  et  isolées  de  docteurs.  Ce  qu'on  ne  saurait 
nter,  c'est  qu'il  y  a  des  latins  qui  ont  émis  des  opinions  fort 
étranges,  ridicules,  mais  aussi  par  cela  même  sans  impo  - 


linoe.  Jae.  flâuHiitis  f*eirplii/4Mis9Dii  futi^mMum  éi/Hiw. 
têrum  (L.  I,  <;.  9)^  à  dcmner  quelques  déteiU  ioe«e)el.  Vm 
•  calcnlè  de  tciimbleH  4e  lieves  et  de  pieds  le  fivr^ateire  4Mlt 
ékn^é  èe  la  sarfacre  du  globe,  quel  esfMcettlomlirassefts»  cea^ 
bien  d*AmesilpeiiViitbonten!ryoenfaiett4ètani^*eles4etileit 
j demeurer^  si  ie  tm  était  de  laviattine  da  sdufre  eei  de  la  pak 
iDnndeKente,  etc.  Mai$4*âgKseii'a{àiiMiB  vaeoHnu  deparélHaa 
rackenches.  Ces ibtilMs,  toeafamiit  entre  les  oiaHiadeB  Cveec% 
Wt  dd,  il  est  ïfnai,  leur  paraître  fort  pea  en  kermoalB  recela 
ioctrioe  eeclésiasifque;  oepemlaiit  il  je  «ne  ditttnestai  è  et»* 
Uir  entre  le  do^me  et  réiaboratien  4e  ce  degme  penr  «1 
dessein  partientier;  et  il  feait  osnprendre  alors  ^qee  PÉgiiee 
H'a^^vh  pas  besbin  4e  eeadaaBuer  ces  deoirtnes,  qe'elie  ne  le 
^diiTait  mêfse  pas,  parce  qu'elles  ne  donaenaient  tiBÊ  4ecai»- 
traire  au  dogme,  et  partant  point  d*k6nèsaa. 

Quant  à  la  'question  de  saroir  si  4a  ptirtfieaHein  e*opère  par 
le  moyen  du  feu,  il  faut  remarquer  que  nulle  figure  n^ust 
appropriée  à  oet  obfet  que  oeNe  de  le  flaasme,  puisqu'elle 
fMme  aussi  ndée  de  châtiment  <èt  deeeufiVànee  rettdue 
SiMe  par  les  propriétés  du  feu.  1!  u^  u  rfta'd'étdliifaiit  à  oe 
que  ta  raison,  aTeesen  penchant  èpriaer  aux  Idées  une  ibme 
et  une  fig^ure  sensibles,  se  soit  arrêtée  à  un  objet  de  eewipu- 
raison  si  analogue  par  ses  propriétés  &  l*idée  qu*on  se  faisait 
des  peines  de  l'autre  Tie.  On  admit  la  pufîicftllun  par  le  feu, 
ponce  qu'eu  effet  l'Écriture  regarde  euphlsieun  passages  le 
fisn  comme  un  moyeu  de  puHficatMm,  et  qu'elle  le  dédi^ae 
même  en  général  comme  un  des  chfttimens  de  Tautre  ife. 

Parallèlement  A  cette  idée,  il  s'en  déreloppa  une  autre.  On 
considéra  ces  âmes,  qui  ne  sont  ni  du  nombre  des  justes,  ni  de 
celui  des  réprouvés,  principalement  dans  leur  isolement  de 
Dieu.  Cet  éloignement  de  la  source  première  d*oû  rayonne 
éternellement  toute  clarté  intellectuelle  conduisit  à  admettre 
les  ténèbres;  de  même  que  rélolgnemeot  de  rebfet  des  plna 
ardens  désirs  de  l'âme,  œntre  du  plaisir  et  de  la  )Oîe  véri 
table,  mena  aux  idées  de  deuil,  de  déselatlen  et  d^agitatîeau 
Si,  dans  la  première  opinion,  on  a  plutôt  en  Tue  la  purifi- 


ry-dan»  nék  ti,  fui  m  «s»qw  AnMikacMM  ocprimé» 
p0r  h  Vêtmpm  ^gNic^fm»  -«'ait  ri4éa  4e  chlftiiaMl  fui  retaott 
ItfanI  tout)  el  à  cet  égard  il  n'y  a  rien  à  obî«dler,  G^ietidaiit 
j^fwMp^W  parle  lea«i>iatfa»p|Ma4ipietf  arli  géoémUié 
4»  ttéoiijkiM  taftiasiiQUIl»  n'Mt  ff^eeéefv  Aei  Graco.  Soktet 
Angnitin  ^t  wl|.Wi1  y *B  m  htâMe  |iM  peax  foi  ateel* 
%Mil  Ua  yefaïae  <— ijiDw«rfi  du  tai,  f  ai«e  -^or  «ola.eU  peiH» 
Mh  aiiMfc;  îi  3ia  tv««?a  paa  io6r4]9ni>la  qu^afvèa  b  mort  il  y 
a&t'daf  idèle»  .saiofé»  pur  le  fe«  puiiiMiilaai^  plos  oq  noina 
laa<iMitj^ie>oaSe  plui'WiinoiPsdebottacs'CHTwy  :  nuds^i 
«test  «ôeHavBiit  par  le  f(^,  «^«i|  «ne  quaeâon  qai.  ne  peot  êiae 
4éaid6e»  fiède  dit  que  Vêumf  aefte  «fse  nous  la  oanoeroai 
d«Bê  née  âdé«a  tefRiiaeB)  ta  yioaiètta  dans  de  dèlideux  )ar* 
diMy  aan»  autre  peine  qne  le  fan  «dévorant  d«  déiir  prité  do  la 
onmemplitioD  et  nmu 

Bim  ifn'il.aoit  foat  lodiKraaft  pnr  qnel  moyen  Ik^piatimi 
iAapère^  poor?n  <^*elle  ait  lien;  ^ien  i^ae  quakinet  Pères 9 
nommément  saint  Augustin,  n'en  jâent  parlé  ^e  probléma-* 
lifoemant,  et  qne  d*4MÉrea  doelenrs  et  Jdèle»  n'asent  pdoiis 
^pie«anuneimeapMiionVemplnidafeu»rignaraaoe  et  lenuu* 
TOSTonloir  ont  î^gé  à  pvopne  de  reporter  Tesprlt  à  notre  tat 
taveaire  et  matériel»  Mab  â  quoi  bon  cette  étrange  question  : 
ooaunentce  km  anlériel  pent^ii  agir  sor  des  esprits?  et  ponr» 
fuoi  ae  tourmenter  de  véponsea.  encoi«  pins  étrangement 
fiwoèealBf  Tont  «ela  ne  pro«f e  et  ne  contredit  rien.  Que  ce  soit 
le  fisn,  Teau,  les  ténèlwea  on  la  iumîére,  on  tout  autre  moyen, 
qn*on  admette  conuiie  eacpîatioo,  les  expressions  ne  doiFent 
être  enxésomé  oensidérées  que  comme  Uésigoaiion  des  effets 
ptndnts  par  oes  divers  agens,  et  ilCant  se  penuader  que  ces 
ngens  dohrcnt  être  de  natnre  à  produire  un  effet  sur  des  âmes. 
In  pariicndon,  œ  moyen  de  débarrasser,  suivant  Texpressinn 
do  Grégoîn  de  Nysse,  Tesprit  des  imperfections  qui  se  sont 
identifiées  avec  Uà;  cet  effort  de  L'Jme  se  dégageant  de  tout 
oe qu'elle  a  oanservè  de  terrestre;  ce  désir  ardent  de  U  €on«- 
lampAation  de  Dien,  &  laqueUe  riaapnreté  est  encore  un  «d)- 
stnale«  néoeaaite  des  oombats  ponr  te  triomphe  du  bien  et  Ta- 


néanliMemoiit  4tt  mal  et  dM  noufenuinf  ft^Quiê  «t  inteM 
de  rinielUgeoee».  qui  suffiseet  poi»  eyoîler  doi^&iHui  et  des 
douleurs  cuisantes. 

'  Sur  la  paiDole  de  feiotSerp^rdt  qo  «daaît  même  Toppasé  da 
feu»  le.froîd,  oomiDe  mQjfeu.de  pudflcatieu»  et  HaatiouiiMs 
apprend  qu'eu  appliquait  aussi  le  telle  du  psaume  i49  :  àak 
facitm  frigoriê  ejui ,  f  «  if  iii«lifieM,et  celui  deaaînt  MattUenyS, 
iti  erii  sirUor  dentmmt  eux  paties  du  psii^leire»  qu*ea  Sûr 
sait  consister  dans  la  souffrance  du  froid  le  plus  pénéCranL  Oo 
leur  appliquait  aussi  à  la  lettre  ces  paroles  de  1  Ecriture^  tm 
ver  ftitrenjTs»  e^ft^incmaurl  jamaUf  et  Feu  crut  pouToir  eo 
inférer  que  les  finies  étaient  tourmentées  par  des  ioaeeles  dè- 
goûtans  et  autres  fléaux  analogues.  Il  est  ÔYideat  qu*on  allait 
Irop  loin  en  admettant  tous  oes  mojeos  difers;  on  fut  con- 
duit à  établir  différens  lieux  séparés»  in  gUtciCf  ad  rufi» 
guamdam  juxta  mau  atcWum,  ad  Pùaâ^  in  Brû$iUa^  I^r 
goUtodiii  eto»,  «rojances  qui  disparurent  aans  m£me  afoir  cii 
besoin  de  réfutations  sérieuses. 

L'opposition  des  Grecs  n'est  pas  moins  étrange  :.admeitft 
le  purgatoire  eomme  fait,  et  non  comme  lieu»  eatuneopin&on 
peu  fondée;  car,  si  l'on  ne  peut  raiaoMsabiemeot  appliquer  id 
nos  idéef  terrestres  de  l'espace,  il  iaut  cependant»  aree  va 
lieu  de  béatitude,  admettre  un  lieu  de  pumtioe.  Bt  si  Tea 
consent  &  receroir  une  troisième  classe  d'fimes  entre  iei 
lustea  et  les  réprouTés,  uo  état  mitoyen  entre  la  béatiiude  el 
la  damnation,  un  état  d'expiation  lemperaire,  pourquoi  re- 
fuser un  siégea  ceAteezpiation  ?  L'idée  de  laplacer  dans  l'enfer 
a  quelque  cbose  de  repoussant,  d'antipatbique  à  la  nature. 
L'Écriture  sainte  ne  dit  pas  plus  qu  elle  ait  lieu  dans  l'enfer 
qu'elle  ne  dit  où  elle  a  lieu  ;  et  c'est  une  présomption  d^ 
que  les  deux  sièges  de  récompenses  et  de  peine*  étarnellesen 
iaTeur  d'un  troisième,  qui  sert  de  passage  temporaire;  Sttot 
Thomas  d'Aquin  lui-même  trouTe  injuste  cotte  opinioB,  qai 
replacerait  sous  le  pouvoir  des  démons  des  fimes  qui  en  ont 
dé)à  triomphé.  Que  les  souffrances  des  Ames  n'aient  rien  de 
eeiporel,  o'est  œ  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démontré;  laeoo* 
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naifMiioe  ctlaprifatimi  des  béatiUideè  eéleMe*  «oôt  un  sup** 
plioe  asiét  grand,  et  bien  ni-dessos  d«  toiil  ce  qu*on  peut 
îmagiDer  dans  cette  rie. 

•  AhHitil  demeure  dofic  étaMt'qiae  d^uti  eôté  lea  Grt69  admet- 
lenl  OD  état  de  pédiédont  on  '5e  ptut  ratebeter  aprèê  la  sior  t 
à^dcs  coadhioiia  déterminées,  <et  qu^ia  .délivrance  de  cet  étal 
est  plus  ou  moins  accélérée  par  1^8  prières  des  fidèles  de 
ce  monde,  c'est-à-dire  qu'ils  admetteiH  le  purgatoire.  D^uto 
autre  cété ,  on  ne  peut  pas  dire  de  rÉgKse  latine  qu'elle  ait 
professé  en  dogme  l'emploi  matériel  du  feu  comme  moyen 
d'expiation  dans  le  purgatoire.  Au  contraire,  lÂ-dessus,  dans 
l'Église  latine,  le  champ  a  été  laissé  libre  à  la  spéculation,*  et 
on  trouTO  dans  son  sein  des  idées  aussi  belles,  aussi  grandes, 
qu*il  y  en  a  d'abjectes  et  de  ridicules.  Â  la  triste  croyance  de 
ceux  qui  mesurent  la  peine  aux  teurmens  et  aux  afflictions, 
et  à  la  profondeur  des  ténèbre»,  on  peur  opposer  L'opinion  de 
oeux  qui  placent  toute  l'expiation  dans  le  désir  immense  et 
non  satisfait  de  participer  &  la  contemplation  de  la  lumière 
étemelle. 

Toile  est  la  ooneluaton  tirée  par  Mv  Lo^  des  reoberehcs 
contenues  dans  son  outrage.  Il  y  a  consigné  tout  ce  qu'il  a 
pu  trourer  dans  les  écriTains  de  l'Église  grecque  qui  ttir^ 
latif  â  son  sujet,  et  il  oxamine  ceux>-«i  dans  les dirsMe»  périodes 
aMérieores  et  postérieures  au  concile  de  Pldveaoe,  qui^îMote 
eettt  partie  du  dogme.  Jusque  ters  lie  troinémcsièeld','  il  n'en 
est  pas  question  parmi  las  points  en  disoussian  qui  divisaient 
lus  deux  Églises,  et  même  longtemps  encore' après  ony  atta« 
obait  peu  d'impottance.  Ce  qui  le  proure,  c'est  le  sileoco  à 
oet  égard  de  beaucoup  de  célèbres  auteurs  de  l'Église  grecque 
^1  ont  traité  de  la  communication  du  Saint-Esprit,  de  la  su- 
prématie du  pipe,  de  l'eucbaristle,  et  n'ont  Jamnls  parlé  du 
purgatoire.  .La  témoignage  des  Pères  de  l'ÉglIae  d'Orient  jus« 
qu'i  Jean  de  Damas,  les  passages  des  docteurs  gr<cs  jusqu'au 
concile  de  Florence,  forment  tine  histoire  progrëssÎTe  des 
idées  sur  lesquelles  le  dogme  est  fondé.  Le  concile  de  ¥\o^ 
rcnce,  appuyé  des  ouTrages  fondamentaux  qui  s'y  rattaebenty 


eteratfvré  «ree  le9:id6ts4M€l«eei  pOTtèdtm^ 

tout,  on  MDaMeiiC «'«i éeafier,  oonqplèUiotlte -UitMm 

un  appendice  fofinrit  quelques  détMteiarla^dbcIrii 

pfes  «ppsrtemmt  à  fÉglifte  grecqttet  w  rajet  iBf«rfaton.Ce 

MHt  le»  Amèdlras^  Ut  ÉtiUafien  dt  itsiibjBsWeBi,  toitti- 

rmiiteB,  les  NestorîtM,  les  Copte»  «lie»  SfnM»oo  Iaeoèil»»i 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Le  Panthéisme  de  M.  Consîn  exposé  par  loi-mème , 
considérations  traduites  de  Titalien  de  M*  Y.  Gioberlii 
par  J.  B.  Ânsiau. —  Louvàin,  1842.  Librairie  ancienne 
et  moderne  de  J.  B.  Ansiau.  Paris,  chez  Lagnj,  lîbr. 
me  Bourbon-le-ChAteau.  ln-8'. 

Ua  ATI»  du  tR»diicieiiir  ai>ui>«ykpf«D4  <1UA  ^  Gnagaienl  de 
philoBOphîc  e«t  éré  d'uni  eUTr^gOitolîtn  iafcîlwté  :  CmdêtfQ-^ 
IMMM  mr  te  AMlnM»r«2tfi»N«c»  <ie  ilf.  Com»»  far  M*  F. 
GMerii,  imprimé  ù  Bruseitesau  coauDMOcen^edl dit»  «840 , 
•t  faisaol  partie  de  r/tilrodttc^ioffi  à  la  pMteopAif  par  ic 
Bêm^  Cet  éecil  a  pour  oii^  de  pf#uwar,  aiofli  qotla  ^t 
te  titra  ée  la  bf^aekttve^  qiie  01.  .Çouain  ^lyt  pudiéiote»  q^*il 
a'profeasé  1»  pMHhéiawe  dao»  »«s  «oiw  <et  «pi*  le  peiitlièiaiie 
aerefepouveilMu  tm/s  aen.Uwret*  CSe.o'atait.pfelÀcboaeraciky 
par  le  célèèire  prafeMeiir  ^  toiiîawr&  mh  aT4»ir  adopfa»  ef#  dot- 
Mncs  qu*oa  lui  repiôelia.  Ou  dît  safime  qu'il  vient  de  a^a* 
aaettre  en  toute  iiumîtité  ee»  ouvrage»  À  TexaiDeia  de  deai 
deeteuft  de  Aonte,  ppomettaut  d'avauee  de  rétracter  tMil»» 
k»  propoaitîons  qui  lew  peraHraient  hétérodoxe»  au  pei^t 
de  vue  du  degme^et  delà  religion.  G*e$t  là  noe  déternûiM^oo 
kmable  et  qui»  si  elle  est  vraie,  honore  fett  le  ceracliie^ 
rinteliâgeneedu  plu»  éminenl^  ean»  contredit»  de  ao»  |»y^ 
aephe».  Nous  nous  filioiton»^  peur  H*  Gouaifi)  que  M»  Gio- 
bartine  aoitpe»  un  des  exaninateura  de  se»  puvri^ies,  car 
il  porté  de  rude»  attaque»  à  un  «yitème  dont  les  tendanstf 
ne  lui  parai»»ent  nuMenaent  douteuses»  Apre»  un.exaoMB 
daa   définition»  du  fttuth^sow  doimée»  p^r   M.  Gousia» 


ii'i|iia  M.  Gtebuti  ftsmud  d^nerisiSIftiiée,  le  ciilique  iRccik^ 
aiine  faMnême  «s  «joél  «omisie  -FeMeoce  de  cette  éoetrtiie. 
fcifaiH  tai^  lot  cottoières  eeeeatieh  àa  fwanhBnmt  en  gèoéral 
peuvent  eeiMniro  àéeox  1 1*  rnnkS  Ae  substHiee;  V  fci- 
<Naieu  de  toirtceréatioA-  âobslanâi^e,  careetères  dont  le  m- 
eend'  est  évideniMeut  me^  eonsécpMnce.  ntccANiii  e  du  prenritr. 
B'où  il  résnlte  que  Torigine  psychotcvgîqtie  du  panthéisme  est 
la  coolueion  de  l'idée  de  «dbstanee  «l>9i)!Tie  arree  f  idée  de 
•balance  r^tite  el  finie.  M.  GiobertI  met  ensnfte  en  relief 
les  passages  4ln  pliifosopfce  qni  prourent  son  panthéimie  ;  il 
démontre  qa'il  ne  peut  justifier  ses  expressions  en  les  inter- 
prêtant  dans  le  sens  de  la  philosophie  orfliedoxe^  et  il  discute 
les  argumens  employés  par  M.  Connn  pûurprourer  que  c*eSt 
à  lort  qu'on  Taecuse  dans  sa  foi.  Les  reprocTies  adresses  & 
H.  Cousin  par  9fm  adfersafre  eo*nt«n  nombre  de  sept ^  qui 
flbnnei|t  anlant  de  pMp^9ltK>ns  distfinetes*,  'rattachées' eepefi-* 
dant  entre  «Iles  par  une  diepe!^ien  logique.  Les  Toiei 'telles 
^e  les  a  fbrmolée^  fl.  'Giobertl  t 

t^Qnand  M.  Comin  parle  d^nne  substance  unique,  il  prend 
le  mol'de  Mbotance  dans  le  eem  platonique;  il  nie  la  phira- 
tité  de  substance!  même  dans  le  sens  oi«d!naire  du  mot;  ^•^ 
■0  dit  pas  qMTle  monde  et  TSme  bmnaine  sellent  des  modill- 
oatHHiv  d'une- substance  mdque,  il  dit  4a  même  chose  en  d%ii- 
1res  termes  nott'naoînssignnfteaiiis;' identité  de  sonejiBtêtte 
atec  celui  de  Spinosâ;  9*  il  appeMe  le  monde  et  Tâme  fan* 
[ne  des  phénomènes,' en  tant  qu'ils  ne  sont  pas  des  sdi- 
dans  4e  sens  platonique;  la  déflnilion  qu'il  donnée 
pbénomène  eacliÉI  toute  snbstantialiié  dans  4e  sens*  ordinaire 
du  mot;  4*  *l  nomme  forcée  et  causes  fo  monde  et  fume  fm- 
maine,  et  par  conséquent  it  les  considère  comme  des  sob« 
stances;  Taute^r  lui-même  rejette  cette  •conséquence';' 5»  il 
considère  Tâme  humaine  comme  une  force  libre  ;  il  la  regarde 
par  ctMtséquknt  comme  une  ariMianee.  Las  pnemiers  principes 
de  fauteur  sont  diaiftètralemenC  «pposés  à  la  liberté  de 
l'bottime;  donc,  ouït  se  contredit,  oe  quiarriToeouveat  ans 
panthéistes,  ou  son  indélerminisBie  n'est  qu'appansnt;  0^il 
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aiBniie  la  néoesutè  de  la  «réatloa  daaa  ijin  «M»  o]ppoaè  au 
paDthéia|ae>  ou  prouve  i|o«\|  dans  U  syMènie  de  Tatitenr,  hr 
eréatioa  est  phifièoménak  ei  né€ts$air9y  et  que  par  conièquèut 
Jh9u  n'afi  pua  Ij6f e.  Septîèinenient  enfin,  en  affirmant  la  né-« 
CQMité  de  la  création,  il  6Ce  à  Dieu  la  liberté  réfléchie  et  nM 
la  liberté  spontanée^  Après  UQ'miuaKieux  exABien  du  texte  de 
l'auteur,  on  conclut  qu'il  nie  la  liberté  en  Dieu  et  dani 
rbomine,  et  qu'il  introduit  un  fetallMiie  universel,  et  Ton  ter- 
nwe  par  la  discussion  de  quelques  extraits  danâ  lesquels 
U.  Cousin  établit  dans  le  sans  panthéisliquè  runirersalité  de 
l'idée  de  Dieu. 

On  comprend  que  nous  pouvons  seulement  éoumérerlea 
propositions  et  les  argumens  de  M.  Gioberti  sans  les  suivre 
dans  tous  leurs  développcmens.  Ce  que  nous  en  avons  dit 
suflji'a  pour  donner  un  vit'  désir  au  lecteur  de  méditer  Topus*- 
cule  publié  par  M*  Anaîau#  Le  critique  Italien  est  un  rtadé 
jouteur,  un  vigoureux  logicien,  qui  ne  recule  |amais  devant 
l'enchainement  et  la  progrcsaion  nécessaire  de  ses  idées,  et 
marche  toujours  sans  faiblesse  et  sans  ménageiuent,  unique- 
ment passionné  pour  la  vérité  morale,  philosophique  efr  reli«- 
gieuse.  Ce  n'est  pas  qu'il  éprouve  la  moindre  animosité  per- 
sonnello  oontreM.  Cou»n;  il  proteste  au  contraire  que,  cen 
inculpant  ses  opinions,  il  n'entend  point  offehser  sa  personne, 
pour  laquelle  il  a  toute  l'estime  qui  lui  est  due.  »  Nous  ne 
ferons  que  rendre  fustice  à  M.  Ansiau,  le  tradbdteur  de 
M;  Gioberti,  en  disant  que  sa  traduction  se  recommande  par 
une  clarté  parfaite^  une  grande  pureté  et  une  convenance 
philosophique  trés^bien  appropriée  au  stjle  et  au  genre' de 
l'auteur  italien.  Nous  engageons  vivement  M.  Ansiau  à  tra- 
duire la 'Suite  des  considérations  de  M.  Gioberti;  il  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  se  bien  acquitter  de  cette  tficfae. 

Elementa  logices  aristotelicœ.  In  usam  scbolarum  ei 
Aristotele  excerpsit,  convertit,  illustravit  Frid.  Âdolph. 
Trendeienburg.  Editio  altéra.  —  Berolîni,  sumtibus 
Gustavi  Bethge,  1842.  In-S^  de  xiv-145  p. 
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Aristote,  oommo  on  ^ait,  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  $tt 
faire  un  llTre«  Il  était  doué  du  génie  le  plus  émiiieininent 
philosophique  que  la  nature  ait  jamais  donné  en  partage  à 
aucun  homme,  et  il  a  créé  un  sjstéme  de  philosophie  fondé 
sur  la  raison  et  l'expérience.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ren« 
ferment  un  système  complet  de  l'art  de  penser.  M.  Trende- 
lenburg  a  pris  la  peine  de  recueillir  tous  les  passages  qui  peu- 
vent constituer  la  méthode  du  célèbre  philosophe^  de  manière^ 
à  en  former  un  traité  complet  de  logique.  Il  y  a  joint  une 
TersioB  latine  et  des  notes  qui  expliquent  et  développent  la 
pensée  d'Aristote.  Celte  seconde  édition,  destinée  aux  écoles, 
est  bien  supérieure  à  la  première  ;  Taoteur  n'a  rien  négligé 
pour  perfectionner  son  travail  et  le  rendre  aussi  complet  que 
possible.  M.  Trendelenhurg  a  publié  cette  année  un  Commen* 
taire  en  allemand  destiné  aussi  ù  le  jeunesse  ;  là  se  trouvent- 
indiqués  l'enchaînement  et  l'application  de  la  doctrine  d*A- 
rislote  dans  cette  première  des  sciences  du  raisonnement; 
nous  aurons  occasion  d'en  parler. 

Manuel  de  politique,  par  V.  Guichard. — Paris,  1842, 
chez  Paulin,  éditeur,  ln-12  de  xii-328  p. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ces  mots  de  Jean- Jacques* 
Rousseau  :  Ce  qu'on  doit  faire  dépend  beaucoup  de  ce  qo'on 
doit  croire.  Que  doit- on  croire?  En  religion,  une  révélation' 
diirine  nous  a  enseigné  les  diierens  points  de  noire  foi;  en* 
morale,  la  conscience  nous  indique  aussi  les  principes  quel 
nous,  devons  admettre.   En  est-il  de  même  en  politique? 
Existe*t-il  des  principes  fixes  et  certains  venus  de  Dieu  ou  de 
l'homme,  tellement  certains  qu'il  soit  impossible  de  les  nier, 
tellement  immuables  que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  ils  aient  prescrit  les  mêmes  devoirs  en  accordant  les 
mêmes  droits  ?  Nous  sommes  loin  de  le  penser.  La  science 
politique  est  essentiellement  mouvante  et  variable  ;   dbaque 
nation  a  ses  doctrines,  chaque  gouvernement  ses  principes;  et 
même  tous  les  peuples  ont  successivement  employé  toutes  les 
formes  de  gouvernement^  applicpié  toutes  les  théories  les  plus 
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dÎTtrseft  et  les  plus  oppoa^et»  Oaas  cette  perpéluette  eottfitsiDOv 
pourtant 9  M.  Y.  Goicbard  aerureeoanailfetqatlqiiet  loiegéaAi" 
lelei  et  fbndamenUies  se  reprodumat  ches  les  peaples  plieée 
dans  les  aaêmes  oonditi<Mis^  et  il  a  cm  traurrer  de  gracute  prkK 
cipes  communs  auxquels  toutes  les  doctrines  secondaires  so 
rattachent  et  d*où  les  fiits  m^me  les  plus  contradieteire»  dé- 
coulent toujours  :  il  a  touln  alors  réunir  ees  lois  et  ces  prînei» 
pe»;  mais,  en  reconnaissant  tout  ce  qn*nnpereii  oorrageaunél 
d'incomplet,  il  »  touIu  le  baser  sur  l'étude  de  rhoMme  et  de^ 
sa  destinée  morale^  Cûsaot  procéder  se  seienee  politl^ne 
d*une  idée  arrêtée  sur  les  besoins  qu^ià  se  propose  de  saftio* 
faire  et  sur  la  Taleur  der  obligaaîiMis  qui  uniesenf  ko  homniet 
entre  eux.  Nous  convenons  qu'alors  son  ouvra^  pourra  sor^ 
tir  du  Tague  et  de  la  confoaiOB  qui  }osqi^iei  a  entouré  eetse 
matière  ;  car  dans  Tétude  de  l'homme  et  de  sa  destinée  mié^ 
raie  il  y  a  cette  fixité  et  cette  certitude  que  lUMia  redamiODl^ 
tout  à  l'heure. 

«  L'écrit  que  nous  publions^  aîouto  l'auteur  dont  sa  pfé» 
face,  ne  contient  pas  d*idées  nouTelles  ;  celles  qu'il  exprime 
sont  partout  :  dans  tes  tirres,  dans  les  esprits  les  moins  doctes 
et  les  moins  méditatifs.  Mais  plusieurs  de  ces  idées  communes 
et  Tulgaircs  se  rencontrent  soMveot  isolées,  eonftradîctoires. 
L'enchaînement  limité  que  noua  amoa  entrevu  entre  elles 
a  transformé  nos  opinions  en  eoUTiction,  nos  hésitations  en 
règle  de  conduite  ;  sous  ce  rapport,  ilous  nvons  ens  que  lu 
publication  de  notre  travail  pourrait  ne  pas  être  inutile  A 
d'autres.  &  C'est  un  genre  de  succès  que  ML  Guicliard  peut  ap 
promiettre^  et  l'utilité  de  son  livre  oit  non  douteuse,  surtout 
basé  comme  il  est  sur  la  morale  et  sur  le  devoir  ;  base  nou- 
velle pour  ce  tempaoù  Ton  entretient  longuement  les  hommes 
de  leurs  droits,  sans  leur  dire  un  seul  mot  de  leurs  devoirs. 

L'ouvrage  de  M.  Guichard  est  divisé  en  vingt-cinq  chapv* 
très,  dont  nous  allons  donner  rénomé;  eae  c'est  le  meillcnr 
moyen  d'en  faire  connaHre  le  plan  et  le  oonteou.  L'aniomr 
eXiSmiBe  d'abord  la  dœtrine  metale  et  poHtiqve  de  l'homme; 
il  traite  ensuite  de  TégaUté,  de  in  pcopriéiè»  de  In  ditisN»  do 


h  pgopfiM»  el  deftmoymM'dV  panreiilr.  SpèciaUtiait  da?^i» 
ttfi  M»«b9crTaiîèi»à  h  Frincc^  il  rectoi^  les  condifi^M 
ifiVigMé  polilifac  paHUÎ  0011%  €a  qu'on  doit  «BttQdsei^arJii 
lawtoy  et  qudU»  doftvoia  Mtq Jm  limita»  do  dîffèvontas  libetm 
Ite  dA  pooaef »  d*iM#«Moo»  do  priotapérit^  d'indmuie.}  Tin^ 
tHV^XAOïÎAe  apvto  cola  i|vellea  «oat  Us  diffikoatoa  ospècoa  de 
pwiocBOBieol  et  quoi  o»t  celui  qu^  çoi^î^t  à  la  Franco;.  îi 
tnce  la  Ua»it%  movale  du  pou^oîc  p<^liiiqi|o  ei  détermîi^  da 
quaUe  fii^oa  U  loi  doit  fitre  exécuta  M,  Guîcbard  toraûao 
ao»  ouvrage  par  quatre  chapitras  fort  importaos  ot  ajaotpooii 
objet  la  aalioaaliléy  la  aaoralilé  politique^  la  moralitâ  privée 
etrauiorito  du  bou  soaOi  Cop^odaat  il  est  daos  ces  derniècca 
pages  quelque»  idiea  que  uous  no  pouvons  laisser  passer  sans 
potostaliûOh»  L'auteur  semble  oroire  et  se  plaint  que  L'esprit 
loUgiieux  fiMSo  aufourd'lmi  trop  de  progrès»  et  que  i*homme  ao 
tH>UTe  amené  à  croire  de  nouveau  des  dogmes  et  des  mja» 
tères  que  la  science  philosophique  du  dernier  siècle  avait  dé» 
ftutivenaettl  )ugos  et  «eîetéa  au  nombre  des  vécités  qui  ont 
été  utiles  peut-être,  mais  qui  ont  fait  leur  temps.  Noua 
voyons  avec  peine  on  écrivain  diâlingué  présenter  de  pareila 
regrets.  Ces  idées  ne  sont  pas  do  notre  temps  et  appartien- 
draient plutôt  ÙL  quelqun  philosophe  du  xvui*  siècle  attardé 
poKmi  nous.  Les  peuples  reviennent  ili  la  £i>i  religieuse,  parce 
qu'ils  en  sentent  la  nécessité  et  Le  prix:  toutes  les  utopies  po«- 
Utiques.du  monde  ne  sauraient  les  satisfaire.  Yoilù  pourquoi 
Ma  croient  à  Dâeuet  à  la  révélation.  C'est  la  foute  de  la  science 
humsînf  si  elle  n«  peut  satisfaire  ni  l'esprit  ni  le  co&ur. 

Examen  de  la  phrênologîe,  par  P.  Flourens,  membre 
de  r Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  P Aca- 
démie des  sciences.  —  Paris,  1842,  chez  Paaiin,  édî- 
tear.  In-12  de  115  p. 

m  J'm  vu  les  progrès  da  ki  pkrimlofiep  et  )'ai  écrit  ce  livre» 
Chaque  stède  relève  de  ea  phtloaophie  :  le  xvii*  siècle  releva 
de  h  philosophie  de  Dcscarlea;  Ut  xviiH»  relève  de  Locke  ol 
de  CoiMMIac  La  ur  doîÉ4l  relever  do  GaU?  Cette  questV»» 


•  Irieii  quelque  iopertanoe.  J*exaiBiiie  soocessiTeiDeiil  id  k 
fkrimolofie  dao»  Gell,  daûs  Spvnheim  eC  dans  M.  lro«s«dfli 
J*ai  foolo  être  court  :  il  y  a  on  grand  •eerel  pour  être  eeurl, 
c'est  d*élre  clair.  Je  dte  soiiTeiil  Deseartes  ;  fe  fais  ph»,  }e  loi 
dédie  mon  livre.  J'écris  contre  une  mauTaiM  pkiloaopUe  et 
|e  rappelle  la  bonne.  >  Quel  bmit  n*a  pas  fait  U  phrénolo^f 
Quel  succès!  quelle  passion!  quel  emportement!  A  Toir cette 
ferfcur  et  cette  foi,  on  ayait  bien  pu  répéter  ce  mot  d*on  di* 
plomate  ^bserraleur  :  «Tout  se  TOit  en  France.  •  Il  est  Trai, 
tel  est  le  défaut  de  notre  caractère;  nous  adoptons  tout,  tout 
a  chance  de  naître  parmi  nous;  heureusement  que  rien  ne 
dure,  et  que  par  conséquent  la  chute  des  erreurs  est  bien  TOi* 
sine  de  leur  succès.  M.  Flourens  a  retracé  en  peu  de  pages 
cette  double  histoire  de  la  phrénologie,  il  Ta  fait  aTcc  une 
clarté,  une  concision  et  une  lucidité  qui  rendront  son  écrit 
fort  précieux  a  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  matière  et 
qui  Tculent  en  avoir  une  idée  nette. 

Examinant  d*abord  le  système  de  G  ail,  Tauteur  montre  que 
ce  que  ce  système  possédait  de  sensé,  il  le  devait  à  des  ira- 
vaux  antérieurs,  quoique  cependant  Gall  ait  eu  de'  bonnes 
idées  en  propre  dont  la  propriété  lui  est  restituée.  Mais  lors- 
qu'après  avoir  considéré  cette  doctrine  sous  le  rapport  spé- 
culatif, M.  Flourens  l'examine  sons  le  rapport  pratique,  alors 
il  fait  ressortir  arec  une  grande  fermeté  de  critique  toutes  les 
absurdités  dont  fourmille  cette  partie  du  système,  et  nous 
croyons  que  désormais  on  s'en  tiendra  à  ce  qu'il  dit  sur  ces 
organisations  fatales  qui  rendent  Thomme  vertueux  ou  vicieux, 
suivant  la  conGguration  de  son  crâne.  M.  Flourens  montre 
ensuite  comment  Spurzhcîm  n*a  fait  que  recomposer  le  livre 
de  Gall,  en  l'abrégeant  toutefois.  II  prend  contre  les  attaques 
de  Broussais  le  parti  du  moi  de  Descartes,  et  après  avoir  ainsi 
enlevé  à  la  phrénologie  tout  ce  qu'elle  présentait  de  faux  et 
d^absurde,  il  termine  par  ces  paroles,  qui  complètent  très- 
finement  sa  critique  :  «  Gall  et  Spursheim  ont  oublié  de  placer 
la  curiosité  parmi  leurs  facultés  primitives.  Ils  ont  eu  tort. 
Sans  la  curiosité  crédule  des  hommes,  conunent  aurai^twls 
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«cpliqué  la  fortune  de  lear  doctrine  ?  Heureusement  un  sys- 
tème ne  ^t  jamais  que  ce  que  Tît  un  système.  Celui  du  mo« 
ment  est  bientôt  abandonné  pour  un  autre,  et  presque  ton- 
)CNirs  poiar  un.  tout  contraire.  Les  sjatèflues  se  omltipHent  et 
pasieAt,  et  ce  sont  les  systèmes  qui  nous  sauTent  du  mal  que 
ttouê  feraient  les  systèmes.  » 

De  la  création  de  la  richesse  et  des  intérêts  maté- 
riels en  France»  statistique  comparée  et  raisonnée,  par 
h  H.  Schnitzler.  1842,  H.  Lebrun  (rue  des  Petits- 
Augustins,  n'  6).  2  voL  în-^»  de  xi-394, 439  p. 

Ouvrage  d'une  importance  réelle  et  indispensable  à  quicon« 
que  désire  se  mettre  au  fait  de  ces  graves  questions  indus- 
trielles et  économiques  qui  tiennent  de  nos  jours  tant  de  place 
dans  la  politique.  Déjà  connu  par  de  sérieux  travaux  de  sta- 
tistique justement  estimés^  M.  Schuitzler  s*est  imposé  la  tûdie 
pénible  de  débrouiller,  de  coordonner,  de  classer  les  résultais, 
les  fjîts  qu'il  a  laborieusement  extraits  des  lourds  amas  des 
publications  oiTicielles.  Il  nous  semble  avoir  rempli  avec  beau- 
coup de  succès  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  et, son  livre  restera 
comme  l'un  des  plus  uliles  de  ceux  que  nous  avons  vus  éclore 
depuis  longtemps, 

L^nc  analyse  rapide  du  contenu  de  cette  publication  suffira 
pour  montrer  quels  sont  ses  titres  à  l'attention  du  public. 

Le  premier  volume  est  divisé  en  quatre  cbapitres  :  Propriété 
foncière,  économie  rurale,  céréales,  prairies,  viticulture,  élève 
des  cbevaux  et  anii;naux  domestiques,  éducation  des  vers  à 
soie,  etc.;  exploitation  des  mines^  métaux,  demi-métaux,  sel, 
houille,  marbres,  etc.;  industrie  proprement  dite,  industrie 
du  fer,  du  coton,  de  la  laine,  de  la  soie,  du  sucre,  horlogerie, 
imprimerie,  fabrication  de  porcelaines,  de  produits  chimiques 
et  d'une  foule  d'autres  objets. 

Le  tome  second  se  partage  en  trois  chapitres;  le  premier 
renferme  des  observations  préliminaires  sur  la  circulation,  le 
crédit,  le  numéraire,  les  banques  ;  le  second  et  le  troisième 

nu  A4 


x^idant  sur  Ja  cyoOTwrmc  «atéviaur  et  cifcMfiiir.  f MitiM^ni 
«ig«rde  1m  doiiMicm  le»  Jfcaiif»»  1«»  abî«to4'iv|p«rMi«»  «fc^lîflK- 
forUtioD^  «9i  UvûAi  en  -détoil;  .une  iade  4»  nmraif fwiwnii  i 
4)ttrieiiz  ««vai  jusUt^om*  de  AgonA  iulcuf  ipcr  WHetneot  ileJec  - 
iauc  Lesàiwjwê  ^s^ê  «de  jMTo^AnaMe  mi  4e  deatinaliMi  ^êmd 
ensuite  passés  en  reyue ;  le  conwiMO»  B^feç  ^m  *c«teQÎesest 
retracé  et  apprécié  ;  notre  marine  marphande  est  donnée  pour 
«oe  qu'dfeicrtt;  s«ainf6riovÉtéiite5tiifueilrop«OMMée';  femeu- 
«emeaft  gànàial  «du  ooBonerceaiuntnBe  fonça»  ealtoof  t 
é^elvi  d'«iitres  natiow,  tf  l'état  âaa  isboavi  eitiiââdemcttt.ie- 
tracé  ywr  la  «arigalioii  esclufiTe  wémrwht  i  notre  fmUon 
et  pour  la  nai^igatton  en  concurrence.  La  part  que  ohaque  port 
yrend  A  cet  oosemMe  de  natigatitm,  le  cabotage,  le  mouve- 
weot  comittercial  de  rAl^rie,  dtmne  lieu  A -des  inTesti^Hons 
«len  moins  exactes.  Ilni^est  pas  de  page  ifoi  ne  rétèle  qadqne 
fsit  bon  A  connaître,  d*iine  fnconteftable  importance  et  appuyé 
rar  nne  base  solide»  eor  dea  chifires  authentiques. 

Dcvx  EHitresTolmnes^aiTront  et-cnoiplciteront  cette  impor- 
tante prnblicBftîon,  qui  asseoira  «ur  ses  bases  la  statistique  de  la 
France,  ^  qni  ne  laissera  plus  rien  A  4aire  «n  ce  genre,  si  ce 
fif«9t  A  compléter  <en  temps  et  Fien,  arec  amtant  de  sèle  et  de 
«oin,  ^e  semA^lali^les  i^dberehes,  en  paitant  du  point  oà  s*est 
arrêté  M.  Schnitzler. 

JmrdiQ  expérimentifl  fagncoltiire  créé  à  Sinot-Joan 
de  Manrienne  par  M.  le  cfhevBflier  BotiaTous  (  de  Turin), 
dirigé  par  M.  ïe  doclear  Mottard,  correspondant  da  la 
Société  royale  d*agricuhare. — ^Turîn,  l'8(2,  imprimerie 
Chirio  et  Mina.  ln-8*. 

M.  le  cberafier  BonaVotis,  dont -nos  leetews  comiaiesenl  le 
zfele  ponr  fagrïcuYtnre  et  dont  le  nom  se  trourejolnt  0i  KnHes 
les  notables  améliorations  tentées  ou  c%temies -dains  oes  der- 
niers temps,  Vioitl  de  se  signaler  encore  par  -«m  netircau  aer- 
tIcc  rendu  aux  sciences  ^griciAes,  par  rninoureau  Inealait 
ajouté  à  ceux  qneiin  doit  son  pays.  Dès  iS4o,iâi  Tépoque  du 


4inngi%9  ttMitliqiie  icMié  TwAny  M.  ^mtSêmwnktmmt^n  le 
yiujMt  d'étièèfr'à  Saânt-^ieaB  «de  il»«ii«iTO  ^iin  Jardfa  Ecpé- 
làneHbfl  d'AgnoolMve.  L'année  siiiiMnle^  le  9i^Biit«gnMii>nt 
éemnit  ini  dtÉt«erliirltttnd,n[^arrespondMn«defai  Sociale  Poifvfo 
d^tfrteullUM,  «pMir  ie  yrier  de  véatiser  etn  puDJet  et  de  ^irigar 
43èbèiî0y^«nienti|n*ii  7iifiiialt  ftmdac  Ia  «uocèe  a  réponds  à 
lleapéraonée  4e  M.  Bonafous^'Cft  fcss  «Kpérfettoesteiitèefiflaniie 
Mflfte  jaidin  d»{rp9é  à  cfk  eflet  ^larinMeiit  «déjà  ide  pvéydir 
4foé»  a^ntageoc  irésulfeaM  tloB  t)0iitpée9  Jflpkii»  vMrûmnî  'et 
^AifaBdatloii  de  M,  'BnnaftHis. 

Iê»  ^exférimmmê *àt  iM.  leidotfteur  Mmtanl  ont miTfmd  jiatté 
mur  lamnltore  «des  idiiérenteS'e^ëccs  de  anûMr  :  des  seins  plin 
aenidnsfetpk»  éekivés  «ot  Jrit  ¥oîr'que«le«il  de  la^ManneaBe 
fttait  dBBti  propre  »qu^anefiiii  «otreiA  ^niier  de  à/eaux  «t  Imids 
fMdnhs  idaoâ  ritriwftde  léneidoks.  M.  JHotUivd  a  mfitte  «ci»* 
iODU  me  éducation  tardrve  de  wers  ft  soie^  tcbose  Mmitée  *|u»- 
qa'kn  dans  latoonlf ée  ^à  il  expértoMiiftalty  «C  qui  fait  prCiVfHr 
mxliatntans  la  jyosaiWîté  de  don blBr%ean|)PDdiiitB.  Les^HOtn» 
CBpèmnoesteittéespBndaiitd^aaiièe  184^9  dans  le  Jardin  Enr 
pèrîmental  'de  iSakA-Jeiai  -de  (ItaurieDBfe.,  ont  'porfeé  sur  k 
mméiû9(tHwa^  plante  aléujsiwnwe'qmîa  fort  tien  «éBssi;  «tes 
■arioolB  de  h  Giiine;  la  Coriandre:;  le  Ohainve,  variété  du 
iâénrant  et  de  Bologne;  le  PoljfgoniMi  ^nbloriomy  «t  le 
ilaîB  'gns  nimii— ri,  'etc.  Le  Jovdin  JSKpérîaaenfcai  en  test  eft* 
«•Pe  è  «auBÎiiaBOô,  ebdé^ïï  ilipreicaMeidesTésaiblls  fort  anraih» 
tageux  :  on  peut  prédire  sans  «a  ^tiHampct,  apiés  qtMWpies 
Hmées,«ae«é9ohitî0&  oota^lèle  da«»1*agricidtuie'deda  Sa- 
voie. IL  lei-oheTalier(BonaC0iBaaniimiida  far  là  le  pli»  gmnd 
des  serncea  ù  va  patnia. 

JNooveau  .syatàme  île  taiteiiieiift».8aUîrM  et.peoMonai 
lyylicablo  i  tous  les  .oervices  juiblics  et  fiàyéêj  et  ^ui, 
MBO  «ubciqU  de  dépense  ai  xateaua  mawuoUe»  fiernet- 
tnil  d'aiigaMiter  ka  IraitomeM  «et  Jk»  penaîaM»  et'd'é* 
tendra  gm  peuBÎMa  i  tous  4«b  itraitemeiift.— 4^arifi,  Pairi 
dBpont'OC  €^ ,  1842 Ja-*»"  dedOif.  Prk:  1  k.  7S  c. 
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Ceci  est  l'œuvre  d'un  honnête  homme^  d'un  habile  écono- 
miâte  qui  a  n)édité  longtemps  sur  les  abus  de  notre  système 
d'administration  au  point  de  Tue  des  traitemens  et  des  peo- 
sionsy  afin  d'y  apporter  un  remède  eilicace  et  sûr.  Au  risque 
de  commettre  une  indiscrétion,  nous  trahirons  la  réserye 
de  Fauteur  qui  a  voulu  garder  l'anonyme,  et  nous  nomme- 
rons M.  Lcterme,  chef  de  section  au  Ministère  de  l'intérieur. 
M.  Lctermc,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui-mOme,  a  été  attaché 
pendant  plus  de  trente  ans  à  la  haute  administration  de  l'Em- 
pire, de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  juillet,  à  d'im- 
portantes organisations,  et  au  personnel  central  et  départe- 
mental d'un  grand  ministère.  Initié  ù  toutes  les  manœuvres 
électorales,  à  toutes  les  exigences,  toutes  les  tribulations  des 
fonctionnaires,  des  électeurs,  des  députés  et  des  ministres,  il 
a  f>Uf  lu,  entendu  parfaitement  ce  qu'il  signale.  Il  a  donc  droit 
d'ôtre  écoulé,  et,  avant  de  lire  son  livre,  il  ne  faut  pas  dire  : 
C'est  trop  beau  pour  être  vrai.  Lisez,  étudiez,  méditez  les 
observations,  les  réflexions  de  M.  Leterme,  et  vous  serei 
convaincus  de  reflicacité  du  remède  qu'il  indique  et  du  peu 
de  difficulté  qu'en  présente  l'application.  Avantages  pour  touS| 
pour  les  employés,  pour  les  pensionnaires  et  pour  le  gouver- 
nement; augmentation  de  traitemens  pour  les  fonctionnaires, 
économie  réelle  pour  le  trésor;  c'est  là,  il  faut  l'avouer,  un 
problème  difficile  à  résoudre,  et  cependant  la  solution  est 
trouvée,  proclamée  aujourd'hui.  Nous  indiquerons  en  peu 
de  mots  le  système  de  l'auteur. 

Le  mode  de  traitement  généralement  adopté  jusqu'à  ce 
jour  est  celui  d'une  somme  fixe,  et  qui  ne  varie  que  par 
nomination  à  des  classes,  grades  et  emplois  supérieurs.  La 
source  des  inconvénicns  du  système  actuel,  c'est  le  désir  et 
l'espérance  d'obtenir  d'emblée,  ou  plus  promptement,  par  la 
faveur,  une  position  supérieure  à  celle  que  pourrait  offrir  une 
autre  carrière.  Dans  le  nouveau  système,  au  contraire,  en 
laissant  même  tous  les  emplois  au  choix,  sauf  quelques  con- 
ditions d'admission  et  des  preuves  de  capacité,  et  en  amélio- 
rant le  sort  des  fonctionnaires  et  employés  sous  le  rapport  des 
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traitemens^  arancement  et  pensions^  il  s'agirait  de  graduer 
ces  traitemens  et  de  les  proportionner  aux  années  de  service. 
Par  suite  du  principe,  tous  les  traitemens  seraient  ramenés  à 
une  somme  déterminée,  en  supprimant  et  percevant  unique- 
ment au  profit  du  trésor  les  remises  et  émolumens  éventuels 
qui  pouvaient  en  augmenter  le  taux  ;  sauf  à  tenir  compte,  du 
reste,  du  montant  de  ces  remises  dans  la  fixation  des  nouveaux 
traitemens.  Établis  ainsi  en  somme  nette  et  déterminée,  les 
traitemens,  dans  chaque  classe,  grade  ou  emploi,  au  lieu  d*un 
taux  ùxe  et  invariable,  auront  à  s'élever  progressivement  et 
dans  la  proportion  des  années  de  service,  d'un  minimum  à  un 
m€mmum^  de  manière  à  atteindre  toujours  ce  maximum  au 
bout  de  trente  ans  exigés  pour  la  pension.  Les  économies  ainsi 
obtenues  seraient  employées  ù  l'amélioration  des  traitemens 
insuffisans  et  des  services  à  compléter.  Il  nous  est  impossible 
d'indiquer  tous  les  développemens  dans  lesquels  l'auteur  est 
entré  pour  expliquer  ce  système,  simple  et  ingénieux  tout  à  la 
fois.  Il  le  considère  sous  toutes  ses  faces,  et  en  signale  tous  les 
aTantagcs  sous  les  rapports  financier,  administratif,  des  fonc- 
tionnaires et  employés,  de  l'exécution,  et  enfin  sous  le  rap- 
port moral  et  politique. 

c  En  offrant  aux  fonctionnaires  une  carrière  assurée  et 
honorable,  dit  M.  Leterme,  mais  où  l'avancement  et  les 
salaires  supérieurs  ne  pourront  s'obtenir  que  progressivement 
et  par  de  bons  et  longs  services,  ce  système  ne  procure  pas 
seulement  au  gouvernement  des  agens  capables  et  expérimen- 
tés; ne  substitue  pas  seulement  partout  le  zèle,  l'émulation  et 
le  dévouement  à  l'indifférence  et  au  profond  découragement 
des  fonctionnaires;  sans  arrêter  en  rien  les  nobles  ambitions, 
*€85or  des  véritables  talens,  il  doit  dégoûter  et  détourner  des 
fonctions  publiques  tous  ceux  qui  les  recherchent  dans  l'espoir 
d'un  avancement  et  d'une  fortune  rapides  ou  supérieurs  h  ceux 
que  pourrait  leur  procurer  une  autre  carrière  ;  il  doit  sous- 
traire au  moins  en  grande  partie  les  membres  des  chambres  et 
le  gouvernement  aux  sollicitations  et  à  leur  influence  corrup- 
trice; il  doit  répondre  au  moins  &  Tune  des  plus  graves  objec- 
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tttfmi,  k  k^admimioa  dès»  fiMwtfoanaires  pqfcliw  à  \m 
^^•dépuBé»,  pmqi/dn  yyww  proflipr  de  i>apylttwaw»<l 
de  feu»  «qièmflce  SBfw^lt»  c«poêer  à  lant— fctfop  il  an  Mfiiw 
d^iD' afoiietiiMiit  imnérilé.  Purées  ftwav wMreie^  fmn» 
fnnei^s>  et  le*  foi>  pénwniéMlimy  el  s^aMtof-  à*  «ne  <e^«l 
iminease  éGOii«inîe>  le  gouvemementiimB^feiif  eaÉi»  eldlpi^ 
tili«Rt,  a«tonV  qaMI'oel  enluiv  poor  nertUserk-  JoeiClé»  poer 
etfhner  cène'  fièvre  de  placée,  d^amfcitwHi'  et  de  foniaeeiiBOfrf- 
Itf  dtêiDQve  ;  il  pp^sente  eefin  eu  peys  le  meiltewe'  et  peet-^M* 
la  seele  sokitioii  possiMe  de  eette  gfvaodé  ^leelfon  donts*)»^ 
ctipentet  s'effitiyent  liras  les*  honniKe  d'à  Tenir,  eelle  de  safoir 
jasqtt^  c|«e)  point  ttepgwsups,  linfleencedte»iBtérêti9  «aCCrith' 
et  h  corrupHen  peliti^iuephts  inhérente  eneore  an  systèmere» 
présentetiT  peuvent^  se  veawilier  atte  s»  censertatHm  et  It 
parfaite  appréctaHen  de  tous  ses  avantages  peur-fes  pepulfr* 
tîonSw  » 

Remercions  M.  Letecme-,  au  nom  de»  foneHoDnaires  et 
employés^  an  nem  de  ht  soeiélé,  deS'  efforts  ^11  fîeot  it 
tenter  pour  amêlveeer  le  sort  d'une  clas5e  très-estimable  ef 
pour  demiep  au  gouTernement  le  moyen  de  récompenser  les 
services  en  rendant  toute  faveur  impossible.  Espérons  que  cette 
idée,  quoique  bonne,  ne  sera  pas  rejetée  comme  impotfible 
dons  la  pratique,  et  qu'elle  obtiendra  la  sanction*  du  peuveir 
en  attendant  celle  de  l'expérience. 

LITTÉIRATURE  ANCIENNE, 

Première  idylle  de  Tbéocrtte,  eipliquée  eiii  firaaçatf  i 
avec  conetnielion  et  Tanalyse  de  chaqtie  mot.  Teste  ev 
regard  el  traduction  franftise,  è  rueage  <}e»  élèves  tfoi 
se  destinent  au  bactaiMpéat  ;  per  J.  S. — Marseille,  lYp 
graphie  des  Hoirs,  Fessât  atné  et  Demoncfcf,  1842. 
In-8^  de  68  p. 

Un  lirre  grec  îraptinié  à  M-afeeiUe,  ransieBiie  eetomt-det 
Phocéens-!  c'est  le  uai pregni^s  qu*it  est  ho»  de  eonstate%  au^ 


jMPi'lM  Mivtoai  fM  kft  Atwdw  grvcqw»  9&m  rà  ftéfKgés» 
6Bif  nHM«L  liouiê  dm9QWh  Mr»  ofaMrvsr  eaptwfaAt  «{u^on  8^»* 
jMfaiit  hirai  nte'CiiM'ltt  tcorte  a  «lé  kapfMaè  ea-ppoTiace,  ^Iok 
lièM  peu*  ■•ÉgaAt  donelii»  acoravfMil  placés-;  réditeur  ano^ 
r^.  ipû  ponaâl.toès-^tfHé.daM  ]«  gBoie^és  1»'  langue  d'Ho*» 
laèae^  Qr*«uiaipas'af6«&aunreil)iiét  Vioipresiioa  <b  son  ouTragie. 
B»  MiivaeMe  obsawatMià** éétimil:  en  riea  Umérke întrin^ 
flè^e-d»  aoft  IsaTaiit  Son.  aMljsa  gnoMiatîoale  aav  très^bien^ 
faite  al  ooolîciitdea  obsa9tiafiîonatau|iMra  •écasBatrey  eV  totf» 
jmirajwtos»  Laa»aoina  popcaa  appaataMUit  è/la  mythol^ogvov 
à  rhiâtoire  et  à  la  géographie^  sont  aspfiqnés^  d*ima  manière 
aaata.cr  iatiafaioan»i>  Le  teite-eat  aecea^iagné  de  la  consscrâc* 
tiomgpmffÊef  daTana^ise'  grannuilicalret  d'om  tfadlicliea 
finaçaiae.  Houa  engagaoM  Icsperaeaaea  qui  se  d^esdnent  au* 
hoocalauvéatilr  se  pvooarerce  petit  icohm»,  v^ee  tequetiUcom» 
prendroni:  parfaitement  1»  première  idylle  de  Théocrite,  etotflt 
ohaque  mot  apporteaaat  à<hai>dialeclotogîa  eac  e;s[diqué  par 
acM  eocteapoodant  dana  la  hiogue  asoette. 

UTTÊRATURE  MODERNE. 

€hefr--d'(Bw>re  du  thidire  espagnol.  Lope  de  Vega, 
tradaction  nouvelle  par  M.  Damas-Hisard^  2*  série.  *— 
Paris,  în-12de350p, 

N>eu»  antona  déjà. indiqué,  daaia  notre  CBbîee  de.  jum,  p.  5^ 
le  contena  de  la  peemière  série  de  ce-  ira  ml  ;  le  volume  qae 
nous  annonçons  aujourd'hui  renferme  cinq  pièces  nouv.el&a9; 
V'Mûmgçan  de  ïïémt^  (el  Aaaoalo  d&  Fenka)^  FmtwUjwM 
(ïiiente  0^Te9snai)y  nom  d'une  petite  vili»  siloée  peès  de.  la 
Sienai*MareaB«.  U  j  éclkita  e»  t47^  ^s*^  éaeieute  que  signalé»* 
rent  des  circonstances  aemorqiiables».  Elle  a  Couméà  Lope  le 
su|i7t  d'un  drame  du  plus  yS£  intérêt^  où  sont  retracées  arec 
une  admiaaUe  Téoité  lea  mcaurs  du  moyen  âge»  Xas  Ttavemof 
dêflotêh  (les  Trabaîos  de  Jacob)^  une  dss  troia  pièces  que 
l^e  a«aîA  éeoiCaa  socUiiadB  ee  palnanihe.  Il  y  met  casoàae* 


aT6C  un  art  sapériour  les  «LTeotiires  de  Joteph»  run  des  pla* 
touchansi  des  plus  admirables  récits  de  la  Bible.  lAkJBêlUoÊtx 
yeux  d'or  (la  Nina  de  plata).  L^béroïne,  Dorothée^  estuae 
jeune  fille  d'une  rare  beauté»  d'un  esprit  charmant  ;  elle  ré* 
siste  aux  séductions  d!un  prince  jeune»  aimable^  géaéreux; 
elle  finit  par  épouser  le  cavalier  qu'elle  lui  préfère»  Cette 
donnée  a  depuis  été. traitée  à  satiété»  et  jamais  atcc  autant  de 
bonheur  que  dans  Tautevr  castillan.  Aimer  iatu  êawnr  pU 
(Aoiar  sin  saber  a  quien),  pièce  des  plus  ingénieuses»  qui 
abonde  en  situations  dramatiques  et  qu'a  imitée  Corneille  ;  il 
en  a  fait  la  Suite  du  Menteur. 

Trois  de  ces  comédies  paraissent  aujourd'hui  en  franc  ais 
pour  la  première  fois«  Fontevejune  et  la  Nina  (celte  dernière 
sous  le  titie  de  la  Perle  de^SiviUe)  se  trouvaien  t  dans  la  col^ 
lection  des  Chefs -d'muvre  des  thiàtres  étrangers;  mais  la  se» 
conde  de  ces  comédies  était  horriblement  défigurée;  des  scènes 
étaient  supprimées»  des  personnages  essentiels  avaient  dis* 
paru.  Le  traducteur  avait  peut-être  travaillé  sur  quelque  li<*> 
vret  d'un  certain  Trigueros»  qui  se  permit  de  nos  jours  de 
porter  une  main  sacrilège  sur  quelques-unes  des  meilleures 
pièces  de  Lope. 

«  La  traduction  de  M.  Damas-Hinard»  disait  il  y  a  peu  de 
jours  un  critique  distingué  en  parlant  du  premier  volume  de 
Lope»  est  faite  avec  autant  de  soin  que  de  goût.  On  reconnaît 
partout  l'homme  érudit  qui  possède  à  fond  non  seulement  la 
langue  et  le  théâtre  qu'il  traduit»  mais  la  langue  dans  laquelle 
il  écrit.  0  Le  second  volume  mérite  ù  coup  sûr  les  mêmes 
éloges. 

Nous  vojons  avec  plaisir  que  le  traducteur  promet  de  con- 
tinuer son  travail  sur  Lope.  Il  indique»  entre  autres  pièces» 
qu'il  fera  figurer  dans  ses  prochaines  livraisons  las  2Ves  j«s*- 
Heias  en  una  et  lo  Cierto  par  lo  dudoso, 

5i  cette  entreprise  obtient  tout  le  succès  qu'elle  mérite» 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'après  avoir  donné  tout  ce  qu'il 
tient  à  faire  connaître  de  Lope  et  de  Çalderon»  M.  Damas* 
Hinard  aborde  quelques-uns  de  ces  autres  auteurs  faits  pour 
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jeter  tant  d'éclat  stir  l'aneien  théâtre  si  riche  cl  si  brillant  des 
CasdUes*  Il  y  a  un  beau  cboix  à  faire  dans  les  vingt  Comedias 
àe  don  Juan  Ruiz  de  Âlarcon  y  Mendoça,  imprimées  en  1628^ 
^e  l'on  ne  trouTe  peut-être  pas  dans  trois  bibliothèques  dans 
l'Europe  entière,  et  qui  étincellent  de  beautés  du  premier 
ordre,  ainsi  que  M.  Philarète  Chasies  Ta  si  bien  établi  dans  la 
Revue  de  Parié.  Il  faudrait  nous  faire  connaître  ce  Guilcn  de 
Castro,  l'un  des  contemporains  de  Lope,  le  réritable  auteur 
du  Cid;  car  il  n^est  peut-être  pas  dans  l'œuvre  de  Corneille 
une  belle  scène  dont  la  pensée,  dont  le  dialogue  même  ne 
soit  textuellement  empi*unté  au  poète  espagnol.  N'oublions 
pas  cet  Augustin  Moreto  qui,  tout  comme  Lope,  tout  comme 
Calderon,  termina  au  senricede  l'Église  une  existence  corn* 
mencée  sons  de  tout  autres  auspices,  qui  est  peut-être  le  troî* 
ùème  des  poètes  dramatiques  de  l'Espagne,  et  qui,  dans  ses 
comèiyes  de  eape  et  d'ipée^  réTèle  une  plénitude  de  force  co- 
mique qui  a  manqué  û  ses  plus  illustres  rivaux.  Le  Roi  vail* 
Umt  et  justicier,  ou  le  rieo  hambre  deÀlcala,  le  Dédain  contre 
dédain,  la  Confueian  d^un  jardin,  le  Beau  don  Diego,  la 
Choee  ùnfosriUe,  En  atani  la  ruse  (Trampa  adelante),  et  di- 
Terses  autres  pièces  de  Moreto,  méritent  certes  d'être  sans 
retard  naturalisées  parmi  nous. 

M.  Damas-Hinard  aura  ensuite  &  s'occuper  de  Tirso  de  Mo- 
litta,  reKgieux  de  la  Merci,  dont  le  vrai  nom  fut  Gabriel  Telles, 
et  dont  les  pièces,  imprimées  en  diverses  villes  espagnoles  dans 
le  cours  du  dix*septième  siècle,  sont  impossibles  à  réunir; 
que  pluaieurs  critiques  distingués  (Schlegel,  Bouterwek)  ont 
à  peu  près  passé  sous  silence;  qu'un  autre  écrivain  (et  celui- 
ci  du  moins  avait  pris  la  peine  de  le  lire)  a  qualifié  de  Beau- 
marchnie  en  eoutane,  et  qui  étincelle  de  malice,  de  gaité,  de 
verve  ironique,  de  hardiesse  surprenante. 

Et  un  autre  prêtre,  Juan  Ferez  de  Montalvan,  disciple,  amf, 
imitateur  de  Lope,  et  dont  11  reste  plus  de  cent  comédies 
remarquables  à  maint  égard  ;  et  Canizares,  le  dernier  en  date 
des  écrivains  dramatiques  de  l'ancienne  école  ;  et  tant  d'autres 
que  nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence,  Coello,  Solis, 


DnnnBnliS)  J«  BtuliM  Pragoso y  A,  ^^  ValhMmt^  GflindhnM^ 
Ab  de  RoxM^  0te.  Qaell«  min*  MpsinMe  de  ricli«S0W  «a» 
bornes  et d^one variété  prodigieiiM'l  Bt  n'est- H' pa» waitpi'il 
n'eiT  mn  dan»  Mumne  autre  KttératMre  qui  se  prtwt  «iMp  w 
àrcttimmeoBe  rdpevCoiiw? 

Notice  sur  un  manuscrit  intitulé  :  Annales  mundi  ai. 
annum  1264,  par  le  comte  Charles  de  l'Escalopier.  — 
Paris»  1842,  chez  Tecbener„  libraire..  Imp.  de  F.Di- 
dot.  Ia-8'. 

Ce  Memiscrik  m  taowre.  dans  U  WMîthèfue  de  VàxMtoA 
(ws.  lat  IL  Sf^n*  11);  il  ceaipotnd  189»  fenâUeU  dom  1^ 
senieoaaacvésè  la  table.  L'écrituae  amble  appeartODiràlafin 
du  ziin'  sièflle  ou  aacommeaeeuMttt  du  xit*;  lei  iakiale^atai 
celoriécset les  moia  Jn>primordi^^ conposenft  la  premièea 
li^Bc  MnC  en  capitales  allernaliTemeat  bleues  et  roufes^  forme 
aileofèe  du  gotbîque  crousaut^La  chronique  enfermée  dans 
cr  ToUuae:  a.  beascoup  d^aaalogie  airec  oelle  de  SaÎDi-Bftarieu 
dfluaenre^  pabliée  par  Caïaasaa.  Pour  ou  qui  eoooenie.  I»h» 
t«ire  ancieane,.  les  jAtmafe*  w^mêdi  ba  deuneut  qMi'un  abM§£ 
deoette  ebronique  ;.  dans  la  suite  1b»  auteurs  des  deuai  ewira^fl^ . 
tout  en  reproduisant  les  mêmes  fiûls^  diiCèirent  entre  eux  pour 
les-  détails»  Les<  safauft  éditeurs  du  Hecueii  des  hialeBkns-de 
Fraaee  ont  connu,  le»  àmmàLe9>  wumdi  e(  le«r  ouft  cBapruoÉa 
qualquee  fuis  ooncemaut  le  roi  Robert  et  s«n  bjmne^  O  eaii«^ 
stiuUia  mërtyrutu^  les.  empereurs  Otfann  et  ComaA,  et  k  eé- 
lèbae  Gui  d'itrezao.  Une  note  planée  au  dernier  feuillet  dit  mmr 
nuscril  indique  qa'il  provient  de  la  bibliotààqua.  du  baroo  de 
Heiës  et  q^'il  poêraii  amir  éêé  VoriginaL 

C'est  sur  ce  manuscrit  précieux  que  HA.  de  TËscalapi^ar 
conseryatcur  honoraire  Qhan§k  da  eataloi^  raÉinimt  de;  la 
bibliatbèqii)a.de  TArseBaL^  a  puUié  une  eoEceUeuae' uatsceià  la- 
quelle, anus  asrens' emprunté  presque  textuelknunk  hes 
qui  préeèdiHit^  M«  de  TEsoafepier  reproduit  ensuite  kb 
dttf  aeaunaiffe:  de  l'eaivagre  qui  se  rapposte  à  Tèffe  ebaétieMiu; 
ainsLtin'iJl  le.dit^  c'eali  la.meilkure.niani&m  de  fiûna.  ei 


tmÊm:  ta  mlenanli  eàeomaaeoâaat  la»  f artîts  qui  aAcem  yct 
que  siogularité  curieuse.  Parmi  Its  faîis  aiofubacs  moniioa» 
Béa  pae  Im  JwiMAa  muM^Bj  oa  paui  cxler  ua  sei^e  du  toi  de 
Bonr^egne-GMitraiiy  quii  Uii  ût  tiieaver  utt  trésor  iTninfMMia 
dDot  i^eMricllh  Les-panvres-  (p.  38)  ;  la  Mention  da  Toyaga  da 
Clliaidemagne  tn  terre  sakale  ^  où  il  n'alla  Jaaiais^  (p»  35)  ;.  1* 
deacmptioB  des  &inéraîUea  et  dtLtombeaa  deremperenA  (p.  Sg^: 
eti  la  mention  des  décoiKvefte&  nMisicalea  de  CUû  d' Areauv 
Hao»  oefÉi  noèîcfl^  AL  de  l'Ëacalopier  a  ùàL  preuve  dfe  saTota^ 
dfcaaetitudlr  ttda  aagacHè:  son  tcaTaîi  eat.  aa^  bo»  spéciaMi» 
d»calaie(«efai9aoaé  des  mnwcFÎts  de  U  bibUotkèqae  im 
Vànenaà  remis  à  ses  soins.  S*ii  le  coniiaiie  aiosi,  il  aurai  daflb 
le  monde  aaifanld'an  Ime  éooiaanuneal 


Nouvelle  Bibliothèque  hleue,  ou  légendes  populaires 
de  la  France. — Paris,  Colomb  de  Batines,  1842,  in-12 
de  xi.yiu-310  p. 

Ce  veloine  feît  partie!  d'une;  nonvcUe  eeâlactiaa  entreprisa 
SOQ»  I»  direelion  de  M.  Nodier,  et  dans  le  fooaatà  lanaeda. 
Ble  ae  tardera» pa»  à  s-'enrichir  de  ds?ers  auTrages  cboiaie  a^aa 
goûty  édités  avec  soin.  Lea  cneonragemene  du  public  ne  laâ 
naaiufaerant  paa* 

Le  Tolanie  en*  qaeetieiii  débute  pas  one  naHoa  écleee  saaA 
la  pknne  ingénieuse  et  évudite  die  racadémiciea  que  noue  ve* 
noua  d#  nonraev.  Inotile  de  dire  que  c'est  un  peik  clie£«* 
d*cra^re  dr  grâce.  Oa  j  refcrosTe  ee  style  aobevé^  exf|iii0|, 
inîmîtable,  cetle  appréeiatîpon  m^neolique,  désabusée  daSk 
faamfBKs-et  des  eiioses,  caeket  des  BMMÛadcea  lagne&qua  trae* 
M*  Nodier. 

ifrrm  eneuit»  aae  préface  de  jU«  Leroax  de  LiQcy,.reniplâa 
dv  nscherdie»<  cunease»  au  sujet  de  eeftie:  blbUoèiiàque  bleaa 
dent  les  pressée  de  Treyes  forent  si  long-ten^  en  possessie» 
dfjnaadksr  les  Mres  et  les  campagnes  ;  livrets  qu'earéinsprima: 
constamment  à  Éptnel,  à  Mantbéiiard,  cl  aaires  lieux  mklTarf 
dee  Ëtserier,  été  Didol,  éee  Crapelet  a.  fait  peu  de  pregjrés  ; 
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brochures  sur  papier  gris  qu^emplettent  de  père  en  flk  des 
tmatears  qui  ne  safcnt  point  lire,  mais  qui  se  les  font  épeler 
par  la  plus  forte  tête  du  lieu. 

Voici  ce  dont  se  compose  la  ffoutelU  bibliothique,  à  li« 
quelle,  en  dépit  de  sa  couTerture  jaune  clair,  nous  conserre- 
rons  l'épithète  de  bleue:  i* Robert  le  Diable  (ajoutons  aux 
renseîgnemens  bibliographiques  que  donne  M.  Leroux  de 
lâncy  qu'il  y  a  dans  la  France  littéraire  de  M.  €h.  Alalo, 
septembre  18S7,  une  notice  de  M.  F.  Youlthier  sur  cette  lé- 
gende célèbre,  et  qu'arec  quelques  changemens  de  nom  et  de 
scène,  nous  la  retrouTons  dans  le  Sir  Goufther  qu'Utterson  a 
inséré  dans  ses  Select  pièces  of  early  popular  poetry)  ;  %*  Ri- 
chard Sans-peur;  3*  Jean  de  Paris;  4*  Joan  de  Calais;  5*  Ge- 
neTière  de  Brabant;  6*  Jeanne  d'Arc;  7*  GriseKdis. 

Ces  deux  derniers  récits  araîent,  il  y  a  peu  de  temps,  figuré 
dans  la  petite  collection  gothique  qu'édite  M.  SylTestre;  ils 
méritaient  bien  dV'trc  appelés  à  jouir  d'une  publicité  moins 
circonscrite,  Griselidis  surtout,  la  paurrc  jeune  femme  si  sou- 
mise, si  pieuse,  si  tendre,  qui  passe  par  toutes  les  hontes,  par 
toutes  les  souffrances,  et  qui  reste  toujours  douce  et  tendre, 
•ans  qu'un  soupir  tombe  de  ses  lèrres,  sans  qu'une  ride  plissée 
sur  son  front  proteste  contre  ses  peines. 

Une  seconde  série  de  la  Bibliothèque  bleue  ne  tardera  pas 
à  paraître;  elle  contiendra  le  Juif  errant,  Gargantua,  Tiel  Uies- 
piègle,  et  dtTers  autres  feuillets  de  a  ces  archires  ingénues  du 
bon  TÎeux  temps  où  l'on  aurait  peine  à  décourrir  quelque 
trait  qui  mérite  admiration,  mais  où  l'on  aurait  plus  de  peine 
peut-être  &  désigner  quelque  passage  qui  exclue  ou  qui  re- 
pousse la  sympathie.  Candeur  et  bravoure,  franchise  et  loyauté, 
patience  et  déYOUcment,  tous  les  traits  dîstinctifs  de  notre 
Tieux  caractère  national,  brillent,  dans  ces  chroniques  aujour- 
d'hui délaissées,  d'un  éclat  ineffaçable,  comme  les  hiéroglyphes 
sur  les  obélisques  de  Rhamsès.  Ils  s'y  lisent  toujours,  mais  il 
faut  une  âme  pour  les  déchiffrer.  •  Ainsi  s'exprime  l'auteur  de 
Trtlby  et  des  Mélanges  d'une  petite  bibliothèque. 

Nous  reyiendrons  sur  la  collection  de  M.  Colomb  de  B«- 
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tineSy  qui  doit  comprendre  aussi  les  poésies  de  Charles 
d'Orléans^  Marot^  le  cardinal  de  Retz^  Régnier,  des  légendes 
suisses,  etc.,  et  nous  nous  plaisons  u  la  signaler  àTattention 
des  amateurs  de  bons  ouvrages  exécutés  avec  soin,  ne  laissant 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  intellectuel  et  matériel,  et  c^ 
pendant  à  très-bon  marché. 

Il  paraît  tous  les  quinze  jours  chez  le  même  libraire,  sous 
le  titre  de  Moniteur  de  la  librairie^  et  par  cahiers  de  a  feuilles, 
un  Journal  qm  indique  toutes  les  publications  de  quelque  in« 
térêt  sorties  des  presses  françaises,  en  les  classant  méthodi- 
quement; il  donne  aussi  le  titre  des  principaux  ouvrages 
étrangers;  il  renferme  une  foule  d'annonces  et  d'avis  concer- 
nant le  commerce  du  papier  noirci  ;  il  y  joint  de  petites  notices 
bibliographiques  et  littéraires  sur  des  écrits  rares,  curieux  ou 
peu  connus.  Le  Moniteur  de  la  librairie  coûte  i4  fi*«  par  an 
d'abonnement;  il  est  indispensable  à  quiconque  vend  des 
livres,  il  est  d'une  nécessité  absolue  à  quiconque  en  achète. 

Les  Noèls  bourguignons  de  B.  de  la  Monnoye.  -« 
Paris,  Lavigne,  1842,  in-12  de  lv-396  p,  et  21  p.  de 
musique. 

Ce  piquant  ouvrage  est  bien  connu,  et  tout  le  monde  sait 
que^  dans  son  genre,  il  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  naï- 
veté délicieuse  à  laquelle  se  mêle  parfois  une  causticité  peu 
commune.  Les  éditions  en  sont  nombreuses,  mais  elles  étaient 
presque  toutes  données  avec  fort  peu  de  soin,  et  celle-ci  doit 
leur  être  préférée  sur  tous  les  rapports.  Elle  contient  sur  la 
vie  delà  Monnoje  et  sur  l'historique  desnoëhen  Bourgogne 
nhc  notice  curieuse  due  à  la  plume  de  M.  Fertiautt. 

Il  nous  a  semblé  que  l'éditeur  aurait  pu  améliorer  encore 
son  texte,  s'il  avait  profité  de  l'édition  très*rare,  il  est  vrai, 
car  elle  n'a  pas  été  terminée,  que  M.  L,  Dubois  avait  entre- 
prise chez  Conillac-Lambert,  &  Châtillon-sur-Saône,  en  1817, 
et  qui  d'ailleurs  a  reparu  en  i8a5  augmentée  de  quelques 
poésies  du  même  genre.  Elle  offre  des  couplets  que  la  Mon- 
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mofft  avait  cmdcjrmr  jacnfi«r  aux  bienataDcea,  et  qii6  laica- 
éàSkWk  seiêle  avait  coanenréft.  M.  N#dîar  ea  na^«rte  un t(Ji^ 
ItMfÊÊ  d'unepBiUt  bibUotkiqmj  p.  a^6j  ;  il  yùmt  apsès  lei>«ii- 
plet  du  aecood  noël  4e  la  SmUe  4è  mo$i  d$  hd  RûuliU  M  éik 
Fiiô.  Om  le  oherchenit  iaotileiDent  à  ia  f^i^t  x  5o  da  T^luoae 
que  nous  analysons. 

Jf .  P^ignot  axmooçMty  âj  a  déjà  longtemps,  «ae  nourelle 
édîHon  des  Noei^  et  certes  perjUMuie  mieux  ^uei'inlati^^aUe 
Ikbilologue  dijonoais  s'est  ù  même  d'Accomplir  ce  travail 
d^e  fapAO  <qui  ne  laisse  rien  A  désiter.  Il  a  doané  4in  extrait 
de  ses  inTestigatiOBS  bibliographiques  à  cet  égard,  A  iapa^  €^ 
de  ses  Jfouvdla  recherchée  sur  la  Mimnoye^  imprimées  â  Di- 
jon en  i83a.  On  consultera  aussi,  non  sans  profit^  au  sujet  de 
l'ingéuieux  badin  âge  de  la  M  on  no  je,  la  préface  que  M.  Âaan* 
ton  a  mise  en  tête  de  la  Parabole  de  l'enfant  prodigue,  en 
'liiourguignon  (i83i}f  et  les  Mémoires  de  d'Artigny,  tomel^ 

p.  444- 

M.  Fcrtiault  a  mis  en  regard  du  texte  une  traduction  litté- 
tale  ^tti  sera -d'au  grand  «eoours  aui;  pers^taaes  éUmgèros  à 
Uidiame  -de  la  'Céle«d'Oc.  C'est  ia  |)reniàre  fois  jfue  les  iioili 
ont  en  entier  passé  en  français.  11  en  avait  seulement  été  tra- 
duit, et  d*une  façon  détestable,  trente-deux  inscrits  dans  le 
Êêmsil  du  e^smêpêlitSé  -et  «ne  cepi^uGiion  de  «ette  version 
await  été  -entreprôM  ¥ers  i^qm  pour  faire  pactie^cla  coUao- 
tioa  de^ooties  deCarosu  Elle  «'alla  pas  alocs.au<delA  deTÎqgt* 
iqiialre  fAges;  uaass  i'imppwsioa  len  a  «té  «siievée  ^ees  aSop, 
unx  frais  d'un  amateur  <}tti -n'eu  a  ^sit  tirer  ^jue  quelques  exupi- 
flaires.  M.  Nodier  parle  aus^i  4*uu(B  traduction  manusorita 
qu'il  a  eue  sous  les  y  eue,  alii  s'^m  trouve  .une,  datas  de  1798^ 
dans  le  catalogue  fioataiiclin  {Paris,  iSaS,  j^  ago»  -n*  ^^s)^ 

Ilaas  saa  sotredustîao,  Ji«  Faiftiaiilt  s'est  iMcaé  à  pader  des 
nuëk  bourguigaons  «t  à  citer  quelques  passages  de  «eux  au 
iieanpaifib  II  aurait  pu  facilement,  s'il  avait  wouLu  «élai^  son 
oadre,  entrer  dans  de  .curieux  déUûU  sur  lesaoêls  écrits  dans 
les -divers -dialectes  proviooiaux  de  uolre  patcie.  Ceux  de  Fr* 
Gauthier  (an  patois  <de  Bessa^on),  tournés  ai^ec  une  ejotrème 
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AnucUie,  «e  flUUM|BeiU,  «u  4kie  d^un  hka  Jimi  )iige,  lâ  de 
Jneate  ni  â'agrénMnU  €eiu:  de  .Peyvol^  de  âuiwljry  «en  tdÎMie 
«MnîpioMtf 9  «Dt  été  jnaîmes  «t  aaiole»  fois  léinprimèi.  «An 
^BU^e  daBB 'Oes  dernifiis «ne nmveté  iM¥)faaateiOtquelquelisU 
«èUiaie  ;  teleal  4u  ttoim  l'anàs  de  âa  ^M^nopài^  WÊUwmmeUe 
(tome  ULY). 

fi  a  para  à  Laadres  en  ifiiSS,  some  k  titre  de  GMiteaf 
tmralêÂincmU  md  ttedorm,  4m  yoImiub  mhB^  ioaatenant  «in 
.GurieuK  reouail  de  noeb'fn  aAglaii^  en  Jangiiedtoîea,  e»  pro- 
▼OBpal,  elc  Une  iatnodttotîon  étoAdiae  de  W.  Saad^  «t  «de 
.boDoes^iMtes  roafeniftftnr  •des  détail»  intéraMaal^  «t  quaiqiie 
Jûea  Loin  d*âtae  ûoiaplet,  auctont  panr  «œ  -qui  looncenae  la 
Fcaœe^  oe  ^'est  pas4ui>lravail  à nagUgar. 

Poésies  de  maître  Adam  BiHaut,  gr.  'in-8'.  — Ne- 
vers,  i.  Pinet,  1842.  In-8*  de  viii-xv-615  p. 


Les  ancieoao»  èditiims  «des  «crhs  du  célabtv  meaûner  Se 
Nerers  étaient  ioeomplèteâ,  incorrectes,  peu  faciles  à  rencon- 
trer; eeUe  que  Be«t  aMiooçona  «ujonrd'kiii  est  draoe  très* 
-belle  éxécwtioB  typographique;  leUe  flefremnmaiide  en  •outra 
f«r  tune  nciieeina^raphtqiieet  littéraire,  pleine  de  renoeigiie- 
jDeos  cttéeuK  <t  éakappés  u  la  féune  instnétc  et  élègattle.de 
ll«  J.  Aenié;  elke-cenftieat'de  boinee  MUet  defltJBéeaàteapièqaer 
4ee  AatB'd0viemis  hons  i^ny»  â  Dhm  oMmaÉtie-k»  4ieiiK,  les 
f enoiinafts  «uaqnek  il 'Ctft  fait  aUiuiafiiëaiwka<CAaMHeS'el 
daas  4e  ^ifaénifitMi^-  •ette^doMae  um  piéœ  a«iffifae,ie>Clapvi 
de  la  Fi^nd^iqHe3*afabé4^ii9fltaialtaqpidHneai'indîqa^ 
^pae  i*»n  siarafit  êmi  ânalUeMeat  ahrirhéf  «j  ntqn'éoi.  <)uelques 
poatmifot'do  "ftaes  4éaa»oat;amiéi  aa  ^p«Énw,  digae  de  ^'M- 
êaalioa  d»àiUlopkile.  Ponr  «que  lâcn  «'y  saanqoât»  il  eût  «té 
d  idatÎMrifae  Vmm  pllt  j  ^omàtù  un  ifinD-MBdile  de  l'éoritttnB  de 
«ttitM  (àdam^oMflUiea  «dépît  des  plus  mioutieiBes  investiga- 
«iofts,  aon  iml%niplif  «e-s'-eH  iwtiiauyé  noUepart. 

îioasjugoaBi  euperflu  d'appiéaiar  ioî  le  talent  du  manuiiier- 
paSle;  deax  aitslee  ont  paseé  sur  lui  saas  le  iam  aaUéor; 
^^etH  qa*ea  eCstélflat'padhîeiraUe,  énergique  ot  toudfaant,  il 
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a  de  rorîgînalité  et  de  la  grandeur.  Ses  œuTres  complètes 
renfenncnt  ceiiainement  bien  des  morceaux  qui  n'ont  pas 
grand  prix  ù  nos  yeux;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur 
Técut  éloigné  du  monde  lettré  :  soumis  â  un  rude  et  grossier 
trayaily  il  trouva  cependant  le  temps  de  composer  beaucoup 
d'épitres,  de  sonnets,  de  stances,  que  l'on  ne  lira  jamais  sans 
quelque  plaisir;  les  poésies  sociales  et  humanitaires  d'une 
foule  d'ouvriers  maçons,  tanneurs,  imprimeurs,  etc.,  qui  pul- 
lulent depuis  quelque  temps  et  qui  ne  paraissent  que  pour 
disparaître  aussitôt,  ne  feront  pas  oublier  l'artisan  nivemais 
asscB  heureux  pour  être  né  A  une  époque  où  le  barde  le  plus 
mince  ne  se  croyait  pas  obligé  de  battre  en  brèche  toutes  les 
institutions  ù  coups  d'hémistiches  sans  rime,  raison  ni  césure, 
et  ornés  d'innomblables  fautes  de  françaii. 

Encyclopédie  des  yen^  du  monde,  tome  XVI.— Chet 
Treuttel  et  Wûrtz,  1842.  In-8'  de  816  p. 

Commencée  en  i853,  cette  Encyclopédie,  rédigée  avec  plus 
de  soin  et  d'attention  sérieuse  que  la  plupart  de  celles  dont 
le  public  fut  momentanément  inondé,  marche  d'un  pas  ferme 
et  régulier;  le  dernier  volume  qui  vient  d'ôtre  mis  au  jour 
commence  avec  la  lettre  L;  il  s'arrête  à  la  syllabe  LOU. 

Contrairement  au  système  adopté  dans  un  grand  nombre 
de  dictionnaires  biographiques,  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde  a  plaeé  à  l'L  les  hommes  célèbres  dont  la  syllabe  LA 
précède  le  nom,  tels  que  La  Bruyère,  La  Caille. 

Un  dictionnaire  n'est  guère  susceptible  d'analyse;  bornons- 
nous  donc  à  mentionner  les  articles  les  plus  importans  du 
volume  dont  nous  parlons,  en  j  ajoutant  les  noms  des  au- 
teurs; Lacépède,  Lagrange,  Laplace,  J.  Laffitte,  père  Lachafse 
(  Louvel),  Lait  (Raltier),  Lafontaine  (Travers),  Laine  (Car- 
nier),  Lai  (P.  Parisf),  Lamartine  (Spach),  Lamennais,  Liberté 
(  Artaud),  Langue  (Bcrgmann),  Latin  (langue  et  littérature  de 
Rome)  (Rinn),  Lavoisier  (Leroy  de  Chantigny),  Leopardi 
(de  Sinner),  Letronne  (Dehêque),  Linguistique  (Haag),  La- 
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fujette  (Rathery),  Lope  de  Yega  (L.  Spach],  Linguistique 
(Haag). 

M.  Miel  a  consacré  deux  articles  étendus  et  consciencieux 
i  deux  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  française,  à  Lebrun 
et  à  Lesueur;  M.  de  Sismondi ,  qu'une  perte  cruelle  Tient 
d'enlever  aux  études  historiques,  a  donné  les  articles  Ligue, 
Louis  XI,  Louis  XIV;  M.  Michelet  a  tracé  une  notice  éloquente 
•or  saint  Louis;  M.  Sohnitcler,  chargé  de  la  rédaction  de 
l'article  Louis^Philippe ,  s'est  acquitté  avec  habileté  djunc 
lâche  qui  ne  laissait  pas  de  présenter  quelques  difficultés. 
Citons  aussi  les  articles  Louis  XIII  et  Louis  XIY,  sortis  de  la 
plume  de  M.  Am.  Renée,  en  faisant  observer,  au  sujet  do  la 
note  qui  est  h  la  Gn  de  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  mo- 
narques, que  les  codicilles  de  Louis  XII I^  roi  de  France  et  de 
Navarre^  à  son  très-cher  fils  atni  et  successeur  (1640,  m.  a.'j} 
ne  sont  pas  seulement  un  recueil  de  sages  préceptes  sur  Tad- 
minîstration  ;  c'est  en  même  temps  un  océan  d'extravagancesf, 
d'idées  des  plus  bizarres  et  des  plus  absurdes,  et  l'auteur,  de  - 
meure  inconnu,  de  ce  singulier  mélange,  mériterait  bien  une 
place  dans  cette  Bibliographie  des  fous  que  M.  Nodier  s'était 
amusé  à  entreprendre,  et  qui  menacerait  de  devenir  d*une  lon- 
gueur effrayante,  si  Ton  tenait  à  ce  qu'elle  fût  à  peu  prôs 
complète. 

Catalogue  delà  bibliothèque  de  feu  J.  B.  Huzard,  mis 
en  ordre  et  rédigé  par  P.  Leblanc. — Chez  M"'*  V'Bou- 
chard-Hu2ard,  3yol.  in-8^  de  lvi-592,  xii-55i,  xvi- 
555  p. 

Nous  n*indiquons  guère  les  catalogues  de  livres  que  chat^ue- 
semaine  voit  naître  et  qui,  rédigés  presque  toujours  à  la  hiîle, 
ne  sont  destinés  qu'à  sati!) faire  aux  nécessités  d'une  vente 
publique  ;  mais  celui-ci  sort  du  cercle  habituel  de  ces  publi- 
cations. Il  mérite  de  rester  comme  inventaire  d'une  de  ce.i 
collections  spéciales  qui  sont  si  rares  et  qu'il  serait  bien  ii 
désirer  de  voir  se  multiplier  en  tout  genre,  car  elles  rende,  t 
IlL  A5 


—  Tiè- 
de grands  scrvioM^  dltf  oiireat  U  rèmnon  de  «b  qv?mk  .m 
trouTerait  pas  dans  les  plus  riches  dépôts. 

Fruît  de»  rccbt;rche»  d'uae  ne  enlière  (ci  cette  vie  se  pro« 
longea  )usqu'à  816  aa9)yla  bibltoth^aa  de'M.  lUuard  peé» 
sente  un  asaembkige  des  pluac<Mpplc>s  dicriu  eivtfMiItt  la  figue 
ayant  trait  ù  Vagrieulliire^  à  réeeoonaie  rurale,  à  U  ckaâse,  à 
Tart  vétérinaire^  à  Téqnitatien;  snr  plas  de  quarante  nuUe 
TolumeSy  SQf  aeiae  mille  tioia  cent  aotxanle-dix  numérf»  dent 
se  cnmpose  ce  calalogne,  il  n*in»  e&t  pettb-être  pa»  trois  fol 
ne  se  raf^porlent  par  qllB^ues  pointe  aux  apéeialilée  qu*»* 
Tait  eoTue  le  respectabk  inflpeotsiir  général  de$  écek»  lelé* 
rinairea. 

Quelques  noies  réf  aadueeçà  et  là  et  que  Ton  aurait  Tonhi 
noir  plus  multipliées  renfierment  des  renseignemens  dont  ks 
bibliographes  feront  leur  profit. 

Deux  ou  troiâ  indications  prises  au  hasard  donneront  uae 
idée  de  la  ricJiesse  de  la  bibliothèque  dont  nous  parlons  ;  il  s^j 
trou  Te  trente-cinq  ouvrages  exclusivement  relatifs  à  l'âoei 
vingt  concernant  les  cUens  et  dix  ayant  rapport  aux  chata*  Il 
faut  y  joindre  treiie  ouvrages  de  pathologie  féline  ou  canine* 
Treize  autres  publications  ont  la  licorne  pour  objet.  £n  fait 
d'anciens  livres  de  ehasse,  de  fiiuconnerie,  genre  de  bouquinf 
fort  à  la  mode  en  ce  moment,  nulle  part  on  n*en  trouverait  une 
plus  complète  réunion. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  aussi  de  quel  succès  ont 
joui,  dans  leur  temps,  dee  ouvrages  dont  peraonae  ne  se  sou» 
vient  aujourd'hni.  Un  docteuren  médecine  du  noon  de  Charles 
Estienne  mit  au  jour  en  i55)  une  Maison  rustique;  elle  eiH 
promptcment  trois  éditions  latines  ;  elle  reparut  trente-sept 
fois  en  firançavs,  et  eut  les  honneurs  de  six  éditions  itafi«unes. 

D'innombrables  pières  fugitive»  et  leuille» volantes,  miles  à 
consnlter  et  irapoMbks  à  retrouver,  forment  smn  doute  uœ 
des  portions  les  plus  notables  de  la  bibliothèque  de  M.  Ha« 
zard  ;  rien  n'échappait  à  cet  infatigable  collectionneur,  pas 
m<^me  les  placards  judîoraîres;  il  plaçait  dans  ses  portefeuilles 
un  arrêt  du  parlemeot  (avril  1763)  condamnant  au  carcan^ 
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att  fbo«t,  k  kl  marque  «t  airx  g:a1èTe8,  un  ci-cleYant  cttfsxitîer 
conToinGti  4*aYoir  volé  on  cananf. 

il  seroit  ▼iveinent  à  désmr  qne  cet  assemblage  prêdeinc  ne 
Alt  foM  dispersé;  ec  serait  une  perle  irréparable;  espérons 
)fa*aebe(é  en  bloc  au  profil  de  quelffuc  graod  élabltssemem 
-^blic,  Is  biblîotbèque  dont  nou^  parlons  ne  sera  point  dé- 
truite, livrée  aux  chances  des  enobèrcs  et  enlevée  pour  lou- 
)oQrs  aux  trat&iHemv. 

Galerie  des  Cenlmaires  anciens  eà  m^demes^  par 
Cbariea  LefODCourt»  1842.  — -  Chez  P  •  Dupont  ipm  de 
GrenyeUe-Saiut^Uonoré^  55).  la-S"*  de  250  p. 

Ce  Tolome  est  curieux;  il  offre  le  résultat  de  longues  et 
patientes  recherches  ;  H  énumère  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  ont  poussé  leur  carrière  à  un  terme  fait  pour  sur- 
prendre au  premier  coup  d'oeil  ;  sans  pécher  par  excès  de  scep- 
ticisme, il  serait  toutefois  permis  de  révoquer  en  doute  l'au- 
tbenticiléde  certains  détails  pris  dans  les  journaux  quotidiens. 

Nous  ajoutons  peu  de  foi  à  quelques  écrivains  de  Tantiquité 
et  du  moyen  5ge,  lorsqu'ils  nous  citent  divers  personnages 
comme  ayant  atteint  Tâ^e  de  quatre  cents,  de  six  cents  et 
même  de  mille  ans;  mais  nous  n'adoptons  pas  non  plus  de 
confiance  les  détails  que  donne  une  gazelle  de  Francfort  et 
qu*a  reproduits  le  Moniteur  [5  septembre  1840)  au  sujet  de 
la  veuve  d'un  marchand  pelletier  qui  existe  à  Moscou,  ugée  de 
cent  cinquante-sept  ans,  parfaitement  saine  de  corps  et  d'es- 
prit. Elle  s'est  mariée,  pour  la  cinquième  fois,  à  cent  vingt- 
trois  ans,  et  chacun  des  mariages  qu'elle  a  contrâtes  a  été 
fécond. 

En  fait  de  centenaires  notables,  nous  citerons  un  Espagnol, 

mort  en  1 726  à  cent  quarante-sept  ans,  un  Anglais  décédé  en 

1^41  ^  cent  quarante-neuf  ans,  et  deux  Hongrois  expirant 

l'un  eu  1750  ù  cent  soixante-douze  ans,  l'autre  eu  17^4  ^ceot 

quatre-vingt-cinq. 

D'après  les  relevés  consignés  dans  VÀnnuaire  du  bureau 
des  longitudes f  il  est  mort  en  France,  de  18^4  '^  '^^7^  ^9^^^ 
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oentenalres;  ce  obifire  donnerait  enTiron  un  centefiàire  sur 
aaa,  i  a5  babit&n»,  et  an  sur  5,538  inorU.  Ces  a»  i  «4  centenaUre* 
86  rèpartbsent  dans  chaque  département  de  la  façon  la  pltn 
inégale  ;  Vauclase  et  Loiret  n*en  ont  qu'un  chaeun  ;  Dordogniei 
cent  cinquante;  Gironde»  cent  dix-neuf;  Seine,  Tingt*9ept; 
Lot,  quatre* Tîngt-douze  ;  Bouches-du^Rhône ,  trois  ;  Tarn* 
Gt-Garonne ,  8oixante*cinq ,  etc. 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  beaucoup  d'indications  a 
celles  qu'a  réunies  M.  Lejoncourt;  nous  nous  bornerons  à  un 
eiemple,  puisé  dans  le  nécrologe  de  l'année  i85o^  tel  qu'il 
fut  inséré  dans  le  1. 1,  p.  a54  de  la  Rtoue  dsf  DeuX'Mimde$ 
(troisième  année);  le  Russe  Micbofski,  mort  à  cent  soiiante- 
cînq  ans  ;  la  Calabroise  Rosaria  Pangallo ,  à  cent  trente--deux  ; 
rinvalide  aulricbien  Thomas  Bœck,  ù  cent  ringt-neuf;  de  Giu- 
seppe,  des  États  romains,  à  cent  Tingt«trois  ans  oniemois*;  le 
Belge  Yanderrooro,  à  cent  vingt  ans;  une  femme  de  Honfleur, 
à  cent  quinze;  le  général  prince  Dolgorouki,  à  cent  sept  ;  Cathe- 
rine Cloirez  de  Valenciennes,  à  cent  quatre;  la  tcutc  Panger 
de  Morsang  (Eure),  à  cent  trois  et  six  mois;  M.  de  Sallayye, 
doyen  de  l'ordre  de  Saint->Louis^  à  cent  deux  ans. 

La  Galerie  des  centenaires  est  fort  à  propos  dédiée  à  M.  Noël 
des  Quersonnières,  ancien  commissaire  général  des  armées 
françaises,  qui  yit  en  ce  moment  même  à  Paris,  et  qui,  plein 
de  rigueur  et  de  gaieté,  cultivant  encore  la  poésie  et  la  mu- 
sique, porte  fort  légèrement  le  poids  de  cent  quatorze  bircrs. 

Il  existait  déj«'i  un  almanach  des  centenaires  compilé  par  le 
libraire  Lottin  et  formant  douze  Volumes  in-a4,  que  l'on  ne 
trouve  pas  souvent  réunis,  et  dont  le  premier  est  daté  de  1761, 
le  douzième  de  1773;  ce  dernier  renferme  la  table  générale 
et  alphabétique  des  centenaires  cités  dans  les  onze  premiers 
volumes. 

Essais  littéraires  et  historiques,  par  W.  de  Schlegel. 
—  Bonn,  1842,  chez  Edouard  Weber,  libraire.  Imp.  de 
Charles  George.  In-8'. 

Voici  l'indication  des  morceaux  contenus  dans  ce  volume. 


lyabord  sotis  ce  titre  :  Du  tyêiènm  ConHnentalj  Taoteur  a*  iatt 
ane  esquisse  rapide  des  moyens  par  lesquels  Napoléon  était 
parvenu  à  étendre  sa  domiiiadoii  sur  une  {grande  partie  de 
l'Europe.  Ce  mémoire  a  d'abord  paru  à  Stocàholiri  au  com« 
mencement  de  férrier  iBiS^  en  français  et  dans  une  traduo^ 
Hon  Buédoiae.  II  fut  aussitôt  imprimé  à  Londres  et  traduit  eo 
angolais  :  en  Allemagne  on  fit  aussi  plusieurs  éditions  de  rort* 
ginal  et  plusi^rs  nouTelles  traductions.  Dans  la  réimpression 
actuelle  Tauteur  a  dédaré  qu'il  n'a  rien  ajouté,  sauf  un  mor-* 
ceau  concernant  la  Suède,  qui  contenait  des  considérations 
purement  locales.  Le  reste  n'est  qu'un  abrégé  historique  :  ce 
sont  des  faits,  assure-t»il,  dont  l'exactitude  pourrait  au  be- 
soin être  prouvée  par  des  actes  ofltcieb.  Son  récit  s'arrête 
an  commenoement  de  la  guerre  contre  la  Russie,  et  l'auteur, 
tout  aux  considérations  politiques,  en  a  soigneusement  exclu 
tout  ce  qui  tenait  aux  opérations  militaire:).  Le  Tableau  d» 
l'Empire  français  en  i8i5,  qui  suit,  est  fait  dans  le  même 
esprit  hostile  contre  Napoléon .  Cet  écrit  est  le  produit  de 
circonstances  fort  extraordinaires.  Le  général  russe  Czerni* 
chelT,  ayant -surpris  dans  Casse!,  capitale  de  la  Westphalie,  le 
roi  Jérôme,  s^était  saisi  de  toutes  les  malles  et  courriers  qui 
y  arriraient  se  rendant  au  camp  de  Napoléon.  Czernicheff 
euToya  les  lettres  et  dépêches  qu'elles  contenaient  au  quartier 
général  de  l'armée  du  Nord,  où  se  trourait  le  Prince  royal 
de  Suède  (Bernadette},  qui  chargea  M.  Schlegel  d'examiner 
ces  papiers  et  de  publier  ceux  dont  la  connaissance  pourait 
être  utile  aux  alliés.  Ces  pièces,  imprimées  deux  fois  à  Lon^ 
dres  et  en  Hanorre,  forment  un  petit  Tolume  auquel  renvoie 
Tauteur.  Le  tableau  qu'il  publie  de  noureau  ici  est  un  tableau 
du  régime  intérieur  de  l'Empire  français  pris  sur  le  fait,  par 
la  publication  de  correspondances  destinées  à  rester  secrètes 
et  appartenant  à  des  particuliers,  aux  autorités  même  les 
plus  discrètes,  au  ministre  de  la  police  lui-même.  Toutes  ré- 
serves faites  sur  la  moralité  de  cette  divulgation  de  secrets, 
on  ne  peut  nier  que  le  Tableau  de  llilmpire  français  ne  soit 
un  morceau  piquant  par  la  connaissance  qii'il  donne  de  l'es- 
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fgU  public  iotcrieiir  de  la  f^ajMM*  mr  leii^el  le  gwvêmnamaà 
ombrageux  de  Napoléon  ug  iàUê^  point  percer  de  reaseî«i 

gnemenâr 

Après  la  politiijiue  ▼leaLmiuératorc*  Dans  la  QwfijiarfliiiHi 
ibi  ifeuj::  PhédreSf  Uuprixziiéc  à  Paris.eo  lâoj^  5L  de  Scblegel, 
qui  9*amuâait,  dit^il^  par  \k  à  faire  une  expén(aice.^ur  legoât 
liuéraire^  déj»récie  fort  la  Phidrt  de  Racine  e(  la  |dace  biea. 
au«dess^)U^  de  celle  d*£uripide.  Geoliroy  releJra  la  gant^M. 
quoique  xH*  de  ScLlcgol  TappeUe^aveo  un  too  plue  mépeiéaut 
qu'il  ne  convient,  un  certain  abbé  G^froy^hd  eritique£»nçaîa 
5Ut  bien  rétablir,  contre  le  crilique  alleuiand,  les  iitna  da 
Baoine  à  l'admiration  uon-sei^leaient  de  la  Fraacoj  niabida. 
r£urope. 

Le  re>tc  du  Tolume  se  conipoj^e  d'uae  kttve  «ur  les  chevaux 
debronic  de  la  basilique  de  Saint- Marc  i,  Venise,  datée  de 
Florence  en  1806;  d'un  mémoire  sur  rorigii.e  des  romans  de 
cbeTalerie;  d'un  travail  ayant  pour  but  de  Juâtilkf  le  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace  de  Timputation  d'hérésie  et  d'une  çoa* 
apîration  tendant  au  renversement  du  aaint-siége.  Lc«  mor- 
ceaux qui  suivent  et  terminent  le  volume  ont  pour  objet  la 
philologie  et  la  littérature  orientales,  et  plus  particulièremeot 
Porigine  des  Indous  et  l'ouTrage  des  Mille  et  une  nuiU. 

Sonnets,  canzones,  ballades  et  sextincs  de  Pétrarque, 
traduits  en  vers  par  le  comte  Anatole  de  Montesquiou* 
-—  Paris,  chez  Leroy,  24,  place  Saint-Germaiai'Âuxer- 
roia.  1842.  2  vol.  m-S^"  da  viii-280  et  295  p. 

«Ne  traduisons  point  Anacréon,  »'  dt.sait  la  Harpe,  qui  au- 
rait pu  dire  a  nssi  :  «  Ne  traduisons  point  Pétrarque.  »  Ce  début 
semblerait  vouloir  jeter  une  défaveur  sur  la  nouvelle  traduc« 
tion  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Loin  de  nous  cette  pensée; 
mais  plus  cette  luche  était  difficile,  était  regardée  comme  im- 
possible, plus  sera  grand  le  mérite  du  traducteur,  s'il  n'est 
pas  re^té  indigne  de  spn  modèle  inimitable.  »  J'ai  voulu  être 
envers  un  traducteur  fidèle,  dit  M.  le  comte  de  Montesquieu» 
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GtfNe  titiie n'ett  parfueHe^  èe  «Ijie  «leMcrarque  étant  »fflîg-é 
âinnetpaaémfàB  obscurité  camée  pariVitiénition  du  bn^^uge, 
par  V^mkli  actuel  dcB  éréufisauna  auxquck  il  Uit  alhiMOO, 
parla  yiMJeaaa  ^m^mpasaft  mm  poHtiqat  OfDlivageué;e,  ^ 
8BrtOBt  par  la  «Kj>CDitk)ii  de  «onpudiqoe  ftinour.  Il  «c  vante 
qKkyaefbi»dk*$oo  nj aièra  et  raotrmmaode  à  aa  mtise  de  n'y 
psB  reaaaœr.  ^armiles  Totemineux  commentaires  siiscHés 
par  aes  «eu^rres  amoumiees,  îl  in^a  €aÀln  wuwcnt  oboncher  à 
déooaTrif  OKrias  ie^eertain  que  k  probaUe.  Pour  ocUe  tra« 
doctMi  péoîhle^  il  imî  queiqaefets  luUer  cofvtre  des  nuA^es, 
adversains  bixarrcs  «t  fantaitiqaas,  dans  leMftwts  on  roit  à 
peu  -pvès  œ  qm  l'fm  ^nuî,  et  contre  leriqaets  îi  a*efit  pas  iàcile 
4e  eombattaecoipe  à  corps,  v  M.,  le  comte  de  M-ontefqaiov 
pféTÎeot  essaiOe  ie  lecteur  q«^l  n'a* pas  touIu  traduire  tous  les 
aamieta  en  sonnets^  et  qu'il  a  «u  même  recoars  pour  enx  aux 
ilijthines  les  plus  Tarîé.«, afin  d'éditer  leepériU  de  la  ni()iH)to- 
née.  G*«st  cet  espoir  dHcrténesser  par  la  Tarie  té,  qui  lui  a  fait 
essayer,  pour  la  traduction  de  quelques  ballades,  la  daîve 
simplicité  de  notre  Tîeux  rondeau.  «  Après  une  longue  hési- 
tation, a)0ute-t-îl,  }e  me  suis  décidé  à  laisser  à  la  canzone  ce 
même  nom,  en  réclamaet  pour  eatte  importation  le  droit  de 
bourgeoisie.  Le  mot  chanson  est  trop  vulgaire  pour  convenir 
aux  sujets  que  Pétrarque  a  traités  sous  ce  nom,  et  celui  d'ode 
est  trop  pompeux  pour  l*humiEté  de  son  iiiterprète.  »  Nous 
D*avons  rien  ù  objecter  contre  les  raisons  alléguées  par  M.  le 
comte  de  Montesquieu  en  faveur  du  mot  canzone.  Nous  n'en 
dirons  pas  autant  du  mot  blondeur ^  que  nous  avons  rencontré 
avec  peine  dans  ses  Tcr» ,  d'aîllefirs  d*une  facture  sî  pure  et 
si  élégante.  Mais  pourquoi  ne  dî'raîl-on  pas  blondeur  aussi  bien 
que  routeur  et  6î«nc^eur? Nous  n'en  savons  rien;  usus  ty- 
rannus  est.  Cela  ne  se  dit  pas  et  ne  s'est  jamais  dit,  pa«  même 
dans  notre  langue  p<aétiqiie,«iaveAiureufteetâiaéoIoglque,  du 
commencement  du  tvu"*  siècle.  Les  famiéles  des  mDts  sont 
incomplètes,  sans  qu'on  puisse  en  donner  la  raison.  Dans 
notre  langue  on  distingue  très-bien  Ites  deux  mots  sûreté  et 
êécuritéy  et  cependant  nous  n'avons  pas  la  forme  adjcctive  et 
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second.  Les  mots  verdeur  et  noirceur  ne  sont  pas  les  sabstantifs 
correspondant  directement  aux  adjectifs  vert  et  noir;  on  ne 
les  emploie  que  dans  le  sens  figuré.  Au  physique  on  substan- 
tire  les  derniers  en  se  servant  de  Parlicle  :  ses  cheveux  étaient 
d'un  noir  tihène  ;  de  mrme  on  dira  U  hUmd  (et  non  la 
blondeur)  de  ses  cheveux.  Nous  demandons  pardon  au  lecteur 
de  CCS  minuties  çraromalicalesy  mais  nous  tenions  à  fiure  une 
pelîte  critique  à  M.  le  comte  de  Montesqniou,  afin  d'aToirle 
droit  de  louer  son  livre  comme  il  le  mérite.  Il  s'est,  pénétré 
du  génie  de  Pétrarque ,  et  on  remarque  dans  sa  traduction  un 
langage  harmonieux,  un  grand  bonheur  d*expression  et  le 
sentiment  poétique  trés-prononcé.  Telle  n'est  pas  la  traduction 
de  Milton  et  de  Dante  faite  dans  une  langue  boiteuse  et  prosaî» 
que,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  derniers  numé- 
ros Pour  mettre  le  lecteur  à  m€me  de  juger  la  manière  de 
M.  le  comte  de  Montesquieu,  nous  citerons  le  trois  cent 
treizième  sonnet,  dans  lequel  Pétrarque  est  ramené  &  Dieu  par 
le  repentir. 

Je  vais  ea  déplorant  tous  mes  jours  écoulés 
Au  plaisir  de  n*aiiner  que  les  choses  mortelles, 
Sans  prendre  un  toI  altier,  sans  déployer  mes  ailes, 
Afin  qu'avec  honneur  mes  jours  soient  signalés. 

Toi,  par  qui  les  chagrins  sont  toujours  consolés, 
Providence  clémente,  invisible,  immoi  toile. 
Prends  pitié  de  mon  àme  en  faveur  de  mon  zélé. 
Et  que  ses  vides  soient  par  ta  gr&ce  comblés, 

Afin  qu*après  avoir  vécu  dans  la  tempête, 
Je  m'éteigoe  avec  calmo  en  un  tranquille  port, 
Et  que  mon  crime  soit  racheté  par  ma  mort» 

Que  pour  me  soutenir  alors  ta  main  soit  prête; 
Suis  le  dernier  appui  de  ce  reste  de  jours; 
Cest  de  toi  que  j*atteads  mon  unique  secours. 

Élégance  et  fidélité,  c^est  là  le  principal  ntérite  de  celle 
traduction. 
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GÉOGRAPHIE. 

Recherches  sur  la  découverte  des  pays  situés  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  au  delà  du  cap  Bojador»  et  sur 
le$  progrès  de  la  science  géographique,  après  les  iiaviga* 
ttons  des  Portugais»  au  XV*  siècle;  par  le  vicomte  de 
Santarem  ;  accompagnées  d'un  Atlas  composé  de  map- 
pemondes et  de  cartes  pour  la  plupart  inédites,  dressées 
êepuis  le  XI*  jusqu'au  XVIP  siècle.  —  Paris,  Dondey- 
Dapré,  1842.  In*8^  de  gxiv--335.  p. 

En  rendant  compte  Tannée  dernière  de  la  chronique  de 
Guinée  par  Aiuraj-a,  publiée  par  M.  le  vicomte  de  Santarem^ 
nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  le  savant  historien- 
géographe  préparait  un  grand  travail  sur  la  priorité  des  dé- 
couvertes faites  par  les  Portugais  sur  la  côte  d'Afrique.  Cet 
ouvrage  vient  de  paraître  avec  un  magni6que  atlas  dont 
l'exécution  matérielle  est  au-dessus  de  tout  éloge.  C'est  une 
œuvre  tout  à  la  fois  nationale  et  européenne  au  point  de  Tue 
de  la  science  et  de  la  vérité  ;  elle  réfute  des  prétentions  peu 
justifiées,  rétablit  les  faits  dans  leur  sens  véritable,  et  décide 
à  tout  jamais  une  question  de  géographie  et  d'histoire  mari- 
time qui  avait  souleyé  bien  des  rivalités  nationales.  Il  nous 
en  coûte  certainement  de  renoncer  à  nos  Dieppois  et  à  nos 
navigateurs  Normands  ;  mais  il  faut  bien  nous  rendre  è  Tévi* 
Tence  des  faits  et  ne  point  fermer  volontairement  les  yeux  à 
la  lumière.  Voici  du  reste  en  peu  de  mots  le  récit  historique 
des  découvertes  eiïèotuées  par  les  Portugais  sur  la  côte  d'Â- 
frique,  récit  qui  ressort  évidemment  des  observations  et  des 
raisonnemcns  faits  par  M.  le  vicomte  de  Santarem. 

Les  Portugais  ont  eu  par-dessus  tous  les  peuples  de  l'Europe 
l'avantage  de  faire  par  mer  et  par  terre  des  découvertes  si 
considérables ,  que  les  plus  célèbres  entreprises  des  anciens 
navigateurs  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  arec  elles,  soit 
par  la  difficulté,  soit  par  leur  utilité.  Ces  derniers,  il  faut  L'a*- 
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TOuer«  ne  manquaient  ni  «Te^prit  pour  inrenter,  ni  de  courage 
pour  entreprendre  ;  nuis  la  cofMtainanee  de  l'aiguille  aiman- 
tée leur  manquait,  et  ce  seul  défaut  arrêtait  nécessairement  le 
progrrs  de  leur  uaidgation.  Qu'elle  fot  connue  enEurupe  Ters 
Fan  1^00  on  d^rux  siècles  après,  il  ett  certain  que  ce  fut  aTee 
un  succès  luédincre  et  peu  d*aTantage  pour  la  narigativn.  Le 
peu  cfutiflté  qui  fut  d*abord  tiré  de  cette  nenrolleine  invwH 
tiOR  Tient  de  ce  que  Tignorance  de  ces  temps  étant  pnidl* 
gieuae,  il  se  trouvait  un  fort  petit  nombve  de  pertanaBs  sik 
TSDles  dans  toutes  les  parties  des  mathématiqves.  L'asfro* 
nomie,  quoique  rétablie  par  les  soins  da  roi  Alpliocse,  était 
assez  négligée;  Tastrologie  judiciaire  était  presque  seule  en 
TOgue  et  fa  géographie  entièrement  inconnue,  comme  il  pa- 
raît, d'après  des  cartes  fbHes  arec  une  dépense  extrême  pour 
le  pape  TWcolas  V,  lesquelles  sont  remplies  de  fautes  grossiè- 
res. €omme  d'ailleurs  on  ne  comparait  pas  alors  les  obserr»» 
fions  célestes  arec  celles  de  la  mer,  et  comme  Part  de  gra- 
duer 1rs  cartes  était  inconnu,  la  science  des  pilotes  était  pen 
étendue  etu'étaitpas  encore  établie  sur  des  principes  certains. 
Les  Portugais  u'araient  alors  aucun  avantage  sur  les  autres 
nations,  et  si  la  marine  a  pris  forme  entre  leurs  mains,  te 
monde  entier  en  est  redevable  &  l'infant  dom  Henri.  Ce  prince 
aimait  les  lettres  et  aralt  surtout  une  très-grande  inclination 
pour  rétudc  de  la  cosmographie.  Après  aTOir  lu  tout  ce  qne 
les  anciens  ont  écrit  sur  cette  science,  il  attira  auprès  de  Itiî 
les  plus  habiles  mathématiciens  connus  en  Europe,  en  les 
combla  lit  de  présens,  et,  s'étant  retiré  dans  les  Algarres,  tf 
eut  de»  conférences  arec  les  meilleurs  pilotes  et  quelt|ues 
Africains  qui  arvaient  connaissance  de  Tîntérieur  du  pays. 
Plusieurs  raisons  tirées  de  la  nature  du  globe,  les  obseryatten* 
célestes,  les  Topgcs  de  Marco  Polo  et  le  récit  de  quelques* 
aventuriers,  lui  firent  juger  que  la  plus  grande  partie  du  monde 
n'était  pas  connue,  que  f  Afrique  pouTait  être  environnée 
d'une  grande  mer,  et  qu'ainsi  on  la  pouraîl  reconnaître  en 
bisant  le  tour.  Il  crut  cette  entreprise  digne  de  lui,  capable 
d'avancer  la  religion  chrétienne  en  la  feisant  porter  pnrmtdes 
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peuple»  imiqueli  «elon  toute  apparcBc&oUe  nViaît  jcaBait  4tè 
aoDODcée,  et  il  fit  d'aliord  deesi^îa  d'envery^r  tous  Itts  aoB  deiu: 
vaisseaux,  pour  em  déceuTrir  toutie»  les  eôles  et  eo  bire  une 
deMriptioo  tfès^-ezaïUe.  Les  ForUigaU  ne  passaient  pas  plus, 
ataot  qae  lexap  de  Noa^.  persuadés  que  ceux  qui  tenteraieot 
de  naiifiuar  plus  loin  se  perdraient  iQrailiy>lèiiieDt.  Il  courait 
mêtne  à  ce  sujet  un  proverbe  panui  les  nateLeta  :  Qumipai^ 
iora  0  cahû  de  Nâû^  i  tornara  o  Nâo,  U  envoya  donc  trois 
fûsseauxen  i4o5^  «pii  décuuTclreot  Madère  et  Porto  Santo^ 
j  fireot  une  colonie,  et  cet  heureux  succès  rengagea  à  pousser 
plus  loin  cette  glorieuse  entreprise,   IL  continua  de  m^noe 
jusqu'en  1463^  ^  ^t  découfrir  plus  de  quinze  cents  lieues  de 
côtes,  les  llea  du  cap  Yert  et  quelques  terres  de  la  côte  d'A-- 
frifue.  Le  roi  Alphonse,  ne  se  trouraot  pas  en  état  decooti* 
nner  les  découTcrteSy   afTerma  le  comiaerce  de   tontes  les 
nouvelles  terres  à  un  marchand  de  Lisbonne  ;  mais  ce  fut  dé- 
telle manière^  que,  payant  une  somme  fort  modique,  il  s'em- 
ploya. 4  découvrir  cinq  cents  lieues  de  côtes  pendant  cinq  ans,, 
selon  les  projets  de  l'infant  dom  Henri,  qui  avait  laissé  plu- 
sieur^  mémoires  drcsséa  sur  les  journaux  des  pilotes.  Il  avait 
aussi  fait  iaire  un  trcs-giand  nombre  de  cartes,  et  recueilli 
toutes  les  anciennes,  après  les  avoir  lait  soigneusement  exa-* 
miner,  dressé  des  routiers;  en  un  mot,  il  avait  jtttéles  fonde-» 
mens  de  toutes  les  découverte:»  par  toutes  sortes  d'observai- 
tions^   L'amour  de  la  navigation  s'était  répandu  parmi  les 
Portugais  ,  et  ils  n!atlendaient  que  le  nuMnent  favorable  qui 
arriva  sous  le  régne  de  Jean  IL  Ce  prince,  à   rimitation  de 
riofant  son  oncle,  entreprit  de  pousser  plus  loin  la  découverte^ 
et  il  dccouvrit  Saint-George  de  la  Mine,,  fit  douider  le  cap  de 
Boane-Espérance,  envoya  des  colonies  au  Brésil,  et  ce  fut  par 
see   ordres  que  rÉthiopic,   ou  royaume  du  prêtre  Jean,  fat 
pénétrée  par  les  Portugais.  Il  établit  des  colonie»  dans  touscea 
paya,  y  fit  bâtir  des  forteresses,  ériger  des  églises  et  des  sémi- 
naires pour  la  propagation  de  la  foi,  et  fonda  de  trÀs*granda 
ètablissemens.   Ceux  qui  ont  contesté  et  qui  voudraient  con*» 
tester  encore  la  véracité  de  ceslaiu,  peur  meUre  en. avant  les. 
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marins  Dieppois  duxiv**  siècle»  trouTtroot  dansTouTrage 
de  M.  le  ricomte  de  Santarem  de  quoi  éolairer  leur  religion^ 
iU  comprendront  qu*ii  faut  être  Trai  avant  d*être  national^  et 
ils  seront  forces  de  convenir  que  les  Portugaia  furent,  parmi 
les  peuples  maritimes  de  rEurope^  les  premiers  qui  découvri- 
rent la  côte  occidentale  de  TAfriq/yie  au  delÀ  du  cap  Bofadory 
ainsi  que  la  Guinée.  La  priorité  de  cette  découverte  est  tncoo* 
testable,  parce  que  tous  iesdocumens  et  les  auteurs  contem-* 
porains  sont  d'accord  et  constatent  cette  priorité;  parce  qu'ils 
sont  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite  avec  les  cartes  de  ces 
époques  et  avec  l'état  de  la  science  dans  ces  temps;  enfiO| 
parce  que  cette  priorité  fut  généralement  proclamée  et  recon^ 
nue  par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  h  l'époque  des  mêmes 
découvertes,  et  sans  interruption  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Une  longue  et  savante  introduction,  après  quelques  détails 
sur  le  plan  de  l'ouvrage  et  sur  l'atlas  dont  nous  parlerons  d- 
après,  contient  un  tableau  chronologique  des  connaissances 
géographiques,  depuis  le  v*'  siècle  de  notre  ère  jusqu'au 
ZY"*,  sur  l'Afrique.  Les  passages  tirés  des  ouvrages  des  cos* 
mographes  et  des  savans  chrétiens  et  arabes  pendant  cette 
époque  peuvent  être  rangés  dans  la  série  des  preuves  nèga* 
tives,  et  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'au 
moyen  âge  on  ne  connaissait  pas  le  prolongement,  le  vrai 
contour  de  l'Afrique,  ni  les  côtes  occidentales  et  méridionales 
de  ce  vaste  continent  au  deh\  du  cap  Bojador,  avant  les  déocu^ 
vertes  effectuées  par  les  Portugais,  et  qu'on  croyait  que  la 
XOM  Torride  était  inhabitée.  M.  le  vicomte  de  Santarem,  pour 
arriver  à  cette  condusion,  nous  fait  passer  en  revue  les  opi- 
nions de  Slrabon,  Pline,  Ptolémée,  Macrobe,  Cosmas  Indo» 
pleuste.s  Isidore  de  Se  ville,  Marcianus  Capella,  Bède  le  Vé- 
nérable, le  géographe  de  Ra venue,  Dicuil;  viennent  ensuite 
les  cosmographes  anglo-saxons,  Masoudi ,  Adelbold;  aux 
X**  et  xi"*  siècles,  Hermanu  surnommé  Contractus,  Franco» 
Scolastique  ,  Ibn  Haucal;  au  xn"^  siècle.  Honoré  d'Autun, 
Édrisi;  au  xiii"*,  Ibn  Saîd,  Albert  le  Grand,  Sacrobosoo, 
Roger  Bacon;  au  xiv"*,  Marine  Sanuto,  Vberti,  Jean  de 
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HanderiNei  Âbou'lféda^  Albyrouny,  Boccace,  Bakouî,  Ifon 
FAthima  ;  enfin  au  xv**  siècle  ,  Kerre  d'Aillj,  et  Guillaume 
Filiastre.  Cette  longue  liste  de  nom^,  que  nous  arôn^  eu  soin 
d*abréger,  proure  rimmense  lecture  de  M.  le  Tîconite  de 
Santarem,  qui  a  parcouru  ainsi  et  signalé  les  our rages  et  leâ 
système^  des  eosmographe*  chrétiens  et  arabes  pendant  Tes- 
paee  des  dix  siècles  qui  ont  précédé  les  découTcrtes  des  Por- 
tugais. 

L'atlaS)  composé  de  cartes  pour  la  plupart  inédites  â  partir 
du  XI*  siècle  \  est  destiné  non^seùlement  à  illustrer  le  texte  de 
Tourrage^  mais  aussi  à  servir  de  démonstration  à  la  priorité 
ét$  découvertes  africaines  par  les  Portugais.  M.  le  vicomte 
de  Santarem  a  fait  un  choix  des  cartes  qui  étaient  datées  ou 
bien  dont  la  date  pouvait  se  fixer  par  les  calendriers  qu'on  y 
remarque,  et  il  les  a  classées  par  ordre  chronologique.  Son 
travail  s'est  plus  spécialement  fixé  sur  l'Afrique ,  comme 
point  de  départ  des  grandes  découvertes  des  modernes.  La 
plupart  des  cartes  de  l'atlas  concernent  donc  ce  vaste  conti« 
nent  ;  toutefois  l'auteur  a  cru  devoir  donner  aussi  dix-sept 
mappemondes  qui,  appartenant  au  moyen  âge,  et  étant  ainsi 
antéiiéures  aux  découvertes  des  Portugais,  attestent  l'état 
imparfait  des  connaissances  qu'on  avait  sur  le  globe  avant  les 
découvertes  effectuées  au  xv*  siècle  sous  les  auspices  du 
prince  Henri  de  Portugal.  Il  nous  serait  impossible  de  citer 
toutes  les  cartes  qui  composent  l'atlas  publié  par  M.  de  San-* 
tarem;  les  plus  précieuses  sont  celles  que  M.  le  baron  "Walckc^ 
naer  a  mises  à  sa  disposition  ;  savoir,  Tune  des  cartes  d'Afrique 
du  portulan  de  la  célèbre  bibliothèque  PineUi,  la  carte  de 
Weimar  de  i4a4,  celle  du  fameux  Juan  de  la  Cosa  qui 
accompagna  Colomb  dans  son  voyage  de  i  igS,  celles  enfm  de 
f  Say  et  iSag  du  célèbre  cosmographe  espagnol  Diego  Ribero, 
qui  se  trouvent  également  à  Weimar.  Citons  encore  la  mappe- 
monde attribuée  à  Marine  Sanuto,  qu'on  trotive  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi,  celle  du  manuscrit  des  chro- 
niques de  Saint-Denis,  la  carte  catalane^  la  mappemonde  du 
cardinal  Filiastre,  dessinée  dans  le  Pomponius  Mêla  de  to 
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Wblîotit^i»  àetitâtmy  éto.  ^ant  &r«iée«tioii  imUèrldle  de 
toutet  OM^  carteSyiiDits  po«5K>tt»  dire  qoejamab  am  a^i  poMiè 
«awi  loîa  la  perfectîiNi  an  tiwrail  01  ée  rimftation.  Ce  sera 
«itaioeaMnt^unides  pl«slieaMr  monimiens  de  norre  cp^Hoc 
Un  parai  Civf  ail  ftée  lioofliear  à  k  Ms  et  à  eeèui  qai  fa 
««Dça,  à  ocux  qui  Tont  exéevié  «vec  un  si  admirable  laient, 
•el  au  fonvemeneiit  «pi  fa  anconragè  avec  taat  de  mmi- 
ficence. 

£n  teMftoaat  eeMe  aMlffs,  nooa  ne  poneom  nom  «m^ë- 
cher  de  payer  «a  jiule  irilHit  d*élogiss  &  la  manière  drmt 
M.  le  Yîcotnèe  de  Sastatein  sVst  acquMté  de  Im  iBékt  (p"û 
-tétait  imposée.  La  disotisaien  de  loua  les  testes  est  laite  de 
Japon  à  porter  la  eoninetioii  daos  Tespiit  même  des  p)« 
inerédules;  L*habile  critique  ne  laisse  nen  échapper;  ses  r» 
'YODnemens  sont  matliéiiiattqQes;  il  procède  do  coinin  a  Vin- 
COMMI9  et  les  fai(s  qu'il  établit  aiasî  sont  désormais  hors  de 
toute  coDtestalion.  Cette  pohlicatîofi  est  certaiaeiiient  une 
-des  plus  remarquables  de  notre  époque;  c^est  b«  nooreau 
service  rendu  par  M.  le  ficonile  de  Sanfarem  aux  sdences 
géographiques  et  à  Thistoire  ;  c^estmi  magnifique  moDument 
élevé  à  là  gloire  de  son  pays^ 

Cocrp-d'œîl  sur  la  eonstitntion  géologrque  des  pro- 
vinces méridionales  du  rfryanme  de  Naples,  suivi  de 
quelques  notions  sur  Nice  et  ses  environs,  par  Pierre  de 
Tchihatchoff.  —  Berlin,  chez  Simon  Schropp  et  comp. 
1842.  In-8^de284p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  fait  Tannée  dernière  un  v<ij^e 
dans  plusieurs  provinces  des  Érats  napolitains,  etlesol^v^^ 
tiens  qu'il  nous  donee  aujourd'hui  ont  rapport  à  celte  jurtte 
delà  presqu'île  dont  le  tableau  manque  encore  aux  annales 
géologiques  de  l'Europe.  Ce  ne  sont,  comme  le  dît  Ini-m^iM 
H.  TcbihatcholT,  que  des  aperçus  généraux  ou  une  sorte  de 
programme  destiné  à  indiquer  tout  ce  qui  pourrait  être  M 
dans  ce  vaste  champ.  H  en  est  de  même  de  }a  earfe  géogra- 


fèâqae^  9DMe.à  cet  ntiwagB^  car  ida  £oak4e  dtÉab  phis  aa 
iDoiaB  iBlmMauD»»Ql  da  dispanâre  «kfu  «n  tabkas  «rajoatté 
àfnnds  Ivaitt.  Vioimntàom  de  rattfewr  aTMl  élé  d*abo«d de 
joindre  aux  obserTalions  géologiques  quelques  aperfttd  aw 
la  flore ^  et  surtaiil  sur  la.,g0agirapUe  botaMque-  de  pia» 
iimm  dialricis  à  p«tt  pfès  auaaî  îooAmiiit  smia  Tua  fse 
MU»  Tavlre  rafkport^  .mai»  le  tew^  lui  a  B»an^.  La  «nêMe 
■aisan  Ta  empêdié,  à  natre  grand  regpel,  de  eecueiUir  Ita 
aonreaim  kMtoriqiies  dooft  le»  Calabres  et  la  Bnttlîaatft  loaâ 
senfiljesw  Qaant  aiix  cJ^aryatioiMiMir  les  envirwiside  liâaret 
de  Turli»  qui  sont  annexées  an  laéinoiiie.  aur  ka  pcoiioeca  im^ 
polkaines»  M.  Tcbifaatekoff  voulait  d*abord  les  publier  lépar 
rèmeiil  em  aUeoaanâ  ;  maia  ^n  eoaaidéraat  que  rob)et  de  mi 
txploEallana  à  Nice  je  rattachait.. iaunédiatemeiit  à  oeluî  de 
les  recberehes  dans  les  pronoeea  nafHditaioeSy  puisque  ks 
Alpes  maritimes,  dont  les  montagnes  de  Niœ  ne  sont  qae  lea 
dernières  raïAilcatiiNM»  foioit  ég^ment  pactie  de  la  grande 
chaîne  Apenmne,  il  a  pensé  qull  était  plos  convenable  de 
publier  enseaabk  les  deux  travaux,  ci  de  placer  ainsi  en  même 
temps  SDBs  ks  yeux  du  leeteur  les  deux  poinls  opposés  des 
àpenuine.  On  trouve  aussi  quelques  mpta  sur  )a  vègfétatioii 
de  Nîee^  contrée  dont  la  flore  est  si  riche  et  si  variée. 

HISTOIRE. 

Gakries  hîstor^ues  du  palais  de  Versai  Ik».  Tome  VIL 
— Paris,  Imprimerie  Royale,  1842.  Id-8^  de  574  p. 

Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  et  qui  renferme 
k  deuxième  partie  de  laPetn^ure  n'est  point,  comme  les  pré- 
eédens,  une  simple  nomenclature.  U  offre,  dans  un  ordre  chro» 
nologi^ue,  la  oeurte  biographie  desroîs^amirauXy  coimétabka 
et  maréchaux  de  France  dont  le»  potftraits, .  <>a  seuleoieni  lea 
écnssona^  figuseat  au  rez  de  chaussée  de  raik.droite  dtt.pakia 
de  YersaiUesw 

De  même  que  les  lois  sont  placés  Tua  aprèa  l'autre^  suivant 
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la  date  de  leur  ayénement,  les  amiraux,  connétables  et  maré- 
chaux, formant  autant  de  séries  distinctes,  sont  rangés  suivant 
l'ordre  de  leur  promotion  à  la  plus  haute  dignité  qu*ib  aient 
atteinte. 

En  lisant  ces  notices,  on  Toit  que  Tintention  de  Tauteur 
anonyme  a  été  de  réduire  aux  faits  purement  militaires  la  TÎe 
des  grands  officiers,  ainsi  divisés  en  trois  classes,  dont  la  der- 
nière est  nécessairement  très-nombreuse.  Quant  aux  rois,  le 
cadre  était  plus  large,  mais  il  a  été  très-sommairement  rempli. 
Chaque  article  donne  Tindication  des  dates  de  la  naissance, 
du  mariage,  du  couronnement  et  de  la  mort  du  prince,  les 
noms  de  ses  parens  et  de  son  épouse,  et  les  faits  principaux  de 
son  règne,  et,  autant  que  possible,  le  lieu  de  son  inhumation. 
Dans  celte  liste  nous  ne  signalerons  qu'une  omission,  sans 
doute  Tolontaire,  celle  du  nom  de  Louis  XVII.  Quand  Charles 
le  Gros,  Eudes,  Raoul  et  Napoléon  s*y  trouyent,  nous  ne  la 
comprenons  pas.  Les  articles  de  Louis  XYI,  Napoléon, 
Louis  XYIII,  Charles  X  et  Louis-Philippe  I*'  ne  se  composent 
que  de  dates.  Les  faits  ont  paru  peut-être  superflus  ou  dange- 
reux à  rappeler.  Cependant  comme  les  livres  ne  se  font  pas 
seulement  pour  la  circonstance ,  on  pourrait  demander  un  jour 
où  Louis  XYI  est  mort,  comment  l'empereur  Napoléon  est 
mort  à  Sainte-Hélène,  et  Charles  X  à  Goriti,  sans  trouver  ici 
la  solution  de  ces  questions. 

La  collection  des  portraits  des  amiraux  depuis  Florent  de 
Yarenne«,  qui  virait  en  1270,  jusqu'au  comte  de  Toulouse,  qui 
mourut  en  17^7,  avait  été  formée  par  ce  prince.  Elle  a  été 
donnée  à  Yersailles  par  le  roi  héritier  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre,  qui  y  a  fait  ajouter  ceux  de  son  vertueux  aïeul  mater- 
nel, de  Murât  et  du  duc  d'Angoulême.  Cette  dignité  étant 
éteinte,  la  collection  est  complète.  Il  n'en  est  pas  de  même* 
de  la  suite  des  connétables  :  dix-neuf  d'entre  eux  ne  sont  re- 
présentés jusqu'au  xvi*  siècle  que  par  des  écussons  renfermant 
non  pas  même  leurs  armoiries,  mais  seulement  leurs  noms. 
Il  nous  semble  qu'en  procédant  avec  le  même  soin  qu*on 
Pavait  fait  autrefois  pour  les  amiraux,  on  aurait  pu  arriver  à 
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un  résultat  aussi  satisfaisant.  Il  ne  suffisait  pas  de  consulter 
la  collection  d* un  certain  château  de  Beauregard,  d'où,  d'après 
ce  volume^  ont  été  tirées  une  multitude  de  copies,  il  fallaii 
encore  feuilleter  Gaignères  cl  Montfaucon,  compulser  les  ma- 
nuscrits, explorer  les  vitraux  échappés  aux  mains  des  barbares. 
Peut-être  cela  se  fera-t-il  plus  tard. 

Le  nombre  des  maréchaux  est  considérable  :  près  de  trois 
cents  depuis  1 185  jusqu'à  ce  jour;  et  il  était  à  peu  près  im- 
possible d'en  donner  toutes  les  c01gîes  sans  exception.  Aussi 
nous  ne  trouTons  pas  extraordinaire  que,  pour  les  deux  pre- 
miers siècles  surtout,  on  s'en  soit  dispensé,  ainsi  que  de  dé- 
tails biographiques  que  l'histoire  ne  fournissait  pas.  Les  por- 
traits modernes  nous  offriront  toutefois  le  sujet  de  quelques 
réflexions. 

La  première,  comme  celle  qui  est  relative  aux  connétables^ 
concerne  bien  moins  le  volume  dont  nous  rendons  compte 
que  la  série  des  peintures  elle-même.  Ici  ce  qu'on  n'a  pas 
trouvé  dans  la  collection  du  château  de  Beauregard,  ou  dans 
quelques  collections  de  fanûlle,  on  s'est  trop  souvent  dispensé 
de  le  reproduire,  et  Ton  s'est  contenté  d'un  écusson,  c^esL-à- 
dire  d'une  inscription  qui  n'a  rien  de  pittoresque.  Ainsi  nous 
ne  trouverons  répétés  à  Versailles  ni  l'image  de  ViDiers  de 
l'L^le-Adam  mort  en  14189  "i  celle  de  Gilbert  de  la  Fayette, 
mort  en  i  ^2 1  :  passe  ;  mais  pourquoi  n'y  voyons-nous  pas  da- 
Yaotagc  celle  du  marquis  de  Yillars,  un  prince  de  la  maison 
de  Savoie,  mort  en  i58o,  et  celle  de  Claude  de  la  Châtre,  mort 
en  i594«  de  Louis  de  la  Chûtr&,  mort  en  i63o,  et  de  tant 
d*autrcs  décédés  dans  le  xvii* siècle?  Nous  avoiis  peine  à  croire 
que  leurs  portraits  n'aient  pas  été  gravés,  conformément  u  l'u^- 
sage  général  du  temps.  Quelques  recherches  dans  les  suites 
de  Montcomet,  de  Jollaio,  etc.^  n'auraient  pas  coûté  beau- 
coup. Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  portrait  du  maréchal  de 
Tessé,  mort  en  1735,  dont  l'absence  ne  se  fasse  sentir.  Ce 
fin  Manceau,  comme  disent  Marais  et  Saint-Simon,  a  pour- 
tant été  peint  par  Rigaud  et  gravé  en  divers  formats  par  les 
meilleurs  artistes  du  xviii*  siècle.  Puisque  fort  souvent  on  a 
HL  /i6 


été  obligé  de  rceouHr  aux  gravures,  si  la  Rigavd  eat  délnIi^ 
e'élait  encore  le  cas  d'en  agir  de  même. 

Une  deuxième  observatian.  Dana  qaetques  articles  «a  s'eK 
départi  de  la  règle  qn*on  aemblah  s'être  impoaée  da  nefaricr 
que  des  faits  mîKtaîres,  et  de  laisser  de  o^Vtè  lea  diaeofés 
politiques  dans  lesquelles  ces  guerrieiaauraieivt  figuré,  osleats 
Grimes  prÎTés,  ou  leur  fin  déplorable.  Ainsi,  par  exeaapk^OD 
finit  le  court  récit  des  faits  et  gestes  du  maracbfiil  de  Raiz  par 
êke  qu'il  fut  pendu  ci  brute  à  Nantes,  à  causes  deserinm 
atroces  dont  il  s'était  souillé.  On  dit  simplement  qna  leeoatt 
d*Estaing  et  Lonis-Philippe*Jo6epli  mowmrmi  à  Paris,  Tea 
en  1795,  l'aotre  en  1794;  que  Murat  mamrui  dana  le  lartde 
Piczo  le  i3  octobre  161 5;  que  Brune  mourut  k  ÀTignenie 
a  août,  et  Ney  à  Paris  le  7  décembre  de  la  même  année;  c'est 
fort  bien.  Alors  pourquoi  aroir  dit  que  le  deuxième  maradial 
de  Biron  lut  décapité  à  Paris  pour  erimo  da  haute  taaldsoD 
an  160 a;  que  le  maréchal  de  MarîUac  fut  jugé  et  décapité 
an  i63a,  caoïme  complice  des  totrigaea  de  Marie  de  Médieis 
eoDtre  le  cardinal  de  Richelieu?  Il  n*eât  pas  été,  ceaoas 
semble,  plus  indiscret  de  rappeler  que  le  maréchal  de  Moaebf 
périt  sur  l'cchafaud  réyoltitionnaire  à  79  ans,  et  le  mattdial 
de  MaiUyà66  ans.  Gela  ne  poUTait  déefaoaorer  ^eUurs 
bourreaux. 

Faisons  trêve  un  moment  à  ces  observations  eritiquti. 
Une  e4iose  nous  a  frappé,  eo  lisant  ce  g^lorieux  oaCalogua  ; 
c'ei/t  que  la  profession  ou  plutôt  la  dignité  de  maréchal  de 
France  semble  êtve  un  titre  à  la  longé^viié  !  Noos  attens  if 
prouver  tout  à  l'beure.  Sur  deux  cent  cinquante  maréebaui 
décédés  depuis  i4oa  jusqu'en  1^4*9  c'est-à-dire  depuis  eas 
époque  où  la  date  de  leur  naissance  eemmenoe  à  être  a  pea 
près  connue,  Mt  avalent  atteint  70  aw,  cinq  en  avaient  7I9 
et  cinq  7  a  ans.  Troia  seulement  étalent  morts  à  7}  ans,  tandis 
que  neuf  avaient  attendu  jusqu'à  74,  huit  morts  à  76  aas^  «x 
à  765  huit  a  77, -cinq  fr  78^  ktik  é  79^1  cinq  à8e  ains,  montrant 
qu'une  fois  septuagénaére s,  oes  '  vieux  guervlers^nt  bleapu 
peaisscr  leur  carrière  pins  loin.  8*il  n*y  en  a  qde  trois  déoédés 
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à  81  an»,  oa  en  compte  huit  à  8a.  Ici  nature UemeiU  l«s 
nombres  s'abaissent.  Un  seal  a.YU  83  années,  trois  ont  passé 
84»  quatre  85^  cinq  86,  quatre  87,  trois  ^8,  trois. 89,  un  seul 
go,  trois  92,  un  seul  gS,  un  seul  95  ,ans.  Cette  baute  profession 
toutefois  ne  compte  qu*un  seul  centenaire,  encore  est-il  un  pou 
douteux.  C*est  le  premier  duc  d*£strées,  frj^re  de  Gabrielle,  né 
«elon  les  uns  en  i568,  selon  les  autres  en  157a.  Il  mourut  le 
5  mai  1670.  Il  avait  donc  au  moins  98  ans,  s'il  n*eo  avait 
pas  loa.  Selon  une  sage  méthode,  en  prenant  la  moitié  du 
««Mnpte,  ee  doyen  des  flUaréoluaiz  <de  son  temps  doit  passer 
^our  ceateaaiBe*  Quoi  ^u'il  en  «oit,  oeot  douae  soat  décédés 
plus  que  septuagénaires.  Si  l'on  afoulait  ù  ceux-ci  douze  on 
quinse  vieillards  dont  on  n'a  pu  découvrir  l'âge  au  moment 
àe  leur  décès,  on  arriverait  bien  près  de  la  moitié  du  total. 
Enfin  si  l'on  considère  qu'échappés  à  tant  de  hasards,  le  fer 
des  combats  et  même  l'échafaud,  souvent  non  mérité,  a  ter*- 
BÛné  trop  tôt  la  vis  de  plusieurs  autres,  on  trouverait  qu'ar- 
rivés A  ce  point  culminant  des  honneurs  militaires,  ce»  héros 
«ut  la  plus  grande  certitude  d'une  longue  ezistenee.U  est  vrai 
qye  n'est  pas  maréchal  qui  veut. 

^Bsi  qu'aux  précédens,  il  manque  une  table  alphabétique 

4»  loua  ees  beaux  noms  à.  un  volume  dont  l'utilité  serait  alors 

iacootestable.  Malgré  les  imperfections  inséparables  d'un  si 

^and  travail,  oet  ouvrage  fhoile  alors  à  consulter  poumit 

s^yir  à  faire  éviter  d'immenses  bévues.  Pour  n'en  citer  qu'un 

eaemple,  nous  avions  été  choqués,  il  y  a  quelques  anaées,  de 

Ti>ir  ériger  4  Sain^Roch  un  monument  d'ignorance  qui  sub* 

aiate  encore,  no«s  vouloas  parler  de  l'inscription  tumulaire 

de- François  de  filanGhef0rt9.marquis.de  Créquy,  maréchal  de 

France,  mort  le  4  ttvrier  1687,  et  de  Catherine  de  Rnugé  du 

PJeasis  fieiliére,  u  femme^  étalée, aiv-dessus  de  la  repcés^a* 

lioo  de  Charles  de  Créquy,  général  des  galères^  gouverneur 

de  Pans,  mort  en  17P9;  Si  l'arcbiteote  ou  les  naargnilUen 

avident  consulté  JUiliin,  Antiquités  nationaleA9t.i*'(  Jacobins 

Salot-lipnoré),  ils  auraient  vu  qu'on  ne  pouvait  oeofoadre 

l'un  avec  l'autre.  Ils  auraient  de  .plua  évité  de  donner  à  .«a 
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buste  supposé  de  François  de  Créqnj,  placé  dans  une  autre 
chapelle,  le  4  février  pour  date  de  son  décès,  et  le  3  dans 
leur  épitaphe.  Mais  à  défaut  de  Millin,  qu'ils  vériGent  Tarticle 
de  François  (Galeries  de  Versailles,  h.  t.  p.  33 1).  Ils  verront 
que  les  attributs  du  groupe  ne  lui  conviennent  pas,  non  plus 
qu'une  autre  inscription  pleioe  de  contresens  placée  sur  le 
socle,  et  ils  effaceront  l'une  et  l'autre»  Mais  il  faut  une  table; 
nous  finirons  par  là. 

Ilaly...  L'Italie,  ou  considérations  générales  sur 
Tétat  actuel  de  Thistoire  et  de  la  littérature  de  ce  pays, 
par  L.  Mariottî,— -Londres,  1841,  2  vol.  in-8'. 

Italia,  Italia,  o  tu  cui  feo  la  sorte 

Dono  infeiioe  dî  belleua... 

Deh  fossi  lu  men  bella,  o  almen  più  forte... 

Ces  beaux  vers  dit  Filicaia,  si  élégamment  traduits  par 
Bjron,  dans  le  quatrième  chant  de  son  Pèlerinage,  donnent  à 
mon  sens  la  raison  des  malheurs  de  Tltalie.  Oui,  l'Italie  est 
trop  belle  pour  ne  pas  attirer  sur  elle  les  regards  de  convoi-» 
tise  de  ses  voisins,  et  trop  faible  pour  avoir  la  force  de  résister 
aux  étrangers  qui  s'en  disputent  la  possession.  L'heure  de  sa 
délivrance  sonnera-t-elle  jamais?  les  esprits  généreux  et  pleins 
d'illusions  qui  rêvent  son  indépendance  politique  sont  «ils 
destinés  à  la  voir?  L'Italie  est-elle  appelée  â  ne  former  comme 
la  France  qu'une  seule  et  forte  nation,  unie  sous  un  même 
chef,  avec  une  armée  et  une  marine  nationale  ;  les  mêmes  lois 
de  finance  et  de  commerce  ?  c'est  ce  que  nul  ne  peut  prévoir, 
et  ce  dont  beaucoup   d'excellens  esprits  semblent  douter. 
L'auteur  des  deux  volumes  dont  nous  venons  de  donner  le 
titre,   éloigné  de  sa  patrie  par  un  exil  volontaire  ou  in- 
volontaire, par  l'elTet  d'une  sentence  politique  ou  de  lui- 
même,  comme  ce  noble  Vénitien  qui  quitta  Venise  le  jour  où 
l'Autriche  la  reçut  en  cadeau  des  mains  de  Napoléon,  doit 
être  compté  au  nombre  de  ces  esprits  généreux  qui  resseo- 
lent  un  dépit  amer  en  voyant  leur  patrie  abaissée  recevoir 
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maintenant  l'impulsion  da  dehors  au  lieu  de  la  communi- 
quer, et  se  contenter  d'imiter  ces  barbares  qu'autrefois  elle 
a  civilisés.  Quand  on  Tit  isolé  sur  la  terre  étrangère^  le 
cœur  se  nourrit  de  larmes  et  l'esprit  de  chimères;  alors  on 
est  porté  h  prendre  ses  rêves  pour  des  réalités  et  à  se  bercer 
d'illusions.  L'Italie,  dit  M.  Mariotti,  qui,  afin  de  la  faire 
aimer  davantage  au  peuple  commerçant  chez  lequel  il  vit, 
a  écrit  son^Uvre  en  anglais^  ressemble  au  phénix  qui  a  été  con- 
sumé sur  un  bûcher.  Son  dernier  soupir  s'est  exhalé  dans  les 
airs,  dissipé  avec  la  fumée  de  ses  cendres  ;  mais  un  nou* 
veau  jour  a  lui,  les  premiers  rayons  du  soleil  tombent 
sur  ce  foyer  désolé  ;  les  cendres  se  raniment;  un  nouvel  oiseau 
s'est  éle?é  avec  un  magnifique  plumage,  déployant  ses  ailes 
audacieuses,  les  yeux  fixés  sur  ce  soleil  qui  lui  a  rendu  la  vie  ; 
poi^  fata  resurgens» 

En  attendant  cet  heureux  jour,  que  toute  l'Europe  saluerait 
avec  bonheur ,  car  elle  n'a  pas  oublié  qu'elle  doit  à  l'Italie  la 
plus  grande  partie  de  sa  civilisation,  M.  Alariotli  occupe  les 
tristes  loisirs  de  l'exil  à  écrire  sous  une  forme  abrégée  l'his- 
toire de  son  pays,  a  De  nos  jours  celui  qui  sait  quelque  chose, 
dit'il  dans  son  introduction,  doit  connaître  toutes  choses.  La 
science  est  devenue  universelle,  les  études  forment  une  espèce 
de  cours  encyclopédiques.  Chaque  science  en  particulier  se 
résume  en  un  système,  et  toutes  les  sciences  peuvent  être 
rapportées  à  un  système  général.  Nous  faisons  tenir  les  gros 
ia-folio  de  nos  pères  dans  les  étroites  limites  d'un  manuel,  et 
nous  ajoutons  à  ce  manuel  un  index  qui  nous  évite  la  peine 
de  le  parcourir  en  entier  et  au  hasard.  C'est  là  évidemment 
le  résultat  d'un  changement  vital  dans  la  tournure  géné- 
rale de  nos  pensées.  Les  hommes  et  les  choses,  vues  à  la 
distance  des  temps,  n'occupent  pas  un  plus  grand  espace  dans 
notre  souvenir  que  sur  la  terre.  L'importance  que  nous  atta- 
chons  aux  événemens  et  aux  productions  contemporaines  nous 
aTeuglent  sur  la  valeur  qu'ils  auront  aux  yeux  de  la  postérité.» 
N'en  déplaise  à  M.Mariolti,  la  postérité  est  sujette  à  se  trom* 
per  sur  la  portée  de  certains  événemens,  car  cette  postente 
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sera  «nfTÎe  d'une  antre.  Sf  aîgrê  ces  phrases  an  pen  ambitf enses, 
if  j  a*  longtemps  qne  nous  n'arons  lu'  un  ouvrage  aussi  inté^ 
restant  j  an^si  plein ,  aussi  Tral  sur  l*Tta1le  ,  et  qneltes  que 
surent  le?»  îBusîons  de  Rf.  Mariotti ,  le  fugcment  sért-re,  pas* 
sionné,  îh)n!$te  niême  qu4t  porte  de  la  FVancc,  nous  tt^en 
sommes  pas  moros  heureux  de  donner  nos  soffrages  à  son  lÎTre;. 
La  mort  a  empêché  Lëopold  Robert  d'aehcTcr  le  portrait  poé- 
tique de  Pltalie  telle  qu*iT  Kavaît  tue  dans  ses  rêves,  It  a? ait 
voulu  earactènser  la  nature  des  habfCans  et  du  soT  de  ce  paji 
en  une  suite  de  tableaux  empruntés  aux  quatre  saisons  de 
l'année,  les  moissonneurs  des  marais  pontius  et  les  pêcheurs 
de  Chioggia  représentent  Tété  et  Hiiver.  Que!  peintre  osera 
maintenant  neus  peindre  îe  printemps  et  l*antomne,le  premier 
ù  Florence,  le  second  à  Naples?  Le  premier  dans  les  rues  de 
la  Tille  de  Médicis^  dans  une  fête  de  madone  ;  le  second  dans 
la  yillc  de  Sannazar,  au  mî^eu  des  groupes  de  vendangeurs 
traversant  Ta  Mergellina  que  ce  poëte  a  chantée  dans  ^^%  vers 
qui  sont  dan5^  la  bouche  de  tout  le  monde. 
McrgeHrna  Taie  nostri  menror,.. 

A  Tînstar  de  Robert,  M.  Mariotti  assigne  à  Thistoire  et  a  la 
lîllcialiire  italiennes  cinq  ères  ou  époques  distinctes.  La  pre- 
mière embrasse  le  moyen  Age,  et  renferme  les  temps  de  trou- 
bles, de  misères  et  d'obscurité,  qui  commeiKîeiil  avec  les 
grandes  invasions  des  barbares;  le  monde  se  décompose 
pour  se  recomposer,  les  vaincus  civilisent  les  vainqueurs,  fa 
religion  adoucit  les  mœurs  des  uns,  réveille  l'apathie  des  au- 
tres. Aux  querelles  sanglantes  des  Golhs  et  des  Grecs,  des 
Lombards  et  dos  Franc?,  succèdent  les  rivalités  de  la  papauté 
et  de  TEmpire,  des  rois  et  de  leurs  vassaux;  rélément  po- 
pulaire vivifie  les  cités  lombardes,  les  cloîtres  et  les  univers 
sites  donnent  une  nouvelle  impulsion  aux  lettres  et  aux 
sciences  que  la  barbarie  menaçait  de  détruire  entièrement. 
Le  présent  dit  adieu  au  passé .  et  Tltatie  remplace  le  monde 
Romain.  Une  grande  figure,  celle  de  Charlemagne,  se  détache 
sur  le  fond  obs.  ur  de  cette  époque. 

La  seconde  ère  est  l*age  des  libertés  municipales  de  ITtalie, 
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de  la  gloire  de  toBtoB  ces  petite»  républiques  qui  fleuvirent 
el  diaparureol  ptesque  eo  même  teRips;  c'e^  celte  fiande 
éfKKjtte  qui  eommence  en  i»83et  ncùt  à  i^agonie  des  libertés 
flereniine»  en  i55o,  do»t  SÎHnoiHli  »  traeé  le  tableau.  Quel 
tenqp»  tfue  eoliû4à  1  quel  méleof  e  de  vijceeiir  et  de  crédulité» 
de- Inertes  anarchiqueeet  de  lioBteuëe«.»ervitiiidee^  d'élémeas 
fibodauzet  déiuocratique»  I  guerre»  civiles  entre  lee  Guel^^BS 
et  ka  Gibelin»^  entre  le»  papcis  et  led  aiiiipapea,  guerres  contM 
Ice  înQdèleâ^  kiimitiés  de  Tille  à  ville,  de  faction  à  faction, 
de  fam^e  à  fennUe.  L'Italie  est  changée  en  un  vaste  champ  de 
bataille^  et  pendant  ce  leOèpa-là  le  commerce  fleurit  et  les  noB|s 
dn  Dante,  de  Pétrarque^  deBeccace,  de  Machiavel  et  de  Var* 
elÀ,  de  Léonard  de  Vinci  et.de  Miobel'Angey  de  Colonne,  de 
Sktroxai,  de  Deria,  de  Dandolo,  de  Colomb  et  de  Vespuœ, 
remplissent  le  monde  entier  et  font  de  cette  seconde  ère  de 
l'Italie  la  pjus  brillante  de  son  histoire. 
,  La  troisième  période  est  Tâge  de  la  tyrannie  dom«sticpie, 
Tâge  des  d'£stc  et  des  Médicis  ,  que  Ton  nonmnc  commune- 
ment  Fépoque  de  la  splendeur  de  F  Italie.  Il  commence  à  la 
cour  de  Cosme  P'  et  de  son  petît^fils  Laurent  de  Médieis,  et 
mkferme  les  siècles  d'or  de  Léon  X,  d'Alphon9c  I  et  II  de 
Farrare,  du  duc  de  Savoie,  le  dernier  protecteur  des  lettres, 
de  i'ariàtocratie  vénitienne,  et  finit  avec  les  jours  de  Christine, 
reine  de  Suède,  cette  pédante  et  cruelle  femme  que  vous  con« 
naii^aex* 

La  vie  politique  se  retire  insensiblement  de  la  place  publique. 
Les  princes,  pour  faire  oublier  leurs  cruautés,  protègent  noble- 
m«ot  Le»  arts  et  les  sciences,  qui  répandent  un  lustre  nouveau 
sur  le  tr6ne  des  nouveaux  maîtres  de  l'Italie, dont  i'éclala  peut- 
être  ébloui  les  jeux  même  de  la  postérité.  C'est  le  temps  de  la 
belle  littérature,  des  ibé2tres,  des  académies,  des  sonnets  et  de 
réloquenoe»  du  luxe,  de  l'extravagance  et  de  la  licence  v  tout 
se  rafûue,  on  imite  les  beaux-arts  grecs  et  romains,  le  triomphe 
de  l'antiquité  est  presque  complet;  encore  un  peu  et  les  dieux 
inimortels  détrôneront  le  fils  de  Marie.  C'est  le  siècle  de 
1,  de  TArioste,  du  Tasse,  dont  les  aventures  sont  plus 
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épiques  que  ses  poënies,  de  Raphaël  et  du  Gorrèçe.  L^nfluenee 
de  ritalre  sur  le  reste  de  TEurope  est  grande,  générale,  irré- 
sistible. La  quatrième  époque  dite  de  ht  dcuiifnattoa  étrangént, 
la  décadence  de  Tltalie,  se  fait  sentir  et  se  poursuit.  Pendant 
plus  d*un  siècle  les  Français  et  les  Espagnols,  les  Suisses  et  les 
Autrichiens  vont  arroser  de  leur  sang  les  plaines  grandes  et 
fertiles  de  ce  paj^  dont  l'étranger  connaît  maintenant  la  beauté 
et  la  faiblesse.  Cette  partie  de  Thistoire  de  l'Italie  est  la  plus 
connue,  car  ce  ne  sont  plus  des  querelles  de  famille  qui  déci- 
deront de  son  sort;  l'Europe  se  la  dispute  comme  un  héritage. 
Dans  les  lettres,  la  décadence  est  plus  sensible  encore,  car  à 
cette  époque  appartiennent  Marini,  Métastase  et  Casti.  A  peine 
si  Ton  cite  Filicaia,  Testi,  Sarpi  et  Oampanella  ;  Galilée  seul 
étonne  un  moment  la  terce  en  lui  donnant  des  nou  relies  du 
ciel. 

La  cinquième  ère  de  Tlialie,  Tére  du  réreil  de  cette  terre 
classique,  date  du  règne  de  Ferdinand  et  Léopold  de  Toscane, 
de  François  I**  et  de  Joseph  II  d'Autriche,  et  s'étend  jus- 
qu'aux jours  de  la  révolution  française.  Yico,  Beccaria,  Filan- 
gieri,  Mario  Pagano,  Giannone,  Parini ,  Alfieri,  Foscolo, 
Geiarotti,  Monti,  Pellico,  Botta,  ManEoni,  caractérisent  cette 
grande  et  dernière  époque  qu'il  est  difficile  de  juger  aujour- 
d'hui, car  elle  ne  fait  que  commencer. 

Nous  renvoyons  au  livre  lui-même  tous  ceux  qui  seront 
curieux  de  connaître  de  quelle  manière  M.  Mariotti  a  rempli 
le  cadre  qu'il  s'était  lui-même  tracé;  ils  peuvent  ôtre  sûrs 
d'avance  de  trouver  une  grande  source  de  jouissance  à  la  lec- 
ture des  deux  volumes  qui  le  renferment  et  que  nous  avons 
lus  pour  notre  compte  deux  fois,  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir,  et  en  formant  des  vœux  sincères  pour  le  bonheur  et  la 
prospérité  d'un  pays  que  nous  ne  cesserons  jamais  d'aimer, 
ne  fût-ce  que  par  reconnaissance,  car  nous  l'aTons  habité 
plusieurs  années. 

Quœque  ipte  misirrima  vidi. 

Notice  historique  et  descriptive  sur  la  cathédrale  de 
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ChâloDS-sur-Marne,  par  M.  Tabbé  E&trayez  CabaasoIIe, 
jchanoioe,  vicaire-général  de  Ghâlons.  —  Châlons^^sur* 
Marne,  J.  Martio,  1842.  Ia-8'  de  76  p. 

La  circulaire  envoyée  le  lo  août  i84i  aux  préfets  et  aux 
é¥êqu^5  par  le  ministère  des  cultes^  à  TeiTet  d'obtenir  des 
;renseignemens  sur  nos  cathédrales,  a  dë\à  produit  des  résul- 
tats ayantageiux  et  pour  l'histoire  et  pour  l'avenir  de  nos  mo- 
aumens  religieux.  La  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux^ 
Aon-seulement  répond  aux  désirs  exprimés  par  le  ministère^ 
elle  donne  aussi  une  monographie  très-intéressante  sur  Tuqe 
de  nos  plus  anciennes  cathédrales.  Il  serait  à  désirer  qu'on  fît 
le  même  travail  sur  toutes  les  autres  et  qu'on  suivit  la  marche 
indiquée  par  M.  l'abbé  Cabassolle.  Sa  notice  est  divisée  en 
deux  parties,  l'une  historique  et  l'autre  descriptive.  Nous 
extrairons  de  la  première  les  principaux  renseignemens»  Le 
s^ége  de  Châlons-sur'-Marne  fut  sufTragant  de  celui  de  Reims 
jusqu'à  l'époque  oà  l'un  et  l'autre  furent  supprimés  à  regret 
par  la  cour  d»  Rome  et  réunis  à  d'autres  diocèses.  L'ancien 
état  de  choses  fut  rétabli  à  la  restauration,  et  en  i8i4  Châlons 
vit  son  antique  siège  se  relever  de  sts  ruines.  M.  Estrayez 
Cabassolle  discute  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  opinions 
des  historiens  ecclésiastiques  sur  l'époque  de  la  fondation  de 
ce(  siège  et  la  fixe  au  m*  siècle  de  notre  ère  ;  c'est  alors  en 
effet,  mais  seulement  alors,  que  les  villes  les  plus  importantes 
des  Gaules  ont  eu  des  évêques  qui  s'y  sont  fixés,  y  ont  formé 
un  clergé  et  établi  une  chaire,  oati^ira.  Ce  fut  saint  Menamie 
qui  fit  élever  une  église  sur  le  mont  Lavinien,  situé  hors  de  la 
TiUe  et  appelé  depuis  mont  Saint-Pierre,  A  quelques  pas  de 
Use  trouvait  le  baptistère,  qui,  suivant  une  ancienne  tradition, 
fut  probablement  agrandi  et  réuni  à  un  oratoire  plus  spacieux, 
sous  Didier,  cinquième  évoque  de  Châloos:  le  nomibre  toujours 
croissant  des  fidèles  rendit  cette  mesure  nécessaire.  La  nou- 
velle église  fut  dédiée  a  saint  Jean  le  précurseur.  Saint  Alpin, 
riche  seigneur  de  Bayes,  élevé  aux  honneurs  de  l'épiscopat, 
passe  pour  avoir  érigé  le  premier  un  autel  à  J.  C.  sur  l'em- 
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placement  où  s*èIèTe  la  cathédrale  actuelle.  Il  dédia  90ê  égfbe 
à  saint  Yinoenl  martyr.  Florent^étêque  en  4^6,  fit  donnera 
cette  église  de  plus  Tastes  proportions;  ma»  il  moorut  avant 
d'avoir  pu  terminer  ces  travaux.  Il  en  fut  de  même  sou*  saint 
Élophe  et  saint  ff^umier ,  malgré  les  libéralités  qn*il  firent  à 
la  nomrelle  basilique.  Félix  I**  eut  la  gloire  de  terminer 
les  travaux  entrepris  par  ses  prédécesseurs.  Sous  son 
épiscopat  Satnt-Yîncent  devint  cathédrale  ;  Tancienne  fat 
abandonnée  et  Téglise  de  Saint-Vincent  prit  le  nom  de 
Saint-Ërienne.  Pendant  le  ix*  siècle  elle  reçut  de  grands 
embefKssemens  ;  mais  en  951  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
Bériberty  comte  de  Vermandois,  et  Raoul,  roi  de  France,  la 
cathédrale  souffrit  beaucoup  aIor.«9  qu'en  965,  époqoe  oà 
Châlons  fut  ia  proie  d'un  terrible  incendie.  Gébuio  empli>ya 
tous  ses  biens  &  réparer  sa  cathédrale.  Deux  siècles  plas  tard, 
c'est-â-drre  en  1 158,  elle  fut  détruite  en  grande  partie  par  le 
feu  du  ciel,  et  Ton  mit  neuf  ans  à  la  reconstrnire.  M.  Caba*- 
soHe  nous  raconte  ensuite  la  consécration  solennelle  de  la 
cathédrale,  par  le  pape  Eugène  III,  ainsi  que  ses  embellisae- 
mens  et  ses  désastres  jusqu^en  1668,  où  elle  eut  encore  à 
essu jer  les  ravages  d'un  incendie.  Viatart  de  Herse  et  ses 
successeurs  n'épargnèrent  rien  pour  réparer  les  désastres 
causés  par  cet  incendie,  et  la  cathédrale  de  Chiliens  reçut  des 
embelltssentens  5ucces9rrs  jusqu'en  i^Q^.  Elle  subit  alor^  le 
sort  commun  à  tons  les  monumene  religieux  ;  lesr  horribles 
profanations  qui  signalèrent  le  passage  de  la  grande  révolu- 
tion répugnent  ù  notre  plume,  et  nous  aimons  mieox  tirer  le 
voile  sur  ces  temps  de  malédiction»  En  1801  la  cathédrale 
fot  renduo  au  culte,  mais  elle  ne  fui  plus  al  or»  qu'une  église 
paroissiale;  M.  de  Prilly,  qnr  a  pris  pof^session  du  siège  de 
Chnions  en  février  1^4,  a  fait  à  sa  cathédrale  les  dons  les 
plu»  généreux  et  cherche  encore  tous  les  jours  à  eiKaeer  les 
traces  des  dévastation»  de  9^.  Ici  se  termine  le  récit  histori- 
que. La  seconde  partie  de  Tonvra^e  de  M .  Gabassolle  e*l  e«- 
tièrement  consacrée  à  la  description  de  la  cathédrale  de  Cbâ* 
Ions ,  et  cette  portion  du  travail  répond  dignement  à  la  pra«- 
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mière  et  fkît  honneur  au  goût  et  &  îa  crilique  de  Tauteur.  Une 
^thographic  donne  la  représentation  exacte  de  la  cathédrale. 

Chris  ttnn  Kaniginn  von  Schioeden^  u.ê.w,  (^hrîstîire, 
rcîne  de  Suède,  et  sa  cour,  par  W.  H.  Grauert.  T.  If  1 
—  Bonn,  Ed.  Weber,  18i2.  In-8'  de  xiv-448  p. 
Prix  2  th.  4  gr.  (T.  I  et  II,  4  th.  12  gr.). 

Le  premier  Toinme  de  cet  ouvrage  a  été  pubtré  en  iSS^.' 

D'après  le  plan  de  l'auteur,  la  yie  de  la  reine  Christine  esl 

divisée  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  sa  jeir* 

nesse;  elle  commence  par  un  portrait  de  Gustave- Adolphe  et 

de  Marîe-Éléonore  et  à  la  naissance  de  Christine,  elle  se  tei^ 

mine  par  un  tableau  de  la  situation  de  la  Suède  à  l'intérieur 

et  &  Texte  rieur,  au  moment  où  Christine  prit  les  rênes  du  gotr- 

verncment.  La  seconde  partie  comprend  toute  la  durée  de  «on 

règne  jusepi'*^  son  abdication,  et  se  termine  par  une  caracté* 

ristique  de  cette  princesse.  Ces  deux  parties  forment  la  m»» 

tière  du  premier  volume.  La  troisième  partie  occujîc  donc  ht 

totalité  du  second  volume.  C'est  l'histoire  de  sa  vie  privée  â 

partir  du  moment  qu'elle  descendit  do  trône.   A  son  dernier 

retour  de  Suède  â  Rome,  en  i668,  la  marche  de  sa  vie  prend 

on  caractère  si  iliflcrent^  qu'elfe  forme  comme  deux  parts  dif-» 

tînctes.  La  première  sf?  passe  en  voyages,  en  courses,  en  débats 

d'intérêts  de  toute  ?ortc,  et  dans  une  instabilité  cmitimielle. 

Elle  commence  dans  l'értat,  mais  insensiblement  elle  devient 

moins  facile  et  moins  riante,  et  finit  même  par  s'assombrira 

un  très-haut  degré.  A  peine  la  reine  a-t-dle   fixé  enfin  sonr 

séjour  à  Rome,  que  sa  vie  rentre  dans  le  calme  et  la  stubtKté, 

ses  actions  se  suivent  et  tout  redevient  riant  et  serein  autour 

d'elle.  L'auteur  a  trouvé  encore  ces  deux  sections  susceptible» 

d'une  s4ibdi>i.sion  ;  dans  la  première  il  compte  deux  ordres  dtf 

faits  :  d* abord  les  voyages  de  Christine  et  son  séjwir  vn  BraK 

bant,  en  Italie  et  en  France,  jusqu'à  la  nwrtde  so»  succesftetfry 

le  roi  Charles-Gustafc  ;  eni^uïle  les  voyages  de  Suède  el toutes 

les'  tentatives  et  les  opérations  qui  s'y  rattachent.  Dans  \m 
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seconde  section  il  a  simplement  choisi  l'exaltation  d'Inno- 
cent Xlf  comme  point  de  séparation  entre  Tezistence  enliè* 
rement  politique  que  menait  la  reine  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et  Tinfluence  que  ses  occupations  littéraires 
acquirent  sur  la  fin  de  sa  yie.  Tel  est  le  cadre  dans  lequel 
M.  Grauert  a  distribué  les  faits  de  la  rie  si  agitée  que  mena 
Christine  par  toute  l'Europe  occidentale. 

Le  nombre  des  écrits  publiés  au  temps  de  la  reine  Chistine, 
et  qu'on  a  coutume  de  consulter  comme  les  sources  princi- 
pales en  ce  qui  concerne  sa  TÎe  privée,  est,  il  faut  l'aTOuer,  im* 
posant;  mais  toutes  ces  sources  ne  sont  pas  bien  pures.  Il  j  a 
bien  en  outre  quelques  ouvrages  originaux,  mais  beaucoup  plus 
de  refontes  ou  de  simples  traductions.  Parmi  ces  derniers  ou- 
Trages  on  peut  citer  :  l'Histoire  de  la  vie  de  laReyne  Christine 
de  Suède.  Avec  un  véritable  récit  du  séjour  de  la  Reyne  à  Rome, 
et  la  défense  du  marquis  M onaldeschi  contre  la  Rejne  de  Suède. 
A  Stockholm,  chez  Jean  Pleyn  de  courage,  1677  (LXXVII), 
pamphlet  fort  mal  imprimé,  contenant  dix  pamphlets  dont 
une  partie  parut  à  Cologne  en  1660  et  en  1668  sons  le  titre  de  : 
Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  servant  àréclaircisscment 
de  l'histoire  de  la  vie  de  la  Reyne  Christine,  etc.,  et  aussi  ùHaag 
en  i665  (La  vie  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Christine).  On 
en  retrouve  aussi  dans  les  histoires  amoureuses  de  quelques 
personnes  de  haut  rang  (Utopia,  1670).  Ces  pamphlets  sont: 
1*  Foui  trait  de  Chri^^tine,  espèce  de  roman  où  l'on  fait  assem- 
bler les  dieux  pour  donner  un  successeur  à  Gustave- Adolphe; 
Christine  y  est  peinte  en  bien  et  en  mal  ;  mais  point  de  faits, 
en  conséquence  nulle  valeur;  il  a  dû  être  publié  pendant  le 
séjour  de  la  reine  à  Bruxelles,  a*  Une  autre  pourtrait,  par  un 
homme  qui  l'a  vue  à  Anvers  et  qui  cherche  à  la  ridiculiser. 
5*  Copie  d'une  lettre  écrite  de  Bruxelles  à  La  Haye,  libelle 
scandaleux.  4*  L'adieu  des  Français  à  la  Suède,  etc.  (traduit 
en  latin  :  VUa  Christinœ  Reginœ  Sueciœ  usque  adejus  in  Bra- 
bantiam  profectionem.  s.  d,  ).  Ce  livre  est  donné  comme  un 
tableau  de  la  cour  suédoise,  à  la  fin  du  règne  de  Christine  ; 
mais  l'auteur  ne  semble  pas  fort  instruit,  et  son  ouvrage  est 


J 
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plutôt  un  libelfe  contre  Bourdelot,  en  style  de  yalet  de 
chambre.  5'  Lettre  ou  récit  yéritable  du  séjour  de  Christine 
reine  de  Suède,  à  Rome  ;  recueil  d'injures,  sans  aucuns  faits, 
écrit  par  un  Français  de  bas  étage  que  la  préférence  donnée 
aux  Espagnols  avait  irrité.  6*  Relation  de  la  mort  du  marquis 
de  Monaldeschi,  etc.,  faite  par  le  révérend  père  Le  Bel.  7**  La 
cause  pourquoi  la  reine  Christine  de  Suède  fît  tuer  le  marquis 
de  Monaldeschi,  son  grand  écuyer,  identique  avec  le  récit 
hollandais  d'Aitzema.  8°  Défense  du  marquis  de  Monaldeschi 
contre  la  reine  de  Suède.  Si  le  père  Le  Bel  peut  passer  pour 
impartial,  cette  défense  doit  être  regardée  d'un  tout  autre  œil; 
elle  est  d'un  Italien  qui  veut  relever  les  gardes  italiennes  du 
renom  de  perfidie   qu'elles  s'étaient  acquis   en  France,  et  il 
ne  cherche  qu'à  charger  la  reine  pour  justifier  Monaldeschi.  Il 
raconte  un  entretien  qu'il  ne  peut  avoir  entendu  ni  appris  de 
personne,  et  d'autres  faussetés  prouvent  aussi  que  la  cour  de 
Christine  lui  était  tout  ù  fait  étrangère.  9°  Copie  de  la  lettre 
de  M.  de  Lyonne  ù  la  reine  de  Suède  sur  les  affaires  de 
Rome,  etc.   (17  septembre  i663).   lo"  Véritable  relation  de 
nostre  voyage  de  Suède.  Ainsi  cette  vie  de  Christine  n'est  qu'un 
faisceau  de  libelles  plus  ou  moins  diffamans  pour  la  reine,  si 
l'on  excepte  le  numéro  10,  et  |. eut-être  ceux  qui  ne  l'attaquent 
que  sur  la  mort  de  Monaldeschi.  Les  cinq  premiers  sont  scan- 
daleux, sans  faits  ni  preuves,  ni  même  aucune  connaissance 
du  sujet,  et  le  style  en  est  dégoûtant.  Il  y  a  un  autre  livre  de 
cette  espèce  :  Histoire  des  intrigues  galantes  de  la  reine  Chris* 
tine  de  Suède  et  de  sa  cour,  etc.   (Amsterdam,  1697);  ou- 
vrage sans  principe,  sans  ordre,  et  témoignage  d'une  ignorance 
com^'lète  sur  la  partie  la  plus  matérielle  des  faits  notoires. 
L'auteur  ne  se  contente  plus  de  diffamer  Christine,  son  venin 
se  répand  sur  tout  ce  qui  la  touche  ou  de  près  ou  de  loin.  Le 
seul  fruit  qu'on  en  retire,  c'est  que  la  vérité,  là  où  il  la  dit 
involontairement,  acquiert  toute  sa  force  dans  la  bouche  d'un 
témoin  si  prévenu.  Azzolino  et  del  Monte  sont  les  deux  points 
de  mire  de  sa  haine  passionnée  ;  le  conite  de  Wasenau  et  le 
cardinal  d'£strées  sont  ses  héros.  Et  le  parti  français  à  Rome^ 
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auqud  il  semble  se  rattacher,  principalemenl  dans  i*affaire  dfi 
I'aml>a8sade9  est  fort  à  plâôndre  d*aToir  un  tel  avocat.  Cepen- 
dant cette  œurrc  a  été  réimprioiée  eo  compagnie  de  deigt 
morceaux  de  poésies  (LejdeiH  i^io,  a  vol.  iii-ld)«  sous  le 
litre  de  mémoires,  d*aprèfi  une  traduclioa  anglaise  (  Losdoou 
1697);  il  y  en  a  même  eu  une  traduction  allemande  (i7oS)| 
C'est  la  source  où  Ton  puisa,  en  Tépurant»  pour  la  vie  de 
Christine,  publiée  aussi  en  1 705  à  Leipsick  et  depuis  si  répa|i« 
dae.  Ce  qui  est  trop  libertin^  trop  catholique  ou  insignifiant,  a 
été  exclus  et  on  j  a  ajouté  quelques  détails  pris  ailleurs.  Parmi 
les  autres  sources  qui  ont  été  consultées  se  trouvent  trois  des 
ouvrages  que  nous  avoas  cités  plus  haut,  les  numéros  a,  6  et(^ 
«t  le  Tkeatrum  Europœum.  Une  lettre  sur  les  dragonnades  a 
probablement  été  empruntée  à  Bayle  ;  la  partie  des  monnaies 
(car  Tauteur  semble  avoir  été  numismate  par  goût)  appartient 
à  Chifflet,  ù  Patin  et  autres;  mais  le  tout  est  bien  inexacte- 
ment reproduit,  ce  qui  ôte  au  livre  sa  valeur.  Cependant  oa 
lui  a  depuis  emprunté  deux  vies  de  Christine,  Tune  à  Leipsick^ 
1718^  in*8*;  Tautre  dans  le  Siaats-und  GenckichU-^pkgd, 
1673  ;  et  d'autres  encore.  La  vie  en  hollandais,  par  Gregorio 
liCti  (Amsterdam,  1714,  a  voL  in-8*),  est  uae  traduction  <hi 
compilation  d'anciennes  brochures  ;  seulement  elle  n'est  pas* 
de  Leti,  bien  certainement. 

Telles  sont  les  principales  sources  où  6e  puise  la  tradition 
commune  sur  la  reine  Christine.  On  conçoit  que  M.  Grauert 
en  ait  fait  un  emploi  très-discret,  eu  égard  au  principe  qu'il  a 
suivi  dans  cette  histoire  critique,  de  livrer  au  lecteur  tout  lo 
détail  de  ses  recherches,  afin  de  lui  laisser  former  son  juge- 
ment lui-même  sur  les  faits.  On  conçoit  qu'il  a  dû  chercher 
une  base  plus  sûre  dans  des  écrits  et  des  documens  de  cette 
époque  un  peu  haut  placés  dans  la  hiérarchie  des  productions 
littéraires  ou  politiques.  Il  a  fait  plus^  cependant,  il  ne  s'esl 
pas  contenté  de  tout  voir  en  fait  d'ouvrages  directs.  Il  a  con« 
suite  même  la  littérature  dramatique  et  les  romans^  qui  exer^ 
cent  tant  de  pouvoirs  sur  l'opinion.  Dans  cette  classe  se  trouve 
rangée  par  lui  la  publication  des  mémoires  de  Chriatiae,  reine 
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dB  Suède  (a  YoL,  Paris,  F.  Dehaje,  i83o)  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  mémoires  secrets  et  iDédits  sur  les  cours 
étrangères  aux  xv%  xyi%  xtii%  xtiii"  et  xix*  siècles,  collection 
quî^  eeioo  lui^  tient  plus  du  roman  que  de  l'histoire.  C'ei^t  en 
laissant  parler  les  originaux,  en  se  montrant  sobre  d*argumen^ 
tations,  surtout  pour  les  documens  oiiciels  dont  il  a  même 
reproduit  scrupuleusement  les  imperfections,  que  l'auteur  a 
cherché  à  atteindre  son  but.  Cependant  il  est  des  faits  qu'on 
ne  peut  établir  qu'en  rassemblant  les  preuves  de  toutes  parts, 
et  là  il  faut  bien  que  la  discussion  troure  place  :  l'auteur 
o*a  pas  reculé  devant  cette  obligation;  et  nous  pouvons  nous 
tenir  assurés  d'avoir  désormais  non  plus  une  biographie  soi* 
disant  intéressante,  mais  une  biographie  réellement  historique 
de  celte  reine  si  remarquable  par  le  rôle  que  lui  fit  jouer  la 
seale  tournure  de  son  esprit. 

L'auteur,  en  terminant  son  ouvrage,  se  livre  ù  une  apprécia- 
tion  des  écrits  laissés  par  la  reine  de  Suède  et  conclut  par  un 
portrait  de  cette  princesse.  Entre  les  qualités  dont  elle  était 
doaée,  il  faut  reconnaître  son  activité  infatigable,  son  mépris 
pour  la  peine  et  la  souilrance,  son  courage  à  toute  épreuve,  et 
Tadmirable  simplicité  de  sa  vie  intérieure.  Ferme  dans  ses 
résolutions,  constante  dans  leur  accomplissement,  les  obstacles 
ou  la  résistance  ne  faisaient  qu'augmenter  son  énergie  ;  c'est 
ce  que  prouvent  sa  conduite  avec  la  Suède,  l'affaire  de  la  cou- 
roDfie  de  Pologne,  toute  son  existence  ù  Rome,  sa  lutte  avec 
le  pape  Innocent  XI,  la  catastrophe  de  Monaldeschi,  et  cent 
aatres  faits.  Elle  n'en  prenait  pas  moins  promptement  son 
parti  et  savait  se  résigner  quand  elle  voyait  l'impossibilité 
d'arriver  u  ses  fins.  Comme  femme,  elle  avait  toutes  les  qua- 
lités des  grandes  âmes,  mais  elle  avait  aussi  ses  défauts  et  ses 
(aiblessrs;  trop  de  vivacité  dans  ses   penchans  ou  dans  ses 
aversions,  comme  d^ns  sa  conduite  envers  Monaldeschi,  dans 
son  dévouement  à  l'Ëi^pagne,  dans  son  renoncement  complet 
â  aa  patrie,  une  fois  l'abdication  consommée,  et  dans  la  passion 
aveugle  qui  Tanima  souvent  contre  la  France.  Ce  défaut  ce- 
pendant diminua  beaucoup  dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie. 
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Une  obstination  intcmpestÎTe,  un  oubli  de  tons  é^rds  dans  It 
cercle  de  se<  idées,  ont  trop  bien  para  dans  sa  protestât   o 
relativement  à  la  couronne  de  Suède,  et  dans  sa  malhearense 
fl^te  de  Hambourg  ;  mais  surtout  ces  élans  de  cotère  qui  rem- 
portaient tout  entière  et  qui  lui  cau><rent  tant   d*cmbarras 
dans  le  cours  de  sa  Tie.  Cette  disposition  prenait  sa  source 
dans  UQ  instîort  qui  formait  Pun  des  principaux  traits  de  son 
caractère,  le  désir  immodéré  d*éb1ouir  les  réunis.  Ce  fut  cette 
passion  de  grandeur  qui  lui  fit,  malgré  Tetra ngeté  de  sa  poâ« 
lion,  prétendre,  sans  couronne,  au  titre  et  aux  prérogatîres  de 
reine.  Les  manquemens  auxquels  elle  était  exposée  ne  la  ren- 
daient que  plus  jalouse  des  minuties  du  cérémonial,  cfl  son* 
yent  ces  petits  ressorts  la  pous>aier.t  à  des  démarcbes  d'une 
gravité  plus  réelle.  Elle  était  fort  sensible  à  Thomma^e  qu*om 
rendait  au  règne  si  court  qu'elle  arait  eu  en  Suède,  et  cette 
sensibilité  lui  causa  les  mêmes  peines  que  la  critique  à  un  au- 
teur ou  un  artiste  facile  à  s'émouvoir.  Elle  lie  savait  point 
gérer,  ne  Tarait  jamais  appris,  et  goûtait  le  plaisir  de  donner 
jusqu^ùle  porter  ùTexcès.  Enfin,  pour  couronner  ses  défauts^ 
il  faut  bien  ajouter  qu*elle  s*étaît  mi<e  tout  à  fait  en  debors 
des  bienséances  de  son  sexe.  Quant  aux  accusations  d'immo- 
ralité, d*impicté,  de  superstition  astrologique  et  de  cruauté, 
fourrage  entier  de  M.  Grauert  est,  il  s*en  flatte,  un  monument 
irrécusable  de  leur  peu  de  fondement.  Il  faut  ajouter  i  ce 
tableau  des  défauts  de  la  reiue  de  Suède  que  V^t^t  insensible- 
ment diminua  leur  énergie,  la  rendit  plus  douce  et  la  fit  rede- 
Tcnir  plus  femme.  Ce  qui  lui  manquait,  à  dire  le  vrai,  c*était 
du  calme  dans  la  manière  d*être  et  de  la  suite  dans  sa  façon  de  M 
conduire.  La  chaleur  de  son  tempérament,  la  Tiracité  de  ses 
facultés  intellectuelles,  furent  les  premières  causes  de  ses  iai- 
perfections;  mais  elle  leur  dut  uu<si  ses  plus  grandes  qualités 
et  ce  caractère  original  et  constamment  tranché  qu'elle  con- 
serra  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort.  Plus  simple  et  plus 
une,  elle  aurait  occupe  une  grande  place  dans  Thistcire.  Mais 
malgré  cette  vie,  toute  de  détails,  brisée  sans  c«*sse  dans  son 
cours  et  sans  cesse  renouée,  malgré  le  peu  de  fond  des  œuvres 
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qii*elle  a  laÎ99ées,|  toiiles  de  morceaux  et  de  fragmeos^  Chris* 
tioen'en  est  pas  moios  uq  personnage  de  grandes  proportion?. 
Parmi  les  ouvrages  qui  nous  sont  restés  d'elle  se  trouTont 
deux  mémoires  historiques;  l'un,  intitulé:  Réflexions  diverses 
sur  la  vie  et  les  actions  du  grand  Alexandre^  témoigne  d'une 
haute  admiration  pour  ce  conquérant  ;  mais  il  est  incomplet 
et  se  termine  par  des  et  catercu  L'autre,  sur  César,  n'a  été 
poursuivi  que  Jusqu'à  son  consulat  et  n'est  pas  achevé  non 
plus.  Uais  ce  qui  est  plus  important,  c'est  sa  biographie  par 
elle,  écrite  de  souvenir,  demeurée  seulement  aussi  en  che- 
nun.  Cependant  on  y  trouve  d'intéressantes  notions,  et  une  his- 
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tûire  des  affaires  d'Allemagne  et  de  Suède  jusqu'à  l'abdication 
de  la  reine,  par  un  secrétaire  de  Christine  sans  doute,  travail 
précieux  par  les  notes  qu'jr  joignit  Christine.  Un  tableau  des 
événemens  de  son  règne,  par  son  secrétaire  Galdenblad, 
annoté  aussi  par  elle,  n'a  que  le  défaut  de  tout  ce  qu'elle  écrivit, 
c'est  de  se  fonder  sur  ses  souvenirs;  les  documens  ont  servi 
néanmoins  pour  cette  espèce  d'annales  chronologiques  plus 
que  pour  les  autres  mémoires.  On  a  d'elle  au$si  un  traité  de  la 
généalogie  des  armes  de  la  maison  de  Wasa,  et  une  esquisse 
d'histoire  monétaire  de  son  règne  et  de  celui  de  son  père. 
Nous  ne  parlons  pas  de  ses  poésies  et  de  ses  essais  dramatiques, 
qui  se  rangent  beaucoup  plus  dans  la  classe  des  divertisse- 
mens  que  dans  celle  des  œuvres  littéraires.  La  langue  fran- 
çai.sc  était  son  idiome  favori^  et  la  langue  italienne  lui  était 
familière.  Du  reste,  tout  ce  qu'elle  a  produit,  quoique  sans 
beaucoup  d'ordre  et  rarement  achevé,  se  distingue  par  la 
clarté,  la  justesse  et  l'élégance  du  stjlc;  et  ces  qualités  brii- 
lentsurtout  dans  sa  correspondance  si  étendue  où  se  retrouvent 
tant  de  grAce,  de  dignité,  et  des  connaissances  si  diverst^s  et  si 
solides,  qu'on  est  forcé  d'y  reconnaître  le  sceau  d'un  esprit 
supérieur. 

Histoire  de  la  royauté  considérée  dans  ses  origines 
jusqu*à  la  formation  des  principales  monarchies  de  l'Eu- 
rope, par  le  comte  A.  de  Saint-Priest,  pair  de  France, 
m.  47 


firiuKftre  4n  roi  pfès  !ti  t5OTr'  de  OttAornircK.  —  Pans, 
Denoye,t842, 2  vol.  m-9»,  dcfxxvi;  «7«-xxti-5S4  p. 

De  notre  ttnnpd  où  la  science  historique  semble  f&m  dNme 
sî  grande  favenr,  personne  n'araft  encore  osé  8*oceuper  de  ta 
royanté  et  h  considérer  sotra  son  pins  t»sfe  point  de  ▼ne,  H 
j  a  enrtiron  douze  ans,  M.  CuiïOt^  alors proAsseor  i  la  Ibcnké 
des  lettres,  se  plaignait  de  ne  pas  roir  se coinliler  eettefUchense 
lacune  ;  ses  paroles  ftirent  entendues,  et  aoîoQrd*lnii  nn  de  nos 
diplomates  les  pins  distingués,  M.  le  comte  de  Safot-Priest, 
Tient  offrir  aux  gens  du  monde  et  à  la  jeunesse  studieuse  deot 
gros  volumes  sur  cet  important  sujet;  ils  sont  diTisés  en  dix 
fîyres  et  précédés  de  longs  prolégtmiènes,  où  sent  souIeTées 
les  plus  importantes  questions,  telles  que  :  fantlquitè  de  11 
royauté  orientale ,  la  puissance  du  nn,  Théréifité,  l'électioD, 
les  migrations  des  peuples,  l'influence  de  Tcsprit  phénicien 
hébraïque  sur  la  Gaule,  !a  Grèce  et  Italie.  — Dsms  les  deux 
prcmîci's  livres  (  44  ^^^  a  Tant  Jésus-Christ  à  589  ans  après 
Jésus-Christ),  Tauteur  examine  Ya  royauté  chez  les  RomaioSi 
et,  malgré  ce  que  les  historiens  ont  écrit,  ce  que  les  poètes  ont 
popularisé,    nous   croyons   complètement  aTec  lui  que  la 
royauté,  loin  d'être  méprisée  chez  les  maîtres  du  monde,  y  fîtt 
au  contraire  en  honneur  ;  mille  exemples  to  prouTent;  lepeuplt 
seul  portait  au  trtne  de  roi  nn  ressentiment  très-Tif,  mab  diC* 
elle  à  décrire;  quant  aux  patriciens,  quelle  joie  pour  eux  lors» 
qu'en  tête  de  leurs  arbres  généalogiques  ils  pouTaient  tracer 
le  profil  d*un  des  roisi    aussi  quelle  colère  lorsque  leurs 
maîtres  prirent  le  titre  de  mnjesta9f  la  crainte  seule  put  em- 
pêcher qu'elle  n^édatât.  C'était  peut-être  tm  essai,  une  sorte  de 
pierre  de  touche  que  cette  nouTelle  dignité  dont  s*aAiblaîeDt 
les  empereurs  ;  ils  Toulaient  sans  doute  Toir  ce  que  prodotnft 
sur  les  plébéiens  te  Tieux  nom  de  roi.  En  effet,  les  successeurs 
d*Âuguste  essayèrent  tour  à  tour  de  rétablir  la  royauté  en 
fondant  une  dynastie;  ses  fils  par  le  soUTenîr  des  Tictoires  de 
Jules- César,  Vespasien  par  des  moyens  législatifs,  les  Auto- 
nins  par  l^doption,  la  famille  syrienne  par  les  supenftMoiu 


MMi|ti6S  qu'ribMait  ynnaponée»  àSiom^  el«aûi»Conat«ilte 

par  te  cbrikianîtone.  Plusiear»  furent  persuadés»  et  on  p«| 

rêtre  avec  eux  ^  ^'ils  éulent  enùo  parrenui  à  îaipo&er  leoM 

ieseendeas  à    ranlicpie    réf«bli^ufl   romaine;  tnaû   tous 

ceiiMièreiit.  detta.  prétendue  hérédité  «"arrêta . toujours  à  la 

tf oîaièBM  ou  fuatnème  génératioo ,  et  alors  L'élection  repre* 

naU  le  dessufl;  eatte  politique  d'kérédiUp  û  on  peut  l'appeler 

atoiy  qui  lut  celle  de  toua  lesGéaays,  avait  été  eu  ^fénéral 

J«9qu^à  présent  aasex  peu  comprise..  VL  de  Saiat*Priest  a'esl 

efforoé  de  Teapliquer  de  osanière  qu'elle  ne  pût  désoroEuia 

ielnpper  à  aoeun  regard.  Selon  nous  il  a  compléteaient  réussi» 

Cependant)  tout  en  neoooaaiasant  te  mérite  incontestable  de 

ees  deux  lifnes^  doii§  hasarderons  4ine  légère  critique  :  noua 

ne  efoyonspaS)  ainsi  que  M.  de  Saiat-Priest  tente  de  le  prouTeri 

que  les  chrétîeas,  devenus  au  itoot  de  quelques  années  une 

pHissance  dans  l'caipire^se  déolarassent  conCre  le  sénat  en 

faveur  de  César  qui  les  persécutait^  seulement  par  amour  pour 

les  idées  dynastiques,  maiSy  selon  nouf,  parce  qu'ils  ne  voyaient 

daits  César  qu'un  homme  qui  pouvait  être  facilemeat  gagné^ 

tandis  q«e  les  sénateurs,  représentans  de  la  Rome  antique, 

étaient  attachés  ^'tme  manière  inébralable  aux  dogmes  païenSi 

à  Tombre  desquels  la  république  avait  grandi.— Le  livre  lUi 

CDOsacréà  rhâstoirade  la  noblesse  romaiiieetde  sa  transforma* 

dM^ii'ea  haut  ckr§é ,  est  aussi  fort  curieux  ;  M.  de  Saint-Priest 

j  moatre  avee  talent  las  descendans  des  plus  grandes  finmilles 

4e  la  Rome  paienne  voulant  primer  encore  dans  Rome  de* 

e«nue  ehrétieaae,  ambitionnant  la  papauté,  comme  leurs  an^* 

eétres  avaient  fadis  ambitionné  le  consulat ,  et  a'appuyant 

alnei  qu'eux  sur  leur  généalogie,  leur  fortune  et  le  mérite  de 

levtvcuîsiKiMrs.  «—Mais déjà Goihs,  Francs,  Lombards  accou- 

mlent  au  pillage  de  l'empire,  et,  pour  nous  servir  de  l'exprès* 

sien  pittoresque  de  M»  de  Chateaubriand,  faisaient  trembler 

le  Cepitole  du  bruit  de  leurs  pas.  Ches  les  Gotbs,  imitateurs 

servies  des  vieilles  idées  romaines,  entrés  en  supplians  dans 

r«mpire,  la  royauté  était  héréditaire;  uiais  la  gloire  du  graod 

vint  déuruire  dans  sa  dynastie  cette  loi  de  plusleuif 
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siècles  ;  i\  sa  mort,  en  Toyant  s'éTanouir  l'ombre  d'empire  qu'il 
avait  fondé  à  Ravennes,  ses  snjels  se  réyoltèrenl  contre  ses 
pâles  desccndans,  cha<>sèrent  sa  fille  et  rendirent  électif  un 
trAnc  sur  lequel  ils  portèrent  tour  à  tour  leurs  plus  glorieuk 
chefs.  Leprincipe  de  Thérédité était  aussi  admis  c!ietlesFraBC$. 
CloTis  put  facilement  affermir  sa  dynastie.  Il  est  Trai  quMl 
s*appnya  sur  le  clergé,  alors  tout -puissant,  tandis  que  Thèe-^ 
donc  osa  le  braver  en  faisant  plonger  dans  un  eacbot  le  pape 
Jean  !•'.  En  outre  il  n'essaya  pas  de  contrefaire  dans  sa  con- 
quête l'empire  romain;  ii  chercha  toujours,  au  contraire,! 
implanter  ses  idées  au  milieu  de  ses  nourcaux  sujets,  et,  s*ilse 
laissa  un  jour  créer  consul,  ce  fut  une  pure  fantaisie  et  l'affaire 
d'une  vaine  cérémonie.  Le  chapitre  suivant,  où  M.  de  Saiot-* 
Priest  s'occupe  des  Lombards,  est  &  notre  avis  bien  inférieur 
aux  deux  précédons;  il  y  démontre,  il  est  vrai,  l'iofluence  de 
Saint-Golomban  sur  ces  hordes  conquérantes  ;  mais  il  ne  nous 
semble  pas  expliquer  assez  clairement  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  se  transformèrent  en  royauté  élective.   Dire  seulement 
que  les  Lombards  se  sentirent  «  enivrés  des  Tapeurs  anti-dynas- 
tiques qui  s'exhalaient  des  glèbes  ausoniennes ,  »  nous  parût 
par  trop  superficiel.  La  fin  de  ce  livre  traite  du  pouvoir  poli* 
tique  et  municipal  des  évêques,  du  caractère  aristocratique  de 
la  papauté  du  iv*  au  xi*  siècle,  de  la  tendance  des  papes  pour 
rendre  leur  dignité  héréditaire  dans  leur  faniille,  de  la  lutte 
des  évoques  entre  eux,  et  enfin  de  celle  des  prêtres  contre  les 
évêques.  — Le  livre  V  (565-6i3)  est  consacré  à  Tune  desplos 
importantes  figures  du  moyen  Age,  à  Brunehaud,  et  à  ses  estais 
pour  rendre  absolue  la  monarchie  des  petits-fils  de  Clovis. 
M.  de  Saint-Priest  énunière  avec  talent  les  difficultés  qu'avait 
à  vaincre  celte  reine  illustre,  dont  le  nom  ne  nous  e<t  par- 
venu que  dans  des  histoires  écrites  par  ses  ennemis  ;  il  fait  voir 
et  les  tentatives  des  évêques  déjù  tout-puissans  pour  imiter 
ceux  d'Espagne  et  gouverner  sous  le  nom  de  leur  roi,  et  celles 
des  leudes  pour  parvenir  au  même  but  que  les  Lombards  en 
Italie.  Quel  courage,  qu'elle  habileté  ne  foliait-il  pas  à  une 
femme  pour  vaincre  ces  obstacles  ?  Aussitôt  que  la  mort  de 
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Frédégonde  l'eût  débarrassée  d'une  rivale  indomptable ,  elle 
reprit  les  projets  qu'elle  arait  été  un  moment  forcée  d*ajourr 
aer ,  et  pour  l'aida  dans  ses  plans  de  domination  à  rintérieufi 
de  gloire  à  Textérieur,  elle  chercha  un  appui  dans  Grégoire  I'% 
M.  de  Saint-Priest  a  consacré  un  chapitre  entier  à  ce  papç 
qui  en  était  digne.  Ce  pontife  osa  le  premier  secouer  le 
)OUg  de  la  cour  de  Gonstantinoplc  et  faire  la  paix  avec  les 
Lombards  tans  envoyer  demander  permission  à  l'empereur. 
Il  se  préparait  à  jeter  une  gloire  éternelle  sur  son  règne 
par  la  conversion  des  Angles,  lorsqu'il  entra  en  relations  avee 
firunehaiid.  Celle-ci  s'engageait  à  l'aider  dans  ses  projets  de 
mission  en  Angleterre;  de  son  côté,  il  promeltait  de  con- 
courir par  son  influence  à  l'extension  du  pouvoir  royal.  Mai3 
alors  parut  «  un  cénobite  d'une  foi  vive,  d'une  imagination 
farte,  d'un  esprit  cultivé  par  les  livres  profanes»  (t.  Il, 
p.  6a)  dont  le  caractère  inébranlable  renversa  ces  projets. 
Ce  fut  saint  Colomban.  Ce  prêtre,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  un  des  chapitres  précédens  jouer  un  rôle  important 
cbex  les  Liombards^  remplissait  alors  de  son  nom  la  Gaule  et 
la  Germanie;  après  quelque  hésitation,  il  se  prononça  contre 
là  royauté  gallo-asiatique  représentée  par  Brunehaud.  On 
essaya  vainement  de  le  gagner,  a  Ils  sont  sortis  de  mauvais 
lieux,  jamais  iU  ne  porteront  la  couronne,  »  répondit- il  à  la 
Tieille  reine  qui  lui  demandait  de  bénir  ses  petits  enfans;  il 
continua  ses  menées  et  rendit  inutile  l'influence  de  Grégoire 
en  gagnant  à  son  parti  tout  le  clergé.  Brunehaud,  qui  même 
au  milieu  des  guerres  les  plus  terribles  trouva  toujours  le 
moyen  de  protéger  les  arts,  de  civiliser  ses  états,  en  un  mot, 
comme  le  dit  M.  de  Saint-Priest,  qui  eut  la  gloire  d'avoir  en- 
trevu de  loin  quelques  rayons  du  soleil  de  Charlemagne,  périt 
▼ictime  d*un  attentat  sans  exemple.  Dans  le  livre  suivant 
(615-710),  après  avoir  examiné  et  résolu  négativement  la 
question  de  savoir  s'il  y  eut  des  maires  du  palais,  et  avoué  qiio 
des  vassaux  sans^  titre  spécial  avilirent  la  royauté  ;  après  avoir 
tracé  un  tableau  de  l'Espagne  où  le  clergé  faisait  et  défaissât 
les  rois,  M.  de  Saint-Priest  reprend  l'histoire  de  la  royauté 
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§n  France,  où  les  prêtres  fcfcmea^atoil:  tii8Sl  à  trroaplwr» 
lorsque  Dag-obt'rt  monta  sur  le  trôm.  Ce  roi  dont, 'Çrftce  am 
chansons^,  on  a  fait  ah  personitagtt  ntfcule,  nous  apparaft 
comme  le  Trai  prédécesseur  de  Charlemagiie;  pénétré  dd 
idées  de  Bmnokaud  sar  la  royauté,  aidé  des  eonsoUs  de  saiift 
Éloi  «FéoéloDprimitif^),  iloomlMittlt  la  féodalké  triomphante 
cl  favorisa  les  monastères  devemas  hoAlles  auxéTêqtos.  Lors- 
^'il  mottrut  àlMgede  trenlo4roîs  ans,  il  était^arroiui  à  icidB 
fiielque  force  à  la  moftarokio;  maia,  dès  que  $•  ouôa  se  fii 
retirée,  la  décadence  qu'il  arait  alrêtée  i«prîi  so»' cours*-* 
Uvre  YIl  (628-759).  Alors  comaami^il  lo  r^gttc  de  ce  qo'ac 
est  coavenu  d'appeler  les  maires  dtt  palaia(à  toit,  aeloalL  de 
SaintPriest).  L'un  d'eux,  bommc  rempAi  et  takat,  maiseflh 
Utîeux,  niuUit  comme  Da^oWrl  régénérer  k  fOjWilé;ildé- 
|touilta  les  grands,  les  exila  ou  engagea  otknirc oe«x  qcdrestaisct 
et  avait*nt  fait  alliance  arec  tes  évèqees  «no  lutte  tenii^k. 
Un  momctil  vaincu  et  compegaon  do  oafftifTilé  de  eakit  Léger, 
qui  devait  être  ensuite  un  de  aes  ennemis  leo  pi«a  iidaaméfy 
Hébroîn  sortit  depristin  à  la  mortdl^reiChildcriclIyaisasHHey 
WM  pas,  con^che  semble  ^  creAre  M.  de  Sainl'-Prleit^  par  ta 
kude  qui  voûtait  venger  sur  lui  une  haâlM  partîéutièpe,  laaiS) 
à  cp  que  nous  pensons,  par  suite  de  la  oônotante  eppontioedcs 
Kl  usinons  u  un  roi  austrasîen.  La  guerre  recommence  aus^iléL 
Yaùiqueur  de  saint  Lêg«'r,  de  Marlia)  de  Pépin,  Hél^rein  était 
arrivé  au  comble  de  la  puissance,  lorsqu'il  tonaba  sous  la  lucbe 
d*un  assassin,  lleut  pour  successeurd'abordWarodoay  puis  llt^ 
Ihair,  «  nain  ignoble  et  lâche,  »  et  enfin  Tittustre  Pépin,  doot 
la  famille  devait  fonder  tm  aouvd  empirer  «eorte  depaot 
jeté  entre  la  barbarie  et  la  féodalité»  (Goicet^  I.  II,  9*leçoo); 
ire  fut  le  prenoier  Cariovingiofi.  A  propoto  de  eetfee  mdmfék 
dlynastie,  H.  de  Saint-Pricst  ne  partage  point  Popinioa  de 
rèeole  de  M.  Augustin  Thierry;  U  oonie^ta  TorigilM  ftf^' 
nique  qu'on  lui  a  doetiéey  et  la  miontre  UMe  afuitaiiiqtie,  saaef- 
dotale  et  par  conséquent  roiBaino.  Au  reste ^  qu*iaBport«  le 
pays  auquel  Pépiu  doit  ses  ancêtres?  il  acquit  rapàdeoMOt  «d 
cl  pouvoir»  qn'k  sa  moit  il  ue  creigaét  pas  delaiaser,  scm  h 
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4Nr««ii<Nft  4*uM»  imatm^  na  «oiaai  t«(oui;  i'nn  auirc  enfiint 

4|o'pn  4upsanvin4p]«i«ttar4  i^xtel^  p«rvi««L  à  Vécbafqper  «leia 
frÎAon  Qù  le  reUoak  Ja.défiaocc  4e  la  vinUe  Plectrude^  prend 
4*uoe  oHiin  fccn^  h»  rênea  ite  Téial^  el  9#iivcffQe  s#u5  le  nom 
40Oat«ire,IV.  Pjour  ledonOBerle  tempu  d'afferjnir  ft<>n  pott- 
jMiir^il^lfelniNie  à  M»ioUal&.le>  Ucoa  dn  clergé,  doat  ilcrai- 
^Dwt  rinAutoce,  «t  TOoUnt  en  même  .temps  s'appuyer  sur  lui, 
il  bveiisc  les  njnioi»  apotftobquea  de  "Willebiod  efc  de  "Win- 
Siàtà  en GernMaâey  pua  il  ib^  le  cooilik.  à  m  puiœaoce  par 
la  Kic4aiae  fkt  PoiAicray  cfc .meurt  après  avoir  drpo»  finq  aqs 
4iubHé  de  donner  un  SBceti^Mor  &  Thierri  IV  ^  norl  en  ^5^. 
MomSàétt  aea  aaoiesaaurreeaflîttUie  fmk  do  cette  babilc  eeo- 
dftîle^  il  (■lejouronQè.roL'-- iirre  YIU  (7d^-35û)«.  «Ce  u'cat 
éaa»  plaa  le  aasg,  «'eaiie  ehaia  qui  donne  la  royauté  «  (t»  II, 
fi»  957}.  £o  tStif  îuaqu'ici  il  n'y  airoit  pua  eu  éleetioB^  mais 
oodaiaolio»»  adbéaion,  recoBiiaissance  de»  lendea;  aujour- 
d'iNii  o*e^  aÎMi  que  Le  dit  H.  de  Saint-Pricst,  une  éleclk>o 
fp9fo  et  aiiB|iie.  Ce  dcok  né  d'hier  avait  besoin  d'une  cmffir- 
lolifwi  i  ià  fallait  quer Pépin  D*eûl  plaa  rien  ù  craindre  deChi^ 
4éric  III;  ElîoaDell  pas»  les  Alpes,  et  par  sa  sanction  ^en^^a 
iaaprimeff  à  Pépûi  •  le  caoraelère  à  la  fois  civil,  militaire  et 
occ)éaîas4iqu%  dont  la  royauté  raerovingienBe  f  tait  en  possos- 
aîOQ  par  deoit  de  naissance^  dont  In  empereurs  roniain.s  a\  aient 
ité  revêtus  par.  leur  aubstiti^on  i  la  république,  et  que  Pcpin 
ae  pouvait  tenir  nideltti-même^nide son  partis  (t.  Il^p.  aO^). 
Ainsiy  par  le  faîtseulde  êon  Ofiction^lc  pape  confirme  rélection 
•du  peuple;  maist  sous  Gharlomagne,  le  vicaiœ  de  Jéscts-Christ 
tMipkis,  il  doone  la  coutomk  impériale;  accq)ter  fui  une 
«mur  do  frand  bomiae;  il  croyait,  parce  qu'il  avait  vaincu 
Ita  &axoâB  ,  le»  JLombords  f  ks  Buos,.  les  Rurmonds^  forcé  la 
épaule  «otiém  à  U  feooonailre^  il,  croyait  avoir  relevé  rea»^ 
pire  roflaaio,  il  p'ea  aTait  relevé  que  le  iiom^  eï^  s*il  tût  vécu 
^Md^aea  années  de .pluay  il  eft^  assisté  lui-même  à  la  deslruc* 
<lîan  de  asaiCiBpire.*Ce  dbapctre  se  teriuine  par  la.Kcapitola^ 
llott  des  pnoospauK  îo^aaaeosqu'on  a  portés  sur  Cliarlemaga^ 
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ipiaol  à  M*  de  Saiot*Prieat«  il  résume  le  sien  en  ane  Mole 
plirase  :  «  Qtarleinagae»  dil-il,  foi  le  plus  grand  des  heauneSi 
mais  il  fie  la  plus  grande  Cavte  »  (t.  Il,  p.  S53).  La  royauté 
ainsi  un  moment  exilée  recouira  biestéi  son  importanoe. 
Sous  la  main  faible  et  débik  du  pelit^fils  du  fraodCharles,  Teoi!* 
pire  s^écrouUy  et^  par  le  traité  de  Yerduni  la  rojautè  fulréta* 
Mie  en  France,  en  Italie  et  en  AUemagae;  le  nom  d*empire| 
le  titre  d'empereur  furent  cependant  consenrési  mais  sans 
aucune  suprématie.— Dans  le  livre  IX  (87a-95o),  M*  de 
Saint-Priest  nous  montre  la  rojauté  en  France,  d'héréditaire 
quelle  était,  devenant  élective;  Louis  II  dit  le  Bègoe  ne  suc- 
cédant k  son  père  (877)  qu'après  avoir  juré  le  maintien  dei 
capitulaires  de  Quiersy,  et  «étant  ainsi  rot  consacré  par  la 
miâcricorde  de  Dieu  et  réiection  du  peuple»  (t.  11,  p.  3tô). 
Les  deux  fils  de  ce  prince  furent  aussi  élus«  Le  peuple  donnait 
en  même  temps  dans  le  midi  un  exemple  non  moins  frappant 
de  sa  toute-puissance  :  un  vassal,  le  duc  de  Bo&on,  était  pro- 
clamé roi.  Ce  livre  est  terminé  par  un  chapitre  très-curieux 
qui  arrête  longtemps  les  regards  sur  Rome  et  ritalieà  l'époque 
féodale.  Enfin,  dans  le  livre  X  (800-1037),  après  des  chapitiei 
consacrés  à  quelques  nouveaux  faits  sur  les  Carlovingiens,  à 
la  conduite  des  Olhons  eu  Italie  et  en  Âlleoiagne,  à  Gré* 
goire  VU,  ce  pape  qui  devait  porter  si  haut  la  puissance  pea* 
tificale  et  détruire  ce  qui  restait  de  la  Rome  féodale,  on  sr* 
rive  à  la  formation  des  principales  monarchies  de  l'Europe» 
Alors  l'Angleterre  devient  aristocralique,  la  France  monarchi- 
que ;  ITspagne  acquiert  ses  franchises  nationales  ;  le  Portugal 
est  conquis  sur  les  Maures;  la  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie 
sortent  des  ténèbres  ;  «  ainsi  Tordre  se  prépare,  les  grandes 
monarchies  sont  fondées,  bitfntdt  le  cri  de  :  Dieu  le  veut! 
s'élève  de  tous  côtés,  l'Occident  étreint  l'Orient,  et  l'Europe 
naît  à  la  civilisation  »  (t.  II,  p.  568).— Tels aont  les  points  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  la  rojauté;  c'était  une  entreprise  hardie 
que  celle  d'analyser  l'histoire  primitive  de  toutes  les  naonar* 
chies  de  l'Europe;  M.  deSaint-Priestamené  jusqu'aabout  son 
œuvre  avec  talent  et  habileté;  son  livre,  curieux  sous  beau- 
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coup  de  rapporls^  sera  lu  par  tous^  parce  qu'il  à  su  presque 
toujours  faire  disparaître  Faridifé  du  fond  sous  la  grâce  des 
détails  et  rélégance  du  sljle.  On  doit  aussi  lui  savoir  gtè 
d'afoir  soutent  caracténsé  ses  personnages  d'une  manière 
hardie^  mats  nclte^  et  qui  a  l'avantage  de  fiicr  leurs  noms  plus 
sûrement  dans  l'esprit.  Qui  se  serait  attendu,  par  exemple,  à  voir 
Héforoin  avec  le  surnom  de  Richelieu,  et  saint  Éloi  avec  celui 
de  Fénelon  ?  Afin  que  nos  lecteurs  puissent  juger  par  eux- 
mêmes  du  talent  remarquable  avec  lequel  M.  de  Saint-Pricst  sait 
raconter,  nous  citerons  le  morceau  qui  commence  le  livre  VII 
.(t.  II,  p.  i63).  •  Nous  avons  ,  dit-il,  recherclié  la  généalogie 
de  la  maison  carlovingienne.  Au  moyen  âge,  et  jusqu'à  la  fin 
du  XTiii*  siècle,  la  généalogie  est  une  partie  essentielle  de 
rfaistoiro*  Tant  qu'a  duré  l'Europe  féodale,  de  quelque  gran- 
deur qu'un  boiBme  ait  été  revêtu,  de  quelque  pouvoir  que  les 
circomtanccs  l'ait  investi,  il  n'avait  pas  une  valeur  isolée ,  elle 
résultait  moins  de  son  individu  que  de  tout  de  qui  se  rattachait 
à  lui;  son  génie  personnel,  son  caractère  spécial  ne  donnaient 
point  l'intelligence  entière  de  ses  actions;  et  c'est  parfois  dans 
les  nuances  de  son  origine,  dans  ses  rapports  avec  sa  famille, 
avec  sa  caste,  qu'on  trouvait  le  commentaire,  la  clef,  le  der- 
nier mot  de  sa  fortune.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  jours;  dès 
qu*un  homme  arrive  à  gouverner  ses  semblables  par  un  droit 
étranger  à  la  royauté  du  sang,  peu  importe  son  point  de  dé- 
part. Qu'il  naisse  sur  quelque  roc  sauvage  au  milieu  dès 
mers;  qu'il  compte  parmi  ses  ancêtres  des  gentilshommes  ou 
des  plébéiens  ;  l'orgueil  de  sa  famille  peut  s'amuser  ù  ces 
vaines  cnriosités,  le  monde  n'y  arrête  point  ses  regards;  il  ne 
voit  que  le  grand  homme^  il  le  voit  seul,  toujours  seul  au  haut 
de  sa  colonne  ;  il  ne  lui  sait  ni  ancêtres  ni  rejetons,  et  ne  re- 
connaît à  personne  le  droit  de  revendiquer  son  héritage.  Il 
n'en  est  point  ainsi  du  Gharlemagnc  antique  :  sa  nationalité, 
l'indigénat  de  la  race  carlovingienne  est  un  des  problèmes  les 
plus  importans  qu'on  puisse  se  proposer.  Descendre  jusqu*à  la 
racine  de  ce  grand  arbre ,  c'est  une  des  opérations  les  plus 
fécondes  de  l'analyse  historique;  malheureusement  les  élémens 
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non»  manquent^  nou»oe  penTons  avoir  nue  coofiaiàce  eatiène 
.4mm  la  renfteifoetnans,  «Itém  il'u9  cété  par  l'i^BoraïUH:  des 
ekroiiiqiietirs,  de  l*ajutr«  par  les  prétentions  de  cette  race  qpi 
voulait  s'empar<Hr>du  passé  comme  du  présent.  S*il  est  diilki)c, 
fttsqiaie  impossible  do  deviner  ce  ^'était  la  maisoD  earloîiih 
penne,  il  est  afeé  de  saToir  ce.^'elle  vonlaUy  ce  %n'cUe  ^ 
tendait  être»  A«taot  elle  a  acouaaiilé  ks  ombres^  nasiUiplicis 
interpolations  et  les  taonnea  dans  ses  YéritaUes  «ni|al(BS,  aor 
tant  f^le  a  répandu,  comasenté^  mis  à  la  portée  da  Taiynit 
des  renseignemens  inexacts  sans  doute  »  éndnmaaeoi  iocottr 
pkts,  mais  qui  n'en  trahissent  que  mieux  ses  intentions  s^ 
Crêtes  et  le  but  qu'elle  s'est  proposé.  Mous  TaTona  tu^  januis 
dans  leur  généalogie  officîeile  ni  dans  ohacun  de  ieiii:aactc% 
les  petits4Us  de  saint  Acnoul  n'ont  réokmée  une  origine  teOr 
tonique;  ils  affichaient  mênke  une  prétention  opposée.  lU se 
sont  constamment  dits  de  race  aénatoriaJey  c'est-^dire  ro- 
maine; ils  ont  toujours  Toula  descendre  d'une  des  iUaàtRs 
maisons  gauloises,  dont  le  souvenii',  loin  de  s'être  penlud^ois 
TinTasion  des  Francs,  s'était  conseryé  dans  toute  sa  hi06  en 
iiquilaine^  et  aYait  dû  au  cour»  des  âges  cette  teinte  àla  tas 
élégante  et  vénérable  que  le  temps  imprime  aux  plus  nobles 
productions  de  l'art.  Ce  n'est  donc  point  aux  forêU  do  la  Ger- 
manie ,  aux  troues  propliétiques  des  cbêaesy  aux.  eaux  bleues 
du  ^tiseï'  ou  du  Ubiu  ,  que  Charlcmagnc  demandait  dei  as- 
cêtres.  il  les  chercbait  sous  les  portiques  de  la  TîUa  gallo- 
aornaine,  dans  le.^  bains,  dans  les  palestres^  ddiis  les  bibUotbè' 
ques  où  Sidoine  se  consolait  de  la  vue,  de  l'odeur  des 
liarbares  par  les  réminiscences  du  siècle  d'Ai^^sle;  cniîooe 
n'est  pae  d'un  chef  de  B9Yaroi:i  ou  d'Allamans  que  Les  Pépin 
et  les  Charles  voulaient  être  issus  ;  mais  du  Canlois^  au 
Romain,  «lu  sénateur  Tonansius  Féréolue.-^ 

Rusêlond  in  historicher*  staiisUcher,  gtografhi^étr, 
i».  a.  iv.  La  Russie,  tableau  historique»  statiaUqiie^  g^ 
graphique  et  iiXléraire,  par  Tbaddéua  Bulgaria»  tcadait 
dit  russe  en  aUemand,  nvec  la  coopératioa  de  Taulauri 
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par  H.  voo  Brackel.  —  Histoire.  T*  U*,  accompagné 
à'vae  carte  et  de  trois  pluches.  -^  Riga  et  Leipsidi, 
Ed.  Frantzen,  1841,  in^6*  de  xm-4â6  p. 

Ce  ToluiBe  est  le  trimième  de  Tauvra^e  entier,  et  le  second 
de  la  partie  kistorii|tte.  Il  coxii|Nrend  toute  la  pénode  de  Féta- 
UissciBent  d«s  Ruases  et  de  knr  afSermisscmeot  au  milieu  de 
la  faaaiUe  slaTe;  aussi  Tauteur  lui  applique-t-il  la  déuomiaa- 
tâ»aàà$lm(hru»$e.  Comiiie  M.  Bulgam  le  déclare,  son  livjae 
oVst  nuliement  ce  qii*oa  appelle  uoe  histoire,  mais  bien  on 
tabieaAi  de  ta  Russie  considérée  du  poiat  de  vue  histodcpie, 
ee  qui  est  £ort  dill'érent.  Il  est  pleinemcul  conTaincu,  pour 
iw,  que  le  temps  n'est  point  encore  venu  d'écrire  une  hi6toii;e 
de  Rusgie»  à  la  hauteur  des  exigences  scientiGques  de  notre 
aîètiew  La  raison  principale  qu'il  en  doDoc,  c'e^t  que  les  mar 
lédaiiK  de  cette  hisloice  sont  loin  d'être  toua  connus  ou  por 
Uiés:  il  y  en  a  une  grande  partie  qui  demande  à  suhir  l'ana- 
^ae  d'njse  critique  séirère^  d  d'ailleurs  les  recherches  et  les 
irafvaax  d'élabaratîoa  sur  les  temps  passés  de  ces  vastes  ré- 
fkMis  de  Torient  de  l'Europe  ne  sont  pas  asse&  avancés.  Aussi 
raulear  B**t-îl  préféra,  au  plaisir  scabreux  de  décider  une  fotde 
ée  queatieias  historiques,  l'avantage  de  les  poser  et  de  lies 
classer  pour  fournir  le  terrain  à  la  science.  Cependant  il  ne 
t^est  point  prîvé  de  la  satisfaction  de  poursuivre  des  recher- 
dies  par  lui-même,  et  de  discuter  el  d'cclaircir  des  points 
douteux  dans  les  mouvemens  de  ces  populations  longtemps 
agitées;  mais  il  n'a  voulu  être  qu'une  espèce  de  rapporteur 
dur  ee  qui  eonceme  tons  ces  faits  et  toua  ces  événemens.  De 
là  cette  forme  toute  pertiottliêfc  qu'il  a  doonée  ù  son  ou- 
mugè;  H  s'est  fait  une  espèce  de  cadre  ethoogiaphique,  divisé 
suivant  les  prédounance»  et  les  révolutiens  qui  se  sont  sue- 
cédé  sitr  le  sol  de  l'empire  russe,  et  oes  divisions,  qu'unit 
lèg)èreiiient  la  liaison  des  faits  histi^rlqncs,  ont  pu  a'éteiMke  aèsé- 
nwiit  pour  donner  plaee,  sans  nuire  à.  la  elarlé,  à  tout  ce  qui 
tie  pottvnil  être  présenté  que  sous  forme  de  dissertation^  de 
rDcfaerches,  d^opimon  ou  mêoa^  de  probaJukilèr  Oo  n'aUflint 
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pas  atec  de  tels  procédé»,  il  est  vrai,  à  Tagrénient  et  à  la  ra«- 
pidité  du  récit  de  l'historien >  mais  aussi,  eu  é^rd  à  la  matière 
en  question,  il  y  a  bien  plus  de  fruit  4  espérer  de  cette  lecture^ 
car  on  pénètre  avec  TécriTain  dans  le  fond  des  choses,  on  re* 
monte  ù  Toriginc  des  faits  les  plus  intcressans  pour  Thistoire, 
et  pour  peu  que  Ton  soit  d'ailleurs  familiarisé  avec  le  sujetj 
il  peut  naître  de  ce  travail,  en  quelque  sorte  préparatoire,  des 
idées  ou  des  rapprochemens  qui  ne  se  seraient  point  fait  jour 
dans  Tesprit  même  de  l'auteur.  En  thèse  générale,  ce  n'est 
pas  un  médiocre  avantage  de  se  voir  initier  a  la  connaissance 
exacte  de  l'empire  russe,  ce  qu'une  narration,  bien  qu'élo- 
quente, de  batailles  et  de  scènes  tragiques  certes  ne  ferait 
point.  L'existence  d'un  peuple  se  peint  au  moins  autant  dans 
sa  législation,  dans  ses  mœurs,  dans  ses  usages,  dane  ses  en- 
treprises commerciales,  sa  littérature  et  ses  relations  au  de« 
hors,  que  dans  les  faits  historiques,  qui  n'en  sont  en  quelque 
sorte  que  le  résultat  complexe  ou  éloigné.  Là  où  tout  n'est 
pas  clair,  comment  tirer  un  véritable  fruit  de  cette  chaîne  d^é* 
vénemens  esquissés  k  peine  et  comme  arrachés  d'un  tout 
qu'on  n'a  jamais  saisi  tout  entier?  Gomment  attribuer  aux  in* 
fluences  étrangères  tout  ce  qui  leur  est  dû,  si  on  n'a  recherché 
à  l'avance  ù  se  rendre  compte  de  ces  causes  secondaires  ?  Et 
c'est  pour  la  Russie  qu'elles  sont  importantes, s  urtout  à  l'è^ 
poque  dont  il  est  traité  dans  ce  volume,  période  tout«  4€ 
transition,  où  de  toutes  les  peuplades  isolées  sur  ce  vaste 
espace  de  terrain  va  se  former  un  grand  peuple,  un  état  sinon 
homogène,  du  moins  puissamment  relié. 

Cette  considération  que  nous  venons  d'énoncer  a  aussi  né- 
cessité de  plus  grands  développcmens  pour  Tethnographie 
étrangère,  parce  qu'en  effet  ce  mouvement  d'agglomératiOD 
n'a  pu  s'opérer  qu'à  la  suite  de  luttes  opiniâtres  et  roênie  de 
déplacemens  de  nations  entières.  La  description  de  ces  n»* 
tion alités,  la  distinction  de  tous  les  rameaux  dont  se  compo*^ 
sent  ces  familles  de  peuples  si  diverses,  donne  à  cette  période 
un  caractère  bien  différent  de  celui  que  l'on  reconnaît  en  la 
période  qui  doit  suivre.  Après  cette  époque  on  voit  la  Russie 
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se  séporer  toujours  de  plus  en  plus  du  reste  de  TEurope,  et 
finir^  sous  le  joug  des  Aloogols,  par  se  rattacher  à  l'Asie. 
Ceux  qui  passeront  alors  au  premier  rang  ce  sont,  arec  les 
Uoogols,  les  Lithuaniens  et  les  Confrères  du  glaire,  ces  ter- 
ribles champions  do  la  Livonie.  Longtemps  par  eux  la  Russie 
bit  séparée  du  monde  entier,  asserrie  et  tourmentée  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  sceptre  russe  retint  s'étendre  sur  elle  comme  un 
bienfait. 

Dos  Heptaplomeres  des,  u.  s.  ta.  L'Heptaplomères  de 
Jean  Bodin.  Pour  servir  à  Thistoire  de  la  civilisation  et 
de  la  littérature  au  siècle  de  la  réforme,  par  le  D'  G,  E»' 
Guhrauer.  Précédé  d'une  lettre  de  A.  Neander  à  l'édi- 
teur. —  Berlin,  1841,  G.  Eicbler.  Id-8*. 

L'horreur  que  l'on  cherchait,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII*  siècle,  ùi  dérerser  sur  l'Heptaplomères  n'empCcha  point 
les  copies  qui  s'en  faisaient  de  se  multiplier,  tellement  qu'au 
commencement  du  xyju*  siècle,  sans  parler  des  bibliothèques 
publiques,  il  n'y  avait  pas  un  savant  un  peu  connu  qui  n'eût 
la  sienne.  De  même  qu'on  Toit  parfois  des  livres  jouer  le  rôle 
de  manuscrits  à  cause  de  leur  rareté  ou  de  la  rareté  de  leurs 
lecteurs,  ainsi  l'Heptaplomères,  sans  avoir  été  imprimé,  a  pu 
jtfuer  dans  son  temps  le  rôle  d'un  livre  répandu.  C'est  un  des 
exemples  lés  plus  remarquables  et  les  plus  extraordinaires  qui 
•e  soient  présentés  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie,  sur- 
tout si  l'on  songe  au  Tolume  que  formait  le  manuscrit,  et  ù  la 
nature  tout  à  fait  scientifique  de  son  contenu.  Avant  Timpri- 
merie,  les  manuscrits  des  ouvrages  de  l'antiquité  étaient  le 
9U)et  ordinaire  des  travaux  des  commentateurs,  glossa- 
Ceurs,  etc.  :  l'Heptaplomères  n'a  rien  à  leur  envier,  et  les  nom* 
brenses copies  qu'on  en  retrouve  sont  une  preuve  delà  quan- 
tité de  savans  qui  s'en  occupèrent  de  manière  ou  d'autre,  le 
commentant,  le  critiquant,  la  plupart  du  temps  le  combattant 
et  le  réfutant.  A  cet  égard,  l'aperçu  analytique  des  manuscrits 
les  plus  importans  exécuté  par  Vogel  est  curieux  ù  consulter, 
qaoique  loio  d'être  complet» 
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Si  Pon  en  croîr  DeYfsme,  rameur  de  U  noHee  sv  Rodi% 
la  composition  de  rRepl^plooièfevremontenif t  à  ranmèe  i  U9) 
car,  d*aprè9  les  mémoire»  mvnuserifs  de  Rkherd,  il  la  Ml» 
tache  ù  rinstrucHon  entamée  dans  ccHe  même  année  à  Lien 
contre  Bodin.  «  Un  t>ra^  ^iot'enr,  dtt-il,  tM  fondre  sorti 
tête^  à  la  simple  annonce  dVin  lîrre  oâ  les  opinions  refi* 
gieuses  étaient  citées  au  tribunal  de  la  raison.  Je  veux  parler 

de  TouTragc  en  dialogue  qu'il  nommait  THeptaploméres 

U  est  posaiMe  que  des  amis  empressés,  en  parlant  de  ce  U^ft 
à  raranoej  aient  attiré  rattcotioQ  de  la  )nâtice;  car  le  proctt* 
reor  général  du  parlement  de  Paris  fit  informer  devant  le 
lieutenant  général  du  bailliage  de  Laon  contre  Bodin,  quoi- 
qu'on ignorât  si  l'ouvrage  était  destiné  à  Timpression,  quel 
était  son  contenu,  et  même  si  Bodin  s'en  reconnaissait  l'au- 
teur. Bans  l'information,  qui  est  du  5  juin  iSB^,  dix-huit  ha- 
bitans  notables  de  Laon,  entre  autres  deus  prêtres,  déposé* 

rent  en  faTeur  de  Bodin Cette  procédure  n'eut  d'autre 

résultat  que  d'empêcher  la  publication  de  son  lirre.  L*Bepta- 
plomères  n'a  jamais  été  imprimé  ;  il  en  existe  des  copies  ma- 
nuscrites, et  même  une  traduction  française  également  manu- 
scrite. »  Pour  le  dire  en  passant,  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  possède  une  copie  de  cette  traduction  sous  \e  titre  de: 
Colloque  de  Jean  Bodin  entre  9ept  sçavan^  qui  sonî  dediffé^ 
rens  sen/tmens  ;  derrière  le  titre  on  lit  :  Colloque  de  Jean  Be* 
din^  des  secrets  cachés  des  choses  relevées.  Haenel  (catalog. 
manusc,  p.  53a)  cite  sous  le  même  titre  «n  manuscrit  de  M 
bibliothèque  de  l'Arsenal.  Revenons  à  ce  récit  dont  Qou«nV 
Tons  donné  que  la  substance.  Il  pourrait  faire  fbi ,  s'il  éxsÊ 
aréré  qu'il  se  f&t  agi  de   rHeptapkvméres,  et  non  d'imautie 
AuTrage;  mais  Toil&  précisément  oe  qviest  douteux.  Leçon» 
traire  même  est  prouvé  par  des  faits  aceessonres^ 

Yogel,  dans  Taperçtt  dont  nous  avons  ééjù,  parlé,  et  qui  a 
été  inséré  an  Serapeum  [Rediy.  ^.  R.  Nmuwmmny  iS^o, 
n*  8-10,  So  avril  et  5i  iftai)  saiM  le  titre  de  ?  Ztsr  GoseàisUê 
des  unjedrHC^tenWerhCeMoqnkMm  hcptapl^mei^»^  et«.  Von 
dem  Franzosen  Jean  Bodin,  cite  des  BStanovorit^  qni,  poit 
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b  pkrpait,  ne  portent  ni  la  dote  nî  le  non  de  i'autear,  et  t««t 
oetiz  que  M.  GtiYiravier  a  rtts  wmt  de  même.  IfaisHft  se  ter- 
minent tous  par  les  lettres  sairantes ,  qoî  peuvent  fournir  la 
date  : 

H.  E.  J.  B.  A.  S.  A.  Ac.  ULIII. 

Yogel  lit  :  Htc  t»t  Joanneê  Bodin%u  Àndegavinus^  suae  atino 
aetaiis  65.  Denis,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Vienne» 
lit  pour  un  autre  exemplaire  :  Haec  ego  Jo.  Bodinus  Àndeiiù 
icripsif  etc.  ;  et  pour  un  troisième,  ffaec  ego  Jo,  Bodinuê 
Ândegavensis  scripsi,  etc.  Àndesiis  est  évidemment  une  er- 
reur, puisque  c*est  à  Laon  que  Bodin  composa  THeptaplo*- 
mëres;  mais  ce  qu*il  j  a  de  commun  dans  tous  les  manuscrits 
c'est  Vùge  dcTauteur,  soixante-trois  ans.  Diecmann,  dans  sa 
réfutation,  citée  partout,  adopte  sans  difficulté  toute  Texpli- 
cation  :  Hanc  epùtolam  Jo.  Bodinus  Àndegavinus  scriprit 
anno  aetatis  LXIII,  et  il  regarde  cette  leçon  comme  la  véri<- 
table,  parce  que,  par  l'introduction  du  premier  liTre,  et  par 
la  suscription,  THeptaplomères  a  la  forme  d^une  épître.  La 
date  aussi,  dit-il,  doit  dans  Tordre  se  placer  au  bas  d'une 
lettre,  partout  ailleurs  au  titre.  Mais  le  plus  fort  argument  en 
fareur  de  son  opinion,  c'est  la  manière  dont  ces  caractères  ont 
été  traduits  et  reproduits  dans  la  traduction  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  : 

J.  B.  A.  G.  G.  L.  A.  de  LXIII.  ans. 

Ce  qui  ne  pe»t  se  lire  que  de  la  sorte  :  Jeau  Bodin,  Ange  fin, 
eomposa  ceiiê  lettre  figé  de  soixante-trois  ^ns.  L'accord  des 
àwax  manuscrits,  latin  et  français,  ne  laisse  plus  douter  qu'on 
ae  doÎTO  cette  indication  à  l'auteur  lui-même,  car,  dit 
M«  Guhrauer,  un  tiers  n'oût  pas  cherché  à  en  faire  une  énigme. 
Vogel  ajoute  à  ee  sujet  :  «  Quand  bien  même  on  aurait  la 
certitude  qee  Bodfn  eomposa  l'Heptaplomères  à  l'âge  de 
•oixante-4rois  ans,  comme  il  y  a  dans  les  dîyers  calculs  de  sa 
aaissance  mie  différeneu  de  phis  de  qutnse  ans,  on  n'en  peut 
pas  eonohire  la  date  préelse  de  la  composition  du  livre.  »  ^a 
cela  il  se  trompe  :  Bajie  a  décidé  la  q[uestion  depuis  long»» 
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temps,  en  cUant  d* après  Ménage  le  testament  de  Bodin,  du 
7  juin  iScfi,  et  où  Bodin  lui-même  dit  qu'il  a  passé  tes 
8oixante*six  ans.  La  notice  his^torique  sur  Bodin  s'en  réfère  à 
ce  calcul,  et  conclut  arec  raison  que  la  naissance  de  Bodin 
doit  T'tre  placée  au  commencement  de  l'année  i55o.  Ainsi, 
d'aprrs  les  caractères  placés  à  la  suite  de  THcplapIomères,  la 
date  de  sa  composition  doit  être  fliéc  sans  retour  i\  Tan- 
née iSgS. 

L'histoire  du  manuscrit  original  n*est  pas  la  moins  curieuse 
ni  la  moins  obscure  des  recherches  qui  se  rattachent  àl'œuTre 
de  Jean  Bodin.  L'autographe  a-t-il  été  d'abord  conservé?  Où 
Ta-t-il  été  ?  VoiU  des  questions  auxquelles  il  n*est  pas  facile 
de  répondre.  A  consulter  les  renseignemens  recueillis  par  Vogel, 
il  serait  probable  qu'il  existe  ou  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
(pro Tenant  de  ceux  qu'a  laissés  la  reine  Christine  à  sa  mort), 
ou  bien  au  Biitish-Musenm.  Cependant  il  y  a  encore  bien  du 
désaccord  dans  ce  qu'on  dit  de  l'histoire  primitive  de  l'auto- 
tographe.  Suivant  une  tradition,  les  héritiers  de  Bodin  troa- 
tèrent  à  sa  mort  le  manuscrit  de  sa  propre  main,  et  le  remi- 
rent au  président  du  parlement  de  Paris,  de  Mesmc;  c'est  du 
moins  ce  qu'assurait  Naudé,  bibliothécaire  du  président,  à  son 
compatriote,  le  savant  Patin.  Et  ce  qu'on  peut  ajouter,  c'est 
que  la  copie  de  l'Heptaplomères,  ù  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  (manuscrits  latins,  n*  6564),  portant  la  désignation  :  ex 
bibliotheca  Jlfemmtt,  passe  pour  la  plus  ancienne  et  la  meil- 
leure. On  trouve  THeptaplomères  mentionné  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  de  Mesme,  publié  en  i65o  ;  mais  était-ce 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  ou  l'autographe  même? 
voiU\  ce  qu'on  ne  peut  hardiment  décider.  D'un  autre  côté  , 
le  savant  français  Sarreau  {Sarravius)  fut  charge  dans  ce 
temps,  par  la  reine  Christine  de  Suède,  de  se  procurer  cet 
e:templaire,  mais  il  ne  put  le  rencontrer.  Plus  tard,  Isaac  Vos* 
•iuR  s'efforça,  mais  en  Tain,  de  procurer  à  la  reine  une  copie 
complète  de  l'Heptaplomères  :  on  ne  put  obtenir  que  le  liTre 
prélnier.  Enfin  la  reine  parvint  à  avoir  ce  qu'elle  voulait;  et  ce 
serait,  d'après  des  probabilités  fort  obscures,  l'original  même. 


—  753  — 

Autre  version  également  probable^  si  elle  ne  Test  pai  davan^ 
tage.  Ce  ne  serait  pas  le  président  de  ]VIej»nie  qui  aurait  été 
en  possession  du  manuscrit  original^  mais  bien  des  Cordes^ 
chanoine  de  Limoux;  et  il  riy  aurait  guère  à  en  douter,  si  ce 
fut  Toriginal  même,  et  non  une  copiC|  qu*il  communiqua  en 
1634  à  Hugo  Grotius.  Il  est  yrai  que  Sarreaii,  dans  ses  lettres, 
affirme  que  l'original  se  trouvait  entre  les  mains  de  des 
Cordes^  et  les  livres  de  des  Cordes  passèrent  à  sa  mort  dans 
rancteooe  bibliothèque  Mazarine.  D'autres  disent  que  le  ma- 
nuscrit était  resté  chez  un  ami  de  des  Cordes^  à  la  campagne. 
Tout  cela  ne  tire  point  d'incertitude  ;  car  rien  n'emptche  de 
supposer  que  Bodin  ne  laissa  après  lui  qu'une  seule  copie  de 
son  ouvrage,  mais  qu'il  anéantit  l'autographe,  par  précau-? 
tion;  de  même  qu'il  en  usa,  dit-on,  près  de  sa  fin,  pour  ui| 
Traité  de  f Empire*  Dans  ce  cas,  ce  serait  bien  inutilement 
qu'on  se  mettrait  en  quête  de  l'original  :  la  copie  la  meilleure 
en  jouerait  le  rôle.  Au  reste,  si  l'on  pouvait  avoir  conservé  ^ 
Laon,  sé'iour  ordinaire  de  Bodin,  des  papiers  de  lui,  soitdans 
des  collections  particulières,  soit  dans  les  monumens  publics, 
ce  serait  là  qu'il  faudrait  rechercher  des  traces  du  sort  qu'é.- 
prouva  le  manuscrit'original  de  l'Heplaplumères. 

Parmi  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  exprimé  leur  opinion 
sur  rileptaplomères,  M.  Guhrauer  ne  distingue  que  deux 
contemporains,  unis  à  l'auteur  du  dialogue  fàf  une  espèce 
de  parenté  intellectuelle,  et  élevés  au^si,  du  reste,  au- 
dessus  de  la  foule.  Ce  sont  Hugo  Grotius  et  Leibnitz.  Eu 
égard  à  leur  position  relativement  à  l'Église,  ces  deux  hommes 
ont  été,  comme  Bodin,  le  point  de  mire  de  bien  des  récrimi* 
nations  ;  on  disait  d'eux,  comme  de  Bodin,  qu'ils  n'apparte- 
naient à  aucune  religion,  et  on  ne  saurait  dissimuler  qu'ils  se 
touchaient  en  bien  des  points  sur  les  matières  religiçuse*. 
D'une  part,  Bodin,  né  au  milieu  de  la  fureur  des  guerres  de 
religion,  mettait  face  ù  face  les  difierens  cultes  dans  une  lutte 
de  dialectique,  et  là  il  montrait,  comme  en  un  miroir,  à  l'hu* 
inanité  qu'aucun  parti  n'était  fondé  à  faire  la  guerre  aux 
autres  sur  leurs  croyances,  et  bien  plus,  que  chacun  d'eux 
IIL 


f.i 


«t»Ic  hn  4f  dit  itiiiè  à  là  f  «léfitNW  Ae  lottltoé  «nlriê.  •€  I^Mm 
frâk't»  ûtt^lltift  et  litoitmftt,  mttMt  te  dèn#ftr/t«tiui  «piis  Vm^ 
tiiiCtlDn  fli»  ilfdciirtfe»  taiIgMMéê-,  floit  It  dénMNMmiit  fti 
Mfb)  h  (fàlx  fle  W^tt^hilft^,  fiittft  ^Mer  lA  MI*«1M  «Il  plti> 

tf|)e,'<st  ))tiii6ttt,  ëo  itTMHMft  tau)#ttr9,  «|ifelor  l«ftttttféticM 
le(iiiieonteil4»oraiiiiàfimltide'tfolrfb«fei<itt.  ObruMA  iirti0iAft 

frfvbat/teMMt'rémfi  à  eia»  salivât  €tA  teur  willMtpar*im 

Ce  fift^  edftttile  HdUB  rat^èiii>4il,  Iiliê<:m4eè  qitf  miMfa 
iflipttt^lDUlèl^s A Gtolid»»  dSt) ^klttlfMftiir^  «Il y  ntaK  Uil^ 
tes  «rgutnens  à  prendre  «a  oéMâétfatlois  cm  tt  féiiltr  4l«hi 
lltt«  motettè  éMUili  fie  «m  Mff««gie  de  fMIkM  NUjémiÊ 
thrMianît.  GttikftQS  lui  ¥é^on^i  {«i§9ef«esièM  <6S4»  ^«  Cti^ 
ItoteiK  «p», j^.  96)  par  we  tooimo «iMffeci  wlaMvi  â  U  ftMtte 
^utdt  4tf iiu  i>ométfu ,  ]i}ôiitiim  qu^n  ^Mâuiie  t^iaH  im  m^ 
thijt^  hm  «  tire,  %!  AffUMmiMii  «Mis  qii*ll  tte  M  tttfMiaai 
Meo  à  ajotnéf  ft  mhi  f  rôpre<(yu^i%§«^  têÊÊmm  ^kU  miài  mm 
Ml^idihigèiikâmthAe  fknmik'fB»timiitkfkMmm  Ubnm 

boonstaole  s^UgMiQfraittiéiUllDlii^  àmpéi§ÊÊàfM,Qwlumm 
IftffMkù  %  ia  WOgMpMe  MH«M«lle  jihisItttM  kraMMinfas 
4IH  )ul  MinMe«ft  fAMkiles  Quani  t  Mbirtlfe»  M.tmuTe*del«| 

iMres  <«e^leMl  Baditt»  0«l*«'ex|pUqiili4*|Jnii«i4iar>l?ifft«|frrtfe 
.a^hn4Mftl^ilèMe'^i«^nQ^ii«lr«lM  «ftà  atlH  ouiMi.  *Tmif 

komiittf  liÉMMm  laAAittiÉ^  et  ainttitiipft^aii«b|ù  l«<iéftMri 
HUlIflDdêlteirAaterddotbdrimtt,  il«Éi»cfai»4a«»«lHdl^ 
k  H^oir  jiuMIer.  ^ileWe  •^KlèMiratKà  fMmMmiiê9lk»tf^ 
te  «i  itttHër  1^96 '(lenN  >^'8>^)^'Mfe«i4i^  da  iMeJtedHéw 
itipMiarîtw»  6aiMiiM>eifi>flÉtfiiod6ra«^pbomèMi9  90* 
Mua  nmiDin  «tmateayeM  de  «M  tetteori.  iâtum^  ^pn^im 

imttêr  û^frikÊw^  immi  mm  mm  pt^  m^Émgm  fnêi^i 
nmtiÊt.  4kitefk  tmp'clm^i  intMiriter  dMte  dfttet 
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<lftK, f gmperyg  juSkavi ,  wa?  StffnoB  quae  tegantur.Vn^m 
^ifrus  9iNfiiii  «xeîpio,  ^[wjA  ÎMcripsit  de  arcariis  $ub1imtufà 
CMloqufimi  fivptapfmneres.  Ih  eo  entm  Katitf  «pemeitéfam 
l9HtftVÎ9nem  t»^,  ^negari  non  fùteÉt,  ui  tn  aninibut  Êoiinî. 
Itaque  vellem  edvtitv  ioCto  tum  iHgy^s  (grgumento  anîmoef- 
wf  i4<iiiiPMP9.  Affet&f  Yt^oi}tifitfBir  TUtriwiffà  ftotiîcintsf mil , 
Tswing  AicuMf  Jfejfiirffiiif titn ,  «fiiffa^tiiiiy  /nMotitstofitfffij  IVio* 
IwraKsfcffii,  Jif Aeum.  iSomo  est  Tmetlis  in  aeSttus  tMù^ 
firniHê  ftommiJhiae.  SeHhntknn^sqw  mam  non  nne  ver* 
49nm  viû&emHane  VH^hr  ;  *seâ  nîhtt  âefitHtur^  niii  guod 
1hmànk$a  temper  *9m»m  sehwne  tptjphorema  interponit-: 
McMote  "frvdenêîÊm  <Me.  Multa  tangwnimry  fMHea  fimdd^ 
CniM  ^BiMMifviniViir*  I9n 'eÊtummiùgiM  pifiirs  /tittMf  KvrV 
tflMèi*  'Qui  xn  '  tAlsin  iWfiMti  'fniif/MHwcf  (01%  vétèetf  wotrtft 
me wrsertiêB^nPMhsof^iai^n'fHiUfhgîa'tacru,  eeuRngHk 
0iHywM^m*hhfof%n%^9iÈCtVf'U'in ,  *  aff tis  isfiaiit  tfi  XdMiitisfiio  ^ 

•MsctftexiMM^IftjQQbnittertieK^oiitreflif  ^ve'la  flénomiiKf- 

Hpjfli^aée^à^intaHHiy  ^^TQgerdeeofiiflM'pen  (Parnsord «ree 
iKQbçmiitie^Bver'qBesrepitésimleilt  ^ees-deax  Hffte^kMHiteurt* 

V^fMRtle  fmiiine,'4H'M.  'GdhraiMr,  Aads'un  senstout  &  Mt 
ipittMk  ^nr  les  c^ÉVidlftmyB*  «fins  lidbiiitcii&pMe  an  eomfntni^ 
Wtfsor,  fTèiihjairf  *^  *lfBdiieteur  iramarqtie  «ilfiii  t|i!l*éliiF8  t>n 
ftmtpM  "apjrtkfiKr  vu  tra^fl  'IcA  'qti^l  %e  fkemafiflait  Tffs 
tM^na  fhfuro  «fiWMaf  Wrt  iitalw.  <f!  fie 4aitt pas  oMiKariioii 
[^lii8if|iielQS  beêotes^ui9ièéle4etiélbnftt'^t  teial^  lie -sont 
f«s  tottt  A  «bit  4^  «rfSnies. 

*  '  ftaHnfilc  léMhfa*  pIMknre'R^ise  "aotiliiiit  'T}i!lffl  fffiit  forn^'^ 
et^  &  son  aTis,  rHeptaplomères  était  un  lîTrc  ausai'intllrtttftff 
que  peu  dang^creujt.  Pen.de  t(uqpàiij>cès  la  mort  deLeibnitc, 
un  jurisconsnlte  de  mérite,  Ydljcarpelejser,  de  Helmstaedl, 
cncmnupour  sa  rènération  à  l'égard  de  Bo<fin,  et  auteur  A^w\ 
«ft^rage  IMtûlé!lS)fe(Mife^'m^  l^  IfoAriit,  s*é- 

Mtt*iiila  %3PWttTre^  tStiit«K^amit>A(JéHa  pîffiHeaffoD  Héftlép:- 


—  756  — 

taplomères  annoté  ;  mais  on  arrêta  cette  entreprise  dès  sa 
naissance,  et  Leyser  mourut  sans  Texécuter.  Ses  papiers  ont 
passé  à  sa  bibliothèque  de  Giessen.  M.  Guhrauer  n*a  pu  s*en 
aider  dans  son  travail;  il  ne  s*est  servi  que  des  manuscrits  dei 
bibliothi^qnes  royales  de  Paris  et  de  Berlin. 

Dans  la  notice  biographique  sur  Bodin,  M.  Guhrauer  rec- 
tiGe  toutes  les  erreurs  qu*il  croit  reconnaître  et  dans  la  Bio* 
graphie  universelle  et  dans  TEncyclopédie  du  six*  siècle. 
Entre  antres  reproches  qn^'I  adresse  aux  auteurs  de  l'article 
Bodin  dans  ces  recueils,  et  particulièrement  dans  le  premier, 
il  blûme  le   trop  d'importance  qu'ils  ont  donné  au  témoi- 
gnage de  Diecmann,  auteur  d'une  thèse  pour  le  doctorat  en 
théologie   (Schediasma  inaugurale   de  naturalwno  tum 
aliorum  tum  maxime  /.  Bodini.  Lipsiae,   i684j  ~^*  ^i 
1701),  où  il  se  livre  contre  Bodin  à  une  polémique  qui  est 
bien  loin,  dit  M.  Guhrauer,  d'être  une  réfutation  complète. 
Il  est  vrai  que  Diecmann  condamne  sommairement  et  Tècri- 
vain  et  Touvrage  ;  mais  l'usage  qu'il  fait  de  morceaux  isolés, 
choi'^is  arbitrairement,  n*a  rien  de  concluant  contre  Bodîn,  et 
le  rai>r)nncment  du  docteur  ne  pénètre  pas  même  au  fond  du 
sujet.  A  la  >uite  de  l'analyse  de  l'Heptaplomcres,  que  ngus 
regrettons  ^e  ne  pouvoir  donner  ici,  se  trouve  une  notice  bi- 
bliographique sur  ce  dialogue,  et  une  liste  des  ouvrages  au- 
thentiques de  Jean  Bodin.  Après  cela  viennent  les  deux  extraits, 
l'un  allemand,  l'autre  latin,  de  l'Hep taplomères,  et  quelques 
pièces.   Telle  est  la  publication  de  M.  Guhrauer;  certes  elle 
ne  répond  pas  au  dessein  que  Leiboitz  s*était    formé,  mais 
c'est  un  premier  essai  lancé  dans  le  public;  on  apprendra  à 
connaître  de  plus  près  l'ouvrage  du  jurisconsulte  français,  et 
s'il  est  réellement  un  besoin  pour  notre  époque,  il  trouvera 
un  éditeur. 

ANTIQUITÉS. 

Spécimen  epigraphicum  in  memoriam  Olai  Keller^ 
manni,  edidit  Otto  Jahn.  Accedit  tabula  lîthographica. 
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—  Kilis,  in  libraria  Schwersiana,  1841.  In-8*  de 
xxvu-157  p. 

Rellerman  était  un  jeune  archéologue  de  la  plus  belle  espé- 
rance, lorsqu'il  fut  enlevé  à  la  science  par  une  mort  préma- 
turée. Il  s'était  livré  spécialement  à  l'épigrapliio,  et  les  pro- 
grès qu'il  avait  déjà  faits  dans  cette  branche  de  l'archéologie 
augmentent  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  M.  Jahn^ 
pour  satisfaire  à  sa  mémoire^  s'est  chargé  de  publier  quelques- 
uns  des  travaux  laissés  par  ce  jeune  savant.  Le  premier  est 
une  dissertation  sur  un  fragment  de  calendrier  cuméen  ;  elle 
est  écrite  en  italien^  mais  M.  Jahn  a  cru  devoir  la  traduire  en 
latin,  et  y  ajouter  une  lithographie  où  se  trouve  représenté  le 
fragment  en  question.  Nous  dirons  un  mot  de  cette  disserta- 
tion. 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  on  trouva  à  Cumes  un  frag- 
ment d'inscription  qui  fut  donné  par  M.  André  de  Jorio  & 
l'Institut  archéologique  {Bulletin,  i835,  p.  iSa).  D'autres 
fragmcns  de  la  mCmc  inscription  ont  été  retrouvés  postérieu- 
rement, mais  égarés  on  ne  sait  par  quel  hasard;  perte  d'au- 
tant plus  regrettable  que  ces  derniers  fragniens  devaient  con- 
tenir des  renseigncmens  curieux  et  qui  intéressent  Tliistoirc 
du  siè.cle  d'Auguste.  Le  fragment  conservé  a  été  publié  par 
R.  Guarini,  Commentar.  xiv,  p.  5a,  sqq.  {Neap.  i854).  Kel- 
lermann  a  repris  de  nouveau  cette  inscription  en  donnant  une 
lecture  beaucoup  plus  exacte,  et  en  suppléant  une  grande 
partie  de  ce  qui  manque.  Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  retrouver 
les  fragmens  perdus;  on  verrait  alors  jusqu'à  quel  point  peu- 
vent être  vraies  les  restitutions  proposées  par  le  savant  épi- 
graphiste.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  preuves  qu'il 
donne  à  l'appui  ;  noua  nous  contenterons  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  l'inscription  telle  qu'il  l'a  suppléée. 

1  [xiiii.  Kal.  Sept,  q,  e.  d.  Cctsar.  prt]mum.  consula* 
ttim.  in[iit.  supplicatio.  Jovi,] 

%  [, q.  e.  d.  ea:«r]citu9.  Lepidi.  tradidit.  se.  Cas- 
sari.  suppli[ca(io.]..« 


»••• 
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bostia.  supplicutio.  [Fetl^.] 

4  [• D]  rusi.  Ciesads»  nataliâ.  supplicatîo.  YesUe; 

5  [xv.  MaLNùv,,qM^  M-  4i]€.  Gwsar.,  tofam»  lialoa. 
«unp^it.  Bu^plicatio.  spej»  et  ju«e[ii<iAl4.2 

6  [xTi.  JTai  dec.  nalii}lu..U.  Caeaans*  suf  piîcalio«  Veil«i 
'3  [xTiii.  MaLîan^qf.  e..iLar]/Sii   foitua».  re4iueis..dcdi« 

est*  qua»  Cœstf.  «u{^  ex.  jljicunritfm.] 

8  [lntran$ê.contiiiuta^  fuite]  aupflioado.  fottuocxeàaù^ 

9  \KaL  janm  q,  e.  d.  Tiberiu$^  CcuatfJl  f  rimuxau.  lafcea» 
^mpsit.  supplipatio.  jpri. 

jQ  [xyii.  MaL  feb.  g»  e.  (L  Cœmàr^  Ausmiu\9.  appellalui. 
eat.  axipplicatio*  Au[jfmtù  nfêminL] 

1 1  [m.  Kal  feb.  q.  $.  d.  ara,  paeis.  Âuq^  dediL]  est.. 
aopplicatio.  imper [atoris.  genith  et.  paci.] 

Les  deux  dernières  ligne3  oe  oontieDoeal  qu«  quelques 
lettres^* 

A  la  suite  de  cette  dissertation,  on  trouve,  un  recueil  d'in- 
scriptions latines  divisées  en  deux  catégories^  intitulées,  Tuoe 
Inscriplianes  Campanianœ^  et  l'autre  In$eriptùmes  Kelkr^ 
wxmmanœ.  Un  long  commentaire  placé  à  la  suite  expUqae 
chacune  de  ces  inscriptions  sous  le  rapport  épigcaphique  et 
historique  ;  ce  long  travail,  remarquable  par  La  critique  el 
Pérwlilion,  appartient  en  propre  à  M.  Jahn*  On  trouve  cafi» 
une  dissertation  de  Rellermanii  intitulée  :  Dé  accentibui  i^ 
itkscriptionibus  latiniSf  et.extraite  de  son  Commentariui  tft^ 
scriplionum  Dalmaticarum.  Deux  tables.  Tune  des  noms 
propres  et  l'autre  des  matières,  complètent  le  volume. 

Die  Gemaeldedes  Pol^notos,  n.  s,  lo.  Lea  Tabieaiu 
de  Poly<^ote  dans  le  Lesché  de  Delphes,  expliqués  par 
Otto  Jahn.  -^  Kiel,  Schvers,.  1841,  in.-8'  de  74-  pages. 

On  s*est  déjà  beaucoup  occupé  des  tableaux  de  Poljgoote, 
donc  Piiii^amas  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous  la  descriptioa» 
Pour  ii<;  parler  que  des  travaux  exécutés  en- Allemagne,,  naui 


ai»  foin  «Uii  smâ^  Trm^nLiu  iàffixtié?^  Grea^  ^  d^  la  dm* 

f#nlMii0«il  (^P(»iM4Jfe^(4<lPi4jflMM^Eklp]NI^  <l>WWAfi3  «I 
gmjrn^  d*«^t:9  1^  (L^9ç«i^QA  d«  PajvMrâ«9|,  p^i»  F.  ^  ^  Q^i 

pnQiAîi  id*m>  «xpliqK^F  rord#o#aA^  ;  9»  pnojca^A^A  q*^  poUrt 

il  indique  qua  k  nombre  s«pjt  «st  1»  ba«€i  d/i'  la  coinpnsitii9% 

«t  que  c'ofift  d'api^j^  e9  iM»fnbro  aeul  qu£  l'on  peut,  en  pcémMii 

VordfMiaanoe.  Kœrvifir  (((fe  fiawmnim  fiéfi  0i  nuaiwritaSfi),  ^ 

essayé  l'applicaitiAa  die  oetj^fe  idé^»  o^ia  s^na  entrer  dws  de 

grands  détails.  Ce  système,  dont  M.  Jalni  n'a  pas  conçu  la 

démonftratfon,  est  resté  ég^alêmetit  étranger  à  9.  M<Qller^  el 

les  indications  que  ce  satant  publia  dans  lea  SoHri^fiêckê 

Oetehrêe  ÀnxtigtH  de  18^27,  sur  Tordo^nanee  e»la  Uaîaon  da 

la  Nekyia,  n'encourent  qu'un  reproche,  c'est  da  n'avoir  paâ 

«liliaè  assetspn^uleu««meo|  W  d^criptiojo  de  Pau^anias»  T^us 

eea  travaux  ont  servi  au  présent  ménuoire  de  M.  Jahn;  mais' 

il  n'est  poiiU  eAtré  à  leur  égparii  4an3  une  discussion  polér 

lOiquei  et  celui  de  tous  qu*il  contredit  le  plua,  Eoeltigcr,  ne  doil 

cette  pi'érérence  qp*à  ce  q|i'ît  est  le  dernier,  et,  en  cons^^ 

q.u<ace,  le  princi|ial  écrivain  auqjuel  U  faut  s'en  référer.  DaiM 

ks  notes  aussi,   M.^  Jaha  discpta  les  opinions  de  M.  Raoul? 

Bochetle  et  jd'aulres  autiqjj^dires  français.    Du  re^tCi  le  but  d<# 

sMui   travail  aité  de  cbercb^  i  préci^^er  coomoien^  on  deyail 

entenilre  Pausanias,  et  de  l'e^^plix^uer,  aj'rès  avoir  bien  établi 

le  $en4  de  ses  paroles.  U  y  a  des  choses  qui  s'ont  pu  cadreir 

avec  les  explications,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  demcuréei 

inexplicables;  il  ne  l'a  point  disj^iimUé,  afin  qu'un  autre  plgii 
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heureux  allât  plus  loin  que  lui ,  s'il  y  a  tfeu.  La  plupart  d« 
ceux  qui  ont  parlé  ju^qu^ici  de  ce5  peintures  ont  en  le  tort  de 
se  former  une  opinion  à  TaTance^  et  de  Tappuyeren  fai«ianl 
dans  le  texte  de  Técrirain  grec  une  foule  de  changemens  arM- 
trafres  Boeltiger,  par  exempte,  avance  beaucoup  trop  de  con* 
jectures,  toutes,  sans  exception,  ai4>itraires  et invraisem** 
blables.  On  troore  aussi  Temploi  d'autres  procédés  :  c'est  la 
description  parfaitement  claire  de  Pausanias,  qu'on  laisse  de 
côté  ou  qu'on  torture;  Goethe  décrit  ainsi  la  Nekjia  d'après 
ses  propres  idées ,  et  il  oublie  quelque  temps  Pausanias.  Il 
faut  pour  cela  de  grandes  ressources  d'esprit  et  de  science  ; 
mais  on  n'avance  pas  la  science,  et  l'appréciation  la  plus  rigou- 
reuse de  Pauj>anîas  doit  être  la  base  première  d'une  telle  re- 
cherche. Lcsexcellens  travaux  des  derniers  éditeurs  de  l'écri- 
Tain  grec ,  de  Schubart  et  de  Walz ,  ont  fourni  le  texte  à 
M.  Jahn,  et  bien  qu'ils  laissent  à  désirer  encore,  et  que  dans  le 
pas^<age  en  question  il  y  ait  quelques  endroits  dillicîles,  le  sens 
général  n'en  est  pas  moins  susceptible  de  certitude. 

Notice  sur  les  manuscrits  autographes  de  Champollioa 
le  jeune  pendant  Tannée  1832,  et  retrouvés  eo  1840  par 
M.  ChampoUion-Figeac*  —  Paris,  1842,  chez  Firmia 
Didot  frères,  in-8\ 

Lorsque  le  gouvernement  eut  fait  rendre  une  loi  (a4  avril 
î853)  portant  acquisition,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  des 
manuscrits  laissés  par  M.  Champollion  jeune,  son  frère, 
M.  Champollion-Figeac,  conservateur  ù  la  Bibliothèque  du 
Roi,  voulut  s'occuper  de  les  mettre  en  ordre.  €e  travail  oe 
farda  pas  ^i  lui  faire  connaître  qu'une  grande  partie  des  tra- 
vaux qu'il  avait  a  classer,  la  meilleure  part  peut-être,  avait 
disparu.  Qu'était-elle  devenue?  Nul  ne  pouvait  le  dire,  et  on 
en  était  réduit  à  déplorer  une  perte  certaine,  sans  pouvoir  lui 
assigner  un  auteur,  sans  pouvoir  dire  s'il  y  avait  dans  cette 
disparitt'on  infidélité,  négligence,  oubli  ou  hasard.  M.  Cham- 
pollion-Figeac  avait  bien  conçu  quelques  soupçons  à  ce  sujet , 
tt  lui-même,  dans  notre  dernier  numéro^  les  a  fait  connaître 
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au  lecteur,  en  même  temps  qu'il  reyendiquoit  pour  sou  iU 
lustre  frère,  avec  une  pieuse  énergie,  la  propriété  de  ses.dé« 
couTertes  et  de  ses  travaux  détournés  par  une  main  infidèle. 
M.  Cham'poUion-Figeac  nous  a  donné  le  nom  de  cet  homme 9 
de  toutes  façons  indigne  de  porter  le  titre  de  savant.  Le  doutq 
ne  saurait  plus  être  permis  aujourd'hui  ;  le  nom  de  Salvolinl 
restera  dans  la  langue  scientifique  pour  indiquer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  indélicat  et  de  plus  audacieux  en  fait  de  larcin  litté- 
raire. 

Dans  la  brochure  qu'a  publiée  à  ce  sujet  M.  Champollion- 
Figeac,  il  retrace  les  circonstances  du  recouvrement  des  ma<-> 
nuscrits  de  son  frère.  En  i858,  Salrolini  était  venu  mourir  à 
Paris,  où  il  n'avait  aucun  parent  :  un  artiste  recommandable, 
dit  M.  GhampoUion,  par  ses  qualités  personnelles  comme  par 
son  talent,  M.  Verardi,  avait  été  chargé  par  la  famille  Salvo-» 
Uni  de  régler  les  aiTaires  du  défunt  à  Paris.  Ses  manuscrits 
paraissaient  un  des  meilleurs  articles  de  sa  succession  ;  ils  furent 
proposés  à  quelques  personnes,  qui  ne  voulurent  pas  en  faire 
l'acquisition.  C'étaient  les  autographes  de  Champollion,  mais 
on  n'y  voyait  que  les  autographes  de  Salvolini  :  he  plus  frau- 
duleux des  dégiiisemens  contribuait  à  tromper  les  acquéreurs; 
il  trompa  M.  Yerardi  lui-même,  mais,  en  définitive,  conserva 
les  manuscrits  à  la  France.  Dans  l'embarras  de  sa  mission, 
M.  Yerardi  résolut  de  consulter  M.  Lenormand,  conservateur 
à  la  Bibliothèque  royale,  qui,  ayant  vu  les  papiers  de  Salvo- 
lini, courut  aussitôt  annoncer  à  M.  Champollion  que  les  ma- 
nuscrits de  son  frère  étaient  retrouvés. 

M.  Champollion,  dans  sa  brochure,  signale  les  principaux 
de  ces  manuscrits.  Au  titre  de  chacun  d'eux  il  joint  les  in- 
dications indispensables  A  l'objet  de  cette  partie  de  sa  notice, 
celle  des  plagiats  publics  de  Salvolini:  1* Analyse  du  texte 
démotique  de  Tinscription  de  Rosette  ;  a**  Variantes  du  texte 
grec  et  du  tezje  démotique  de  l'inscription  de  Rosette  com- 
parés ;  3*  Tableau  des  sigles  et  lèmes  granmiaticaux  démo- 
tiques^  avec  le  brouillon  de  ce  même  tableau;  4°  Table 
alphabétique  des  noms  propres  en  écriture  démotique  de  l'in* 


ptpynis  h^mJ  h  iM^uve  é%  Qe«  ooms  ;  5*  Utme^  d*  iîoiim 
MMiflemaAt  réwiiiMw  démaliqw  ;.  6!  him^  ^  cpoUa«  (^ 
inlUulé^  dQ  ««Dtrato  démotiqnei,  liraoïcrfl^.  amljttb  mot  k 

duit  mot  pour  mot  par  Salrolini  dans  ses  deux  le(tf«i  i 
i'abbé  Ommu 


GHAOmOinEL    ' 

ALLnvAttifS.  •*-  Il  vient  de  paralire  uooaYMgefort  iitérettiot  pont 
l>B«U0l««iiç  e'MllUft  M  MMlf  dniprlMé|Mri«  Mfti|iilUs  doi  Iwfft  te 
oMpntsrae  découvertes  en  Allemagne  (gr.  ioii-8^,  Weiintrt  F*^; 
Jim,  t%  gr.).  Cet  oavrage.  de  If.  S.  Chr.  Wegener,  est  aeetiDfM^n/dt 
«■*  4raataQt*-<na^  pbineÎMii  cealeMoi  4atO  ttgwM.  UMMilèMia 
que  cnacun  des  pays  occidentaux  de  l'Europe  suivit  un  paieiUinopie, 
•fin  de  répandre  rameur  de  ce  genre  d'étude.  99  semmvMss  rMà 
Mrvent  à  flBDntrer  dans  uu«lqw«  science  ^e  er  anii  les  9fli4u'<wa 
déjàfaiU,  et,  susceptibles  d'amélioraiion  d'âge  tm  àge.ikfom&A 
OMO  baae  «ur  laquelle  on  s^appuia»  Qoend  le  poini  de  fis  «t  wm 
choisi  »  ee  travail  général  ou  particulier  n'esl  pas  moins  utile.  Vvtw^ 
Ibgle  produit  de  grands  et  ^estimables  travaux  scienuflqufSt  n**<  " 
1*  été  eeeorepeu  ifasa  ^  sertout  dans  ■eire'pei»,  peur  la  pittieéléaia» 
taire;  et  en  générai  quiconque  est  versé  dans  cette  science  n'spuue 
aon  érudition  que  dans  une  espèce  d'empirisme  indépendM  de  tout 
sysiènie  al  de  tout  plan  d'études*  Las  baiOea  càAkea  ne  peufiP*  ^^ 
cendre  jusqu'à  l'enseigoement  purement  classique,  puisqu  eil«  «il 
potfr  objet  de  fsive  aveiicer  les  déceuverte»;  «I  nous  maefM  ^^'^ 
miUMfen  d'enseignement  nlaeé  enAro  la  revue  simpleœfni  liu^iaire  ées 
classiques  et  les  hautes  études  pour  lesquelles  nos  savans  sappo^i 
toujours  dans  leurs  auditeuraeoe  connaisaaBOi  dteoduede  lfsaiii|«w^ 
bien  loin ,  il  faut  le  dire,  de  la  plupart  même  des  plue  zélés  de  cei  w* 
ctpleeu  L'Allemagne,  s^  ric-bement  dotée  à  cet  égard ,  preuve psr lii»* 
MMse  ivogprée  de  a»  pnrdiUc4ios  can»bien  noue  perdons  à  ne  pM}^ 
des  mornes  avantages.  Il  ne  faut  pas  priétendre  trop  absolument  quci|* 
génie  de  cette  nation  soit  pkia  appeoprié  eut  treveof  de-reeber^^ 
d'érudition»  àt  l'4lpeque  de  U  roBaisfeuce.  la  France  a  déjà  ù^^ 
preuves:  c*est  elle  qui  a  ouvert  la  voie  ;  et  les  hommes  énrfpensi*^ 
peu  nonbiWB,  qne  mus  evene  clun  nova  doieenft  notis  a«e«ii'^ 
qu'il  n'y  a  qu'empècbemeot  matériel  à  rac^omplissment  de  v«u  qw 
nous  émettons.  La  noble  initiative  du  gouvernement  dans  le  domsisv 
de  k  liaiéretaMS  «adem  éeift  nou»  inspirer  êmreti^mtÊM  emtuitf^^ 
et  quelq,ue  jour  la  critique  philologique  aura  sa  large  psrt  daii*  ^ 
BUintfieeiice.^  Perroi  les  travaux  récens  aur  rentiqoiié  en  iHeBi*^^ 
neuareuanitteM  aussi  u»  lidoioise  de  iSKitÀ|uefbiiolflifqfi^  a«r  Ji  "^ 


uuratioii  divtMâtrt  «ntique  par  H.  liûiMiberg  tK);  œ  tnvaU  a^eui* 
pifBo  UM  aniiMliftn  de  l'ikoUv-do  84»pli#al«;  U  UraducUuB  <!«■! 
afiffcÎBl  »  fuWre  le  niètM  d«  sonorigimil ,  M.  ouire  l«ft  notes  criliqutt^ 
fk  a  joinl  à  U  trad«rtiM  uo»  anfllwe  de  rtlAttra  d^Kuriiiide  et  qudJW 
fiiea>  déteÂU  nir  Ui  m  d«  So^IkkI^'  Beuir  evUes  «uvreneii  aiioiipMi 
lOBt  eeiMBcHtau  même' ebj«L;  l'un,  ÎDliluld':.  La  dJvUùMi  éeM^vùlêW 
«M»leMclQliv»daii»l»lff«0édif  pn0«»«*«  fvii  iStriiftCiiii».  ftcbmi 
àUf  13  gr,  en  alL);  i'a«lro,  relMîf  \U  repr^seauMoi»  de  rAoUgonf 
de  Seyboele ,  eftl  donné  comme  mémoire  ffimt  Mrvir  a  f  apprécUiîe^ 
dm.  kl'  tratMe-  grac^nei  ci.d«  ton. impoPiaMA  à  «otee  d|Mue«i  par  un 
ami  de  l'art  dnameii^ae  (gr..  În-I3i;  Leipng.  Bngalmenn,  8  gr»  en  ali»)» 
Veutf  ne  parlerene  imini  des  Inif eut  de  MAI.  Dirkfeii,  hùtma,  BonU% 
X^Bpawn*  Viclierl»  Biubngne.,  SçbeUing  etauireadoRt  noua  annençeat 
lea  euffrafm  dana  notn  BMlleiin  Uofpraphique  ;  noua  auion»  à  les^eiaH 
■àoer  pli»  eo  détail.  En  (ait  dn  mémoires ,  nous  aurona  à  signalar 
fuelq|iealrnva4Hi.d*«a  inl^ét  Maeigéeécal  pour  Uenver  place  ici,  Noii« 
ctteaanad'abord^  d'Aifr4a  Chapelle,  une  DMaarUiien  de  M»  1.  lUeêUff 
hêtt  i  IM  Scà9limHr  in  Termtium  aru  eHHcm  (gr.  iA-4*,  36  |l  }  •  dam 
la%iieUe  l'auteur  «'efiGorce  avec  le  plu»  grand  aoÎB  al  In  plua  minttUemt 
aamcliinde  d*  peawFer  qmiJMiai  ne  propeie  ^uo  dea  lecooi  Cuisaef  oa 
aena  importance  sut  le  enoiiifue  romain.  Quant  au  commentaire,  le 
calti^un  allemend  n'en* liait  paa  plan  de  caa;  wità  ùt  qu'il  advient  d« 
en  J>OD»%  tant  eitét.  A  Giéven,  H.  Helmiie  neiM  a  donné  un  Ménmîf« 
wr  la  langue  et  In  litiéreture  cNinoiie  (gr.  in-¥f  23  p.  eo  alL).  A  DOMn« 
M*  filvenéelk  a  puWié  un  Bléianirr  sur  lea  teptéeentnoa  figucéa  d4 
léana  Chriit  dana  rAnden  Teatament  (Il  p.  gr.  U^-i^  en  ail.  )  v  il  éé-> 
ggioe  Melcbiiédeeh,  laaac,  leaeph  et  l'agneau  pascal  dea  Israélites  «a 
Bgjple,eonHneeearepré9entens  prophétiquea.  AHOaseldorfCM  WaU^ 
ner  a  publié  dea  recbercbea  aur  rOKdipe  toi,  de  Sophocle  (  gr.  iii*4% 
10  p.  en  ait.  ) ,  conaacrées  seulement  a  l'examen  dea  rôles  d'OKpide  ei 
dn  Jecaate  y  qu'il  neoonsidére  paa  bien  rigoureusement  du  point. de  viit 
anlîqun.  A  Elberfeld ,  M«  Bichboff  (C) ,  dana  une  CowmmiaHo  i  da 
OiMmQ€ri$o  Athmiênii  (in-4«,  l6  p.  )»  s'^sl  étudié  à  raasembler  tout 
ce  qu'en  tnanve  cbea  les  aneiena  auteurs  aur  Onomacrite*  Cbacun  dea 
paaaagea  est  commenté,  critiqué,  classé;  lea  recherches  des  modernef 
ont  été  prises*  en  oonsidéfutîoo  par  l'auteur,  pnneipalement  «n  ce  qui 
eoncerne  In  psrt  qu'a  pu  prendre  (inomacrite  au  elassement  des  oracles 
de  M  ua^e  et  à  la  réuaioii  deicbanta  homériques.  A  Emmerich,  M.  P, 
Tiebelf  «  tmilé  du  aystéme  d'enseignement  à  adopter  pour  la  tbéoria 
de  la  iemalioii  dea  mots  dana  la  langue  latine  (  gr.  in^  de  37  p.  e« 
ail.).  A  Ssaen^  M.  Mttibeefer  a  proposé  une  nouvelle  Tbéorie  des  pai^ 
ralléles  (7  p.  gr.  in-4S  en  ail.  )  ea  opposition  a  celle  de  G  rouer  t  Dent 
le  sein  de  la  Société  littéraire  de  cette  fille,  M.  Ecsder  a  traité  dana  un« 
séance  de  la  difiCéiesee  de  Kéducation  antiqun  et  moderne.  La  grfiideuv 
■KHrale  des  Rontaina  et  leun  vertoa  privéas  et  publique»  dana  les  pcok 
micratempa  de  la  republique,  lorsqu'il  o'y  avait  poiut  encore  détolaa 
àAoner  et  que  ponr  en»eigneraent  et  peur  préceptea  lea  eiUaMi 
avaient  l'exeinfie  de  leur  famiUe  et  la  vie  de  la  matson  patnrnvUe^ 
L'éducation  privée,  qui  suffisait  à  éveiller  d^s  lenm  jeunes  âmet  Ut 
iasiiaeia,  lea  aentûnena  m  réuergie,  à  diriger  cfa  resaorta  et  à  Inaea»* 
noblir;  tout  cela  a  été  adreUeiiieut  manié  pur  M.  fioedar,  dans  le  bu^ 
de  prouver  l'importance  dea  cunditiOHs  morales  dans  rédueatièn  dame» 
tiqiie»  et  d'isuliqyer  au&  pasena  que  c'est  d'eua  ^m  doit  venir  tout 
penrbiant  et  toute  aversion  dans  leurs  eufaos,  et  que  l'éducation  poa* 
térÎNiae  ne  peut  joums  aemplarer  cette  éducatinu  promerv.  llaoa  nm 
tiairail  intitulé  i  Commantalsn  de  tmkmm  t  qmm  JRiéÊt»  urU  moéhemth 
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Mexp  fnm  dialeeUea  Mereedere  vofuertt  (gr.  in-4*  àt  39  p.  ).  M.  G. 
ticsel,  à  Cologne,  •▼anee  qu*n  se  trouTe  dans  la  dialertiquê  de  Pla> 
Ion  une  i^rande  analogie  a%ec  1rs  proches  Dimb^atiquef  ;  il  reconnaît 
cette  analogie  dans  le  90>n  que  le  philosophe  grec  met  à  démontrer  let 
lignes  et  les  qualité»  communes  aui  objets  dWers  dont  il  traite,  danê 
rindication  précise  qu'il  donne  de  leurs  dissemblance* ,  et  49n$  la  ri|toa- 
rease  progression  de  son  déreloppement  méthodique,  dont  le  point  d€ 
tue  scientifique  ne  s'écarte  jamais  de  Tesprit  du  lerleur,  quelle  que  toH 
retendue  ou  Timportance  des  digressions  où  l'écrivain  ?rer  se  CAm{^all 
tl  souvent.  H.  J.  S.  Steiner,  dans  une  dissertation  :  De  H^aiiicm^ 
mine  siecif/ari' (  Cobientz ,  Kehr,  1841:  gr.  in  4*  de  25  p.  ) .  propose 
une  nouvelle  division  des  strophes  de  cette  pièce.  Les  essais  tentés  de 
DOS  jours ,  dans  le  but  de  séparer  le  carmen  scefu/ora  en  chœurs  dis- 
tincts, les  doutes  életés  au  sujet  de  sa  valeur  poétique  par  Peerlkamp, 
EichstaedtctGollf.  Herniftrn.  ont  motivé  ce  travail  ;  et,dansle  coure  de 
Teiposition  de  ses  idées ,  Bf .  Steiner  s'attache  à  défendre  en  détail,  a« 
moyen  de-la  discussion  philologique,  les  passage*  attaqués  par  les  lo* 
tinuations  d'Hermann.  A  Mripstereirel ,  M.  J.  J.  Rospatt  a  publié  des 

I»réliminaires  d*un  travail  plus  étendu  sur  les  partis  en  Grèce  jusqu'à 
a  domination  mnccdorienne.  C'est  un  Mémoire  de  duronologie  poor 
servir  à  rhi«toire  grecque  entre  les  années  479-431  av.  J.  C.  (gr.  in-4* 
de  10  p.  en  ail.).  Dans  ce  travail ,  l'auteur  rectifie  les  données  chrono-' 
logiques  de  Clinton  sur  les  f«ils  de  la  période  en  question,  et  soumet 
à  un  nouvel  eiamen  relies  qu'a  fournies  KrQger  dans  ses  études  de 

Ehilologie  et  d'hi:>toire  \  Berlin  ,  1896'.  Comme  KrQ<;er,  il  prend  pour 
ase  de  ses  calculs  les  supputations  de  Thucydidea ,  et  concurremment 
avec  l'historien  grec,  la  chronologie  de  Diodore,  utilisable  il  est  vrai 
avec  une  précauiion  et  une  défiance  excessives  ;  mais  il  s'attache  surtout 
i  préciser  davantage  les  indications  fournies  par  Thucydides,  et  les 
dates  qui  sont  si  fréquemment  vnî:u*'s  chez  cet  auteur;  enlîn  il  termine 

Ï»ar  faire  concorder  c»  s  doni'ées  a\cc  les  autres  dates  historiques^  Ainsi 
a  cor  fédération  athénienne  fondée  en  477-476  av.  J.-C.  sous  Tar- 
choni.^  Adimante,  reporte  à  476  av.  J.-C.  la  conquête  d*Eion  et  de 
Scyros,  à  470  le  siège  de  Nains,  à  469  le  combat  de  rEortmédon. 
Pausanias  est  mort  en  472;  Thémistocle  a  été  banni  en  473;  c^esten 
471  qu'il  a  quitté  la  Grèce  pour  fuir  chei  les  Perses ,  et  en  WO  qu*ll 
est  mon.  Le  commencement  de  l'influence  politique  de  Périclés  dans 
Athènes  remonte  à  Taulomne  de  469 ,  époque  à  laquelle  Aristide  avait 
déj!  cessé  de  %ivre.  Dans  celte  même  année  se  trouve  l'avénemeot 
d'Anhidamas  an  trône  de  Sparte  (sa  mort  est  de  4Î7)  ;  en  conséquence 
le  tremblement  de  lerre  à  Sparte  e^l  de  465-464  ;  la  perte  deTbasosde 
466,  .«a  reprise  de  463  ,  ei  l'eivoi  de  la  première  colonie  à  É»»rï  lioî , 
de  466.  Lps  combats  de  Nisée  et  de  C»*cryphaleîa  arrivent  en  469;  îm 
bataille  navale  contre  les  Éginètes  en  458 ,  le  combat  de  Tanagre  à  la 
fin  de  l'automne  de  457;  celle  d'CMÎnophyta ,  soiiante-deni  jours  plas 
tard,  c'est-à-dire  tout  au  commencement  de  l'année  456;  les  opéra«- 
tions  militaires  en  Béotie .  en  Phocide  et  en  Locride,  dans  l'été  de  406  ; 
l'eipédition  de  Tolmidas  et  la  reddition  d'Ithoine,  en  495;  la  campagne 
de  Thessalie  en  454,  celle  de  Périclés  en  personne  en  453,  et  enfin  U 
première  trêve  en  450.  Sans  parli^r  des  autres  calculs,  puis<Yue  ce  trm- 
tail  se  rattachera  plus  tard  à  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé,  renais 
quona  seulement  qu'en  général  les  supputations  ë«t  l'auteur  sont  fort 
clairement  énoncées  et  fondées  en  raison  ;  non  content  d*éier  tout  sujet 
de  contestation  à  cet  égard,  l^BUtenr,  en  relevant  les  erreurs  de  Kitiger, 
Indique  par  quelle  voie  il  a  pu,  malgré  lui,  arriver  è  son  résultat  erroné. 
Que  l'ouvrage  entier  paraisse  donc  !  A  SaarbrQckeD ,  M.  Schram  a  fait 
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paraître  un  méoiolre  «rîtique  sur  Tacite  (grr  îo-4<>  de  6  p.  )  ;  c'est  ua« 
introduction  assez  étendue  suivie  d'une  petite  discussion  oousacrée  à 
défendre  la  leçon  d'Ernesti  i  Hist.  II,  63)  adfectaret ,  contre  Kiessliog 
etWaliher.  Nous  citerpns  encore  ici  une  dissertation  de  M.  Vit.  Lors  : 
De  Dionyiii  Haliccwnaisei  judicio  de  Piatonis  oratione  ac  generê 
dicendi  (gr.  in-4<>  de  24  p.  ),  à  Trêves  ;  l'auteur  prend  en  main  la  dé* 
fensede  Platon  contre  le  jugement  peu  favorable  de  Denvs,  consiga4 
dans  Sun  traité  De  admiranda  ii  dicendi  in  Demoithene  ;  les  reprochea 
de  l'auteur  ancien  s'adressent  au  style  du  philosophe»  et  le  Menexèoe 
est  le  priucipal  objet  de  sa  critique.  M.  Lors  poursuit  obacune  de  sei 
raisoi'S  et  les  combat  comme  fausses  et  dénuées  de  fondement.  PeuU 
être  en  cela  se  boroe-t-^il  un  peu  trop  à  la  recherche  des  détails,  et 
aurait-il  du  s'élever  sur- le  champ  à  des  considérations  générales  plus 
hautes  En  effet,  du  point  de  vue  des  lois  et  des  principes  qui  régissent 
l'art  d'écrire,  il  eût  pu  saisir  plus  vivement  les  traits  distinctifs  qui 
constituent  la  manière  de  Démosihéne  et  celle  de  Platun  ;  il  eût  pu  ea 
approfondir  davantage  les  secrets,  et  arriver  par  ce  chemin  à  démon- 
trer plus  clairement  et  plus  victorieusement  comment  chacun  d'eux  est 
It*  premier  dans  son  genre,  et  comment  Denys  se  faisait  des  idées  bieo 
étroites  de  ce  qui  constitue  le  véritable  style  oratoire. 

* 

ArrGLKTERRB.— M.  Bunsen  vient  défaire  à  Londres  l'acquisition  d'une 
collection  de  845  manuscrits  indiens,  la  plupart  en  langue  sanscrite  et 
contenant  les  textes  des  Yéd us,  des  travaux  sur  les  Puranas,  et  beaucoup 
d^autres  richesses  de  l'ancienne  poésie  philosophique  et  religieuse  de 
rinde  ancienne.  Cette  collection,  qui  doit  enrichir  la  ville  de  Berlin , 
a  été  payée  1,'250  liv.  sterling. 

La  société  de  Camden  annonce  comme  publications  à  venir  l'^po- 
logie  det  Lollards,  ouvrage  attribué  à  WicKlifTe,  et  le  Promptorium^ 
dictionnoaire  latin  et  anglais  des  mots  en  usaj^e  au  xv«  siècle.  Parmi 
les  ouvrages  admis  pour  être  publiés  se  trouvent  :  une  collection  de 
lettres  originales  et  de  papiers  de  divers  écrivains  contemporains  d'Ë- 
lisalK'th  et  de  Jacques  I;  cette  collection  renferme  quelques  papiers 
inédite  de  <  amdcn;,des  romans  et  légendes  en  latin  [iMlin  romunce 
narratives  andlegends,  des  xiii*,  xiv*'  etxv«  siècles,  relatifs  au  roi  Ar- 
thur et  aux  autres  héros  des  fables  galloises  et  bretonnes  des  lettres 
et  des  docuiiiens  politiques  se  rattachant  aux  négociations  du  comte  de 
Leicestcr  dans  les  Pays-Bas  en  1585  et  1586;  le  journal  particulier  de 
Th.  Cartwright.  évéqûe  de  Cbester,  sous  le  règne  de  Jacques  II;  une 
collection  de  lettres  originales  relatives  à  l'abolition  des  monaslèfes  et 
à  divers  objets  se  rattachant  à  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  l'Église 
romaine;  le  roman  de  Jean  et  Blonde  d'Oiford,  de  Philippe  de  Reims; 
des  tpécimen  de  poésies  anglo-latines  du  vu*  au  xiii^'  siècle;  eoHn  un 
Contemporary  diary  nf  a  rendent  in  London ,  allant  de  l'année 
1550  à  1563. 

Parmi  les  publications  annoncées  par  le  libraire  Murray,  de  Lon* 
dres,  nous  remarquons  des  foretiraiona  in  new  Faundland,  avec  une 
notice  sur  la  pèche  de  la  morue,  les  banca  de  brume»  ete.,  et  un  ta- 
bleau géologique  de  l'Islande  par  J.  B.  Inkes;  la  Norvège  et  ses  La- 
pons, accompagnées  d'indications  pour  la  pècbe  du  saumon  en  Nor- 
vège par  John  Mil  ford  ;!' Asie-Mineure,  le  Pont  et  l'Arménie,  recherchée 
arehéologiqnea  et  gcologiqueâ  pendant  un  voyage  dans  ce  pays,  par 
W^  J.  Hamtltoo;  enfin  la  Bible  eu  Kiçagne  par  George  Borrow.  l'au- 
teur des  Bohémiens  d'Espagne,  ouvrage^dont  il  a  été  parlé  au  comroen- 
eement  de  l'année  dans  plusieurs  revues.  On  annonce  aussi  la  publi- 


lien  ati  moyen  ftf^c. 

~  L'Âcaflëmie  des  iBscriptioiis  et  Bdles-Lcttres  a  lena  m.  séaiiGtMbK* 

Ke  le  1^2  de  ce  mois.  Deux  prix  ont  été  décernés:  Toti  i  JE.  lutter, 
ipctfteur  ^éral  des  ëtudt»,  (nar  «n  méiMise  car  celte  ^utsticB  : 
«  tucer  lliutotfe  des  «aalbéattiqflKl,  die  l'ai irmoiM  et  M^  M^pt 
|il^  dans  l'école  d'Alexandrie.  »  L'entre  a  été  remporté  par  M-  Wlafr 
toir  Bnwet,  pour  son  HUtoire  des  étahRuem9n$jfrect  en  '5iell«.  U 

Îrii  de  numisnijittqne,  Fondé  par  M.  Allier  d'Hauterodie,  a  été  déttnîE 
M.  de  la  Bmssftye,  auteur  de  la  NumigmaHquê  dê^'Gmmt^  nsrle*- 
iMiiia.  Quelgues  BBédaillei  eot  été  eoeordécs  à  difllAens  tcavaox  sur  lei 
•nûquiiés  nationales.  VAcadémie  a  doaaé  pour  sujet  du  prix  q^Qîoaîn 
8e  '18)41a  question  suivante  :  «Tracer  rhi«toire  des  guersas  qvut  Aepoii 
l'empereur  Gordien  jusqu'à  l'invaiion  des  Arat>€8.  eurent iiea  eatfela 
ftomatM  et  les  rois  «de  Pêne  de  la  dynastie dei^assaaidea,  et  fient  fat 
leilié&tre  le  bassin  de  l'EupImate  et  du  Tîgie.  depuis  rOsoote  jos- 

S^enMédie,  entre  Erseroum  au  nord,  Ctésiphen  et  Petra  au  JuiLi 
prix  sera  mie  médaille  de  2,000  ft-: 

Le  16  de  ce  moie  a  eu  lieu  le  dIsSribtttion  des  prix  du  onaaoïin  gé- 
néral entre  tous  les  collèges  de  Puris.  Charlemagne.  selon  son  andeoDe 
habitude,  a  conservé  4e  pcemier  ran^  et  a  remporté  le  prix  d'bopoenr 
Se  rhétorique.  Parmi  tes  pensions  a«i  se  sent  le  idus  dietingiiées, 
nous  devons  citer  en  première  ligne  l  institution  de  B|.  Favard,.^iaB 
eencoon  général  a  obienu  6  pnx  et  10  accessits,  et  au  vidl^  di 
CHierleinagne,  80  prix.  Depuis  un  grand  nombre  d'années  cette  hStfta- 
Uen  a  conquis  une  juste  imputation  qu'elle  légi t'hue  toos  les  jernsde 
plus  en  plus  par  des  succès  constans  et.mérités.  L'oidre  qaiié^edaai 
eqite  maison,  le  soin  des  maîtres  poar  les  élèras,  lesjeentflBeesieli- 
gtenxHiQiy  ftmtlifbase  de1'édaca%ion,«eift1amellleare 


pour  toBtes'kss  CamHles.  Neusiieus  pMsom  è  eenataier  ces  psanèSvet 
aeiis  ne  ererons  '^ire  <qeie  jaslBs  «a  ptf  aat  4ib  .'pareil  tcttwt  itwges  à 
ta-manière aont M.  Pavera  adfaiaîstfe  sa«aisoB,  Heieenantafesea 
bomors  quia  rendu  et  qui  rend  'Chaque  jour  enoere  de  ai  ^aads se^ 
Tiees  à  Téducation;  nous  vedieas  parter  de  M.  Belol. 


ra«m  (2eo  iemii»s  AV.  'Be  Tésat^Mtvdl  de  ia  iJHéeetwi 
«ittie  son  ifl[^p<yrunee.  Qrand  te^.  fra^e,  Kronbcrger  «t UsisaaK. 
i6  gr.  (En  allemand. ) 

n^lda  (  VF.  JE.  ).  Histoire  du  dreit  erimind  allaoMUid*  I.  V^M 
daeit.oMmiBal4as  fivoMtoa.  ^Qsand.hMK  Balla»  Sohfwateebkaatdifc 
4  lâu  iSigr. '(  En  aUemawL^) 

i9cAet!s  '(^Theod.  )•  Les  piéiaters  'haUiini  'des  deux  l«iitases  iMbM* 
Us  de  race  geimanique  ou  .llave?  Grand  in^\  Geadlta,  Beiais  4 

C«.  16  gc.  (En  iOieaMBd..) 

§êfU$UlmKM.  /.  ).4béMBS  fée  la^betasiif>e<ituaifiqau,  pNséM 
d^me  Mtrodafjtion  sur  la  vséihede,  ^Mu  Teen  f^.  ^fiiadi  br9>« 
Leipzig,  Engehnann.  tth,i6  ^r.  (*En  sdlemand.  ) 
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9ilt1tÊm  {'B.  È.).Mm  tcH^^m  ftMttrkt  Éfufftmt^.  IntfltfaCfotti 

pour  servir  à  une  nourellt»  MNioe  Miiotéê.  Orsml  4ft4l*.  Leiptig, 
llrêiikopr^t  ttaarMl.  4  iJb.iS  «r.  (Va  «llenaAdO 

Xorenls  (A.  )•  Veteram  Tareotiaorum  rCfl  gesMB.  SpeoiinanlL  iMril 

#yttftl  eiilNaft  biffium.  !!•»•).  «fciiiiimB,  ••lebtor,  M4l«  «  gn 

Mœhrien  (  /.)•  L'iroporuoeê  dêft  léfaemtm  de'ftr  {mur  fmiidii  Vei 
imiaoes  éHemaRâM,  ^ ari4«ul4èv«fiiMft'eft  ee  ^i  eomwm  la  Wnritm- 
berg.  Grand  io^.  Stuttgart,  MeUler.  1  th.  (EatMeanid.) 

Mexger.  { C.  ).  Tlîstoire  dé  lit  BAlialbè<flie  OMtràle  d'Au|lil»m^,  et 
Mtatogue  da  Msi.  da  aaUa  MblMiàia*.  Gfaad  ît-S^.  Aiqyrtioiirg, 

Eieger.  20  gr.  (  En  allemand.  ) 
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ifH8*»  Leipzig,  9.  Wigaod.  20  gr.t(BD  aUamaad.  ) 

Xof I  (  Fr.  Car.  ).  Herbarti  de  animl  ImmortalHale  doctrinam  adom- 
bravit.  Graud  iD-4<>.  Goetting,  Bretrich.  12  gr.  , 

«ftnaeff  ^C  Jliim).  Opanu-Sd.  C.  E.  Faekart.  YoL  X.  -firand  ia-41». 
lipsi»,  Weldmann.  4  th. 
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Qaœstionea  Hosaïc»»  or  the  book  of  Generis  eompared 
with  the  remaint  of  ancient  religions  by  Osmond  de 
BeaoToir  Priaulx.  Front  the  création  to  the  death  of  Abra- 
ham.—Londoo,  John  Bohn,  1842.  In-S""  de  vi-497  p. 
Epigraphe  :  M4  vOv  iv  H^oç  fxoOyoy  A/  aceur^  f&p€tf  — *  ûç 
fj}ç  ffi^i  itoxtih  iXhy  tout'  opB&ç  Ix^cv.  Sophocles* 

Dans  06  parallèle  de  la  Bible  arec  les  litres  sacrés  de  tons 
les  peuples  de  TunÎTers,  Tauteur  déclare  n'aroir  en  pour  but 
que  de  préciser  les  idées  el  les  croyances  dont  le  Pentateuque 
pcnt  être  considéré  comme  Texpression.  Il  a  commencé  par 
laisser  de  côté  la  question  d'inspiration  dlTinCi  bien  certain 
qne  la  rérité  du  fait  ressortira  de  chaque  ligne.  Il  a  pris  la 
Genèse  pour  le  premier  objet  de  son  trarail;  et  les  lois  de 
MoiSe,  la  religion  des  Juifs  telle  qu'elle  'est  peinte  dans  lei 
prophètes  ont  été  le  sujet  de  ses  méditations.  Persuadé  que 
des  peuples  diflérens  pris  à  un  égal  degré  de  ciTilisation  peu* 
Tent  servir  à  s'expliquer  mutuellement^  et  oue  c'est  même 
Tunique  moyen  de  pénétrer  tout  ce  dontl  e  temps  a  bit  un 
10.  M 
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mystère  dans  ces  antl^es  fondemelis  4e  la  wdkij  il  s  ap- 
proché les  rites  et  le  cake  établi  par  Motoe  de  ceux  es  usage 
chex  les  peuples  anciens.  H  arait  un  recours^  o*ét«îeat  les 
lirres  des  Talmudistes,  on  les  traraux  incommensurables  des 
coBimeotataurs  ;  inaia  comm^  «laeolr  ipelque  fondement 
stir  les  &bles  incohérentes  des  premiers?  d*où  Ikire  jaiDirla 
lamière  parmi  Ténorme  fatras  des  seconds?  Il  a  dooQ  été 
puiser  aux  sources  premières,  aux  Yédas,  aux  Lois  deUanou, 
au  ZendaTesta»  aux  Kings  de  la  Chioe^aux  traditions  de  Tan- 
tiquité  ^ecque  et  enfin  aux  légendes  et  aux  mœurs  et  usages 
des  populations  à  demi  cirilisées  du  reste  de  la  terre.  tEt  en 
elTet,  dit-il,  j'ai  trouTé  différentes  nations  poussant  le  même 
cri,  exprimant  les  mêmes  pensées  quoiqu'en  des  termes  dif- 
férons, et  j*ai  fait  interpréter  le  langage  d*an  peuple  par  an 
autre.  G*est  ainsi  que  f  ai  tâché  de  saisir  la  Tie  et  Tesprit  de 
l'ancien  monde,  et  cette  tie  et  cet  esprit  je  les  ai  con^arés 
et  mis  en  opposition  arec  la  vie  et  Tesprit  de  la  société  mo- 
derne* s 

Bn  étudiant  les  TieiUes  reUgiou»  il  jr  a  an  fait  dont  en  ae 
peut  s*empêcher  d*ètre  frappé,  c'est  que,,  hïma  qu'à  phiaielirs 
égards  elles  aient  une  grande  ressemUanos  dasia  leui^  peint 
de  départ,  elles  font  toutes  en  a'éloignant  lea  uoea  des  autres 
à  mesure  qu'elles  se  déreloppent;  et  quand  leur  formes* est 
comptétèe  et  fixée,  les  différences  sont  la  plupart  du  temps  ce 
qui  domme.  C'est  dans  les  eosmogonies,  c'est^à-dice  dans  les 
premières  idées  de  Dieu  et  du  monde»  que  M*  de  Beanfoir 
a  été  recberober  l'origine  des  caractères  dtaiioclUis  qui  pbis 
tard  ont  fini  par  donner  à  chacun»  de  ces  religîona  leur  oa- 
raotère  propre  et  leur  individualité.  Son  Uwn  est  donc, 
comme  il  le  dit  lui*mêmej  une  espèce  dressai  sur  Teaprit  des 
religionst  • 

Yersé  dans  les  langues-  européennes  ancienoM  et  modernes, 
l'auteur  a  pu  inteiroger  les  traraux  et  les  monumeiis  occi- 
dentaux  dans  les  originaux  ;  mais^  pour  TOrieM  et  lea  autres 
peuplée  étrangers  à  l'antiquité  classique,  il  n'a  pu  ee  fonder 
que  sur  des  autorités  de  seconde  iMda*  Du  reite»  oomme  il 
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fte-totuba  trAT«ttKÉ«rlt0^)f  iU'ilft|ittl8tMittliiii  é'iitttuft 
$on  œurre  est  plud  philosophique  que  pragaialiqtt«|  l*tiieott* 
ttoiiBl  tsi  beaiioonp  ttàOiitiiM* 

JlSUSPRUDfiNCS. 

D0Ê  «UroMiJM^  PàrMdimni  U  />arMHK«Mi  4»ê» 

l'aneien  droit  romani,  mémoire  jadidaîn  tt  pbiloltigiqttl 

Kr  le  docteur  Ed.  Osenbrâggen. — Kiei,  Schwersi  1841 . 
-8«  de  61  p. 

D'après  leê  reohef bhai  auxquelles  Tauteur  du  priêaât  mk^ 
moire  s'est  lirré,  nous  avons  pour  résultat  Uégàitf  d*Ulia  part  I 
le  fmùiimn  n'était  point  rhemieida  par .  iœprudenoe  i  ce 
onma  pottTail  s'axpieri  U  panaûiwm  point}  ce  n'était,  pal 
non  plusThomicida  an  cas  de  défense  lé|itiaMi  ouThoittiaidi 
légali  oehii^là  n'était  point  passible  de  peinai^  tandis  que  la 
pariciUum  était  un  orima  graTé  et  passible  de  peinesi  Pouf 
résultai  positif  4ono|  la  parîctilisiii  était  l'homiaida  prémé» 
dite  et  de  giscfc-apenSi  Mais  cette  signification  existe-t-alla 
da^s  rezpE«ssiooeU0>'mteie?  Pariçidimm  est  vn  mot  roqaain 
laat  aaoia%  et  il  serait  asseï  surprenant  qWil  eiprin^ftt  i^ia 
idée  (udiciain  «nid  délicate,  mutent  si  l'on  eooaidére  qtte  Us 
appellations  des  crimes  les  plus  aneienoemant  désignés  sont 
plus  Tagues  et  bien  plus  générales,  eomme  f0rdu$lli9$  tfH^ 
iuêj  furiwmf  nymia*  Cependant  Tantaur  pense  qu'on  doit 
trputerau  moins  dans  la  forme  dn  mot  le  getitia  de  cette 
idée  dolo  scisfia  mcrli  dmif  de  telle  sorte  que  le  saàffii  delà 
an  f  essarte  eomme  l'idée  Judiciaire  précisée  prineipalèmenti 
À  ce  sttiety  il  essaye  la  décomposition  du  mct^  et  croit  ratrou^ 
Ter  et  reconnaître  dans  le  port  la  préposition  gf#oque  itepd 
fouant  le  mémo  réUr  que  dans  le  oompoié  gréa  «lipfNrpitfi^w 
on  dana  lea  traoaformatiens  latines  psf;flirtiai  pir/Util»  els.  Il 
n'ose  cependant  rien  décider  au  sujet. du  chaûgentant  dei'a 
en  I,  non  plus  que  sur  le  composé  pafioiumt  qui  néceSiiterait 
nna  eemparaison  a? eajiarMdHNN;  il  ne  iait  qn'indiqnar  l'Idée 
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•t  proposer  de»  reoberehes  ^  maia  n'atnioe  rîon  mus  Ar&M 
do  ooBolusk». 

qu'il  ne  le  soit  pu  propoié  de  dOBoer  mie  histoire  dei 
chei  les  Romains,  ni  on  tableau  complet  de  la 
doctrine  des  meurtres  dans  le  droit  romain.  Fauteur  termide 
son  mémoire  par  un  aperçu  du  déTcloppement  de  Tidee  léple 
•t  des  changemens  qub  subit  dans  la  suite  des  temps  le  sens 
dtt  mot  fNirteûiitMi. 

Frankreichs  CiviUundCriminaUVerftusung.  La  con* 
stitution  civile  et  criminelle  delà  France,  tableau  critique 
par  le  docteur  L.  Frej*  —  Mannheim,  H.  Hoff,  1842. 
In-S^*  do  x-403  p. 

Le  titre  de  oet  ouTrage  n'est  qu'une  indleation  très*géDérale 
du  contenu,  et  l'on  ne  saurait  accuser  l'auteur  de  Hssle  ni 
d'ambition  ;  car,  il  faut  le  dire,  U  ne  comprend  pas  seidement 
dans  son  analyse  critique  la  constitution  fu&eîaire  et  la  ligis* 
iMion;  on  y  troure  aussi  tout  ce  qui  s'j  rattache  à  quelqua 
titre,  et  enfin  une  esquisse  de  la  constitution  politique.  Ce  Hrre 
a  le  grand  sTantage  d'être  tout  à  fait  spécial  et  d'une  grande 
darté  au  premier  coup  d'œil;  peut-être  l'auteur  ne  eon* 
serTC-t-il  pas  partout  la  sérère  graTité  que  le  jurisconsulte 
imprittie-à  ses  «uTres;  mais  il  est  dans  la  nature  de  beau^ 
coup  de  sarans  allemands  de  mêler  le  plaisant  au  sérère,  et 
M.  Frey  est  du  nombre  de  ces  saTans, 

L'éloquence  judiciaire  est,  dit  l'auteur,  d'une  haute  impor* 
tance  en  IVance.  Le  barreau  français,  ajoute-t-il  plus  loin, 
a  certainement  ^es  orateurs  fort  distingués,  mais  aussi  beau* 
coup  de  parleurs.  L'éloquence  et  le  parlage  sont  deux  choses 
fort  différentes.  Un  homme  dont  la  langue  déliée  déroule  de- 
Tant  un  tribunal  tonte  la  science  qu'il  a  des  pièces  du  procès 
est  encore  loin  de  l'éloquence.  Mais  cela  n'est  pas  non  plus 
nécessaire  ;  il  suffit  d'aroir  logé  dans  son  cérreau  les  règles 
élémentaires  de  l'art  de  discuter  pour  être  en  état  de  faire  un 
exposé  qui  se  lie  et  qui  soit  clair. 

La  révolnti^a  de  1 789  a  éimnlé  l'oadre  p<rfttique  ot  social  ; 
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eHe  4  chatt^é  rEuropft  en  hq  -mste  champ:  de  batailitt  ;  mala 
parmi  les  grandes  choses  auxquelles  elle  a  doimé  naissance^ 
ii  faut  compter  aussi  la  législation  française.  C'est  mdme  cette 
liaison  étroite  arec  le  drame  réToluticmnaire  qui  rend,  dit 
U»  Frey»  Tétude  de  la  législation  sî  attachante  et  si  pleine 
dHnIârèt.  On  peut  retrouver  dans  les  lois  françaises  ekaoon 
dea  paa  qu*a  laits  le  grand  mourement  Chaque  fioia  que  le» 
passions  ont  exagéré  FactiTité  sociale,  les  aberrationa  do  la  \éh 
gislation  en  ont  été  la  conséquence  naturelle*  Les  rarages  de  la 
terreur  ont  fait  plus  d'un  vide  dans  ce  corps,  mais  les  réactions 
postérieures  sont  Tenues  guérir  ces  blessures  et  réparer  ces 
pertes.  Combien  de  lois  du  droit  intermédiaire  qui  portent  les 
traces  de  cette  époque  de  surexcitation!  L'influence  de  l'action 
tl  de  la  réaction  rérolutionnaire  n*est  peut-être  nulle  part  si 
apparente  que  dans  la  théorie  du  nouiriage,  du  poutoir  paiter« 
oel  et  des  enfans  naturels.  On  a  éprouyé  combien  était  désor-^ 
gafùaatcAir  le  système  des  lois  des  ao  sept.  1793,  8  nirôde  an  ii, 
4 -floréal  au  n^  4  vendémiaire  an  m;  un  système  qui,  ôtant 
au  mariage  toute  sa  dignité,  permettait  aux  époux  de  traiter 
leur  uiiioa  tout  siitaplnment  comme  un  contrat  de  société, 
qu'on  peut  résilier  de  gré  à  gré  ;  un  système  solyaut  lequel 
la  bigamie,  bien  loin  d'être  un  crime,  n'était  tout  au  plvs 
qa'uniéger  vioe  de  forme.  M.  Frey  rappelle  ici  les  raiforts 
faits  au  conseil  des  Cinq-Cents  et  au  conseil  des  Anciens  sur 
l'état  moral  du  pays,  et  qui  constatait,  de  1 79a  &  l'an  y,  vingt 
mitte  séparations.  Telle  fut  l'action.  La  réaction  s'c^éra  par 
les  modifications  de  la  loi  du  premier  jour  coraplémentairo 
an  V,  et  enfin  par  TaboUtion  du  divorce  absolu  qui  fàt  con- 
sommée plus  tard.  Si  de  là  on  passe  au  pouvoir  paterne!,  le 
décret  du  98  août  17991  ne  l'a-t-il  pas  presque  eomplétement 
anéanti?  Enfin  la  loi  dn  a4  j^ln  179^,  la  loi  de  brumaire  an  11, 
la  loi  transitoire  du  14  floréal  an  xi,  n'ont«)Blles  pas  nais  les 
enfiins  naturels  de  pair  avec  les  enfans  légitimes?  Le  code 
civil  de  iSoft  n'a-t»il  pas  eu  à  redresser  toutes  ces  aberra* 
tiens? 

Ces  aberrations  et  cea  redrassenens  pendant  le  oonrs  de  la 


VfttoluUMi  ipptraimat  encore  dam  las  loh  'sur  !*«»£«  \vÊk^ 
lÀW^  Abstriottea  bile  de  la  manie  idéale  qnl  poMédall  Ici 
lAfîllakturi  d«  17S9  e%  ifgo,  pourquoi  nW«oo  pas  persèrM 
A  ectfiatruiN»  ^ur  lea  hases  établies:  isôleaient  de  féMmeiit  )ik 
di«iaire)  UBÛtation  du  pouvoir  des  tribunaux)  tndépwdanes 
des  )Uf esi  u^fonnilé  dans  l'administration  de  la  jûattee  ei 
publkité?  l'élan  exœnlrique  deonné  un  moment  à  lu  ttsrcbs 
4e  la  réYolution  exerça  une  funeste  influenee  sur  rbi^nlntien 
judiciaire»  mais  moins  dommageable  eependant  que  là  mao 
niére  dont  on  a  procédé  pour  redresser  insensiblemeiil  eei 
éoartsi  le  mal  n'a  fait  que  passer»  tandis  que  les  rèfbmés  pei^ 
nieleusea  sent  bites  pour  demeurer.  La  marebe  suivie  par  h 
peuvolr  législatif  relatlip«ment  aux  medlflcations  du  éreit 
eiiil  dillbre  eependaut  beaucoup  de  celle  qii*on  m  adoptas 
pour  Torganisatioix  judiciaire.  Jamais  dans  les  Iota  civiles  en 
n'a  poussé  la  réforme  à  Pexcès  $  au  contraire»  on  rq>reek« 
aoufcnt  au  code  civil  de  n'avoir  pas  aasen  moufle.  Pom^ol» 
diti4tfi]i'l%  oodo  i^fil  oontient^il  un  divorce  par  eonsenlcment 
mutuel  et  pour  voies  de  &itrgn^vee^  Pourquoi  a-t«il  éeané» 
fdalîvement  au  pouvoir  paternel»  tant  d'importance  aux  ré- 
aerves  des  enfana?  Pourquoi  a-»t«il  reAisé  aux  parona  le  drell 
4e  déshériter  leurs  enfans?  Pourquoi  n*a«t4l  pas  étendu  Is 
jterée  de  l'utilisation  des  enfans  par  les  parens  }u8qii(H^  la  ma- 
)oMté>mais  lV«t«il  limitée  à  la  Ax^huitlémo  année  d^  entos^ 
Jbi  général»  pourquoi  le  eodc  eivit^  dans  la  théorie  du  pea« 
voirpalemel»  a*.t«ii  si  peu  envisagé  le  cétè  moral  dé  h  qns»* 
lieA^  ou  bien  pourquoi  témeigne^t41  une  mèflance  si  peu  jis- 
tilablo  contre  la  naeralité  de  Thomme]^  Pourquoi»  dil*oo,  Is 
fado  civil  est<»}l  si  excessivement  strict  à  Regard  des  enftss 
Mturela^  Pourquoi  ne  les  a-^t-il  pas  placés  du  moins,  vemflM 
l/k  droit  romain»  relativement  é  la  mère»  de  parité  avea  ks 
enfans  légitimes^  Pourquoi  la  recherche  do  la  patéMiii  ss*- 
etto  interdite^  De  même»  mais  en  sens  contraire,  on  pewrait 
poser  des  questions  au  sujet  de  Korganisation  judiciaire^ 

£n  effet,  si  le  code  civil  n*a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  reie- 
ni»siiiMoiis  leeenoéedu  droit  intermédid^»'sîlne  ^pcot- 
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Mm  fu  non  fini  tout  à  Mt  réconeilié  urée  !•  dogme  primfdf 
dft  la  jarMprndeoo^  ce  n^est  pat  m  reproclie  qu^on  ptrfâse 
faire  au  législateur  pour  Tordre  judiciaire;  au  contraire^  OU 
pesl^^moer  qu'il  a  trop  redressé^  et  te  fidre  la  qiiesClOii  mû" 
Tvrte  :  c  la  ligislalun  n*a4^ll$  pa$  fait  1$  pUmgetmt  »  CVst 
]ky  dvreiley  mi  phènoqtène  tout  particulier.  NVt-od  pas  aiH 
Qiilè  rëgiHté  absolue  dorant  la  loi  ?  N  Vt-OB  pas  introduh  dos 
tiftimaiix  d*exocptioD?  NVt-on  pas  révoqué  le  ]xxrj  d'acctf- 
aation?  N'a«4«o»  pas  plaoé  la  eompontion  do  furj  sous  là  main 
dn  pouTOÎr?  N*a^H>D  pas  changé  le  directeur  du  jury  eu  UD 
\ngt  d'instraotioD  ?  N*a-t-oa  pas^  pour  un  temps  du  mofât^ 
anéanti  ViBdépendaaoe  des  juges?  NVt-on  pas  inresd le  mf« 
nistère<  public  d'attributions  contradictoire%  frnrtSes  et  ett 
désaccord  avec  la  nature  de  ses  fonctions  ?  N*a-t-on  pas  ôté  à 
l'institution  des  justices  de  paix  sa  forme  originaire,  et  de 
fonctionnaires  di;  peuple  dans  chaque  localité,  les  jugea  de 
paix  .90  sont-ils  pas  deyenus  agons  du  pouToir  politique  ? 
I»eprs  tribunaux  ne  se  sonWils  pas  cbangésy  par  excauple^pour 
bien  des  ^cas  en  trii>unaux  de  police?  Ce  sont  autant  dTurré- 
gularités  graies  et  en  contradiction  absolue  ayec  Tesprit  et  la 
lettre  de  la  constitution  jucBciaîre  de'  1790.  Et  cependant  ce 
ne  sont  que  des  inconséquences  contre  les  principes  de  toute 
saiîpa  aDastiMitio%  d'usé  coBStltatkMa  conséquente  aree  dk- 
Qtaie-  Ip'atttenx  dont  oousrapporteoa  ici  ildékaaetit  les  idée» 
na  s'oeeufo  paa.capeadaat  d^i^prafandir  les  nésona  qA  eat 
pu  ttûvf  ok  les  Fiançais  à  déroger  ainsi  k  cet  axîoaBè  dhn 
gwiéfal  aajtsttiles:  mM  tÊmtihkiim»  mi mmi^  mUmmwkkt 
n  searit  ceppidini  à  désirer,  a)aute-l4l„  qa'ea  éAtffÊA  la 
pta»  de  siargwiitafton  proposé  tm  i836  et  lepi 
fonle  4»  Toix  iipfobatrkea>  Ce  serait  rm  Mo jen  de  ré 
toules  kakonnes  et  iiieooleslaUea(piaJiiéaque  la 
)ii£ciaife  do  FraMoa  poeséde»  en  uit  taoft  un  pe»  plus  baril»- 
gilMi  ei  BiîaiULen  bamonk^  d'ea  exclure  loai  âéâMttt  étran- 
ger^ d'aa  combler  les  lacunes»  et  enfin  de  traaefaer  avec  le 
gbôfe  éa  la  M  les  acmda  qpl  ont  formas  les  absft  et  lea  impiar- 
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belles  proportioiui.  Alors  on  n'obéirail  plus  peut-être  m 
France  at]X  lois  par  crainte  ou  par  prudence,  mais  area 
amour. 

En  reproduisant  les  Tues  de  Fauteur  en  aperçu^  nons  n'a- 
rima  en  dessein  que  de  donner  une  idée  du  résultat  de  soa 
analyse  critique.  Il  j  aurait  certes  à  répondre  à  beaucoup  de 
choses  en  détail,  mais  telle  n^est  point  notre  mission;  nons 
nous  contenterons  de  dire  qu*en  jugeant  nos  institution^ 
Tauteur  ne  sVst  pas  contenté  d*indiquer  ce  qui  lui  paraissait 
Ticieux  ;  il  en  a  exposé  Tencbainement  arfic  la  plus  graode 
impartialité  et  Tadmiration  la  plus  sincère,  et  cVst  comme 
enseignement  qu'il  en  a  touIu  produire  le  tableau  aux  re- 
gards de  TAllemagne. 

SCIENCES  ET  ARTS- 

Kurs  der  Taktik  und  Stratégie,  «•  a .  10.  Cours  de 
tactique  et  de  stratégie  et  plan  de  défienae  de  la  Suisse 
contre  la  France  dans  l'année  1838,  œuvre  posthome 
de  Bruno  Uebel,  ace.  de  12  planches  lith.  —  Zuridi  et 
Winterthur.  Au  comptoir  littéraire,  1842.  Gr.  in*8*de 
ixx-167. 

firuno  Uebel,  né  dans  le  nord  de  ràUemagne,  quitta  le  $er* 
Tice  de  la  Prusse  et  se  retira  bientôt  après  en  Suisse.  Là  il 
reçut  le  droit  de  cité  à  Herrliberg,  près  du  lac  de  Zuricb,  où 
il  fixa  de  préférence  son  séjour.  Ses  connaissances  et  son  édu- 
cation  militaires  lui  firent  décerner  le  titre  de  capitaine  de 
caTalerie  du  canton  de  Zurich,  et  on  lui  confia  la  directioa 
de  récole  de  caralerie.  Il  remplit  cet  emploi  arec  un  telsuc« 
ces,  que  le  17  féTrier  i838  il  fut  nonuné  aide  de  camp  du 
conimandant  général  de  la  caralerie  arec  le  rang  de  ma)or. 
Gcfut  Ters  cette  époque  qu'il  se  maria  ;  dieux  ans  après  il  ft 
le  Toyage  d'Alger,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  du  serTÎce  dans 
les  troupes  d'occupation  françaises^  et  le  sii  noTembre  1840 
il  arait  cessé  d'exister.  Grièvement  blessé  à  la  retraite  de  Mi* 
UanÉh ,  dans  un  combat  d'arrière-garde  auprès  duCaroubet^elt 
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OwAf  il  sncoomba  à  Blidah,  par  suite  d*ainputation  de  la  cuisse. 
Sa  mort  fut  Titement  seotie  eu  Suisse;  il  était  fort  aimé,  et 
chacun  s'empressa  de  rendre  quelque  hommage  à  sa  mémoire. 
Parmi  les  souyenirs  qu'on  lui  a  consacrés^  M.  le  D' H.  BL  Vo^> 
gel!  s'est  montré  un  des  plus  ingénieux  en  entreprenant  la 
pubtication  de  deux  traraux  trouvés  dans  les  papiers  du  dé- 
funt. L'un^  intitulé  Cours  de  tactique,  etc.,  œuTre  presque  ter* 
minée,  atait  été  conserré  inédit  par  l'auteur,  parce  que,  di« 
sait-il,  on  *  ne  doit  jamais,  de  son  rivant,  faire  connaître  ses 
mojens  d*action  à  ceux  qu'on  peut  avoir  le  lendemain  pour 
adrersaires.  Ce  travail  a  été  du  reste  l'objet  des  méditations 
constantes  d'Uebel,  et  l'éditeur  a  retrouvé  dans  s^s  papiets 
plusieurs  formes  différentes  d'élaboration  tentées  pour  mo- 
difier la  forme  sous  laquelle  l'ouvrage  parait  aujourd'hui  ;  il 
donne  dans  la  notice  une  esquisse  de  plan  nouveau»  destinée 
probaUeoaentpar  Uebel  à  servir  de' cadre  à  une  seconde  éla- 
boration. Ce  cours  est  divisé  en  deux  parties;  Tune  traite  de 
la  guerre  au  point  de  vue  général,  et  se  borne  à  développer 
les  idées  paiitiques  qui  servcat  de  guide  dans  la  manière  de 
procéder  :  c'est  une  espèce  d'introduction*  La  seconde  partie, 
dans  laquelle  l'auteur  s'occupe  de  la  guerre  au  point  de  vue 
purement  militaire,  fait  la  presque  totalité  de  l'ouvrage*  La 
guerre  est  de  deux  sortes,  offensive  ou  défensive,  ce  qui  pro- 
duit la  division  en  attaque  et  défense,  et  chacune  de  ces  di- 
visions comprend  deux  parties,  la  tactique  et  la  stratégie  ;  ce 
qui  fait  en  réalité  quatre  combinaisons,  toujours  liées  aux 
trois  conditions  principales  et  mutuellement  dépendantes. 
L'attaque,  en  effet,  doit  aussi  contenir  les  moyens  de  la  dé- 
fense; la  défense  pouvoir  se  tourner  en  attaque  dans  Tocca-- 
aioo.  Le  but  de  la  stratégie  est  d'ôter  à  l'ennemi  ses  res- 
Bources,  et  de  conserver  les  siennes.  Celui  de  la  tactique, 
d'entamer  ou  dissiper  ses  forces  en  ménageant  les  siennes. 
Mais  la  victoire  stratégique  ne  peut  prétendre  à  porter  ses 
fruits  que  si  la  force  du  tacticien  s'en  empare,  et  réciproque- 
ment la  victoire  de  la  tactique  est  stérile  si  la  stratégie  ne  sait 
pas  la  (Briger  vers  le  but 


liftQt  dé  Ml  cMkalDtnMi»  dMt  dîiifM  pMrtie  ceaipPMi4è 
elk  titth  rtft  to«l  Mti«r  de  h  spott».  Bb  «ifilaaBl  h» 
MkttMi  apMftli^  IéIIm  que  b  iMOÉilMay  r«MM%  k 
tepo§»^y«  il  PadiniiiktmiM,  tmil«  la  Êthom  4tt  fteènl 
part  a>  rtsomar  dms  ctlt  régie  :  MMi  %  le  piwi  Je  hmet  pt» 
aUe  à  rompre  renaenêy  et  eoBienrer  eel-aênete^oef^vi 
afipd  derrière  toi.  Alen,  iMies  ieeywiif  est  oeiflifie»  jtm 
l*eetieii  eu  prèebe.  MeU  eelte  règle  ^eH  f«e  le  ffmmpmf  h 
pvUede  tllùileire  «liliteire^  et  eneeie  Mieexla  gaeiiui 

;  peareat  aealee  en  ena^giier  VmffUoMùtu 

d*«ee  reT«e  biUlefrepliÂ^e  de  qwlqves 

I  t«nps  gvi  ooft  èetit  ew  ftH  nMllalre  :  Islow^  lewialj  le- 

gniet»  LfllenMvB,  WikiteD  et  Iiaaee«il%  èMit  Uehel 
leeidèce  et  juge  lee  tnr?eiix. 

Lers^^  i8M  le  fteaes  deonnde  f«e  le  prisée 
NepoUeB»  ref»  fMmym  deTkwge^âe^  Ai  ea^paM  àm 
teire  de  le  oonfUèMiiett  euiai^  le  Sotae  M  vetea  à' 
peter  à  eetle  dueiMiili»  Le  Brawee  leni— hla  éee  ti owine  il 
nuailetle  rîBÉtulioo  d^nhfemir  er  qB*die  Teateit  per  leiwtii 
QeM  a^élHl  en^e  dee  foteee  dettt  M  eeHpteit  d^pM^ 

^  l4-de9eM  a  hese  M  pkiB  de  déinee  ^atfk  ttre^  m  «k  m 

q«leee}eivf.  Ce  plen  fenne  li 
Inoee.  Ce  qnî  deMM  VM  wkeiir  pli 
à  ee  trénH»«'eil  le  peeitîe»pelilfc<|Bei 
deb  Seltiei  ▲««  m%  xm* et  mn^nèeles^ ke 
deta  paja^  per  e»  ^stteae^de  peaMtelaet 

(foe  etUe^  eimail  eaiijeurt  l'inpeiiie»  deaeapvaaaaMtY^ 
Ceecmiaet  d'ettiea  e^Mi  eeaaè^  eat  t»  ieiieP9ik  pwKl  4.  Pane 
à  leîr  (Mjyeun  le  Smsae  di»  Mtee  enl^  ei  r(Me.aft^ef hé  Imh 
jMte  e«»fcd«k  «dea»  p«lieîpetie».  HMmammt  te  iS8 
lyprk  et  yMfdfteitempeMer.  Leohanieeetm  eweeeitiel  dana  le 
peflilâea  dele  .SiiiimegelttiTeaMrt:  AUj^nitibre  earefièeaipiapee- 
rifcaftéflAeeieiieepy»d»féeii»Bf  t leiifcii  eefti»ecttei»q»NMie 
eeneenliilion  de  ietoea»  teoi  les.piiaeipilieidÉeft  mmXkàtù* 


lODi  •ppiéoièAdVtekttilfitri  jiHikiUt  ém  t^nmiMVmaifmA^ 
et  soÎTaiit  le    fljstime  adopté  par  Tauteur   dans  son  pre« 

nier trciM } fl  «uniPtiM  dMtti^UiiH^rolMv^ttarHKQiJ^ 

priseafKiaae  base  de  la  défensire.  De  là  il  paaseï^  Teiaiaea  ém 
taaies  les  mesures  à  prendre  ayant  une  rapture,  et  déroule  le 
pbi  é'^ipirMMM  «ii'tt  pi#pete« .  KalwreU<»eiii  U  o^a  pas 
ihenhè  à  fMvnir  «natecMÉle  pMtebKiw  AimtiiaUU;  w^ 
19  ImiwiI  «in  granda»  QOoMiMàiMfl^ 
(|MMe»'|MPfam|Mkleai  DaM  te  p«4vMw  d^«M  (iwft  «i40ur^ 
d'MM|ibia4af49  da  gtMdfs  fiiaittwa«a  pc4i«iilJiot*  tt  M» 
Wrtiana  am»  k  rtaiMft4  du  Igi^véHl  d'.<Jnbalf  . 

I*  Itov»«ll«ia«ii^hS^iteie4^«aU%|imBi^ 
OTiaa»  ClM4«««oMi««aal  4^  MiiHiid^4L  loriot  «iMdi* 

Tîsion,  ou  doiTent-ils  être  tous  disséq^ifié»  dani  twM  l^  di** 

ittiM?  li^pveBiler  «jHikma  lèuftift  !••  m wlftr^  iKÔUtem^  • 
Waifwid»  MÊÊtiinfi  k  ptaift«Mi««  imv!i9mi»m^  w^  m 
pili^HMikAàdM^NMft^poUlîvi^  smidana  HM|r»Qda 
«MM»  l'«fev<aM«QM|ilkalkii  èM  «mhvwimi  w^%  n^oiw&t 

i^iwi  yaiiPt  de  fattiteallîtii  tM^  ad^Hw  >ow  »f»milit 

^kaaMpefMrtmttrMMkhkdeMr  Mae  k.  Hkt  wplkii» 

pw^frfmeyaiiHaii  ter  eeyakW  1  lemiMft  4M>»kàiPift^ 

iméÊfVwi^ÊaàMéà  mmé^  amaîlkptes  fiaiiéft  MwAMi 

»A^^^  iiriwt  aaaaa  éa  mayiidUMi  pftpw»*  Vigtottw% 

kHgftidiJtfaiw^l  yartittari%4NiikiaifE«m 


»  U  ikfcme  Jha  eaup»  **«ia»  talk/fiykailpNfMtoft 
wmini  iBi»  Pet  laa  Hgii  to>  tiaftèia^  •am  nm  dnHii; 
>^  fmm^  ém  Mgeaa  f»n  dé?aieppèa%  ae  lyrttoÉ»  >ii^M|Pi> 

ial«aBÉAAi«AAlM».  A^mMIllU^ 

à  k  airtaa  da  '  Feararaffe^  m  H— eiKt  fMkfiMi  •Imi'it 
tîons sur  l*«técation des  fortîGcatkns,  et  ancakal  du Hm§A 
'^♦^■iMta  an  pasaag^  ém^  iaaiPia.  Tovlei  k»  yMilioaa  4ui 
fcniai  k  aanakilia  de  aeliairt^e»  ktuépee att^uîy  •— > 
lit  iifiairtu  pa»  eoea  dm^ftèmÊmmÊU^  at.in 


reste,  à  rezeeiOioQ  de  la  trotoième,  Àh^aeUe  aooB  «rofts  A 
laisser  sa  portée  indirecte,  elles  Tont  droit  au  but. 

Actes  de  la  Société  liBnéeme  de  Bordeadi,  t.  XI  et 
XII.-IûS*. 

Ce  recueil  jouit  parmi  les  naturalistes  d'une  estime  mé- 
ritée; on  le  consulte,  on  le  cite  souvent;  il  compte  parmi  ses 
rédacteurs  des  hommes  d'un  grand  savoir,  d'un  zèle  infatiga- 
ble et  d'une  modestie  peu  commune  de  nos  jours.  Nous  atons 
sous  les  yeux  les  six  cahiers  du  tome  XI  (43o  pages),  et  les 
quatre  premiers  du  tome  XII  (i96  pages),  contenant  les  tra- 
Taui  de  la  Société  depuis  le  s5  octobre  i85g  jusqu'au 
aS  juin  i84s«  Voici  l'indioation  des  principaux  mémoires  que 
nous  y  avons  femarqués. 

Dis  âoufre  et  de  son  origine,  par  M.  Marcel  de  Serres; 
De  i'éUU  dôê  moêses  minéraies  mi  tnamùnt  de  ieur  êù^ 
Uvement,  par  le  même  ;  CaU^logiêe  des  planieê  de  ia  Ikr* 
dogne;  première  partie  {Phanérogames) ^  par  M.  Charies 
DesmouUns;  Division  de  quelques  espèces  de  piouftotomeSf 
par  le  oiême;  Mémoire  sur  tes  eoquiUes  fosMes  detafa^ 
miiie  des  Nériiaeés,  par  le  docteur  Gruteloup  ;  Mémoire 
descriptif  sur  ptusieurs  espèces  de  coquHies  nomveUts  on 
peu  cosmues,  par  le  même  ;  Descriptions  de  4a  Nérinée 
toupie,  d'une  nouveUe  espèce  de  Sphéruiise,  do  fHippu- 
rites  Moulùmi,  par  M.  d'Hombres-Fimas  ;  Cats^togus 
d'une  faune  du  département  de  4a  Charewte^Inférieure, 
par  M.  Lesson  ;  Descriptiond*unenouvet4e  espèoed'BéUcc 
vivante,  description  de  f  animai  do  fjÉmpiMaria  Gugor 
nonsiss  par  M.  Michaud;  De  quotques  mottuêfues  non-* 
veaux  des  terrains  infrà^jurassiqucs  et  do  4a  eraie  comr 
pacto  inférieure  du  midi  do  ia  France,  par  M.  Marcel 
de  Serres,  etc« 

A  ces  mémeiree  sont  joints  direrses  ptaaebes;  la  pnblica^ 
tion  des  Actes  de  4a  Sodéti  iinnéentêe  do  B&rdoemx  se 
poucstttt  régulièrenaent;  elle  est  Men  Ma  pour  ioUresser  aa 
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|fcs  haut  degré  le  giologae,  le  cohchyBolog^ste,  le  botaniste, 
quiconque  enfin  s^adonne  ans  sciences  naturelles. 

Ineunabnla  «rlis  typographie»  in  Svecia.  Qnibas  so- 
lemnia  inaugnrationis  philosophicse  à  condita  Académie 
Upsalîensi  LXXV  celebranda,  etc.  Indicit  L.  C.  P. 
Joh.  Henr.  Schroeder. —  UpsaKœ,  excad.  regiae  et 
Academiœ  typographî,  1842.  in-4«  de  31  p. 

Le  premier  typographe  qui  yinl  exercer  son  art  en  Suède 
fut  fohaimé$  Sneii;  il  publia  à  Stockholm  le  Diatogus 
ereaêurarum  maratizatus ,  en  i4B3  (petit  I0-4*).  C'est  le 
premier  liTre  imprimé  dans  ce  pays.  Là  se  borna  tonte  la  part 
de  Snell  à  l'étdiliisement^erimprimeriedanslaChersonëse 
scandinare.  Suirant  les  mœurs  de  ces  magMri  artU  jm- 
fresioHtB  des  premiers  temps  »  il  transporta  dans  d'antres 
lioiix  ses  pénates  errans,  laissant  après  Ini  un  monument  dont 
il  oe  se  doutait  certes  pas  qnelle  serait  un  )our  Timportance. 
GeTolume,  composé' de  i56  feuillets  imprimés  en  caractères 
gothiques ,  est  semé  de  petites  initialee  et  de  figures  xylogra- 
phiéee*  Le  point  est  le  seul  signe  de  ponctuatidn  qui  s*y  ren- 
contre ;  les  SB  et  les  es  inrariablement  imprimée  e,  et  les  abré* 
TÎations  multipliées,  témoignent  encore  de  son  andennetè. 
Lea  pages  sont  de  tingt-trois  lignes,  les  initiales  et  les  figures  de 
diyerses  couleurs,  grossièrement  ombrées.  Au  feuillet  1  reeto 
commence  la  préface,  suivie  de  la  table  des  laa  dialogues 
contenus  dans  le  Tolume,  et  le  texte  prend  k  partir  du  feuil- 
let la  recto.  A  la  fin,  sur  le  dernier  recto  sont  les  armes  de 
Suède,  et  au-dessous  le  monogramme  de  l'imprimeur  en  pen- 
dant arec  les  insignes  peut-^tre  de  celni  qui  fit  exécuter  le 
traraU.  Ce  petit  écusson  double  se  trouTe  enolaré  dans  Tépi- 
logue  ainsi'  conçu  r  Pn$  H6er.  dMo^'-gus  ereaturar.  tip» 
pettattu  jom-^is  fabut  pien.  i/mpressas  per  —  Johan* 
nem  SnUiariia  impêsarie  —  mfftm.  in  Stoekh&tm  incep' 
tuê  et  munere  dei  finUvseêU  Afino  dni  Mocccttxxf ij.  ilf en- 
sis  dneérk  Jn  VigiHa  them^  Après  Snell,  le  pins  anoieD 


HtM  601  da  àJohi  Pdbvi)  e'eit  le  iNévlaim  dt  imaiM, 
de  i&gS^  imprimé  «mi  4  Stookkoltt.  Fiki  Aoamfc  Uaitft 
après  à  Stockholm,  car  «a  ▼«ure^  oootinua&t  rexonoioe  de  woù 
uî,  ptiUia  l'atméeMifi&le  toiîliMld*«peiL  AbaitaM  épo- 
qù9f  o'eal*-à«difeea  i4dS#  1m  noUMs  de  Wftdrtea^  fol  •!étBNBt 
Tt»  obligé!  de  nooorir  à  riitdtietrte  de  LobeolL  pot&r  l'nfl* 
pression  des  rèvétarfonâ  de  ramte  Biigftle,  éceUirenl  ekei  mk 
an  ateRer  typographique.  Il  en  sortit  un  bréTiaire  petit  iB-ll*i 
qui  est  le  quatrième  monument  typographique  de  la  Soè^ 
par  ordre  d'aBoienoeléi  maia  œ  fut  le  seid  prodolf  de  TelB- 
oine  des  moines  I  dena  Tamiie  même  to«i  AM  la  prekto 
flammes.  Lorsqu'on  i6ii>  rimprimerfe  péaétre  A  Upsal»  k 
Suède  ayait  défé  produit  huit  Hyres  impriinAii  et  qOMid  plai 
tard»  en  i  SaS,  un  atelier  fut  établi  é  Scsderkttpiag»  le  noAbrt 
du  liTres  Imprimés  s'élevait  défi  A  artaoi  el  Upsal  éCAît  so 
possession  exclttsire  de  eette  industrie  q«*elle  était  eoMsi 
Undis  qu*é  Stockholm  le  culture  Semblait  en  «Tolr  été  ibeo» 
donnée.  Jusqu'en  l5a5|  M*  Sohrcsder  compte  Tingt*deuxiDcU* 
nables  suédois  co0ouai  al  Sortis»  pour  la^ plupart»  des  prcsiei 
d*Upsal.  Cette  tille  dut  le  bienfait  de  l'imprimerie  A]  rsrcbe» 
.Têque  Jaoques  ŒmeCel.  Ce  lut  dâaa  la  imison  même  deTtr^ 
oUdaioi^»  le  docteur  Ragnaldils  Ingemundus^  fua  le  prtaaisr 
ateiief  fia  moofté»  et  il  en  sortit  ensuite  le  Plaliltier  d'UpHl, 
petit  in-4%  imprimé  par  Paul  Grijs»  et  intMé  i  J^snArM» 
Davidiê.  Ce  premier  monument  de  la  typographie  d*Upssl  cit 
retêtû  des  armes  et  insignes  pontidôauxderarcheTêqasQ&' 
nefot.  Il  est  A  remarquer  aussi  que  parmi  les  faoïmablessiir* 
dois  se  troutent  trois  otiti^ges  de  Jean  GArsOn»  tant  iîtt  psad 
et  unitersel  le  retentissement  de  la  parole  de  eel  éloquent  €t 
ténérable  docteur.  M.  Schfcedef  donne  un  catalogue  bibUe|fS- 
phique  des  Yingt*deux  inounables»  catalogue  fùH détaillé»  ts* 
compagne  de  faa-mnUê  et  d'indications  sur  ce  qui  eiMt 
encore  de  ces  litres  à  la  eonoiisstfnee  de  Tauteiiri  Parmi  sa 
outrages  il  faut  encore  remarquer  un  i^ofiHlde  itiA  (lipssl^ 
Paul  Grijs)  )  des  statuts  synodaux  d'Upsal  de  ite6  (Upsi  Bsr* 
tboL  Fabri)«  Le  Fabri  qui  impritoa  M  dernier  ettriagtf  suit 


imgl  lifrn  k  Ab^  pettt^M  to  ntTaa  4d  llapiteMr  IftSMi- 

koiflft»  mùti  m  1495;  siaia  o*<aft  .on  .point  qui  aW  pat  tft« 

tora  éolaircif  tt  dont  il  n'ett  mêwit  pas  fimUa  da  sa  laodra 

-octtipta^  'iMia  naïaha  ioaaMania  at  obaavra  da  oaa  oônuna»- 

taaiBBiia  g  maifri  la  part  qaa  Toa  toU  oapandant  la  roi  Gui- 

Uvra  I**  j  prandro  dte  ramèo  i6a6^  oouniia  la  témoignaot 

las  latteaa  ^*il  teri? ait  k  Brask,  oatui  qui  établit  rimpriiaarie 

da&tedark»pîOf«  La  déTaloppament  donai  plus  tard  â  oatta 

,fara&oha  da  l'iodustria  à  Copenbagua  axarça  uoa  dooimagaih- 

bla  iofloanca  sur  las  pressas  suédoises^  at  Gustaîo  I"*  s'aa  plal- 

.gtoit  avMèraïQaot.  Ga  dooumeat.préeiaux  sur  la  oaturaUaation 

.da  riaiprimarîa  an  Suèda  apporta  à  Thistoira  générala  da 

»l'i«iprimeria  das  noftiooa  nouToUas  dont  la  soianoa  doii  faire 

son  profit,  et  ces  loniières  no  pouTaieot  être  attendues  qtie 

d'un  Suédois  swrattt  at  asses  ami  da  l'histoira  littéraire  de  son 

.  pays  pour  en  raohercher  les  menus  détails»  trop  dédaignés  de 

•oaia  qui  na  a*attaohant  qu'aux  grands  résultats. 

^      • 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 


* 


U^m  ait  TlmgùMt  dti  HeiMi,  u.  1. 10.  De  la 
!lhéogoBÎ«  é'Hésiode,  de  son  altération  et  de  m  .  forme 
primitive,  par  le  docteur  0.  F.  Gruppe.  —  Berlin, 
G.  Eichler,  18*1.  In-8»  de  xn-285  p. 

Dai^  son  ourri^a  sur  l'élégie  romaine^  l'auteur  s'est  déjà 
livré  A  de»  reoliei:cbes  tendant  à  prouver  que  les  textes  des 
féori vains  de  ranUquifeé  avaient  subi  de  grandes  altérations, 
Avant  inême  Tépoquo  oii  remontent  nos  plus  anoiens  ma- 
nuscrit». U  a  oharcbé  é  démonUar  que  les  variantes  puisées 
da^s  ces  moaumeqsy  bi^n  loin  de  rectifier  les  altérations 
do  foin^e,  ne  peuvaot  pas  mQme  servir  à  les  foire  reconnaître. 
I^  critiqua  seule  pAUb.  selon  lui,  en  procédant  é  Tezamen 
.caisonoé  du  contenu  des  œuvrps  de  l'antiquité^  non  seulement 
découvrir  oa  qui  a  été  co^opipu  pu  modifié,  mais  servir  même 
Aré^blir  l'intégrité  de/milles.  Les  .raoberchef  qu'il  publie 
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«nj^ûrd'hni  8Qr  la  tliéogoitle  d*Hédod6  sont  faites  ditottitteat 
dans  le  mftme  système.  H.  Grappe  s'attache  à  signaler  tout 
ce  qui  à  été  altéré  dans  Toriginal  de  la  main  dés  anciens 
eaz*m6mes^  et  ne  poursuit  la  restitotimidn  teste  qn*à  la  suite 
de  la  pensée  de  l'ankenr,  qu'il  analyse  et  reconstitne  dans  ses 
élémens  sensibles  selon  les  principes  d*ane  synthèse  rigoti* 
reuse.  H  néglige  en  conséquence  ce  qui  est  de  critique  doeo- 
mentaire,  laisse  de  côté  la  lettre,  pour  ne  suirre  que  Fesprit 
du  poète  et  le  caractère  de  sa  composition.  Dans  cet  ezimen, 
il  est  clair  qu'il  a  besoin  de  remonter  à  l'origine  de  la  poésie 
chez  les  Grecs  et  d'en  étudier  le  génie  primitif,  et  qu'à  cétè 
de  pareilles  considérations,  ce  qui  relèTe  de  la  philologie  pro* 
prement  dite  et  de  l'analyse  grammaticale  n'apporte  que  les 
moindres  matériaux  à  l'édifice. 

C'est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord  que 
nous  possédons,  dans  la  théogonie  d'Hésiode,  nn  des  mor* 
ceauz  les  plus  importans  de  la  littérature  ancienne.  Sa  haute 
antiquité,  son  objet  qui  se  lie  aux  premiers  pas  de  la  civilisa- 
tion de  rOccident,  tout  en  fait  un  des  documens  les  plas  in- 
téressans.  Il  n'est  pas  moins  généralement  reconnu  aus»,  par 
malheur»  de  tous  les  critiques,  malgré  la  différence  des  tues, 
qu'il  y  a  peu  d'outrages  aussi  profondément  altérés  que 
celui-là,  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui  ait  plus  souffert 
du  temps.  Quand  il  ne  faudrait,  pour  s'en  conTaioere,  qu^ 
considérer  la  quantité  de  traraux  de  critique  exécutés  daos  le 
but  de  lui  restituer  son  intégrité  première,  cela  suffirait.  Hais 
ces  efforts  jusqu'ici  n'ont  pas  eu  de  bien  grands  résultats,  le 
manque  de  principes,  le  trop  d'arbitraire  et  le  peu  d'attention 
apportée  au  soin  de^e  rendre  explicite,  tels  senties  principal 
écueils  où  se  sont  brisés  les  commentateurs.  Il  ne  faut  point 
cependant  passer  sous  silence  les  trsTaux  récens  de  W^^ 
{De  emendatiime  theogoniœ  Hesiodeœ  IHH III);  ils  méritent 
d'être  distingués,  et  il  faut  leur  concéder  l'érudition  la  pi»' 
profonde.  Mûtzcll  a  recueilli  tous  les  témoignages  de  l'anti- 
quité et  n'admet  chaque  vers  d'Hésiode,  pour  aiosi  dire, 
qu'appuyé   de   garans.   Cette   manière   de   procéder,  ait 
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IL  Grappe^  honne  pour  Hésiode  qui,  «prèê  Homère»  t  été  le 
plus  commenté  et  le  plus  cité  des  poètes»  serait  impossible 
pour  tout  autre.  Le  peu  d^étendue  de  TouTrage  rend  cette 
méthode  plus  facile  à  appliquer,  mais  elle  ne  doit  pas  faire 
renoncer  le  restituteur  moderne  à  Tindépendance  de  son  juge* 
ment»  et  c'est  ce  que  M.  Gruppe  lui  reproche  d'atoir  fait. 
Il  trouTe  même  que  ce  travail  si  estimable,  loin  d'arancer  la 
soienoe»  n'a  fait  que  rendre  la  tâche  des  philologues  encore 
plus  difficile»  par  l'amas  considérable  de  matériaux  critiques» 
sans  point  de  rue»  sans  base-certaine»  enfin  sans  accord  même 
dans  aucune  des  parties  de  l'ensemble  du  travail. 

Le  travail  de  Mût;^ell  n'a  pas  été  le  seul  que  M.  Gruppe  ait 
soumis  à  l'examen  :  il  suit  et  critique  le  systèipe  d'interpola- 
tions adopté  par  Hermann»  et  quoique  différant  sur  l'appli- 
cation »  il  se  range  à  son  avis  quant  à  la  question  d'interpo* 
lation  et  n'admet  pas  la  supposition  de  modifications  venues 
des  rhapsodes,  Uûtsell»  Uûlier  et  Rlausen»  au  contraire»  re- 
poussent de  toutes  leurs  forces  Tadmission  des  interpolations» 
la  seule  sur  laquelle  notre  auteur  soit  d'accord  avec  Hermann. 
Cependant  comme  ils  sont  forcés  de  convenir  quo  le  texte 
n'est  point  dans  son  état  normal»  chose  que  F.  Ranke  seul 
s'est  fait  fort  de  soutenir»  ils  cherchent»  chacun  à  sa  manière» 
à  le  rétablir.  Leur  système»  du  reste»  revient  plus  ou  moins  & 
intervertir  l'ordre  des  passages  et  à  changer  la  division  et  l'a- 
gencement des  parties.  -Les  cbangemens  matériels  et  les  éli- 
minations chez  eux  sont  faits  avec  grande  sobriété.  Après 
avoir  combattu  les  systèmes  de  ces  savans»  M.  Gruppe  vient 
au  développement  du  sien»  qu'il  soutient  contre  tous  les  cri- 
tiques qui  se  sont  occupés  du  texte  d'Hésiode.  Nous  en  avons 
énoncé  les  principes,  la  marche  en  est  simple  et  continue»  et 
l'examen  se  termine  par  l'analyse  des  formes  non  du  lan- 
gage» mais  de  la  poésie  d'Hésiode.  Enfin  l'indication  du  texte 
de  la  ^théogonie»  tel  que  le  rétablit  M.  Gruppe»  sert  de  con- 
clusion à  cette  critique. 

PhrynichaSt  ÀisehyloB  und  die  Triste.  Phrynichos» 
m.  50 


Eschyle  et  le  tril<^ ,  mémoire  par  J«  G*  Bref ms.  ^ 
Kiel,  Schwers,  1841 .  Id-»»  de  40  f.  Prix  :  6  gr. 


Qu'était  Tart  dramaUque  de  Phryaicbus?  Et  quel  pa»  E** 
obylé  lui  fit-il  finira  ?  Eufio  qu'était  la  trilogie  ?  Exiatait-<<Ila  d« 
(ait  attint  Eschjle  ?  Telles  sont  les  questions  principales  trii« 
tées  dans  ce  traTaiL  L*auteur,  en  reconstniisaot  le  poème  de 
U  guerre  persique  traité  par  les  deux  auteurs,  trouie  la  rè* 
poDse  à  ces  direrses  questions.  Selon  lui  le  poëme  de  Khiy- 
nious»  complètement  dépourTU  d'action^  n'était  que  du  IjAp» 
dramatisé.  Dès  Tentrée  du  chœur  Tenait  la  nouTelle  de  U 
défaite  des  Perses ,  en  conséquence  il  n'y  aiait  plus  lieu  à 
aucun  déreloppement  dramatique;  aussi  n'était-ce  qu'aae 
simple  exposition  des  sentimens  et  dea  situations  qui  déoeo* 
laient  du  fait  principal.  Au  prologue  récité  par  l'eunu^^ 
succédaient  les  chants  du  chœur  des  Synthokea.  Un  seoood 
chœur  composé  de  Phéniciennes  Tenait  déplorer  les  malheori 
dont  le  premier  aTait  été  probablement  chargé  de  reccToir  U 
nou Telle.  Enfiui  dans  un  troisième  épisode^  paraissait  Xerxès  à 
la  tête  du  chœur  des  Perses,  et  la  pièce  se  terminait  par  tout  le 
luxe  de  la  douleur,  résumé  dans  ce  chœur  finaL  Le  récit  it 
Tacteur  qui  Tenait  ouTrir  chaque  épbode,  aon  dialogue  atee 
le  chœur, etc.,  ne  serTaient  qu'à  diTiser  les  diiEéreus  degrés  de 
la  représentation  et  ù  amener  les  dÎTcrs  chants  lyriques  et 
commatiques  ou  les  situations  qui  les  motiTaient*  C'était 
donc  toujours  le  même  fait  exposé  sous  différens  jours  et  se 
réfléchissant  de  différentes  manières;  c'était  une  pièce  et 
toutefois  une  trilogie. 

Que  fit  Eschyle  ?  Au  lieu  de  prendre  l'action  après  l'issue  de 
la  lutte,  il  la  commença  par  les  transes  de  l'incertitude*  Dè^ 
lors  il  introduisit  le  mouTement  dans  le  drame,  le  progrès 
dans  les  sentimens,  Tintérêt  dans  la  composition;  et  il  n'j* 
pas  de  doute  que  ce  fut  lui  qui  imagina  cette  ombre  de  Da* 
nus  qui  relie  une  action  aTcc  la  snÎTante.  Il  n'en  traita  ptf 
moins  la  trilogie  comme  une  pièce  unique;  mais  au  lieu  d'une 
succession  toute  extérieure  de  trois  aspects  d'une  même  cir- 


n 
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eoost^Qce^  Or  knàgi&a  une  liaison  plai  intime  qui  pénétcii 
toutes  les  parties.  En  un  mot^  à  la  place  d'une  simple  descrip- 
tion d'actions  et  de  souffrances,  II  exposa  aux  jeux  des  spec- 
tateufs^eété  action  même  et  ces  souffrances  ;  II  tira  de  Tâme 
fin  médite  et  da  bras  qui  exécute  les  rêsourees  de  son  tra- 
gique, et  atteignit  le  but  de  Part  eii  retraçant  dans  son  riTant 
td>leau  l'énergie  de  là  volonté  humaine  et  son  impuissance. 
Bn  peint  de  vue  purement  humain  >de  Phrjnicus,  le  specta- 
teHriut  transporté  dans  les  régions  életées  de  cette  puissance 
qui  domine  les  choses  humaines,  la  nécessité.  Eschyle  a  suivi 
le  pf^mier  cette  grande  idée  qui  respire  dans  tout  le  théâtre 
anden,  l'idée  delà  fotalité.  Ce  fut  dans  cet  ordre  de  pensées 
qu'A  chercha  laliuson  de  ses  poèmes,  liaison  qui  cessa  d*être 
exténevre^  et  qui  lui  donna  la  force  de  franchir  même  la  limite 
de  la  trilogie  et  dé  comprendre  aussi  le  drame  satirique  dans 
ce  faisceau  mystérieux,  pour  former  les  tétralogies. 

Tout  en  se  rangeant  de  l'aTia  de  H.  Welcker,  pour  Fadop«> 
tien  des  tènmlogies  dans- le  drame  grec,  M.  Droysen  le  conn 
bat  au  siqet  de  la  tendance  politique  des  deux  poètes  Phryni« 
eue  et  Eschyle.  €e  savant  a  voulu  voir  dans  le  premier  un 
partisan  de  Thémistôde,  dâna  le  second  un  partisan  d'Aris« 
tide,  et  leurs  pièces  seraient  une  expression  de  cette  lutta. 
M.  Droysen  pense  bien  que  la  pièce  de  Phrynicus  a  pu  être 
composée  à  la  gloire  et  pour  soutenir  la  fortune  de  Thémis* 
todej  mais  il  ne  voit  dans  l'œuvre  d'Eschyle  que  le  reflet  des 
seatimena  de  toute  la  population  athénienne,  qui,  effrayée  de  la 
menaçante  apparition  de  Thémistocle,  ^ilé,  errant  autour 
de  la  Grèce  et  la  menaçant  d^ennemis  guidés  par  lui-même, 
avait  besoin  de  s'affermir  dans  la  conscience  de  sa  propre 
force.  L'œuvre  d'Eschyle  n*est  qu'un  continuel  tableau  de 
cette  fbrce  mise  en  opposition  avec  la  faiblesse  des  ennemis 
d'Athènes  et  de  la  Grèce. 

DemosiheMs  W$rke.  OBuvres  de  Démôsthènes,  en 
grec  et  en  allemand ,  avec  des  notes  critiques  et  expli*- 
catives ,  tomç  I*',  les  Olynthicnnes,  <-*>  Leipzig,  W.  Ëo- 
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gelmanoy  1842.  In42  de  yi-78  pages.  Prix  :  8  gr. 

Nous  tTons  déjà  tu  les  deai  premiers  TolomM  des  mante  de 
Plàtoe»  en  même  fennal  el  d'une  «Kèoiitioa  eembleUe.  Cette 
nonreUepiiblicetion  iadiiiae  deiremenl  le  pUn  dn  libraire  En- 
gelmanD,  qui  est  de  doter  rAllemtgae  d'une  eoBectîoa  de  ea 
jolies  éditions  des  elassiqnes  grecs.  Ainsi  les  treiraux  de  la  pU* 
lologie  moderne  seront  toomés  au  profit  de  la  majorité  du 
publie  éelairé.  Le  texte  a  été  Tobjet  des  mêmes  soins,  c*  ki 
Ton  a  suiri  le  même  principe  qui  a  servi  de  base  an  Platoo. 
La  traduction  a  été  rendue  aussi  fidèle  que  possible»  el  Tau- 
torité  priocîpale  pour  l'interprétation  est  encore  Bekker(Ors- 
loretolliet.  B$roL  i89i3«i8a4,  in-8*),  quoiqu'on  «ât  eu  égard 
aux  trataux  des  autres  pbilolognes  de  notre  t^nps.  Des  notes 
concises  sont  aussi  destinées  plutôt  à  b  généralité  des  lecteurs 
qu'aux  saTaos  de  profession.   L'ouvrage  est  précédé  d'une 
courte  introduolion  en  allemand  contenant  Tcxposé  des  faits; 
à  la  suite  se  trouvent  les  argumens  grecs  de  Xibanius  que  les 
éditeurs  n'ont  pas  cru  devoir  traduire.  On  lee  a  donnés  Ici 
parce  qu'&  faut  être  complet  et  qu'ils  se  trouvent  dans  toutes 
les  éditions.  Le  texte  est  si  facile  à  entendre,  que  tout  lecteur 
quelque  peu  exercé  peut  se  passer  de  secours  étranger.  Les 
autorités  citées  sont  outre  Bekker  (B),  Relske  (R),  Scbie- 
fer  (S),  et  Dîndorf  (D)  ;  le  reste  est  désigné  sons  rindieatioo 
de  varii{Veneliied9ne  Laari  :  i^.  La) .  On  a  eu  soin  de  placer 
les  variantes  immédiatement  sous  le  texte  et  les  notes  explica- 
tives seules  sont  rejetées  à  la  fin  du  volume. 

LITTERATURE  MODERNE. 

MitUlhœhdeutsche  Granmatik.  GramnEiaire  du  moyeu 
haut  allemand,  par  K.  H.  Hahn.  1'*  fartie.  Lettre 
et  formes  grammaticales.  ~  Francfort-  sur-Meio, 
a.  L.  Broniier»  1842,  In-S^  de  xvi-1 18  p.  Prix  :  15  gr. 

La  grande  famille  des  langues  teuloniques  comprend  des 
idiomes  fort  divers  :  d'adord  le  gothique,  dont  l'usage  se 
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per4it  de  bonne  heure'}  l'aii^Jo-ftMWMj-qui  combiné  evee  la 
langae  romane^  a  formé  V anglais;  l'ancien  idiome  dumri, 
d*où  sont  descendues  les  langfiies  siêédûiÊ^H  danain;  V ancien 
frison^  qai  est  la  langue  fr%9onne  eè  a  cessé  d'être  une  langue 
littéraire;  Yaneim  ioxon  (  micîfti  bas mU^uMmi)  et  le mpyea 
i»  alUmait^  idimnes  de  Saxe  eldeiWestfèaliey  d*où  descend 
le  fiai  aUêma/ndi  qui  ne  s'écrit  plus  qu'à  iilre  de  singularité  ; 
le  moyen  néerlandaù  de  Bridant,  de  Fiand«e  et  de  HoUande, 
é'oû  s'est  forméle  holkuidais;  eafinleA«MlaJ(eif»<mdy  diriséen 
ancien  et  moyen,  d'où  est  découlé  le  kami  aUemmd  nouioeaUt 
qui  est  la  langue  allemande  actuelle.  Le  moyen  haut  aUemand, 
qui  s'est  parlé  dans  la  Souabe^  l'Autriche»  la  BaTière»  la  Suisse 
et  la  Franconie,  qui  a  fleuri  dans  tous  ces  pajs  au  mcjeu  âge» 
comme  langue  littéraire,  est  aussi  Tidiome  qui  tient  de  plus  prés 
à  l'alkmAnd  de  nos  jours.  Aucun  des  autres  ne  peut  lui  disputer 
le  premier  rang  à  l'égard  des  monumens  de  la  littérature»  car 
aucun  n'a  porté  aussi  loin  la  rieàesse  et  le  fini  de  la  poésie. 
Lee  Nibelungen,  Gudrun»  Tristan»  Paroetal^  les  chants  de 
tValther  r*  d.  Yogelweide  sont  encore  pleins  d'intérêt  et  de 
ohanne  pour  les  lecteurs  allemands,  et  même  les  deux  pre- 
miers» regardés  comme  des  monumens  de  l'épopée  nationale, 
leur  donnent  la  confiance  de  se  placer  après  les  Grecs  coqfime 
le  Seul  peuple  possédant  ce  gem^  de  poésie»  Le  style  des 
poètes  du  moyen  haut  allemand  est  élégant  et  gradeux»  plein 
d'âme  et  de  chaleur»  naïf -certainement,  mais  non  moins  in§é- 
nieur  dans  ses  tours  et  dans  l'agencement  des  pensées^  Ils  ont 
donné  à  cette  langue  une  richesse  d'expression  que  n'a  aucun 
des  autres  idiomes  teutonîques;  pour  l'harmonie»  il  est  yrai»  il 
n'y  a  point  à  établir  de  comparaison  avee  les  eeUTres  infiniment 
plus  délicates  de  Tantiquité;  mais  il  y  a  dans  tout  ce  qui  est 
resté  de  ce  dialecte  une  puissance  généralisatrice»  une  con« 
densàtion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur  et  de  stable  danales 
langages  des  populations  germaniques»  dont  aucun  autre 
n*  offre  l'exemple.  Enfin  la  meilleure  raison»  c'est  I^sn&nce  de 

l'aMemand  d'aujourd'hui»  qui  ^rtainement  est  une  langue 
p\eine  de  ressources. 
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ÏM  gftmiMMettt  H  l«t  pUlotegiM  mil  iaj<Mrd*hiil  ètabH 
m  AU«mâfae  U  evk»  <•  la  langue  nationale  ;  nne  foule  de 
IriTMX  onU  M  fUtsp car  l'hiitûâre,  Tanalyse  et  le  coordonne- 
mont  dii  élAmena  àê  U  langna  «Hemandey  et  des  fonda^eni 
Aamblea  ont  consacré  k  onltnre  de  ce  sol  délHclié  de  nos  joun 
eoname  par  enohantement*  Nous  n'arons  point  à  fixer  Tatten** 
lion  sur  rélonaanta  rérolntion  qui  a  changé  oomplétement  en 
Bioina  dn  cinquante  ans  le  fêle  de  la  langue  allemande  en 
■nrope;  noua  dirona  seulement  que  le  moyen  haut  allemand 
aabit  nbaohunenti      même  réaction  dans  rAUemagne  même. 
Cependant  qnoi  qu'on  ait  fait  pour  lui,  il  faut  le  dire,  fl  n*ert 
point  sorti  de  cette  partie  érudite  ou  curieuse  de  la  société 
qni  frnye  la  Toie  à  ces  sortes  de  changemens^  et  la  masse  du 
public  y  demeure  encore  à  peu  près  étrangère.  M.  Hahn  s'est 
imaginé  que  c'était  moins  indifférence  de  la  pnrt  des  lectenn, 
que  difficulté  d'arrîTcr  à  rintelUgence  du  Tieux  langage;  U  e 
pensé  qu'une  grammaire  simple  et  bien  à  la  portée  de  tout  le 
monde  rendrait  plus  facile  la  diffusion  de  la  connaissance  des 
monumens  littéraires  du  temps  passé  ;  il  a  pu  aToir  raison, 
aveo  nn  peuple  de  patiens  trarailleurs  comme  les  Allemands; 
oheiBoUs  peut-être  eût«ce  été  nn -moyen  peu  elBoaoe;  enia 
M  espèce  que  sa  peine  ne  sera  point  perdue* 

Gctie  grankmaire,  destinée  aux  commenpana^sebomeàce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  tout  à  fait  pratique.  Le  moyen 
haut  aliainand  y  est  traité  exclusif ement^  et  sana  aucnne  eom* 
paraison  ayee  les  dialectes  pins  anciens.  Un  tel  parallèle  eût 
offert,  il  est  Trai^  l'arantage  de  fournir  un  tableau  du  dérelop- 
peolent  historique  de  la  langue;  nuis  le  traTail  da  l'élèTC  eêt 
été  moins  ciroonacrit  et  plus  péniirfe;  il  lui  eût  fallu  s'occuper 
de  plusieurs  idiomes  à  la  fois,  et  les  difiicttltés  ee  seraient  par 
là  même  acoitmnlées.  L'auteur  a  tout  fiitt  pour  s'affirancbir 
de  k  d^ndance  des  autres  dialectes,  et  n'a  fait  entrer  des 
rappaoefaemens  qu'aux  endroits  où  il  y  avait  réellement  aran- 
tag»  de  clarté,  sans  rompre  la  marche  qu'il  s*était  tracée.  En 
fait  d'ounagm  de  grammaire  allemande,  UsCOffique  «t  ooiiq»a- 
rée,  le  lirre  de  Grimm  est  le  premier  de  tous,  mais  son  étude 


—  79t  — 

serait  trop  coo^qnée  pour  un  cfltnmunpmt  ;  auatT «^4<h96  déjà 
iMié  piusieurt  foie  d'en  doBoer  de»  extreitB.  ZiesuMin  al 
Tilnar  oot  aussi  p&blii  nnti^leeu  de»  fafttves  et  dee  fmnei 
gwnmelîoale»  do  haut  aUetnaod  f  ethîquiy  et  leurs  euTv«gee 
ont  pariaiteiaeiitreaipli.leurbut.etireiuioiitréleaueoèe.  Dana 
la  gmmmairf  4a  M»  Halio^  on  a  plus  et  moins  à  ta  fois  4iiie  clie« 
eux  t  moias  en  ce  qu'ii  n'est  qoeslioa  ici  ni  du  gotUque^  ni  de 
l'anoieo  haut  allemand,  ni  de  TaUemaBd  modeme-,  pliis  en  ee 
que  le  dlaieote  qu'il  a  pris  pour  objet  est  traité  d'une  majaiève 
plus  q>éoiale,  plus  approfondie,  et  que  ta  méthode  d'enseigne-* 
ment  se  prépose  un  résultat  pratique  plus  détenaainé^  oonsli 
dérant  toi^jours  la  lecture  des  auteurs  eon^ne  la  fin  à  atteindre^i 
Cette  premiers  partie»  une  foi»  adoptée  par  le  publie,  sera 
suifie  des  auûres  et,  s'il  est  démontié  par  l'asage  que  M.  HafaQ 
a  bien  satisfait  aux  besoins  des  leeteurs  auxquels  il  s'adresse» 
les  parties  sniTantes  seront  eottouses  au  plan  mé&ie; 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  t.  XVII,  première 
partie.  In-8o  de  400  p.  Chez  Treuttell  et  Wurtz, 

Aieate  un  noureau  rolnme  à  signaler  de  eet  oUTrage  qni* 
marche  a?eo  une  actire  régularité.  Il  commenee  à  l'artlole 
lo«p,  û  s'arrête  au  mot  Màrtmgah.  Parmi  les  artieles  le»  plus 
in^mCauS' étales  phisétéMlus,  Toici  ceux  que  nous  atons  re- 
marqués ;  nous  y  |oigaons  le  nom  des  auteurs  :  JLoiieois  ( Viln 
lenaTe),  £omm  (Déaédé),  Lucail^  (Yaucher),  lAàeim  (De» 
hèque),  Lucrèce  (N^det),  Mogmond  ImU$  (Artaud),  Luné 
(LouTet),  Luther  (de  Schœnefelt),  Luxembourg  et  Mahomet 
(Haag),  £f  on  (Cognât),  Maehimel  (iirèael),  Magellan  (yi- 
eomte  de  Santarem),  MuUe  (Vogel),  UaiHél^uf^  (Audifiret),' 
Marai  (Vieillard),  JKarére<Huet),  Març-Paul  (d'Aveaac). 

Peut<>'être  aurions^no^  un  petit  reproohe  à  faire  àla  plupart 
de  oes  artieles,'  c'est  de  laisser  à  désirer  sous  le  rii|>port  des  In- 
dications bibliographiques.  Après  afoir  esquissé  rapidement  la 
tfe  d'un  hemfine  célèbre  eu  raq>ect  général. d'un  pays,  il  fau- 
drait loufours  signaler  les  prinieipaax  ouvrages  auxquels  dos* 
f<tal  Tecourir  ceux  qui  auront  besoin  d'informations  plus 


étendues.  Si  nous  aTioM  rédigé  i*artkie  JKekomefy  nous  n*iii« 
rions  pfts  oublié  le  eurfeuz  TekHne  qu'a  publié  Higgiiis,  es 
i8sg,  au  sujet  du  législateur  arabe.  L'éoriTaiû  anglais  prend 
la  défense  du  prophète,  et  aecwdulantde  scabreux  parodoief^ 
il  poétise  atee  feu  «a  Yie  et  cmbelUt  son  earactére.  Mous  au» 
rions  encore  afouté  que,  dans  les  écrits  du  moyen  âge,  Uaho* 
met  est  tant^  un  seigneur  féodal,  tantôt  relève  d*ttn  euebin* 
teur,  et  qu'à  une  époque  où  se  multiplient  les  attaques  eontre 
Rome,  il  est  transformé  en  eardioal.  Il  aurait  fallu  au  sujet  de 
Tile  de  Halte  rappeler  Tesistènce  des  ouTrages  suirans  :  Jfate 
tUmlraltt,  du  G.  F.  Abela  (Jfalto,  i77a,in-fol.);  Jlfoltoan* 
Êiea  ittustrata  et/  monwMnii  s  rutoria  da  Oaorato  Brès 
(Roma,  1816,  in-4*),  ÀnewU  anâ  modem  Maltaj  bj  L  de 
Boisgelin  (Lond.  1804, 5  toI.  in-4*)»  etnimsB*aurionsoabIiè 
ni  la  Gtammaiiea  melilmsfs,  de  M.  A.  YassuUi  (Rome,  17919 
iQ-8*),  ni  le  JLeoncon  melîlsnsa  du  même  autear  (Rome,  1796» 
in-4*)*  ^  l'égard  du  célèbre  royageur  Maro*Paul,  nous  aurions 
signalé  l'extrême  rareté  et  l'importance  de  la  traduction  alle- 
mande de  Nuremberg,  14779  et  nous  aurions  mentionné  «a 
article  du  Quarterly  Review,  tome  XXI,  et  un  autre  de  M.  De- 
lednie  dans  la  Jbms  des  DeusB^MonAsj  i"*  aérie^  tome  YII. 
Enfin  en  parlant  des  yers  macaroniques,  nous  aurions  donné 
le  titre  de  TouTrage  de  Genthe,  ffescAtcA^  ibr  Maearmiiclun 
Pùerie  (Leipag,  i836),Tolume  curieux,  quoique  incomplet  à 
quelques  égards,  et  dont  M.  Raynouard  a  rendu  compte^dans 
le  /(SifrMl^fos  5aeaiils  (décembre,  i83i). 

Torrent  of  Portugal.  An  euglish  metrical  Romance. 
Now  first  published  from  an  unique  MS.  of  the  XV  cen- 
taiy^  preserved  in  the  Ghetham  library  at  Manchester. 
Editëiiby  James  Orchard  Halliwell,  eaq.  F.  R.  8.  etc. 
— London,  J.  Ru^fsell  Smith.  1842.  In-8*  de  xn-120  p. 

Cette  légende  n'a  point  encore  été  imprimée  s  k  rezception 
de  quelqUa  courts  fragmens  dans  une  édition  ifiaprimée  de 
la  bîUielhique  Bodléienne  à  Oafeid^  fiwgmoia  qm  Tauleur  a 


rtprodiiiti  daM  on  appeiudice^  on  n'en  oowu^t  âuoime  ^Ofia 
manuscrite  ou  imprimée  ^  oa  tte  trouTe.même  nulle  part  d*al- 
hiflions  à  CQtte  légende^  oî  d'indicaftioii»  qui  puiMei^l. mettra 
sur  la  Toie  pour  faire  4éoouTrk  la  date  de  m  e^mpoûtion*  U 
eat  probable»  c'est  du  mains  ropinionde  U.  HalUwell»  que  le 
texte  qu'il  publie  est  une  Tersion  plus  mederae  d'une  TieîUe 
légettde  anglaise  empruntée  elle-même  à  des  originaux  firan- 
cm  antérieurs.  Mais  il  n'y  a  pas  eia  mejen  de  découvrir  les 
moindres  traces  de  ces  originaux.  Le  texte  seul'  qui  ea  indique 
l'existence  probable  n'^est  rien  moia»  qu'explicHe  àeet  égard, 
puisqu'il  ne  les  cite  que  sous  forme  d'allusion.  Le  manuscrit 
sur  lequel  est  basée  cette  édition  prineef»  est  un  Tolume  en 
papier  du  xr*  siècle  ;  il  appartenait  jadis  au  docteur  Farmer, 
et  lait  aujoard'hai  partie  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Ghe-* 
tbam.  On  le  trouve  indiqué  et  décrit  dans  le  catalogue  de  cette 
collection^  publié  cette  année  par  l'éditear  John  Russell  Smitk 
Le  texte  de  Tarren^t  dt  Portugai  qui  s'j  troure  est  fort  in«- 
correct,  et  les  quatre-*Yingt-huit  pages  dont  se  compose  cette 
comte  légende  offrent  la  réunion  de  toutes  les  fautes  et  omis- 
sions groseières  dont  est  capable  le  copiste  le  plus  ignorant, 
ce  qui  a  fait  conjecturer  A  l'éditeur  que  sans  doute  il  avait  été 
éerit  à  la  dietée. 

.  Tarr&at  de  Portugal  n'est  pas  seulement  curieux  eonme 
récit  plein  d'intérêt,  il  est  aussi  fort  import uit  comme  étude 
de  détails  et  de  grande  râleur,  au  point  de  vae  philologique. 
Du  reste,  c'est  un  tissu  d'aventures  à  travers  lesquelles  le  poète 
promène  le  lecteur,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  calculer  sa 
marobe  ni  de  combiner  les  faits.  Le  poêmye  contient  uopen- 
dant  quelques  rappels  dignes  d'attention  à  des  légendea  étran* 
gères 9  entre  autres  à  la  tradition  de  Veland  le- forgeron,  sur 
laquelle  H  existe  une  dissertation  de  M.  Depping  (in«8V  Paris> 
i833).  Veland  est  un  des  héros  de  la  anthologie  septentrion 
nale;  il  est  cité  dans  Torrent,  et  dans  le  roman  de  Hom  ;  mais 
dans  aucun  autre  pôëme  anglais  connu  on  n'en  retrouve  la 
plu*  légère  mention.  Dana  les  œuvres  ^anglo-saxonnes  seule-' 
ment,  ou  le  reToitenocre,  sans  parlsr  des^aueiens  filiaux  al- 
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l€iiiand9  et  français  où  il  se  rencontre  4  chfli<iae  instant  Cette 
Iradition  s'est  cependant  naturalisée  dans  le  Berkshire;  elle  y 
a  bien  conserré  tons  les  traits  de  son  origine  scandinare  ;  aussi 
est-ce  me  filiation  reconnue  et  admise  en  fait  dans  la  littéra- 
ture. On  trouTe  aussi  sur  les  récits  relatifs  è  Veland  et  à  la 
WUkinaSnga  d'Islande,  des  détails  dans  les  Mémoires  delà 
Société  des  Antiquaires  de  France  (in*8%  Paris,  i6d3,  p.  117). 
M.  HalliweU  s'est  contenté  d'offrir  dans  la  préface  du  T&r^ 
¥ûnî  un  abrégé  succinct  de  Thistoire  de  Veland ,  de  son  ap- 
prentissage comme  forgeron,  de  sa  fuite  en  Danemarck^  et  de 
son  établissement  à  titre  de  forgeron  du  roi. 

Les  poésies  da  duc  Charlea  d'Orléans,  publiées  sur  le 
ARBUscrit  original  de  la  bibliothèque  de  GrenoUe,  con-' 
féré^àrec  ceux  de  Paris  et  deLondres,  et  accompagnées 
â*une  préface  historique,  de  notes  et  d^éclatrcissements' 
littéraires,  par  M.  Aimé  Ghampollion-Fig^ac,  de  ta 
Bibliothèque  royale. —  Paris,  1842,  quai Malaquais,  15/ 
Chez  Belin-Leprieur  et  Colomb  de  Batines. 

Quel  était  ce  duo  d'Orléans  dont  on  publie  aujourd'hui  les^ 
poésies  ?  quelles  sont  ses  ceurres  ?  comment  et  oà  ont-elles  été 
conserrées  ?  d'après  quelles  données  a  été  conçue  et  exécutée 
cette  édition?  M.  Aimé  Champollion  répond  ù  toutes  ces 
quertions  dans  une  excellente  nofice  historique  tt  iitiérmtû 
à  laquelle  nous  aHons  imprunter  sans  scrupule  des  détails 
curieux  et  exacts  sur  ces  dirers  points. 

Charles  d'Orléans,  duc  d'Âogoulême,  auteur  des  poésies  qui 
composent  ce  Tolume,  naquit  au  mois  de  mai  de  l'année  1  Sgi , 
ftrhétel  Saint^Pôl  à  Paris,  de  Yalentine,  duchesse  d'Oriéans,  et 
de  Louis,  prince  de  ce  nom.  11  eut  pour  parrain  ce  larouche  due 
de  Bourgogne  qui  devait  deTonir  plus  tard  le  plus  cruel  ennemi 
de  la  maison  d'Orléans  et  le  meurtrier  du  père  même  de  cet 
enfant  qu'il  avait  juré  sur  l'autel  de  protéger  et  de  défendre. 
Chartes  d'Orléans  fut  életé  avec  toute  l'intelligenee  et  l'habileté 
que  l'on  devait  attendre  d'unie  inèae  qui  avait  apporté  avw  elle 


en  France  les  arts  et  la  chrillsation  de  l'Italie»  sa  patrie.  Le 
jeune  prinee,  doué  des  facultés  les  plus  heureuses,  mît  ces 
leçons  à  profit  et  déreloppa  de  bonne  heure  sa  vocation  pot- 
tique.  Il  était  ii  peine  figé  de  treite  ans,  que  son  père  roulùt  lut 
faire  épouser  la  Teure  de  Richard  d* Angleterre,  dont  il  s*était 
déclaré  le  défenseur  lors  de  son  retour  en  France.  €e  mariage 
eut  lieu  au  grand  chagrin  de  la  princesse,  qui  épousait  un 
enfant  et  perdait  son  titre  de  reine,  et  sans  trop  de  bonheur 
peut-^tre  pour  le  jeune  prince.  En  1 4 1  o,  ajant  perdu  sa  femme, 
une  autre  union  fut  contractée  par  lui,  moins  éclatante ,  mais 
mieux  assortie.  Il  épousa  la  fflle  du  puissant  comte  d*Arm'a^ 
gnac,  et  trouta  dans  cette  alliance  les  moyens  de  poursuiVrela 
Teogeance  que  lui  avait  léguée  son  père  assassiné  et  sa  mère 
morte  de  douleur  après  cet  attentat*  Vaincu  à  la  journée  â*Â  tin- 
court,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  et  blessé  dangereuse- 
ment, il  fut  emmené  prisonnier  à  Windsor,  et  resta  pendant 
tiïlgt««inq  ans  au  pouvoir  des  Anglais.  C'est  pendant  cette 
longue  captivité  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour  la  poésie  et 
qu'il  a  composé  la  plus  grande  partie  des  pièces  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.  Le  prince  n'obtint  sa  liberté  qu'à  là  paix 
de  Gfavelines.  Oubliant  la  vengeance  de  sa  famille,  il  se  récon> 
cilia  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  épousa  sa  nièce  Marie  de 
Clèves.  Revena  en  France,  Charles  d'Orléans  se  livra  aveo 
une  nottveOe  ardeur  au  goût  de  la  poésie,  et  sa  cour  de-Blois 
devint  le  rende^vons  de  tous  ceuxtpri  estimaient  ou  cuUivalent 
les  lettres.  Cette  protection  active  et  éclairée  lui  attira  rafiec- 
tfon  et  l'estime  de  ses  contemporains,  et  par  conséquent  la 
jaleu^  et  la  haine  du  roi  Louis  XI,  qui  rendit  malheureuses 
ses  dernières  années.  Charles  d'Oriéans  mourut  à  Amboise,  le 
4  janvier  i465.  Sa  réputation  de  poète  fut  grande  de  son 
vivant;  mais  ce  ne  fut  que  longtemps  après  sa  mort  qu'ont 
lui  assigna  la  place  qu'il  mérite  d'occuper  dans  notre  littéra** 
turc.  La  jalousie  ombrageuse  de  Louis  XI,  l'ignorance  Où 
furent  peut-être  Louis  XIÏ  et  François  !•'  de  l'existence  des 
poésies  de  leur  auteur,  ou  la  réserve  volontaire  des  Valois^  ont 
été  cause  de  cette  longue  obscurité» 


.Le5  jnaAttaorMs  qjaï  Qonti6n«i«iit  les  fUfkê  de  Charks  d*Or- 
léao»  60Qt  au  jaombre  de  oiue.  NU  iimé  GhunpolUoD,  dau 
sa  notice  Jii&torique,  en  donne  une  analjfie  nouTeUe  et  corn* 
plète.  Celui  qu'il  plaoe  le  premier  oonune  le  plus  authentii}!» 
et  le  meilleur  est  le  manuscrit |de  Grenoble»  écrit  de  la  nuin 
mcme  del^îicolaa  Astesani  «ecrétaîredu  prince  poète.  L'éditeur 
croit  qu«  cette  copie  a  été  exécutée  de  Tannée  i4d  ^  >4^* 
La  Bibliothèque  du  Roi  possède  trois  manuscrits  des  mêm^ 
poésies;  Tun  porte  le  n**  1660  du  fonds  Saint-Germain; Fautie, 
proyenant  de  la  collection  du  due  de  la  Yallière»  paraît  à 
H.  Champollion  le  moins  tncorreot  après  celui  de  GrenoUe, 
qu*il*  place  hors  lig^oe  ;  celui  du  duc  de  la  Yallière  coDtieol 
^n  plus  grand  nombre  de  pièces.  Le  troisième  manuscrit  delà 
Bibliothèque  du  Roi  est  le  plus  beau  de  ceiu  de  Paris  et  coo- 
tlent  de  plus  que  les  autres  les  poésies  des  proches  parens  du 
duo  d'Orléans.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  deux 
copies  des  poésies  de  ce  prince;  l'un  est  moderne,  l'autre  du 
XY*  siècle.  Un  autre  manuscrit  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
de  Garpentras;  les  poésies  françaises  et  anglaises  du  prince/ 
sont  mêlées  avec  celles  des  autres  poètes  ses  amis,  Enfin,  ks 
bibliothèques  de  Londres  possèdent  quatre  manuscrits  àts 
poésies  de  Charles  d'Orléans,  dont  le  seul  important  parait 
atoir  été  exécuté  pour  la  duchesse  d' Yoris.  Ters  la  fin  du  ts* 
siècle.  Tout  en  donnant  la  préférence  au  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble^  l'éditeur  n'en  a  pas  moins  nus  à  profit 
les  autres  manuscrits;  et  de  son  travail  de  comparaison  et  de 
rapprochement  il  en  est  résulté  la  première  édition  complète 
des  œuvres  d'un  prince  qui  attendait  cette  réhabilitation^  car 
il  est  sans  contredit  celui  qui  a  le  plus  servi  à  la  formation  de 
notre  poésie. 

Poésies  de  Charles  d'Orléans,  publiées  avec  Tautori- 
sation  de  M.  le  Ministre  de  l'Iustruction  publique, 
d'après  les  manuscrits  des  Bibliothèques  du  Rc  i  et  de 
rArsenal,  par  J.  Marie  Guichard.— Paris,  1842ylibde 
Gosselin.  Iinp«  de  DoDdey-Dttpré.lA-12  dexxiu-^  P- 
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Par  une  coïncidente  curieuse,  les  poésies  de  Charles  d'Or- 
lëansy  long-temps  négligées,  long-temps  oubliées,  onttrouyé 
le  même  jour  deux  éditeurs  également  dévoués,  également 
consciencieux.  Nous  sommes  loin  de  nous  plaindre  de  cette 
surabondance.  En  effet,  les  deux  éditions  que  nous  aTonasous 
les  yeux  offrent  dans  le  texte  et  dans  la  disposition  des  pièces 
de  notables  différences  ;  on  comprend  sur-le-champ  quel  pro- 
fit la  criticpie  peut  retirer  de  ces  deux  publications  parallèles  : 
elles  donnent  lieu  &  un  travail  de  comparaison  aussi  intéressant 
qu'utile.  Il  est  surtout  curieux  de  comparer  le  jugement  des 
deux  éditeurs  sur  les  manuscrits  connus  des  œuvres  de  leur 
poète.  M.  Guichard  ne  fait  pas  du  manuscrit  de  Grenoble  le 
même  cas  que  M.  Ghampollion,  qui  Ta  pris  pour  base  de  son 
édition.  Il  constate  ce  que  son  concurrent  avait  au  reste  avoué, 
que  ce  manuscrit  ne  contient  qu'une  partie  des  poésies  com- 
posées par  Charles  d'Orléans  ;  mais  il  trouve  que  les  textes  y 
offrent  de  fâcheuses  lacunes  et  qu'il  pèche  encore  par  l'absence 
de  tons  noms  d'auteurs  en  tête  des  pièces.  Le  manuscrit  que 
M.  Marie  Guichard  a  suivi  de  préférence  est  celui  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  porte  le  n*  igS;  il  est  sans  contredit , 
observe-t-SI,  le  plus  ancien  et  le  plus  correct.  Len*  7357-&  de 
la  même  Bibliothèque ,  où  les  pièces  sont  plus  nombreuse^, 
est  celui  qu'il  a  suivi  pour  la  distribution  et  le  classement  des 
pièces. 

M.  Marie  Guichard  a  fait  précéder  les  œuvres  de  Charles 
d'Orléans  d*une  introduction  élégamment  savante  qui,  rap- 
prochée de  la  préface  de  M.  Ghampollion,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer sur  le  compte  du  poète  auquel  ils  viennent  de  rendre 
toute  sa  pure  et  gracieuse  renommée.  Nous  voudrions  pou- 
voir, par  quelques  citations* de  pièces,  prouver  que  Charles 
d*Orléans  n*est  pas  au-dessous  de  cette  réputation;  mais  le 
lecteur  saura  bien  faire  cette  expérience  lui-même,  et  nous 
sommes  sûrs  que  les  poésies  de  Charles  d'Orléans  deviendront 
dès  aujourd'hui  une  lecture  privilégiée  de  tous  les  hommes  de 
goût  et  curieux  de  connaître  la  formation  de  notre  langue 
poétique.  Mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir^  transcrire 


—  7»g  — 

ici  «ne  page  obannante  de  finesse  el  d'eipresaion^  et  dnw  h- 
quelle  M.  Marie  Guichard  ooas  parait  aToir  formalè  la  plus 
juste  et  la  plus  complète  appréciatioD  du  talent  du  premiei 
poète  du  XT*  siècle. 

cQoand  on  Ut,  dit-il,  Christine  de  Pisan,  Eustache  Des- 
champs,  Alain  Chartier,  Martin  le  Franc  et  leurs  contempo* 
rains,  on  se  demande  où  notre  poète  a  puisé  cette  élocutioD 
facile,  ce  yers  net,  incisif  et  nerreux,  ce  sentiment  exquis  do 
l'harmonie  et  de  la  pure'té  du  langage  qu'on  retroute  jusque 
dans  ses  poésies  les  plus  négligées.  Charles  d'Orléans  apparaît 
au  premier  âge  de  notre  littérature  dans  tout  Téclat  d'un  géoie 
original  ;  il  ne  copie  ni  ne  singe  personne;  c'est  un  homme  tou- 
jours lui,  qui  ne  pose  jamais,  et  qui  donne  aux  moindres  idées^ 
aux  plus  fugitifs  détails,  une  forme  admirable  d'élégance  et  de 
distinction  ;  rien  de  guindé,  rien  de  prétentieux,  ni  de  préparé 
à  l'avance  ;  on  pourrait  faire  avec  son  livre  son  histoire  de  cha- 
qiaejour;  il  dit  toute  chose,  et  s'embarrasse  peu  si  on  récente; 
il  écrit  pour  lui,  comme  un  voyageur  sur  son  album;  mainte- 
nant choisissez  ce  qui  vous  plaît,  vous  trouvères  partout 
l'homme  simple  et  bon,  imprégné  d'un  parfum  aristocratique 
qui  assouplit  merveilleusement  sa  voix.  Dans  la  jeunesse,  il 
vous  parlera  de  ses  amours;  dans  la  prison,  de  ses  ennuis; 
dans  le  château,  de  ses  pères,  de  sa  philosophie  songeuse.  lie 
lui  demandez  pas  des  souvenirs  trop  lointains,  il  vit  au  jour  le 
jour,  ne  s'inquiétant  ni  de  la  veille  ni  du  lendemain  ;  c'est  une 
nature  insouciante,  timide,  un  peu  molle  et  qui  ne  retrouve 
réellement  sa  Tivacité  que  dans  le  vers  qui  échappe  à  sa  pen- 
sée.  Né  poète,  la  poésie  a  été  l'occupation  de  toute  sa  vie;  les 
ballades,  les  rondcls  qui  tombaient  chaque  jour  de  sa  plume 
sont  devenus  peu  à  peu,  et  peut-être  sans  qu*il  s'en  doutât,  un 
véritable  monument  poétique  dont  l'influence  s'est  étendue  au 
loin  dans  les  siècles  suivans.  » 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Hebraeische  Grammalik.  Grammaire  hébraïque,  par 


»3M  ^ 

Gfittiome  G«iraî«s*  13*  ^dîtioo,  corrigée.  -^  Halle, 
Renger  (Leipaick,  F.  Yolckmar).  1842,  Io«8''  de  yin<- 
SQSp.  Pvix:  21  gr. 


Depuis  sa  dixième  édition,  la  grammaire  de  M.  Geseniusa*a 
pas  subi  de  bien  graods  changemeDS  :  c*est  on  livre  trop  connu 
pour  que  nous  ayons  à  ea  parler  fort  au  long.  La  deuxième 
édition  s^  été  traduite  en  anglais  par  F.  J.  Gonant,  à  Hamilton 
eu  Amérique  (a*  édît,  '^^g),  et  cette  traduction  a  été  an- 
noncée à  Londres  en  1 840.  Dans  la  douzième  édition,  la  théo- 
rie du  suffixum  a  été  établie  d^une  manière  nouvelle  ;  les 
paragraphes  sur  le  vaf)  convemvum  et  sur  l'usage  des  temps 
avec  ce  dernier  ont  été  refondus,  enfin  l'ouvrage  a  été  enrichi 
d'une  table  alphabétique.  Dans  cette  édition,  les  modifications 
ont  porté  principalement  sur  les  premiers  élémens  (§  16,36, 
27,  etc.  ].  L'auteur  a  ajouté  à  la  fin  de  la  méthode  un  appen- 
dice sur  l'anal jse  étymologique  des  pronoms  personnels,  et 
un  petit  mémoire  sur  la  figure  et  le  nom  des  caractères  hé- 
breux, relativement  à  Tinvention  de  l'écriture. 

L'écriture  pbénicienne,  dit  M.  Gesenius,  mère  de  tous  les 
alphabets  de  l'Asie  occidentale  et  de  TEurope^  était  composée 
de  vingt-deux  caractères,  où  l'on  retrouve  plus  ou  moins  alté- 
rées les  représentations  d'objets  sensibles  dont  les  noms  com- 
mençaient par  ces  lettres  et  étaient  communs  à  tous  deux. 
£lie  fut  donc  dans  l'origine  une  écriture  figurée,  mais  non 
pas  comme  l'écriture  kyriologique,  l'écriture  en  figures,  dont 
les  signes  reproduisaient  les  objets  eux-mêmes.  Ge  passage  de 
l'écriture  en  figures  à  l'alphabet  eut  lieu  de  très-bonne  heure 
(au  moins  3,000  ans  avant  J.-G. )  ^hez  les  Égyptiens.  Leur 
écriture  la  plus  ancienne  avait  été  aussi  une  écriture  en 
figures  ;  mais  comme  elle  ne  satisfaisait  pas  au  besoin,  qui 
devait  se  faire  sentir  nalurèllemeni,  d'exprimer  aussi  le  son 
des  mots,  on  imagina  l'ingénieux  expédient  de  choisir  un  cer- 
tain nombre  de  figures  pour  désigner  le  premier  son  de  leur 
nom.  Par  exemple,  la  main  tôt  désigna  le  ^,  la  bouche  ro 
désigna  Tr.   Ainsi  se  forma  l'alphabet,  sorte  d'hiéroglyphe 
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pbonéth|iie|  dont  lei  Égyptiens  se  serraient  tonjonn  eenjefan 
tement  ayec  les  hiéroglyphes  même  ;  et  ils  ne  remplaçaient 
ces  derniers»  pour  les  choses  communes,  qne  par  Ficriture 
hiératique,  sorte  d'hiéroglyphe  abrégé  quelquefois  jusqu'à 
une  complète  obscurité. 

Il  est  très-probable  que  les  Phéniciens ,  en  relation  areo 
leurs  Toisins  d'Egypte,  dès  la  plus  haute  antiquité,  suirirent 
la  même  marche  dans  l'inTention  de  leur  alphabet  incompa- 
rablement plus  commode  et  plus  pratique.  Rejetant  complè- 
tement l'hiéroglyphe  et  ses  figures  innombrables,  ils  ne  choi* 
sirent  que  Tingt-deux  signes  pour  les  Tingt-deux  sons  des 
consonnes  de  leur  langue,  les  prenant  faciles  à  reproduire  et 
à  abréger,  de  même  que  dans  récriture  hiératique.  Mais  ils 
n'empruntèrent  pas  des'^Égyptiens,  dit  M.  Gesenius;  ils  suiri- 
rent le  principe  en  l'appliquant  aux  ressources  de  leur  langue. 
Donner  la  date  et  le  lieu  de  cette  inyention,  cela  est  impos- 
sible ;  mais  il  est  probable  qu'elle  est  due  aux  rois  pastears, 
qui  l'imitèrent  des  Égyptiens.  Il  y  a  même  des  lettres  qui 
semblent  tout  à  fait  d'origine  égyptienne.  Le  nom  des  carac- 
tères hébreux  est  phénicien,  leur  forme  difi'ère  peu  dans  1$^ 
deux  langues,  et  la  signification  de  ces  noms  est  pour  la  plu* 
part,  sans  aucun  doute,  la  même  en  hébreu  et  en  phénicien. 
Il  n'y  en  a  que  quelques-uns  dont  la  figure  peu  claire  on  incom* 
plète  ne  laisse  pas  reconnaître  l'objet  qu'ils  ont  dû  représenter 
primitiTcment,  et  la  philologie  de  l'Ancien  Testament  ne  soûit 
pas  toujours  à  l'explication  des  noms.  M.  Gesenius  donne  un 
tableau  comparatif  des  noms  hébreux  des  lettres,  ainsi  que  de 
leur  figure  et  de  leur  signification  phénicienne.  Le  passage  de 
l'écriture  phénicienne  à  l'écriture  carrée  se  fit  par  degrés. 
L'araméen  ancien  prorient  immédiatement  du  phénicien,  et 
de  lui  sont  sortis  le  palmyrënien  et  l'écriture  hébraïque  carrée, 
qui  est  à  l'autre  conmxe  la  lettre  moulée  à  la  cursiye. 

Essai  sur  les  idées  philosophiques  chez  les  Arabes,  et 
notanunent  sur  la  doctrine  d^Âlgazzali,  par  Auguste 
Schmoelders ,  docteur  en  philosophie.  —  Paris,  1842  ; 
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typographie  de  Firmin  Didot  frères.  Ia-8''  de  xi-254 
et  62  p.  de  texte  arabe. 

L*li!stoire  de  la  phflesopliie  d'Arlstote  dans  TOccident  est 
asseï  connue,  ou  du  moins  a  été  fort  étudiée;  il  n*en  est  pas  de 
même  de  la  destinée  de  cette  philosophie  dans  TOrient  On 
connaît  peu  queDe  a  été  son  influence  sur  ces  peuples  qui  ont 
cependant  initié  les  nations  occidentales  à  l'étude  de  la  philo* 
Sophie.  On  ne  sait  pas  conmient  les  Arabes  ont  cuItlTé  le  système 
du  Stag^rite,  dans  quel  état  ils  en  ont  transmis  les  écrits  aux 
docteurs  chrétiens  et  quel  essor  ont  pris  en  général  chez  eux 
les  études  philosophiques.  L'auteur  du  présent  ouvrage  a  Toulu 
contribuer  à  la  solution  de  ces  diverses  questions.  Occupé 
depuis  plusieurs  années  de  Tétude  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie  des  Arabes,  il  a  pu,  dans  les  bibliothèques  de  Paris 
surtout,  puiser  de  nombreux  matériaux  sur  ce  sujet.  Il  pré- 
vient le  lecteur,  avec  ime  modestie  dont  on  doit  lui  tenir 
compte,  qu'il  ne  s*est  point  flatté  de  prodtiire  un  ouvrage  corn* 
plet  ;  il  a  voulu  seulement  esquisser  en  quelques  traits  la  vie- 
littéraire  des  Arabes  dans  ses  différentes  manifestations  et 
écarter  surtout  le  privilège  invétéré  d'après  lequel  tous  les 
penseurs  de  cette  nation  se  seraient  agités  dans  la  même 
sphère. 

Dans  son  introduotioui  H.  Schmœlders  indique  et  trace  le 
plan  de  son  ouvrage.  La  meilleure  manière  d'arriver  au  but 
qu'il  s'est  proposé  lui  paraît  être  de  faire  connaître  les  diffé- 
rentes sectes  philosophiques  qui  se  sont  succédé  dans  l'Orient 
pendant  le  moyen  âge  ;  car  il  lui  a  semblé  trop  difficile  et  peu 
utile  de  tracer  l'histoire  de  la  philosophie  arabe,  ouvrage  par 
ouvrage,  écrivain  par  écrivain.  Les  individualités  se  fondant 
dans  les  sectes,  un  exposé  de  la  doctrine  de  chaque  secte  suffit 
pour  indiquer  les  progrès  manifestés  dans  le  sein  de  ces  sectes 
elles-mêmes,  et  par  conséquent  les  progrès  de  la  philosophie 
en  général.  Avant  de  passer  à  cette  énumération  des  diverses 
doctrines  philosophiques  qui  ont  partagé  l'Orieiit,  l'auteur 
s'arrête  plus  particulièrement  sur  l'te  des  fin»  célèbres  philo- 
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une  centaine  d'ouyrages.  M .  Schmœlders  ((onne  ta  tmdtictlon 
de  ruB  des  phis  remarquables  d'entré  eux^  dont  Toici  te  titre  un 

400tO9riumUtfH,  WitA  do  l'imttii.  Abo»  Hasiid  Holponid, 
fib  de  Mohamded  àMas<tfl|  de  la.  TjAe  âa  Iim%  Sa  temu 
plus  elairs  ce  sont  là  de»  aTertissemens  smi  les  fKKm  du 
•ettes,  snitis  de  notices  sur  les  extases  des  Çoûfis«  Ce  truté^doot 
H.  BcbBMBkki^doit  publiée  éf  fdemeol  le i«st%  A*est  pai  nfi§^ 
dans  un  but  scientifique }  o'est^  dit-ii,  un  écrit  d'oooaiîs%  «e 
biographie  de  Gaasôll^omposée  parkûrfoêmeffurla  dcmasde 
d'un  de  ses  amis.  6«Mftk  n'y  est  pas  du  tout  philosophe  comme 
dans  ses  autres  écrite;  il-  s'y  montre. au  contraire  eaoemidi- 
claré  des  philosophes,  et  il  aboutit  au  f  oûfisme,  qd  ait  isiaeil- 
leur  mojen^  selon  lui,  d'être  bon  musulman  et  d'obtenir  ià- 
iias  et  dans  l'autre  monde  u&e  TÎe  heureuse.  Hais,  ea  criti^past 
les  différentes  écoles^  il  neu6  foumôt  des  indications  atiieissr 
les  ad^ioes  de  son  époque.  Nous  j  soyons  d'usé  part  la  vie 
seientifique  des  Arabes  daiis  ses  direrses  tendances,  arec  M) 
faiblesses^  ayecses  égaremens;  d'un  autre  oôté^  nous  y  trouTOBS 
en  traits  généraux  ks  opinions  phiioBOpbiquf  s  de  Gaiitt  lui" 
0àdme. 

A  ce  traité  succède  ï Essai  sur  Us  difflhrenUS  iscieif^^ 
losofhifusê  chez  tes  Avaéssi  ç^est  lA  Je  Téritabls  «t  la  pno- 
câpal.  objet  de  TouTra^e  do  ftK  Sohmielders.  Nous  ne  poufou 
qu'énmnérer  les  écoles  et  les  systèmes  étudiés  et  déTeloppéf 
par  lui.  €e  sont  les  sophistes^  les  somanites»  lesmathénuticieDif 
les  fatalistes  5  les  naturalistes^  les  sectes  matérialistes^  las  be^ 
nânitesy  les  philosophes  proprement  dits,  lesmotakhe  lin^^' 
mo.'tasélitesy  les  ta'limits  et  les  poûfls.  H«  Schmsriders  tensi»* 
par  un  exposé  des  doctrines  de  Gatiflli^  dont  il  montre  le«  tt- 
lations  et  la  ressemblanee  non  douteuse  aree  la  pUloioplu* 
d'Aristote.  On  sait  que  c'est  là  la  principale  question  qu'i^' 
voulu  éclairoir  en  écriyant  son  Urre»  L'influence  tkà^^ 
«ur  les  philosophes  arabes  lui  parait  iooontastaUe  ;  en  ^ 
dans  tout  le  cours  de  son  oarrage»  ileoivobore  et  pioiiTt  <^^^^ 


opiiiioli  d«  maiièra  è  rottMtr  à  VéM  de  tMi4  dteloi|lié«k 

StudM  sur  les  h; m&ei  da  Rig*Y4da  »  avee  un  €boti 
d'hymnes,  traduits  ponr  la  première  hk  m  fcMçiiii 
{wr  M.  F.  Nère.  IMi.  •»  Paris»  ehea  IBenjanm 
Dnprat  {  Loatain,  èhea  Ânsieti  »  impriiMrii  d^  PMirs» 

Itt-8^  de  Ytn^liO  p. 

Dans  la  coittte  prifaoa  dont  il  a  fait  précéder  sen  traTail» 
■.  NéTa  s'e&prime  aioÂ  i  «  Ce  traTail  n'était  d'ebord  deètiné 
i|a'à  faire  oentiettre  quelques  hjmnes  du  Rig^Yôda,  d'un  mé« 
rite  |M>ètique  incontestablei  et  il  a  été  communiqué  dans  sa  , 
première  fonae  A  la  'SoeiM  liitirair^  de  l'uniTenité  (de 
LevTiÂn).  JV  ensuite  résolu  de  retendre  en  donnant  aux  ex» 
traits  du  livre  des  hymnes  une  introduction  où  je  passerais  en 
retue  les  questions  les  plus  intéressantes  qui  s'/  rattachent  ;  )'ai 
pensé  que  des  aperçus  généraux  sur  la  composition  du  Rig* 
Véda  et  sur  les  idées  soeiales  et  religieuses  dont  il  est  l'exprès- 
sfon»  seraient  le  complément  nécessaire  des  textes  traduits, 
qu*ih  en  Aidliteraieut  l'intelligence  et  qu'ils  laisseraient  dans 
reprit  du  lecteur  une  connaissance  plus  précise  de  l'époque  si 
ancienne  représentée  par  les  chants  les  plus  beaux  des  YSdas. 
L'importance  de  la  partie  publiée  donne  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  littératures  de  l'Inde  une  Tire  impatience  de  pos- 
séder bieittôt  le  recueil  complet  En  attendant  que  des  orien- 
talistes célèbres  aient  rempli  les  engàgemens  dont  répondent 
leurs  premiers  eiSorts,  j'ai  touIu  appeler  Tattention  d'un  pu- 
blic plus  nombreux  sur  cette  branche  de  la  grande  collection 
dea  ¥êdas  qui  n'est  encore  connue  que  p^r  peu  de  personnes 
Tonées  spéôriement  à  L'étude  du  sanscrit  i  aussi,  en  offrant  ces 
hymnes  comme  une  nouTcauté  littéraire,  je  n'ai  pas  négligé 
l'indication  des  sources,  afin  d'être  utile  à  ceux  qui  désireraient 
oatrepiendre  des  recherches  sur  le  même  sujet  •  Ces  lignes 
de  l'auteur  font  suffisamment  connaître  la  nature  et  le  but  de 
an  publication*  hn  connaissanee  de  la  littérature  hindoue  a  fait 
de  grands  progrès  dans  ces  derniers  temps  ;  ce  trarail  noureau 
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de  M*  Nère  contribuera  à  la  faire  mieux  connahre^  et  permettra 
À  la  critique  occidentale  de  baser  ayec  plus  de  certitude  son 
jugement  sur  le  mérite  de  cette  littérature,  que  Ton  n'ayait  pu 
aainement  apprécier  jusquMci. 

On  sait  que  les  Ycdas  constituaient  pour  les  Hindous  le  corps 
des  écritures  sacrées;  ce  sont  aussi  les  plus  anciens  monumens 
littéraires  de  l'Inde  ;  ils  sont  considérés  comme  ayant  été 
réyélés  par  Brahmd.  Le  Rig-Vêda  est  un  recueil  de  prières 
en  stances  métriques.  Dans  une  très-précise  et  très-sarante  in- 
troduction, M.  NèYC  marque  la  place  du  Rig-Vêda  dans  le 
corps  entier  des  livres  sacrés  des  Hindous,  et  indique  la  yaleur 
religieuse  attachée  à  ses  prières  en  yers  dans  le  culte  brahma- 
nique. Ayant  de  passer  à  la  traduction  de  ces  chants  antiques, 
ils'occupe,  dans  autant  de  paragraphes  distincts,  à  résoudre  les 
questions  suivantes  formulées  et  discutées  par  lui  :  Quel  est  Tâge 
présumé  de  ces  hymnes  ?  Quel  auteur  leur  donne  la  tradition 
des  Hindous?  À  quelle  forme  peut-on  rattacher  cette  antique 
poésie?  L'auteur  recherche  ensuite,  d'après  la  nature  du  style, 
quel  était  l'état  de  la  langue  sanscrite  dans  l'enfance  précoce  de 
sa  littérature.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  livre  mênnie 
de  M.  Nève  pour  la  discussion  et  Téclaircissement  de  ces 
points  obscurs  et  difficiles  :  pour  être  là-dessus  clair  et  com-> 
préhensible,  il  faudrait  entrer  dans  des  développemens  qui 
nous  sont  interdits,  et  nous  ne  voulons  point  tronquer  les  ar- 
gumens  de  l'auteur,  dans  l'imp  ossibilité  de  les  reproduire. 

HISTOIRE. 

Le  président  de  Brosses,  histoire  des  lettres  et  4n 
parlement  an  dix-huitième  siècle^  pair  M.  Foisset.  — 
Paris,  Olivier  Fulgence,  Î842. 

Charles  de  Brosses  naquît  â  Dijon  le  'i**  février  170g.  Par 
son  père  mort  conseiller  au  parlement,  il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  dont  les  membres  se  firent  tour  ù  tour  remarquer 
au  palais  et  dans  les  camps,  H  par  sa  mère  il  appartenait  à  celle 
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de  Claude  Fevret^  le  plus  célèbre  orateur  du  barreau  dijonnais. 
c  Plein  de  saillies  et  de  contrastes^  dit  son  historien,  passionné 
pour  les  jeux 5  plus  passionné  encore  pour  les  livres,  dérorant 
avec  une  égale  ardeur  Thistoire,  la  musique,  le  dessin,  la 
poésie,  ce  que  les  lettres  ont  de  plus  enivrant,  ce  que  la 
géographie,  la  chronologie  ont  de  plus  aride,  il  annonçait  dès 
son  enfance  ce  qu'il  serait  un  jour.  »  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Dijon,  où  il  fut  le  condisciple  de  Georges^* 
Louis  Leclerc,  qui  depuis  s'appela  Buffon,  après  avoir  pris 
avec  succès  ses  degrés  à  l'université  de  la  même  ville,  il  entra 
dans  la  magistrature  en  i  ^So  ;  c'était  le  moment  des  discus- 
sîons|soulevées  par  la  bulle  l/nigreni^u^.  Une  certaine  froideur 
religieuse,  des  goûts  ardens  pour  la  philologie  et  rhistoire,' 
préservèrent  de  ces  préoccupations  le  jeune  conseiller,  qui  en 
outre  songeait  déjà  à  visiter  l'Italie  :  accomplir  ce  voyage 
était  l'un  de  ses  désirs  les  plus  grands.  Aussi,  dès  que  les 
passions  commencèrent  à  se  refroidir,  que  la  France  eut  pris 
un  aspect  plus  calme,  il  partit  accompagné  d'un  de  ses  parens, 
M.  Loppin,  ami  intime  des  lignes  droites,  comme  il  Tappe* 
lait,  et  do  M.  deSainte-Palaye,  auteur  de  Mémoires  sur  €  an- 
cienne chevalerie.  Partout  les  voyageurs  furent  admirable* 
ment  accueillis,  les.bibliothèques,lessalons,  les  galeries  de  ta- 
bleaux, tout  leur  fut  ouvert^  et  M  .de  Brosses  put  rassembler  dea 
matériaux  pour  son  histoire  du  vu*  siècle  de  la  république 
romaine,  qu'il  méditait  depuis  quelque  temps.  Après  avoir  par- 
coivu  pendant  dix  mois  cette  riante  contrée,  brûlant  de  revoir 
sa  patrie,  d'embrasser  une  mère,  une  sœur,  un  frère  tendre- 
ment aimés,  et  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  amis,  il  revint 
rapidement  dans  sa  ville  natale,  où  quelques  mois  après  il 
accomplit  deux  faits  qui  tiennent  une  large  place  dans  sa  vie  : 
il  acheta  une  présidence  à  Mortier  (174O  ®t  épousa  la  fille 
aînée  du  marquis  de  Grêvecœur,  écuyer  de  S.  AI  R.  la  du- 
chesse d'Orléans  {\^^)*  Cette  alliance  et  son  mérite  person- 
nel semblaient  lui  promettre  un  bel  avenir,  lorsqu'un  événe- 
ment des  plus  inattendus  l'arrêta.  De  Brosses  lut  exilé'  avec 
cinq  autres  magiatrate  du  parlement  de  Bourgogne  (i744)* 


Dm  ranontrMM  A  Irais  l^V^  ^ulvcmÉb  4q  4o«mp  wèo  4t 
randre  aux  oMunandaiia  dot  proTinoea  I««  mteet  honpewi 
fanant  priaoet  do  MQg^  avall  été  la  cavsa  de  oftte  «efyva 
rigonreuM.  Sod  eiU  dura  un  aa}  il  Alt  «oanîte  ri^iaU^  giâaa 
aux  prières  de  ion  beaii<^èra,  at  ee  ftil  lui  ^a  sa  oooi|M|iM 
ebargea  dacompUmentar  M.  la  comte  de  TaiFaoaea^  t^ùmaun* 
dant  de  la  Bourgogtte^  de  retour  à  IM)eD  apréaquelquaa  ïsm 
dPabsenee*  Sou  dlioiiura  bref  et  digne  mérito  d'être  rivpeili 
M: 

«  Monsieur, 

a  le  roi|  leul  maître  des  hooneurs^i  ayant  bien  touIu  tous 
1  accorder  la  plut  grandi;  distinction  que  tous  puissies  nce- 
»  Toir^  le  parlement,  toujours  plein  de  respect  et  de  soumission 
»  pour  ses  Tolontés ,  Tient  &  l'occasion  de  Totre  retour  exè- 
a  Guter  Tordra  de  S.  M.  » 

'  ]>l)m  étaik  ahirs  en  plalo  xnii*  sièele»  et  la  maufanM^ 
littéraire  indigène  y  était  foH  ieinan{uabla^  Au  ««nkaa  de  tel 
anfkna  alla  eomptait  beaucoup  de  gant  oélèb9<M  dana  tous  Id 
genres  i  entra  «utrea  GréliiUon^  Piron>  Buffnn^  Fifvat  i» 
Footdte,  Mahète  et  le  plue  grand  )wiac<Mfta«lla  da  l'épef» 
aant  eseepter  Pothier  lui-même,  le  préildatkt  BouUai^  deal 
lei  traranx  eurent  peut*ètre  sur  de  .Breaiea  nutwM  d'influMOt 
fue  eaùic  de  ion  père,  homme  d'une  érudiliou  profonde^  vi 
a*oeoupait  de  géQgrapkie,  de  ehronolagla  M  4*UalQiri^  el  qi 
trait  légué  à  ton  Ma  la  paaaion  de  Tétlide.  Ce  damiar  fut  i» 
konne  heure  tourmanlé  du  déair  de  tnut  anprandiv»  et  à  tiai^ 
ani  11  aTait  oon^  le  plan  de  tnua  aea  ouTfag^a»  Bien  ne  ïef* 
i^yaii,  aueuno  dtfllmilté  ne  rarrétait  s  en  mène  tainpa  qu'il 
étudiail  la  mufique  et  Arioeta»  U  publiait  Vaiâtairê  été 
^ffmnkê  m$9frîemê$,  dea lettrtia aw  ÏÉtmêm^hêH  d$*^ 
9iM%  souiôrrmk^  ^Bmiêth,  mm  >99o,  4o^%  C*éli» 
la  prea^ier  éerti  aur  en  «uiet  i  il  eut  un  aunoèa  prodlgîeiiiU  ^ 
ftH  traduit  dana  toulea  les  lai^aa^  Puie  il  si^  |t  rb)aloi|in  de» 
iim^faiJ0M  Mai  lifir«t  ^  wiiMilsi.  P«m 


^f^ 


fnfwkmeê  paf  FioiMIOA}  il  •€»  viSoi&.jibovder  les  Bv%eU 
NUfienar,  et  UtMt  VMiHoim  éitêutU  dê$  dUum  fiHdêê^ 

iMWPfM  é*(mumr,  4#  «ritte  «i  ë'ireprtmtur,  et  réimprimé^. 
iiiM  VEn&gdêpiéU  mééhôdiquA,  B.  CoiMtaal  y  a  ea  «on» 
«Mt  4rM#firs  dMiSitMi  tttM  Mw  itt  #eUg^0a0»  €at  ouvi^e  fut 
flitffi  ANmi  «mMm  d'jus  gmr«  Coul  4i|Eértt»t^  Dt  ^oi  pvouT«  k. 
Ywiâtè  des  éludes  de  son  eateur,  Tradii  de  ta  fbrmatùm 
mUatUfuêdeêiamfMê  H  dêêffim^pes  ]^ 
tffWioioffU,  a  Tol.  în-'is,  1765,  mmprioié  en  Tao  u  (iSot), 
traduit  en  aUemand^  Leipxig,  1777.  Pendant  qv'il  publiait  des 
•ufrages  si  dîflCêreiis,  il  essayait  d'élever  A  Salluste  I10  niottUp 
ment  durable.  Rien  ne  lia  eoûte,  m'.tenips,  m  pome^tii  alrgeaU 
de  iy38  à  17449  U  adbète  dix  édîtioDS  de  son  auteur  fitTori^ 
^  aoio  il  net  ^^^99K¥Hiê$êi0eéAiaBdfuAliqimrùWi0i^ 
éÊÊÊmÊ^dê-cmÊH^êdu  wi^êiàêU,fatffi^Mti0tp  Hil^  igy7# 
k  v«L  â»>4%  «tvea  fiCWMi^  C'est  de  <e^t  iMiTra^e  ^ut  U  fi^ri^ 
ndît  t  s  Ce  4|Ni  estnemar^aUe  et  di|w.  d'itogaff»  «*^  jbl 
»  fNNioMde  oaflMiasinee  fa'il  aMstna  partout  de  rJIUstoii:^ 
a  deeécrinaïasot-des  ■Msairs  de  Roipe  ;  JB  semble  y.  aYOjg  yie» 
t  et  feleaeiiÉat.daiiskeeosBtdesey>teMfS4|U*ilaMte»âfièi^ 
Seat  é  «efNlte  fuete  aiérîte  ilu  atyk  oe  réponde  pas  A  ^^ 
éascaskeaeiMa.  L'apaée  pfécédente  AL  de  Itoosaes^aitpublii 
wBtaîf  dtflalliK<i  <iiii  a  éf f^  rrinsprimrn  ien  jtête  de  la  ^raif^i'f^iVii 
don.  Bnaasu  de  la  MaUe  etdc eellede Damas  dansia  coUe^tiqy 
Hîiavd.  M.  ide  Seafsas  «MM^oea  aussi  des  iLettra  tiaêriqutê 
^  wnUfmtê  mm  €luMê^  j^kokio^  knpn^a^ées  A.^#w# 
aaTH^i^rei.  iai>«*y.park6aoipsd'^tt«<iMani^ye^  eW 
l'4Mi  des  dépte  des  wainaiscrira  ofmfiaiméft  4ur  les  époîjQréSt 
CetteWHiwij ^ysipallBle de faitfes^asaièeas» j^élé  dédftyoAMO 
par  la  fjMHlIe,  ek  fountage  n'a  élé  néiîrahlciMWttt  publia 
^'en  IJB96, 4o«s  ee  MtM  : .  £7Mîé/tf  y  lA  MOI  4iitf  /  Ta^ 
a  laissé  *aa  o«k«  ^fll|«QS  .  rasanniririts.;  de  «pliw  ^ospoirtaot 

pmk  im  pim  ammmmm  tt^miMêm  imif^à  i^vtm  de 


JBaififiâÊèC,  parDwM^,  fltê  d&OhiuUnp.  Ma»  pédant 
que  M.  de  Brofees  tr^ratUait  aia»i  pour  l'aveDir»  il  56  feiv 
mait  les  portes  de  rA,eadèiiiie  ea  se  brouillant  à  mort  arec 
Voltaire»  le  dispensateur  de  la  renommée  à  cette  époque. 
Quatorce  moules  de  bois  rendirent  irréconciliables  ces  deux 
bommes  illustres.  En  efEet,  Voltaire  atait  aobelé  à  M.  de 
Brosses  l'usufruit  de  la  terre  de  Tournay,  bien  patrimooisd 
dont  il  était  sdgnenr.  A  peine  instaUé>  le  patriarebe  de  Feraej 
se  mita  démolir,  à  bâtir  et  à  couper  dans  les  forêts  quelques 
mesures  de  bois  ;  mais  les  coupes  araient  été  Tendues  à  ua 
fermier  nommé  Beaudy.  Bienacé  d'un  procès  9  Voltaire  de* 
mande  alors  qu'en  lui  donne  le  boîs  réclamé.  Je  ne  peass 
pas,  lui  répond  Bi.  de  Brosses,  qu'on  ait  jamais  ou!  dire  qu'on 
ait  fait  A  personne  un  présent  de  quatone  moules  de  bois,  ei 
ce  n'est  à  un  couTcnt  de  capucins.  Voltaire^  irrité  de  ce  sang** 
froid  bautain,  ne  se  possède  plus;  il  s'indigne,  et  écrite  Coise 
SCS  correspondans,  lui  qui  correspondait  avec  l'Europe  eotiès». 
Car,  dit-il,  il  ne  s'agit  plus  de  le  rendre  ridicule,  mais  de  le 
déshonorer.  Le  fait  est  qu'il  se  Tcngea  plus  tard.  Lorsque 
M,  de  BroHes  se  présenta  à  l'Académie  aTeedes  titres  Imon» 
testables,  il  trouTa  l'Encyclopédie  entière  déobaînée  contre 
bû,  quoiqu'il  n'eût  jamais  fermé  les  yeux  à  la  lumière. 

Au  milieu  de  ces  querelles  et  de  ces  traTSUZ  si  nombrenz  et 
si  diiférens,  .M.  de  Brosses  n'en  donnait  pas  moins  touseee 
soins  aux  affaires  parlementaires.  Elles  étaient  grades  à  cette 
époque.  C'était  le  moment  des  défaites  de  Soubise  àRosbach  et 
à  Cre?elt  ;  déjà  se  faisaient  sentir  parmi  le  peuple  ces  TcUéilés 
d'opposition  qui  en  grandissant  dcTaient  aToir  pour  résultat 
immédiat  la  réyolution  de  1789.  Les  parlemens^  irrités  de  t<hk 
les  prodigalités  sans  cesse  renaissantes  de  la  cour,  résistaient 
aussi  aux  ministres  et  au  roi,  et  reûisaient  d'enregistrer  lea 
édits  bursaux.  Le  parlement  de  Dijon  suivit  les  exemples  que 
lui  donnaient  les  autres  compagnies;  il  n'obéit  qu'à  la  quatrième 
lettre  de  jussion.  Un  nouTcau  fait  Tint  alors  montrer  l'irrila- 
tion  des  partis  ;  pendant  que  le  parlement  tenait  ainsi  tâte  à  ua 
roi  dont  le  prestige  disparaissait  peu  à  peu  entre  la  hoiM 


extèrteun  «t  laiseuilioTé^du  pare  àm  eettk,  le  lecvéfedre  en 
chef  des  états  de  Bour^gne^  Jacques  Yarreimes,  traasi|fea  seus 
le  nom  des  élus  eans  lei»  amotiscAiODi  En  enregistrant  les 
lenres-^atentea  san»  lesquelles  sa  tpansacHop  n'anraît  pas  eu 
loDse  légale^'  le  parlement  fut  sm^râ  d^y  Hre  une  date  antè* 
rieure  à  l'enregistremenl  del'édit^  et  de  Toir.que  Varenne^  atait 
•inei  traité  areo  le  contrôleur  général  d'un  impdt  dont  Teïis* 
tenoe  était  eneore  ineertaîne.  Aussitôt-  d  rêdama.  La  cour 
prit  la  défense  de  Tarennes  ;  mais  Tacharnement  ftit  tel  contre 
lai^  les  remontrances  de  Malesherbes  et  deBroSses  fàrent  telles 
ment  violentes,  qa'eUe  fut  obligée^  peur  rendre  sa  protection 
efflûace^  de  lui  donner  des  lettres  de  grâces  Après  cette  affaire^ 
il  y  eut  entre  la  cour  et  les  parlemens  un  oâoment  de  trêre^ 
pendant  lequel  les  fésùites,  conyaincus  de  s-être  Hyrés  à  des 
aSaires  commerciales,  furent  exilés.  Dijon  soirit  l'exemple,  et 
prononce  Tabolition  de  cette  célèbre  compagnie.  On  ne  sait 
pas  quel  fut  Tavis  de  M.  de- Brosses,  on  peut  cependant  con« 
}ecturer  qu*ii  n*^pproo?a  pas  ces  rigueurs.  Le  duel  entre  la 
royauté  et  les  parlemens  recommença  bientôt.  De  nouTetles 
taxes  fbrent  ordonnées,  les  parlemens  refusèrent  ^enregistre- 
ment, et  il  fallut  la  force  militaire  pour  les  contraindre.  A 
Grenoble  et  à  Toulouse,  par  exemple^  les  magistrats  furent 
tenus  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obéi  ;  tous  protesté" 
rent.  A  Dijon  M*  de  Brosses  fut  chargé  de  la  remontrance;  il 
s'en  aoqnilta  eomme  toujours  ateo  couraga  La  cour  craignit, 
et  flatta lesconseiUers.  Tous  ceux  qui  Toulurent  quelque  chose 
obtinrent  oe  qu'ils  demandaient.  U.  de  Brosses  était  alors  à 
Paris  ^  on  essaya  de  le  gagner.  On  lui  demanda  un  trarail  sur 
les  finances  ;  il  le  fit,  mais  sans  se  donner  beaucoup  de  peine. 
Il  n'arait  pas  de  confiance  dans  un  ministère  «  sans  msdie  enrie 
sérieuse  ni  constante  de  soulager  le  peuple.  »  Ce  fut  pendant 
ce  toyage  à  Paris  que  les  parlemens  se  liguèrent  entre  eux; 
ils  voulaient  que  tous  les  parlemens  fîissent  égaux  et  que  les 
parlementaires  de  proTince  eussent  droit  de  séance  au  parle- 
nient  de  Paris  ;  c'était  chose  diffieile.  H.  de  Brossés  fut  chargé 
tion,  qui  Ait  longue} ill'aiiait  enfin  teiminée,  mais 


11  éprattfft  aim  b  iaii  4«  tout  Ifts  lii— <t  tumaiiiit  itfti 
déMTOoé  par  OMK  qu'il  onyvil  «noir  aenrii;  fla'<a«Nîl^ 
moitt*  aiilwio  un  §nad  tnonpka  parieintolNre.  Il  j  tid 
«moff  IWnée  taîraiilatia  bctummiMt  4m0  aa  napvUîiie: 
il  «Mayty  inna.T«ÎMineal^  d»  ûIm  afieordcrèiftUMgpiMiBi 
b  dralt  de  •'emidiir  fur  le  coiiiÉiwce» 
^  ^enduit' ce»  peciâquee  dfthl»,  k  towiniTe  grondait 4m» b 
MataiM*  loiqa'id  ac^as  atoat  tu  laa  fairlMaiyn  réeiAer  d!»> 
iNivd  afae  eoisafa^  pais  ibk  pv  oMar  re^ecdamaHaait) 
qMl^pMt  lâtas  ketidiat  et  éans»  eaCfw  aotiaa  la  SmI^ 
tettig»  aaareprineat  delaei(i>eagrifliisli)iai»flMàsae|6it|Ba  nia. 
CoaMMe  tout  ie  moada  la  eail»  1»  due  d'AâgaiUan  Uiomtkh 
Im  paricneaa  fareaft  Maie  (1771)%  Dqpuû  m(  aof  M«  ^ 
■foisea  B VtuI  prit  qa'oaa  peiA  sae^adeira  ^«s  aifoiia#  pu- 
Ui|neiy  son  ioténaiir  TebMidiMt  prasqiia  mf^mtmmtj  mui 
an  flMMaaat  da  te  erise^  ii  reriat  an  «liUaD  <b  ses  aWH  iPMini 
m»  rahai  de  liias  partie  Aiparlcwffel  ltoipa<w»  al  fitleak. 
Bn  fastnat  ehes  kn  apaès  te  dissetolî—  da  sn»  c^ipf  «  il 
ivottfa  daaa  se»  aaiwbet  itn  das  eps^iaiHars  y»  #bainaiaitf  i 
Msnpqwi;  fl  jala anssilAi  aar  le facqqet  saH^e,  eisf  tom^ 
aaat  Ta»  sm  fatetda  ohuntere  :  Tenaa,  4iM^«^»>#p<ii# 
fus  to  iafngas  fut  laniasMl  siayorlar^  <!a  ji»t  »'ai>4  W 

^^^^a^^^^^^n  ^^^^^^p'*'  "•      ■^Bap#     ^PSi^^    ^^W^^^P     ^W^^^    l^^^^a      n^     ^^^     ^W^Pr»^    ^^^ 

Iionb  XVt  aan  fûMe  Maaesaaar  lappote  tes  fmhmv^»  ^ 

H •  da  Sraanw  Tfi  eter»  eem  eMoaga  «éoowfsws^i  fwrte  fa^* 

aatete  priaiHfaaa  JLtos  ionps  dteiaal  «vafaii»  «r.immMIà 

gmsis paaTeo te  rtveiiuttei^  al  di|à  pausa^ipiir  te.fima«»b 

ftmflm  «'«aanMMl  «aalia  de  prteiyMii»  anoapiiwiuifi  H-  ii< 

Bffaaisflaya»eaaaftfayaedaya«i<aRea|jsaB#wdin^ 

al Twrifi ftes de dawa^  jaay'en  mmum^^Am/m^ 

dans  iM  «afafe  qn'jl  dteît  wmm  Mm  i  P«s  (4fir99lb  m  pal 

te  ww»  fifaaiiiealtesèle  4MMteratt  de  4iqai«^^ 

Mgwi^  itegar.draaa  teMuca  farîanry^faiiff^aftMAiaitfafiai 
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lOf  iiMére«ier  tiTimwQt  «sorum  du  eadre  btMivd  d*4iM  hio^ 
gn^bie»  et  en  retraçant  d*iiM  mviière  aeH? e  et  piquante  Té* 
poquQ  et  le  pays  dana  lequel  900  héroa  Tirait.  Grâce  à  luif  ce 
Q*e8t  plua  M.  de  Broaseateu^i  qua  l'on  apeiçoît,  meia  Di)on  au 
STiii*  siècle,  Oijou  la  i«tla  «uz  ^coimp  cto^fmSfCOWMkid  l'ap* 
pelait  Seori  lY»  aTeo  sa  société  d*iu)nBiea  saTaos^  de  patri- 
Gieua  aimables^  de  ienuoies  spiiîtotUes^  eioplnjaut  leur  temps 
çt  leur  fortune  ou  à  de^  Oies  eu  A  des  l^ndatiooa  utiles;  peiis 
il  nous  transporte  dana  tes  c^lnMs  et  nQUes  intérieurs  paite^ 
Oienlaires  du  dernier  aUde,  dont  leaoureoir  se  peid  de  jour  m 
jour»  et  nous  j  tojoiu  que  les  magistrats  qui  siégeaient  arec 
tant  de  graTÎté  sur  les  fleurs  de  lis  seyaient  aussi  s'amusert  que 
U<  deBrosses,  par  exeenple,  leaaTantbisterien^  le  juge  séière^ 
joua  la  comédie  I  II  r  tous  les  montas  aussi  énergiques  lorsqu'il 
a'agissait  de  Thonneu  jr  de  la  compagnû^  préiérer  l'exil  é  une 
lâche  obéissance,  et  ei  anoblir  de  leur  mépris  le  parlement  Mai^ 
peou.  En  somme  H.  îFoisset,  par  la  yariété  et  les  grands  dé« 
tailaafU  Ufe  un  ouyra.gu  attacbuat  qui»  i  ce  que  noua  oro/ons» 
aéra  toujours  lu  ayeo  piaiaù;  Parmi  ptusieura  movoaauK  que 
nous  aurions  pu  dter  pour  faiie  connaître  à  nos  lecteurs  la 
manière  dont  ce  Uyre  est  écrit»  nmis  choisissons  le  portrait  de 
H*  de  Brosses»  prisraté  ayee  toutes  les  yérités  de  ThisloiM^ 
souyent  plus  poétiques  que  les  inyentions.  «Il  nousrestemi^ 
dit-il,  à  peindre  l'homme  privé,  le  fils,  l'époux,  le  père,  le 
frère,  l'ami;  on  peut  eonoeyoi'r  un  cssur  plua  tendre  que 
oehâ  de  M.  de  Brosses;  meilleur  on  peut  en  deulv.  Oa  e 
-m  des  amitiéa  plus  oaressantes^  maùa  non  uncommeroe  pby 
ooQUttode»  plus  indulgent,  pfais  sûr.  Je  Toudraie  transcrire  îqî 
ses  lettres  de  famillei  je  youdrais  yHHtrMiêreeMss^  eomme 
eût  dit  Montaigne,  l'homme  en  déshal  lUé;  son  ceaaetèee  ear 
pensif  sachant  se  maîtriser  dans  les  g  vandes  eeeasien^  maâs 
trop  pétulant  pour  ne  pes  se  laisser  aur^urendradanales  petites 
par  eee4aiiiâ-eeMref#f^9ws«<aidout|:  tarie  son  frère  quoique 
part»  qui  anmsaient  ses  amis  et  dont  ilt^tsiil  prompt érinsluir 
wâmeioettu  naturu  moWe  vu  h  jou^ikt  du Imiaii»  pnuryu 
«MfghîttiiWAlpm«m|i«iiiMaey  sMâi feuâ^toeii^ 
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aûément  entraîna  à' des  études  drrei^ientes  ;  assez 
même  à  la  dissipation  par  suite  du  jea,  sans  pourtant  en  être 
subjugué;  impatiente  de  contrainte  même  dans  le  monde  ;  m* 
capable  de  fiel  et  né  manquant  de  mémoire  que  pour  les  in^ 
jures.  Me  scra-t-il  permis  de  le  dire  ?  on  ne  connahrait  pas 
M.  de  Brosses  tout  entier,  si  on  ne  ^  le  représeitte  dans  ses 
intérieur,  niaiseur  et  enfantf  concmie  disaient  ses  proches, 
badinant  tolontiers  arec  les  siens  et  lè.s  amis  des  siens,  aTecle 
même  abandon  qu'il  prodiguait  les  trésors  de  sa  cooTersation 
fiBioile,  atrayante,  pleine  de  choses,  nu.Qement  dominante  et 
sans  la  moindre  pédanterie,  passant  aye  c  une  rapidité  carac- 
téristique du  sérieux  à  la  gaieté  et  même  ùl  la  gaieté  frÎTolc, 
étincelante  surtout  de  ces  saillies  dont  hi  tradition  domestique 
n^est  point  perdue  et  qui  ont  fait  dir  e  à  Dijon  f  esprit  dt 
BrûsseSf  comme  on  disait  f  esprit  Mot  •temart  à  ta  cour  de 
louis  XIY.  0 

Seconde  campagne  de  Gbine,  par  K.  S.  Madcensie, 
tieatenant  au  90*^  régiment  d'infante  îrie,  faisant  snîte  aa 
récit  de  la  première  campagne,  par  lord  Jooelp,  traduit 
par  Xavier  Raymond.  Plans.  —  Raymond  Bocquet, 
Ubraire-éditeur,  place  de  la  Bourse,  13.1842.In-8*<le 
200  p. 

Nous  arons  annoncé  dans  notre  numéro  de  )uillet  iS^a? 
page  645,  ta  troiaième  par.^ie  du  trarrail  de  M:  le  marqmsde 
Fortia  sur  la  guerre  décla/ée  à  l'empereur  de  la  Gbine  parb 
reine  d'Angleterre^  le  5  arril  1840.  lei  c'est  un  Anglais  qui 
parle  conune  témoin  0  culaire  et  qui  décrit  les  mêmes  érêo^ 
mens  ayeo  le  laagage  d  'un  Tainqueur.  Les  ayeux  qui  lui  échap- 
pent n'en  sont  que  plu  is  remarquables.  Après  deux  campagnes 
où  les  Anglais  ont  déployé  une  très-grande- babileté  et  un 
courage  presque  me  rreflleuz,  il  dit,^  page  56  :  «  Qui  pooffa 

• 

•  prédbe  quelle  ser^a  la  ftn  de  cette  guerre?  La  terreur ioipn- 
»  mée  d'idïord  par  lios  armes  se  dissipe  cbaque  jonr^  etief 
t  mandarins  ont  ap^s  que  les  «ttermoieBwns  ruiasot  oout 


»  fotioe  bien  plus  sftrement  que  ton»  las  moycM  militaires 
»  qtt*ilspa«rraieot  employer  contre  nous.  »  En  effets  après  la 
notoire  remportée  à  Canton^  lorsque  les  Anglais  sont  retour- 
nés à  Hongkoogy:  «  les  fièrres  et  les  dyssenlenes  se  sont  décla* 
»  rées  aTec  une  intensité  alarmante^  et  nous  ont  enleré  beau- 
9  coup  de  monde^»  dit  M.  Maok^nsie,  page  i35.  t  En  un  jour 
»oii  ne  compta  pas  moins  de  onze  cents. honmies  à  l'hôpital; 
»diii  37*  régiment  de  Madras^  fort  de  cinq  cent  soixante 
»hommes>  il  n'en  restait  que  cinquante  capables  de  faire  leur 
«seryice.  Un  grand  qombre  d'hommes  et  d'ofllciera  durent  être 
«mis  en  retraite  par  suite  des  ipaladies  dont  ils  furent  alta-» 
»qués«  »  Tels  spnt  les  résultats  d'une  guerre  qu'on  pourrail 
appeler  insensée,  après  des  succès  inespérés.  Les  Anglais  ont 
à  combattre  la  politique  dilatoire  et  artificieuse  des  Chinois, 
las  progrès  de  leur  art  militaire  et  les  intempéries  du  climat. 
N'opt-ils  pas  assez  de  la  guerre  de  l'Inde,  où  ils  éprouvenl 
des  échecs  assez  fréquens?  Leur  gouyemement  est  trop  sage 
penr  ne  pas  se  débarrasser  d'une  guerre  si  lointaine  et  si  dis- 
pendiettse  dès  qu'ilentrouyera  les  moyens.  L'outrage  que 
DCfiis  annonçoDS.est  accompagoié  d'^Mi  plan  indicatif  des  opé«* 
rations  de  Tannée  anglaise  sous  Igb  murs  de  Canton  datis  lea 
loumées  du  a4»i  a5  et  a6  mai  1 84 1  •  Ce  plan  es^  curieux;  il  fait 
très-bien  connaître  la  marohe  de  la  flotte  anglaise  et  les  di«. 
Terses  positions  occupées  par  les  troupes. 

Hiatoireet  phénomènes  da  Tolcan  et  des  lies  ▼olcani-* 
qaes  de  Sentorin ,  eoivie  d*an  coup  A'aài  sur  Tétat  moral 
et  religieux  de  la  Grèce  moderne»  composés  en  1837, 
par  M.  Tabbé  Pègnes,  avec  une  carte.  —  Paris^  impri- 
merie royale.  1842.  In-8«  de  Tn*667  p.  Prit  :  8  It. 

m  1 

Dtrerses  relatiens  avaient  été  déjà  publiées  sur  l'île  de  San** 
tOTiftetem*son  volcaa;  mais  elles  sont  presque  toutes  fausses  ou 
itiezaetesy  trop  abrégées  ou  incomplètes.  M.  l'abbé  Pègues,  an-^ 
cien  missionnaire  apostolique  dans  k  Levant,  et  snpérieur  de 
la  mission  do  Santeria,.  a  pensé  ave^raison  qu7ilne  serait  pas 


tang  b&èm  et  fWÊM&tîfm  M  ildsmMBi  «l«a»M  llil^ 
foire  de  File  «t  du  ^otean,  et  dNm  flnmr  ttM  Miipipkie 
dont  la  prlrtcipite  richesse  esl  émt  à  ses  propre»  ohitmtionKt 
à  8«  lotigue  TésMence  deiiB  le  pàye^  Il  «si  oertiiiiMM  AMb 
de  trouver  un  outrage  plus  digne  d*intèr6l»  et  o A  les  ftôt  M« 
rleuz  soient  plus  abondans.  L'histoire  de  cet  èru^ions  toict* 
nl({uet  d*oû  est  sortie  l*fle  de  SaUtortu  est  un  grand  lerifcc 
rendu  à  la  géologie,  et  Ton  ne  saurait  asseï  louer  rameur  de 
la  manière  dont  il  a  rempli  la  tâche  qu*0  s^était  imposée.  H  m 
s*est  pas  borné  à  la  description  physique  de  iVe  on  dés  éra^ 
tions  du  volcan  ;  pour  en  augmenter  IMntCrêt,  il  y  a  joîm  wwi 
le  tableau  moral  et  religieux  de  ses  habitans,  et  de  la  Grèce  eo 
général.  On  y  toit  Tétat  des  Iles  sous  le  gonvérnéBiert  fmf^ 
les  capitulations  curieuses  cjue  leur  donnèrent  plttslettw  mi- 
tans,  ete.  Mais  n'anticipons  point  sur  les  Mis,  et  sttlt^^v 
M.  Tabbé  Pèguea  dans  ses  riches  et  cUrieuïdételopt»emeiil. 
L'Ile  de  Santorin,  appelée  anciennement  Cafflâte  et  Thèri) 
fut  peuplée  par  deux  colonies  différente^  qui  y  an4t*»«*  •" 
dlters  temp»9  et  qui  remontent  IHme  ei  Fauift  à  la  ptttkitf^ 
antiquité.  La  première  tint  de  PMtiielô  soûl  la  eaaMtt  d» 
Cadmus,  vers  l^an  du  monde  «600;  la  êMonde  Ait  «oieai»<k( 
Lacédémone  sous  la  eOnduite  de  thAras  son  flMidatettr»IiB*>rt 
pas  possible  de  déterminer  d'ime  ttaâière  piéalM  (p^  ^ 
rent  les  anciennes  villes  de  Théra*  Le  nom  d#  trois  Mlflon^ 
nous  est  parvenu,  et  nous  est  connu  d'une  manière  certiio^' 
ce  sont  Théra,  Eleusis  et  «a.  M.  l'abbé  Pèguei  dHeate  iî« 
soiu  les  diverses  opiniona  sur  Penlplaoement  de  œ*  ^^  ^ 
eherobe  A  ixer  lui-4Bême  oet  emplaoement  d\ine  manière  ee^ 
taine.  Il  indique  aussi  deux  autres  ville»  décooteitesy  T^  ^ 
i836,  au-dessous  et  au  sud  de  la  montigne  de  Ueaia  ^ow^th 
et  l'autre  derrière  le  cap  Coulumbo.  Puis  s'occnpant  de Tw^ 
toire  ancienne  de  l'Ile,  il  raconte  la  fondation  de  Cjrèae  f» 
iltoe  colonie  de  Théra,  et  Après  avoir  parlé  du  goofemeotfDt) 
de  la  révolution  et  de  la  oènquête  de  oelte  Ile  et  des  autre' P*' 
les  Latins,  il  consacre  quelques  pages  A  la  religiondersasicne^ 
théra,  et  décrit  ka  amlquitéa  qui  y  exMent  trii^^  ^ 


phipaprt  te  CM  «HMpdtiê  4M  été  àbOlm  pir  le»  ptioédêM 
toyageun  et  tmtiqttairet  ;  noué  de  imivs  7  «rrêtoioiif  doao  pM| 
û9m  éiienm  sevlenniiliiBe  iascnptioagrecqM  cpte  M«  l'abbi 
PdgtM»  «  tf miTée  sur  des^efeallen  UiBt»  AuM  da»  rafhert  : 

2Ti((raro  Ti)yJc  (leg*  ^v^qv^*)  £x«Tt|y  ireXv«»v«tt«y  XpiffA^^Mpt^i 
^wtf^opovy  i^y  Tc/M»9cy  eatfi  x^F**  x«T/;^oV9(y. 
Myv)|A^9vy«y  BinpoLi  ^iXtfOç  iraptotlo'cy  ftivxtfly 
Bi5p«  ^tf  9tvF^/y  tt  f*/^«y  XiJ«y  Âpftfkf9fgp4i4 

c  Artémidore  a  érigé  cette  statue  en  rhonneur  d'Hécate  aux 
aiille  nomsy  déesse  entourée  de  lumières  et  honorée  de  tous  les 
babitans  de  la<:ontrée.  Le  même  Artémidore,  afin  de  laisser 
un  monument  à  la  ville  de  Théra,  a  taillé  ces  escaliers  pour  la 
commodité  des  passans,  et  placé  la  statue ,  tpd  est  en  pierre 
noire.  »  .  . 

Jlais  ce  qui  doit  surtout  exciter  la  curiosité,  c'est  la  décou^ 
Tf  rte  d'un  squelette  de  grandeur  gigantesque;,  trouvé,  il  7  a 
trois  ou  au  quatre  ans,  par  unTigneroui  du  cdtéd'Épanomérie, 
Il  devait  avoir  .de  huit  à  neuf  pieds  de  longueur,  suivant  le 
rapport  bit  en  i835«  La  tifee  était  d'une  grosseur  énorme,  mais 
proportionnée  au  reste  des  ossemens*  On  ne  sait  ee  que  le  sque^ 
lette  est  devenu,  et  le  fait  n'est  plus  que  traditionnel,  ce  qui 
ne  permet  pas  d'en  garantir  l'authenticité.  Cependant  ce  qui 
lui  donne  toutes  les  apparences  de  la  vérité,  c'est  la  découverte 
d'un  autre  squelette  faite  à  Saiut-Étienne,  par  U,  Guillaume 
Alhy,  vice-consul  de  France  à  Santorin,  qui  en  a  conservé  la 
tète.  Quant  aux  inscriptions  trouvées  sur  les  .anciens  monu- 
mens  de  Théra,  nous  n'en  parlerons  pas,  parce  qu'elles  se  trou* 
vent  dans  le  recueil  de  Boeckh*  Les  médaille»  sont  extraites 
du  grand  ouvrage  de  Mionnet.  Un  dernier  chapitre  consacré 
aux  anciens  noms  de  cette  île  termine  la  première  partie  de 
Fouvrage  de  M.  l'abbé  Pègues. 

La  seconde  partie  est  entièrement  consacrée  au  volcan  de 
Santorin  et  &  ses  ravages  successifs  pendant  un  grand  nombre 
de  siècles.  Avant  que  Théra  fût  habitée,  op  la  trouve  déjA  vul- 
canisée et  sortie  tout  entière  du  fond  de  la  mar.  La  iprei^iière 


éraptton,  fri  rétèk  redsteiice  dti  toImo,  prodnhit  tme  iTe 
élwifiiamte,  qui  reçut  te  nom  de  Calliste  (très-belle).  Beaneonp 
plus  tard,  il  éehta  de  nouTetn^  et  submergea  dans  les  flots 
enTireti  la  moitié  de  Théra.  Le  résultat  de  cette  rétohitxon  tiit 
le  démembrement  de  l*ile  primitiTe  en  trois  parties  et  la  for« 
mation  d'un  yaste  golfe  dont  on  n'a  pu  encore,  dît-on,  mesu- 
rer fa  profondeur.  Ces  trois  fies  sont  :  Théra,  qui,  comme  la 
plus  grande,  conserva  son  nom  ;  Thérasia,  qui  n*a  que  très-peu 
d^étendue,  et  Aspronisi,  qui  n*est  presque  qu'un  écueil.  Prises 
ensemble,  elles  sont  placées  de  manière  qu'elles  ouvrent  trois 
entrées  dans  le  golfe,  deut  à  l'ouest,  à  droite  et  â  gauche 
d'Âspronisi,  et  la  troisième  au  nord  entre  les  deux  pointes  de 
Théra  et  de  Thérasia.  Le  golfe  qui  les  sépare  occupe  la  place 
de  la  partie  submergée.  Après  les  deux  premières  explosions 
du  Toloan,  on  yoit  sortir  du  milieu  de  ce  golfe,  à  des  époques 
diflTérentes,  plusieurs  petites  iles  dont  trois  seulement  se  voient 
encore  et  qae  l'on  désigne  communément  sous  te  nom  gé- 
néral d'Iles  GamèneS.  Elles  se  voient  toutes  groupées  à  très- 
peu  de  distance  l'une  de  Taotre,  à  Tendroit  même  où  le  volcan 
a  coutume  de  faire  ses  éruptions.  Ces  Iles  portent  le  nom  de 
grande  Camène^  petite  Otmêne  et  nouvelh'Camène.  L^an* 
clenne  Gamène  est  sortie  de  la  mer  â  quatre  reprises  diffé— 
rentes,  et  n'est  arrivée  à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui 
que  par  des  accroissemens  successifs.  Dans  l'éruption  de  i65o,- 
qui  se  flt  remarquer  par  de  grands  désastres,  on  vit  paraître 
et  disparaître  l'île  de  Gouloumbo.  L^histoire  de  toutes  ces  for- 
mations d'tles  est  du  plus  haut  intérêt  et  présente  des  renscî- 
gnemens  nouveaux  pour  la  géologie.  D'après  tous  les  indices 
actuels,  M.  l'abbé  Pègues  croit  à  une  éruption  future  du  ral- 
can.  Ici  se  termine  la  seconde  partie.  La  troisième  contient  la 
description  physique  de  Santorin.  Gultivée  dans  presque  toute 
son  étendue,  cette  Ile  a  des  plaines  magnifiques  d'un  côté  et 
des  coteaux  en  contraste  de  l'autre,  qui  forment  dans  leur  ea- 
semble  un  magnifique  vignoble.  Quoique  produite  et  ravagée 
par  des  éruptions  volcaniques,  elle  offre  dans  certaines  par- 
ties une  vue  délicieuse  et  donne  les  moyens  d'apprécier  dl- 


f^MûttUt  leâ  r6Sl«5  motilte  de  raaoieime  CdUste*  ladipes» 
damment  de  k  montagne  primUife  et  des  côtes  homblemeol 
escarpées  »  en  y  Toit  encore  plosieura  éiévations  qui  &uiw 
montent  celle-ci^  dominent  le  nirean  général  deTile  à  plus  ou 
moins  de  hauteur  et  ressemblait  à  des  forteresses  placées  & 
des  distances  régulières..  Ces  montagnes  bornent  quatre  bettes 
plaines  de  vignobles  qui  font  de  Santorin  une  ile  fertile  et 
agréable»  La  plus  étendue  de  ces  plaines  occupe  ù  peu  près  le 
milieu  de  Tîle  ;  elle  donne  le  meilleur  yin  et  en  plus  grande 
quantitéi  et  contient  toutes  les  possessions  des  catholiques. 
Quant  aux  chemins^  ils  sont  TouTrage  de  la  nature  et  du  ha- 
sard, et  ce  sont  les  bêtes  de  somme  qui  font  les  transports  de 
tout  genre.  Il  ne  faut  chercher  à  Santorin  ni  sources  ni  ruia* 
seaux;  tout  y  est  sec  comme  le  yolcan  qui  brûle  ses  entrailles* 
Pour  suppléer  à  cette  nécessité,  chaque  maison  a  une  citerne 
où  l'on  recueille  les  eaux  de  pluie,  et  encore  cette  ressource 
ne  suffit-elle  pas  bien  souvent.  Partant  point  de  jardins  ni 
d'herbes  potagères,  sinon  chez  quelques  particuliers  dont  les 
vastes  citernes  peuvent  suffire  à  l'arrosement.  M.  l'abbé  Pé« 
gués  parle  bien  de  quelques  sources,  mais  elles  sont  si  petites 
et  disparaissent  si  vite  à  rapproche  de  l'été,  que  c'est  à  peine  si 
elles  méritent  ce  nom.  Mais  un  Sait  assez  singolier,  c'est  TexiS' 
tence  de  deux  sources  d'eau  thermale.  La  première  est  celle 
qu'on  appelle  Plaça;  l'eau  en  est  à  l'état  tiède  et  un  peu  sau- 
mâtre  à  cause  du  vobinage  de  la  mer  qui  filtre  dans  le  réser- 
voir; elle  est  inodore  ;  son  poids  spécifique  est  de  i^oio;  elle 
sert  dans  beaucoup  de  maladies  et  a  de  très-grandes  pro- 
priétés curatives.  La  seconde  source  est  celle  qu'on  appelle 
Th^yni;  elle  est  chaude  à  vingt-huit  degrés  et  très*salée.  Elle 
exhale  des  gaz  hydrosulfuriques  et  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  t,o4o.  Ces  eaux  ont  aussi  des  propriétés  curatives, 
mais  un  peu  différentes  des  autres.  Une  troisième  espèce 
d'eau  thermale  intéresse  particulièrement  Tart  médical;  ce 
sont  les  eaux  volcaniques  de  la  nouvelle  Camène.  Ces  eaux 
contiennent  plus  de  fer  qu'aucune  autre  source  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie,  et  ont  la  vertu  de  dissoudre  le  cuivre  des  bâtimens. 
.m  52 


Iwjuiqi'i^»  Sftp^wnUiir  apétiiflqiM  «Hdt  ifOSO.  Àiw(||il 

Uê  •«us  thcrmiJWf  eU«  loqt  enplfqréev  daR3  MrtaiMi  «allir 

difli.  La  tfiT0  dft  Switorin  o'aal  «u'oim  produotioa  ludoMifin 

QU  mê  0Qmb»  4a  iave  qui  MiuTn  yi^sqn^  loiite  Tito*  lUil 

0«it4i  M»ttob«  M  modiflt  fndquQfoii  mu»  de»  foriMi  el  im 

ùonlmn  4t|ttreOt«f  ;  osUa  qui  domîM  à  lu  mrlMe  «il  um  Mv 

pècd  d«  pkm  poaoe  diviaée  «o  petîUi  ous»e»*  Vw  icoomli 

•epèaa  ila  terre  qui,  aiiMi  qualaprèoidentafse  prttamirfvLi 

leusameal  à  la  culture  de  la  figue  et  qui  donne  le  meiUw 

Tin»  eit  pierreuie,  arinensty  loUde,  griifttre'^briinei  et  le  pio 

«(Teuvrier  eu  redeutent  le  déMclieinent*  On  la  trouTe  (à  «t 

là  »nr  la  iurfeee  de  l'île»  par  Ut»  plu»  ou  moin»  étendui*  Oo 

rMnarque  en  eertain»  endroit»  une  troiaième  espèoe  dt  \m% 

UQO  moin»  fertile  que  le»  deux  autre»  ;  elle  eat  d'un  brun  Tafiitt 

»ablooneu»ey  cendreuac,  grieâtre,  noirâtre*  A  Santoriu,  laeqli^ 

lure  n'est  pa»  Twriée»  celle  de  la  TÎgne  e»t  1«  principale  et  pria» 

que  Tunique  e»pèoe«  lie»  oep»  »ont  éloignée  d*environ  baH 

pied»  et  même  daiantage,  et  on  taille  eicultÎTe  la  TÎgne  d'ua» 

tpttt  auire  manière  que  dan»  do»  contrées.  L'île  produit  daai 

espèoe»  de  vin»  ;  lo  rin  ordinaire,  qui  a»t  hiMs^  couleur  d» 

biire>  et  le  Tin  dou4  ou  yin  de  liqueur  qu'on  £^  dedeua^oa« 

leur»,  l'un  blanc  et  Tautre  noir,  0»  »oot  tréa<i€%pifcaiau  II  M 

faut  compter  pre»que  pour  rien  le»  autre»  production»  deTilAi 

D'après  la  nouvelle  division  que  le  gouveraement^ec  visai 

de  faire  de»  commune»  de  Santorio,  Tile  a  été  dietribuée  so 

quatre  démarchie»|  qui  comprennent  quioan  TîUea  ou  villa|si 

et  I  a,3o5  babitana.  Ce  sont  Xhéra,  CalUstej  Eaiporion  et  CBst 

La  petite  île  de  Tbérasia  forme  une  cinquième  démansbi»  i 

part.  Thèra  se  compose  de  cinq  ville»  ou  villages  avec  nos 

population  de  4ia79  babitan»  ;  Cailiste  comprend  quatre  vills» 

aveq  3|35i  baUtsns ;  Emporion  trois  villes  et  a,3 14  habitansv 

et  (Ka  ne  comprend  que  la  seule  ville  d'Épaouméne  avec  Is 

petit  village  do  Phénikia;  sa  population  est  de  i^i^So.  Enfin  U 

démarchie  de  Tbérasia  contient  quatre  villa^ea  ^tr^ii  babi^ 

tans.  Chaque  démarcbie  représente  à  peu  prèa  co  q«e  sont  apt 


« 

wmîeipal  rl«i^«  vtr««  «itaritèade  Tildioni  un  repey^ur  féné-i 
rdt  w  mi^Yew  dMcoptributûms  ptur  tooHi  Ici  dimmrfihittli. 
w  }0|«  d«  p«ii*  un  fçecTeuF  4et  dmiiinfiSt  w  bripdier  dQ. 
fiwbmme  a? m  finira  gcndaniiMi  tnfia  ua  pomnuttMrc  dn^ 
ppUee«  Les  foncii^iM  pnbUqnoa  lonf  aiiocsiibloB  ft  toutGrM  iHa 
oaeioD  et  ii  tout  élr»aK»r  peiumlM  ;  1«4  G«UifiU<|Qea  oie  fin 
Grèca  Mot  toii»  i^ardin  comme  sujeli  (reoii  Teut  est  aou*- 
im»  à  l'iwpAt  territorial  ;  point  do  cooflcriptlon  î  ib^UtioD  def*. 
tîirea  bopori&{uee  ou  de  ooMease  ;  libei le  et  protection  pour 
tQiii  Ua  cultes.  Malgré  se  fréqaeoto  eyportetioo  4e  Tinid  Tilo 
q'e  poipt  eooore  un  bon  port  ;  elle  n*a  (|U0  quelquei  moujlfi 
lagesdo  peu  d'importance^  on  en  troutera  les  gomiet  te.dea^. 
oriptioii  détaillée  dans  le  Utto  de  M,  P^guei,  Le»  relationi. 
ooiamereialesdee9antorioîoU)i  avec  lee  étrangère  se  redisent 
h  m  «eul  erticlief  gelai  du  tîp*  Leur  marine  est  aisep  bien 
montéa  et  leurs  marins  intrépide».  lU  possèdent  aum  quel- 
gnee  aria  mécaniqoei  de  première  néc^siité, 

La  quatrième  et  dernière  partie  de  rpuvrage  eut  consacrée  é. 

l'étatmoral  et  celigieus  de  Santorio  et  de  la  Grèce*  On  y  trouTO 

iça  détails  les  plus  curieux  et  lea  plus  intéreisani  aur  le  carao- 

téfOi  lea  meBorii  laa  usages»  etc.  9  anr  lea  ménagea  et  les  nooea 

loTamines»  sur  la  nourriture  dea  Grecs,  la  péobcj  la  çbaase  et 

l'état  religieux*  Lea  babitans  de  Santorin  se  partagent  en  dew 

classes  ;  les  catholiques  latins  et  lea  grecs  acbismatiques.  Les 

première  formant  seulement  un®  population de64oéQ5Q  hab.| 

aontsops  lajuridîction  de  l'éTÔque  latin  et  stiif ept  leriteromain 

dans  toute  son  étendue  et  sa  pureté  i  les  jecondsi  qui  pompe* 

8WI lereate  de  la pc^ulation,  sont  soumis 4  TéTêquegreg  et 

participent  en  tout  au  schisme  du  reste  de  la  nation*  C'est  d'à- . 

prés  l'ordre  du  pape  Paul  Y  que  la  compagnie  des  pp,  jé-> 

suites  euTO  ja  des  missionnaires  dans  plusieiva  ttes  de  l'arcbipel^ . 

mission  qui  dura  pendant  trente  ans,  o'est-i-dire  depuis  l'an 

161  g  jusqu'à  l'an  164*.  Leura  trayau^  produisireot  partout  le 

plus  grand  fruit^et  Santorin  qurtout  profita  deleursinstructiona 

etdeleurasoinst  Les}éauiteaj<biitirent  nno  église  et  s«9riAéront . 


tout  pour  implanter  dans  cette  fie  les  priûcipes  de  notre  difkie 
religion.  Hais,  pour  arrirer  à  tenr  but,  ils  eurent  beaneonp  è 
souffrir,  tant  de  la  part  des  autorités  torques  que  des  seett* 
teurs  ignorans  et  cruels  de  Grégoire  Palamas,  areherëqne  di 
Thessalonique  au  xt*  siéde,  et  de  Mare  d*ÉpMse,  si  ooimi 
par  les  efforts  impies  qu*il  fit  pour  ruiner  l'union  des  deux 
églises  grecque  et  latine  qtii  s'était  heuttsusemeut  «pèrée  an 
concile  de  Florence,  Dans  les  premières  années  de  la  missisa, 
il  y  arait  des  catholiques  dans  tous  les  nllages,  et  on  en  conp* 
tait  à  peu  près  mille  dans  toute  l*ile;  mais  ce  nombre  est  allé 
toujours  en  diminuant  jusqu'au  commencement  du  xTUi'siè- 
cte,  où  il  s'est  arrêté  au  chiffre  de  640  fr  65o.  L'étêqoefaitsa 
résidence  à  Phira,  où  se  trourent  les  plus  riches  catholiqoet 
et  le  plus  grand  nombre.  Les  catholiques  possèdent  à  la  Tilii 
ou  à  la  campagne  dix-sept  ou  dix-huit  églises  dans  toute  re- 
tendue de  l'île.  La  liste  des  érèques  catholiques  de  Santorin 
commence  à  un  nommé  Jean,  prédécesseur  de  Jean  de  Nardo, 
de  l'ordre  des  pi'êcheurs,  qui  occupa  le  siège  le  27  oeto- 
bre  i4a3.  Le  vingt-sixième  est  monseigneur  Luc  de  Cigala, 
de  Santorin,  créé  érêque  par  Léon  XII,  et  saoré  à  SmynK 
au  mois  de  juin  1829.  Il  occupe  encore  aujourd'hui  gldries- 
sèment  ce  siège.  Après  aroir  ainsi  décrit  l'état  religieux  àts 
catholiques  dans  llle  de  Santorin,  M.  l'abbë  Pègues  paris  de 
l'état  de  la  religion  chez  les  Grecs.  Il  donne  de  nombreux  dé- 
tails sur  leur  schisme  et  leurs  erreurs,  sur  les  reproches  fp» 
leur  font  les  Latins  en  matière  de  foi  ;  Tiennent  ensuite  les  e^ 
reurs  notées  par  le  P.  Richard,  le  reproche  des  Grecs  contre 
lés  Latins,  des  renscignemens  curieux  sur  la  superstition  et  b 
crédulité  populaires,  et  sur  les  usages  religieux  des  Grecs,  et 
un  tableau  de  l'état  de  Santorin  et  des  lies  sous  les  Turcs.  Vft 
dernier  chapitre  est  consacré  4  l'état  de  ces  îles  dans  les  corn- 
idencemens  de  la  révolution  grecque. 

Mous  n'avons  pu  qu'indiquer  brièvement  les  principales  ikh 
tiens  renfermées  dans  lé  livre  de  U.  Pègues,  qui  founnîOe 
de  recherches  et  d'observations  et  qui  forme  la  monogra- 
phie et  la  statistique  la  plus  complète  de  Faue  des  lies  les  fto^ 


euriMMl  de  rArchipeL  Noqs  recommandon)  à  nos  lecteur^  la 
kotuce  de  cet  ourrage  remargujable  à  taot  d'égards  ;  intérêt 
de  la  narration,  purelè  du  style»  abondance,  de  matériaux, 
sentimens  éleTés  et  religieux,  teUes  sont  les  principales  qua- 
lités du  sarant  siqpérieur  de  la  missioB  de  Santorin. 

.  L' Ordre  4e  Malte ,  ses  grands-mattres  et  ses  chevaliers, 
par  M.  de  Sainte  Allais. — Paris ,  Panckookeg  chez  l'au- 
teur, nie  Neate-deB-Petits-Champs.  la-S»  de  362  p. 

.  Parler xle  l'Ustoire  de  ,AMJte,  c'est  parler  de  la  gloire  de  la 
France  ;  car  c'est  à  des  Français  que  cet  ordre  a  dû  et  son  ori- 
gine et  sa  plus  grande  gloire.  La  France  a  toujours  attaché  sa 
grandeur  et  sa  gWire  à  tout;  elle  a  tout  illustré,  elle  a  tout 

• 

domiiié.  Personne  n'ignore  que  c'est  au  concile  de  CJermont 
qu'a  été  prêehée  la  première  croisade  par  le  pape  Urbain  III, 
et  qu0  ce  pape  était  Français»  Personne  n'ignore  que  c'est 
Pierre  l'Heraûte  qui,  le  premier,  à  son  retour  de  la  Palestine, 
porta  dans  l'Allemagne,  dans  l'Italie  et  dans  la  France  le  ta- 
bleau pathétique  des  souffrances  des  chrétiens,  et  prêcha  la 
délÎTrance  des  saints  lieux;  or,  Pierre  l'Hermite  était  Picard. 

Gérard  Tune,  <fQi^  surnommé  en. Orient  le  père  deêpau- 
VTôÊy  fiit  le  fondateur  de  l'hôpital  Saint-Jean  é  Jérusalem, 
était  Prorenpal,  et  son  successeur,  Raymond  du  Puy,  était 
Dauphinois» 

Quand  les  croisés  eurent  été  totalement  expulsés  de  la  terre 
SttHute,  c'est  encore  un  Français,  le  grand  maître  Foulques  de 
YiUawt,  qui  conduisit  en  i3io  les  hospitaliers  à  la  conquête 
de  Rhodes,  que  fortifia  bientôt  après  le  grand  maître  Hélion 
de  YiileneuTe,  de  Trans  et  de  Bargemont,  ce  Taleureux  Fran- 
çais qui  commandait  un  bataillon  aTec  le  sire  de  BeaujeuÀ  la 
bataille  du  Mont-Gassel(i32S),  et  qui,  en  i343^  remporta, 
avec  une  armée  bien  inlérieure  en  nombre,  la  célèbre  bataille 
cTel  Rio  d'el  Salade,  sur  le  roi  de  Maroc» 

RJiodes,  rendue  inexpugnable  par  ses  soins,  deyint  surtout 
célèbre  par  le  ^iége  que  soulti«t^  aieif.^iit  dp  gloire,  un  autre 


chenliefs  qtii  ¥èt)l«nt  le  rettfer  Mil  nêlé«  t<f tu  énm 

Un  autre  Français,  le  grand-maitre  Y^liers  de  VIste-Aàn, 

delà  pfûTtAce  de  Beànt^tsIS)  tfetidl  •iMfttAfIr  â nm  notttti 
rofdl^  lui'-idêtn*  une  loati  èttosi  gnmdi  ftoirai  «ta^  mi 
rcTerft)  ptikque,  aptes  cif  Olr  détendu  Rliodti  «t^câoo  ék^ 
Taliers  et  495oo  soldats  contre  l'armée  ottomane,  composée 
de  140,000  hommt;s  de  guerre  et  d»  M^ooo  payMM  eti- 
ptôyé^  &0I  tf aYftût  du  lief^e,  Il  m  qMtê  lih^diB  qa'ifHi 
ÉYôlf  Consommé  toutes  les  pro vivons  He  ^erre  «c  d«  bMielM, 
et  tof»que  \tt  ibrttAcftHond  Matent  «hilèrMMttt  dtamnn  pv 
l*elftt  du  î^anon. 

Comblé  d*henftetif»9  psf  BMniiii,  mu  nthfmr,  et  It 
tnftrques  d*eHime  paf  GheifeM^inti  il  obtint  M  œ 
l'àcquistlton  de  Malte,  et  ti^n^porta  nor  ee  roeber,  qiMft 
FfanÇtifs  tletiit  iUii^tref  enoere,  lesfége  d*M  ordmiMlM 
déftitei  elle»-me(nes  augfnentefent  la  bMllunte  renoaalit 

Ce  l'rtttiçsiis  e«t  lean  de  lé  Valette,  de  la  "fimlkm  de 
Quercl)  si  dtgne  des  gfands-mdtres  d^nt  H  Mt,  en  i Ny>  k 
sûbeeisenl*  et  dont  il  Imita  la  ttiieur  et  la  oonanmoeft  U  mit 
etilètéenelnqftnsSoteiêsèadf  A  Mm«n  II|  qaMli  tM 
staux  Tnrcs  vinrent  débarquer  à  Malte  une  armé» 
qui,  àpfd  dlntfojrabfes  eÂ)rt9,  a|ifés  «Tolr  tiré  eur  le  plaee 
!^,ooo  e^U^s  de  eenon,  betlue,  èira^^  ép«iié^daaidi 
nombreut  oottibetS)  Ait  réd«rite  eninè  fdlrfe«rtoa|o«e^ 
'  Ce  codrt  tebleau  iftspire  une  adiAlraifon  bieti  (ratiAi  pear 
I*6râ!^  de  Milite  eipoufhi  Pranee,  ^ritluîftfc^Umldeielibêfti 
Mais  tîoniment  de  tels  prodiges  n*euraiei)t41e{M4ié  eiiMi< 
pef  tette  tateureuee  miffce  et  pàf  eeuft  tjtii  m  dêyoïitf  aat  i  l« 
Commander,  quafid  fbli$tof re  «ite  plmie^re  de  eetnMl  (et  t» 

Jean  de  la  Valette  est  du  InOiàbre  )  eemme  ttOHê  de  ebfgHo 
pour  n*htofr  pu  ou  réprimer  des  bbui  huéMettre»  ou  Mneû- 
Justloe  des  ptdSsaiicef^  lorsque  fes^ApWIflhif^MiVéMlMi^ 


fm  «Uni  âtat  nm^ua»  iidiM4«  M«i^.4|tte  m  pM^ 
mfmién9  VoyMMMiw riio  de  pinll^  mite fNVrt»  di  ttM 
|mm  ?  fli  fam-U  HfB  Mrptte  du  rét^lM  4i  r^MAto  ftaéiiM 
firf Vm  «iptrév  dt  Mift  tiM»? 

Après  itfU  de  seraoes  rondos  apèdakmmt  par  des  fWiB* 
fi^  il  «irftil  ImmUlam  d'«toii«r  ^'m  Priiiçàb  «ût  lAobetMiit 
ei  mméUmem  Uffé  Malte  eur  iioe  prÉÉiNe  MwaMaes; 
Mdittii^eii  en nen«  BauMMil du Rohali^ leifUé  m  iMfl^ 
ttee  «ft  1^5^  eeimoneti  1797,  ^  ^'^  *^  «neeesseaf,  fer- 
dfaMMid  de  HenpeBek5  àlleioaMi  de  netioe^  qai|  tktiiné  dei 
feafptoiifeiis  réTolwHofiiMdree  ^iie  fofiaèf ent  les  baèiteot  de 
nie,  ^fMteedt  se  felUeeee,  de  eeii  f ndelenee,  de  eM  Impie» 
teyaMe^  Midii  eena^réalileDôe  4  Benepeite,  peaienl  peivr  ee 
leedra  en  Egypte^  ee  reeker  de  Mabe,  eette  fiurteMate  de  IMle^ 
éèjk  inexpiigiieUe  11  7 a  trek  oenia  aoe,  friee ila  TalUe^iee 
éaeee  éifMMewe;  vendoe.  toeapiigaërte  emii  par  de  ^n/aa 
tnmui  el'a«)«nrd'liui  redMtaMe  bettUriid  ^pe  lea  A^^aie 
eteiwiyda  eatf  k  FiAaee  a  iSm  et  oat  geadé»  aialgai  lea 
ftpeafctoia  feiaellea  dglmitè  d'AaoleM  (i«<w)  fei  la  iwdak 

yoedrade  Hdte  ainai  dépmdUé  peetr  la troiattaie  Ma  d« 
liège  de  at  puteenee,  et  d^oaîM*  en  Vraifae.  et  ea  dlTera 
antrea  paje  daa  riobeaaea  qui  le  souteoaient»  aeiafaleît  def  air 
pnlaa tom à Mt  la  iia«  Gepeodent Peal  V  a'i^Mt  à Maen- 
•iavtfr y ati|ae  eatateaœ;  la  pepe,  faowpie  ae  pfiiiae  fttt  dtt 
rite  grec»  cenaentit  à  ce  qu'il  fût  élu  graQd-maltre  aur  l'eMi* 
«atievde  Hantpeeehi  BMia  aa«oit  aniia  trop  tôt. 

liidaThe—aaii»  Mapelitadaiy  JioamedefteieeldtM- 
fMètfa,  ifpcèe  «ralr  fWi  d'IaiMilee  dtpm  fvf  reaMar  aa 
^Hataelaii  èa  Meke,  onpmr  e'élaUlr  A  CMfoVy  liaee  féal* 
diBaaâCatancsadll«aaaT«Aea  itoS*  Apaèaloi^Mvraaclia'' 
vaMar  a'a  afcteaa  le  tkee  de  gf  a»d  aaattffe>  ee»  eaiiaeinaia a  aat 
ataleiert  aehÉ  lia  Maatunaat  éa  Biagialdre> 

Ckaaiea  Candida^  Kapelitala,  aa  aat  m?êta  dapols  i834;  il 
•  al^nmduaeiai  pipaiareart^rtiaiide  pimieara 

V^ÊmmM  d'Aaaithe  a 


étaU  Iiomb vdo«T«aitim)^  L'ordre  eapèt e  dans  la  mumfioence 
de  Tampcffeitr  de  Ruib».  JujoiUMa  <iu'un  hôpital  de  devx  ocbh 
UU  a  élé  Uiré  au  aèle  et  aux  a«faia  deA/ebeiraUcftV»  pv  le  roi  de 

C'est  aupvès  des  malades  que  tes  hospilaUen  de  Saial-Jcaii 
de  Jérasalem  se  soiil  fenaés  et  .ont  créé  Tordre  que  leur  taiear 
et  leurs .^ertiees  ont  illustré  ;  leur  bôpilal»  suec^saaiTencai 
tranaporté  à  Rhodes  et  à  Malte,  .1^  réuuil  ^  m^ao^e  à  GaUne 
aulourd'huiy  çtil  peut  être  Torigioe  d'une  Bouvelle  illuatratioo. 
Maia  il  faut  qu'ils  aient  dea  grands-maitres  teilement  sélés, 
qu'ils  meurent  de  chagrin  quand  leurs  efforts  sont  inutiles.  11 
faut,  eoQune  le  dit  M,  de  Saint-Âllaia,  en  termioaut  le  préés 
historique  dont  nous  Tenona  de  faire  l'aaalj^ey  il  fautaenoeu* 
rager  le  chef  de  l'ordre^  quel  que  soit  son  titre,  daao  ses  tnn 
TauX)  par  uu  dérouemeat  et  un  respect  sans  borner;  c'est  aizz 
dioTallers  ipii  sont  répandus  dans  tous  les  états  de  la  fihrè  - 
tientè  qu'il  appartieot  de  lui  offrir  tous  leurs  eSèits,  tous  leurs 
hiensy  et  même  jusqu'à  leur  Tie,  pour  l'aider,  i  eoosoBiaier 
son  œuyre  de  salut;  ce  sera  le  seul  moyen  de  le  coanintfe 
que  les  chevaliers  ezistans  sont  les  dignes  héritiers  de  buts 
prédécesseurs,  qui  ont  rempli  le  monde  entier  de  toxr  mérite 
et  de  leur  gloire.» 

Après  avoir  tracé  le  précis  historique  de  Tordre  de  Maltei 
M.  de  Saint-^Uais  en  fait  eonnattre  le  gouvernement  p* 
uéraL . 

Oo  se  fait  une  idée  fort  inexacte  deecqu'était  ce  gouverne** 
ment^  attendu  qu'il  était  loin  de  la  France,  et  qu'on  ne  voy^t 
presque,  e»  Frai^ce,  que  les  chevaliers. non  profts  qui  ne  peu- 
vent pas  être  coAsidérés  cooome  constituant  Tordre,  mû» 
CQmme  se.  préparant  ji  le  conatituer.  Il  semble  eu  France  que 
Tordre  de  Saiot-Jean  n'ait  junais  été  qu'une  eorporatioa  ^nsr 
tocratique;  on  ne  lui  attribue  d'autre  renommée  que  cette  rc- 
npjxuuée  militaire  justement  due  à  l'extrême  courage  dont 
sou  histoire  contient  les  édalaos  témoigaagea,  et  toot  as 
plus  reçonualt-on  qu'il  rendait  quelques  aervioes  dans  b  Mé- 


éttemiuée,  «ft  il  ëBÊlUb  dansun  était  de|f»0rr«f  OMttottel  ftveo'  le» 
fbrban»,  et  où  il  protégeait  notre  eoimiiieree  dn  t%vmA  et 
même  le  cabotage;  Les  galèrea*  de  Mato  coutoitsiat.par  mf 
calme  plat  le  long  de  nos  côtes,  et  déeoiiTraient'le«4i«rqnea 
des  écumeurs  de  mer  qui  se  tenaient  blotties  derrière  le» 
moindres  promontoires  poor  y  attendre  knr  proie. 
'  Meis  Tordre  de  Malte  est  bospitaHer,  il  Tétait  dès  son  €fri«* 
ginoy  et  ses  magnifiqnes  bèpitaUx  Teoeraient  et  traitaient 
splendidement  tous  les  malades,  sans  distinction  de  nation  ht 
de  eroyanoes  reNgieoses.  Les  ebevaliei^s  profès  font  les  trois 
Toenx  monastiques,  et  la  discipline  monacale  que  ces  vœux 
imposent,  en  donnant  au  grahd<Hna2tre  une  autorité  absolue^ 
est  la  première  cause  de  tout  ce  que  Tordre  a  fait  de  grand; 
Rien  ne  peint  être  fi^t  de  grand  sans  une  grande  obéissance  à 
cehn  qui  commande.    ' 

Cependant  c'est  Télection  qui  confère  Tautorité  suprême, 
et  e'esC  le  etiapiire  généFal  qui  a  seul  le  poutoir  législatif;  il 
doit  s'assembler  périodiquement  tous  les  cinq  ans,  et  même 
tntf»'les trots  ans;  il  est  composé  de  -clnquante-quaire  digni* 
talms^  Quatre  conseib  ordinaires  règlent,  de  conceit  arec  le 
grand-maître,  les  affaires  courantes. 

C*9Êl  dans  Tonvrage  de  M.  de  Saint- Allais  qu'il  faut  lire  le 
mode  d*élection  du  grand-maître  et  des  conseils  ordinaires, 
ainsi  quêtes  cérémonies  rdatiTCs.  Là  aussi  on  voit  ce  qu'est 
la  i(KTisioD  do  Tordre  par  langues,  dont  cbacune  a  une  des  di- 
gnités de  Tordre  ;  tout  le  monde  sait  qu'elles  sont  au  nombre 
de  huit,  et  que  oe  nombre  fut  réduit  &  sept  loi*squéla  langue 
d'Angleterre  fat  détruite  par  le  schisme;  eHene  fut  pascepen^ 
dant  entièrement  effacée  du  contrôle  général,  puisque,  ters 
1^90,  le  grand  «prieuré  de  Bavière  ayant  été  créé^  la  laingtie 
anglo-baTaroise  ftit  formée  ;  ses  grands  dignitaires  concouru- 
rent, en  i^^j  à  Télection  de  Ferdinand  de  Hompedch. 

11  est  inutile  de  dKre  que  eet  ouvrage- expliqué  claitieiiierit 
les  formalités  d'admission  dans  Tordre,  les  condieions  néces*- 
saires  pour  obtenir  les  cbmmanderies  et  lés  grandes  dignités. 
U.  de  Soiat-Allais  a  foint  A  son  travail  la  Hâte  ^es  dignitaires^ 


tergnt  «t  Frtnoe)  d«  laquelU  faisaknt  partie  rUe  de  Fctaot» 
kl  Pioirdiêi  rArtoii^  le  Hoiotii^i  là  riaodft»  le  peys  ds 
I4ége^et0i)« 

fiaiiê^ellebffllleiileiienénoiittv^i  ftti.ceniieiii.ftMitsiii 
réoeptioos.  iidtei  depuis  fconte  1709  fse^M  aUf^^ee  tK»- 
teat  let  noM  qui  deteol  ëe  dkm  plui  toiA  leur  greode  iMos*- 
lielimioii  y  Toii  lieuK  LafiMi»  «fr  Tim  Mit  ce- i|ae  NmiM 
fceftBei« 

On  y  ti»it  e&Oori  sis  BerenoeUi  de  ieroOf  w(  HmmIm^ 
piètre  Itrtheut  (deel  un  Berthottt  de  HatttcelocM|M)«  dev 
Betkiayt  troie  Béthune ^  dMs»  Blaees»  dîiHbnit  Boipedeai  et 
le  Bevrdonaeye»  de«x  Biiiaaeret  de  Steeabeeqoei  tMîa  G«- 
iDime  d- ATesoes  et  deos  Geiniuie  de  Goiirleli<Hioe|  éewC^ 
rondelety  cioq  Croay«Gfaaiiel^  deuxCroyde  Sohra^  aeefie 
Fèbre  d'Ea^honne^  de  Gamiaiftin  et  de  Letn,  deos  JSipagoe, 
quitiee  Fptfaitty  oiaq  Ores  d^  Ficigiie  et  sefit  CretdfiéTtti'» 
dent  fietpel^  trois  MelTio  de  MeeieeDt»  eiaqyeiUeeewl»  Wt 
Merttofcde  ChehtilieiH,  Wù  Mééepcteif  si»  PoresHet  (esjsel 
Frea^eis^  FeroeUet  fut  épargné  A  Nsples^  tsrs  éek  lasMSBt 
appelé  les  Fépres  SieUimmÊêf  m  ivSft  )|  dsitx  fieiele'àld» 
i^omÛÈf  dent  Trattieoowt  ^  fcsdl  ITigtieeeurt»  de  «tMa  mtoon 
iUvIIre  qui  avait  teiml  de»  grsttdMnalIfes  t  rooi  Aiei;  fà 
l«pooMi  glerieiMwaat,  en  iCifi^  les  irsapas  jetées  eer  Is  » 
«jlotfe  de  Meke  par  soiseate  falAtes  tvrfses»  «t  dAis%sss 
tteveaf  ei«q  VilteBenTe>^BargfS>s«t^  diMl  ntms  «tom  eifeàk 
SNOi  pka  lieo^  tonase  apparienssift  eu  |^ed  «seitea  fdM» 
«I  i3^  1«  fniagaeerd'AibOeoeaii  Mt  ée  Merei^ 
•  €*eat  presque  e«  hasaidl  jqM  mus  afeas  «ateeil  osstistff 
JelaleagMBsteideiitiiïfetitpaflSeï  il  fiMidresti  pelir  Mie 
4HI  eheii»  eeirer  ileas  de  trep  graedi  déisili  «t  sa^4s  élisfi« 
famillei  aousenNM  nmkk  setdemeal  iodiquer  ma  T^ciêM 
od  les  fataiHes  de  FraneeéeiTeBt  tenir  AlK>Biie«r  de  lira  leurs 


.    Cenessrafas  M  aaeiidlM  nriadage  qtfe  tMi«svei*é 
UT#i  eeut  de  noskcténrs  .ifé  iwàrmà  h 


Llionne  d«  Il  Roelke»  pur  M.  A.  PiiKmd,  bMfô- 

Ihéedre  de  la  ville  de  Lyou.—  Iû^S*. 

L«  fiolifil  opUMUto  d«  M.  PMoftud  {Hiut  HrtW  du  MppU* 
«Mfit  à  ï%m(Biè  ttlU^êtgs  (yiiMlè  par  le  tntaM  ««le»  4ém  la 
M^fsqiM»  Hnli^trwMÉ.  Jmh  Klel^éfgi  GUbM^»  ou  mi«itt 
GIHtergtr^  fini  l'étaMif  à  Lyon  diln  Ub  f  rcnrièrei  ioUéet  inà 
tti*  itêoltr'  N#n-4«ttt«ititm  f I  y  loqnlt  m«  fbrttine  «otiiidér** 
bla^  BMl%  chOM  pla«  riro,  il  «n  fit  un  tiobk  utagê.  Bit  «iiMS 
lo  rteli»  bifiqtiter  répifidail  autoinP  d«  loi  d*tbODdMtof  imk» 
totaes)  Il  fondait  dés  hospides,  «t  lés  Lyonnais  dOmvftéMÉ 
ImigMiipir  !•  sMtenif  dn  têfi  ÂUêmandi  hutr  bienbltoim 
Talla  an  lu  via  honnête  et  §1  ntlte  qna  M.  PMcand  «  dé)à  m^ 
anntéa  aiMonra  (M^r.  im<ir.  #My^)(  inl  H  s^gissail  nni-* 
qnamant  ^d'énlalrolr  une  obscurité  irafaéoiogi^.  La  stiliM 
en  bois  appelée  communément  VHommc  de  ta  li#aA«i  pii« 
«aa  sur  un  fobbef  dans  le  qn^filer  da  Bonrg'^llattf,  m  tenant 
«M  boaifsa  a  la  mâln,  estMdIa)  ainsi  qne  la  dH  le  tradltk»n  ff>» 
fnlalfei  In  ifiaine  de  notre  Glabofgef  ?  Après  amir  oombotiu  te 
aaotftaentfda  eanx  qn)  défendant  la  ténolté  de  nette  t^idHton) 
Hf  Nrtoaud  afoma  9  s  ttons  ferons  remarquor  qne^  du  tempe 
des  ntolsades,  il  j  airefi  an-deasns  dn  roeker  on  était  ylnoae 
la  siatM  de  tAùmmê  éé4a  foêhê^  m  hnsploe  deeiiné  eus 
maladea  qm  tenaient  d'ontre«»meri  et  notamment  de  TunÉS) 
kosplce  qni|  pour  eette  rabon^  atiA  reçu  le  nfom  de  Thi$^ 
Ml.  Pent'^re  y  atalt««on  placé,  comme  une  enseigne ^  la 
aiaine  d*nn  homme  d'armés.  On  pourrait  etP)eotnrer  ansil 
que  cette  statoe  a  femplaeé  oeHe  de  aieronre,  difinlté  ada» 
#ée  par  les  habiians  de  Luffékmwmf  enr  en  a  déeeuferi 
en  1988^  prés  d'un  rempan  entre  Pourtiére  et  Metre^ieiseï 
Me  pferte  sur  laquelle  était  sonlptée  m  aiereiirei  somm 
d*nne  tnain  un  oadtieée>  et  de  Pautre  nne  honrse.  t 

Giêeki^tê  4er  rattlacAen*  Histoîm  des  Altemanda,  pur 
Honri  LmIm.  Tom  l*"*  ^  kM,  Fr.  Lvden,  1«M. 
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Cet  «mnragt,  q^i  ptkêetRt  au  pvenief  emip  d'cail  U  mime 
Mpect  que  riiistoire  du  peuple  allemand  de  M.  Laden,  estce» 
pendant  différent  en  cela  qu*il  est  priré  du  matériel  de  recheN 
ehes  et  de  dkcusrions  sur  lesquelles  l'auteur  s^appuie  dans  la 
narche  de  son  rèeit.  N4Q  pas  que  le»  recberdies  et  les  disooa* 
slons  ne  fassent  le  fonds  de  cet  outrage  anasi,  naais  Uleeteur 
nVst  plus  mis  dans  U  confidence  aux  moyens  de  ces  notes 
tt#mbreuses  que  la  science  allemande  prodigue  ayec  tant  de 
bonne  fou  Cependant  ce  nouTel  ouTrege»  dont  la  pid>Ucatiaa 
commence  a^ant  que  celle  du  premier  ne  soit  terminée^  ne 
dois  point  6tre  regardé  comme  un  extrait  de  celui  qui  Ta  pi^ 
cédé  ;  au  contraire,  il  en  est  la  base,  et  le  travail  dsle^  ainsi  que 
le  déclare  fauteur,  de  1806  à  i8aa.  Ici  il  s'offre  à  nousreTO, 
complété  et  modifié  sur  le  manuscrit  encore  inédit*  Voici  du 
reste  comment  M.  Luden  explique  la  concurrence  de  ces 
daox  histoires. 

Pendant  Tété  de  1 8aa,  il  éUit  sur  le  point  de  lif  rer  TouTrage 
actuel  à  l'impression,  quand  un  sarant  de  ses  amis  Tint  à  Jcaa. 
M.  Luden  lui  communiqua  son  manuscrit  et  reçut  de  loi  ie 
conseil  de  ne  pas  faire  imprimer  «  Par  Tignoranoe  elle  légè- 
reté  avec  laquelle  on  se  met  à  écrire  Thistoire  en  ce  temps-ci, 
lui  disait  cet  ami,  un  historien  ne  saurait  aranoec  des  faits  saof 
en  prouTcr  Texactitade  et  sens  produire  les  fondemens  qn'ii 
donne  &  la  rectitude  de  ses  jugemens.  d  C'était  précisément  ce 
dont.  M.  Luden  s'était  le  moins  préoccupé.  «  £|eodea  TOtre 
plan,  ajoutait  cet  ami;  de  quatre  ou  dnq  volumes,  faites^eo 
qnatorae  ou  quipxe,  et  montres  aux  lecteurs,  eo  leur  comoui- 
niqnant  vos  recherches,  que  tous  n'aTCz  pas  avancé  les  fait» 
sans  connaître  la  tradition,  que  tous  n'aTcs  point  adopté  et 
produit  Tos  idées  et  vos  opinions  sans  des  raisons  mûrement 
pesées.»  Quelques  amis  appujèveot  cet  aTis,  et  le  manuscrit 
mis  de  côté,  l'auteur  procéda  à  son  liistoire  du  peuple  alle- 
mand. Nous  sTons  rapporté  cette  anecdote  parce  qu'elle  est 
caractéristique.  Maintenant  on  se  demandera  par  quel  étrange 
cetour  M.  Luden  publie  aiijouid'bui  son  ancien  manuscrit, 
plutôt  que  de  continuer  son  histoire  du  peuple  attamand*  La 


raison  Mt  fort  simple  et  malheureiiMttfnt  trop  berne.  Les 
jent  de  Fauteur  lui  renéeol  tout  traraS  de  recherche»  ioapœ* 
sible.  Force  lui  est  de  rettoocer  pour  le  présent  A  âon  grand 
ouTrage,  «t  de  donner  au  menus  au  publie  l'èdiSee  entier  4el 
quMl  Tarait  conçu  dans  sa  forme  prioûtiTe  et  plus  restreinte* 
Son  histoire  en  peuple  allemand  oSre^  dit^-il^  ki  preu?e^  du 
reste^  qu'il  n'écrit  rien  légèrement  et  sans  réfl^iony  que  ce 
n'est  qu'après  des  recherches  conscienoienses^  une  appréota» 
tton  attentire  des  sources  qu'il  pose  un  &it  comme  établi^  et 
il  pense  que  sur  ce  qu'il  a  déjà  fourni  on  aura  conBance  en 
hri.  Il  ne  renonce  pas  à  terminer  sa  première  entreprise^  maiè 
il  fiiut  que  la  rue  lui  reyienne. 

Quant  à  l'ouTrage  actuel,  nous  mentionnerons  seulement  In 
contenu  pour  donner  au  lecteur  la  faculté  de  comparer  les 
proportions  des  deux  élàborations  de  l'histoite  allemande.  €q 
premier  Tolume  comprend  depuis  le  commencement  des 
notions  historiques  jusqu'au  couronnement  de  Pépin  le  Bref; 
l'époque  d'Utphilas  en  est  le  milieu.  La  matière  est  divisée  en 
huit  Hyres  qui  peuvent  être  pris  de  la  manière  suivante.  Trois 
pour  l'histoire  ancienne  de  l'AHemagne  ;  le  premier  consaci^ 
au  mouvement  des  populations  germaines  d'après  les  témoin 
gnages  des  écrivains  romains,  et  les  recherches  historiques, 
d*arrête  avec  les  entreprises  de  César*  Le  second  passe  eo 
revue  toute  la  période  où  les  Germains  luttèrent  contre  la  puis- 
sance romaine,  tantôt  subjugués  ou  refoulés,  tantôt  vain-* 
queurs.  Les  notions  historiques  font  souvent  défaut  dans  tous 
ces  commencemens,  dont  il  ne  nous  est  arrivé  que  le  bruit  des 
grandes  époques  ou  des  faits  qui  se  rattaohent  à  des  noms 
illustres.  Le  troisième  livre  est  donné  tout  entier  aux  détaMs 
rassemblés  par  l'auteur  sur  l'état  de  la  contrée,  sur  les  mesurai 
les  usages  et  les  diverses  familles  des  populations  qui  l'habi* 
taient.  Deux  livres  sont  ensuite  consacrés  à  la  période  d'trnip* 
tien  de  ces  flots  de  peuples  nouveaux  qui  vinrent  successives^ 
ment  se  heurter  contre  l'empire  en  décadence,  période  qui  se 
termine  par  la  cHute  de  l'empire  règlement  romain  d'occi- 
dent. Le  premier  de  ces  deux  livres,  le  quatrième  de  Touvrag^^ 


•it'OMWiptr  teG^tlub  l#»  AUfBUM^ir  iM  fmoi  et  ht 
Sisom;  U  chrtetonltw  •«wnan»  A  panilrer  pami «ud  et 
mpUiM  termina  çê  tivr^t  Lf  ciRquUma  Uvitt  oommoM  i 
rîtmptkm  dM  Hiid4S  o'fat  dpoQ  U  rafoidomtot  4«i  GoUnwr 
rtmpini  romniPi  roocupatiao  da«  proTiooai  d*0fl6i4«it  parte 
iMQaivbMa  gothifiufi»  U  dastruaion  doa  Buq%  l'appaiiiiaft 
da»  Saîarob  et  U  cooipitte  4»omBUta  at  da^iuUTa  da  Tampira 
4'Oaoidant.  ScUîa  laa  Uroia  dernier»  Unea  peu  Tant  fttrara(wdii 
aamma  la  troiii^noa  pédodet  C'ait  le  monde  f armami)tta  H^ 
bU  sur  laa  ruioaa  de  l'empira  et  la  déyeloppamapt  da  toaa  lei 
QOttveaus  itata  fojrméa  de  aoa  démembremeat»  la  %wkm 

liyre  eoaimence  à  la  monarchie  de9  Oatrogotha  en  Italiat  GQH^ 

prenant  la  fondation  dn  royaume  frano  de  Gloria  anGiuU  et 
9aa  aUianoea  pu  ^qi  (uerrea  ayao  lai  AUemandi»  laa  BQurfyi- 
gnpnij  les  Thuringiaoai  laa  Gotha»  lea  Souiibea,  lea  l^nm 
et  les  Saxona,  et  il  aa  termine  &  raoéantiaaemqqt  dea  Q^pi4«s 
ei  è  la  fondation  da  rof  auma  lombard  en  It9lie«  he  septième 
litre  forme  un  tableau  de  rétablissement  de^  Francs  dana  la 
Gaulp  après  la  bataille  de  Soiaaopa.  Ce  aoot  leura  inaijtytiaiM 
poUtiquea,  leurs  mqsursi  Içur  art  militaire^  letirs  podaa  g anns- 
niques  et  enfin  lout  ce  qui  se  rattache  A  Tét^t  de  ciTiUa^lioa. 
des  paja  dont  ils  s'étaient  reo(lua  maîtres,  I^'hi^toire  49fm 
Qptaire  I"  jusqu'à  Pépin  le  Qref  reste  donc  ||piir  fortnac  l« 
tisau  du  buitième  et  darnier  Uiro. 

• 

(iraicfcacAM  Frankrwhê  im  R$vQlutùm4MttdMt. 
Hiatoiro  de  France  à  l'époque  de  la  Rdvûlutioot  par 
W.  Wachamutb.  Tomoa  X  et  IL^Hantboor^.  F«  Per« 
thea.  1840^1842.  Iq-S*^  de  xa%.^^9  et  xnr770  p» 

Appujer  chaque  fait  sur  d^  autoiutés  reapaotubUa,  exposer 
au  lecteur  le  réauUat  des  recberobaa  qui  Tout  amené  &  ad* 
mettre  oea  faits,  procéder  franchement  et  aens  partialitéf 
telleaaont  lesprincipalea  obUgatms4iua  s'est  impoaéearautaiK 
da  cette  histoire.  Ce  n'e^t  U  du  reste  que  le  deroir  de 
toot  historien;  mais  noua  aYcns  p«  Toir  d^  combica 


rfâit  MM  mii^iUiÊih  ipMq4  il  tid  vM9tlM  d*  partir  dl 
l^Mpift  il0Dft.il  t^agil  ioL  II  y  a  Uen  |mu  d-éeiiTMos»  a'Uy  M 
tt^  q«i  a'akm  pa»  iftorifié  U  vérili  «iiopU  «t  pua  aii  iém  da 
falfe  r«polagie  ob  k  aatira  da  reprit  du  nèola,  d'étglar  la 
1«K»  da  kfillanlii  déolamalioast  eu  da  ohanuaF  pu  da  pi«* 
ifunn  lableaust  IiaproiiniHé  dat  lampa  raud  la  soluiim  da 
Uan  dai  qnafttîoiie  bMoriquea  Mwai  dil&oiia  qua  «*il  »*agifadil 
d'uoa  époqua  reoatée»  >ur  laquella  il  oa  nmw  swrait  raaia  qiKi 
da  ratas  doaunaiM,  iamala  ou  n'a,  dit  rautaur,  taat  ai  ai 
afiroiUàinaal  maati,  jamais  an  n'a  cru  ai  fMil«maat  et  rftpétd 
ai  complaiaammant  la  mansonga»  qu'au  sujet  da  la  r&Tolutîoi| 
&an$8ise.  L'aiprit  da  parti  a'ast  surpassé  dans  son  actîTité  &  la 
favgMT  at  à  le  répandra;  le  goût  du  soandale,  da  Tborribla  at 
de  l'inouï  a  produit  et  fait  vivr^  un  monda  da  faussetés»  et 
qnand  on  Teut  remonter  &  la  source»  dans  quel  dédale  da  proi 
dnoliûas  da  toute  espèce  ne  foutnil  pas  s'engagar  !  Cependant 
il  faut  tout  coanattre»  et  aToir  fait  soi«*mêma  la  séparation 
dn  bon  et  du  mauTais,  de  Futile  et  de  rinsigniflantt  Tout  oa 
que  Ut  Waobsmntb  peut  prendra  sur  lui  d*assurer>  o'esl  qu'il 
a  TU  tout  ae  qu'il  a  pu  eonsulter  ;  quant  &  dire  qu'il  a  tout  tu« 
il  y  renonee,  at  iranohement  parl»ot«  il  n'y  a  personne  au 
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mandei  quelque  bien  informé  qu'il  aoitj  qui  s'en  puîaae  Tanter* 
fll«  Waabsmutb  oite  tous  las  doqumans  auxquels  il  a  eu  recours^ 
et  d'ailleurs  l'important  était  de  ne  demeurer  étranger  iaucnn 
ouvrage,  é  aueupe  source  de  quelque  importancCt  II  se  pro« 
posi^  é  la  fin  du  dernier  ?olume  de  donner  un  catalogue  bi« 
bliograpbjque  exaat  dq  tous  les  écrits  qu'il  a  utilisés,  0  il  y  fera 
même  entrer  l'appréciation  des  ouvrages  qui  lui  auront  paru 
dignea  d'être  plaois  hors  da  ligne» 

Quand  on  écrit  une  histoire  da  la  révolution  françaisci  il 
faut  tottiaurs,  quoi  qu'on  en  ait,  qu'il  perce  une  opinion  poli* 
tiqneà  uavera  Teipoaé  des  éTéoemens;  aussi  U«  liVachiMnutb 
trouve*'t-U  plus  à  propo»  qu'on  la  confessa  tout  d'abord,  h^ 
manière  de  considérer  les  faits  dépend  du  point  de  vue  choisi 
dès  le  principe,  et  le  jugement  des  conséquences  se  formula 
d'apréi  l'«ispaat  qu'ont  o%rt  ka  oausea  pramitoei •  U  n'y  a  rien 
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ie  ploê  fttperfidaly  dil  l'autaur^  et  de  moiat  digoe  d^uttenliitt 
qae  Topiuioa  de  ces  gen»  qui  tou«  reoToieat  sur  Tarlide  iu 
cause»  de  la  rétolution,  au  déficit  et  aux  embam»  du  gouier^ 
nemeot.  C'est  ce  que  Poljbe  nommait  de  son  temps  du  ba« 
yardage  de  barbiers,  que  de  Touloir  dcmoer  pour  causes  pre- 
mières les  oireonstaoces  extérieures  qui  ont  amené  L'ezplosioo 
d'une  fermentation  intellectuelle.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  s*efforcent  de  démontrer  que  l'état  des  finances  n'était 
pas  si  désespéré,  que  le  peuple  n'était  pas  siaccabléi  et  qu'il 
aurait  pu   supporter  encore  dayantage;  de  ceux  qui  tri- 
Taillent  à  rassembler  des  chiffres  et  des  oalouls,  dont  tous  les 
résultats  ne  prourent  rien.  Contre  eux  on  n'aurait  qu'à  réto^ 
quer  l'argument,  et  prétendre  que  la  réTolution  est  l'œurn 
des  classes  priTilégiées,  et  que  leur  refus  de  prêter  à  l'état  h 
secours  de  leurs  ressources  personnelles  et  matérielles,  spi- 
yant  la  nécessité  des  temps,  fut  la  seule  canse  de  la  cata« 
strophe.  Mais  l'histoire  ne  gagne  rien  à  de  telles  discussions. 
Une  opinion  dangereuse  c'est  l'opinion  fataliste  :  dans  l'his- 
toire le  fatalisme  est  terrible  ;  il  entête  à  l'homme  la  facults 
de  prévoir,  et  ne  fait  plus  d'une  longue  série  d'idées  et  de  faits 
qu'une  confusion  de  mouvemens  sauvages  et  perrersoùla 
volonté  et  le  raisonnement  ont  perdu  tout  empire  sur  les  ac* 
tiens  humaines.  Une  opinion,  au  contraire^  qu'on  peut  com- 
plètement admettre^  c'est  celle  de  la  marche  iirésistible  des 
idées  générales  :  mais  quand  des  partisans  enthousiastes  de 
l'émancipation  politique  des  peuples  de  l'Europe,  pour  qui  la 
révolution  française  en  a  été  l'aurore,  veulent  reconnaître 
dans  cette  commotion  un  produit  nécessaire  du  développe* 
ment  progressif  de  la  raison  humaine^  il  faut  rebaisser  leur 
point  de  vue,  placé  beaucoup  plus  haut  que  le  matériel  de 
l'histoire.  Quand  l'historien  peut  trouver  dans  les  acteurs  des 
faits  le  lien  de  la  cause  à  l'effet,  il  doit  s'en  tenir  là.  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  vrai^  c'est  que  la  révolution  apparaît  comme  un  tor- 
rent d'idées  qui  abîme  dans  son  cours  la  résistance  des  parti- 
sans de  l'ancien  temps  ;  d'une  part,  se  trouvait  la  masse ,  de 
l'autre  une  petite  fiaction  do  la  société^  et  entre  eUes  les  formes 
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anciennes  abandonnées  complètement  de  Tesprit  qui  bit  tItto 
et  fructifier.  Geux-L^  sont  aussi  dans  l'erreur  qui  n'attribuent 
la  marcbe  de  la  rërolation  qu'aux  menées,  aux  intrigues  et 
anx  conjurations  privées  :  ils  y  toient  trop  de  calcul.  Et  o'est 
se  tromper  surtout  que  de  faire  peser  Taecusation  sur  lés 
adeptes  de  la  philosophie  nouTelle,  ou  comme  Batruel  sur  les 
francs-maçons,  ou  bien  encore  sur  le  ducd'Orléans,  sans  faire 
la  part  aussi  des  erreurs  de  la  cour.  II  faut  te  reconnaître,  si 
les  menées  démagogiques  furent  plus  multipliées  que  partout 
ailleurs,  la  marche  de  la  réTolution  aussi  fut  plus  faussée  par 
l'antagonisme  des  classes  pririlégiées.  Le  parti  de  la  courent 
tort  de  ne  pas  admettre  une  nécessité  que  les  mœurs  aTaient 
amenée,  et  de  s'opposer  &  un  progrès  qui,  sans  complots,  sans 
intrigues,  était  réclamé  tout  d'une  Toiz  par  la  nation.  Il  hût 
donc  ne  point  dissimuler  les  fautes  des  partis  et  leur  faire  à 
chacun  leur  part  de  reproches.  Toutefois  il  en  est  de  ThistoIrQ 
de  la  réfolution  française  comme  de  toutes  les  histoires  en 
général  ;  on  y  TOit  liberté  de  vouloir,  conscience  et  calcul  dans 
l'action  ;  mais  à  considérer  renchainement  des  faits  et  leur 
issue  soutent  inattendue,  il  ne  fiiut  pas  oublier  que  là  comme 
partout  on  aperçoit  le  doigt  delaProtidence.  Pour  juger  sai* 
Dément  cette  grande  époque,  il  faut  la  juger  sur  le  modèle  de 
la  Tie  humaine,  arec  ce  mystérieux  mélange  de  liberté  et  de  né* 
cessité  entre  lesquelles  l'esprit  humain,  sans  cesse  ballotté,  doit 
recourir,  pour  en  avoir  l'inteUigence,  à  l'interrention  d'une 
puissance  suprême.  Enfin  il  faut  faire  la  part  de  ce  dont  il  a  été 
donné  à  l'homme  de  disposer  et  de  ce  qui  lui  est  imposé  par 
l'ordre  de  l'univers,  ne  voir  en  lui  ni  un  instrument  passif  de 
la  volonté  divine,  ni  un  être  indépendant  de  toute  loi  supé- 
rieure, n  ne  &ut  donc  pas  rechercher  si  l'explosion  de  la  révo* 
lution  française  pouvait  être  prévenue  :  il  se  peut  qu^en  dimi- 
Duant  les  impôts,  en  abolissant  les  privilèges,  en  régkint 
l'administration  selon  les  principes  de  l'équité  et  de  Phuma- 
nité,  etc.,  on  eût  apporté  quelque  reihède  au  mal  existait  ; 
mais  le  résultat  d'une  telle  probabilité  est  toujours  fort  dou* 

teuz,  et  c'est  un  calcul  en  opposition  avec  la  mission  de  l'his* 
SL  53 
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foire  d^éUbîlr  lur  àet  possibilités  un  éTénement  tout  condi- 
tionnel. Qu'elle)  démontre  où  il  a  été  failli^  ce  qui  ett  est 
résulté ,  et  li  èHe  est  sincère^  qu'elle  Tasse  ressortir  toutes  les 
finîtes  sans  e^rit  de  parti  ;  Toilà  tout  son  office.  C'est  à  quoi 
s'est  borné  M.  Wacbsmuth.  Vouloir  corrig^er  les  bommes  et 
les  garder  de  Perreur  est  un  beau  dessein^  mais  il  serait  diffl- 
eiie  de  prouTer  que  les  leçons  de  l'bistoire  aient  jamais  prodait 
ce  résuhat  :  c'est  une  bonne  école,  mais  peu  y  profitent  Ce 
qu'enseigne  la  révolution  française  ressort  du  simple  tableau 
des  flBtîts,  sans  préjugés,  sans  doctrines,  sans  déclamations, 
sans  prétention  &  s'élever  sur  le  piédestal  d'un  système  poli- 
tique quel  qu'il  soit.  Pour  juger  les  bommes  et  les  choses,  il 
n'est  pas  de  plus  mauvais  moyen  que  d'adopter  un  système 
politique;  on  oublie  les  grandes  lois  de  la  morale  et  de  Thii- 
manité,  et  tantdt  on  voit  les  objets  sous  un  jour  trop  sombre, 
tantôt  on  leur  prête  de  trop  vives  couleurs.  Telle  est  ropinion 
de  M.  Wacbsmutb. 

Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  reproduire  ici  l'expo* 
sition  fidèle  des  principes  qui  ont  guidé  l'auteur  ;  l'importance 
dn  sujet  pour  des  lecteurs  français  l'exigeait.  Quant  à  porter 
un  jugement  sur  cette  manière  d'envisager  sa  tâcbe,  quoique 
nous  ne  la  partagions  pas  absolument  dans  tous  les  points,  nous 
rendrons  bommageaux  saines  doctrines  et  aux  sages  principes 
que  l'on  rencontre  dans  cet  ouvrage.  M.  Wacbsmuth  voit  les 
èvèneinens  en  pbilosophe  pratique;  sans  cbercber  à  porter 
d'avance  un  arrêt  sur  la  révolution»  il  se  jette  tout  entier  à 
travers  le  mouvement,  et  spectateur  sans  intêiét,  placé  comme 
en  debors  de  tant  d'eiforts  en  sens  divers,  il  peut  observer  sai- 
nenent  le  fort  et  le  faible,  la  justesse  ou  l'inconséquence  des 
actes;  et  ta  peinture  qu'il  en  retrace,  tout  en  étant  pins  corn- 
plèle,  est  aussi  plus  instructive. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  commence  à  faTéoe- 
ment  de  Louis  XYI.  Après  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la 
Franoe, û la  mortde  Louis XV,  l'auteur  passe  au  second cba- 
pitre,  qui  va  jusqu'à  la  retraite  de  Necke r.  Alors  commence 
pouf  (a  royaufté  le  temps  des  embarras  et  des  expédions  ;i* 
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fbkt  .t'ooeupe  dei  affairw  i  le  minUtère  de  BrlmwA  tl  tes 
apprêU  et  les  trayaux  des  éut^  gtoéraux  occupant  ioat  oe  oIi#- 
pitre^  qui  termine  le  premier  lirre.  L'auteur  conclut  cette  partie 
par  un  tableau  du  mouTemeot  des  esprits  à  U  réTolutipc^  par 
une  déclaration  de  ses  propres  principes  historiques^  dont  nous 
ayons  donné  Vaperpu^  et  la  réyolution  con^nenoe•  Le  secoqd 
liyre  est  consacré  tout  entier  à  la  constituante*  L'auteur  a 
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.  marqué  dans  cette  partie  cinq  points  principaux  qui  seryent 
de  base  i  sa  diyision  en  chapitres.  Le  passage  du  pouyoir  df  s 
mains  du  souyerain  et  de  l'aristocatie  à  celle  de  rassemblée 
nationale  et  du  peuple  ;  le  renyersement  des  institutions  du 

.  moyen  âge^  au  milieu  de  l'idéal  des  premières  disposition^, 
bientôt  dissipé  par  la  brutale  interyention  de  l'anarchie  ;  l'é^ 
poque  d'organisation  et  d'accord  apparent.entre  le  roi  et  ras- 
semblée; l'époque  des  défiaoces^qui  prépare  U  chut^  du 
trône,  embrasse  tous  les  faits  compris  depuis  la  conspiration 
de  Maillebois  jusqu'à  la  mort  de  Mirabeau;  enfin  la  fuite  du 
roi  et  le  maintien  de  la  royauté  par  les  constitutionnels  termi- 
nent cette  période,  et  le  troisième  liyre  commence  ayec  l'as- 
semblée législatiye,  qui  l'occupe  tout  entier.  L'auteur^  que 
nous  yerrons  étendre  ses  diyisions  à  mesure  que  les  faits  le 
presseront,  n'a  point  encore  senti  cette  nécessité;  la  dÀyision 
du  troisième  liyre  est  la  même  que  celle  du  second.  Les  |aco- 
bins  adfersaires  des  feuillans,  des  prêtres  et  des  émigréS|  et)a 
Gironde  représentant  le  parti  de  la  guerre^  tel  est  le  titre  4a 
premier  chapitre;  la  lutte  terminée  par  la  chute  du  ministère 
feuillant  en  fait  l'objet;  le  ministère  jacobin  occupe  le  seoond; 
le  renyersement  de  la  monarchie  le  troisième,  qui  se  termine 
au  10  août.  Dans  le  quatrième  sont  le  règne  de  la  commuqe, 
les  premiers  pas  y  ers  la  république  et  les  eissais  de  torraor,  te 
retraite  du  roi  au  Temple,  les  jourpécs  de  septembre^  la  pro- 
pagande par  toute  la  France,  tels  sont  les  principaux  £aiU  de 
cette  partie;  enfin  dans  le  cinquième  chapitre  sont  traités  les 
éyénemens  militaires  de  cette  époque  et  les  opérations  des 
puissances  étrangères*  A  la  fin  du  second  livre  l'auteur  a  donné 
place  à  une  reyue  des  trayaux  de  la  constituantes  dans  le 
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troisième  Htre  également^  ayant  de  paMer  aux  relatieD»  de  h 
France  areo  l'extérieur,  H.  VachsinuA  censacre  qudques 
mots  &  rexamen  des  intérêts  matérieb  et  intellectuels  du  pays 
à  Tissue  de  la  session  de  rassemblée  léghlatiTe* 

Au   second    rolume  la  conventioii  se   constitue,  et  la 
France  est  dcTenue  une  république.  Ce  Tolume  comprend 
aussi  trois  liTres  :  la  conrention  jusqu'à  la  chute  de  la  Gi- 
ronde ;  la  terreur  et  la  réaction  de  thermidor;  enfin  le  direo- 
toire  jusqu'à  l'expédition  d'Egypte.  Désormais  ce  n'est  plus 
que  la  lutte  des  partis  :  la  maladie  en  est  Tenue  à  ce  point 
que  tout  est  dominé  par  elle.  Des  quatre  chapitres  du  qua- 
trième lirre,  les  trois  premiers  sont  :  l'ourerture  do  la  lutte 
des  partis,  la  campagne  de  179a;  la  lutte  des  partis  pendant 
le  procès  du  roi  ;  la  même  lutte,  jusqu'à  ce  que  bi  coalition 
a'aTance  et  que  la  Gironde  succombe.  Le  quatrième  s'y  rat' 
tache  encore  par  l'insurrection  de  l'Ouest  et  du  Midi;  après 
^elques  détails  sur  la  révolte  de  Saint-Domingue  et  les  vic- 
toires remportées  par  les  armées  coalisées,  nous  venons  à 
la  terreur  :  la  terreur  à  Paris  et  l'exécution  des  Girondins  ;la 
terreur  dans  les  départemens  et  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1793;  l'athéisme,  le  randalisme  et  la  chute  d'Bèbert,  de 
Danton  et  de  leurs  partisans  ;  la  puissance  de  Robespierre  jus- 
qu'à sa  chute;  la  campagne  de  1794;  la  réaction  tliernùdû- 
riénne  et  les  conquêtes  de  la  république;  enfin  la  réaction 
royaliste,  la  campagne  de  1795  cl  la  dissolution  de  la  cooTen- 
tion*  Ce  cinquième  livre,  composé  de  sept  chapitres,  est,  il  faut 
le  dire,  le  plus  riche  en  faits  et  en  institutions  de  toute  Tbis- 
toire  révolutionnaire  ;  toutes  les  fondations  de  la  conveatioDf 
dont  il  est  resté  tant  de  choses,  doivent  y  trouver  place.  Au 
troisième  chapitre,  avant  la  chute  de  Danton,  l'auteur  a  con* 
sacré  un  grand  espace  à  un  aperçu  de  la  langue,  de  la  littéra- 
ture et  des  arts;  et  dans  le  septième  se  trouvent  encore  quel' 
qoes  détails  sur  les  étabJissemens  de  la  convention.  Dans  le 
sixième  livre  les  menées  royalistes  et  anarchistes,  et  la  fcr- 
melèdu  directoire;  la  guerre  de  1796  et  1797;  les  réactions 
contre  le  directoire^et  la  paix  de  Campo-Foroûo;  enfin  les 
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ooiips  d'état  du  dir«etoire,  l'occupation  de  Rome  et  de  la 
Suisse,  forment  la  matière  de  quatre  chapitres.  L'auteur  ouvre 
ce  Uvre  par  l'examen  de  la  oonatitution  de  l'an  m,  ce  testa- 
ment de  la  conrention,  la  moins  respectée  de  toutes  ses  insti- 
tutions» et  il  termine  le  premier  chapitre  par  un  tableau  assez 
étendu  de  Tétat  de  l'administration»  de  l'agriculture»  du  com- 
merce, de  l'industrie»  des  sciences  et  des  arts»  tableau  dont 
l'état  desmoBurs  forme  la  conclusion.  Dans  le  troisième  cha- 
pitre se  troure  l'anéantissement  de  la  république  Vénitienne» 
et  le  Tolume  se  termine  par  l'éloignement  de  Bonaparte  et  de 
Siejes.  Le  troisième  Tolume  se  composera  de  l'histoire  du 
consulat  et  de  l'empire»  et  dans  le  quatrième  se  troureront 
réunis  l'histoire  de  la>estauration  et  un  aperçu  des  éTénemens 
politiques  qui  ont  sutri* 

VorarheUen  %ur  rcBmischen  Gesehtchte.  Tiravaux  pré- . 
paratoires  pour  l'histoire  romaine,  par  L.  0.  Brœcker. 
Tome  !•'.  —  Tubingue,  L.  F.  Fues,  1842.  In-8°  de 
Lii-212  p.  Épigraphes  :  a  La  concordance  des  faits  est 
le  plus  important  pour  la  critique  historique ,  la  concor- 
dance des  autorités  est  le  plus  nécessaire.  —  Diviser 
conduit  à  connaître.  »  Prix  :  1  th. 

L'auteur  est  fortement  opposé  à  la  méthode  historique  de 
Niebuhr»  selon  lui»  tout  à  fait  fantastique  et  sophistique.  L'ap- 
pendice qui  suit  ce  Tolume  est  consacré  à  apprécier  l'arbi- 
traire arec  lequel  cet  écriyain  a  traité  tous  les  documens  que 
nous  possédons  sur  les  institutions  de  Rome.  Voici  quelles 
sont  les  Tues  de  M.  Brœcker  sur  les  assemblées  du  peuple. 
Ayant  Servius»  le  peuple  romain  se  partageait  en  patriciens  et 
plébéiens.  Beaucoup  de  membres  de  la  secondeP  artie  se  rat- 
tachaient aux  autres  citoyens  par  des  liens  particuliers»  la  clien- 
telle,  dont  la  conséquence  était  que  le  client  embrassait  les 
intérêts  de  son  patron.  Dans  l'assemblée  du  peuple»  où  Ton 
votait  par  curies,  les  patriciens  rotaient  aussi  bien  que  la 
plèbe.  Les  magistrats  chargés  d'assembler  le  peuple  n'ayaient 
pas  besoin  pour  exercer  leurs  fonctions  de  Tautorisation  du 


—  818** 

aéhatt  «I  sea  usemUées  n*étaieiit  point  onrertes  par  des  oirè* 
monios  religieuses  rèeUemenI  importantes  ;  c'était  tont  au  plus 
un  sacrifice  très-ordinaire  de  la  part  de  celui  qui  les  présidaiu 
L^assemhlée  du  peuple  ne  Totait  pas  sur  ce  qui  lui  était  pro- 
posé en  bloc;  elle  poutait  au  contraire  adopter  ceci,  rejeter 
cola,  et  même  modifier  s*il  lui  plaisait.  Ce  que  rassemblée 
arait  résolu  était  porté  au  sénat.  Si  le  sénat  le  rejetait,  otU 
n'ataît  point  d'autres  suites;  U  sénat  l'admettait-il  (ce  qu'on 
appelait  patrm  anclores  fieri),  la  décision  du  peupk  et  du 
sénat  était  soumise  aux  dieux,  et  sur  leur  approbation  le  décret 
atait  force  de  loi,  comme  étant  sanctionné  par  les  quatre  poo« 
Toira  de  l'état  :  les  magistrats,  l'assomblée.  du  peuple,  le  séoat 
et  les  dieut. 

Déjà  ayant  Seryius  le  pouToir  du  corps  dea  plébéiens  atait 
été  afiaibli,  quoique  raremeot,  par  l'adjonction  des  principaux 
au  corps  des  patriciens.  Servius  Institua  les  assemblées  par 
centuries,  de  telle  sorte  que  les  riches  y  obtinrent  la  prépondé- 
rance des  TOtes,  tandis  que  dans  les  curies  cette  prépondérance 
appartenait  aux  paurres.  Sous  les  rois,  les  citoyens  étaient  déjà 
diyisés  en  pauyres  et  en  rlcbes.  Après  Senrius  et  par  suite  du 
bannissement  de  Tftrquln,  la  misère  des  pauyres  s'accrut  le 
besoin,  la  dureté  des  riches  et  la  décerante  partialité  du  goo- 
Tcrnement,  forcèrent  enfin  les  pauyres  à  recourir  aux  derniers 
moyens  pour  assurer  leur  existence  ;  l'an  261  de  Rome,  ib 
quittèrent  la  yille.  Pour  prix  de  leur  retour,  ils  demandèrent, 
non  des  honneurs,  mais  l'allégement  des  dettes  et  des  droits  et 
garanties  de  l'ayenir.  Tout  fut  accordé.  Le  parti  des  riches  ne 
se  composait  pas  seulement  des  patriciens  riches,  mais  aussi 
des  plébéiens  indépendans  de  tout  patronage,  des  patriciens 
pauyres  et  en  petit  nombre  obéissant  &  l'esprit  de  corps  ou  à 
d'autres  exigences  de  position.  Le  gouyernement,  composé 
presque  uniquement  des  consuls,  du  sénat  et  des  yotans  par 
x^enturies,  était  dans  les  mains  des  riches.  Gomme  les  patri- 
ciens ayaieat  le  monopole  du  consulat  et  peut-être  aussi  du 
sénat»  qu'ils  ayaient  la  prépondérance  dans  les  centurieSi 
on  peut  considérer  le  parti  des  ricbesj  le  gouremeiaenti  le 
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lénat,  les  patriciena»  comme  ne  faisant  qu'un  à  cette  époque. 
Le  parti  des  pautres  ne  se  composait  que  de  la  masse  de  la 
plèbe^  abstraction  faite  de  ceux  liés  &  Tautre  parti  par  la  clien- 
tèle. Politiquement  on  ne  pouYait  accorder  des  droits  aux 
pauTres  considérés  en  corps  ;  les  é^énemens  forçant  cependant 
à  les  considérer  ainsi^  on  admit  en  Tan  a6i  le  moyen  terme 
d  accorder  à  Tordre  entier  des  plébéiens  ce  qui  était  demandé 
par  les  pauYres.  En  conséquence,  une  partie  des  riches  acquît 
aussi  la  Jouissance  de  ces  droits,  la  masse  des  cliens  de  la 
classe  riche  également,  et  le  parti  des  pauyres  n'eut  pas  le 
pouToir  d'abuser  à  son  gré  de  $ea  nouyeaux  pririléges.  Parmi 
ces  droits  de  l'an  a6i  de  Rome,  il  j  en  arait  un  afifecté  aux  tribuns 
de  convoquer  le  peuple,  de  le  faire  délibérer  sans  la  participa* 
tion  et  la  présence  même  des  patriciens,  si  les  tribuns  ne  les 
y  autorisaient  spécialement.  De  là  vint  la  distinction  des  as- 
semblées du  peuple  en  oomitia  et  concilia  à  partir  de  l'année 
a6i  de  Rome.  Les  comices  étaient  l'assemblée  du  peuple  efiticr, 
patriciens  et  plébéiens,  par  centuries  ou  par  curies^  mais  di- 
rigés par  des  magistrats  patriciens.  Les  décrets  de  ces  assem- 
blées se  nommaient  popullscites.  Les  concilia  étaient  alors 
l'assemblée  des  seuls  plébéiens,  toujours'par  curies  et  sous  la 
seule  direction  des  tribuns  (et  des  édiles).  C'est  aux  résolu* 
tiens  de  ces  assemblées  qu'on  donnait  le  nom  de  plébiscites. 
Quant  aux  droits  que  les  tribuns  exerçaient  dans  ces  assemblées, 
il  y  avait  bien  à  ce  sujet  quelque  obscurité  préméditée  dans  le 
contrat  de  l'an  a6i  de  R.  ;  mais  de  l'an  263  à  a83  de  Rome,  il  Ait 
bien  certainement  établi  que  les  tribuns  pouvaient,  sans  obtenir 
Tagrément  spécial  du  sénat,  proposer  des  lois  à  la  plèbe  assem* 
blée.  Quant  à  l'objet  de  ces  propositions,  rien  ne  fut  déter- 
miné. Les  patriciens  étaient  liés  aussi  bien  par  les  décrets  de 
ces  concilia  que  par  ceux  émanés  des  comices,  et  avec  raison, 
car  ces  réunions  eussent  été  illusoires  si  le  sénat  et  les  dieux 
n'en  sanctionnaient  pas  .le  résultat.  Comme  la  religion  ét^t 
aux  mains  des  patriciens,  ce  n*était  que  par  eux  qu'on  obtc* 
nait  l'approbation  des  dieux,  et  l'ordre  patricien  était  corn* 
plétemeot  représeoté  dans  les  décisions  de  c^  concilia. 
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Par  le  contrat  de  Tan  961  de  Rome  le  parti  des  pauvres  devint 
Tâme  d'un  corps  légal  reconnu  dans  l'état,  d'une  corporation 
politique.  Le  poids  de  l'indigence  qui  l'ayait  forcé  às'aair 
perdit  momentanément,  grâce  à  cette  transaction,  un  peu  de 
ce  qu'il  avait  d'accablant  ;  mais  la  source  du  mal  était  séchée, 
non  tarie.  La  violente  irritation  qui  précéda  et  aecompdgna 
la  retraite  de  la  plèbe  ne  pouvait  se  calmer  subitement;  uoe 
fois  le  but  atteint,  les  meneurs  du  parti  des  pauvres,  de» 
hommes  qui  l'avaient  dirigé  dans  cette  voie,  peut-être  aiec 
la  conscience  parfaite  des  conséquences  probables  de  l'admis- 
sion des  pauvres,  pris  en  corps  comme  peuple,  tinrent  tou- 
jours les  passions  en  éveil.  Dans  lès  temps  de  fermentation, 
une  corporation  politique  devient  d'elle-même  parti,  et  quand 
la  famine  survint,  quand  une  partie  de  ceux  qui  avaient  la 
puissance  voulut  révoquer  les  droits  du  peuple  fondés  sar  des 
sermens,  de  nouvelles  luttes  furent  inévitables.  Il  ne  leur 
manquait  qu'un  terrain  où  elles  pussent  s'éterniser  ;  les  que- 
relles des  lois  agraires  le  leur  fournirent,  et  la  lutte  despauTrei 
contre  les  riches  se  fit  de  plus  en  plus  violente.  Gomme  les 
pauvres  se  trouvaient  en  opposition  avec  le  pouvoir  politique 
concentré  dans  l'ordre  des  patriciens,  cette  opposition  revêtit 
ainsi  qu'autrefj^is  la  couleur  de  dissensions  entre  les  deux  or- 
dres, la  plèbe,  c'est-à-dire  le  corps  des  pauvres  reconnu  en  26ij 
et  les  riches,  les  patriciens.  Les  circonstances  vinrent  rehausser 
encore  cette  position,  et  l'esprit  de  corps  se  développa  insen- 
siblement chez  les  plébéiens.  D'ailleurs  les  riches  de  cet  ordre 
s^ouvraient,  dans  ces  combats  pour  la  puissance,  une  voie  na- 
turelle aux  honneurs  et  au  pouvoir,  fermée  pour  eux  dans  tout 
autre  état  de  choses  ;  la  question  de  simple  qu'elle  était  en 
d6i,  devint  complexe,  et  de  telle  sorte  que  sans  s'intéresser  di- 
rectement  aux  efforts  des  masses,  il  7  eut  une  partie  des  princi- 
paux plébéiens  qui  ne  trouva  plus  un  grand  avantage  à  se  réunir 
au  patriciat.  Il  est  naturel  que  par  là  le  parti  du  mouvement 
ait  changé  peu  à  peu  de  caractère  ;  surtout  en  considérant 
que,  dans  les  magistratures,  on  introduisait  chaque  année  qua* 
tre,  puis  sept,  puis  douze  plébéiens  dans  les  hauts  emfioiSf 
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ce  qui  fonnait  une  noblesse  non  reconnue  par  l^état  ni  par 
les  patriciens.  Le  parti  du  mouvement  perdit  ainsi  de  Tunité 
â*action;  }usque«l&,  depuis  Tan  â6i  de  Rome^  il  avait  tou- 
jours acquis  des  membres  înfluens  ;  dès  lors  il  ne  fut  plus  que 
le  parti  plébéien,  rien  de  plus.  Les  riches  et  les  considérables 
de  Tordre  ne  demandèrent  plus  pour  les  masses  en  droit,  mais 
de  fait  pour  eux,  que  l'égalité  de  droits  avec  le  patriciat;  tan- 
dis que  les  pauvres  réclamaient  toujours  une  subsislance,^une 
amélioration  dans  leur  position,  et  des  accroissemens  de  pré* 
rogBtives  pour  les  institutions  sur  lesquelles  ils  avaient  de 
llnfluence,  le  tribunal  et  les  concilia,  afin  de  les  opposer  au 
sénat  et  aux  centuries,  forme  ordinaire  des  comices.  Ils  n'é- 
taient d'accord  avec  les  riches  de  leur  ordre  que  dans  cette 
dernière  exîg^ence,  et  encore  jusqu'à  un  certain  degré.  Plus 
les  riches  plébéiens  pénétraient  avant  dans  le  sénat  et  la  vieille 
machine  gouvernementale,  plus^ils  brûlaient  de  s'y  asseoir 
solidement,  tandis  que  les  besoins  des  pauvres  rencontraient 
en  eux  aussi  peu  de  sympathie  que  leur  ambition  n'en  éveillait 
dans  les  dispositions  des  pauvres.  Ce  fut  à  ce  désaccord  dans  le 
parti  plébéien,  que  les  privilèges  des  patriciens  et  la  forme 
exclusive  de  la  constitution  romaine  durent  en  grande  partie 
leur  longue  existence  ;  car  cette  réaction  contre  la  tendance 
primitive  du  parti  du  mouvement  se  fît  sentir  même  avant 
les  douze  tables.  Il  est  clair  aussi  que,  pendant  toute  la  durée 
de  la  lutte  et  dans  la  foule  de  questions  soulevées,  le  parti 
conservateur  varia  beaucoup  de  consistance.  £u  général  le 
parti  plébéien  et  Tordre  plébéien,  le  parti  patricien  et  Tordre 
patricien,  ne  se  correspondirent  jamais  parce  que  les  cliens, 
appartenant  tous  à  Tordre  plébéien,  se  rattachaient  à  leurs 
patrons,  tous  ou  presque  tous  patriciens. 

Par  une  ruse  politique  des  tribuns,  qui  surprirent  leurs  ad  ver-* 
saîres.  Tan  a63  de  Rome,  on  arracha  encore  cette  concession, 
que  les  tribus,  de  tout  temps  basées  sur  une  division  territo- 
riale,  seraient  basées  désormais  sur  la  division  tes  votes, 
quand  le  peuple  serait  assemblé  pour  juger.  L'avantage  im^ 
médiat  que  le  parti  plébéien  en  retira  fut  de  partager  Jes 
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clicDB  entre  les  tribus^  de  telle  sorte  que  leurs  Yoiz  sTaient 
bien  moins  de  prépondérance  dans  l'assemblée  par  tribus  que 
dans  l'assemblée  par  curies.  En  sr83  de  Rome,  les  tribuns  ob- 
tinrent  que  les  amciUa  par  tribus  feraient  des  lois  et  nomme- 
raient &  certaines  magistratures.  Depuis  cette  époque  (peat- 
être  a63,  peut-être  283  ),  les  comices  par  tribus  et  les  eonciHi 
par  tribus  sont  possibles  &  Rome  ;  seulement  ceux-ci  sont  mis 
en  usage  aussitôt^  tandis  que  les  premiers  ne  s'établirent  guèrea 
qu'insensiblement.  Les  eoneilia  par  curies  disparaissent  bien 
complètement,  à  partir  de  Tan  983  de  Rome.  Lescomicefpar 
curies  ont  peut-être  cessé  encore  plus  tôt,  à  l'exception  de 
quelques  cas  particuliers  sans  importance.  Par  suite  de  Tes- 
pèce  de  coup  de  main  des  tribuns  en  263^  l'arrêt  émané  de 
l'assemblée  des  tribus  faisait  loi,  sans  l'autorisation  du  sénat 
ou  la  sanction  des  dieux,  et  il  en  aura  été  de  même  à  l'éprd 
de  ses  décisions  judiciaires  postérieures;  peut-être  même  les 
patriciens   éyitaient-ils  religieusement  toute  demande  à  ce 
sujet,  afin  de  ne  pas  inspirer  au  parti  plébéien  la  pensée  de 
donner  une  extension  plus  grande  à  l'usage  des  assemblées  de 
tribus.  C'est  ce  qui  explique  comment,  en  a83,  ce  point  n^était 
touché  ni  par  le  parti  plébéien,  ni  pa^  le  parti  patricien,  tandis 
que  plus  tard,  et  bientôt  après  même,  la  discussion  s'entaffla 
franchement  là-dessus.  Quand  on  en  fut  renu  là,  les  tribuns 
Toulurent  faire  reconnaître  par  l'état  les  décisions  législatires 
des  concilia  par  tribus,  sans  qu'elles  fussent  sanctionnées  par 
le  sénat  et  les  dieux;  les  patriciens  refusèrent  de  reconnaître 
à  ces  décisions  la  vertu  de  les  lier,  eux  patriciens,  à  l'obéis- 
sance, puisqu'ils  étalent  exclus  des  concilia^  par  l'absence  delà 
partioipation  du  sénat  et  des  ministres  de  la  religion;  mais 
l'an  3o5  de  Rome  une  décision  des  centuries  déclara  qae  les 
patriciens  auraient  à  se  soumettre,  aussi  bien  que  les  plébéiens, 
aux  délibérations  des  concilia  par  tribus.  Bien  qu'à  celte 
époque  on  ait  restreint  le  cerole  d'action  de  ces  assemblées, 
qu'on  ait  ôté  aux  tribuns  le  droit  d'auspices,  cependant  d«  ce 
moment  les  concilia  par  tribus  furent  à  la  lettre  le  pouToir 
dominant  dans  Rome ,  Dans  le  fait  ils  ne  dominèrent  réellement 


—  8tt  — 

que  plus  tard^  mais  eela  dÂpeodait  de»  mesure  politiques  de  la 
république,  si  heureusement  ordonnées  que  les  droits  de 
chaque  membre  de  Fétal  dépassèrent  toujours  son  pouvoir,  et 
qu'il  fallait  pour  en  user  qu'il  se  &t  prêté  aux  formes  et  aux 
coneessions  nécessaires  pour  maintenir  l'édifice  entier.  Les  pa« 
trioienSy  il  est  trai,  se  refusèrent  encore  longtemps  à  Toir  dans 
les  décisions  des  eonciUa  par  tribus  des  lois  obligatoires  pour 
leur  ordre  ;  cela  était  dans  l'esprit  des  partis  de  la  république» 
qui  ne  reconnaissaient  complètement  une  loi  gênante  que 
forcés  par  la  crainte  du  parti  opposé»  ou  accoutumés  par  un 
long  régime  de  terreur  à  les  subir.  Les  plébéiens  ne  s'y  arrê- 
tèrent point»  et  en  4iS  ot  468  de  Rome,  ils  confirmèrent  ce 
pouvoir  par  des  dispositions  légales  encore  plus  précises. 

Tel  eat  Tensemble  des  faits  sur  lesquels  portent  les  reober- 
chas  de  IL  Broeoker  ;  ils  sont  exposés  ici  suivant  sa  manière  de 
Yoir;  nous  observerons  toutefois  que  dans  ce  volume  les  re« 
ch«rcbes  qu'il  y  a  consacrées  ne  portent  encore  que  sur  quel« 
ques  points*  Sa  méthode  pour  l'utilisation  des  sources  est 
basée  sur  les  principes  suivans.  Les  fiiits  qu'il  avance  reposent 
rarement  sur  la  simple  probabilité,  peu  fréquemment  sur  un. 
plissage  seulement  des  anciens»  et  aussi  peu  souvent  sur  des 
passages  d'un  seul  auteur.  De  sorte  que  la  plupart  du  temps» 
pour  que  ces  faits  fussent  faux»  il  faudrait  que  plusieurs  auteuia 
euasont  eommis  tous  sur  un  seul  et  même  objet  une  seule  et 
même  erreur.  Cette  régla  souffre  peu  d'exceptions  et  l'auteur 
a  pris  soin  d'expliquer  les  raisons  qui  l'ont  fait  s'en  écarter* 
Du  reste»  la  matière  est  partagée  en  dix-'buit  mémoires  ;  douae 
consacrés  à  la  discussion  des  vues  dont  nous  avons  donné 
l'aporçu,  et  six  ayant  pour  l'objet  l'origine  et  l'organisation  dea 
institutions  politiques  de  Boiqo  soua  les  rois. 

Mittheilungen  Ûber  Griechenlanâ.  Mémoires  sur 
la  Grèce,  par  Chr.  Aug.  Brandis.  Tomes  I-III.  — 
Leipzig,  F.  Â.  Brockhaus,  iS42.  In-12  de  xii-377» 
Tni-401  et  304  p.  Prix  :  4  th.  12  g. 

I«e  pfWttfff  volume  de  eel  ouvrage  intUulé  JEiftiîssa  d$ 
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wyage^  se  compose  de  notes  recueillies  par  Tauteur  dans 
deux  excursions  différentes^  en  1837,  i838  et  1859.  M.  Bran* 
dis  s'est  proposé  de  fournir  au  lecteur  en  possession  de 
bonnes  cartes,  quelques  détails  propres  à  lui  faire  saisir  Tas- 
pect  général  de  la  contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  noureaa 
royaume  de  la  Grèce.  Il  ne  s'engage  point  dans  les  recher*- 
ches  d'antiquité  et  s*est  interdit  les  notions  statistiques,  se 
reposant  à  cet  égard  sur  les  ècrirains  qui  en  font  l'objet  de 
travaux  plus  spéciaux.  Les  sept  premiers  chapitres  de  ce  to- 
lume  sont  consacrés  à  un  aperçu  topographîque  de  la  Roumè- 
lie,  du  nord  de  la  Morée  et  de  TArgolidc.  Dans  le  huitième 
80  trouTent  des  renseignemens  sur  Tintérieur  de  TAttique,  de 
la  Phocide  et  de  la  Béotie,  et  quelques  notes  sur  les  mon- 
tagnes d'Étolie.  Enfin,  après  un  aperçu  des  Iles  de  l'Archipel^ 
on  arrive  à  des  extraits  de  correspondance  sur  l'Attîque^  qui 
conduisent  jusqu'à  la  fin  du  volume. 

Le  second  volume  se  compose  d'extraits  des  auteurs  ori- 
ginaux de  la  Grèce  moderne,  destinés  à  compléter  ou  rectifier 
ce  qui  a  été  publié  dans  le  reste  de  l'Europe  sur  la  régénéra- 
tion de  la  Grèce  ;  l'auteur  s'est  efforcé  d'en  faire  un  tableau 
suivi  et  coordonné,  et  propre  à  la  lecture.  L'histoire  de  cette 
délivrance,  et  surtout  ce  qui  regarde  la  guerre  finale,  sera  fort 
difficile  ÙL  réunir  en  un  récit  complet  et  fidèle.  Les  faits  se 
passaient  sur  un  théâtre  si  varié,  il  7  avait  si  peu  d'ensemble 
dans  les  opérations,  tant  de  passions  agissant  isolément  eu 
en  sens  opposé,  que  le  plus  sage  et  le  plus  profond  esprit 
aurait  peine  à  rassembler  tous  les  détaik  sous  un  point 
de  vue  unique.  Les  Grecs  seuls,  acteurs  ou  témoins  de  la 
lutte,  peuvent  éclaircir  tout  ce  qui  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'en Europe.  Malgré  l'esprit  de  parti,  leurs  travaux  don- 
nent de  précieuses  indications  sur  l'esprit  et  les  tendances , 
sur  les  ressorts  et  les  nœuds  cachés  de  celte  période* 
Qui  ne  se  souvient  pas  des  discours  inspirés,  dont  Tévêque 
Germanos  salua  l'aurore  de  la  liberté  de  la  Grèce,  et  éveilla 
les  sympathies  du  monde  civilisé?  Les  mémoires  simples 
et  sans  prétentions  qu'il  a  laissés  sur  les  trois  premières  «o- 
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nées  de  la  gnerre,  malgré  les  erreurs  de  lieux  et  de  dates, 
Tabsence  de  faits  importans^  les  fausses  appréciations  de  ses 
coropatrioteSy  contiennent  encore  des  choses  profitables.  La 
seconde  édition  (YîropîgftaTa  irepi  rn;  eTravoo'Tstflrîwç  t^ç  Ù)â9oç 
«TTO  Toû  1820  fA«xpt  ToO  1823  X.  T.  >.  in-8'.  i^jcuç,  1837)  est 
accompagnée  des  notes  du  commandant  A.  Lontos,  qui  rec* 
tifient  ses  erreurs^  même  sans  beaucoup  de  ménagement* 
A  côté  de  ces  mémoires  on  peut  placer  ceux  du  colonel  Pcr- 
rhaÎYOS    (  ATro/iviQpovcO^ara   TroXe^exà    ^la^o/aeav    noL^ôrit  ov^xporc* 
«^si0-«jv...«an'o  tov  1820  [ti^pt,  roO  1829.  in-8*.  Âârivatç^  i836.) 
Niebuhr  avait  égalé  son  histoire  de  la  guerre  souliote  aux  • 
œuyres  des  historiens  de  l'antiquité.  Ses  mémoires  n'ont  pas 
un  style  aussi  rigoureux  et  aussi  animé^  ils  ne  sont  pas  com- 
plètement exempts  de  préTcntions  politiques;  cependant  ils 
renferment   des  documens  importans  pour  l'histoire  de  la 
guerre^  et  surtout  dans  les  prenaières  parties,  consacrées  aux 
tentatires  des  Souliotes  pour  reconquérir  leur  patrie  ;  le  style 
a  la  douceur  de  Xénophon,  dans  la  Retraite  des  dix  mille, 
PerrhaiTos  expose  en  homme  de  guerre   expérimenté  les 
fautes  et  les  succès  des  opérations  militaires  ;  il  ne  fait  pas 
difficulté  de  communiquer,  quand  l'occasion  se  présente,  les 
lettres  ou  les  pièces  originales;  il  donne  son  propre  ayis, 
même  quand  il  a  été  repousse  par  le  conseil  de  guerre,  et  on 
ne  saurait  lui  reprocher  de  soumettre  en  cela  son  opinion  à 
l'impartialité  du  lecteur.  Du  reste,  ses  mémoires  sont  relatifs 
ezclusiTement  aux  opérations  de  la  guerre.  Les  ouvrages  de  Phi« 
lémon  et  de  Phrantzès  sont  moins  importans  et  moins  utilisa* 
blés. Le  premier  Aoxtftiov  torropt^ov  ntpi  rHç  fthn^iiç  Iraipta;,  x.r.). 
in-8*.  N0tu7rX<«9 1 834)  est  un  essai  d'histoire  de  la  conjuration  qui 
prépara  le  soulèvement  de  la  Grèce;  le  second  {èmropLhrîîç 
iaropicLç  rHç  àjayevyfïiâdfrriç  Ë^à Joç. .  .à?rô  roQ  I.  1 7 1 5.  • .  dç  ro  1 835, 
X.  T.  X.in-8'.  A^vatç,  1839)  doit  se  composer  de  trois  Toliunes; 
les  deux  premiers  déjà  publiés  ont  exclusivement  pour  objet 
les  événemens  de  la  M  orée  jusqu'en  18  25.  Ces  deux  écrivains 
ont  pu  être  û  portée  de  voir  par  eux-mêmes,  Philémon,  comme 
secrétaire  de  Démétrius  Ypsilanti,  Phrantzès,  comme  proto- 


•jneeUofl  do  ptlriarolM  de  GhriitianopoU«p  qui  iuit  on  d« 
cheft  de  la  conjuratiou,  et  comme  ami  de  ThèoiCoIocotroni. 
Il  y  a  dans  Philémon  des  lettres  et  des  plans  de  conjurés  bons 
à  connaître.  Phrantzès  est  plus  curieux  pour  les  peintures  et 
les  anecdotes.  Les  mots  et  les  dialogues  dont  son  récit  est 
semé  peuvent  n'être  pas  exacts,  mais  ils  sont  d'accord  arec 
le  caractère  des  personnages  et  de  leur  paiti,  surtout  eu  ce 
qui  concerne  Colocotroni  et  les  siens.  Mais  ches  tous  deux 
l'esprit  de  parti  gâte  bien  des  choses  ;  de  pluS|  Phrantièi 
n'est  pas  fort  éclairé. 

En  fait  d'ouyrages  spéciaux»  qui  viennent  en  aide  à  Thb- 
toire  générale,  il  faut  noter  l'histoire  de  la  milice  régulière 
par  Chr.  J.  Bytantios  (loropia  roû  toxtixoO  rrpftrov  roc  ïXUS^) 
â7ro....i8ai  fAix/9(..*«iB3a.  In-8*.  ÂârnKtiç,  1837],  et  l'histoire 
d'Athènes  pendant  la  guerre,  par  Dion.  Sourmelis  (iffroptarw 
À^isvûv  xocrà  Tov  uTTcp  ^tvâtpiaç  âyûvay  x.r.X*  In-8*.  Aiycvn,  iB34]> 
mais  ce  dernier  ouvrage  ne  doit  être  utilisé  qu'avec  grande 
circonspection.  Il  y  a  encore  un  certain  nombre  d'ouvrages 
du  même  genre,  mais  plus  spéciaux  encore,  tels  que  ceux 
de  P»  S.  Homerides  (ivvOTrrm  i^ropuc  rûv  rptûv  vxvritw  vn^wi 
iipaçf  nirÇuv  xoci  Tocpwv,  x.r.X.  ^avTrX/^,  i83t)  et  de  K«  Papa* 
dopoulos  (Avao^fvif;  tûv  tiç  t^v  tvropîav  rûv  A^ijvûv  ètvafipop^t"' 
irspl  ToO  otamyoû  Ô9va-o-tffli>c  ^v^pourÇov,  x- t*  X.  k^nvoLiç,  iSSj)- 
Enfin  parmi  les  ouvrages  qui  servent  à  donner  une  connais- 
sance plus  précise  des  faits  intérieurs  du  royaume  grec,  il  faut 
distinguer  la  collection  publiée  par  A.  Z.  Mamoucas,  cod- 
seiller  ministériel  au  département  de  l'instruction  et  des 
cultes  (Ta  xatà  niv  •cvayevvjjariv  rHç  iXkiSoÇy  «toi  OTiX^ô^iî  tûv...»* 
7ro).(Tcv/Jiaruv,  vopiuv  xa<  k).Xwv  CTreoiQpiuv  Trpàgcoav,  ôino  rov  lB9> 

H^Xf^  TcXoûf  Toû  i83a.  Usipaisïj  i839).^£lle  se  composera  d'une 
notable  quantité  de  projets  de  constitution^  de  lois,  des  déli- 
bérations et  des  établissemens  des  diOerentes  assemblées  qui 
ont  eu  lieu  de  i8ai  à  i833,  autant  que  ce  qui  a  été  conserré 
de  leurs  actes  peut  le  permettre.  Les  six  Tolumes  déjà  pu- 
bliés en  1839  vont  jusqu'au  mois  de  mars  1827.  On  irouTC 
aussi  d'exccllens  matériaux  pour  l'histoire  des  commence- 
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mens  de  U  Grèce  nourelle^  d'octobre  iSaS  ao  moii  de  dé« 
cembre  18279  dans  le  Journal  général  de  la  Grèce  (rtviin) 
ifiiyLtplç  r^ç  É^dSoç'  v  ENav)r>(^y  in-4*)»  rédigé  pendant  presque 
toute  la  durée  de  ce  laps  de  temps  sous  les  auspices  des  trois 
gourememens  prorisoires  qui  se  sont  succédés^  par  Théoclite 
Pharmakidis;  cette  feuille  offre  également  des  piècesi  des 
rapports^  et  un  certain  nombre  d'articles  fort  bien  écrits  qui 
la  mettent  de  pair  ayec  les  premières  de  l'Europe.  En  pré* 
sence  de  l'accroissement  continuel  de  matériaux  dont  l'histoire 
de  la  renaissance  de  la  Grèce  s'enrichit  tous  les  jours,  on 
pourra  sans  présomption  se  proposer  de  remplacer  l'histoire 
du  général  Gordon  ;  l'essai  tenté  tout  nou?ellement  par  Zin* 
keisen^  le  plus  complet  que  l'on  ait  encore,  en  est  une  preure 
conraincante.  Les  détails  historiques  consignés  dans  le  second 
Tolume  de  M.  Brandis  ont  pour  but  unique  de  fournir  tout  ce 
qui  manque  à  cet  ouvrage,  autant  que  cela  est  Tenu  à  sa  con« 
naissance.  L'élaboration  de  Zinkeisen  est  toutefois  en  dehors 
de  ce  trayail,  qui  n'est  exécuté  qu'en  yue  de  compléter  l'his-^ 
toire  originale  de  Gordon. 

Le  troisième  rolume  de  cette  publication,  intitulé  :  Coup 
d'œil  sur  l'état  actuel  du  royaume,  comprend  six  chapitres 
distincts.  Dans  le  premier,  l'auteur  s'occupe  de  la  population, 
composée,  comme  on  sait,  d'Albanais  et  d'Hellènes,  et  passe 
de  là  au  caractère  national,  objet  du  second  chapitre.  L'in* 
struction  publique,  la  littérature,  le  culte  et  la  constitution 
politique  forment  la  matière  des  quatre  autres. 

Si  l'on  cherche  quels  fruits  a  déjà  portés  le  réreil  des  arts 
et  des  sciences  dans  la  Grèce,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ren- 
contrer autre  chose  que  des  premiers  essais;  on  ne  saurait 
compter  sur  rien  de  mûr.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  d'y 
Toir  l'espérance  d'un  avenir  prospère.  Les  Grecs  moderneS| 
du  reste,  n'étaient  pas  complètement  sans  littérature  avant 
leur  afiranchissemenU  L'Erotocritos  a  été  précédé  de  poésies 
nationales  qui  remontent  jusqu'au  xn*  siècle,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Glossaire  de  Ducange  {Med.  et  infim.  Grœci" 
tatis);  ce  poëme  appartient  lui-même  au  zvi*  siècle*  C'est 
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une  épopée  romaûtique  de  Yincent  Cornaro,  Cretois  d*origiQQ 
Ténitienne,  composée  dans  le  dialecte  particulier  à  la  Crète. 
Parmi  les  productions  de  cette  époque^  il  faut  aussi  ranger 
Alexandre  de  Macédoine  par  Demetr.  Zeno,  de  Tile  de  Zaole, 
(Venise,   1599);    les  noces  de  Thésée  et  d*£milia  (Venise, 
1 529)9  et  les  amours  de  Lybistros  et  de  Rhodamna,  encore 
inédits  (Leake*8  Research.).  Ces  œoyres  sont  peu  connue?, 
mais  elles  indiquent  que  la  renaissance  de  la  Grèce  date  de 
répoque  où  TOccident  entier  est  entré  dans  la  voie  nouTelle. 
L* auteur  de  l'Erotocritos  s'est  guidé  d'après  des  modèles  ita- 
liens,  qu'il  a  suiyis  surtout  dans  l'exécution  des  détails  ;  mais 
s'il  s'est  écarté  complètement  de  la  manière  simple  et  large 
d'Homère,  il  n'a  pas  non  plus  les  brillantes  qualités  del'A- 
rioste.  En  ce  qui  touche  le  langage  et  la  construction  An  rers, 
il  se  ressent  des  défauts  de  la  décadence  de  l'école  lyrique  di 
moyen  Age  ;  les  duretés,  les  mots  parasites,  le  peu  de  délica- 
tesse dans  la  liaison  des  morceaux  ou  dans  les  transitions,  les 
incorrections  même  de  sa  poésie,  frappent  assez  souvent  les 
yeux,  sans  parler  encore  des  particularités  de  dialecte  qui 
ajoutent  à  l'obscurité  des  formes.  En  général,  tous  les  poêles 
qui  ont  fleuri  dans  la  Crète  ont  imité  l'Italie.  La  tragédie 
d'Erophile,  par  George  Chortatzi,  n'est  qu'une  imitation  des 
drames  sombres  en  fayeur  dans  la  péninsule  rers  la  fin  da 
XTi*  siècle,  et  particulièrement  de  l'Isifile  de  Hondella,  comme 
le  pense  Leake.  Les  actes  étaient  également  séparés  par  des 
intermèdes  étrangers  à  la  pièce;  le  choeur  Jouait  le  même  rôle, 
et  jusque  dans  la  forme  du  Ters  on  reconnaît  le  tercet  itah>Q 
qui  en  est  la  base.  Les  plaintes  d'un  berger  sur  la  mort  de  sa 
maîtresse,  élégie  bucolique  de  Nie.  Drimitiko,  d'AphoroDîa,en 
Crète  (1627),  dont  Leake  a  donné  des  extraits,  ont  été  faites 
sur  de  meilleurs  modèles,  italiens  aussi;  les  églogues  dialo* 
guées  do  Constantin  Manou,  de  Constantin ople,  datent  proba- 
blement d«  siècle  passé;  ces  entretiens  deCléanlhes  etd'A' 
brocomc  sont  d'une  poésie  riche  et  animée.  Le  siècle  précé- 
dent et  même  le  conmiencement  de  celui-ci  offrent  quelques 
ceurres  comiques^  telles  que  la  guerre  des  élémens  (Zrotx^ 
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yuxxf»),  le  Rii9so«&nglo-FraDçais,  et  THermilos  de  Perdicari  ; 
des  chansons  anacréontiqueS;  genre  dans  lequel  Athanas.  Chris- 
topoulos  s'est  distingué  par  la  grâce  et  la  6nesse.  Mais  Rhigasy 
par  ses  chants  énergiques»  réyeilla  un  écho  puissant  dont  la 
Toix  imposa  silence  à  tous  les  autres.  Ses  chants  de  guerre  s' v 
dressaient  à  des  seatimens  réels^  mais  confus  encore  dans  le 
sein  de  ses  compatriotes  ;  il  les  confirma  de  son  sang,  et  le  se- 
cret qu'il  fallait  mettre  à  se  les  communiquer  en  rendait  l'im- 
pression plus  profonde.  Quand  la  génération  sniyante  passa 
des  paroles  à  raction,  la  poésie  haussa  son  vol,  mais  elle  ne 
troura  point  une  expression  plus  naîTe,  plus  Traie,  plus  pro- 
fondément sentie.  Le  Dimot  de  Spjridon  Tricoupis  est  un 
chant  extrêmement  simple,  plutôt  une  peinture  de  mœurs  et 
une  réunion  d'idées  particulières  à  une  peuplade  qu'un  chant 
purement  hellénique.  Les  faits  d'armes  des  premières  années 
de  la  guerre  ont  aussi  été  l'objet  des  chants  des  poètes.  La 
prise  de  Tripolitza,  la  bataille  de  Corinthe,  la  défense  de 
Hissolonghi  en  1822,  les  premières  affaires  navales  et  la  mort 
tragique  du  patriarche  de  Gonstantinople,  ont  été  consignés 
dans  la  première  feuille  hellénique,  où  l'on  retrouve  les  poé- 
sies du  moment  inspirées  par  ces  événemens. 

Aujourd'hui  la  poésie  grecque  n'a  que  trois  genres  prépon* 
dérans,  les  poésies  légères,  les  chansons  guerrières  ou  poli- 
tiques et  les  tableaux  de  passions  à  la  manière  de  Byron. 
Les  deux  princes  de  la  poésie  grecque  moderne,  les  frères 
Alexandre  et  Panagiotis  Soutzos,  ont  produit  dans  ces  trois 
genres.  Le  premier  recueil  de  Panagiotis  (NauTr^w,  i83i) 
commence  par  un  poëme  dramatique  où  l'esprit  actuel  de 
la  poésie  grecque  est  profondément  empreint  Ce  poëme, 
intitulé  le  Foyajfet«r  (ô  IBoarùpoç)^  peut  être  comparé  au  Péri-' 
grinant{ôittptfekoot6i^oç.  A5iqvKcrcy,i839)  d'Alexandre  Soutzos« 
Le  fond  des  deux  ouvrages  est  purement  lyrique;  la  forme 
.dramatique  ou  épique  n'est  qu'extérieure,  et  on  n'y  trouve 
aucun  des  élémens  propres  à  ces  deux  genres  de  poésie. 
Quelque  élevés  que  soient  les  deux  poètes  au-dessus  de  l'auteur 
à^ErotoeriteSf  à  l'égard  de  l'imagination,  du  coloris  et  de  la 
la  5& 


►fi  If  >WMiiw,d»U 
voli/eftpM  beauMHii»  ylvi  paîMWi;  il  ienr  laaiifM  cetti 
kmâMm  éê  peaite  qui  eapccte  VhûÊOBm  WÊ-éÊÊÊU  éi  é»* 
flialM  ém  Uém  et  4of  piMlMt  Talgairat.  Im  data  Mm 
JraHM  <ot  éfili)»wir «tryît  4«  natnnbaar  ca  <Me6ii 
fDiBM  ■M4mi«»  AkKaiidfB  par  ton  Mmmi  (i  B{^i«ric  tii 

«>i^i  iaS4)*  Pour  donner  à  et  genre  de  poéaie  weooniMrea* 
ttwilffîtf  ont  pleeé  Ienr  ectiOD  dene  ces  demie»  temps  de  lotii 
et  dtncertitnde.  Che»  Peoaglotis»  le  aeène  /nutre  imaiMiit» 
ment epivke  rarri? ie  du  Roi  i  ehei  àlaendre,  elle  eit  plaeée  lo 
ntflien  dea  parlia  aoulerés  pendant  radminislratien  da  eomti 
Capodiatria».  Le  premier»  piua  indépendent  de  Teeprit  iadifl* 
doel  de  récriTain»  ofire  par  cela  même  moine  d'attfaiti  el  k 
rieheeee  que  le  aecood,  dana  lecpiel  se  reAèlent  et  lei  panioai 
poUUqueaderauteur  et  toQteragitatioki  derépocpie^Panagiolii 

eVet  anaii  eeeajé  dane  un  genre  bien  différent»  la  {>eéiie  n* 
Ugienee;  eon  poëme  du  MutU  (o  Mi^o^cç,  i  rà  itéJhi^ 
X|»t9rov,  K.  t*  X.  À^Mu«»  i83g)  eat  précédé  d'nne  întrodoctîM 
où  l'auteur  fait  sa  profession  de  foi.  L'ouTrage  même  est  et 
réseau  de  scènes  dramatiques  détaehéea,  dîTisées  en  troii  m* 
tiouê,  où  le  Térité  se  mêle  à  TinTention.  Les  idées  larges  mr 
TsTenir  du  ehristianiame,  émises  dans  rintrodnotioof  vi^ 
loin  d'Ctre  déreloppées,  encore  moins  réalisées,  dans  lepeios* 
le  poëta»  s'il  ne  s'est  pas  inspiré  des  idées  de  LameoDsis^i'j 
rattache  au  moins  de  bien  près,  et  c'est  une  nature  d'idées  à 
générale^  si  peu  précise»  qu'elle  exeroe  néoessairemeutuBt 
influence  nuisible  sur  le  ton  de  la  poésie.  Dans  le  genre  poi^ 
mem  lyrique»  Panagiotis  a  aussi  fourni  des  chants  d'amoitf 
(È^fliiriitcc)  et  des  élégies  {Èliya»),  Celles-ci  sentent  dsTantip 

fortuné  président»  objet  éternel  de  sa  haine»  nu  sujet  de  la  de 
tastation  d'Athènes»  de  l'inoendie  des  yaisseaux  grecs  A  Por<^ 
de  la  mort  de  Constantin  MaTromiohalb»  de  la  condamaatiss 
de  l'un  des  assassins  du  président»  de  la  mort  de  Jean  Capo* 
distrias  et  de  Teniprisonnement  de  Petroa  UaTronûobslî^ 


lit  MN)fl4é  élégie,  idtittiléê  Pêfôi,  %e  èMlo faè  ènftre  atitm 
{nr  une  granddénargle.  Quant  âuz  Érêtiqum,  ce  »oût  d*agréi- 
Mm  et  faciles  créations.  La  Cithare  (A  Ki^âpé^,  %,  r.  1.  il^m^ 
i6B9,  8*)  «DiitlenttifiiiotiTeaii  choix  de  poéales  lyriques,  riche 
«sicofe  ear  moreeatix  poUtiqfie^.  La  muse  guerroyante  da 
ftoSte  dirige  les  traits  de  sa  colère  on  de  ses  railleries  snr  les 
ministères  de  Trieonpls  et  de  Marrocordato  sons  la  régence,  au 
sujet  de  la  longue,  de  rhabillement  nonvëan,  de  raboUtion 
d'une  partie  des  courens.  Il  appeUe  aussi  fréquemment  et  areo 
fntse  A  Puolott,  tonne  contre  Tesprlt  de  part!,  dont  loi-même 
est  atteint,  et  flétrit  la  manie  des  titres  et  l^dubli  des  mcsurs  sim« 
pies  de  ses  péres«  Hais  partout  où  sa  passion  politique  ne  Ven^ 
traîne  pas ,  la  muse  lui  demeure  fidèle.  Le  35  mars,  l'Adieu  I 
Hiautis,  sont  de  beaux  morceatut.  Mais  depuis  le  poëte  a  pris 
foi  en  l'arenir  de  la  Grèce,  et  ses  colères  poétiques  se  sont  apai^ 
Sées.  Le  recueil  de  son  frère  Alexandre,  le  Panorama,  est  plus 
connu  en  Europe  et  il  est  réellement  supérieur.  Le  poSte,  adml* 
rttleur  de  notre  Béranger,  cherche  soutent  avec  succès  à  s'en 
rapprocher.  Il  est  simple,  naturel  et  précis;  il  est  original  par 
ses  transitions  dans  beaucoup  de  morceaux  ;  ce  sont  là  des 
qualités  du  pOëte  français.  Mais  plus  de  passions,  moins  de 
délicatesse  et  la  haine  du  président  et  de  ses  partisans  prêtent 
nu  poète  hellène  une  tiolence  qui  nuit  à  ses  beautés.  Sa  musé 
emportée  semble  obéir  aux  chocs  continuels  d*Une  mer  en 
fureur,  et  dans  sa  MifiiffpiB  surtout  elle  est  comme  hors  d'elle* 
même.  Les  deux  Souttos  ont  des  qualités  coimnunes  :  de  réclat 
et  de  la  transparence  dans  le  langage;  de  la  grâce,  de  la  faci» 
lité  et  de  la  tariété  dans  le  rhythmej  une  manière  Tire  de 
sentir  qui  anime  leurs  peintures  et  se  traduit  aTOO  botdieur 
dans  leur  expression  s'il  y  avait  un  premier  rang  à  donner, 
c'est  Alexandre  qui  1* obtiendrait*  Mais  il  ne  faut  pas  leur  faire 
grâce  de  leurs  défauts.  Les  objetsr  qu'ils  peignent  sont  trop*  un 
reflet  de  leur  propre  manière  de  sentir,  et  ils  leur  prêtent 
toutes  les  couleurs  de  la  passion  qui  les  anime  ;  de  li  une 
absence  de  rérité  trop  fréquente.  Ils  sayent  imaginer,  créer 
même  des  tableaux  riches  et  taries,  mais  ils  sont  étrangers 
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au  grand  ait  de  les  èleyer  au  point  de  Tue  général  et  absola; 
il  leur  man<iue  Torgane  géaéralisateur  qu*ODt  possédé  tous  les 
grands  poètes,  de  sorte  que  leurs  idées  ne  peuvent  s^affranchir 
de  TcsclaTage  des  formes  étroites  sous  lesquelles  elles  leur 
apparaissent.  Aussi  le  dessin  des  caractèreS|  l'ordonnance  et 
le  développement  de  racllon,  dans  leurs  grands  poëmeSj  sont- 
ils  d'une  faiblesse  extrême,  comparés  au  magniGque  déploie- 
ment et  à  rénergie  saisissante  des  idées  qui  leur  Tiennent  de 
Tfime.  Et  ce  défaut  est  encore  plus  sensible  chez  Alexandre 
que  chez  Panagiotîs.  Enfin^  il  faut  bien  le  dire,  ces  deux 
poètes  ne  sont  nullement  grecs  dans  leur  composition.  Tout 
ce  qui  leur  manque  se  retrouve  dans  les  qualités  des  poètes 
de  Tancienne  Grèce;  tout  ce  qui  brille  en  eux  se  reconnaît 
dans  la  poésie  de  nos  jours,  dans  les  œuvres  de  nos  Lamar- 
tine^ Hugo  et  autres  poëtes  de  cette  école. 

Les  commencemens  de  la  poésie  draoLatique  sont  encore 
bien  faibles  et  ne  se  distinguent  pas  non  plus  par  une  franche 
originalité.  Le  principal  représentant  de  cette  poésie,  Jaco- 
vaki  Rhisos  Neroulos,  à  la  fois  historien^  homme  d*état  et 
auteur,  a  produit  plusieurs  ouvrages  anonymes  ou  pseudo- 
nymes. Ce  sont  des  comédies  dans  lesquelles  il  semble  aToir 
choisi  de  préférence  Goldoni  pour  son  modèle.  Il  a  la  demi- 
gaieté  de  ritalien,  le  comique  un  peu  froid  de  ses  situations 
et  dans  le  dialogue  assez  de  facilité.  Dans  sa  Familh  quet- 
tionneuie  (H  è/^&inafiaTixq  ocxoysvfia.  Kupuki^^a  ùç  rpeïç  itpi^siif 
X.  T.  X.  ÀârivctiÇj  1837,  in-S**),  qui  traîne  ua  peu  en  lon^eur, 
il  y  a  cependant  de  la  grosse  gaieté.  La  Grèce  a  aussi  son 
Don  Juan,  drame  en  vers^  composé  de  scènes  décousues,  de 
quelques  situations  assez  vives,  et  bourré  de  dictons  et  pro- 
verbes populaires.  Le  Chevalier  d^industrie  de  M.  Chourmouûs 
(Ô  Tv^o^iûxTi};.  Ài^y»;,  i835)  peut  prétendre  à  plus  d'origina- 
lité. C'est  une  critique  froide,  il  est  vrai,  des  étrangers  (fà 
viennent  chercher  fortune  dans  le  nouveau  royaume.  Dans  le 
drame  romantique,  on  pourrait  citer  la  Phrosyne  de  Hlnioi 
Rankavis  et  quelques  autres.  Quant  à  la  tragédie^  il  n*y  a  rien 
à  en  dire.  La  catastrophe  de  Missolonghi^  tragédie  de  la  sœur 
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de  Cairis^  a  été  éleyée  an  rang  de  pièce  nationale;  à  la  repré« 
sentation  comme  à  la  lecture  elle  fait  grande  impression  sur 
les  Grecs  ;  mais  peut-être  le  doit-elle  encore  plus  aux  sjmpa- 
tliies  qu'elle  éyeille  qu'au  mérite  de  la  poésie.  Les  Grecs  ont 
grand  besoin  d'aller  puiser  chez  leurs  ancêtres  les  secrets  de 
cet  art  ;  et  Rhizos  Rankayis  l'a  senti^  car  il  s'est  déjà  essayé  aux 
Phéniciennes  d'Euripide;  c'est  encore  le  seul  traducteur  qui 
soit  digne  d'être  pris  en  considération.  D'après  ce  que  nous 
Tenons  d'exposer,  nous  pensons  qu'il  serait  inutile  d'entrer 
dans  un  plus  grand  détail  ;  le  temps  a  beaucoup  à  faire,  et 
pour  apprécier  le  génie  poétique  de  la  Grèce,  il  faut  s'en  tenir 
à  la  poésie  populaire.  C'est  là  que  l'essor  a  été  rapide,  éleyé, 
indépendant,  et  nul  genre  n'a  atteint  cette  hauteur.  Dans  ses 
peintures  simples  et  sans  art  de  la  vie  et  des  exploits  des 
Clephtes  et  des  Armatolis,  elle  nous  fait  remonter  jusqu'à  la 
prise  de  Constantinople,  et  salue  déjà  en  ce  moment  l'espoir 
de  la  déliyrance  qui  doit  yenir  du  pays  des  Francs.  Les  mal- 
heurs de  Souli,  les  malédictions  contre  les  oppresseurs  mu- 
sulmans, les  plaintes  des  mères  qui  ont  perdu  leurs  enfans 
dans  les  combats,  la  nature  animée  et  inanimée  qui  s'associe 
aux  douleurs  des  populations  chrétiennes  opprimées,  enfin 
les  chants  de  bergers,  de  mort,  de  noces,  et  jusqu'aux  chants 
qui  bercent  l'enfance,  yoilà  la  fraie  poésie  grecque  jusqu'icL 
L'Europe  est  déjà  familière  ayec  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  par 
les  recueils  de  MM.  Fauriel,  yf.  MûUer  et  Fîrmenich,  et  il  est- 
probable  que  l'Allemagne,  aujourd'hui  de  si  près  liée  à  la 
Grèce,  nous  fera  découyrir  tout  ce  qui  nous  est  encore  in- 
connu. 

Dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  il  ne  s'agit 
encore  que  de  mettre  le  pays  au  ni? eau  des  connaissances  euro- 
péennes. On  n'en  est  donc  qu'aux  traductions  et  aux  élabora- 
tion des  matériaux  étrangers.  Les  abrégés,  les  manuels,  telle 
est  la  littérature  du  moment.  Cependant  on  trouye  dans  les 
journaux  grecs  d'estimables  articles  originaux,  entre  autres 
des  trayaux  utiles  du  professeur  Vouros,  destinés  à  jeter  quel- 
que jour  sur  Fichthyologie  et  la  botanique  des  anciens.  Enmé" 


decioe^  il  hnx  oour  des  BBèmoirei  pabitts  dans  une  MBe 
asset  unÎTerselle,  VEo$  (H^»  ouvvjKfipQc  irfjuoj^Kov  f i^Uy^» 

C7rt^T«(Mh<,  Pcopux^^^^  '^'  Tro^tricoy^ayioC)  l836}j  dirigée  par 
léradië  et  Antoniado  ;  quelquai  écrits  spéciaux  de  nesdosîtt 
d'Anast  Georgiadis  Leykias  et  Tanatomie  de  MaTrocerdalo 
(ÀvarofAta  roû  ht^p^nlvoiu  a^fASToçi  k^nvouçy  i8S6t  in -9*),  Les  fx» 
ri3tes  grecs  ont  un  champ  asseï  Taste,  ptdsqoo  les  éludes  de 
jurisprudence  sont  encore  nouyelles;  néanmoioi  ils  ne  négU* 
gcnt  pas  le  domaine  des  recherches  scientifiques.  La  tradnc* 
tion  du  manuel  de  droit  romain  de  Mackeldey  par  RbalUs  el 
Rbenieris  {KHyaiç^  i838})  de  la  philosophie  du  droit  deE.  IL 
GroSi  par  A.  Pol jzoîdis  [iùiitfniÇf  1 836)  ;  les  élément  de  dreil 
public  des  frères  M.  et  P.  Argyropoulos  (iiMvaeic,  i836),  d*a« 
près  TouTrage  français  de  G.  Macarel«  promettent  i  l'élude 
une  base  solide.  Les  satans  allemands  se  sont  réunis  n% 
Grecs  sur  ce  point.  En  économie  politique^  il  a  paru  quelques 
trataux  i  citeri  entre  autres  une  édition  grecque  de  l'euTrage 
de  J»  Drose  (NovTrXi&i^  i853),  par  A-  Polysoldis,  aceempagiiée 
d*une  introduction  historique  fort  bien  écrite  et  de  notes  esti- 
mables. En  philosophie^  les  écoles  sont  pourvues  depuis 
longtemps  de  manuels  de  logîquei  d'éthique^  de  métaphy- 
sique, d'après  des  originaux  européens*  La  rhétorique  en  «| 
au  même  point  ;  les  trayaux  de  BaBU)as  et  de  F*  Oîkonomos 
paraissent  être  les  plus  goûtés  en  ce  genre.  Coumas  ayail  es* 
sajé  de  répandre  parmi  les  Greos  la  philosophie  de  Kaot  par 
ses  traductions  des  abrégés  de  Krug;  Drosos  Mausolas,  la  mo« 
raie  de  Fichte  (Zv/)^^  1829),  par  une  esquisse  asses  courte. 
Hais  la  langue  grecque  moderne  est  encore  trop  neuTe  pour 
se  pUer  à  la  phraséologie  philosophique  de  rAUemagne.  Avant 
eux  déjà  Néoph.  Bambas  ayait,  à  Taide  du  langage  usuel»  et 
sans  s'tileyer  é  de  telles  hauteurs,  tenté  de  traiter  l'éthique  par 
la  méthode  éclectique  (Venise,  1818}  ;  et  demièreaisnt  le 
professeur  actuel  de  philosophie  é  Athènes  a  composé  des  élé^ 
mens  de  philosophie  ayec  l'iotroduciion  à  l'étude  de  la  philo* 
Sophie  de  Thurot,  Les  idées  de  l'éoriyaiu  français  sont  coiii* 

plétéos  par  celles  de  PugaM  Stevart  et  de  Fr.  Jaqaitt*  Du 


c mUnt)  et  Tobjet  du  trataii  parbileoiiiit  fcsiplt  Mcîs  po«ii 
pifMAétr^  pliiA  ^?  wt  dans  )a  pbUoaopla«y  ka  Gfw»  oot  tu  dasf 
leur  pallie. (^  pr&déaeaiçim  (fa'il  laiir  tfM  d*ai^d,ét«di«r«. 
L;^  tbéolpgia  n*a  jami4  coaapléimAQt  c«n«i  d'être  e«li&vé» 
cww^  aciaaca  daaa  rè(U9e  d'Oneot^  nais  plutôt  eu  dahoi» 
du»  paja  9>i  foment  le  rajawque  actuel.  La'  dér.lai^iyft  d'ia« 
déyndaaoa  de  TégUie  du  royaune  de  Gsèaa  de  loirte  eopt^ 
u^yUe  eu? nra  peut-être  une  Uiut  autre  carfière  :  fl  CiMt  a^ 
teadjp»  à4m  Covai»  avaîl  tenlé  par  «oe  eanmneataiw  mut  lee 
épilres  de  MÎiit  Vaul  à  Xîmoibée  et  k  Xitufl^  et  dam  aou  ioiiro» 
ductjog  dirigée  ceotrerorgueil  eeel4sia4ti()ueetk»autieeaJ»a% 
de  frajer  une  Toie  nouTeUe^^v^fsi^qpi»  Upmmôu  »*éd«  Malte^ 
i83£i};  et  Ceustaotia  Oikeaeqaos  pataUaait^  da«#  se»  ^toipiws 
dj/meun^  4eAt  U  parut  ua  reeuett  à  ^eilî»  eu  i83S^  TeoMr 
ae  Hltacbev  à  lui»  Biaia  depuîa  eau  Jcetour  eu  foèes  e»  »i349» 
il  jà  deun4  à  sei»  ts^vauK  use  autre  dîreetiea.  Dauifelha»!- 
patte  immiilipi4  {EAoLy^ùmJ^  XdUirfyO»  puUiie  depaie  itM^ 
801^  aea  anipîciusL  pai  le  aeae  Genuaaoa^  dana  ae»  owrayu 
sur  lea  dîmit^a  ne  cil  éjâafitteiMa  filai  TfinTnfiir  luÊttÊtA»  eteiat»* 
TÙ^iaç  ftâimm,  w^T.X^  TSmtfùi^  >835,  i»-<0'  ^^«M  Me< 
pulfanî^ue  peitéfieuaa»  eo  trou? e  dh»  vuee  te«l 
daua  lea  dîit'Mifi  ou'il  MeAOïeait  et  éenvaîi  au*  tasue.  te  lib 
mieiBUk  Alnaa  il  tiaiuMaît  Bftfeâraue  ViudéiMBdiucedawnL 
le  dé^ele^eKeat  ioteileetuel  de:  TS^Ua^  at  da  «laq^;  laaîa 
cea  vH<|i  de  |fiBMie>»  il  lea  aapeuiaa  aujeeed^huâ  i  U  a!eaale»*' 
m  alligiff  n  t  déelert  eeetw»  la  vulf  ariiiaaiflu  de»  ll?re»  matm^  et 
o*eatua  de»  partisaa»  d»  ranpi  rnssm  oatliedegiet  I^lèto»flUei 
contre  lia<  éeelea  angjhi  a»irirahiifl  ei  le«r»  liwea>  euatce 
AiL  Ceraifl»  eentret  1»  ItgjBletieu  malaiwieiHile  dn 
oLaott  aTeraîMa peia  dbainaéèe  peur  la  eeuHilulMi 
aqUieUa  dei  ae*  pa jib 

Saoa  aeua  étenlre  leognraw t  mv  l'ariaila  èa 
Olke&eOM^i  pubUé  daaa^  fa  JremyeM  mp  Saefaaaîa^  père  de 
8a4utXea»-AaplMa  (lâSji)»  ■éftué  par  Théeel»»  FWoaaki* 
di%  4au^  M»  Imt  Mpf  7ifwliTnri%  fitoiW  aeraehâi»  (yMli^aw» 


—  «ne  — 

I  SdS)^  ttooft  1100$  b^meronB  à  constater  ta  lotte  de  dent  ten* 
danees  dans  TégliBe  néo-grecque.  L'une^  soatenne  de  tonte 
VaetÎTité  de  propagande  des  confessions  protestantes^  en  po». 
session  au|onrd*lini  de  tant  de  ressooma  matérielles  ;  Tanlre, 
se  rrilîent  à  Tancienne  orthodoxie  orientale,  plus  eonfonn 
en  cela  aux  idées  populaires  de  la  masse  des  faabitsns,  et 
beaucoup  plus  en  liarmonîe  peut-être  aTeo  les  mœurs  oéeef- 
saires  de  ces  contrées.  LVsprit  de  recherche,  qui  gagne  diaipe 
jour  dans  l'Europe  sur  ces  matières,  sera-t-il  aussi  éTeillép» 
cette  polémique?  Les  synodaux  Tespèrent  et  y  traTdille&t  de 
toutes  leurs  forces.  Pour  fonder  ces  études  selon  leurs  Tues, 
les  presses  américaines  et  anglaises  ont  reproduit  ces  commen- 
taires de  Goraîs  que  nous  aTons  cités  ;  elles  ont  publié  uns 
grammaire  hébraïque  (Malte,  1837);  ^°®  synopsis  des  quatre 
éyangiles  en  grec  moderne  (Hermopolis  de  Syra,  i838);  une 
édition  de  quelques  oraisons  de  saint  Jean  GhrjBoatome,  etc. 
En  ce  qui  touche  à  l'histoire  ecclésiastique,  la  Trompetle 
ittmgiliqui  a  publié  de  bons  articles,  et  Ton  peut  meotlonDer 
aussi  un  mémoire  du  professeur  de  théologie  à  Athènes,  Mi' 
saîl  ApostoUdis,  sur  saint  Jean  de  Damas  et  ses  ègrlbf  qui 
précède  le  programme  des  leçons  de  l'uniTersité  (i63S). 

Dans  cette  renaissance  de  la  poésie  et  des  sciences,  la  langue 
Tulgaire  se  forme  et  se  régularise.  Les  uns,  entre  autres  Gonst 
Oikooomos,  cherchent,  peut-être  avec  trop  d'entrainemeot, 
à  la  rapprocher  du  grec  ancien;  les  autres  se  coot^itent  àe 
l'enrichir,  en  ayant  scrupuleusement  égard  aux  formes  da  lan* 
gage  vulgaire.  La  grammaire  cependant  se  fonde  :  la  syntaxe 
de  grec  ancien  de  Néoph»  Bambas  (ZwmxrtMé  r:^  apx"^^ 
X.  T.  >.  K€|»xu/»a,  iSa8),  sa  petite  grammaire  comparée  du  grec 
ancien  et  du  greo  moderne,  la  grammaire  de  grec  ancien  àt 
Gennadios  sont  des  «eufrcs  estimables^  Il  en  existe  de  sem- 
blables pour  la  langue  moderne  spécialement,  et  les  meilleurs 
granmiairiens  de  l'Europe  ont  aussi  été  traduits.  Ge  qui  est  à 
désirer  aujourd'hui,  c'est  un  recueil  des  obs^Tations  dissémi- 
nées dans  les  mélanges  de  Gora|s  et  dans  d'autres  écrits  sur  b 
laogue  ancienne  et  moderne^  et  ce  serait  là  ime  base  pricieos^ 


—  Ml  — 

p<mr  im  âiotianmife  pltis  oomplet  qve'OfeU  ipif «n  aipabBés 
|«JBqa'id.  Les  lexiques  de  grec  moderne^  même  celui  de'Bjz^ 
Scarlatos  (ithènee,  i835},  sont  fort  défectueux;  ils  ne  suffi-« 
seot  pas  même  à  l'iiitelligeiioe  de  la  poésie  populaire.  Le 
lexique  de  Geu,  publié  de  nmiveau  par  R.  G.  Karpolas  et 
Ghr«  MeUkiiMs  (Viemie,  5  toL'Îii«4*}  n'est  utile  <|u'aiitaiit 
qu'on  peut  j  arrÎTer  par  la  TOie  du  grec  «aeieUr  Le  éietion*^ 
aaire  de  grec  ancien  de  Searlatos,  publié  en  trois  TOlumes 
{k^'jatç^  KopoiiùoLç),  semble  devoir  être  un  ouyrage  plus  im« 
portant.  L'étude  du  latin  a  déjà  pour  appui,  entre  autres  une 
grammaire  (Athènes,  i855}  et  un  5etec((ip  (Athènes,  i835)  du 
professeur  Uirichs  ;  un  dictionnaire  doit  les  suivre.  N.  Ducas, 
dans  sa  solitude  d'Égine,  travaille  avec  un  zèle  infatigable  aux 
éditions  des   classiques  grecs  avec  ou  sans  paraphrases.  Que 
n'aurait  point  à  attendre  la  philologie  des  travaux  de  Cknnadios, 
d'Asopios  et  de  Psaras,  si  l'enseignement  ne  s'emparait  pas  de  * 
leur  temps!  Ce  sont  eux,  Constantin  Schinas  et  autres  sur  qui 
se  fonde  l'espoir  de  la  philologie  historique.  Il  paraît  à  Athènes 
un  journal  d'archéologie  {Éfnueplç  Kp;^octo>o7cxi7>  iSiy  et  suir.) 
consacré  à  la  reproduction  des  inscriptions  et  aux  relations 
des  découvertes  d'antiquités,  sous  la  direction  du  conserva- 
teur des  antiques,  Pitlakis,et  de  Rhizos  Rankavis,  qui  Fenri- 
cbissent  de  recherches  et  de  dissertations.  D'un  autre  côté,  le 
professeur  allemand  Ross  travaille  à  introduire  chez  les  Grecs' 
la  culture  de  cette  branche  de  la  science,  et  tout  fait  espérer 
qu'enfin  la  Grèce  ancienne  sera  étudiée  sur  son  propre  sol.  Il 
manquait  à  la  Grèce  un  journal  scientiGque  qui  liât  les  tra- 
vaux de  ses  érudits  à  ceux  du  reste  de  T  Europe.  Depuiff  1840 
ce  journal  parait  {Eù^n^^ôç  ifautrn^^  ^01  9v)l<r/ri  ^«tpc^âv, 
X.  r.  >.  À^atç).  Il  contient  des  articles  originaux  et  dès  artides 
de  critique.  Parmi  les  premiers  on  peut  remarquer  ici  un  tra«- 
Tail  de  Philippe  Joannou  sur  les  vies  de  Plutarque,  et  deux 
articles  de  Manussis  sur  les  chants  populaires  et  les  proverbes 
de  l'ancienne  Grèce. 

Cet  aperçu  du  mouvement  littéraire  de  la  Grèce,  sans  pré-  ' 
tendre  à  être  absolument  complet,  ce  qa*il  serait  si  difficile 


et  pour  ikira  appréderlestrayainc  qui  s'exècnteiir.  Ik  paritai* 
droDt^  nous  deTOM  Tespèrer,  pins  facilement  obetnousqneW 
que  )0ur«  Le  peu  de  communicatioDS  régulières,  et  d*aiUeiin 
U  poaittoa  Intelleeluelle  de  la  Grèoo  relatif  enaenl  à  nos  pqr^ 
eq^iquMit  1» rareté  ées  oeoasioM  qtna'effireot  depatlardek 
*itleratiMfe  vé<i|ppeequew 


H;iMt 


raguE. 


An  «enbra  daa  pattM  que  la  lemee  a  faites  à  Vëtraii|er,  nous  mou 
à  signaUr  celle  de  E.  F*  de  Wiebeking  ,  auteur  de  publications  to- 
lumineuses  sur  les  travaux  publics  dans  les  difîérens  états  de  lia- 
rope.  Il  avait  été  cbef  delà  section  des  ponts-et-cLaussées  dans Temî- 
nlstère  bayarois  :  reutré  dans  la  Yle  privée  dès  iÈtt,  ît  consacrsît  tout 
le»  tSMps  à  renseisnemeet  tbéort^ue  et  à  la  léu  niai»  des  natéciitti 
deseaeuviafes;  UsstaïQciàlluaû^leSl^maièflrBier  daBisaqastt»- 
fin^titaie  anaée. 

Nous  menlionnerens  aussi  la  mort  du  professeur  de  pbifelogie  et 
d'archéologie  de  l'université  de  Copenhague,  M.  Brondstedt,  i  la  soite 
dhine  chute  de  chéral,  le  26  juin  dernier. 

ALLtHaGiiK.  —  Parm}  les  nouveautés  importan  tes  qui  viennent  de 
pasattre»  nous  reoMrquom  Keuvrage  de  V.  Nork  :  Les  Dieur  de  Si 
Syti^^  travia  basé  m»  les  laebercbes  eoBteeiporaiaMS  dais  Is  doîuist 
de  TarcbéolAiie  biJblfaïue  (S^ttcatt»  Casi.  9»,  e»  ail.).  La  treisièns  édi- 
tiou  des  quajixe  commeutaires  sur  lc#  in&titutea  de  GaXus»  ti^  <^ 
vieui  psrchemiqs  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone.  A  cette 
édition  se  joint  un  fragmentd'un  ancien  jurisconsulte  inconnu  d^ju^'e 
fUci,  copié  sur  d'autres  parchemins  de  cette  bibliothèque.  M.  Lachmaon 
a  revu  eette  édition  (8p.  Berlin,  Reimer).  La23«  et  24*  livraison  des 
Tases  grées  A»  M.  Qsrbard  (pi.  Id»-ft5#  (4«.  Berli»,  Reiner).  Use  di^ 
seitalM#  de  M.  Im  9isse«  :  iDeerdÉ^  «inendfttNn  eJ|i»p<feffie»f^ 
^yif^m  dte  C^^tOoft.»  IHcHandi»  4o)«  Une  dssaeatalioa  de  M.  Benh 
Ewald  :  JDa  feriarmi  h^brcs/^ruvk  origine,  oc  roiUmm  C4''*  Gottisg-* 
Dietedch).  La  4«  liviiaison  de  Tédition  d'Arîstote,.  par  C.  Q.  ^'^^ 
(Lips.  Tauchnltz.  4»].  Enfin  le  tome  6«  du  traité  de  FÏtat,  de  K-  S. 
Zachari».  Ce  volume ,  qui  forme  les  livraisons  31-35  de  l'ouvrage  con- 
tient la  troisième  partie  de  la  théorie  gouvernementale  (Beideiberg, 
C.  F*.  Winlfic.  8»  eu  ail.}*  Banni  les  publiBalioee  dTua  toluiM  plas 

l%pp4pai^iM>qs.vMm|aoouyi  d#*  ueiiieia^  laissait  ismcer^xiataM»^ 


|#  ^^viil  do  M*  À«  G*  G erulMrd  ;  Jh  cçn^rilion^  c^mUmm  Oorat\ii, 
$^planan4(i  farticula  i  (Weim.  4Ibr^liL  l94«  de  13  p.).  C*m^ 
upe  efp^e  d9  çriUqu9  du  commentaire  ellenatad  de  I^UnUer,  dont 
001  lecteuri  ont  eu  conneissanco.  V .  Gernliard  attoqao  et  xé(at4 
\»  métboile  d'txplieetiop  eiiliMqiio  appliqua  paf  co  pUlologiio  ain 
odeida  poêio  letin*  llrepomio  la  ifittee  do  w^onoc  tmii  à  «m 
idée  prineipale»  al  de  cteuer  loua  lai  niorooaitt  çtm^  PM  dlA" 
pitrea  loai  des  ebefa  d'idéai  philoiopbiqoaa  purement;  abstraiteit  UUea 
que  la  crainte  do  la  DîTinlté»  la  tempérance»  la  volupté,  l'amour  et 
l'amitié,  la  poésie  et  Vaction.  L'auteur  entre  eo  matière  par  dea  obaof- 
▼atîoni  féoéralos  fur  le  caractère  particulier  de  la  lan^uo  lyrique;  U 
établit  les  procédés  au  moyen  desquels  le  poète  s'étudie  à  envelopper 
la  peosée  fondamentale»  le  contenu  matériel  dans  Ie«  sentimens  et  lea 
imagoi-  En  écarunt  le  foUo  qu'opposa  cette  parure,  on  peut  arriver  k 
l'idée  toute  nue;  mais  il  faut  se  garder  de  courir  apràs  rallégorUma 
et  de  vouloir  à  toute  force  introduire  les  idéea  et  lof  procédés  de  com- 
position moderne  dans  les  œuvres  de  Taoliquité.  Yoilà  ce  qu'il  avance» 
et  c'est  en  cela  qu'il  trouve  que  pûntrer  a  pris  une  fausse  route.  Eqo 
«uite  U  s'ettacbe  à  démontrer  par  les  détails  combien  Quntzer  est  eu 
contradiciiou  avec  la  manière  de  penser  et  de  voir  des  anciens  Eomaini» 
l«  cadre  resserré  de  sa  discussion  semble  l'avoir  empécbé  d'aller  plua 
loin,  car  il  n'oiplique  nullement  quelle  était  cette  manière  dépenser 
et  de  voir,  et  en  quoi  elle  diffère  de  nos  vues  modernes.  Ceui  q«i 
auront  à  l'avance  une  idée  toute  faite  et  bien  Qiée  à  cet  é|{ard|  pour^ 
vont  trouver  dans  le  travail  de  M.  Gernbard  des  preuves  à  l'appui  do 
leur  opinion  ;  mais  quiconque  est  neutre  encore  ne  peut  que  demeurer 
dans  le  doute.  L'hypothèse  de  Duntier  est  peut-être  soutepable,  elle 
peut  être  bonne  pour  approfondir  les  idées  du  poétOf  e|  la  obiectiona 
de  W .  Qernbard  peuvent  être  spécieuses,  maii  non  péremptoirea.  Si 
Fauteur  ne  voulait  pas  s'engager  dans  la  définition  esthétique  du  coii' 
traste  des  idées  et  de  l'exécution  antiques,  avec  les  idées  et  reiéeuUoi 
modernes,  il  fallait,  d«  moins  pour  lea  morceaux  où  il  repouaae  Tex- 
plication  de  DOntxer,  qu'il  nous  donnât  la  sienne.  Cette  indéeisioit 
dana  sa  critique  vient  peut-être  de  ce  que  ce  n'est  encore  qu'un  pré* 
lude;  mai9  on  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  conditioui  quil  ne  suf- 
fit point  do  refuser  un  point  de  vue.  il  est  de  tonte  nécessité  que  de  la 
démonstration  ressorte  le  point  de  vue  véritable  ;  et  d'ailleurs  la  queit- 
tioa  littéraire  des  dilTérences  de  la  manière  antique  et  de  la  ma- 
nière moderne  méritait  d'être  proposée  ici.  A  Berlin,  nous  mentiooue- 
roni  un  mémoire  de  H.  Boedtb  (l*»  de  12  p.),  sur  le  fragment  d'iu- 
icripiioa  tro^Té  k  A^hkm  fv  Oltfr,  Wtfiir,  U  piw«  «i(  bviiéopii 
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lebaidtt  tMjfltk\ïh\  mà£  diè  contient  encore  cinq  eolonncs  Tcrti- 
eales  de  chiffres.  Ces  colonties  ont  cela  de  particulier,  que  les  anités 
tont  à  la  ganche  et  les  dizànes  à  la  droite,  chose  rare  dans  les  moDa- 
mens  dea  Orecs  d'Europe,  et  qui  ne  se  rencontre  commuDémeni  (pit 
dans  cenides  Grecs  d'Asie.  Mûller  atait  tu  dans  ces  chiffres  nncompti 
fiilt  en  mines  ;  M.  Boeekh,  dans  l'explication  quil  en  donne,  re^rde 
ee  fragment  comme  un  compte  de  recettes  ou  de  dépenses,  daDsIeqoel 
les  chiffres  principaux,  ceux  qui  sont  conservés,  désignent  de4uleQ$, 
tandis  que  le  compte  des  oholes  et  des  drachmes  devait  se  trourersor 
le  bord,  la  partie  perdue.  Une  Disserlatio  ehem.  minerai.  de/btiili»n 
AlUmii,  Orthit,  Cerin,  Gadolinitque  naturaetJndoU,  parM.ScbM* 
rer  (Berlin,  Sittenfeld,  4<>).  Un  mémoire  intitulé  :  De  numis  Fridtneill 
eleûtoris  Brandenhurgici  distert,  numUmaiieo  -  Metorica  (Berlio, 
Hayn,  9*),  par  M.  B.  Koehne,  consacré  k  des  recherches  sur  les  gros 
brandenbourgeols  {grosehen)  frappés  sous  Frédéric  rHoniiDe  de  ffr. 
Ce  trarail  renferme  beaucoup  d'indications  générales  sur  l'histoire  mo- 
nétaire primitive  du  Brandebourg,  et  un  catalogue  àes  gros  de  Frédé- 
ric II,  existant  au  cabinet  des  médailles  dé  Berlin.  Un  Uaiaii  de 
M.  F.  G.  Wilke  :  Canjecîaneorum  in  Sophoeîit  OEdipum  coîoMum 
tpeeimin  (Berlin,  Weidl.  8«);    rectifications  et  défenses  de  leçons 
existantes  ;  une  vingtaine  des  premières,  le  reste  du  mémoire  est  eon- 
saeré  à  la  défense  du  texte  reconnu.  De  Dionysii  ffaliearnassensis 
fHta  et  ingenio  diitertatio,  œuvre  claire  et  consciencieuse  de  M.  A- 
W.  F.  Busse  (Berlin,  Nietack,  40  de  62  p.).  Les  doutes  de  Niébulir  sur 
la  valecr  historique  de  Denys  ont  fait  prendre  k  M.  Busse  le  parti  de 
l'auteur  ancien.  Il  combat  Niebuhr  et  discute  les  vues  de  KrOger et 
d'Ulrici.  Sa  dissertation  est  partagée  en  trois  sections.  La  première  : 
Ihvita  et  artê  rhetorica  Dionysii,  offre  un  aperçu  historique  da  dé- 
teloppement  de  la  rhétorique  depuis  Aristote  jusqu'à  Denjs.  lldé 
montre  qu'entre  les  deux  écoles  d'écrivains  qui  commencèrent  a  1"°' 
cher  vers  le  temps  de  Cicéron,  Denys  fut  toujours  attaché  aux  priDCipcs 
de  celle  qui  prenait  pour  modèles  les  anciens  orateurs  de  l'AUiqoe. 
précise  les  idées  de  Denys  sur  l'éloquence,  et  de  la  ressemblance  des 
doctrines  philosophiques  de  l'historien  avec  celles  du  stoïcien  Ânuo- 
chus,  11  tire  cette  conséquence  que  Denys  fut  disciple  d'ADiiochoii 
Athènes.  Enfin  l'auteur  traite  en  détail  du  séjour  de  DeojshBoat, 
atançant  qu'outre  Aristote,  il  connaissait  aussi  les  écrits  de  Cicérofl. 
qu'il  utilisa.  La  seconde  section  :  De  philosophia  DionyiH*  w'  "" 
examen  général  de  ses  doctrines  et  de  ses  tendances  physique'    l 
ques  et  esthétiques,  par  lesquelles  M.  Busse  trouve  qu'il  e»l  ^y*"^ 
ractérisé  comme  stoïcien.  La  troisième  section  :  D«  historié  ^^^''^ 
l«ni,  est  la  partie  la  moins  soUde  de  ce  traraU.  L'histoire  ^^^^ 
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est  appréciée  trop  ndailTeinânl  da  potel  de  f«e  Utlûriqoe  aeieel  (  al 

par  là  même  la  dUcusaion  des  idéei  de  Kstl^r  et  d'Ulrici  D'cet  pM  ' 
asMz  explicite.  Nous  citerons  eDCore  de  Berlia  une  Distûrtatio  de 
Trajani  expeditionibui  advenus  Daeost  par  Bd.  Uttech  (Hermaniib 
1841,  8»  de  63  p  )  ;  de  M.  6.  0.  Friedrich  ;  Rerum  Platmieafum 
tpwimen  (Hayn.  1841,  8»  de  33  pO  ;  de  M.  Kolbe,  une  DiaertaHo 
de  Kaniio  philoêopho  (Scblesinger,  1841,  9^  de  28  p.)s  de  M,  E.  fidwi*- 
bel  une  DissertaUodeEuripidiêEippolytoiYeidlp  1841,8«de6Qp.>; 
de  M.  Fr.  Stein  :  De  Myriapodum  partibue  genitalilntts  nova  gem^ 
rationit  theoria  atque  introduetione  syetematiea  adjeetU,  dieserte^ 
iio  (Brandes  et  Klewert^  4»  de  K2  p.);  et  enfin  de  M.  K.  A.  Kopke  s 
Commentationit  hiiioricœ  de  JÀudprandi,  episeopi  CremenefiaiSy 
fHta  et  seriptU  capita  duo  (Sittenfeld  ,  1841.  8*  de  41  p.).  Ce  der- 
nier  morceau  est  le  commencement  des  recherches  kîograpbiqaes  el 
littéraires  sur  Liudprand.  Dans  Tappréciation  de  sa  valeur  cooMaa 
écriyain,  et  de  la  foi  qu'il  mérite  comme  historien,  Fauteur  sembla 
avoir  pour  objet  de  le  défendre  contre  les  accusations  trop  aévères  ée 
Muratori,  Luden,  Haeusser  et  autres.  Ces  deux  chapitres  reoient  d'à? 
bord  sur  la  yie  de  Liudprand,  puis  sur  Tobjet,  de  ses  ouTrages,  et  sur 
Tépoque  où  furent  composés  TAntapodosis,  l'histoire  d'Othen  et  de 
l'ambassade.  De  là,  l'auteur  passe  à  la  discussion  critique.  L'appré» 
dation  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  véracité  historique  y  est  entamée;  l-aa* 
leur  se  livre  à  Texamen  des  influences  personnelles  ou  extérieures  qui 
ont  pu  être  la  source  des  défectuosités  et  des  imperfeetions  do  récit» 
bien  que  Liudprand  n'ait  écrit  que  sur  des  faits  dont  il  avait  été  lui« 
même  témoin  ou  acteur. 

Italie.  — •  Noos  avons  à  constater  ici  la  poblication  achevée  à  Pa* 
doue  de  VAppendix  Lexiei  toHui  latinitatis  ab  Aeg,  ForeeUinô  ei^ 
euhrati  et  in  terlia  editione  Patavina  ab  Jos,  Fuflanetto  emeti  et 
emendaîi  {PatavH  ex  of/ieina  tociorum  titulo  Minervœ,  1841,iB-f>)« 
L'édition  de  Furlanetto  fut  publiée  de  1827  à  1834.  Ce  supplément 
se  compose  de  rectifications  et  de  matières  nouvelles,  savoir  :  de  nou- 
velles citations,  des  locutions  et  des  eipressions  composant  une  grande 
quantité  d'articles  dont  le  trésor  de  la  langue  latine  se  tronve  eonsi- 
dérablement  enrichi.  Furlanetto,  pendant  l'impression  du  grand  ou-» 
vrage,  avait,  à  ce  qu'il  parait,  disposé  ces  matériaux,  tirés  pour  la 
plupart  d'ouvrages  de  la  basse  latinité,  telles  que  la  Yulgate,  Boèce 
et  Cœlius  Aurelien,  qu'il  avait  parcourus  avec  soin.  Ces  mots  ou  for- 
mes qui  manquent  complètement  dans  le  Thésaurus  sont  au  nombre 
d'environ  trois  mille.  A  cela,  il  faut  ajouter  tout  ce  qui  provient  du 
travail  d'extension  dû  aux  présens  éditeurs.  La  réserve  excessive  avee 
laquelle  les  monumens  de  la  basse  latinité  ont  été  compulsés  donne 


iMfUMAI^lMtM  ylv  élttptfliMt^  IMl  fit  «•  M^M  fMi 
aimptt  êgglMlUnOMi  û»  ■MUèra*  ilpbiMii^iMiMtl  dUpwéii  ftil» 
fl»ttô  ttttt  eotonmoi  lal-taéme  li  frabMMtioB  dt  «H  Ap|Mi4h  ivut 
IMS,  oiMi  M  défticii  d'arstnl  InMrrvnpH  Muttnl  nt^fOten* 

80iM  at  NoftTio».  <*-  Il  •  ^ani  à  Lntd,  «n  i841f  uft  trIVill  H* 
ihciM  t  MiidoN  oofMiui  ffttf  êupinma  êâtmdê  ifro|iMlfii«  «imi^ 
iMim  lu  eoto  tt  fflffilMto  ifguMMm  rkiftkmmm  àiêpmiki^âai<mê9^ 
I.  V»  Imoii.  Datif  eciit  irad«6ll»D  niMoili,  «oaMipaf  Me  du  Ml 
•I  Mootéc,  CM  qut  Ml  firiaeipaUmeat  à  lif nalef »  oa  ln»an  «a  ttémoiri 
0iir  la  aaétrtqtta  dt  Vlndan»  où  rauiear  pfodoll  lat  kMft  pro^ 
optraiéès  ^r  beaueovp  d«  pointa  âlix  tuai  énHiei  nir  la  l7»iqo#  gril 
par  Harmann  at  Boackfa. 

Le  Notf  Journal  Mtabllflqua  ai  lUtdraira,  paMia  i  CMitlaHii  ptf 
la  loeMté  dai  phtlologQN  da  Nord»  a  lili  paratM  dam  aan  «eond 
toltmia  {V  livraison)  dmit  mtaoirM  à  inantlofiiiar.  La  pramtofi  tflil' 
tdié  I  De  Pyih^as  de  MarleiUa  tt  de  tea  toyagea  au  nord  d«  VBaropei 
ail  une  dliserutlon  où  l'auiettr  i«prand  ei  pounuil  lai  Idiai  éaiiMi 
anr  Pyihéai  par  Bvan  Million  dam  la  joamal  da  la  SatlM  de  Phyd^ 
graphie  (  Lund.  IMT,  i^*  llyralion  ) ,  arUal*  foprodnlt  defmif  ^ 
Schoamann»  dam  la  Joarnal  archéologique  da  Zimmariiann  (  183Si 
p.  «Si^im)*  Le  leeotidi  intUultf  s  De  la  ihdotle  da  la  aynteie  ei  M 
propoiillom  prlncipaiei  el  ineldentei,  prihclpalémanl  dam  la  Utfet 
latlnat  par  L.  C.  M.  Aubert»  eil  une  appUoâtion  dae  idéee  de  Bedur, 
Herlingi  Bohmitthenner ,  Kruger  »  WalHanbora  i  at  autifei  »  n 
aiéeattiinie  de  la  période  laMde. 

^  Un  de  noi  abonnés,  M.  Ansiau,  libraira  éradil  filé  à  Lourtiit 
noiuadraiia  une  léllra  aTac  quelquei  détaili  préciaui  au  YahuHioi 
qui  peuvent  «omplétaf  eau»  déjà  donuéa  par  M.  Périoaud  (Eetne  ^ 
Biblnsai  lB4Sfp.4tfl}.  Nous  nous  empreiioAi  da  mettre  à  profit  on 
nottveaui  renieigneineni  fournie  par  M.  Anaiau  ei  da  laa  ootnfnoiil^ 
à  noi  laotaun. 

«  Florent  Volusenm  (Wilion  ou  Wolsey)  naquit  da  parène  honnêuit 
ati  BcossOi  dans  la  provinoa  do  Viunéjt  sur  laa  borda  déllden  di  U 
Qoise,  non  loin  d'BIgIn.  C'est  à  la  oathédrale  da  ceite  villap  qui  était 
alors  la  plus  beau  temple  de  rÉcoiie,  quaVolusenua  leaabla  fainiUi* 
sion  quand  il  décrit  la  demeura  de  la  Tranquillité  (1).  Il  fit  ses  pu* 
mlèrei  études  au  collège  d' Aberdeen  ;  delài  il  alU  laa  achavar  à  PiriJ< 
où  le  cardinal  Jean  de  Lorraioe  le  soutint  de  im  libdrâlitéa.  Le  cardia 
nal  Woliey  ayant  appris  à  la  oonnaltra  dans  aatte  ville  lui  confia  Tééu* 

(1)  D#am«»»  CfON^utUilaii  dMi(e^,Pêgei9T«  ééidoude  Fiuofllnielbiipailf 
1710,  t  Tol.  iii-l«. 


prélat»  de  m  plM  4^  «rto^taiu,  U  i'«lt«tfaa  à  4ii  Bailtf  «  ér^«  df 
Ptf j^  4«î  i'tmMiit«T«e  Ui  dAu  son  fogr^g»  à  Rom.  Iblfawvi»^ 
iernent  Yolumiii  toiaU  naladi  à  ▲vlgMi»  «t  a«  piii  «ccMapaf  «ti 

plas  loin  loa  nouToau  protacteur.  Xi  ptrali  mtea»  par  «na  laura  da 
^  âadaleu  qua.  la  naa^ue  du  nécamira  «a  fu(  pai  «iraagw  4  iob  té- 
jaiut  Imi^  4éuu  aaUa  viUa.  U  apprit  «Ion  qua  iat  migiitraU  da  Car^ 
pOBirafl  cbarcbaiaat  une  i^anoima  a»  eut  d'aïuaignar  iei  ballai -la^ra« 
dans  lettr  villa;  il  f>  reodU,  reçut  r  accueil  le  plus  flaitaur  da  l'4YAqua« 
Jaaquas  Sadolat»  et  fut  bientôt  nommé,  au  gré  de  touf  lai  habiiaiiii  à 
la  chaire  qu'il  ambitioiiDalt.  Aprèf  plueieun  anaées  paute  Unt  aa 
France  qu'en  lulle  et  autres  pays,  il  voulut  revoir  sa  patrie,  mais  la 
mort  le  surprit  à  Tienne,  en  Bauphiné,  l'an  i{S4Ô. 

«  On  a  de  Yolusenus:  !«  De  animitranquUUtate  dialogus,  an  prose; 
2«  Commentatio  quedam  theologica,  qu»  ead<vn  precaiio  est  in  apho-, 
rismos  dissacta»  in  $».  Lug.  par  Seb.  Grjphium.  1529;  3»  Oempserui» 
HiiL  ecclesiast.  geniis  Scot.  libr.  XIX,  lui  attribue  :  Philosophie  ari- 
stotelic»  synopsis,  lib.  17. 

»  L'édition  que  ja  posséda  du  dialogue  de  Tolusenua  est  celle  de  Frano- 
fiMTt  et  Uipsig,  17H  i  voL  in-S»  da  xii-3ô6  pages»  plus  Tindex,  for- 
mant encore  24  pages.  Le  texte  est  celuide  l'édition  d'Edimbourg,  1751,^ 
donnée,  je  crois,  par  Euddiman.  11  eiiile  une  traduction  ou  plutôt 
une  méuphrase  italienne  de  cet  ouvrage  :  Délia  tranquiUità  dell' 
animo  aopra  il  dialogo  di  Florenzio  Yoluseno,  meUfrase  diOrazioLom- 
bardelU,  in  Siena  per  Luca  Bonetti,  1574,  in-4».  Voyes  Fontanlni, 
jDalla  eloquenia  italiana.  » 


LlVnSa  NOUVEAUX. 

Jfirdan  (/.P*)*  Crrammaire  de  la  langue  veodo-serbe  de  la  haute 
Lusace,  suivant  le  système  de  Dobrowsky.  Gr.  S^.  Prag.  Ehrlich.  1  th. 
(an  allemand). 

Koephe{B.  J»).  De  vite  et  scriptis  Liudprandi  episcopiCremonensis 
commentatio  historica.  Cum  appendice  tabularum  quibus  chronologie 
paparum  à  Stéphane  V  usque  ad  Joannem  XllI  illustratur.  S»  maj. 
Berlin,  Jonas.  1  th. 

âiommun  (Joa.  Tyeho),  De  Àristotelis  poetics  capp.  I-IX.  contra 
Fr.  Ritterum  disputât,  etc.  Gr.  8<»,  SLiel.  Schwers.  4  gr. 

Siehêlis  (C.  G)é  Additamenta  ad  disputationes  quiuque,  quibus  pe- 
riculum  factum  est  ostendendi^  in  veterum  Grfficorum  Romanorumque 
doeirina  relîgionis  ac  morum  plunma  esse,  qu»  cum  christiana  con- 
aentiant  amicissiraa,  ate.  In-6««  Leipzig,  Kummer.  10  gr. 


Wappmui  (/.  S.).  RecherciMi  sur  1m  déeonyertoi  gê»gn|»UqiiM  dei 
Portugais  sous  Henri  le  Navigateur.  Tome  I*'.  Recherche  sur  la  Tfi- 
gritie  des  Arabes  et  sur  le  comnieree  maritiaie  des  lulieas,  des  Espa- 
gnols et  des  Portugais  au  moyen  âge.  6r.  8«.  Gœttingen«  Yandenhoeek 
et  Ruprecht.  1  th.  12  gr.  (en  allemand). 

Zoepfl  (ff.)*  ^  co^^  P^°*l  ^^  Fempereur  Châties  T,  aec  du  code 
criminel  de  Baroberg  et  de  Brandenburg,  reproduits  diaprés  les  manih 
acrits  originaux  des  projets  de  1821  et  ll$29y  pour  la  première  fois, 
Leiic.  In-S".  Heidelberg,  Winter.  1  th.  8  gr.  (en  allemand). 

Novui  codex  diplomatieus  Brandenburgeniii,  Histoire  des  fmàa- 
lions  ecclésiastiques,  des  familles  nobles,  ainsi  que  dea  yUles  et  chi- 
teaux  de  la  marche  de  Brandebourg,  par  le  docteur  ▲.  F.  Kiedd, 
T.  I-II.  Grand  i».  Berlin,  Morin.  (en  allemand)  9  th.  8  gr. 

Foit  [H,  E,).  Commentatio  eritica,  qua  probatur,  declamationes 
duas  leptineas  a  Jaeobo  Morelllo  et  ab  Angelo  Halo  repertas  non  ese 
ab  Aristide  scriptas.  In-4«,  Altenbnrg,  Sdinuphase,  1841.  8  gr. 

Rupp  (Jae.)»  Numi  Hungari»  hactenus  cogniti,  quos  delineatos,  ic 
e  monumentis  historico-numariis  illustratos  exhibet,  etc.  Periodas 
Arpadiana.  4*  maj.  Buda  (Pesth,  Geibel),  1841.  2  th.  20  gr. 

Tafel  {Thei>ph,  Lue.  Frid,).  De  via  militari  Romanoram EgaatiSt 
qua  lUyricum,  Macedonia  et  Thracia  jungebantur,  dissertatio  geogn- 
phlca.  4"*  maj.  Tubing»,  Laupp.  2  th.  3  gr. 

Les  doctrines  catholiques  et  protestantes  considérées  dans  leurs  di- 
yergences,  et  appréciées  par  un  ecclésiastique  catholique.  1^  ptriie. 
Le  dogme  dans  son  principe.  Aix-la-Chapelle,  Cremer.  12  gr.  (ea 
allemand). 

Wirth  (/.  G.  A*).  Les  tendances  politico-réformatrices  des  AUeaMods 
aux  ZTi*  et  xix«  siècles,  pour  servir  à  Thistoire  de  notre  temps.  Gr.8*. 
Bellevue,  1841, 1  th.  8  gr. 

Averrois  commentarius  in  Aristotelis  de  arte  rhetorica  llbros  trei 
hebraice  versus  a  Todroto  Todrosi  Arelatensi.  Hune  primum  ex  co- 
diee  bibliothecs  senatori»  Lipsiensis  cum  prolegomenis  copiosissiois 
edidit  J.  GoldenthaL  S\  Lipsi®,  Franlte.  1  th.  12  gr. 

Heussler  {À,).  La  séparation  du  canton  de  Bàle,  2  vol.  gr.  io-^- 
Zurich,  Fûssll  et  Comp.  1839  et  1842.  2  th.  6  gr.  (en  allemand}. 

Actes  et  documens  pour  l'histoire  des  relations  de  1* Autriche  ei  4e 
la  Hongrie  avec  la  Porte  aux  xvi^'  et  xvii«  siècles.  Vil*  livr.Amhassa^e 
du  roi  Ferdinand.I  au  sultan  Soliman  1, 1536.  Gr.  4<>.  Tienne,  Scbaum* 
burg  et  Comp.  1  th.  12  gr.  (en  allemand). 


tMPiiHiRii  Dv  M*«  y  MliaiT-DOnti 
rueSt*I««la»4e,aa; 
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THÉOLOGIE. 

Origenês.  Einê  Darstellung  seines  Lebens,  u.  s.  u>. 
Origéne.  Tableaa  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  par  E.  R. 
Redepenning.  Première  partie.  —  Rome,  E,  Weber. 
1841.  In-8^dexvi461p. 

Pea  de  Pères  deTÉglise  ont 'rencontré  parnii  leurs  contem- 
porains et  chez  la  postérité  plus  d*amis  et  d'enoemis,  plus 
d'enthousiastes  et  de  détracteurs  qu*Origène.  Le  plus  ardent 
de  ses  adrersaires^  saint  Jérôme,  avait  été  son  plus  chaud 
partisan^  et  Héthodlus,  qui  dans  sa  jeunesse  se  leva  contre  lui 
arec  toute  la  Tiolence  de  la  passion,  Tentoura,  dit-on,  plus 
tard  de  ses  respects  et  de  son  admiration.  Le  grandiose  de  ses 
ceuYres  et  de  sa  conduite  émeut  trop  Tivement  pour  être  con- 
•idérè  avec  indifférence.  Quelque  sentiment  qu'il  éreille, 
amour  ou  répulsion,  il  faut  quelMme  s'y  porte  tout  entière. 
Ceux  même  qui,  parmi  les  modernes,  ont  porté  un  jugement 
sur  lui  en  passant,  ou  sur  ses  ouvrages,  ne  sont  pas  moins 
tranchés  dans  leurs  opinions.  Les  uns  le  rangent  dans  les  es* 
prits  médiocres  ;  les  autres  relèvent  parmi  les  penseurs  les 
plus  profonds,  et  ses  doctrines  accueillies  par  ceux-ci  sont 
ni.  55 


-  860  ^ 
déclarées  intolérables  ^êr  eeux-4à.  Enfin  sur  OrigéneplQsqQe 
6ur  aucun  autre  8*est  exercée  ayec  un  abandon  général  cette 
disposition  comofiunede  nosjugemens  humains  à  rejeter  ce 
qui  blesse  uos  Yues,  à  embrasser  ce  qui  les  flatte* 

fioseomûUert  dao^  son  H%$L  inUrpreL  liirar^  $êer.  I,  la^ 
a  jogi  Origine  sani  retour.  Mosheim  n'est  pas  moins  expli- 
cite, quand  il  dit  ayec  cette  manière  TiTe  et  gracieuse  qui  loi 
est  particulière  :  Ex  conirariU  relfUS  eonflatus^  sapiem,  im^ 
piens,  acutus,  hebes,  prudens,  imprudens^  super $titioiMko$^ 
lis,  idemque  patronti9f  ohriêiymm  reUgianis  acerrimus  m- 
dex  et  simul  corruptor,  fortis,  timidtM^  de  divino  ehristûauh 
rum  codice  et  egregie  et  penùne  meritus.  {De  rehu  Christ,  a 
Const  M»  p.  606.  )  Il  est  yrai  que  Mosheim  semble  se  contre- 
dire en  quelque  sorte  quatre  pages  plus  loin  en  ajoutant  :  Tir 
sine  controversia  magnus  et  cumpMCis  omnium  œt€Uum  ke- 
roibus  comparandus.  Mais  la  contradiction  peut  être  coosi- 
dérée  comme  epparentei  si  l'on  simge  que  le  pn^pradesBé« 
ros  est  de  se  porter  également  aux  extrémités  Contraires  et  de 
demeurer  toujours  grands.  Baur  a  trouré  plus  ifanple^  daas 
son  tableau  de  la  philosophie  de  la  religioQ  chrétienne,  dépas- 
ser sous  silence  le  système  d'Origène  ;  il  ne  contenait  rien  de 
nouveau.   Mais  Larue,  dans  la  dédicace  4^  «>n  édition  des 
œuTTes  d*Origéne  au  pape  Clément  XU^  le  trouTe  moins  in- 
digne d'attention .  Bajle,  dans  son  Dictionnaire»  se  sent  ia- 
spiré  pour  le  louer^  L'article  Origène  est  précieux  ooBuae 
examen  de  la  littérature  ancienne^  et  Morcrî^  «uquel  Bifte 
s'enréfèroi  est  également  à  consulter.  Guerike  (SchoUiÀlêSCêih 
drinCf  l,  5g}  a  recueilli  ayeo  soin  quelques  jugemens  coaln- 
dictoires  des  anciens  à  son  égards  et  dansHalloix  oa  troaTtuo 
grand  nombre  de  jugemens  sur  ce  Père.  Sohnitier  (On^tfMi. 
Veber  die  Grundlehren  u.  s.  te.  Stuttgart»  i835)»  doono  use 
esquisse  des  controyerses  qui  agitèrent  l'Église  grecque  ao 
sujet  de  l'approbation  ou  de  la  condamnation  de  la  doc- 
trine d'Origène,  et  Doucin  (HisL  des  ttumtemsf^  sarrieH 
dans  V Église,  etc.  Paris»  1700)  en  donne  une  descriftion 
complote.  Yincentius  (Xir.  common^  p.  Sep)  est  é plu^i^wis 
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égard«  très-jadicienz  enjen  Origèoe  ;  soi)  blâme  est  quel- 
quefois injuste,  mais  il  deyaît  au  siècle  où  il  yiyait  les  res- 
trictions qu'il  a  apportées  dans  spn  appréciation.  Parmi  les 
modernes^  Baumgartner  Crusius  {Dogmengesck.  I,  au  j  et 
Tbomasius  {Origenes;  ein  Beitrag  v.  s.  w,  Nûrnb.  1837) 
se  sont  aussi  accordés  à  Tapprécier  avec  équité^  quoique  fort 
diyers  dans  les  jugemens  portés  sur  le  mérite  de  la  carrière 
dogmatique  de  ce  Père.  Mais  le  côté  moral  de  son  caractère, 
reusemble  de  ce  qui  concerne  sa  personne  n*a  pas  encore  été 
représenté  d'une  manière  satisfaisante.  Huet,  qui  s'en  est  oo« 
cupé  si  explicitement  et  ayec  tant  de  prédilection,  deyaît  aussi 
des  restrictions  à  l'Église  dont  il  faisait  partie.  Il  en  est  de 
même  de  Alœhler  dans  sa  Patrologic  (Ratisb.  1840. 1,  568]^ 
publiée  par  Reitbmayer.  Ce  que  d'Âmmon  et  Strauss  admireat 
le  plus  dans  Origène,  c'est  l'allégorisme  des  interprétations; 
ils  le  considèrent  comme  le  précurseur  de  l'interprétation 
mystique.  C'est  précisément  ce  dont  Thomasius  lui  fait  ua 
reproche.  Mœhler,  au  contraire,  dans  l'annexe  huitième  de  son 
unité  de  l'Église,  prend  un  moyen  terme,  ni  trop  haut  ni  trop  bas. 
Origène  est  de  tous  les  Pères  de  TÉglise  celui  dont  la  yie 
et  la  doctrine  forment  le  tout  le  plus  complet,  malgré  les  la- 
cunes qui  existent  dans  les  renseîgnemens  paryenus  sur  lui 
jusqu'à  nous,  la  partialité,  les  contradictions  réelles  ou  appa- 
rentes, l'état  dans  lequel  ses  écrits  sont  passés  à  la  postérité, 
par  fragmens  et  en  traductions  expurgées  consciencieusement 
de  tout  ce  qu*il  y  ayait  de  choquant;  malgré  même  la  nature 
de  son  style  plein  de  restrictions  et  de  demi-pensées,  déCguré 
du  reste  et  par  l'introduction  d'idées  plus  modernes,  et  par 
Tabsence  de  liaisons  qui  le  rend  souyent  méconnaissable.  Ces 
difijcultés  d'ailleurs,  pour  le  critique  patient^  à  qui  la  yérîte 
historique  est  sacrée,  et  qui  ne  se  fait  point  un  jeu  de  mettre 
en  action  comme  dos  réalités  ses  propres  suppositions  et  sos 
préjugés,  sont  un  oouyel  aiguillon  qui  l'excitent  d'autant  plus 
à  séparer  le  faux  du  yrai,  à  relier  toutes  les  notions  éparses  dans 
les  traditions,  et  enfin  a  replacer  sur  les  bases  qui  leur  appar- 
tiennent les  faits  dénaturés  par  Tarbitrairc  des  hommes.  Sans 
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doute  on  ne  laurait  se  flatter  de  retracer  dans  toua  ses  détafls 
une  figure  antique  dont  on  n*a  que  de  faibles  restes  ;  mais  il 
est  possible  cependant,  en  observant  et  comparant,  de  se  re- 
présenter au  moins  ce  qu'elle  pouvait  être,  et  quel  deTaitêtre 
le  rang  qu'elle  occupa  jadis  dans  le  nombre  de  ses  analogues. 
Le  résultat  de  semblables  études  s'est  montré  jusqu'ici  sous 
deux  formes  :  ou  bien  on  a  donné  une  biographie  pure  et 
simple  des  Pères  de  l'Église,  ou  bien  on  les  a  placés  sur  le  pre- 
mier plan  d*un  tableau  des  affaires  religieuses  contemporaines. 
L'auteur  donne  la  préférence  au  premier  mode.  «  Jamais, 
dit-il,  on  ne  réussira  à  répandre  un  jour  assez  égal  sur  la  va- 
riété des  phénomènes  d'une  période  entière  de  l'histoire  ec- 
clésiastique, tant  qu'on  se  proposera  pour  objet  principal 
l'histoire  d*un  seul  Père,  et  l'on  court  le  risque  de  rejeter 
souvent  la  figure  principale  sur  le  plan  secondaire.  Peut^il  en 
être  autrement  quand  on  vient  à  traiter  des  matières  auxquelles 
le  premier  personnage  est  demeuré  étranger  ?  Pour  faire  le 
tableau  d'une  époque,  il  faut  renoncer  à  mettre  aucun  écrivain 
sur  le  premier  plan.  Si  au  contraire  on  veut  peindre  l'esprit 
et  les  actions  d'un  grand  homme,  il  faut  faire  beaucoup  de  sa- 
crifices dans  les  faits  contemporains,  et  introduire  au  contraire 
plus  de  ceux  qui  sont  antérieurs.»  M.Redepenning  a  recherché^ 
en  suivant  cette  dernière  voie,  comment  Origène  s'est  forme 
sous  l'influence  de  son  siècle,  ce  qu'il  a  été  quand  son  temps 
fut  venu,  et  quelle  somme  d'influence  il  a  exercée.  Origène 
n'atteignit  point  complètement  son  but,  et  jusqu'à  nos  jours  il 
n'a  rien  gagné;  c'est  ce  que  l'auteur  n'a  point  perdu  de  Tue^ 
Biais  Origène  était-il  dans  le  vrai  ou  s'est-il  égaré  ?  avait-il  la 
parfaite  conscience  ou  seulement  une  simple  perception  de  la 
vérité  ?  C'est  ce  qu*il  faut  laisser  juger  à  chacun  suirant  les 
principes  qu'il  professe  :  l'historien  ne  doit  que  le  récit  des 
faits  rétablis  dans  leur  liaison  réelle.  Tels  sont  les  principes 
de  l'auteur. 

Depuis  l'arrêt  de  Justinicn,  l'Église  du  moyen  âge  a  con- 
damné tout  d'une  voix  la  doctrine  d'Origène.  Il  n*est  donc 
point  suprenant  que  Baronius  n'ait  voulu  voir  en  lui  que  TJ 
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rèsiarque  frappé  p&r  les  foudre?  ecclésiastiques,*  qu*il  ait  N^Të 
la  hardiesse  de  ses  opinions^  bien  adoucies  cq^eadaut  par  les 
auteurs  des  centuries,  et  repoussé  l'assertion  renouvelée  par 
Sixtus  de  Sienne,  sur  l'altération  des  écrits  d^Origénc,  Dans  Haï" 
loix  on  Toit  au  contraire  une  protestation  courroucée  contre 
cette  condamnation,  et  son  apologie  qui  expose  tout  ce  qu'il 
y  a  de  conforme  à  l'Église  chez  Origène,  a  été  mise  à  l'index 
de  Tinquisition  romaine  peu  d'années  après  sa  publication. 
Huet  a  été  plus  écouté.  Ses  On j^^iana,  également  apologé* 
tiques,  portent  le  cachet  de  son  esprit  et  de  sa  science  ;  mais 
il  ne  s'occupe  pas  de  la  doctrine  d'Origène,  il  ne  s^occupe  que 
des  dogmes  qui  ont  motivé  la  condanmation  de  ce  Père,  et 
l'auteur  des  Quœstiones  alnetanicw,  le  censeur  de  Descartes, 
le  profond  connaisseur  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
n'a  pas  eu  l'idée  de  séparer  ce  qu'Origène  a  emprunté  aux 
idées  dominantes  de  son  siècle,  de  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  lui- 
même.  M  osheim  enseigna  bien  à  retrouver  la  liaison  intime  des 
faits  de  l'histoire  ecclésiastique,  à  mesurer  la  valeur  des  témoi- 
gnages sur  l'échelle  de  leurs  rapports  réels.  Ce  que  Huet  avait 
omis,  la  parenté  de  la  doctrine  d'Origène  avec  la  philosophie 
d'alors,  Mosheim  essaya  bien  de  l'indiquer;  il  saisit  quelques 
détails,  mais  il  n'aperçut  pas  l'ensemble.  Partant  de  la  donnée 
erronée  que  l'Église  adoptait  seulement,  sans  contribuer  elle- 
même  à  la  science  des  écoles,  et  qu'Àmmonius  avait  enseigné 
déjà  ce  que  plus  tard  Plotin  publia,  il  ne  vit  dans  Origène 
qu'un  compilateur  sans  critique,  faisant  un  mélange  arbitraire 
de  la  doctrine  de  Platon  avec  le  christianisme,  confondant 
sans  cesse  un  point  de  vue  avec  l'autre.  Semler  eut  le  mérite 
d'éclaircir  quelques  parties  de  la  doctrine  d'Origène,  mais  il 
est  également  fragmentaire.  De  nos  jours  seulement,  où  les 
recherches  historiques  ont  pris  un  si  grand  développement! 
commence  une  nouvelle  époque  qui  a  fourni  à  l'auteur  d'am* 
pies  renseignemens  pour  son  œuvre.  Les  dissertations  d'Has- 
selbach,  l'ouvrage  de  Guerike,  et  ceux  de  Schnitzer  et  de 
Thomasius  que  nous  avons  cités,  n'ont  pas  été  sans  fruit  pour 
1I«  Redepenning. 


'  (Ml6  pmttlère  pârKa  «ontient  la  vk  •IHMcteei  )«ifk*4 
•on  baDPhaemqnl  d'Atovftndri^  It  dèTd^^pamtot  de  oeox  di 
868  dogmet  qnï  ftireM  h  bêae  de  u  déctskiei  al  rapfrèokliM 
éûêéé  preadttB  éotkBé  -Bm»  k  «eooade  partie^  no»  «vroDsk 
reale  de  h  tie  de  oe  Fèfv,  lormant  aT#Q  m  deotnioe  od  moI 
laMeau,  par  h  aicasakè  tù  les  çireoBstouoes  Tout  mis  depc^ 
fteCiooner  et  de  dèCQlidr»  ses  ièétè*  Nous  y  passerons  en  r»* 
T«e  les  éorils  qn'H  compesa  eo  acheva  dans  la  Pdeslli#.  Esis 
sa  doctrine^  considérée  absolument,  formera  une  snlMUftiloi 
eonsaerèe  seolemenl  à  Indiquer  renchatnemept  de  son  99- 
tènle  ^écnlatir.  I>es  appendîoes  fournissent  du  veste  les  do- 
envieds  les  plus  importans  ou  les  plus  oéoeseaires.NoiuD« 
parlons  pas  des  esrtraits  de  Jleatas,  tirés  des  dixlîrres  des  Stro* 
mates  d'Ofig:ène^  retrourés  à  la  BîMiuthèque  de  TEscnrislpir 
fe  doolenr  Knust,  et  où  M.  Redepennin^  espère  tronrerplus 
qne  dans  saint  Jérôme.  Nous  désirons  roir  se  réaliser  la  f^ 
aaess^  ^  il  nous  ftdt  d^en  donner  connaissance  au  public. 

Sancti  Joannis  Chrysostomi  archiepiioopi  Constante 
Bopotitani  Opéra  omoia,  castigata,  etc.,. .  acooranteM;*.^ 
Cnrsnnni  Completorom  editore; —  Pam»  eher  ¥m\ffxti 
PetH-Montronge.  1842.  Dix  vohimefl  iii-4«.  Prir:M  fr. 
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le  eenr»  complet  de  patrolofie  entrepris  par  M. Tabbéli- 
gae  aa  poinsuil  aToc  one  grande  activlta.  Ujm  «uelonssiiiois 


a  peuMy  noos^  annoneions  Az  Toinmes  de  aakit  Ajagoitàn,  d 
■tws  Teid  attjenrdlioi  ecoi^s  à  fendre  eompte  de  onse  i»«- 
Toanx  Tolnmes.  Mous  ne  reTiendrens  pins  sur  les  éloges  fl»- 
ittéapar  renireprise  de  M.  l'abbé  Migne;  son  utiUté,  son  suc- 
oès  sont  des  Ails  aoqms,  et  rexpérienee  a  justifié  tontes  uos 
p^Tisiens.  Cette  édition  de  saint  Jean  ClHysostome^  dont  3 
ne  man^ne  plus  que  le  dernier  rolume  ^oi  doit  rcnfiaincr  It 
table  générrie,  est  tonte  latine^  et  ne  oontient  pas  le  lexle 
gtee.  On  seraft  tenté  an  premier  abord  de  blâmer  Tédîtcor 
d^rofr  ainsi  séparé  h  texte  de  la  version  latine;  ccpcadaflt, 
pour  peu  qn'oû  réfléchisse,  on  contiendra  q^  n'eût  pas  «c 


Mgtf  dVn  agir  ButMiiient  Conblen,  in  effer^  8<mtw  était  de 
Hre'et  même  de  com|>ârey  le  tette  gtwiy  seni  parier  de  Taiig^ 
menlefiên  du  prii;  qttt  eût  été  eotnldéreMe  pour  les  fendnims 
peu  familiarisées  at^ô  hiiangne  gréëqnel  IJL  Fjèbé'  HIgne 
lierai  promet  te  tette  grec  à  part;  font  en  ooinptantf'anf  ta 
pftHnesse^'netis  Vétïgngeim$  à  en  difffiirer  Vtxècfàton,  pàree 
qn'fl  seM  à  même  de  profiter  de»  grande'tiatauï'cottaaMâldée 
par  rtmifersitê  iPOttotâ  sur  les  miantistrit»  de  saint  Jean 
Clirjrs^ome* 

•  Xa  notrteBe  édMon^  tout  en  étant  basée  sur  celle  AesBénè^ 
dietins,  e^tîent  cependant  des  modifications  et  des  additions 
importantes  qui  en  augmentent  le  mérite  et  hi  Taleor.  La  Ter»> 
slon  l^ine  a  été  corrigée  dans  plusieurs  endroits  etona  re^ 
produit  deë  disseHations  curieuse55  teDes  qtke  TaTis  de  Satite 
sur  tés  écrits  de  saint  Jean  Ghrysostome,  le  CompenShm 
ekfWîôlgieum  SHMngi,  etc.  Du  reste,  pour  que  le  Icttenr  soft 
à  même  de  mieux  appréciei' la  richesse  de  cette  noutette  èdl* 
tfon,  nous  mettons  sous  ses  yeux  un  détail  des  outrages  con- 
tihras  dans  chabun  dee  Tolumes. 

Tlnne  I>  de  xlnr  et  1 1  ao  colonnes.  En  tête  de  ce  rolume, 
dtt  ti^Mire  Us  pré&ees  de  Montfaucon  et  de  Sarile  et  les  bib^ 
^^e^  du  saint  arclkeTftque  de  Coustantlnople,  aréc  le  dfa^ 
logue  de  Palladius.  Le  premier  ouTrage  de  saint  Jean  Gbry- 
sditbme  est^intitulé  :  Deux  exhortations  à  Théodore  qui/^o- 
condïànt  à  là  tentation;  était  rentré  dans  le  monde  après  en  fltfé 
sCrtl  et  aralt  songé  ft  se  marier.  Les  autreé  écrits  qui  Tiennent 
ensuite  sont  :  trois  Utfes  apologétiques  de  la  Tte  monastique, 
rftitràge  ayant  pour  but  de  détruire  les  ptéju^ês  que  la  plu- 
part des  personnes  du  monde  ont  contre  la  rie  monastique'; 
ëbmjparaison  d*un  roi  et  d'un  moine;  deûlhyres  ^e  fa  cdm- 
pônctlon  ;  ti'ols  de  la  ProTidence  ;  deux  Ktrcs'  contre  ITia- 
fiitattbn  commune  des  Clercs  et  des  femmes;  traité  de  la  rit^ 
ginité  ;  deux  lÎTres  à  une  jeune  yeuve  ;  six  lÎTres  du  sacerdoce; 
discours  de  saint  Jean  Chrysostome  lorsqu'il  fut  ordonné  prô- 
érë;  homélies  contre  les  Aûomêens;  traité  contre  les  Jnîfe  H 
les  Gentlb;  huit  discours  contre  Ifes  Julfe,  sut  Pahatlftme  et 


contré  les  Slrennés;  sept  êÊêcwxn  BÔt  £àinre.lié  tiAnbe  <e 
tenôiiiie  par  qoelqneê  ouTrages  sappoftéd  de  ftasot  Join  €kry« 
BOSlome^  tëb  qa^une  lettre  ft  Théodore^  an  eepâtaie  ttm  du 
8«e«rdooe«Cphtti6a«54nitM»  petfn  traitée. 

Xoponell^  de84&col<miies4  Tinft^  me  homéHa&êor ta  sé- 
dition d'Antioche 'OU  enrôles  statues.  l/ttnireÉrité  4*0!sr«rf 
s'ooQiq^è  «a  de. nKAnebi  de  Ulmpresiion  da  teito  grée»  fi  a 
été  isoUatiooné  aor  presque  tous  les  mannagitsde  la  llfafis* 
tiidque  royale^  d'après  les  soins  de  M.  Miller;  éeMixtàMtàm 
ou  instructions  aux  catéchumènes;  trois.  hOMéUes  sw  le  et- 
mon  ;  neuf  sqr  la  pénitenee  ;  dâoo^rs  et  homélipa.anr  les  dif- 
fj^reptes  fêtes  teUes  que  la  Matintè  et  le  Baptême  4e  Jéiut- 
Christ,  sur  la  trahison  de  Judas»  sur  la  croix  et  le  diae* 
tière,  etc.  ;  panégyriques  des  saints  Uelèce»  Lucien^  Bahjlasy 
Jurantin»  etc.  hfs  ouTrages  douteux  ou  supposé^  G^ontenas 
dan#  ce  Tolume«  sont  les  homélies  sur  le  tiaStre  Judas^  ssiot 
9ias8us^  Abraham^  sainte  Thède,  etç. 

Tome  Illy  de  868  colonnes.  Xrenle-quatre  homëUi^rordi« 
rers  endroits  du  Nouyeau  Testament;  dÎTers  ëcritf  de  ssiot 
Jean  Chiysostome  au  sujet  des  troubles  de  rÉgUsedeCoDStan- 
tinople;  recueil  de  ses  lettres  et  de  quelques  autres  du  prêtre 
Gonstantius.  Les  homélies  supposées  sont  celles  sur  TAscea- 
sion,  sur  la  Pentecôte,  le  saint  Esprit,  le  pasteur  et  la  brdiSy 
et  sur  Tadoration  de  la  croix.  Un  choix  de  notes  extradtes  de 
Sayile  et  de  Fronton  Ducas  termine  le  troisième  Tdusie. 

Tome  IV,  de  734  colonnes.  Soixante-sept  homélies  sur  la 
Genèse  ;  neuf  discours  sur  la  Genèse;  cinq  homtiies  sur  Anne 
et  trois  sur  Dayid^et  sur  Saûl  ;  extrait  des  notes  de  Saiile  et 
de  Jean  Boinus. 

Tome  Y,  de  792  colonnes.  Commentaires  de  saint  J^as 
Ghrysostome  sur  les  Psaumes;  TheméUe  sur  le  psaume 5o 
est  douteuoe;  quelques  autres  sur  le  nftême  8n)el  MMttff^ 
dées  comme  supposées. 

TomeTI,deg5acolonnes.  Gommentalres8urlsaie;s!zho* 

mélies  sur  Oâas  ;  deux  autres  sur  des  passages  d'Iiale  et  de 
Jérémie;  sur  robseuifté  des  pr<^bètes;  sitf  DMiel  si  iv 


quelques  putnea  aujets;  3f iicg;i9i$  de  l!^cnil^e  a^at^;  hiO»^ 
1Î€6  «nr  ia  nateanoe  de  JéaYlV'Chri9t>  9nt  le  ligislfti^iary  Aur  qoc- 
chapitre  de  saint  Matthieu;  sût  booftàlîts  8ttrla>eréatioQ  etsiuTr 
le  serpent;  lettre  A. Théodore  jlo  Blopsu^te;  hodVélIcB  suppo- 
86e8  s«r  la  Geoese^  sar  Job^  Hélie,  Joseph»  etc. 

Tome  Vll^de  800  colonaes.  Quatre-yingt-^diK  homélies  sur 
seiiiit  Hatihieu;  £n%meoit  dahslequtl  sont  expliquées  les  qua» 
tonee  gèttéraikMis  oomptéas  avaut^lm  captitM  et  les  quatone 
attires  aptes  la  oa|>CiTitë« 

Tome  YIÎI9  de  ^7?  oolonnes.  Quatre*V&igt-»huit  heinélfei» 
sur  la  déeolhtion  de  saint  Jean  ;  homélies  supposées  sur  saint 
Jean  et  sur  le  précurseur;  sur  le  martyre  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul^  et  sur  lés  douxe  apôtres,  etc. 

Tome  1X5  de  780  colonnes.  Cinquante  homélies  sur  les 
actes  des  aj^ôtres;  trente-deux  homélies  sur  Têpître  aux  Ro- 
mains; les  écrits  supposés  de  ce  tohime  senties  discours  sur 
la  pénitence  et  contre  les  hérétiques. 

Tome  Xf  de  8o4  colonnes.  Quarante-quatre  homélies  sur  la 
première  épître  aux  Corinthiens  et  trente  sur  la  seconde*; 
commentaires  sur  Tépître  aux  Calâtes.  Plusieurs  opuscules 
supposés  terminent  ce  yolume. 

Tome  XI5  de  780  colonnes.  Homélies  sur  les  épitres  ^^^^  Éphé- 
siens^  aux  PhiUppiens^  aux  Colossiensj  sur  les  deux  aux  Xhes- 
saloniciens,  sur  les  deux  à  Timolhée'et  sur  les  épitrçs  à  Tite 
et  à  Philémon;  pièces  supposées.. 

Tome  SJI»  de  956  colonnes.  Treafte-quatre  homéllea^iir, 
Pépître  aux  Hébreux,  ayec  la  traduction  latine  de  Mutianui» 
qui  A  fait  ce  trayaîl  d'apriès  les  .ordr0s  d^Cassiodcirerj  lioiaé- 
Ues  imprimées  pouc  U  première, (eÂSrdaasl^^ofoe  domM^me 
des  BènédicHns  et  qui.serye^t  beaucenyi  à  l'é^laiRcissem^ 
de  l'histoire  du  temps;  homélies  attri]H»é0S  à  S^Terien.da  Oa- 
bates;  édogues  de  saint  JquiGbrj:#ostome;  liturgie, de  ce 
mxA  et.aatxes éodinqui partent .409 aon.  Les éefits.regaid^ 
ooDuae^si^9sésfopftp|^$!ftsA'^'^.4A.^?<^iuM       ' 


'•'^SMClr  '9ÊÊÊSÊ'   vBBMDJMi     SUMOHCSBra'   tlpïÊCtfpî 

Opère  omtiia  in  T^n6qtrataor  tonibs  dfstribttta,  ^.... 
aeéitnmtci  et  ad  TtlKmmn  recognoscënte  M...,  fomos 
ppîwti#.  —  Pârfj,  chez  îëdîtenr,  an  Petit-Môùéronge. 
18tt.  In-4«  de  xcn-1296  col.  Prix  :  6  fir. 

Vn  des  Pères  les  phtt  f temdiB  et  les  pim  inâtnrits  de  rtgHie 
taUne  esl  tdnt  JMme^  dont  las  oirvMt  complètes  ontAtèpn* 
bliées  plusieurs  fois,  mais  que  peu  de  perseooes  pooèdeiil^ 
taotà  cause  duprizél6Té.qve  du  nombre  des  Tatumea.  GaCte 
nouTella  édition^  accessible  à  toutes  les  fortunes,  même  les 
plus  modiques,  a  le  grand  avantage  de  résumer  et  de  repro» 
duire  tous  les  travaux  antériçncs  sur  saint  Jérônie,  et  de  pn^ 
fiter  des  découvertes  faites  dans  ce  demi-^i^çle.  U*  l'abbé 
Migoe  a  mis  à  contribution,  non-^s^ulemeot  Tèditiott  des  Bé^ 
nédictins,  mais  aussi  celle  des  derniers  éditeurs  italiens  Yallar- 
sius  et  Maffèi,  dont  il  a  adopté  le  te^e  en  reproduisant  toaUy 
leurs  notes.  Il  a  même  eu  soin  d'indiquer  la  pagination  dec^eitte 
édition,  dans  l'intention  sans  doute  de  reproduire  la  table  ana- 
lytique des  matières,  qui  est  excellente.  Cette  indication  est 
faite  de  manière  à  faciliter  les  recherches,  et  ies  chifires  qui  in? 
diquent  la  pagination  italienne  ressortent  d'une  manière  re* 
marqnable.  On  ne  saurait  trop  louer  H.  Tabbè  Higne  d^aroir 
adopté  une  table  excellente  déjà  fidte,  plutôt  que  d*en  entre- 
prendre une  nouvelle,  genre  de  travail  qui  demande  beaucoup 
de  temps,  un  soin  minutieux,  et  dans  lequel  il  se  glisse  bien 
settvont  des  emurs*  Noos  n'arons  encore  que  le  premier  Tt>* 
lume  de  eette  nouvelle  édition,  mais  nous  savons  que  les  an- 
tres sontsoQS  presse  et  qnMIs  se  succéderont  rapidement  Voici 
le-sétail  des  euv rages  eertcntw  ^ns  ce  Tolume  ?  Leifre  de 
VaBsisfws  an  pape  dément  XII;  pi^étee  générale  dhfsée  etr 
trèis  partier ;  antre  prèfeoe,  Tle  de  saint  MrSme,  antre  Tte  dé 
oeednt  par  un  auCenr  amuiyme^  Etisèbe,  sur  la  wmt  depsalirt 
Jépftme  (  iwneil  de  ses  leHfea  divisa  en  qealre'  chsses,  selon 
Ferdre  elirenelegique$  nne  duquiènie  classe  comprend  sfar 


M  tenDiae  par  les  notes  de  J<m  Marttoiiwm. 

NoQS  auroBs  soin  de  tetàr  le  lecteur  ao  comant  deeclli 
belle  et  tasle  publication  an  fur -et  à  nesnre  que  les  tolnaiies 
paraîtront 

Stnoti  Ânrelii  Augostini  Hipponenais  episcopi  open 

undeoimus^  —  Pârâ»  chex  IL  Migue»  iStô«  Ib-A?  à» 
lOOicol.  , 

Nous  aroDS  le  plaisir  d*annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  der- 
nier volame  de  l'édition  de  saint  Augustin  donnée  par  M.  Tabbé 
Higne  Tient  de  paraître,  et  qu'il  complète  un  ouvrage  qui 
doit  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques,  ^^ous 
joignons  ici  un  détait  des  tables  et  des  matières  contenues 
dans  ce  nouyeau  yolume  :  Table  des  ouTragcs,  des  traités  et 
des  lettres  de  saint  Augustin;  table  des  auteurs  $elon  Tordre 
des  Tolumes  ;  concordance  du  nouyel  ordre  des  ouvrages  ayec 
l'ancien,  et  réciproquement  ;  table  alphabétique  de  tous  les 
ouvrages;  table  générale  des  matières;  sermons  inédits  de 
saint  Augustin;  lettre  à  Pie  YII;  dix  sermons  dernièrement 
pnbliés  d'après  un  manuscrit  du  Mpnt-Cassin;  table  du  sup- 
plément. 

JURISPRUDENCE. 

Die  àltdeusche  Gerichtsverfassung.  L'ancienne  con- 
stitution judiciaire  allemande  »  par  F.  W.  Unger.  — 
Gioettiogue»  Dieterich^.  1842.  In-S""  de  xyi-415  p. 

Denz  forme)  de  constitution  jndMaire  se  partagent  anjoui*» 
d*hni  te  pays  sof  leacfuéls  est  répandue  là  race  germaniqtitf. 
SDumises  à  des  dételoppemens  HttèTta»^  quoique  pftrties^  en 
même  principe  et  de  la  mClïne  source^  etteareprésentent-deot 
tendances  ^amètralement  apposées.  Ge  soàt  l'isstlttttiafi  du 
fOTj  et  les  eoDèges  de  juges,  t'èteiidne  -deietir  doiÉainè  est 


gi^iffnifUsfMtùimkk  fm  ft^  le' Jiftême,  et  «tf  Alkmâgneîo»^ 
f  ii*où  s'étend  la  Utnile  qoi  les  séptoie,  depuis  lès  âernières  rè- 
Ksrn^eB^il  s*estiéleTé  de.Tites  oMtrovdrses  sur  Uur  valeur 
i^P^9Ut«.  Dans  cette  lottes»  a  admis  des  plriac^s^  ei  soo- 
reot  on  s'est  réservé  d'eo  sfipliquer  de  tous  diffèreos.  Toute- 
fois on  a  aYaacé  d'une  pari  que  ces  formes  de  constittitîofi 
judipîaire  se  lient  par  des  rèUttonseflUenliettetf  etnéoeêsnrei 
aux  forâtes  de  la  GOnstàtutioa  pdlti^que.  Cette  donnée  afomi 
à  la  '  discussion  ses  armes  les  plus  puissantes ,  tandis  que  4e 
Fautre  part  on  a  emprunté  la  foroe  de  ses  raisonnemens  à  des 
considérations  qui  tendraient  à  représenter  TexerGice  de  la 
jujiticeconune  un  meurtre  légal,  et  les  formes  du  droit  comme 
Tinjustice  régularisée.  On  a  bien  essayé  des  formes  mojeD* 
nés;  mais  ces  essais  encore  récens  ont-ils  réussi?  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  affirmer  encore.  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  que  cette  question  soit  près  de  sa  solution.  Chaque 
fait  en  dehors  des  prévisions  communes  peut  ramener  la 
discussion  sur  le  terrain  primitif.  C'est  qu'aussi  les  maté- 
riaux dont  deyrait  ressortir  la  conyîction ,  et  peut«être  ane 
décision  péremptoire,  sont  loin  d'être  complets.  11  faudrait 
apporter  à  cet  examen  une  connaissance  approfondie  non-seu- 
lement des  deux  formes  elles-mêmes ,  à  leur  état  actuel  de 
développement  et  dans  toutes  leurs  gradations^  suivant  le^ 
habitudes  judiciaires  de  chaque  pays^  mais  aussi  la  connais- 
sance des  phases  de  ce  déTcloppeni^ent.  Alors  on  pourrait  dis- 
tinguer ce  qui  est  le  résultat  des  élémens  judiciaires  en  tra* 
vaily  de  ce  qui  n'est  que  l'effet*  du  hasard  des  événemens. 
Cette  connaissance  est  peu  répandue,  si  l'on  veut  considérer 
qu'il  ne  suffit  pas  de  notions  générales  ;  et  de  plus  le  peu  qu'oo 
sait  n*a  pas  été  suffisamment  dirigé  vers  ià  déduction  des  ré- 
sultats dans  les  deux  tendances.  Discuter  la  Taleur  de  chacaoe 
des  deux  formes  n'entre  point  dans  le  plan  de  l'auteur,  et  son 
travail  est  spécialement  consacré  à  la  reehenche  de  leur  eom- 
mufieorigioe,  l'ancienne  constitution  teutonique. 

De  oe  que  nous  avons  dit  cî^iessuS)  il  ne  faudrait  point 
loiérer  que  riea  n'a  été  fftit  encore  dans  oe  domaine.  Méffloi- 


—  W1  — 

rev recueSs,  recherches €titi<|iieS)  tontee  qui ëM M^fifly^é^ 
paratoire  existe  en  abondance  ;  ititàs  combien  de  quesÉîoili 
qni  n*ont  pas  été  posées  9  ou  qui'n'ontpas  re^  de  sirfiAloiî 
satisfi^santel  Etifio  le  but- commus!  oé  esNil?  R<  eat  dates  le 
îo^ement  du  procès  entre  les  deux  oonatknlîons;  Il  né  s'bgit 
plus  que  de  classer  les  pièces^  de  rétaUir  Tordre  des  hiUi  et 
de  mettre  les  juges  en  demeure  de  prononcer*  0*est  pourquoi 
M-Unger  a  essayé  de  «  réunir  sons  des  points  de  vue  généraux 
les  diverses  particularités  et  les  phases  de  âéreloppemenrde 
l'ancienne  constitution  judiciaire  teutonlque,  en  les  coâdaiiant 
jusqu'au  moment  oà  d'une  part  sVst  opéré  le  passage  aux 
formes  spéciales  de  rinstittilion  du  jurj,  de  Tautne  la  trans- 
mission aux  collèges  de  juges.  »  Quand  ce  trarail  ne  ferait 
que  mettre  sur  la  yoie  d'une  déeisioit  définitiye ,  ce  serait  tOU« 
jours  un  utile  résultat.  :    *■   .  t 

Cependant,  cette  liaison  qui  rattache  l'oarrage  de  M.  Ungti^ 
à  la  science  du  droit  et- au  droit  pratique  de  rAliemagbé 
n'a  pas  été  son  premier  mobile.  Il  a  été  guidé  par  la 
déw  de  percer  plusieurs  obscurités  des  ancienne^  iUstlIiiH 

tions  judiciaires  auxquelles  se  réfèrent  quelques  passages  du 

* 

Sachsenspiegeh  Dans  l'article  11  du  livre  premier,  lé  ra^ip^rt 
entre  le  Gograf  (comte  cantonnai)  et  le  S(^utth$iês  (balilU)^ 
n'a  point  été  précisé  >  malgré  les  fréquentes  occasions  qui  se 
sont  présentées  de  faire  des  recherches  à  ce  sujet.  ^On  n*a 
point  fait  attention  au  rapport  existant  entre  le  prévôt  du 
chapitre  et  le  prélat,  à  titre  de  juge  commis,  quoique  ce  pae^ 
sage  du  Suchsenspiegel  établisse  la  parité  avec  le  rapport  qui 
liait  le  bailli  au  comte.  Pour  cela,  il  fallait  rechercher  l'impor- 
tance du  bailli  dans  les  origines,  et  la  suivre  dans  ses  déte-* 
loppemens  divers.  Cette  recherche  devait  conduire  invulon** 
taircment  aux  principes  primitifs  de  la  constitution  judieibit^ 
teutonique,  et,  dans  samarohe  &  travers  les  sièdes,  elle  soûle» 
vait  une  foule  de  questions  faites  ou*  à  faire»  Il  était  plus  simr 
pie  de  former  directement  un  tâU^au  de  cette  ancienne  oe»*- 
stitution,  et  c'est  à  quoi  ^'est;décidé  M,  Uogar..  Mais  départe 
culiére  et  de  spéciale  la  recherche  est:deveâiieg»iiiérale,  et  lea 


i#  ooArdoDiier  daM  reo«md>le  d«s  ioaUtutioaA.  D'ua  btTail 
Itttaccrapi^Mpio  oo  ue-  ùH  pu  un  cDiMnM#  OMoplel^  laiu  ^e 
lu  |uile  iprûf octioo  ét%  p^rifaM  ne  rapoira  faelqm  màalt, 
fllé-eiM'par  lef imI TaateiMr  ft  fUt  pénétitr  k  jwir doBeine 
e^ovrt  oiMi'le  mitiix  ^u,  le  pl«i  étoile.  C'mI  m  que  Faih 
IMT  •*«it4ît|  et  il  a  mi»  Ims  m»  aoiii»  à  efiaocr  Qétteûié|aliié 
prioiWva. 

^  Qtta&t  AUX  boNies  qaa  M.  Uog«r  a  figées  à  ««a  rodbcntei  il 
dMara  aimpleiiieat  qa*ll  a  exolo  «e  qui  oMceme  la  proci» 
dure  fudlciairé  »  at  a*e«t  contaiilè  d«  lui  enoprontar  des  fiin 
sarraDt  à  éolairer  reaêaooa  même  da  la  oonUkutioft.  Sa  le* 
aood  liett>  il  a'oGOQpe,  comme  doua  TaTODa  énoncé»  de  la  cod- 
atituUoa  Uuêoniqm  el  non  pas  de  calle  da  tons  laa  peuples  de 
race  germanique .  Il  faut  admettre  cependant  le  rapprocLe* 
meat'dei  analogîaa»  aoît' comme  ob}et  de  comparaiaoïiy  loit 
oOBuna  l«imiére  nouTalle  daatinée  k  édaivair  ce  qui  cal  obicar 
ou  incomplet.    L'auteur  n'y  a  aanlament  cheadié  qu^ao 
moyeuf  et  n'en  a  paa  fait  un  but.  Il  aurait  fallu  être  oamplel» 
ety  embraaaant  daoa  le  tableau  dea  inatitutiona  teutoaii|iiei  les 
bonatitutiona  franquea  jusqu'au  partage  de  Fempire^  ^ttx  été 
aurobarger  le  trafaflprinoipali  pour  un  objet  tout-é^fiùt  mcoqt 
daira^  que  de  réuuir  toua  les  modèles  eitra-teutonlques  de  U 
rftee  germanique.  C'eat  dans  les  origines  anglo-aaxonnes  qu'il 
a  puisé  aTeo  le  plua  d'ezpériencey  et  quant  aux  rapprocbemeo» 
ayec  le  droit  franpaia  etseptentrionaly  une  henreuae  fortune  Ta 
aervi  plua»  dit-il»  que  le  aayoir.  Enfin»  pour  ce  qui  est  de  la  du- 
rée qu'embraaae  ce  tableau,  il  commence  à  la  découTerte  de  TAl- 
lemagne  parles  Romains»  et  se  termine  à  ce  qu'on  est  coQTeoo 
d'appeler  ïinttrrtgnum^  le  temps  de  l'obscorité  bistorique* 
U  offre  donc  le  passage  de  la  constitution  décrite  par  Céiar  et 
Tacite  à  celle  dont  les  codes  souabe  et  saxon  constatent  l'exis^ 
tenoe  antérieuna.  La  dernière  limite  n'a  paa  toujours  été  rignu- 
reusement  mointenue»  de  petir  de  rompre  par  cette  disposition 
Tbistoiredu  déyeloppemedt  de  quelques  institutions  conduites 
jusqu'à  leur  désuétude  ou  à  leur  iransfonûalion  en  des  fonnes 


du  cadre  de  Touirac^  fo  eff^,  le»  smstKiigiM^  là^^miç^fim^ 
d#e  mperAim  3oii«bev^unil6j»t  «AoMplii  Dfi  4el  ap^^U  4» 

trodi4crtîM«  Quend  Qo  fiMt  ohoML  d'un  oftdre  fki  p^u  |tf)te  fiM^i 
traire,  il  est  naturel  d'user  de  «on  eyeatage  en  éliiai«Mlie« 
ervide  d^k  qui  ne  •>  remohent  pu  dûmiemeikip  m  féei- 
pro^weoieat  d'udnettre»  e^^wne  Ta  fait  A|.  Unger»  e«m  qgi 
seoe  Ai«r  4  l'ouTrege  aet  prc^rtigon  peuveni  lui  apfiorter 
quelfw  utile  oiefM» 

SCIENCES  ET  ARTS. 


O&ifw  jilMloi«phî<{ueB  de  Yoiim»  indatra  pour  b 
IMraûàM  .foie  per  JÏL.  IWiiMbL<-»Pam»  Chiikf  Goii^ 
lia.  18Ai.  Ift-li  de  xvi-Sai  9. 

Tout  le  fjfoi^dû  sait  que  l^  x^albeureujL  Yanini,  fut  brûlé  yif 
comsaQ  i^thée»  ^.Xoalouaei  en  ^dig^  à  Tâge  de  treute<^uatre 

U  était  né  dans  le  roja|ip»e  de  Naples^  et  cette  portion  de 
l'Italie  a  toujours  paru  garder  l'empreinte  des  pas  de  Pjtha* 
gore  ;  (es  penseurs  hasardeux^  les  philosophes  ambitieux  d^ 
persécutions  n'j  ont  jamais  été  rares;  il  suilira  de  noipmer 
Giordano  BrunOj  Campanella  et  Yico» 

Yanini  ne  nia  jamais  le  dogme  consolateur  de  l'existence 
d'ua  Dieu^  mais  il  faut  reconnaître  que  le  soej^ticisme  domine 
daos  ses  écrits;  appuyé  sur  Aristote  et  Aierrhoës^  il  combat 
la scholastique  qui  régo<^t  au  seizième  siècle^  et  saméthodei 
qui  consiste  à  mettre  en  présence  toutes  les  oy in^ons^  en  forti- 
fiant celles  qu4  attaquent  la  ProYîdence  et  en laissi^ntdans  une 
faiblesse  calculée  celles  qu'il  Teuf  bien  opposeï:  auxpceff^éres^ 
dut  en  effet  soulever  contre  lui  vme  yiolente  tempOte« 

les  deux  principaux  ouTrages  de  Yamni^  ceux  auxquels  11 


iili  ifr  hMSte  oéUMié»  JMi  rjflyiMMÉM  lit  l0  &^ 
éi$m$lhtîÏMBùUêgfiiè$mirkiNMM$.hepfmaiÊÊt  «tt  «a  ¥•- 
tant  in-S*  d0  866  pages,  ioftiiDi  à  Lfmi  m  tStfiUmtnmi 
ifmBie  4e6  pages  elt  psm  m  1616  deas  la  ataM^riUe»  Cedor- 
■ier  aiLle plos hatdf  to deux;  ilest  dff iaé «s  quatre p»rli€% 
doat  les  trois  premières  n*oCreiit  qae  fiait  pea  4*tolMe;  aussi 
H.  &»iisSfllot  n'ea  a4«(1  tndtiêlt  qiie^piel|snaffigMeas^  iMieB 
adottoéeiifaDlier  le  ^atiîèmeMTrei  dtakgaeeaife  Jnlee  Céaar 
et  Alexandre,  dont  l'ob|el  appareat  esl  la  ral||ieB  ûm paieMy 
mais  où  Fauteur,  passant  audadeusementtMtesles  ereyaoess 
en  renie,  finit  par  conclure  que  la  réritable  religion  est  la  loi 
naturelle  que  Dieu  a  graTée  dans  le  ccsur  de  tous  ks  haames. 

La  foi  chrAcieone,  efiermie  sur  des  bases  inébranlables,  tf  a 
rien  à  craindre  des  sophismes  de  cet  infortuné  idéologvm^  ses 
écrits  restent  seulement  comme  traces  de  la  marche  et  da 
écarts  de  Tesprit  humain;  Hs  étaient  «loTettUS  trèa^isnes  et 
d*un  prix  fort  életé;  ils  étaient  dans  un  latin  rebutant  et  pea 
abordable;  les  curieux  remeretront  H.  Rousselol d'aroireale 
courage  d'entreprendre  la  tâche  ingrate  qu'il  s*est  imposée. 

Lorsqu'un  litre  a  péri  dans  un  bûcher  que  la  Justâdasii^- 
mé,  il  acquiert  des  droits  à  la  tendresse  des  bibUornanea^  et  la 
curiosité  redouble  lorsque  l'auteur  a  été  pendu  ou  brftié  ;  oa 
Teut  alors  connaître  le  crime  qui  Ait  expié  M  sétèt^Mwat 
'C'est  ce  qui  fera  toujours  donner  une  place  dans  tonte  biblio- 
thèque curieuse  aux  Pemsie»  de  Simon  Horin,  au  FSm  é$  la 
f&y  de  GeoA-oy  Vallée.  Inscritons  dans  ce  triste  ttécraloge 
P.  d'AbanO;  Dolet,  Rublmann,  le  polonais  Lubienciiki,  fedra- 
maturge  portugais  iosé  {la  BiographieunMoêrHik,  tome  68,  lai 
a  consacré  un  article),  le  poète  Petit,  auquel  Boileauafidt  allô- 
sion  ;  Cecco  d'Âscoli,Palearius,  Reboul,  décapité  à  Rootepeer 
ses  satires;  Lebreton,  arocat  de  Poitiers,  pendu  en  i586  pour 
un  pamphlet  ligueur  (roir  la  brochure  de  M.  Leber  sur  Tétnldeh 
presse,  ainsi  que  le  Catob^uedece  sarant  bibliophile,  0*40^3), 
et  enfin  Cinthio  degH  Fabrizii,  l'auteur  d'un  très-rare  et  immo- 
ral in-folio,  en  Ters,  imprimé  à  Venise  en  16916,  VOrigmt 
de'  volgari  pnmrbj. 


IitmallotpillliÉinriiii  en  twdwctewtoJlqtttytéiqfd»^ 
yfn§m  Htedft  k  Yadiai}  aJmiMiit  ipiHI  Mt  Pobfet  d'un  ttfr. 
■Mlraftt8érééaa»l»rMiiBadekSo«iélédeFrib»i»gy  iti», 

éonfattar,  abaîs  qm  M.  d«  Golhiiy  dit  tm  fdtttt^Ale.  ^ 
donraRoni  avad. BflU» ( JKiMré  dite  pMteMpJKé»  totMll, 
page  9S9  4»  la  tradiolte  firuifdMV  F<^ 
db»  IhrêÊ  mniÊmmiê,  toma  II,  pa|[e  194)^  la  troMèma  dM 
kMiies  dèTékaîra  as  frùk^^ê***  (MîlL  ilMtfJkol^tmia  XUII , 
qett  pa««  «M-^M)»  «te. 

Htftom  du  flommnbiiliaaie  par  Aubin  Gauthier.  -» 
IMi,  F.  Milleile  et  0%  S  id.  in^»  de  464  et 
440  p. 

,  lie»  qiMStioxiA  omupiiqtiées  que  soulèTent  le  magaétisme  et 
la  saooode  Tua,  les  problèmes  de  la  seconde  rue  et  de  la  pié- 
Seienee»  la  fsculté  prophétique  que  les  uas  nient  absolument, 
que  d'autres  acoordent  aux  extatiques  en  tout  genre ,  aux 
ecèatuces  en  qui  la  Tie  nerTeuse  est  extrêmement  irritable, 
lek  sont  les  sujets  siiT  lesquels  se  sont  portées  les  méditations 
et  lesreehevohes  de  )!•  Gauthier.  Il  s'est  aussi  beaucoup  oc- 
Qiqpi  des  songes  »  l'un  des  phénomènes  les  plus  étrao(]ges  de  la 
tisp  faculté  incompréhensible  d'une  pensée  a^ssante  et  pas~ 
siTe  à  la  fois,  qui  subit  pendant  de  longues  heures  les  émotions 
^'elle  se  communique  à  elle-même  et  qui  doTient  sans  le 
aaroir  le  jouet  de  ses  propres  inventions.  Sans  parler  iei  des 
Ufres  saints,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  obserrer  que  l'ao- 
tion  du  songe  se  fait  sentir  dans  des  intelligences  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'être  mesquines,  dans  Cicéron  conune  dans  Pythagore, 
dans  Apulée  comme  dans  Lucien,  dans  Numa  comme  dans 
Platon.  Harc-Aurèle  fait  hommage  au  sommeil  des  résolutions 
les  plus  in^ortantes  de  sa  tie;  Albert  le  Grand  et  Cardan 
cBoient  aux  inspirations  qui  leur  Tiennent  ainsL 

Nous  ne  pouTons  préyoir  l'époque  où  les  efforts  de  la 
adenoe  seront  parrenus  à  jeter  quelque  jour  sur  les  mystères 


qsm  to  Une  d«  U*  CêutUit  mvàknê  «bMiooip  k  toit  4«éiR 
leqiitl  il  n»  mus  eH  pai  dottoè  di  toir#  Bons  devom  dir«  ^*fl 
#11  éorft  d»  bon»  M«l  fwi  difiM  d'iMln.  ^^iàkwmmâpê 
f Ifidi  dM  «MlMwt  «ti'il  IriiICi 

Dmm  b^  pMMèft  fÊMÊbh  VavMft  dMUl;  ki  mli  dtaln- 
tNii  ilio^  I  il  dhwHft  \m  otdiiioili  d»  GMMaéuftb  d|iia»> 
émi  il  tavHft,  d*ifiès  Ariitoli  «i  HipiUfali^  dat  «NiffM 
dMliif  et  ttéifblil  i^  câPMièrés  •!  !«§  «mn  probaUtt  ds  k 
dÎTination.  Il  passe  ensuite  aux  oraclet  aneiinei  i  toun  ctia^i 
tèresy  aux  liens  où  ils  se  rendaient  ;  il  s'occnpe  des  sibjlles  el 
dee  pjrtiiies*  TottI  eela  rsmpUt  la»  U^Ms  pffâoilira  Httfii.  Le 
quatotèma  est  eonsàcié  à  la  di^nation  cbét  lai  Oauloia  at  ant 
Druides;  le  cinquième  roule  sur  rinterprétation  des  aoogwil 
des  oracles  dans  l'antiquité  païenne  ;  le  sixième  et  dernier  da 
premier  tolutte  concerne  la  prophétie  chet  les  Hébreiix;  k 
septième  litre  a  pour  objet  les  extases  el  les  êonfes  cliet  kc 
Indiens^  les  Égyptiens^  les  Perses,  les  Romains,  atuM  nom 
ère  ;  le  huitième ,  la  décadence  des  oracles  et  les  esKisea  qui 
l'ont  amenée  i  dans  le  neutième  il  est  questlo*  d»  extases, 
des  songes  et  des  oracles  chex  les  pafenS  et  les  Julfb  dana  tes 
premiers  siècles  du  christianisme  ;  et  le  dixième  a  trait  à  h 
cesistion  graduelle  des  oracles  depuis  l'ère  ebrétkaoe  )ti5qu*4 
lâ  ruine  du  paganisme  ;  le  onzième  litre  traite  de  l*exta«e  et 
des  songes  jusqu'à  Jeanne  d'Arc,  et  des  possessions  ;  k  dour 
tième  traite  des  extatiques  considérés  comme  sorcière  ^  des 
tremblemens  des  Cétennes  et  des  couTulsionnalres  de  Saint* 
llédard.  Enfin  les  treidème,  quatorzième  et  quinzième  BTres 
donnent  l'histoire  du  in^nétisme  depuis  Mesmer  jusqu'à  De- 
kuze  (ij78-i8i5),  depuis  Deleuze  jusqu'au  rapport  de  U 
première  commission  nommée  par  l'Académie  de  médecine 
(i8iS-i83i  ),  et  depuis  i83t  jusqu'au  moment  actuel. 

De  k  régence.  Opinion  de  Tabbé  Menry ,  prenoneée 
à  ressemblée  nationale ,  le  22  mars  1791 ,  annotée  et 
publiée  uYec  les  docomens  qui  s'j  rattacheot,  par  K.  de 


i" 


qnM  idées  sur  une  questioQ  qo^uee  eeieitrejpk^tféoetiieélift 
^mi.iiMttie  ttaUmÂtLyfÊ^  Aiwl'4i  peqiterylttgjeiti  Té* 
Ubentiontile  se»  idéii^  Il  Toalai-MYolr  on  irtfsll  deTikM 
Jluisf  ^dbmlfle  feuiraiir  lui  éorii  teut  è-eeep  revenu  es  m^ 
nûeére^Aleeelitt  eeeo  enqpressenient^  et  le  tiiMiTa  «  ednil» 
esMe  4e  mi0Q%  pm  ]»  ^ndideux  et  éloquent  emploi  des  eoa» 
neissenees  histeâquesf  et  si  bien  eppreprié  ans  eonfenetotes 
eotilelleiif  que  non^seulement  -il  renenpa  à  oe  qu'il  âvàlt  écri^ 
mais  qu'il  ne  put  résister  an  désir  de  publier  ce  titetail  en  te*> 
jlalifté»  aycc  tous  les  docamens  qui  se  rattachent  à  oette  ques- 
tion délicate.  M.  de  Hoi&naDns  a  fait  précéder  l*opinion  si  di- 
gne^ si  remarquable  de  l'abbé  Uaury,  du  projet  de  décret  pr^ 
aenlé  à  l'assemblée  nationale  par  le  comité  de  constitution.  Il 
e  ajemé  dans  le  oours  de  la  publièaHon  quelques  dates  et  quel- 
qges'neles  indfqpaoéables^  et  il  en  a  eeordonné  toutes  lés  ftt^ 
tlea  de  manière  à  en  rendre  ki  lecture  aussi  utile  que  satisAiN 
aahte,  U  a  de  pltas  ajouté  en  forme  d^appendtees  1 1*  ledéeret 
àe  1791^  tel  quil  fîit  sanctionné  dans  Pacte  eonstitutiontte!; 
9^  le  sénatuS'^consuHe  organique  du  àS  floréal  an  xii,  et  S*^  le 
séiiattis-4;onSttlte  etganiquedu  5  février  i6i9^  ayec  les  lettres* 
patentai  et  les  décrets  impériaux  sorérogatdtres. 

Toici  la  conclusion  de  la  harangue  de  Tabbé  Mat^. 

K  ••.«•  Si  la  reine  est  nécessairement  chargée  de  la  tutelle 
du  mi  mineur,  11  faut  bien  que,  pour  veiller  efflcacément  é  la 
conservation  du  précieux  dépôt  qui  lui  est  confié^  elle  ait  à  sa 
dispo||tlon  la  maison  militaire  qui  forme  la  garde  haUtuellé 
dtt  trône.  Comment  pourrait-elle  répondre  des  jours  de  son 
auguste  pupille,  si  le  régent  commandait  à  cette  milice  1  qui 
peut  seule  garantir  la  sûreté  et  rindépendanee  du  roit  Or, 
une- force  si  puissMiute  peut-ellé  être  remise  eti  d* autres  màîns 
que  cdles  du  dépositaire  national  de  Pautofité  royale t  Qui 
ne  voit  d'avanee  les  rivalités,  les  factions,  les  déchirement 


<|tt'ec<MwnMilltoooiill}tia«et  dâuMfoiisafteefttM^ffVffMp 
posées  et  ffOVTent  tmeMàe^^  Ce.paitagé  faioni  delaffolMBM 
militaire  mettrait  pour  ainsi  diteiéem  anaée»  rirdM  «a  prè- 
eenee  fuite  de  l'autnQ  U*  j  àmaii  Aam -FélBt  éea-powain 
«xêctitifis  et  Fautaritènyile  :aiDaidîfMa«eimtUtealAit»iaih 
lié.  Cène  aerair'pa»8€idflmfl0feéBnil«ABiiilkni9»l%4eQll^^ 
nfon  dans  lea  temp»  demiMiélé  «nioiifc  ail  et  n*ei»naiiaj  goê 
le  partage  éè  la  poiseanee  puiiUqna  seBakane-aouria^iMBlf* 
nuelle  de  dirisioDs;  toute  la  cour,  towTlos  a^iiaoad^k 
royauté  paHagée  entre  le  pou;roir  réel  du  régent  eiTinilMioe 
secrète  des  conseil»  de  la  reine^ônèDe  sur.  Vesprit  d»  aen  flst 
se  feraient  une  guerre  oonlkiuelle;  •  L*«ntear  ootfckit  dsas 
a  régence  doit  être  déférée  é  la  mère*       '   .         <      . 

L'Algérie,  les  moyens  de  conserver  et  d'àtiîise'r  cetfé 
conquête ,  par  le  général  Bugeaud ,  gouyerneur  général 
dje  l'Algérie.  —  Paris,  Dentu.  In-8«  de  128  p/I841 

Comme  on  le  sait,  M.  le  général,  ^i^ge^od  s*étaif  giljfpacian 
fols  proaopcèy  à  la  tribune  et  dans,  la  presses  .Go^tne  V/ocfmfè' 
tkm  de  TAlgérie;  au)ourd']mi  il  se  déclare  siocéca  pKûso 
de  la  cOAsenraliott  de  notre  conquôtej  cette- çoptra^c^^y  ait 
tout  ce  que  certaias  journaux  oa^.  tu  dans  le  tniTaiJ^^ppuitaDt 
si  remarquable,  dont  nous  allons.rendre  cozopte*  JtejioéBd 
a  eu  beau  aller  au«*deTant  de  la  <;ritk|uef  en  Tain  il  adit^eo 
tennîaant  son  exposé  des  ressources  qu*on  peut  tirer  deTAW 
gérie  :  «Qn  comprendra,  fespère,  que  ces  considéiatioos  ei 
toutes  celles  que  fai  exposées  n* eussent  pas  suffi  pour  me 
faire  conseiller  à  la  France  de  se  lancer  dans  cette  raste  d 
difficile  en^prise;  mais  puisqu'elle  y  est  engagée  irréroci- 
hlement,  il  était  dt^  mon  deToir  de  lui  présenter^  tels  eue  je 
Ica  comprends  »  les  moyens  de  réussir  et  les  dédommageness 
que  peut  lui  donner  le  succès.  »  Que  pouTaient  ceaprécaa- 
tioBs  oratoires^  sur  des  organes  intéressés  de  l'esprit  de  parti» 
Toués  par  la  première  condition  de  )eur  existence  à  ne  roir 
et  à  ne  montrer  à  leurs  lecteurs  qu'une  face  des  choses?  Pour 
nous,  loin  4e  trourer  Jçs  es^plioations  insuRisafitieSy.nodOS re- 
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gvettidoo» ptaidi  ié«ola  qa^c  prib  mmnoiidrilafteéMl  de  Ida 
mf  fodfdre  plQsieora  fait  dan»  VespaM  4«  qn^lqvea  pagea*  Vfx 
tel  au)<ftty  ao  eSat^  ne  comportopas  de»  préoeoupatii(9Da  de  ta* 
fiHè  penoifidk  ;  il  e'a^t  ici  de  la  Feanoe  et  ojdb  d' w  liomme» 
de  l'ef  «nif  et  non^  fftém^^  àeVii^/^Mté^U^m^  de  TiAtécêt 
le  plus  pieiMitpeutMèire  da  Umps  eeineUt  auflequel  le|>af a 
e  le  ptea  beioiii  dTètra  Ixeii  oenaeiUé;  dan»  m  pireU  trarcdU^ 
l*«SIUè  de  la  France  est  k  aeal  objet,  qu'il  aoît  pcnaia  i  1* éeiî- 
iMia  d'avoif  en  me. 

Ufi  arocat  da  zir*  aièole^  phichnt  pour  le  roî  dana  no  pro« 
flto  célèbre^  commença  aon  diaoonra  par  cea  purolea  de  l'Écri- 
wre  :  a  Nim  nobit^  Ihmim^  nom  noMa;  aed  mmmi  tuo  da 
gloriam.  »  C'est  la  deTîae  que  nous  Teudnons  Toir  adopter 
par  tous  ceux  dont  la  roix  ou  la  plume  )Ouit  de  quelque  au* 
lodté  auprès  de  leurs  concitoyens, 

.  Laissons  donc  de  côté  tout  ce  qui  est  personnel  à  Tauteur  » 
et  considérons  en  lui-même  le  travail  de  M.  le  général  Bu- 
geaud.  Le  généra!  démontre  d'abord  la  nécessité  de  domi- 
ner le  pajs,  pont  coloniser.  Il  rejette  comme  mesquin  et  peu 
honorable  ce  système  d'occupation  restreiiïte  qui  a  trouTé^n 
Hrance  un  assez  grand  nombre  de  partisans;  système,  ^i 
nous  réduirait  à  un  état  de  Moous  permanent ,  au  milieu 
d'ennemis  toiqours  prêts  à  prendre  occasion  de  nos  embarras 
en  Europe  pour  nous  barceler^  séquestrés  du  commerce  avec 
l'intérieur  du  pays,  impuissans  à  leyer  un  impôt  ou  une  re- 
crue ;  système  qui  serait,  selon  lui ,  le  plus  dispendieux  et 
le  plus  difficile.  Le  général  s'étend  ensuite  sur  la  nécessité  de 
maintenir  nos  forces  militaires  de  l'Algérie  sur  le  pied  actuel. 
G*est  là  à  ses  yeux  le  point  important  ;  il  y  insiste  aTcc  force  ; 
ily  veyient  sans  cesse;  c'est  son  commencement >  son  Biilieu^ 
sa  fin  ;  c'est  la  conséquence  inéyitable  qu'il  fait  yaillir  de  toutes 
les  obsertations  consignées  dans  sa  brochure;  c'est  aen  da- 
tenda  ut  Carthago  !  parce  que  la  guerre  ayec  les  Arabes  est 
éparpillée  sur  une  multitude  de  points  ^  il  faut  que  l'armée 
soit  nombreuse;  parce  qu'il  faut  peser  sans  cesse  sur  ces  tri- 
bus dont- chaque  menU>re  est  soldat,  qui  se  rérolteront  le  jour 


mêaà  »*  «He»  «Mtifèiit  la  doullttitf ctti  ni^Mi  fMèj  p«m 
qM  yntè  pitAê  tratuiit  'd*iffllHé'pnUi^«  l'fcfrs  «l  que 
PistiiAe  «euh  pciut  tes  eiècmer;  pfttM^nn  toporttdHicHtef 
le  ]p!ci8  poasibld  h  <>oYi8t>mmAtton,  parée  quHT  ««tiifltedeft»^ 
niêr  uft  prand  nombre  d^efflefêrs'  eapÀfalee  ct'ag^deMi^ei^, 
parœ  qti*6B  ne  êaêtraH  eempfèt  etir  un  oimetmr^  effi^Mle  ée  li 
part*  des  imiUiâtifèf'indigèBeS;  tl  fâ«it^  it  ert  nèoeéMlrè';  iodls- 
pMeable'  qtie  IVtnée  teste  nmnlipeiise;  e%  après  en  «toir 
protnré  la  nécessité,  le  général  en  démentrë1'tttflHê»î  étec  Tefr 
feialtf  aetud)  o&  titira  â^roe  et  séeorité  dans  1»  oeloiile,  progrès 
raplées  de  la  oolon(sat!ôn  et  aug;mefitatio&  omMdêrfebla  è» 
p»odtilt9t  tandis  que  teva  ees  atantagee  feKmtplaee  à  atitwt 
#liieo»yèi!lens  ayee  \m  eflteetff  trop  réduit^  de  plos',  tmé  anirft 
cmisidênible,  flonrrie  presqve  entièrement  par  le  péy*eàdte 
aura  porté,  avec  la  sécuritèi  iaftcondM  et  là  TÎe,  eoèlehittmnf 
i  la  n%Bee  ^'nne  armée  insuffisante ,  de  mêfœe  qtie-f'MW- 
patloft  lllittitêe  doit  être  moins  onéivtise  ^e'iVoeffpstioD 
restreinte.  Ces  idées  neures  sont  appnjrée»,  il  fliutls  recoo- 
mnre,  atir  des  consldérationa  dHinef  ^nde  térté  tkespmè» 
avec  beaucoup  d*fiablleté. 

Le  général  eemiprend  que  la  tokmisaitlott  «stn des frssè 
mojréns,  lé  plus  grand  et  le  seul  effioeee,  è  notivarrlr,  d*atf* 
Nser  la  e««qaêfe.  Quant  au  système  à  appliquer,  la  eofenîssifoB 
oMfe  et  ht  cofonisation  militaire  doiTent,  aeMn  M,  cmocearir 
et  ttfW  pas  sVxehsre ,  se  donner  la  main  et  twn  se  repwW> 
i^tinfr  et  se  fbndre  au  iieu  de  hitter  l^ine  contre  f antre* 
tfar,  ^Ht-if,  pour  peu  qu*on  Teuîlle  y  réfléebfr,  on  Teoomraiw 
que  te  coloïifsatibn  cîfile,  si  elle  est  préroy^nte,  derico*» 
très^mlMltiire,  de  même  que  îa  colonisation  militaire  détien- 
dra fhéTftablement  citile.  «  Ne  serait-ce  pas  de  fa  dcflsi*'' 
Imprudence,  ajoute  le  général,  de  négliger  Féiément  toâSi^ 
taire  dtins  la  constitution  des  colons  qui  Tiendront  s*iiiçl>°^ 
swr  le  sol  dNïu  peuple  si  guerrier,  si  fenatéfue^  si  proffllrt * 
recourir  aux  armes  ^Teut«on,  en  présence  d'un  tel  cfewS"» 
rester  dans  celte  Sécurité  el  cette  apathie  qui  existent  au  c^ 
II*  A  h  France^  Iieoolon  aAicdn  ne  âsm  JumaftW^ 


•*Mif  r?in  afcaadnNi*;  miis,  pour  «ilai  il  «itoéccisiii^  qa/è 
U  miliM  tûil ,  tfè»  <rilttilf «ntnt  conctiMiée»  Je  a'flDUndb  pi# 
«itnntaMiii  mUrtf  an  oomnwmit  nfrlcaipgi  )0  Péfl^M  xn»* 
nUvpal  ^  piiy  «a  M  q«i  tooGha  lear,  admiaiftraUoo  iotéciwft^ 
1»  dmiGtw  «t  l'èfliiité  é»  noi  loii;  uiif  j«  Teoz^  d«B«  kuf 
ioÉÉrlt  la  pin*  ehn,  «tkil  4*  leor  cofli«rT«ttott|  ifx%  Im  ni- 
liMf  toMiit  diMlpUttéti^  AbéiMaiiMt  AUX  OfdMi  4m  ehvA  BiU 
litârafi  «I  foAlMViiMat  ifiêteiiitaê  pour  oondbattre  l«i  ArabM.* 
M*  te  §Matti  Bttgeaud  e^nteVA  akiêi  ;  «  Fmir  obtenir  le  pea 
qfÊM  )e  4mn«ide^  ilest  oéoeiêaiise  ^a'ello»  (Le»  mOlees)  reeteat 
tmijonre  eous  le»  erlivi  4tt  eoaMiieiMiefit  enpMeiir  4«  ecvde 
e«  4e  iee  Hiuteaeae  ;  eetle  41ipeiiUofi  ne  eooinHereil  ea 
i4en  FeeliQO  4«  «wire^  etf  ajoute  €|«e  les  ohe£i  miHtaire»,  4fa* 
peèe  ke  iaitroetiOBe  <|ai  leur  «eMient  àmmèen,  entmTeraieBt 
loMotoe  po«eiUe  lee  trafatu  4'la4ii0lrie  et  4e  eottuneree  4ea 
mSkimê,  Four  leiv  eaeeipier  tenl  ce  qae  fe  feux  qu*ib  ta-*- 
eheal^  Il  raflra  4e  ktv  4emaB4er  qaelipie»  heures  4ee  4^ 
nanehea  et  4ea)ows 4e  Ittee,  pent^^lre  wueH,  4an9  les  eoow 
BBiuMe  rurales^  quelques  Jouraèes  entièf es  4e  la  sdse»  morte, 
pour  leatrafan  agiioole».  Lents  intérêfs  n'en  souAtireuC 
p4iBt>  Biais  dussent  -Us  «prourer  parfois  4e  légecs  froisse* 
meuSf  qtt*ott  ifmMki  pas  ^tfÛ  y  ta  de  TexlsteBee  mêoie  des' 
eoloiiSb  Ji  Ainsi  IL  le  général  Bugeaud  ne  fah^  à  proprcnicoa 
parier,  aueune  distinetià>tt  entre  les  deux  systèmes;  fl  est  per» 
snadé  ijlie,  par  la  force  des  dioses^  Ton  et  Tautre  se  troureront 
protiMptement  ramenés  à  un  nfiieu  eomonin ,  à  us  état  de 
pâte  année,  pour  nous  seirlr  d'une  expression  qui  a  réeem" 
ment  joué  un  giand  rMe  dans  les  diseussions  poétiques. 

8nr  la  question  du  govrernement  eitil  ou  miKteIre,  le  gé« 
néfti  a  «ne  opinion  beaucoup  plus  prononcée.  Jhprès  iTétre 
mis  personoeUaneUt  kors  de  question  :  «  W  y  a^^*  « 
Ifrlque,  dit-ll,  une  popidatfon  de  quatre  à  dnqcent  miMe  fn^ 
dhrfdos,  je  concerrais  Josqu^à  un  certain  point  lldée  4f  un  gou- 
vernement cita  ;  mai»,  dans  fa  situatien  aclueHe  des  choses, 
f aroue  qur  fat  pefae  A  dompreudre  coikoiant  wcr  pafefBer 


dr'i(iivgriod  nombre  dîtoiraii^  Ba  aftoettpnt  i|ae Tmi f  otne 
donner  le  nom  dQ.colooA,  A  ton»  lt».Bnrjiféaog>  ipdoont  ireMi» 
eq  A&ivQyeef  gnlAOnt  presq^n  toitf  dc^mafrohiMtho^doftiir^ 
ti^Mi>  ^900  n!en  anrion&.pA».enc0ro«Pw^nft^mUi#^««c||il4 
À  AlgY^ry  oiX.  U  j  a  nf»e,tiiB^pet}t«.l)yftQlimee(  quelque». p^toa 
cnll;iu:p0^  jl3  n'ooçmient  que  cinq  ^les  de,lft:o4fû.$  Oire») 
Bjoatagaiymi  Algert  PbUifpiMrîlle  et  Hone^  X'ainito^  «si  4e 
sojaum^e^ quinze. mille  iM^mme^  c*e«l  elle  qni  oombe^  f»* 
ttg9  et  traTfâlIe  ;  elle  «Qule  a  fait  lea  coules  et  tonte»  Uf  non- 
8truQtîoii9.ip(iporMuaite^  de  Jl'Alféiie;  elle  eatg^je  lOtriip^M^et 
scfa  longtemps!  encore  le  aeul  agent  sérieux  àfiBrgrmi$  tôt* 
Taux.. à  çi^^nter*  GçUe  comparaiH>n  entre  U  pniawMM^  Jo 
nQmbrejrutilité  des  troupes»  et  le  CaiUe^se  wwM^§m^  l^fm. 
de  ^onsist^ce .de  la  populatiiHiaetuelle^.  iufflïBit  rniirfiiimi 
poiir  £ûre. pencher  la.balaoce  du  oôC(&  dn«MMWnHMei«l;m»» 
lita|r^;,.Qar  il  #ntre  dans  Tordre  retionel  l(^tk»f^sm^4im 
Taçcessoire  ne.peut  pas  dominer  lejirindipali^Unefiuli)»  reAm» 
mUite  plus  puissamment  encore,  aux  yeux  da<.ginenil  Mm^ 
geaiid»  ei^  fayeur  du^ouTemeur  militaire  ;  o!est le  )^emm4tmn. 
imposer  aux  Arabes  »  &  uu  peuple  fier,  beUiffiettx»  piosipA  à 
la  .réTolte,  qui  ne  connut  que  le  g<^Tei»|Bin^nt  «ôUlaifi^ p- 
doç^t  les  gouTernans  sont  à  la  fois  adlP|tinis|r4tojarft|  «nenws: 
et  fn^rabouts ,  qu'on  ne  maintiendra  dans  robéiseanoe^qae.pvf 
la  force,  comme  on  ne  l'a  soumis  <pie  par  la  foroe*  Ofmimjfr^ 
côté,  la  çouyernemeot  militaire  n'exolut  nullement  le»  «fai^ 
tages  de  Tadministration  civile;  il  p'empêchera  pas  la  «onar 
mune  d'aToir  son  maire,  son  conseil  municipal,  ses  juqgeei 
mais  à  toutes  les  garanties  de  la  loi  ciTile.tt  ajoutera  la  Ibiee 
et  }a  f  écurité  qu^  lui  aeul  peut  assnrer  à  la  colonie.  Qu'en 
ne  cedome.pasj  d^  reste,  la  tyrannie  militaire;  le  jrégime  du 
sabre  n>8t  plws  de  notre  époque;  loin  4e  là,  d'jq>rée  K.  Je 
général  Bugeaud,  on  roit  partout^  en  Algérie»  les  eommandane 
militaires  plus  disposés  à  dépasser  Jes  bornes  de  la  oondesoen* 
dançe  enyers  Jie  ciyil  qu*â  rester  en  arrlèi'e.  L'exactitade  des 
derniers  aijçimens  pourrait  san^  d<iute  fitre  aoiH^tfe^ 


ce  tf^  pé^^fèi  le  Hctt  ^iitr«  dhns  vue  tètlé  dbôunlM'. 

M.'  le  iféDèrât  BttgéMHl  9^>ecttpe  entité  ^  ressotorees  du 

pagrs»  n  parle  ftfTènMemeiit  dé  h  fertilité  do  Bol-qui  proditit 

dé)à  beatilHmp^  dé  gnàM,  HottrtfCsiibe  imniense  quandté  de 

bitifi  et  pem  deiiéét^  d*ântred  riéhesâé^ ,  telles  iitie  rhttfte  et  la 

sélë^éàiie  fesTilléés,  on  rencoDtte  d'abondantes  cnhores  en 

orge  ei  en  frément;  les  moAtagnes^  reconteftes  en  généra! 

dUuie  ^croiwhe  profonde  d*nne  excellente  terre,  ne  sont  pas 

moins  ferfiies  que  Jef  plaines^  Sans  flimier  et  presque  sans  cnl« 

tni«  préparatoire,  ces  terrains  donnent  cotmnnnément  25  à  3o 

heete&IrQS  de  froment  et  4o  à  5o  hectolitres  d*orge  par  hec<»' 

tare,  ilf  a  une  population  déjà  nombreuse  et  des  produits  qui 

e^oèdent^de  beatfcoup  les  besoins  de  cette  population;  de  là 

mlMre  à  impôt.  «  L'impôt  ordinaire  et  religieux ,  continue  le 

gMral,  est  le  dixième  des  grains  et  le  tingtième  du  bétaiL 

S'H  Aail  KéguUèrement  per^u,  et  il  le  sera  arec  une  bonne 

aduâmiètraâon  soutenue  par  la  force  actite,  je  ne  doute  nul* 

lettlenl  qu*il  ne  prodt&e  assez  pour  nourrir  Tarmée  et  pour- 

Toir  &  une  gnoide  partie  de  son-entretien,  s  L'armée  cultirera 

elhHnêÉae  de  grancfe  espaces,  aus8itôt#le  calme  établi,  et  se 

nounira  en  quelque  sorte  de  ses  propre5  mains,  en  même 

temps  qu'elle  préparera  la  eolonisation.  Par  un  tableau  géné<* 

ral-dee  rerenns  perçus  dan»  la  colonie  depuis  la  conquête,  on 

Tolt  que  le  oUffire  de  i84t  est  huit  fois  plus  fort  que  celui  de 

1 8Si,  et^qoe  la  somme  des  perceptions  jusqu'au  mois  de  juillet 

184^  s'élève  à  plus  de  4^,000,000  fr.  Cette  somme,  il  est 

Trai,  est  bien  minime  en  comparaison  de  ce  que  nous  ayon» 

dépensé  en  Algérie  depuis  douze  ans;  mais  oublie-t-on  les 

néoessités,  nous  pourrions  dire  les  infirmités,  inséparables 

d'un  établissement  qui  ne  fait  que  de  naître  ?  Jusqu'à  présent  la 

situation  précaire  de  la  colonie,  restreinte  aux  murailles  de 

quelques  tilles,  Tabsence  complète  d'industrie  et  de  capitaux, 

la  pénurie  des  premiers  colons,  la  misère  des  indigènes,  les 

nécesntés  politiques  et  militaires  qui  dominent  encore,  par 

leur  urgence,  toutes  les  questions  administratires  et  autres , 

presorivaîeat  impérieusement  d*établfr  les  impdts  arec  une 


iluaiNJ  iaNl9tinirtoMf«ivt«t4l  cdnMt 
dMi$  ëei  pfgeptioni  mtl  aiiifet;  lesneimM  dÉnMHilriM.Boa 
aibctéai  4  éw  •«rrioM  ptibKet  élàiaat  ieiitet  à  bM  pnz  •« 
rMtatom  lii«oMpé«i9  raémioitlritfoa  était  daas'  fwJmmi/fci 
oomptaMIité  pvfalIqiM  o'êiittftit  ^^  i— impdNatpoi 
M  p«rMf  olr  dans  «kaipa  vllW  «lu'à  tm  omUIb  tciapa 
packm;  Mfla  ^datisi  l^fntèrftt  dé  Vû^mnitnm  a  dft 
latwfl  r  l«0  popaiatloiii  «nMpéamMa  de  f  AlfMe  aa  pajrcBt  ni 
IHnpM  foiwfor^  ni  l^mp^l  panooMl ,  ni  odinl  dai 
faaêlraa;  laa  dnoiai  d'anragiilnraïaiit^  cam  mp  la» 
loi  droitf  da  oatigatioo^  dé  davMiiaa,  n'arialaiH  i|«a  partfaHa» 
mmti  m  tn  siàt,  il  a  lUhi  méiiagary  aidar,  laotaiiiria  coloria 
nafanaia  pawr  <)a*alla  arrire  phi»  Tila  et  pkia  aûranaat  à  la 
TiriHté  al  à  la  forea.  Le  présent  a  été  aaganiefit  naiM^d*  l%va» 
nèP*  Daot  dea  oifueBStances  tl  défir? eraMaS)  areM'^ea  paa  aM|à 
haaneotip  d^aroir  tu  naître  le  gênot  dVm  petviNi  piMw^« 

mM  [jeBènra  passa  es  renie  les  diren  Meiiians  dant  0a  va* 
TtAU  se  eoinpoae^  et  radt^iie  lews  deTCMppeasetia  avooaaMs 
censtafés  par  des  chiftres  eAeiels.  Aberdant  ensvie  la  que»" 
thm  d  aTenlr  :  c  UiW  nenTeHa  ère  eoAiutace^  dft'fl't  de 
Testes  éoiDoes^  des  ^ais^  des  ports^  des  eaiiaut^  dea  pMts 
sa  eoBsliutseiil  partout;  des  rentes  Immenses  aMIantiaiit  le 
terrîMre  et  reNeot  ensemble  les  tflfes  que  nons  oeenpona; 
rifHque  TOit  renaître  les  moyens  de  commni»fea(i<mt]i^ene 
arait  eubliés  depuis  la  domination  des  Romains.  Le  oon- 
merce  élère  comme  par  encbantement  dans  la  proTince  de 
Constantfne  one  cftë  noaretle  qui  compte  défà  phrs  de  S,ooo 
babitans;  nne  antre  sort  de  ses  raines  an  pied  da  petit  Atlas^ 
à  49  kilomètres  d*Alger  ;  des  tiDag^es  se  construisent  dans  le 
Sabel;  Mers-eï-lLébir  prépare  tm  entrepôt  réel;  Moa(aga-> 
nem  prend  une  importance  que  Ton  n'avait  pas  soupçonnée; 
tontes  les  Tilles  se  relèTent^  s'alignent,  se  nlTeltent' poor  les 
usages  des  peuples  cÎTOisés  ;  quarante  mille  Européens  tra« 
Taillent  incessamment  sous  la  protection  de  Tannée  et  trana- 
formeoft  la  barbarie  en  une  terre  bospitaHère.  Six  mille  na- 
Tires  de  toutes  les  nations  fréquentent  nos  ports  ;  fis  aow  qi« 


dradasty  dérelopp^ttt»  eo  Wrmoé^  à  rétraogér  el  4tii«  la  ee-^ 
lonie^  «B  Inrail  loinenM.  Prtaàat  fondemeac  detéulemNdéCA 
a|M»  la  Andlle^  h  prapriMaa'ocmititne  émit  le»  ttains  été 
BiBPap^aofl  ^  Fa|Hf686BlÉ  dè^  dos  ^rvoim  eoBsidcfiMM*  ^|iif 
emniBeiioent  et  MaMir  le  crédit  Xe  rereim  >piAlie  9*ae0refl 
nênn  paadbnt  la  guerre,  et  letAnbea  d'une  se«1é  preiinea 
emore  fneonplètemettl  flomanse  Teraent  dé)à  au  tréa#rpfai» 
dfnB  nàtâwk  d*impôt«  A  BMsare  que  la  doeainallett  française 
s*iHimfra,  le  oonuneroe,  IVrgrienltvm  et  la  popalation  pron* 
drattl«n  noareau  déTeloppemenl;  les  dépenses  diminneront, 
le'Terenii  pnbKe  gramfira,  et  la  Franoe  reeuettlera  les  aTan- 
tages  direots  et  indirects  qu'elle  deit  désirer  pour  oempen^ 
saHon  de  sae  sacnfloes*  ••  • 

Hois  regrettons  de  ne  poureir'pas  inultipHer  darantage 
les  eUndts  decet  intéressant  traTafl;  mais,  dans  tiotre  désir 
Q  en  donner  à  nea  leoteurs  tme  connaissance  complète,  nous 
atons  dépassé  de  beaucoup,  dans  cet  arifcde,  les  bornes  qui  neoa 
sont  imposées.  Nous  y  atons,  du  reste,  nus  du  n6tre  le  moitts 
possible,  empruntant  les  passages,  les  paroles,  les  termes  de 
la  brochilre,  toutes  les  fois  que  oela  a  été  praticable. 

II  nous  reste  à  louer  le  style,  qui  est  noble,  életé^  lai^^ 
rapide  et  qui  fait  de  cette  publication  une  œuTre  aussi  remar- 
qiiable  par  la  forme,  qu'elle  fest  d*un  autre  cAté  par  la  fustesse 
des  idées  et  la  supériorité  des  Tues. 

Une  Saison  aux  Eaux  minéridefl  fEnghieo,  eonaidé- 
ridions  hygiéniques  et  médicales  sur  cet  établissement, 
par  M.  Réveîllé-Parise.  —  Paris,  1842.  Chez  Dente, 
libraii^e.  Imp.  de  Paul  Dupont,  ln-12  de  265  p. 

Les  malades  et  les  oisib  Tont  chercher  bien  loin  ta  distrao- 
tion  des  eaux,  les  uns  pour  se  guérir  de  leurs  maux,  les  au- 
tres de  leur  ennui,  et  cependant,  aux  portes  de  Paris  même 
ils  pooiraieot  trouver  cette  double  guérison  ;  mais  o*est  trop 
oréi.  et  la  mode  veut  delointains  notaires.  Les  eaux  ^ngtim 


.  «  Cfttp-vaUie  pâ|)hr^»,,paid#  p)^  T«|B(tée  Vif»  <Kpn«ai  ofin 
en  effet  dans  presque  toute  son  étendue  ce  qui  peut  plaire  à 
rhomme  aiment  çécUe^?^  U|  lyrtfifei  If  |cp98r«t  le  bien-êtn; 
Climat  heureux^  air  doux  et  tempéré,  points  de  Tue  Taries  et 
{âtto^e9q^fs,i9ois  ^affii%  «auf  vaK<i^eo|eai]a(««x(«»çicaNi$ 
ondulations,  laq.  cbaippuafit  et.  dopt  les  xaifes  s>piMKtifnt 
chaque  anpéf^  ric)iess6|de  culture»  yillfl^geswombrew.elViçQ 
bâtis,  maisons  de  campagne  élégantes,  çà  et  là  qnelqii^Ti^QX 
cbâteaux  encore  moqués, des  éclats  de  la  foudre  dey-révoltt- 
tiens,  tout  charme  et  séduit,  tout,  semble  dire  :  Rest^  id,  ob 
X  Tit  mieux,  on  y  Titplus  longtemps  qu'ailleurs.  La  Tégétatioo 
ft  tant  de  Au)ce  tit  de  fécondité  daoi  cet  keureux^ays^  il  jr  a 
p^ojixt  1^  air  si  marqué  d'aisance,  de  propreté,  qu'il  est  4if- 
Seile  de  croire  qu^on  y  tronre  un  malheureux.  On  peut  kéin 
lana  exagération»  la  natuKe  a  eu  de  grandes  prèdîleetioaspew 
«ettfii  petite  C09lrte^  eUe  Ta  dotée  aTeo  une  tendreast  parlicu- 

.'  Vautour  de  cette  èeserqption,  itt.  RéTeiUé  Vmm^qi»  ben- 
DOi|p  d'e^t  n'a  pas  empêché  de  derenir  un  excettent  miit* 
oin,  et  qi|i,  an  denenant  un  médecin  savant,  n'a  pas  cessé  de 
tester,  un  homme  fort  spirituel,  nous  raeonle  utoq  un  pvA 
thuv»  une  maison  dea  eaux  à  Enghien  dans  la  Tnllée  de  Mont- 
morency :  malade  lui-même,  ami  de  la  nature  et  dea  ?icui  soa- 
iMmin  >  il  était  hien  placé  pour  foire  connaître  toutes  les  pv- 
tieade  son  sij^t.  Dans  son  trop  court  Tolume,  on  troote,  es 
1^1^  une  foule  de  détsdls,  non«seulement  sur  la  natnre^  le& 
T^u#  cwatives  des  eaux  d'Enghien,  sur  la  Tie  des  msls^^ 
qui  s'y  rassemblent,  mais  encore  sur  les  sites  pittoresques  des 
fllenteucsy  sur  les  qualités  géologiqiies  et  agricoles  dn  sol»  sur 
les  monumens,  les  châteaux  et  les  hahitationa  historique  9^ 
f  existent  encore,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines,  moins 
encore,  des  souyenirs.  Les  noms  sont  nombreux.  Moat- 
morency,  KHermitage,  Saint-Gratien ,  Andilly,  Aobonoe, 
Épinay,  etc.#  rappeUeot  et  redi«ent  encore.  Thiitoire  dn  gmd 


miUe  Arnaud,  noms  Illustrés  qui  dônnebt  un  ehareiê  passant 
à  iftlie  TdUe  priTilèg^e^  déf  à  fA  intéressante  par  elle-mêàie. 

UTTÉRATORE  AlfCIENNE; 

Les  Géorgiqties  itYit^h;  traduites  rers  pcdir  rers, 
arec  le  texte  en  regard  et  des  remarques  sot  la  traduction 
de  DeliHe,  par  M.  Mollevaut,  membre  de  l'Institut,  etc.; 
tome  III,  chaut  m.  —  Paris,  1842.  Chez  Tauteur,  rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain,  99.   Imprimerie  de 

Réhé  et  compagnie.  In-l^S  de  xii-113p. 

'Il'  •       "  * 

Cette  tvadQotioQ  nouirelltt  de  Mw  Molletattl  a  èlA  eéommx» 
cée  en  iS3o;  leseoond  ehantdupoSme  parut  en  i834  ;  k  tr<^ 
iltaie  ne  parfttt  ^è  huit  ans  après.  Cette  loagne  étaboralioa 
eê^HM  sûre  grarantie  de  pertiBctton  et  de  suceès  potti^lepo§le# 
Dé)A  eur  les  deux  premkvMhaùts^anlMmiiiiefiiesft  brfllanle 
traduction  de  l'Enéide  a  rendu  juge  compétent  en  celle  tiktt^ 
Utre^  a  rendu  au  travail'de  M*  ttoHetavl  «n  homifiai^  éda- 
taot  t  «  MoIleTavi,  dit  M.  Barthéleiiiy,  b  phis  fidèle  et  lé 
plus  intrépide  des  Cradadeurs^  a  complélement  écrasé  par  sa 
tnulactionenTerades  ^sor^gnes  celte  de  Delille,  tant  ranléè 
)usqa*à  ee  jour  ;  il  n'a  pas  craint  de  montrer  les  plèeet  en  maia 
toutes^  les  néj^genoes,  les  additions»  lea  emiasions  et- les  con^ 
tresens  de  ton  devancier.  »  Yoiià^  certes,  qui  eat  éœrglipw»- 
ment  flatteur;  maia  nous  ne  cachona  paa  que  noM  avons^pel* 
que  peine  à  renoncer  à  notre  respect  traditionnel  pour  eelte 
traduetion  de  DeliUequi  aTaitmérîtÀd'èlre  appelée  un  onvrage 
original.  i  •  .     .       .        . 

Il  en  diflicile  de  &ire  bien  c<mipiendre  hunanièin  el 
le  génie  propre  d'un  traducteur,  sans  cfter  et  aang  teprodube 
ses  rers.  Nous  prenons  au  hasard  dans  la  traduotico  dj» 
M.  MoUeTant  : 

Dfi  bœufs  et  des  eeorsiers  la  vigaear  erolt  leàjeufs 
8i  t«w  en  é^amsl'aiaQilleBdesrèBMetUé  . 


*<}«el«  towwi  lAtort  wn  UkUÊaÊÊ  nnpipi^ 
Qu'il  trouve  poMrbftfriAK  et  fonde  otletmontagttefy 
Qae  Télâblo  I*engrftis86  et  le  tienne  enfermé  ; 
Près  d'une  «mtnte  en  feii  lôn  fegafd  tllamé, 
Par  degrêe  t*ftffaiblit,  et  Mm  trdear  oublie 
La  fratebenr  de  llDAbHge  M  de  n^ÊÊm  idadHNu  ' 
Yoyei  dam  lot  grandi  bois  deux  raperbet  rivaux 
QH*iai*  Me  léiniHk  e^iratiie.à  4it  «eitim, 
S'atti^queryte  frapper,  le  couvrir  de  bleaeuree  : 
Le  tang  noir  coule  à  flots  sous  des  étreintes  aùres, 
La  corne  ouvre  leurs  flanCs,  leur  détire  rugît, 
Bt  la  fbrét  se  plaint  et  l'Olympe  asugit. 
lie  ▼aiaeo  désolé»  qu'une  «aante  renie. 
Fuit,  va  caeber  an  loin  u  sombre  ignominie 
Elias  coaps  imprévus  d'un  superbe  vainqueur  : 
Up^ri^MBé  M  venger»  ledéaeepair  an  c^fiUs 
St  de  sa  cbôre  établi  en  regagnant  le  cbaa^e» 
S* éloigne  lentement  du  paternel  royaume. 
A  cultiver  sa  force  il  semble  s'attacber  ; 
tentant  ton  le  la  nuit  sur  le  plus  éur  recber, 
neurrt  de  Jones  nigas  il  eongo  i  ton  eienso, 
Oantre  le  Itono  d'an  aibvo  'aigniM  aa  diJiMai 
Do  oon^e  latiitto  Tait  al  pffllndo  00  tr<oaa 
£a  dia|>ersaAt  an  loin  raréaa  sous  sas  pfs. 
U  lève  Tétendard,  sa  force  rétablie. 
Et  fond  sur  l'ennemi  qui  repose  et  l'oublie  ; 
Tel  rocéan  s'avance  et  roule,  blanchissant, 
•  Un  Immense  IVaeati  sur  le  roc  iUgissànt, 
Gomao  «a  baut  mont,  rMto  on  faveur,  touMIOMto, 
Baia«ba«».  ot  daasMilma  u  noir  iiiMa  beaiilanao. 

Ailletirs  nons  aholsiesons  enoore  tes  Teré  ; 

L*ha1eine  des  zéphyrs  appelle  un  doux  printemps  ! 
Du  bereail  dans  les  prés  eonduh  les  babltans, . 
Lorsque  la  fratebe  aurore  a  blancbi  les  prairies^ 
.  Car  la  tendre  fwéaealabéra  aux  bef^âas* 
A  la  quatrième  beare  où.  leur  soif  aux  aboisi 
Des  cigales  entend  le  çri  rauque  en  nos  bois, 
La  limpide  citerne  et  les  mares  profondes 
A  des  canaux  étroits  versent  de  fraîches  ondes; 
Hais  aux  ésox  du  midi  Todierebe  un  Vil  ombreux, 
oa  le  cbéne  étendre  é«i  rainoenx  ifénéreuii 


Épanpbor»  les  iloU  de  ion  tmbre  sacrée; 
II  faut  leur  rendre  encor  Teau  pure  et  Therbe  en  fleuri^ 
Quand  l'autre  <los  bergers  tenpère  In  ehaleun» 
Quand  la  IsM  iii  hmide  et  tonqs'att  àato  H»mm% 
Anx  boffMUPfHtovAlB»  «tt  maft-Ab^OAt. 


le  btÎM^fmifami  piàUAa  par  C»  L.  F. 
Panekoneke,  2*  série.  Poeta  minores,  traductioo  sob-* 
yelle  de  M«  Gabaret-Dnpatj.  —  Paris.  1842.  In-8''  de 
4S0  pages. 

Enoouragé  par  yimmeosa  «ucoift  qa*a  obtenu  la  première 
partie  de  sa  bibliothèqae  latine-<françaiaa,  M.  PanclLoucke,  k 
qui  anoon  sacrifiée  ne  ooûte  loraqu'il  a'agit  d*éIeTer  un 
monument  aux  lettrea»  et  qui  par  sa  traduction  de  Tacite 
a  proQTi  que  plwt  qu'un  autre  il  était  digne  de  rœuTre  à 
laquelle  il  donnait  «es  apins»  entreprend  aujourd'hui  d'en 
publier  la  suite  et  de  combler  loa  deux  abîme»  entre  leo» 
quels  te  trouTcnt  les  eheliH-d'ceuTre  déjà  parua»  en  comment 
tant  et  traduisant  lee  premiers  essais  et  lea  denùera  efforts  de 
la  langue  latine.  Atant  et  après  Glcéron,  VirgilCf  Horacci  oea 
grandes  gloires  de  l'entiqulté»  ne  trouTe-t-oo  pas  aussi  des 
hommes  justement  célèbre»?  Qui  ne  connaît  de  réputation  le 
poète  Enniii»,  auquel  l'immortel  auteur  de  rBnéide  n'a  pas 
dédaigné  Codrs  de  si  firéqiiens  emprunts?  qni  ne  oonnaft 
Fronton,  le  midtre  de  Mare  Auréle,  et  tant  d'autres  dont  les 
nom»  tîTront  à  travers  Ué  sièole»  ?  Sb  bienf  oc^  éor|raioa  il* 
lustres  aTaieot  été  écartés  de  la  première  publication,  et  pour 
nous  serrïr  des  expressions  d'en  ingénieux  critique  :  «  d'une 
noble  liqueur  on  atait  j<$té  le  bouquet  et  la  lie.  »  Maiotenanti 
grâce  à  M.  Panckoucke,  la  eoUeotion  des  classiques  latins, 
commençaut  à  Romultis  ne  s'arrêtera  qu'à  l'empereur  Adrien, 
et  franchissant  l'espace,  on  pourra  ftcilement  comparer  le 
ehant  de»  frères  Arr aie»,  ce  cantique  qui  date  peut-être  de  la 
fondation  deRomie,  au  ÇarmmkêœGuiarê  du  poëte  d'Auguste. 

Malheurensement  eette  louaUe  enteeprise  n'esteacofe  qu'à 


fM  débat;  la  pfemier  Tohmie  seul  a  ptnu  B'  eonUeiil 
anteiin,  dont  plunenray  Paulin  de  Nde  et  Eocli&rie»  fw 
exemple^  n'ont  laisié  qne  quelques  rers»  Non»  n'aT^ns  éa 
premier  que  douse  Ters,  dont  neuf  sv  de»  Umùgmêp  et  tvrâ 
destinés  à  serrir  d*épitaphe  à  Q.  Mariue  Optittos,   célèbre 
chasseur;  et  la  seconde  n'est  connue  que  par  une  Tingtaioe  de 
Tersw  1}n  serf  ayant  osé  prétendre  à  sa  main,  irritée  de  cet  ou- 
trage, elle  composa  contre  lui  une  épigramme^  qui  tout  eo  se 
ressentant  de  la  barbarie  de  l'époque  k  laquelle  elle  lut  com« 
posée,  est  remarquable  par  la  Tigueur  de  sa  diction^  Tâpreté 
de  sa  colère,  et  l'habile  suspension  qui  &it  attendre  et  amène 
ce  trait  final  :  «  Un  misérable  esclare,  un  serf  attaché  à  h 
glèbci  a  osé  demander  la  main  d'Euchérîe.  »  Les  antres  poètes 
de  ce  Tolume  sont  en  général  plus  connus.  Néanmoins  oa 
n'est  pas  toujours  d'accord  sur  les  ouTrages  qui  doirent  leur 
être  attribués;  car  les  uns,  s'appuyant  sur  Ange  Ugoletti,  pré- 
tendent que  les  quatre  églogues  suirantes,  Tlmétas  et  Tylire, 
Idas  et  Alcan,  Bacchus,  Lycidas  et  Hopsus,  appartiennent  i 
Némésien,  tandis  que  d'autres,  au  nombre  desquels  IL  Gaba- 
ret-Dupaty,  le  nouveau  traducteur,  les  croient  sorties  de  h 
plume  de  Caipumius,  et  s'appuient  sur  les  cinq  preodèrei 
éditions  imprimées  de  ce  poète.  Outre  les  auteurs  déjà  nom- 
més, ce  Tolume  contient  les  épîfares  de  Sabinus,  les  poèmes 
sur  la  chasse  de  Gratius  Galiscus  nt  de  Prascator,  les  impréca- 
tions de  Yalerius  Gaton,  qui  arait  élé  dépouillé  de  son  pa- 
trimoine durant  la  première  guerro  ciTile  de  Sylia,  le  Pervifs- 
Uum  Yenerii,  les  Ters  de  yestriUn&(  Spurinna  sur  le  m^ris  de 
la  richesse  et  Téloge  de  la  médi<Krité,   l'élégie  4'Arbmas 
adressée  à  une  jeune  fille  trop  parée,  les  ceuTres  de'Huperias 
Serrastus  et  de  Pentadius.  Tous  ces'  poèmes  ont  été  traduits 
par  H.  Gabaret-Dupaty,  professeur  dcU'uniTersité.  Il  s'est  ac- 
quitté arec  bonheur  de  cette  tftche  arii  \e  :  les  tours  de  phrase 
les  plus  difflcilesont  été  souvent  rendus  i  ^leo  habileté.  On  toH 
partout  que  le  modèle  a  été  étudié  avec  t  M)nseience,  et  q«ela 
traduction  n'est  pas  l'csuTre  «Pun  jour,  i.^*is  d'une  longue 
tt  laborieuse  persérérance.  Au  reste,  nos  lec^ieurs  ponmwt 


Épanpbar»  les  flou  de  ion  «mbre  sacrée  ; 
II  faut  leur  rendre  encor  l'eau  pure  et  Therbe  en  fleuri^ 
Quand  Tartre  <|os  bergers  tenpère  let  ehaleure» 
Quand  la  laoe  iai  huaide  et  len^u'att  lafai  ytienae 
an  boaqoilaltulosftlB»  ul  liTaftAb^OAt* 

Bibliothèque  h1tM^mifaii0i  pdrtiée  par  €•  L.  F. 
Panekooekei  2*  série*  Poeto  minores,  traduction  sou-* 
Telle  de  M.  Gabaret-Dupatj.  ^^  Paria.  1842.  In«8''  de 
4S0  pages. 

Enoourtgé  par  rimmeosa  «ucoi»  qu*a  obfeou  la  pmftière 
p«rt)«  d9  M  bibliothèque  latina^fraDçaiaa,  H*  Panekoucke,  k 
qai  aucaa  sscrifio^  ne  ooûte  lorsqu'il  a'agit  d'élever  un 
modument  aux  lettre^i  et  qui  par  sa  traduction  de  Tacite 
a  prooTi  que  plud  qu*un  autre  il  était  digne  de  l'œuvre  à 
laquelle  U  donnait  aea  Aoinet  entreprend  aujourd'hui  d'en 
publier  la  suite ,  et  de  combler  les  deux  abîme»  entre  leo» 
quela  se  trouTent  les  ebefi*d'ceuTre  déjà  parue,  en  oooimen^ 
tant  et  traduisent  lee  premiers  essais  et  les  demîera  efforts  de 
U  Isngue  latine.  Atant  et  après  Gicéron,  Virgile,  Horace,  ces 
grandes  gloires  de  l'antiquité,  ne  trouTe-t-on  pas  aussi  des 
hommes  )ustement  célèbres?  Qui  ne  connaît  de  réputation  le 
poète  Eoniiis,  auquel  l'immortel  auteur  de  T^néide  n'a  pas 
dédaigaé  laire  de  si  firéqueus  emprunts?  qui  ne  oonnail 
Fronton,  le  midtre  de  Mare  Aurèle,  et  tant  d'autres  dent  lea 
Doma  tiTront  à  Uaters  les  aiioles  ?  Sb  bien,  oc^s  éoriraina  il» 
losties  aTSient  été  écartés  de  la  première  publication,  et  pour 
BOUS  sertir  des  ezpressl(ms  d'un  ingénieux  critique  :  «.d'une 
noble  liqueur  on  atait  |^té  le  bouquet  et  la  lie.  »  Maîotenanl) 
grâce  à  M.  PancboQcke,  la  eoUeotion  des  classiques  latios, 
commençant  à  RomuUts  ne  s'arrêtera  qu'à  l'empereur  Adrien^ 
et  fraochiseant  Tespaoe,  ou  pourra  (hoilemeat  comparer  le 
ehaot  des  frères  Aftales,^ce  cantique  qui  date  peut-être  de  U 
fondation  deRoniit,  au  Çonnetiscseuiars  du  poëte  d'Auguste. 

MalbeureoseUMNit  cette  louaUe  eeteefmie  n'est  eacofe  qu'à 


èti  8oa¥eBt  célébrée  par  eux,  til  m  fiRÉSpÉa  mtmm 
uaûB  aTons  une  grande  quantité  de  Tcra  où  l'on  ne 
Tanter  le  bonheur  <(Éfoo  Irotfvé  âalii  tM  Mo.  Quille  coDDatty 
par  exemple,  oes  Ters  de  Gresset  : 


.  ViUe 

Sotts  une  écorea  im  paedeat^ 
MîniiHrtiifcihittfaT 
Soof  on  coloni  deatnétari  k 

Et  j*«i  dît  an  lied  de  aMaaiH»  t 
Heureux  qui  daaft  li  yen  teir>ii 
D'une  libaa  el  fÉta  lelraka  « 
Tit  ignoré»  iraafal  é$  past 
El  ^1  aa  la  «aîi  f^i  mm  ateea 
Joaet  de  ravaafla  éiii>i 
Oa  dapa  da  Paaiia^  diaa* 

LlTTERATtJRE  BtODBRlHË. 

Paqowettes,  poésie  fw  M.  Proiptr  Meabe-Hoc  — 
Paris,  SoaveniD,  éiàmt.  ilM^  Upfdv  é^*  de  a»t  p. 

« 

Les  intérêU  fllatéi4eh  ^i  prédoniaavl  >att)ouid*hui  foules 
les  autres  questions  sociales  semblent  laissél'  peu  de  plaoa  à  la 
poéQJ^t  f^t^»  pailHPD  4^  Ai»es  (en^Ues  et  religipi|9^  i|vûL  ont 
baaoiiEi  4'^ali»r  liuri  aspirations  rers  la  oiel.  Pi|  i}o  jijMli 
.ptaa»  da  nos  jows^  des  musaa  ou  de  rOlfmpm  mais  .4m  oa*- 
nan*  et  des  chemins  de  fer.  Cependant,  oommia  rhotn—  wfà 
pas  seulemeat  à  s'occuper  d'objets  terrestres,  A  aaerlâtr  ta 
Teau  d'or,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  la  ten- 
4fl9Qo.  ^  quelques  jeupes  hommes  d'élitç  <pii,  tou^  ep  admi- 
n\a  nos  progrés  dai^  le  dpw4Aç  de  17Adu9^ïÇ|  S||;r^m.fflWî 
monter  les  ooadas  da  la  ^ne,  ai  n^m  Sfkê  aolandfa  d*  d^vx 
aeéens,  de  salnles  prières^  qni  noaa  ramènent  aw^^bnûpa»  à 
là  ptalHe,  potti'  7  mpittr  l'air  btàâ  et  les  pàrfioia  d'j 


le  titre  de  Paquereties.  Notre  intenticii  Â'eél  pw  d^aMywi 
uoe  muTre  duomvuMk  lMai<l|c«ivèièokÉf»é>igt>*s.^rs 

41e#9.  0^e;M  ll%îe^9«e^  «i0ùl  d%|^ti«»4  l'itti|ilMtoD 
du  jeuojftfpoStél  feMLMTeit.  è^iMlut  lou»  luftttet  tftt^^o  mmi 
qée  MHS  ereycnps  otfté  prodiMi»»  «fttiaiiti|uflUei  Hnm  fe  W- 
«Domnanioiià  loolnme  digue  d*)»bt(snir  lissduffîrèfes  de  cieUk  qtd 
dpoient  ^ne  la  poésie  lest  enteore  de  ctt  monde  {xoUi^  y  iiHtl)rtl( 
la  toQclMinte  miesien  qu'elle  4  repae  de  eiianoer  les  etthain  et 
de  tenir  de  bamhe  aiik  déutoiM.  ; 

Recueil  des  tmvaw  de  la  Société  libre  des  science$, 
Airts  et  belles-lettres  di»  départament  de  TËure»  -^ 
Ëvreux.  i.  Ancelle.  1841.  lurS^  de  497  p^ 

Eéë  mémoires  i^iië  ^uMiieilt  les  dlv^ribs  soditèê  dàVâiiféè 
ij^at^^i  dans  noâ  direHëâ  j^rolfiiaôè^  ûé  sé^it'psA  atisdî  cob- 
htid  ^4l9  hilrherâtëtiUe  Wtf'e;  )t  s'y  tKôuVe  sôUreDt  des  i^é^ 
bUëircftes!ntâ^é8éàUIej;d'é§  mbkiô^aphie);  bien  faites  «tùi  n'ob: 
UMûeni  paé  toute  la  publicité  &  laquelle  elles  btit  deé  AVôïïé. 
On  dhiii  sâàrâ'done  ^  de  {ibrter  qùelcjfbetbié  À  U  édlifiâià- 
i^iBé^  db  )ihMBc  l)s  rèàbltlbiir  dtfd  ielllèl  des  persôniiek  ^jà  Aé 
cttiieni  paît  qUe  c'est  &  PàHé  seulëixi'ént  qu'il  àoit  pbâstble  de 
WabiHier  a  l^ëttidé.  '     '  ■ 

fUbl  f indibatibh  deé  inb^cëaiix  lés  pluâ  ébnduil'fet  ië§  j^f^i 
i^èintf  qUUiiyd  qiie  i*efalbrl&e  !e  Tolttme  dôb(  ho\ii  f  efiotis  de 
donner  le  titre  : 

ÔMei'Vàtioni  stir  l'agriètiltûfe  éîi  Àn^ètéttë,  p^t  M.  Pàfalln 

'  9é  \%Metiih  fiei  txMhts  ëd  àgHcblturë,  Aéi  iliU^éiii  U 
les  augmenter  et  de  leur  emplacement,  par  M*  Di^âtjr. 

Pfd)>b8itidtid  {fliy^ûo-chiirii^uêsl  sur  la  bàlè'fectibii  6t  l'état 
^WttM  des  CôTpi^  ^it  M.  tf.  Éoutfgny. 
"Observation^  sttr  le  Môiiésia,  par  Ht.  Adrien. 

De  la  division  des  héritage^  et  dé  l'inHiiehcè  qu'elle  exeree 
âtifla  distribution  des  riche^ses^  par  M.  tt.  Pa^sy: 


P0r.lk  Nose^ île  Jomte. 
.  J>e^l«  r^|iu^Ui|iMtjrQ]|iaiQib  {nueiM.  Smith»* 

^  J)'im.  MUteau  «jstème  i\oribei§t9fhe,  proposé  piur.  MU  B. 
Jouao,  et  des  réComies  onhogctphiiiueSy  per  M.  $•  B. 
. .  I*'»u|feiir  de  ce  deroier  soèmoire  iodique  qu^uesHuio  des 
imtQiw  qui^  depuis  deox  ou  trois  sièoles^  ont  eotrepm  dejrér 
(ormur  Forthographe  fraoçeise^  très-Ticieuse.en  effets  et  de 
substituer  à  l'alphabet  dont  qous  bous  serrons  on  autre  moins 
imparfait.  Il  analyse  aTcc  quelque  détail  les  Jiu^rvcfîoiiseAré- 
iimnei  d*un  religieux  augustin,  le  P«  GiUes  Yaudelin,  mises 
an  jour  en  1715.  Il  aurait  pu  mentionner  aussi  les  écrits  de 
Dobert,  de  Corréas,  de  Joubert,  de  Lartigaut,  deBeUeginguoi 
de  Falconnet,  .de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  de  Seyfforth,  de  JLe* 
^f^jgx^ard,  écrits  dont  nous  ne  donnerons  p^a  ^es  titi;<^  déisil- 
lés  ;  les  ourieux  de  ces  sortes  de  recherchas  les  trouTerQiU.e]| 
recourant  à  la  Biographie  universelU  9^  A  ^  France  liâtétr^irf 
de, M.  Quérard.  Nous  ajouterons  seulemenjt»  .çQn^ç.^bop^.  A 
consulter  en  pareille  matière^  Tindication  de  qi^çJiQies  T/^lumes 
difficiles  à  trouyer,  et  c^u'il  nous  a^  fa^lu  befi^couyp  de  UfPOf^ 
pX  de  persévérance  pour  parrenir  à  renoonU^er  et  teTftfninq];; 
,  Petit  traité  sur  la  réfprmation  de  Torthografe^^çoise,!)^  * 
utile  à  tous  ceux  qui  font  profession  de  bien  écrire^  par  Ge^np^ 
Charlet  (de  Yalenciennes).  Douay^  i633,  in-ia  de  60  jf^gtÊ^ 

Essai  d'un  liTre  sur  diiférans  sujets  ^yeo,  une^  ortog^e 
bazardée.  Paris,  1706,10-1  a. 

Méijioâre  (de  ^Faiguet)  p^ur  la  suppression  des  festes«|S,  L 
ni  d.  (vers  1750},  in-ia;  l'auteur  donne,  au  commeno^ement 
ip  son  opuscule,  la  clef  du  bisarresystibzued'orthographe qu'il 
s'était  créé. 

Fie  et  pèlerinage  du  moode^  contenant  les.nom^  relijions, 
situasions  des  empires,  ayec  un  peti^  treté  des  sfère  nfitjsrele 
et  artificiele,  le  tout  composé  suiyant  la  nouyelle  oitogiafe 
(par  P.  Jourdain).  Paris^  1671,10-12. 

De  l'orthographe  o^  moyen  simple  et  r«ùsonné  d€f  dimioutr 


lit  imperfeottom  de  la  nôtre,  t^û  Gdmwpailer  M  çitt» 
brodnire  dans  stf  CoffeifkmdMM  (iS^  t.  Tll,  p.  iU^)  ;  il 
dit  que  Fadteai'  latosant  les  mêmes  oombinaisofiis  de  lettres, 
chercha  à  détenttiQer  ta  prcnonciallioii  par  de  nc^Teanz  éignes. 

Alfabet  Gotfsâialeiir  de  POricgràfe  avec  la  Proaonsiadoa 
Fransese  (par  P.  A.  Gergaz).  Marseille,  17^3. 

HentiooDons  eocore  avant  de  finir  VArioêii  frîmtott  de 
J.  de  Boessières  (Lycn,  1S80),  dont  Q  n*a  paili  que  lepre^ 
inlef  Tcfmne,  et  où  le  traducteur  du  chantre  de  Roland  ortho-^ 
graphie  tine  foule  de  mots  d'après  un  iiystème  qu^il  s*<tait  fait, 
et  que  la  postérité  n'a  pas  sanctionné,  et  n'oublions  pas  la 
JD^Iarafiofi  des  atei  giis  Von  commet  tm  e$criwfU^  si  U 
mioyen  de  Us  hiUr^  et  reprieenter  nayvemeiU  le$  paroUSf  par 
Hooorst  Rambaud  (Lyon,  iS^S),  volume  aussi  rare  que  cu-> 
rieuzpour  Tétude  de  la  linguistique,  et  qui  ne  tend  â  rien  moins 
qu'à  changer  tout  le  système  de  l'orthographe,  à  rendre  les 
émissions  de  la  voix  avec  le  moins  de  signes  possibles,  et  à 
substituer  aux  caractères  romains  des  caractères  bicarrés^  moi- 
tié grecs  moitié  barbares^  inventés  par  l'auteur,  et  qu'il  avait 
fait  fondre  exprès  pour  ce  livre,  où  se  montre  d'ailleurs  une 
érudition  peu  commune,  qu'il  a  falhi  imprimer  au  versi^  eil 
caractères  ordinaires,  au  recto  en  caractères  nouveaux,  et  dont 
il  est  question  dans  YHistoire  de  PrownM  de  Papou  (t.  lY^ 
p.  736],  ainsi  que  dans  les  Milangted^une  grande  bibliothèque 
(t  T.,  p.  113). 

Sortons  de  la  sphère  de  ces  particularités  bibliographiques^ 
et  disons  quelques  mots  du  mémoire  de  M.  Moreau  de  Jomès 
sur  la  population  ;  dans  ce  travail  curieux,  le  savant  statisti- 
cien démontre^  par  des  faits,  qu'il  ne  faut  pas  un  demi-siède 
à  la  population  des  contrées  du  Nord  pour  doubler,  tandis  que> 
pour  arriver  au  même  terme,  il  faut  près  de  quatre-vingts  ans 
aux  régions  du  Midi*  L^accroissement  qui  résulte  de  l'excédant 
annuel  des  naissances  sur  les  décès  n'est  pour  toute  l'Europe 
que  d'un  peu  plus  de  deux  millions  et  demi  ;  les  pays  septen- 
Irionaux  fournissent  presque  les  trois  quarts  de  cette  quantité 
d*homxaes;  les  chiffires  qu'établit  M»  Moreau  de  Jomès  peo« 


pf6Tii#i9poliifa*»ii 

rjfaMfe  fuw  i'aoerowMttel  |iiogff>t»g  êl  fft|>lé»ikMk  y0pa« 

aMlt^  MM  aémprift  la-  goinwet  Mb  yotKWioM 
TAsie,  comprend  dvis  MA  HXSrtliflaaDeaftàiiAuddirfopiÉMlgni 
le  q«ii^*  ^cM"^  repoit  IHBiifOf«r  ettièw;  i*A<giHMH>t 
Ift  MaatenlmiM  n^Mlqai^l«llt  ya»  toniirtlniett»  fa»  oitte  toi» 

Itel  h  K«ail»  f oiDM  iTla  ¥ék>§a^  Avstt  bd  itmiMiM^  9t 
iM'RmsBitwolàau^  d'migmcttier  s*  popula^lfo»  ooBtBfe  tnaittla» 
iiAnl^  •■»  OMBirteVÉ  iMit*tt)iM0iiê  d^aMNms,  «lié  a«^  «•• 
fWqe  hvimtM  lifple  4»  cefle  que  {^o«Aèie  Mi)MArMI  lu 
Fnuioe^  qotDtsple  de  oele  qu'ont  ensemble  toutes  tes  Mes  M* 
iMHH^UMy  et  cependant,  telle  est  IHmmensitê  de  sot)  territoire, 
qv^ellé  ne  comptera  que  4^0  personbes  par  fîeoe  eerrêe^ 
cMHM  les  edte»  sauTàges  de  la  B  AneCie  eo  h  Criée  eefsle 

dcu  se»  èM  de  déFtasIation. 

■  • 

Cb((QièoNa  bulletia  de  la  Société  d^^  Pyréoéq»  Qllien:^ 
tii]is«.  -rr  ^ejçfiffm^  Alwie.  1.8*1.  Jla-8°  d^  500  P^  . 

'  Wons  Misons  de  côté  utr  assez  grand  nombre  de  pièces  de  VSts 
et  de  rapports  académiques,  mais  nous  dcTons  une  mentSeo 
particulière  â  quelques  mémoires  d'une  importance  rteOé^  et  qab 
font  honneur  aux  sayans  Roussillonnais.  Nous  les  èsùxù»èf[>ts  ^ 
KoCesuruti  gisement  de  mercure  natif,  éfr  particufièremetit 
sûr  celtd  du  bassiu  tertiaire  de  MontpeHîer,  par  Bf.  Ilarcet  db 
Serres. 

Obserratîofis  sur  les  eaux  minérales  dès  Pyrénées,  fer 
Bf.'louîs. 

HémK>fi^  sur  tes  tins  et  leur  distillation,  et  sur  lliuile  tfW 
lite,  par  don  José  Roura  de  Barcelonne. 

Histoire  de  la  constitution  municipale  de  h  tlffe  de  Perpi- 
gnan, par  M^  Heorjr  (mémoire  que  recommandent  eue  érudi^ 
tion  coosciencicuse  et  des  recherches  neuves  et  patientes  ;  ît 
est  aeb<impdgn2  âé  pièces  jtxstiflcatiTeâ  eu  tatiu,  en  jdfutae  îan^ 


iêmUàttlmeripUonêt  partie  im  aavaiM  étetoieetf^  il  i^^iitft 

içiû^sifnlwmbaiJ^  .;i 

rèaéctfy  par  M.  GroiPPf  (Apitdftl^lgiiAi  ^  |^Mi^W9liHH(l^ 
tioDB  sur  un  sujet  obseur;  to  pages). 

'€«Mog«ie  «McrfpWAto  ttMItaMieres  ^  M#  4U  tfoirt«é^et 
4ttl  Tfteiii  4aiiy  le  dCpartetteént  ^ss  l^iiè6s-4Maf(dM^  p«» 
Hi  CMfttt^ds  ea^eMli^Aàuieaiti^  «Kréttir  so«f  éM-^ 
lÉérts  Abi  ée  iaimtlkt^  TùtM,  h  saoïgfter,  lelfttx  sont  detew 
nus  trèsHrares  dans  le  HoussiÙon^  afosi  ifïe  PBteMlQtiifte  ;  le  JHH 
t9két  1t  Mette  f  MH  fi^tfjeottMSunt;  fentarsèuiir  ëé  jÈMkhù 
flW  «DtftettisiMr  k»^  ctfCéï. 

1W  ^ndpaux  inorceihiz  confenus  dans  ce  ioliitaé  Sùiùi 
léê  sQiYaiis  :  < 

Coup,  d^œit  sur  la  p^osop&ie  et  les  îettres  en  furopé  au* 
XTiii*  siècle,  par  if .  ftoux-Fcrrancï, 

Éssàî  sur  Te  palais  des  tfiermes  i  taris,  par  Wf.' Aflet; 

Sesàiption*  <run  tombeau  découvert  ë  Nismes  eof  juflfef 
i9ifo  (par  le  même)  ;  ce  monument  contenait  deux  urnes  éù 
terre  cuite  d^une  forme  élégante  ;  elles  avaient  proI>83>Ieme&( 
servi  à  renfermer  les  oeûdres  de  deux  Gaulois  de  eônditîoil  &(• 
fêrfeuré^,  Tun  cftvaliér^  l'autre  fantassin  ;  Ton  y  trouva  adttl 
ie»  osseniens^  ceux  des  animaux  qu'aux  fûnéraflîes  dé  ceê 
gliérriers  fou  immola  aux  dîeux  infernaux. 

Notfce  sur  une  découverte  faite  près'de  B»éaucai#e  6n  fàiû 
iflf^i  (par  le  même).  Il  s'agit  d*une  statue  de  Aarbre  blano^ 
représentant  le  Jims  des  Gaulois  dans  Tattitude  du  repos. 

Souvenirs  d'un  voyage  en  Bdgique  et  en  BbÏÏandey.^ii 
lè^fh  par  M.  d*Hombres-Firmas  ;  extraits  concernant  le  mode 
de  construction  des  maisons  hollandaises  et  fes  antiquités  de 
Ton|[res« 

Ûénoire  sur  régrenag«  des'o^ré^les,  par  tf.  de  tâbfcuiùif. 


UJÊOitirttAtitâ.  »iiiiirilr  iiir  VMtfr ifn  wnlmliai  i  liiiBHili» 

4?*.if<WpW«J»,    .    ,         .  ,     \,u,-     .:     .   11)»»".      .«HW!»    -.«•• 

0ËQTK8  complètet  dé'iABdktiielà  "tiriheess^  f^tiÉtilttdà 
d»  Mm.  Tome  1-  ÇEpttréS-Tïîfebaw).  i^Tftris.'  1«42. 
CteïRrtnin  Diadf.  Ih^«éf lxkv.3ï4 pV  '^  ■"'  '"  " 

nom  est  suffisammeot  connu;  la  rèpiitat^a  4fti  WMMlWr»  Ik 
princesse  de  Salm  est  fiute  depuis  bmgteiiips  :  elle  a  le  droit 
de  s'arrêter  et  de  se  repftf efr^ 

«  ArriTée  à  l'âge  où  on  ëproute  le  besoin  de  reeueiUir  le 
fruit  de  ses  trayaux^  dit  l'auteur  Iuira(ê|af||  )ejsi)||]||lç^|qp^ 
mes  œuvres,  non-seulement  pour  faire  moi-même  le  chois  do 
ce  qtn  doit  en  faire  partie,  maSs  pour  laisser  après  moi  le 
Bouyenir  de  ma  longue  carrière  littéraire.  »  Cette  éditioa  des 
œuyres  complètes  de  mada^^e  la  princesse  de  Sakn  oobbh 
prendra  quatre  yolumes.  Le  premier  contient  les  Epttres  et- 
Discours  de  l'auteur  :  ce  sonC  ses  premières  œuyres.  Le  second 
est  consacré  aux  poésies  dramatiques  et  aux  poésies  ^Versés. 
La  trag^flie  lyrique  de  S^hoy  mise  en  musique  p^  le  eilàbre 
Uaj[tini,  obtint  le  plus  brillant  succès  et  ^l  pliM  de  œat 
représentations.  Dans  le  troisième  yolumç^  l'auteur  a  timi. 
spn  roman  intitulé  :Les  vi»gt-qwitrcheuresd^um(mm$ 
sibU,  et  composé  d*autant  de  lettres  qui  fout  passer  son 
roîpe.  p^  to^s  les  sentimens  les  plus  opposés;  et  sçspcnaéet 
qui  s'étendent  à  toutj  aux  caractères^  aux  sentimens^  aux  tra* 
yers,  aux  erreurs,  aux  opinions  même.  L'auteur  annonce  upe 
troisième  partie  à  ces  pensées  qui  ont  déjà  été  traduitea  dans 
plusieurs  langues.  ^Dans  le  tome  quatrième  et  demjer  out  ité 
rassemblés  les  éloges  de  Sedaiue,  de  GraTÎnié^  et^de  Lalaode^ 
lus  avec  succès  aux  séances  publiques  du  Ljcé^  des  arts,  des 

notices  sur  Mentelle  et  madame  de  Uontanclos.  un  morceau 

',1       ■  •  '  .  .  •*• 

sur  la  condition  des  femmes,  et  des  mémoires  intitulés  :  JKet 
soixante  ans,  ou  mes  souvenirs  politiques  et  littéraires, 
{f^^épttr^s  poi^tenues  dw  Iç  pcwfer  T^tune  de  c^tio  «cl» 


toltoi'MDl  M  -tioffibre  de  diz^idi.  La  ^itmUre,  TEfêtri^ 
muù  femmeh  •  pour  sujet  rexamea  de  celle  question':  Si  les 
feq^piA^T^Giti^mM  41  l*«oi#ur, 

et  r^  ne pontait  reTendiqiier.d^ua^ bmu#ca  fhs  heqfmsfi 
et  plus  Tictorieus^f  oor  les  feJ^^tMjS»  Ifi  dtcit  ip  £Mre  dea  Jêr^ 
et  des  bons  rers.  Nous  aTons  distingué  aussi  l'épitre  à  tm 
titU  auteur,  inspirée  &  Paoteur  par  les  plaintes  d'un  homme 
qui  arait  eu  une  grande  réputation  et  qui  ne  pontait  se  con- 
soler d'être  oublié. 

UTTËRATURE  OMENTALE. 

An$kdota  %ur  GeschichU  der  mittelalterlichen  Sduh 
la$iik.  II.  $.  10.  Anecdoia  pour  aenrir  i  rhiatoire  de  la 
scholastique  du  moyen  âge  parmi  les  juib  et  les  musut* 
mans,  etc.,  publiés  par  F.  Delitzsch.  Aussi  soua  le  titre 
de  :  Système  de  philosophie  religieuse  du  Caréen  Ahnm 
ben  Elia  de  Nicomédie,  etc.  — -  Leipzig,  1841.  J.  A.* 
Barth.  In-8'  de  lxxx-388  p. 

Cet  ourrage  a  été  tiré  d'un  manuscrit  appartenant  à  la^ 
hibliethèque  de  la  Tille  de  Leipzig.  Le  texte  a  été,  en  outre, 
coUatîoBoé  sur  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale 
de  Munich',  et  il  est  précédé  d'un  traité  inédit  du  caréen 
Kaleb-Abba  Afendopolo,  qui  s'y  rattache  et  sert  d'intro-* 
doction.  L'éditeur,  M.  Deiitzsch,y  a  joint  des  commentaires 
philologiques^  critiques  et  historiques,  des  extraits  de  ma- 
nuscrits arabes,  destinés  à  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  de  ^ 
la  philosophie  chex  les  mahométans.  Il  s'est  adjoint  aussi 
U.  Steinschneider,  à  qui  sout  dus  les  Indices,  quelques  dis- 
sertations et  la  plupart  des  notes.  Le  manuscrit  qui  sert  de  ^ 
base  &  cette  publication  est  yenu  de  Bude  en  Allemagne  ^ 
lors  de  la  prise  de  cette  place  par  l'armée  de  l'empereur  Léo* 
pold,  au  xTii*  siècle;  il  a  été  exécuté  en  t4^>  ^  Constant 
tinople,  par  un  juif  nommé  Josef  Ben  Saadia. 

las  idées  et  la  pUIosèj^ie  grecque  aTatent  déjà  pénétré 


rléttM/et  gflMf  »  ht  fsyew'qé^fMc4Dti«iMtlM  hKMiiitt^ 
^é^ftifitH  «ehM9,  M9  (pie  HtfMUftàri  ef  Pèrffi.  Jlâi» 

nMthte  tanÏMait^mf  tm^  wyutéîle  ère  d«?  rfrSbrilW 
littfi^a.  tes'  dattfb^  ilmmiSOur,  Hart)tin-aMla^ollMf  «t  â** 
Htâffnoan ,  attfrôr cnt  â  ïeur^  cours  dc)5  stlrâût  grttî*,  «*  /étu- 
dièrent à  transplanter  sur  le  sol  des  conqtrérattK  âfabffe'fc» 
ouvrages  scientifiques  de  la  Grèce.  Le  système  de  Técolc  pé- 
ripatétique,  a  ailAi  eeliâ^é  f  èdûhi  dnJÛt  ^AaiArlrent  parmi 
les  mahométans.  Leurs  efforts  pour  approfondir  arec  le  rai- 
sommaH»  f Mtoéefll%i«  la»  ]^itoe9pe»  peéitlfr  d  tf  i>»gMiij  ei 
peint shédM- iané  «M  éMallié |a#mefile  tff eefft ^èéfié-^fiÊ^ • 
le^a^Afue  Isa  fall0  t^g»ééê  «Miwa  #tMréa^  dkiits  toeabjaâde 
ceaidiiaÉe^  m  èa  moins  pwr  donfiet  w  fcHMmueaa  «ollii»  * 
cam  4^i  fe^Mft^MiiDNi  idHe  ap^iaalirt^  peodaMkeUt  ud# 
no^Tele  |ka*opU«  falgîeuse^  qui  dèMafr  «oïlifliè  b'  ttèj«» 
de  la  sckolastique  mahométane»  BIr  aarTÎtfdepoMtdè  dJjpttl' 
à  tous  les  essais  tentés  pour  accorder  la  théologie  naturelle 
atecla  théolbgie  rétéfée.  ST  Ybti  en  croit  fé  eémcH'gndge  «hia- 
nlme'ifeflréciiTdifD^  mahomèfana  auss?l)iën  que  )mt&,  léê  Utxé* 
tâïflil'eSy  discipres  de  t'asit  ben  A  (ha  el-Chazzâî,  qui  fit  scfs- 
sîotr  avec  Técole  de  ET-Basan  de  Kos(*a,  furent  lés  premters' 
fifutekelKnioun ,  c'est-à-dire  confesseurs  et  comtneDfafeui*s 
du  KeTdûï.  le  ri&sbifat  dé  l^étude  des  ouvrages  dé  la  philoso- 
phie'pafenne  et  dirétiénne',  Tulgarisés  sous  Al-Staoïoûn ,  fut 
la  fondMbn  et  l^oi'ganisatfotl  par  ces  sectaires  dfe  la  science  du 
Eféfôûi.  les  p't'emler^  ils  donnèrent  Timputsion^  et  Tes  Caréénë 
ne'ffrent  que  s^iVre  leur  exemple  en  appliqu)aint  cette  métBode 
d^kfaàiyse  p'hitt)Sophiqùé  â  îà  dogmatique- juive.  Quand*  plus 
tardkia'quft  fa  seble  des  Asharites  démembrée  par  A6u-*t-âtasan 
eî-Asharî^  de  <^elle  des  Muatazilîtesy  ces  derniers  deiheur^reat 
fiaUIfes  S  leuf  s  doctrines,  tout  en  prenant  part  à  la  marche  gé- 
nérale delà  controverse^  tandis  que  les  Asharites^  paf  leuria- 
flèxîBrë  aitaolemient  au  dogià'e  de  la  pré^estinatiob  /  forent 
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DMfeffËèMHiMi^.^  Qvian^  h  pUkv^Utf  imtê  h»  oéiMb#  dWi^i 
pa^6  ^9  Met ft  dan»  celle  èo»tyée  eft  fcnâ  1»  )Mrtf  db-  T AM-) 
^tié^  h  sdkélftHiqÉiè  )tilT6  fM  apptdée  à  ton  tour  à  tèûgh  sdf 
la  phUodopMe  musuhnane.  " 

On  a  peu  dis  Dotfon»  tuf  l^tat  de  la  éogmB!à<fae  èes  Ca^' 
réétr»  aVàrit  Têpoque  où  ils  entrèrent 'daû»  la  roic  «mtcrtc  par 
les  I^atassHttes.  SI  Ton  en  croit  Sbafkrestftn},  la  secte  deâ^SIfr^' 
tites  ne  suivait  dans  son  anthropomorplrsmë  sensuol  et  gros* 
sier  que  les  dissections  données  par  les  Caréens;  cela  expli- 
querait èomment  à  la  réforme  de  hi  dogmatique  musulmane, 
par  les  Muatazllities,  les  Caréens  éotairês  sentirefnf  le  besoin' 
qu*en  araîent  leurs  propres  doctrines.  Ce  fat  Anan  quf  setft 
le  'restaurateur  de  la  secttf  caréeuue.  la  première  période  de 
la  dogmatique  caréenne'  s^étend  }usqu*^à  Josef-haf-Maoi',  ati 
miBeu'du  x*  siècle;  elle  n^sn  était  encore  qu*â  se  fbrihuler.' 
Au  mlHeu  du  xi)*»  luda  ha-Abel  marque  Vapogée  âe  la  se- 
coude  période,  qu'où  peut  nommet  de  déretoppemeiity  parce 
qne'paralfèlemcmt  au  KelSm  ùe$  ftfuataztlites,  îap  dogmatîqué" 
caréenne  fut  entraînée  dans  îa  champ  de  la  pofémlque  contre 
les  sectes  mahométanes  opposées.  Tout  en  puisant  et  S*aRmen«*' 
tant  aux  principes  anciens  et  aux  idées  prîmitires,  ell6  sut  se' 
plier  â  la  controverse,  et  en  conséquence  s*etendi^  et  se  pct- 
feclionner.  La  troisième  période,  celte  de  réaction,  est  reprS^' 
sentée  par  Ahron  ben  Josef,  qui  vivait  â  la  ffn  du  xiii^  sfècFe.' 
Chez  hif  le  Hel^m  a  perdu  sa  forme  antique  et  pure,  ou  Yûl# 
qu*il  cède  â  Tcmpire  croissant  dU  péripatétilsme,  que  les  Jvâtk 
et  les  Maures  de  PAndatousie  déveroppaîent  â  Tenvie  les  tiAf 
des  autres.  La  dogmatique  caréenue  vivement  poussée  pai* 
Juha  ha-Levf,  et  atteinte  plus  vigoureusement  encore  par 
Maiopiuni,  avait  besoin  de  nouvelle^  ressources  et  d^armes  pro- 
portioonées  à  la  force  de  ses  adversaires.  4ussi  AhrOn  ran- 
ciea  ne  fit-fl  pas  difficulté  de  leur  emprunter  ce  qu'if  y  aTait^ 


«■1^  «Bcéd*  tro|ii  «téMtIa  ^piatritaM  pérfode^  la  périodede 
l»i>ifof  >fitft  (of^  aiècl*)»  UDefffWide  f arlie  é«  ee  qu'il  amil 
idinte  fut  raf  raifi  da^uuiTaao.  AkrOD  be&  EUa  Jmiait  alors  le 
piiiai^iii  rôle^  Eo oriUq«ea(Xeveé}  flpfMrta  oa  œil  aotaUftenr  sur 
k»  MatekeHlm^OD  cft  sur  les  pfailoeopliesy  il  ehereha  à  rame- 
mm  1«  0oy«6e  d«  dogme  daaa  un  milieu  ègriemeot  éteigne 
daa  extrêmes  de  ces  deux  tendances ,  et  procédant  ioleati- 
quiveDl^  il  prit  à  cbacuiie  d'elles  ce  qu'il  trouTa  de  probable» 
dam  sa  conTiction^  et  le  fondit  en  nn  système  hari&nent 
penié^  fortement  eençn^  au  moyen  duquel  il  put  entrer  en  lioe 
contre  la  pUlosopUe  rabbinique. 

.  Ce  n'est  point  au  Caire  ^  mais  à  Nicomédie^  que  naquit 
AJbroo  ben  Blia.  Le  Caire,  le  centre  des  Caréens  d'Orient^  fui 
naiaembiablement  son  séjour  ordinaire,  et  de  là  est  tenu  Ta»- 
sartioB  de  Hordechai.  L'histoire  de  sa  yie  et  de  ses  études  est 
depçurée  Umoonue  ;  dans  rEs-Chajinii  il  nomme  le  raMsîn 
Jehuda  sen  oncle  maternel  |  et  le  rabbin  Mofse  son  beau- 
père  et  son  mettre.  Son  érudition  étendue^  non-seulement 
dans  la  littérature  oarèenne,  mais  aussi  dans  la  littérature  rab« 
Unique;  sa  connaissance  exacte  et  nullement  traditiofuielle 
4e  la  philosophie  musuhnaoeyprouTcnt  que,  doué  d'un  esprit 
aupérieuri  il  naquit  dans  une  position  qui  lui  en  facilita  la 
oultnre,  et  que  pour  ses  traraux  littéraires  il  eut  à  sa  disposi- 
lioB  de  vastes  et  précieux  matériaux.  Loin  de  se  laisser  en* 
traîner  à  la  poursuite  des  détails  et  de  consumer  son  aetÎTité 
anr  des  points  isolés  de  ses  connaissances,  il  les  consacra,  de 
même  que  ses  prédécesseurs,  spécialement  aux  trois  branches 
principales  de  la  science  hébraïque  :  la  dogmatique  (KelSm), 
k  législation  (Fihk),  et  Texplication  de  rÉcriture,  et  dans  cha- 
cune d'îles  il  produisit  un  ouvrage  de  premier  ordre.  Guidé 
par  un  goût  sûr,  il  commença  par  son  système  de  philosophie 
religieuse  qui  derait  être  la  base  des  deux  autres,  et  auquel  en 
effet  H  reuTOie  fréquemment  le  lecteur. 

Ce  qrstéme  de  philosophie  religieuse ,  publié  aujourd'hui 
pMr  la  première  fois^  a  été  portéfusqu^é  aos  jotuv  dans  tous  les 


sottf  ce  titre  qu^oD  le  trente  deoe  le  eildogiie  de  la  UMotlië» 
que  de  Le/de  (p  •  406),  due  iSabbetel  (p.  6S|  ih  1 1  )i  datte  Woll^ 
qil  ks  a  suivis  en  r^predeisant  le  oemnleiieemeftldQ  mlnrt^ 
sorit  de  Leyde,  conforme,  du  reste  wx  namisertts  de  Iiiii|ynlct 
et  de  Hnoiehy  dent  s*est  servi  l'éditeim  BeReesi'i/a  Uf  ^qpe 
suivie  lewr  eiemple^  sans  conseller  les  manvecrits  (Dldeo»» 
tias  I,  p.  S)^  BLosegertea  égdement.  Cepeodflat  oa  tN^vcle 
titre  d'Eft-C)ia)imdans  Jesef  dd  Hedigey  dans  Samtftel-AsbkOi» 
naïf  et  daas  Mordechai.  Joda"  l>Oki  et  Mt0ù  ^bm  CHa  Hrtw 
mdme  ne  leciteot  que  sema  ce  titre*  De  ces  deux  Ciires  #0» 
même  ouvrage ,  on  en  est  vemi  à  Mte  dèttt  esmageS  MM^ 
eeos.  De  Rossi  s*est  toateCDûrdouté^de  la  vérités  D  fatit  ddkio 
medifier  en  cela  les  bio^aphies^  et  reporter  sur  VBiHCha)laa 
tooC  ce  qui  est  dit  du  Nocer  Bmunim.  Lemamnerit  deXiéyd» 
et^^emi  de  Leipsick  etde  Munidi  footldenliciueey'et  11  7  atear 
çotie  «a  maauscrit  de  Venise»  eit*  par  Wolf  (uf^  P**7v)y'44 
poiie-non  le  Euv  titre,  mais  le  titre  eéel  :  Ea^ChaJim.    ' 

L'ji^Meur  n*a  point,  voul»  donner  uo  taHsao^raiaemèidflr 
q^ma  de  métapbjsîqtte  do^atiqoe.^  il  a  piéfiM-  doBÉiS 
uife/taUe,  aq^ëce  desoonneire  du  conteuudoiVmvnfe^'pMi^ 
guider  If  «lecteur.  Elle  jwpose  la  masehedes  idées  de  l'auSeut^ 
sens  ceiumentaires ,  sans  critique ,  et  sis  prête  à  b  reelMriet» 
de  telle  ou  telle  tbéeiie  partiouUère^  eeusme  à  la  coDoepttai 
derea^mhle  de  Tasuvre.  La  plnlosophie  d'Aiialeie^'quei^^ 
qoA  àhron  ne  Tait  guère  saisie  dans  son  eaolialnemeBt^  « 
exercé  malgré. lus  une  ^aode  influenoe  sur  les  édéeecOÉsmè 
sur. les  formes  de  rEs*Ghaiim.  Ahreu  a' est  pan  ileet  ^mi^^m 
ad0i:ailioii  devautlepMosopAei  i^mftme  ainsi  qœlesllutekelll» 
moun^  il  est  en  quelque  sqrleson  adversaire  ;  d*aberd  il  n^ateet 
pc^mt  l'existence  éteraeUe  de  la  matière^  coneurrewMUt  aviee 
]>ieu9  mais  c*est  surtout  daos  la  doctrine  providentielle  qu'il 
le  ooiobat  avec  avanUgo.  Cepeodaut  il  est  de  foo  temps^  ^  à 
cette  époque  le  péripatétisme  dominait  avjso  un  piauvoir  fpfefw 
9al  )josqu*&  ses  adversaires.  Aussi  fof  ons-uoua  Abro^se  mw- 
voif  dans  le. cercle  des  idéef  aiisftotélicâ|mQeS|(iaoj|Mne  <»iw>". 


.|iM9fffi^i¥^M  fiuJU  ^Ur«fMi4teo»iUs^riMi4ae9lnWr 
|iiM»|k>«l  dyi^'ari§taé|îMD«».iaais  par  m(b«ur  lo^  p«|M  «« 

j^nl  leiri  fi^oU%  c#tte  pbibifi«pbie)  to6.mî90B#  oa4  it^  mi- 
fnintftit  A  TirHUii  de  Tadvcfuire,  L'Kt-Cbailm  imt  uiy  qr«- 
1^149  de  9Mii9BUHtt6  ralioofl»  na  Kâiâiy»  iv^$  4ûfi|  l*«liiii 
4H:  d'Merf  eniv  eatre  le  péripatiilwipe  et  UT^enUea  mUmUtO- 
<|W«»  C^mqNUil  •«(  <^^^  M^-U  poursuivi  $  Cn  MehUaswt  k 
xipfCffi  eteniier  i^vâ  deH  cûler  dws  le»  idèM  de  FavUeiir, 
<«ati^  le  r^koQ.el  rieHture»  i'^apr»  i^  le  lettre,  L^esptft  «^ 
fee«9Si4elit  ile  laUreffDAU  il  lui  eet  ceenioiiBéi  AkiM  «d- 
«el  tue  ee  qti&«  été  révélé  eet  ea  debeft  du  demeioe  de  ia 
Mitoe^fladépendenti  #«  mêiM  tuMeenie  d'eUei taibril-M^ 
yiiae  «^>mane  |M»pi  qu'^êlfe  U  r4t«leliott  et  la  «elaM,  «fO:  j 
a  contradMieftlMifo  H'eat^aUeitielii  réelle»  mail  tèttt  an^h» 
a^pëiMlér^  ^  riotevpféUtîeli  nisolnléa^S1lffit  j^éti  la 
Maeidis^alMtro.  Oet  aeooM  ett|  Il  œt  ▼raij  diAsMe  A^liUtr^  et 
mtepeea  qoel^nès  peinte^ ehne lar pBVtie'légMethre|plnlliqne 
lia  te  rtY^latito^  |laB'feaeaiplè|  ooBiplfiCèiMM:  iiiipbaAIe} 
sMe^vend  il  ne  s'egit  fue  des  t}aa9lioiis.kiiiiiâQîCa»Be  géaiè«> 
ealeeBW  Diau^  le  vmide  ef  l'biuni^  sëé  exbtteaeeféti  sm 
itoblisseuiiit  éént  plfis  nbtiiraU  Aliroii  in66oii6irtl  ea]ii|>lé- 
ieBlentles  Yriata  priacîpes  qvd  régissakit.les  Hippoiti  efalreiM 
imnlèfee  naturelle»  ai  eelles-  dé  la  ié?élà#oin.  Saieù^la^  ia 
wanalesaitGë  îmelleataelle  èèt  aaMdéeAue  d^loalee,  éi  Ht  met 
la  oénliaiksa&ee  tradiitoanelld^  mime  réHlée^  idoèmpaNMe» 
tnaat  auj-dbssousi  C'eétia  fdlisoti^al  répond  obee  lai  etîx  iptee- 
ikms  leeplatiifiporuateè  ;  PÉoiHtureti'â^nrta'èettifirtiÉatffe 
iptsè»  elle^  et  doif  témoignage  ne  Iht  M  qii^  pai^  le  eon#Mib 
dé  la  raf0eh>l}tli  lei  d^ada  la  ttiefar/  Ah'efi  e§t  IratMMWlé  : 
<it  é  tient  lefiâillkeau  de  ié  pfb)^H  ibgë»^  dm^lk'dPeHe,  ^  le 
lëmbédd  de  Itf  Nllglon  rétilMft'ddâS'ld^^Miié,  •etcTéstla 
Mlë  ê0Mn  Mvpe'el  m  MAMf  tiNlpaè  (MIèeiMef  aéta^Kte- 
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îfttSW^A  lfl.U!UmA  )#PlWA  WNHem#  l^»-  44^  ^ui>«FÎMiMr 

À  PW^f  :A^  4>A«  I  (ptti#  .4'i9FroMi(w..i))(ofi9Pdtf.  4'4J:^ 
«!^)4irMm#p!(:<^  w  pfi4(  09^4^19  4f  .1199»  RiMm<¥»&,Bbiter 

f4tNl/WM^odf,  IfH'MH'U  4éc|i#r^^H'0R  4ait  U  ^«gîlf4|r  p^nmiR^ 
m^  ie«  tb^.cif^AU^f  W4f9  PRur.194  4^alU»Ll«i^^0mit 

4a  py9ph|^  i|f islpel»  pui#44  prpb^l^lgmfiil  w  9"*  oli^pMr^  4ii 
JiMi^iW^  4^^9  i«  poché.  4H.prfwam  )w>Pm«.  «<»aM9 
«P 4fi  j4i»!U.i>«  HMiPgfW  PPiort  ^»  4f ^s  wr)KW>  kl  jEqiA».»iaii» 

4V'4 1^  pwti^  pbjMq^efl  U  l<Hi4l*  <l4  1»  Wb^re  ûrtoU^ttifUD 

lè«f»  Akr4Hi^hiiE«li^  à  établir  ^mr.l^t»»»^  U#<^ô«iMj  ^t^  b&Ur 

iA|io|faâliUM#U«oimla  ^  mrfOt^]fi  m  bi  Kwi^^  4^^^^A  dis 
Il  mi  te  noiiditipil  fMuteinMiml^.4eJa  M»litM4^  «t  1^  ori^ 


•«Ml  ttMtttrtookM  AivôD  eotama  nptaiiMiiB  ignrli 
de  vMtis  oatardles.  ta  Mêtkùbû  est  «ne  image  da  donuiae 
de  la  nature,  et  Phomiiie  aussi  Men  qu'IsraS,  ua  microcosM, 
représentation  en  petit  de  l'erdre  unitersd  du  nwods.  EaU 
dViliqnités  liébraiquesy  Ahron  est  entièreiMat  d'aceorf  iree 
fliiloQ  le  Juif;  ainsi  que  celoi-oi,  il  se  tait  coastanuasot  nr  k 
Hessle.  LatenqM  du  Messie,  dont  tt  n'est  question  qu'une 
seule  fbis  dans  nti-Gliafimy  Abron  le  regarde  comos  m 
^oquade  liberté  de  conseienoe  où  toutes  les  enHaui  ootdiB> 
paru  pour  laisser  Thomme  reconnaître  lui-nitae  TeoiteBce 
de  la  diTkiité.  La  doctrine  éllo^oiême  du  Messie»  AhroD  li 
nie,  eomme  on  le  sait,  dans  son  Keter  Tlioras,  ood  pov 
braTer  le  obrisllanisme,  mais  parce  qu'étranger  à  Is  tkèow 
de  la  obute  et  du  besoin  de  rédemption  des  bonuneSi  il  n 
saurait  y  Toir  cette  largeur  et  cette  unirersalité  qd  en  eit 
ressence.  Si  on  considère  aussi  Abron  dans  sa  potidoa  M^ 
mmeat  aux  écoles  pUtosopUqnes  orientées»  oa  reconiultn 
ipi'U  se  rapprocbe  des  MUaUudUtes,  mais  sans  se  li«  à  km 
4ogmes,  même  quand  les  Garéens  ses  prédéeessean  Isi  ^ 
idmis,  et  en  mainteaani  tou  jourTsa  liberté  de  jageaieat.  Sa 
style  est  celai  de  la  prose  sobolastique  dootriaaire.  11  eit  M 
ptéois^  dépottrru  d'ornemeas  et  asses  correct,  sbstnctia 
Mte  des  négligeaces  et  des  liceaoes  particuUères  i  TUiint' 
moderne  et  qui  lui  sont  communes  aree  Tarabe.  Jl  tft  p'* 
intelligible  que  les  anciens  Gaiéens,  et  les  extraits  de  90xA 
oonlenus  dans  l'Es-Cbajim  ,  forment  aTee  le  stjle  foU  ei 
transparent  d' Abron  un  contraste  frappaat  Enfin ,  il  esttobi^ 
des  arafcismes  qai  défigurent  les  écrits  des  autres  écriraiDS^ 
sa  secte.  Cependant,  le  style  d' Abron  a  le  caractère  cirées 
bien  trancbé  ;  le  lecteur  le  plus  rompu  à  la  lecture  des  ao^ 
du  rabbinisme  et  de  la  pbllosopUe  a  besoin  de  s'y  iairt  ;  c'e« 
comme  un  idiome  nouTceu  auquel  il  est  nécessaire  des'ÎDitier 
par  une  étude  sjpprolbndle  et  ceMtaata.  Akaa  affsetlesos  li 
bracbyologîe,  et  l'ellipse  est  sa  figare  fiitedie»  Il  UsssM- 
qaemment  au  lecteur  à  suppléer  des  aaots,  des  miiBkf«<  ^ 
pbiise^  tanl«t  d'après  ce <piL pi4séde,  lanlftl  aussi  d'spf^^ 


qof  êUly  68f»èM  9éÊtf9e  <fa*ùtt  a  iMMDmAef  prdieptifpie.  BMl 
ce  n^est  rien  en  comparaison  de  Pètrangv  maitfaeterie  hébréo* 
arabe  des  premiers  Garéens.  Au  temps  où  vint  Ahron ,  la 
sdiolastiqne  earéenne  8*était  dé)&  déta<$hée  do  Kelflm  nrasnl'- 
man,  dont  die  éCatt  nie;  elle  avait  accpiis  un  dtTeloppemlent 
tM  une  eonaistliB^  propre  et  toute  nationale,  et  faTorIsèe  par 
la  richesse  de  la  langue  figurée  des  Hébreux,  die  avait  alKect& 
mie  formîe  complètement  indèpendantCt  De  plus,  Ahron  n'a- 
vait pas  seulement  le  secours  des  ouvrages  originaux  des  Ca* 
rêens  ses  prédécesseurs,  il  puisait  aussi  dans  une  riche  littéral- 
tore  rabbinique  où  la  langue  avait  acquis  une  maturité  précoce 
et  un  développement  de  ses  propres  élémens  poussé  fort  loin. 
C'est  ce  qui  donna  à  Fauteur  de  TEz'-ChajImle  pouvoir  que  n'a- 
vait eu  aucun  de  ceux  qui  vinrent  avant  lui,  de  mettre  dans  son 
élégance  la  forme  de  niveau  avec  les  pensées,  et  de  produire 
des  écrits  où  l'on  voit  l'abondance  et  la  clarté  du  rabbinisme 
feiidnei  avec  la  délicatesse  et  l'originalité  tout  orientales  des 
Garéens.  L'Es-Chajim  est  aussi  exempt  de  la  roideur  empesée 
et  de  Baauvais  goût  puisée  à  presque  toutes  les  traductions  d*ou* 
vrages  scientMques  tirés  de  l'arabe.  On  voit  que  le  style  est  de 
première  main  von  n'y  rencontre  ni  trace  d'asservissement,  ni 
empreinte  d*une  imitation  servile.  Sa  terminologie,  è  part 
«femtefois  d'importantes  exceptions ,  est  rabbiniqne  ;  mais  i| 
emprunte  en  créateur,  et  partout  on  reconnaît  fhomme  fort 
de  pensée  et  riche  d'imagination.  En  un  mot,  à  l'égard  du  lan- 
gage, il  est  aussi  original  qu'intéressant,  et  ses  écrits  peuvent 
fournir  d'amples  renseignemens  pour  fonder  la  syntaxe  de  la 
langue  néo-hébrafqoe,  si  fort  négligée,  malgré  les  travaux 
dont  eue  a  été  l'objet  chez  les  Arabes. 

VOYAGES. 

Pansfe»  et  notes  critîqaes  eitraîteB  da  jound  de  mes 

.tofages  dans  l'empire  do  Sultan  de  Gonstantinople,  dans 

les  pmvinces  Russes,    Géorgiennes  et  Tartares,  da 

Cancase  et  dans  le  royaume  de  I^rse,  par  H.  Jules* 

m.  58 
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CbtriwTMter  -^ Ptiif .  IMS»» Qm AHOmMué, 
Intprintria  d*  BMMliai4*Iiawrd*  S  vol.  iii-A*4«4n« 
«1591  (wgMt 

B  £0  Uvra  Ml  te  proinit  dtf  raiurqiwtitto  fiflnriPM  fi 
y»  bitM  ptndfQt  niM  T^ageai  h  Ucarrarti  aAH  iaéiiliUi 
du  rapprocbemeot  àoê  lujeU  qui  «'j  trourmit  anoiiiit  unit 
Iia4é£uit»n  touteprpduotioo  nàditét  daa*  ua  cabiott  d'éhuki 
m^i  OD  me  la  pardonutra  daoi  b  publicalîMi  d  •mi  JQi»»»lvi 
rtcef«it  m»$  pep«éM  Mlon  l'ordre  mdsM  éê  but  iiMMMin 
iQalteodue,  e(  doot  la  compotîtionp  «aiujetib  A  la  Tviitéde 
obiati  offarU  à  ne»  yeui»  était  dépendante  euwi  dei  caprin 
de  mon  eaprit  habitué  i  prendre  de  libre  a  aUiirei<  »  lioDiA'^ 
?ona  pas  la  force  de  bUUner  un  défaut  que  i*autettr  wmi 
ai  bien  dans  la  tournure  de  aon  esprit»  et  dans  aamaaiirtd'^ 
orire*  Cependant,  noua  ne  croyona  paa  ^e  tout  ee  iM^ 
que  Von  remarque  dani  aon  ourrage»  pour  ttre  îoMIhM 
«  aoit  plua  profitable  au  lecteuri  et  moiM  uniaiWa  eaiWii' 
lire  au  aœoèa  de  TouTrage.  | 

Les  pa  jB  rifitéa  par  M»  le  doetour  leule»  fueiqne  pwreoe*  i 
avant  lui»  présenteront  toujours  un  grwai  îaléri^  fw<^  i 
jusqu'à  ce  que  aoit  jugée  définitif ement  oetie  éteraellsfafilM* 
d'Orient^  à  laquelle  on  n*a  apporté  que  des  palilatifti*<f* 
semble  devoir  se  terminer  dans  un  avenir  plua  ou  mù»»iff 
proche  par  une  guérison  héroïque  ou  par  la  mort. 

Ij*auteuv  nous  fait  d*abord  aller  aveo  lui  de  SeojraiiCoQ' 
atantinople  par  la  campagne  de  Troie  ;  il  fait  un  léiav  uw 
long  dans  la  capitale  de  l'empire  ott^nan  |  oous  aUaa<  «o<^ 
de  Constantinople  àTrébiiondOi  et  SUCOesaivemeold*^^ 
sonde  à  Tiflis,  de  Tiflis  à  Astrakhan^  de  Tiflis  à  Tauris,  ^ 
Tauris  à  Téhéran,  de  Téhéran  é  Ispahan^  d'Ispabfto  i  i^ 
monchûh,  de  Kirmonohâh  à  Erz-Roum,  et  d'Brs-RotiiD^ 
Trébjsonde,  d*eù  k  royageur  ost  retourné  en  Francs. 

I^'auteur  nous  a  déjà  prérenu  lui-même  des  défaatf  <U  s^' 
ouvrage  et  de  tout  ce  qu'il  présente  de  déeousn  et  dWP 
lier  ;  il  était  difficile  qu*il  en  fût  autrement  dans  des  oelsiéii^ 


m  tamiùl  dai»  QD«  éouâe^^éîoi»  bo^Ualier  4*4UIq  nuit  à'U^ 
Ter*  MBet  «Durent  an  descendant  de  Tétrier»  etj^iapf  AUbâlt 
«or  le  papier  ridée  mobile  qui  avait  traversé  son  cerveau 
^piiitA-il  était  A  cbeval;  i'aaferea  fois  Miprnntantilaauit  le 
Uttpa  ttéce«8«ire  à  réparer  l9fi  fi^tiguaa  da  la  vaiUa»  et  &  pré« 
paier  lea  fime«  du  lendemain. 

.  VentHMi  noirfoteoant  im  échantillon  du  «tyle  de  l'auteur^ 
tioue  le  pffeoooa  dans  les  dernières  pages  de  son  OQirsfe,  oùf 
êtttlé  fimi  de  rentrer  en  Francsi  il  s*écrie  d'un  tao  à  moitié 
poétique  i  •  Adien,  Gonstantinople  aux  ooupoles  élégantes  ; 
Aontagoet  et  forêts  poétiques  du  Caucase;  grande  Ispaban» 
««rprise  ptf  la  «aof t  bien  avant  l-fig^  et  dont  les  chacals  et  les 
bomBieS  aobèreot  de  déchirer  les  membres  ;  plaines  de  la  Mé* 
Bopotamie,  qui  m'avea  fait  ceanattre  les  musura  primitives  et 
patriarcales  des  temps  bibliques;  Jérusalem  éplorée,  et  qui  as 
tanftsottfert,  tuais  qui:  ue  potuvas  jamais  expier  tous  les  maux 
^M  tu  ê$  été  la  eiuae;  monuments  éternels  des  Pharaons 
dont  rÉgypte  porte  le  poids  glorieuse  i  Thèbes  iodeatruotible» 
qui*  depuis  quarante  siècles  partages  avec  tes  rois  la  réputation 
impérissable  qu'ils  t'ont  faite»  adieu  I  Adieu»  tous  aussi»  4Ules 
myihelogiquès  de  la  mer,  ties  couvertes  autrefois  de  marbres 
uuimés  ou  de  jardins  délicieux;  et  toi,  Athènes»  éeole  du  bon 
goût^  asile  antique  des  arts,  des  sciences  et  de  la  philosophie; 
et  toi,  Carthaga  presque  eBêcèo  de  la  terre,  qui  o'eus  qu'un 
beau  )eur  dans  ta  Tie,  le  dernier  de  tes  jours,  adieu  I  Vous 
m'avea  plu  quelquefois,  vous  m'aTCs  toujours  intéressé  ;  maïs 
"VOUS  n'avea  jamais  détaché  mon  oœnr  de  la  patrie,  vous  ue 
m'atex  jamais  fait  oublier  le  doux  pajs  de  France.  » 

Koêehmir  tend  éas  Rmch  der  Siêk»  Cachemire  et  le 
rorj^time  des  Sieke ,  par  le  baron  Charles  de  HUgél ,  en 
quatre  Yoltiraes.  T.  IIL  — Stuttgart,  Hftttberger»  1940. 
In-8*  de  453  p. 

Nous  aTom  entreleau  uoa  lecteii^rs  d^s  premiers  volumes  de 


^  9te  — 

celle  fwUieattpn  (mars,  i94^  P-  ^^h  ^  Première  paitie  ie 
bornait  an  journal  de  Tatileiir  dana  <a  Titite  ù  la  talièe  deC*- 
ohemlre.  ici  commence  8oa  retour  dasa  rindeparle  Paojah^  et 
ae  trrarent  lea  apeiçua  sur  k  royaumaet  le  souTeraSn  dea  Sieka. 
DepuiB  le  Toyàge  de  fiL  de  Hfigel,  lea  éTAuemena  4iit  Boandié. 
Raii)iel*Singk  eal  mort,  et  ks  diaeordea  de  sa  snocetakai  »  ki 
guerres  de  TAnglelerre  dana  l'AfgfaanisUkn  ont  impaimé  ua 
moorement  tout  nouveau  à  raTemr  de  ces  eontries.  I»*finte«r 
se  propose  de  donner  à  la  fin  de  son  quatrième  Tohamt  ^vA» 
quea  considèrationa  à  ce  sujet.  H.  de  HQgel  a  s^oumè  à  La» 
hore:  il  a  été  admis,  à  litre  d'étrangeretd'Européen»  aTOooelIt 
faTcnr  que  Ranjiet-Singli  prodiguait  à  quiconque  Tenak  d*Oe» 
cidtat,  et  il  consacre  une  grande  partie  de  son  Tohune  à  fcDM* 
men  de  ce  royaume  déjà  en  démembrement  Yoici  ce  qiui'il 
ëcriTait  alors  sous  Tempire  de  8t$  impressions.   «  Après  b 
mort  de  Ranjiet*Singh,  que  dcTiendra  Tempira  siek  ?  c*«at  à 
quoi  ce  prince  n'a  Jamais  réfléchi  un  instant.  N'ayant  «oeiine 
religion,  il  a  adopté  les  formes  de  celle  dans  laquelle  il  eal  né^ 
parce  qu'elle  couTcnait  à  ses  desseins.  Il  ne  sopge  du  jeste 
qu'au  présent,  ne  calcule  que  pour  la  durée  de  sa  Tie.  foorru 
que  tous  oes  élémens  hétérogènes  d'organisation  qu'il  e  -ras- 
semblés autour  de  lui  se  maintknnent  et  fonctionnent  à.  son 
gré,  il  n'en  demande  pas  datantage.  Qu'ensuite -le  trdiie  fo^ 
a  fondé  soit  reuTcrsé,  qu'il  n'y  ait  {dus  de  maha  raja  des  Sieka; 
il  a  été  le  premier,  peu  lui  importe  d'être  le  demien  Son  esprit 
est  aussi  étranger  aux  croyances  de  rinunortalité  de  Vâme 
que  sa  politique  à  l'immortalité  de  la  gloire  terrestre  ;  lui  suc- 
cède qui  pourra.  Tous  ses  fils  ont  été  reconnus  dans  lea  r^les, 
mais  l'aîné  n'a  pour  tout  droit  que  son  titre  ;  et  Rai^iet-Sinch 
a  fait  À  des  enfans  qu'il  afiectionnait  de  si  grands  aTanCages, 
qu'il  faudrait  des  takns  bien  supérieurs  à  ceux  de  fiJtaruk- 
Singli,  cet  aîné,  pour  faire  Taldr  ses  droits  de  primogénkore, 
et  même,  en  supposant  ce  succès,  pour  se  maintenir  sur  le 
trdne.  On  doit  donc  s'attendre  à  un  morcellement,  puis  à  Toir 
englober  cet  empire  d'un  jour  dans  le  cercle  des  possesaions 
anglaises.  Il  ne  faut  comparer,  dit  plus  loin  Bf .  de  Hvgely  1% 


pire  «Hidè  i>ar  fiaBjiet^iogh  oi  avec  V>€mpi9%  mâkoméun^ 
Icdlemenl  établi  sur  des  popuhtioDS  dégéûéiées,  si  arec  Vea^. 
pise  iintannique,  aidé  de  ressources  bien  supérieures^  ni  aTec 
odm  des  Marattes,  pure  domiiiatloii  de  brigmids.  Resserri 
eiitre  la  poèssanee  colossale  des  Aoghia  dans  l'Inde  et  le8.re* 
ddutaUes  Â%faans  qui  Tenaient  de  reo?evser  ks  senrerains 
de  fielU,  obligé  de  lutter  et  contre  la  haine  des  Hindou^ 
el  contre  le  mépris  des  Btabométans,  seul^  dans  le  cours 
dTuiie  ezistence  d^onune,  Ranjiet*Singh,  par  son  génie^  est 
parvenu  à  établir  paisiblement  sa  donùnation  sur  les  deux 
rangions;  encore  quelques  pas,  et  il  arrite  à  pousser  ses  fron- 
tières jusqu'au  désert  persique^  saisit  Caboul,  Candabar  et 
GbiaAi;  et  la  race  hindoue  est  rengée,  par  un  païen  né  dans 
eon  sein,  de  la  longue  et  funeste  domination  des  sectateurs  de 
Hdromet,  les  auteurs  de  la  chute  de  Tlnde.  » 

Sn  terminant  ce  volume,  M.  de  HQgel  se  livre  à  différentes 
<d>serrations  sur  la  frontière  occidentale  de  Plnde  britannique, 
et  examine  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  choisir  l'Indns 
comme  frontière  m&itaire,  comme  ligne  de  défense.  Ce  n'est 
pas  son  opinion  ;  une  armée  établie  sur  ce  point  ne  pourrait 
pas  serepliersur sa  Hgne  d'opérations,  qui  ne  saurait  être  qu'au 
delà  du  désert,  et  d'ailleurs  elle  découvrirait  tout  llndostan. 
n  but  eonsidérer  aussi  que  ce  n'est  pas  par  là  qu'une  attaque 
est  à  craindre;  quoique  Tinvasion  mahométane  ait  ausn  passé 
par  Candahar  et  GUzni  pour  gagner  Guzzerat,  cette  voie  n'a  ja- 
mais été  suivie  que  par  des  corps  isolés,  tandis  que  les  grandes 
armées  ont  toujoiu^  débouché  par  Atok  pour  traverser  llndus. 
Cette  dernière  circonstance  semble  militer  en  faveur  de  la  ligne 
de  défense  placée  sur  Tlndus;  mais  une  telle  ligne  n'est  bonne 
que  si  elle  offre  à  Tennemi  des  difficultés  qu'on  peut  surmon- 
ter aisément  soi-même.  Il  serait  cependant  plus  facile  à  un 
parti  de  gagner  l'Indus  par  Touest  que  par  Test,  au-dessous 
d'Atok;  en  effet,  du  côté  de  Tlnde  le  fleuve  est  infranchissable 
pour  des  troupes  ;  des  forces  rassemblées  sur  ce  point  ne  poui^ 
raient  communiquer  avec  Bombay  que  par  eau,  et  l'Indus 
ne  pourrait  servir  que  pour  opérer  une  diversion  sur  les  corn* 


1AJÇ^mffi^V9nt  été  frfiiy^^fn  dix  joves»  Alconilir^iiilnà 
la  Tille  d'AIexaDdrle  qu'il  >Taji|t  fondée  daoi  ««pceiBU^tMw 
pagpe  pour  tenir  eu  respect  les  BacUiens  et  Ie$  Pj^mpaiBiiflates. 
b'aprëd  cela  il  est  préférable  d'admettre  qoc^NiçéesQ  trônait 
fort  rapproehée  d'Alexandrie  (Caboul)^  et  «nuQ^aetoatomeip- 
garence^  elle  s'apj^yait  sur  le  Loguiy  bras  pripeipel  du  Seave 
4e  CabouJ^  Tenant  de  GhizoL  Si  de  plitf  nov^  nomoiOQs  arec 
Strabon  (zTy  la)  une  des  sources  du  Caboul,  Gopbès  [mm\> 
Arnen>  Cophènes]^  l'autre  Cbpaspes  (le  Caboul  f  ropreoMDt 
dit)». et  si  nous  plaçons  Alexandrie  sur  le  Choa^ea  (Caboul), 
qu'Arriennementionnepas^et  Micée  sur  le  Gopbénes  (Logui}i 
la  diHIcultê  est  leTée* 

Ayant  été  informé  que  les  contrées  les  phtf  liabitid>lestlks 
plus  fertiles  de  l'Inde  se  trouTaient  dans  le  oord  ^  près  ^ 
jçnontagnes,  tandis  qu'au  sud  et  dans  la  plaine  1^  pajs  éult 
brûlé  par  le  soleil  ou  raTagé  par  les  bêtaa  fermées»  Alextoét 
tourna  Ters  l'est  (Strabon.  xt^  13}«  Si  Alexandre  ]m^^ 
riTe  gauche  du  Cophènes  (Arrien  ne  dit  ]ias  qu'il  i'«it  pa^i 
Strabon  l'a  dit  xt^  697;  mais  il  confond  ici  le  ChoMpes^^ 
Cophènes),  l'armée  dut  traTerser  trois  riTière^:  CwW 
Cama  et  Landen  En  effets  Arrien  mentionne  trois  passages^ 
QeuTesy  et  U  nomme  ceux-ci  Choes^  Euaapa.et  Gura^  ^' 
rien  et  les  géographes  ou  historiens  grecs  et  romains  (pi^ 
Tirent^  puisant  aux  mêmes  sources,  7  compris  U^a$ib^^ 
un  Grec  qui  Técut  à  la  cour  du  roi  indien  Sandraoott^iy  ^ 
les  Tilles  qui  se  trouTaient  à  l'époque  d'Alexandre  daosl^^ 
.sin  de  Tlndus;  mais  il  est  impossible  de  les  .retrouf€r<  1^ 
fieuTCs,  à  quelques  exceptions  présji  conserrent  un  cours  st- 
sez  constant;  mais  les  TUles  se  détruisent,  et  leurs  débris  d«o 
reproduisent  pas  toujours  de  nouTelles,  Joignes  à  cela  ralten* 
tiçn  des  noms  indiens  par  les  Grecs,  et  surtout  cette  obserff 
tion  d' Arrien  lui-même,  qu'après  la  mort  d'Alexandre  s«*" 
ment,  on  commença  à  faire  de  l'expédition  dans  l'Iûde  de^ 
récits  croyables.  C'est  à  la  conquête  de  la  Tille.de  Nys>>^^^ 
h  riTe  droite  de  l'Indus,  ^u'on  rencontre  le  premic'  ^^  ^' 
dfei^  celui  d'une  |nont#gne  Tpisine^  le  Vl^Oh  el  bien  9>^ 


saut  êeptatiÉffonal  de  raindtt-JILoâch  (Pafapaokfdnâ,  nommé 
CmwùM  ptr  kê  Hacéd<«ietis),  et  frtnchisdafit  le$  passage»  dd 
Kelti  et  de  Gajfguk  éleréd  Ptiii  de  iS^oo  pieds,  Tatitm  de 
&%4oo  att-de48tis  dtt  olveatt  de  la  mer,  il  pénétca  «m*  te 
pbteau  d*oû  desoeadeat  les  fleures^  près  do  passage  d^tlna, 
èietéde  1  t^ooo  pieds,  ftPest  da  &ofa-i-Baba  életé  de  1 8,000 
^eds,  et  M  tfotZTa  ainsi  dans  le  bassin  de  rindnSi  Aristotmie 
(SfràboUf  inr,  6{fi}  dit  expressément  qu'après  le  ooncber  des 
Pléiades,  Alexandre  qnitta  le  pays  des  Parapamisates,  et  passa 
PliiYer  tantôt  dans  les  montagnes,  tantôt  chez  les  Aspatiens^ 
tantôt  dïe%  Musicanus  ;  que  Tannée  eut  contionellemeot  de 
h  neige,  et  qu'à  Taiile  elto  ent  de  la  phiie  pour  la  première 
fob.  En  d'autres  termes  :  Alexandre  entreprit  son  expédition 
snr  Baikh  atr  commencement  de  Pliiter,  et  franchit  TBlodu-^ 
Xoseb  en  cette  saison.  Mais,  d*aprés  Alex.  Bnmes  (1, 1 66  et 
197),  les  passages  sont  interceptés  pendant  les  six  mois  dld- 
ter.  B  est  donc  plus  tralsemblable  d^admettre  arec  Arrien 
(it,  7  et  sd),  qo* Alexandre  passa  la  saison  rlgonrense  â  ïa^ 
tiMgpûf  et  ne  partit  de  Bactra,  ponr  la  conquête  de  llnde, 
qn'cit  fstoiir  du  printemps* 

Ma  se  portant  snr  Bactra,  il  atait  dé}à  parconrti  ce  chemin 
«A  sen#  interse,  et  fondé,  non  loin  du  pied  du  Parapamisns, 
une  tlOe  dn  nom  d^AIexandrf e.  Où  était  cette  tille  f  C*est  ce 
^11  fi*^est  pas  facile  de  décider.  Sdtant  Arrien,  elle  se  troti* 
Tait  positivement  ati  midi  dn  Parapamjsus,  et  U  semblerait 
qu'elle  occupait  remplacement  de  Caboul,  s^  n'ajontalt  pas 
plus  loin  (iT,  an)  qu'Alexandre  s'atanpa  de  la  lllle  d'Alexan- 
drie Ters  la  tille  de  Nicée  et  le  Cophénes  i  ce  qui  contredit 
cette  opinion,  puisque  Cabont  est  assise  sur  les  deux  rites  dtr 
Caboul  (Cophènes).  Reporter  atecDiodore  (xtli,8S)  Alexan- 
drie du  côté  septentrional  du  Farapamisus,  c'est-à-dfre  en 
lllédle  (ters  Bamian),  ce  serait  contredire  Arrien  (itiy  ^8),  qtif 
dît  :  Vers  ce  temps  Alexandre  gagna  le  Caucase  (indien),  f 
bâtit  une  tille  et  ta  nonmia  Alexandrie.  Après  atoir  sacrifié 
«ux  dleux^fl  irancbitles  monts  caucasiens,  etc.,  etc.  (it,  W). 


la  Tille  d* Alexandrie  qu'il ,»¥aii|t  fondée daniâ^poenière^iii- 
pilgpe pour  tenir  eareapect les  B^ctirieiii  et lp$ P^aaikates. 
P'aprèd  ceh  il  est  préférable  d'adoiettre  qac^'Ki^é^  i^troonit 
fo^  rapproehëe  d* Alexandre  (Cdboul}^  et  qu^aeloq.  toute  ip- 
parence^  elle  s*apfujait.surle  Logur,  braspriiiGipAldii-faQTe 
4e  Caboul^  Tenant  de  Ghizni.  Si  de  plitf  nausnoawoaB  am 
Straboa  (zTjp  la)  une  des  sources  du  Caboul^  Çephin  [mmt 
Arrîeo>  Cophènes}^  Tautre  Cboaspes  (le  Gaboirf  fropraM&i 
dit)»  et  si  nous  plaçons  Alexandrie  «ur  le  Cboaipas  (CAitoaiJ, 
qu'Arrien  nementionnepas^et  Micèe  dur  le  GopbèiMS  (Lofui), 
la  dimcultè  est  leTée, 

Ayant  été  informé  que  les  contrées  les  plas  babitublestlks 
plus  fertiles  de  l'Inde  «e  trouTaîent  dans  le  nord  cA  fth  éeî 
jpiontagnes,  tandis  qu'au  sud  et  dans  la  plaine  le  ptjs  était 
brûlé  par  le  soleil  ou  raTagé  par  le^  bêtea  féreee^Akao<ir^ 
tourna  Ters  Test  (Strabon.  xt^  la}.  Si  Alexandre  kuiSea  la 
xiTe  gauche  du  Cophénes  (Arrien  ae  dit  pas  qu'il i'sit  passé; 
Strabpn  l'a  dit  xt,  697;  mais  il  coafbnd  ici  leChmf»^^^ 
CojpKènes),  l'armée  dut  traTerser  trois  tiTièws.?  fin*»* 
Cama  et  Landen  En  efiet^  Arrien  mentionne  trois  pa^K^^^ 
fleuTes,  et  U  nomme  ceux-ci  Choes,  Euaspa  et  Gmaeïïs.  Ar- 
rien et  les  g,éographes  ou  historiens  grecs  et  romsi»  4^^' 
Tirent^  puisant  aux  mêmes  sources^  7  compris  liffpsXi^f 
un  Grec  qui  Técut  à  la  cour  du  roi  indien  SandraooUfU»  eit<»t 
les  Tilles  qui  se  trouTaient  à  Tépoque  d'Alexandre  dawte'»»*' 
sin  de  l'Indus  ;  mais  il  est  impossible  de  les  retrouver.  ^^ 
fleuTes,  à  quelques  exceptions  près,  conservent  «a  4îOowj** 
«ex  constant;  mais  les  Tilles  se  détruisent^  ©i leurs débri»»*" 
reproduisent  pas  toujours  de  nouTelles,  Joigneu.  à  cela  ïi^^' 
tîon  des  noms  indiens  par  les  Grecs^  et  surtout  cette  (A»''*' 
Uon  d' Arrien  lui-même,  qu'après  la  mort  d'Alexandre  seiu«- 
ment^ .  on  commença  ji  faire  de  l'expédition  dans  Ho^^ 
récits  croyableâ.  C'est  à  la  conquête  de  la  fille.de  Hjw>  ^  ^ 
h  rjiTe  droite  de  l'Indus,  qu'on  rencontre  le  premi»  '^^^^ 
dieij,  celui  d'une  montagne,  To|«ne9le.lllerPI»^  W«a***^ 


-  It - 

timm  in^  i«S)  «MOre  qnt  U'ikom-mt  grèo,  on  j  peut  facile- 


yeo<>Dnallr6  le  nom  de  Mèm  terminé  A  la  grecque. 
MoÉi  loin  de  la  viUe  de  Peucelia,  Alexandre  passa  lladas, 
dans  la  plaise  de  Tschutach,  probablement  dans  le  Toiainage 
de  BeDares  (Atok)^  aa»dessus  du  confluent  du  Caboul  et  de 
riadtté.  De  là^  0  s*aTaoça  à  Tazile^  rlUe  située  dans  une  plaine 
fertBej  entre  lldos  et  THydaspes  (peut-être  Ratnral-Pindt). 
Sar  ia  rire  gauche  de  THydaspes  (  Jilum  )  était  Vannée  de 
Pen».  Akzandre  forpa  le  passage  et  bfitft  de  chaque  côté  du 
fleUTe  une  yiMe,  Nicée  et  Bncéphale.  Alex.  Burnes  a  cru  les 
retroiiîer  dans  la  yille  de  Julapur.  Alexandre  passa  TAcesines 
(  Eschenab  )  ;  où?  rien  ne  peut  mettre  sur  la  roie  ;  l'indication 
d*iiii  rocher  occupant  le  lit  du  fleure  n'est  pas  sul&sante.  Il 
n'est  question  du  passage  de  THydrastes  (RaTie)  qu'en  termes 
généraw»  mais  il  est  possible  qu'il  ait  eu  lieu  dans  les  enri- 
rona  de  I^hor^  parce  que  la  direction  prise  par  Alexandre  ibty 
cMome  on  le  Terra,  Ters  le  sud^est.  Mais   comme  il  était 
ccmtnandé  dans  sa  marche  et  par  la  position  de  l'ennemi  et 
par  le  teirinage  des  grandes  Tilles,  il  ne  pouTait  sulTre  une 
direction  Inen  inTariable.  Entre  toutes  les  Tilles  du  Panjab|  au 
dhre.  dea  GreeS|  Sangala  se  distinguait  par  sa  grandeur  et  sa 
puissance.  Elle  était  à  trois  marches  de  l'Hydrastes  (  RaTie  ): 
o'estla  distance  de  Tschak  (Amritsir)  à  Lahor.  Quand  Alexan- 
dre eut  emporté  la  TiHe,  il  poussa  Ters  l'Hyphasis  (  Sutlej  )• 
L^Bjri^hasis  est  le  Sutlej  et  non  le  Bacas,  suirant  Diodore 
(xTU,  g3),  qui  dit  :  qu'entre  l'Hyphasis  et  le  Gange  (ou  plu- 
tôt la  Jumna)  s'étendait  un  désert  de  onae  journées  à  l'extrémité 
duquel  se  tenait  le  roi  Xandranes  aTcc  des  forces  innombra- 
bles. Il  est  éTident  qu'il  est  question  du  Sutlej  (ou  Ghurrah), 
puisque  des  deux  côtés  du  Baeas  se  trouTent  les  districts  les . 
plufr^fertiles  du  Panjab.  Arrien  Tient  à  l'appui  (tx,  i4)  en  par- 
lant du  confluent  de  l'Hyphasis  dans  la  Tscheuab.  Après  quel- 
ques pointes  en  sens  divers,  parvenu  à  la  rive  gauche  du 
Sutlej,  BBè  troupes  fatiguées  et  découragées  (car  la  campagne 
de  Panjab  eut  lieu,  ce  qui  semble  à  peine  possible,  pendant 
laMbCQ  de»  pluies),  Alexandre  ibt  obligé  de  revenir  sur  eca 


—  $20^ 

la  Tille  d'Alexandrie  qu'il  avaift  foodèedans  aapfçmèreMPi- 
pagpe  pour  teoir  ea  respect  loe  Sactrieus  et  lp$  P^nf^amtetes. 
P'aprèd  cela  il  est  prâfgrable  d'adipettfe  que  Miçte  aelroiHr»ît 
fort  rapprochée  d'Alexaodrie  (Caboiil}^  et  qmt  ael^a.toqte  if»- 
parence^  elle  s'appujaitsurle  Logur,  braspriiioipal  dii*flflii|re 
4e  Caboul^  Teaant  de  GhixoL  Si  de  plu*  nous  nommow  avec 
Strabon  (xT,  i%)  uoedes  sources  do  €aboul,  Cophèii  («uÎTlipt 
AnrieO}  Gophènes)^  l'autre  Choaspea  (le  Caboul  propranent 
dit)^  et  si  nous  plapons  Alexandrie  aur  le  Choaqpea  (Caboul), 
qu'Arrîea  nemeotionnepas^et  Micëe  sur  le  GopbèaMS  (Logwr), 
la  difficulté  est  levée* 

Ajaot  été  informé  que  les  contrées  lea  plus  babitubles  ta,  les 
plus  fertiles  de  l'Iode  se  trouTaient  dans  le  nota  el  prèa  4es 
montagnes,  tandis  qu'au  sud  et  dans  la  plaine  1^  psya  éUit 
brûlé  par  le  soleil  ou  ravagé  par  les  bêtes  féroces»  Alaxaadre 
tourna  vers  l'est  (Strabon.  xt,  la).  Si  Alexandre  kuagoek  la 
rlTe  gauche  du  Cophènes  (Arrien  ne  dit  pas  qu'il  l'ait  peaaé; 
Strabon  l'a  dit  xy,  697  ;  mais  il  confond  ici  le  Ghoeepes  <a&  le 
Cophènes),  l'armée  dut  trayerser  trois  riyière^j  Gmfcwtdt 
Cama  et  Lander.  En  effet,  Arrien  meqtionzie  tr.ois  paaeagefi  de 
QeuTes,  et  il  nomme  çeuxH:i  Choes,  Euaspa  et  Guraepa.  Ar- 
rien et  les  gjBOgraphes  ou  historiens  grecs  et  romains  4|ui  aoi- 
virent,  puisant  aux  mêmes  sources,  7  compris  Mégastbèaes>, 
un  Grec  qui  vécut  à  la  cour  du  roi  indien  SandraoottU9^  ettait 
les  villes  qui  se  trouvaient  à  l'époque  d'Alexandre  dans  le  baa- 
.sin  dû  ripdus;.mais  il  est  impossible  de  les  retroQTer«  Xes 
fleuves,  à  quelques  exceptions  prèsji  conservent  un  cours  aa- 
sez  constant;  mais  le»  villes  se  détruisent^  et  leurs  débris  n'en 
reproduisent  pas  toujours  de  nouvelles.  Joignes  à  cela  Paltèca- 
tien  des  noms  indiens  par  les  Grecs,  et  surtout  cette  observa- 
tion d* Arrien  lui-même»  qu'après  la  mort  d'Alexandre  aeale- 
ment, .  on  cpuunença  ^  faire  de  l'expédition  dans  l'Inda  des 
récits  croyables.  C'est  à  la  conquête  de  la  ville.de  Nysa,  aor 
la  rive  droite  de  l'Indus,  ^u'on  rencontre  le  premier  nom  in- 
dien, celui  d'une  mont^guo  voiufie^le.UcffC^i»  et  bi«B  4n*àE^ 


tka  {a,  i«S)  «MUre  qM  léimtt  est  grtc,  on  y  peut  facUe* 
fiMDt  vecôDnaftre  le  nom  de  jtfem  terminé  &  la  grecque* 

NoB  loin  de  la  ville  de  Peucelia^  Alexandre  passa  lludas^ 
dans  la  plaine  de  Tsehutsch,  probablement  dans  le  Toitinage 
de  Beoares  (Atok)^  aa-dessus  dû  confinent  dn  Caboul  et  de 
rinduâ.  Dt  là,  Q  s'aranpa  à  Tazile,  Tille«îtaée  dans  une  plaine 
fertSe,  entre  lldos  et  THydaspes  (peut-être  Raural-Pindl). 
Sur  la  ri?e  gauohe  de  THydaspes  (  Jîlum  )  était  Vannée  de 
Porué.  Alexandre  forpa  le  passage  et  bâtit  de  chaque  côté  du 
fleoye  une  yiHe,  Nioée  et  Bncéphale.  Alex.  Burnes  a  cm  les 
retrouTOr  dans  la  yille  de  Julapur.  Alexandre  passa  TAcesines 
(  Eschenab  )  ;  où?  rien  ne  peut  mettre  sur  la  yoie  ;  l'indication 
d'un  rocher  oceupant  le  lit  du  fleuye  n'est  pas  suffisante.  Il 
n'est  question  du  passage  de  THydrastes  (Rayie)  qtf  en  termes 
généianxf  mais  il  est  possible  qu'il  ait  eu  lieu  dans  ies  enyi- 
f  ons  de  Lahor^  parce  que  la  direction  prise  par  Alexandre  fiit, 
cMQBBie  on  le  yerra,  ycrs  le  sud^est.  Mais  comme  il  était 
cmimandé  dans  sa  marche  et  par  la  position  de  l'ennemi  et 
par  le  Toisinage  des  grandes  yillcs,  il  ne  pouvait  suivre  une 
direction  bien  invariable.  Entre  toutes  les  villes  du  Panjab)  au 
dm  des  Grecs,  Sangala  se  distinguait  par  sa  grandeur  et  sa 
puissance.  Elle  était  à  trois  marches  de  l'Hydrastes  (  Ravie }  : 
c'est  la  distance  deTschak  (Amritsir)  à  Lahon  Quand  Alexan- 
dre eut  emporté  la  ville,  a  poussa  vers  l'Hyphasis  (  Sutlcj  ). 
L^Byphasb  est  le  Sutle]  et  non  le  Bacas,  suivant  Diodore 
(xvii,  g5),  qui  dit  :  qu'entre  l'Hyphasis  et  le  Gange  (ou  plu- 
tôt la  Jumna)  s'étendait  un  désert  de  onxe  journées  à  l'extrémité 
duquel  se  tenait  le  roi  Xandranes  avec  des  forces  innombra- 
bles. Il  est  évident  qu'il  est  question  du  Sutlej  (ou  Gfaurrafa)» 
puisque  des  deux  côtés  du  Baeas  se  trouvent  les  districts  les 
plus  fertiles  du  Panjab.  Arrîen  vient  à  l'appui  (vi,  i4)  en  par- 
lant du  confluent  de  l'Hyphasis  dans  la  Tschenab.  Après  queU 
ques  pointes  en  sens  divers,  parvenu  à  la  rive  gauche  du 
Sutlej,  ses  troupes  fatiguées  et  découragées  (car  la  campagne 
de  Panjab  eut  lieu,  ce  qui  semble  à  peine  possible,  pendant 
U  saison  de*  plDie8)|  iUesandre  fut  obligé  de  revenir  sur  ses 


Étn  ans  «flMfli  !•  H«rl^  Il  anfta  de»  tnoet  gtsMM^Mi^  êê 
8M  pMMffi^  titU  nfetlè  éÊffÉb  bien  kmgtemff  à  titn  de 
fojrilé  pisootiMlê  et  qui  pMtBtt  être  mmI  tm  rs«oft  de  peH» 
«que  tollttelrall  raMoCi  te»  tEfirMeê,  puie  rert  F  AeeÂeee, 
et  eirmpft  ptèê  dek  Tftie  {«melle  do  Uteèe-S^êèftàié,  m^ 
rBydi^  (JlhMttV  Lft^  S)  t^arfHa  poar  répem  oe§  tHlefi  <Nw 
temeiil  endenanegéet  par  ka  phile»^  ei  y  eonatriiife  mie  fldtle 
deeihiée^à  detOMidre  Ffl j^aipea*  La  Mieootre  de  letna  (N atosh 
MtttD)  et  de  eroeodilea  (ABigatof )  iuns  le  lilutt  hd  inapira  ce 
daaieifti  D  amt  penaè  i|de  oe  poorail  être  là  tme  des  aettfeea 
du  Mf  et  fl  «apéralt  débonelier  daiit  la  MéiSteirafiée.  Cette 
9ntWf  tpH^e  gH>9fiète  qu'elle  pohae  nent  paraître ,  n^eat 
paa  pitra  forte,  eti  égard  ati  temps,  que  eendttt  finot  ealeala 
|dtia  fiiodemed*  La  flette  achetée,  Aleraidre  dltiaa  aoit  afiiié6 
m  trola  eorpa^  fn  anr  la  rfte  droite  du  fient^^  rature  aur  la 
lite  gaeche^  et  le  trofsièaie,  le  plita  taMe  de  tons,  sur  leabA- 
tleieoa^  et  il  8*eiiikan{ua  lui^niêtiiei  Roiî  Min  ou  eofioneot  m 
1  Aeestnea  et  de  rHydrastea^  â  tm  aasattt,  Alexandre  reftit  eetle 
grate  blesAure  dea  stiites  de  laque&e  aoMf  peut-être  il  rnmttut 
pitu  tanf;  lattarelie,  arrêtte  par  cet  aoeident,  fut  MeotAt 
npflae.  Aif  eonfloetit  géoérel  dea  flettrea  dtt  Paofalf ,  il  foncDi 
nne  tiHe  et  tm  port,  eoeow  aotta  kr  noiti  d  Alex'aodfie*  Ici 
a^arfite  ee  qttl  eoneerae  le  Panfab  dana  Petpédition  d^Alexao- 
dire,  n  y  séjotima  deptdh  le  prloteoipa  de  Sajr  atMt  J^-cI» 
}tM(fe%  Ffaftef  deSa6,  e'kMfi^^re  tS  tnoia  à  ena^iteir  do 
pasaage  del'lodiiajtisqii'ati  inoinefif  o^  S  qtdtta  le  flettte  â 
Plittalèw.  Icf  OR  doit  fi oter  me  erreur  qui  se  ti^iiTe  daoa 
Aarfen  (tt,  ii)  an  m^etded  teoei  étédens.  ta  moasson  àtt 
atid^ctiést,  dont  If  eit  question  dans  ee  passage,  rend  loote 
natfgatioa  hffpmtleaUe  de  remboncbotire  de  Vtnita  i  la  c6t» 
du  Belotscblstao,  ta  saire  du  récit  le  confirme  ;  cependant  au 
COtniÀenCenent  du  chapitre  ou  Ht  que  c^est  ta  saison  favorable 
à  ce  trajet;  il  est  érMént  que  c'est  ta  saison  contraire  qu^il 
faut  tire^  sans  cela  tout  cei{vd  suit  n*a  point  de  sens.  Su  reste, 
kê  satonur  et  tes  dlfiZrences  da  ct&naf  des  baute^  protibceB  rf 


«t  Smbmi  ;  ttiiiil  dafll  fou*  lëêr  déléfl»  >  tfâ  ^ednéêtMiit  VèM 
du  pâf 6,  1»  ttidiuA,  I«  r«ligfMi  ^  h»  iMltinv8M>  m  «m 
rctraute  pottit  l«  driRiâfldii  MhdDtlel 
'  Afh^s'tiif  etâmeft  âfCéiitlf  ei  ktftftâmtûê  ^e  qnc  rappmw 
t«tit  Arffaor  €«  tkfabDn,  (fàpi^è»  Ptoknmiif  ^  Arbtolmle  cfl  h 
inensMi^er  Onfdferife,  H.  de  B%et  «^  démettre  eoii^iftctt 
qtfàn  temps  d^Alexaûdrej  ni  la  téiflim  âtêkfÈÉaiûeêiA  lé 
Bon^iêtnê  n'étaletifeotiifm  dn»  le  Psttïjùb»  Si  l'dA  i«epcnM»e 
ome  ctfnclmiirùy  11  fgtit,  dit'-if^  adoiettre  qu' Aletarftdi^  n*â  ptfM 
flmrcM  Pindti»,  à  moins  tpi^im  rfatmt  mieitt  guppowi'  (|tfé  Icnif 
1««  Grecs  qui  penéirèrenC  dams  PlndemibUèrenl  eompU^metÈk 
ee  qu'ils  aTSlent  ttt  etenteadd^  nne  Mê  de  rfloar  dermlettr 
patrie.  ^trKaiit  Slrabott^  les  Indiens  se  ditfsent  eti  Mspî  ettssetf^ 
tes  Ivanlnes^  les  pdjssns,  les  ber^f9  et  lés  ebtsseDUS^  -les 
maneeurres^  les  g:nerrlers,  la  pnHee»,  et  enfin  leê  couffiSÉm 
ArHi!n  faeotife  qtie  les  htasnines  SMpèrenf  at«o  Alénodre'  tt 
burent  du  ^in.  £n  somme,  qneFencoQsnHeflknbon  (xt^  447^ 
«n  y  terra  qtre  le  système  des  castes  n'existait  point. 

Quelle  éurft  alors  le  reHgioff  des  faaMtans  de  Penfaè^PÉset»» 
tnnsr  Stridbon  {rt^  44)*  *  AHsiobnfe  nqjporCe  eneofe  qtiefqdè9 
tfragès  étranges  dés  Inbltans  de  Tatfla ,  entre  aetres  la  eotH 
tmne  dé  Htref  anx  tanteors  le  oorps  de  eetntqetffio«ratlent'i^ 
?olel  rindleaUofi  bphie  etaire  de  la  rdiglen  des  haMficra 
dtt  Paâfab.  C'était  le  cotte  de»  âémeiis,  la  t«ilgfen  des 
H^des  cMnieffée  cliet  tes  ParilSy  adoratenrs  dtt  tctt  ^  sififàdf 
les  formes  établies  par  Zerdnscht  (Zoroastre).  G'e^im  dogttRT 
de  cette  reHgioo,  qae  les  éiémearaenlitrop  purs  pour  recettrir 
on  consumer  le  corps  d'un  mort.  Arrien  ne  parle  point  dos 
«Mifes  liiaétaîitt»4es  Indiens.  Calaa(ici%  dont  ilsaconte  IW 
cinératioa^  n'était  ccvte»  point  un  braoUnOf  ci  ne  fgoutùfm 
dayaotaga  qae  oe  fut  one  coutume  géoérala  dana  le  Pen>ab 
de  brûkr  lesmorta.  UestTrn.queDîedore  (ktii»  io4)  ^ 
expressément  que  les  Orites^  nation  Ufare  de  la  rito  gauche 
de  rindns,  ne  se  distinguaient  des  Indiens  qUe  par  l'usage  ex- 

Ireerdinalre  eeiisacrt  efeee  eto^  itfeir  :  q»  1»  piriie  du 


80D  MHtAlioo  daoa  un  Mn  quA.l^  ili  le  poMiant  à  temh  1^ 
A^pçjaiUaicot  et  le  laiM«i4ioV  en  pseie  avx  bêtes»  Ce  paaMffQ 
ptouTerait  certaiiiemeat  qiie.ro»age  Q*iUit  paa  géo&ral  iUm 
l*Inde»  Mail  coBune  AIeKaa4rej  dans  la  iraTersée  4e  TAik^ 
dut rencootrar  £rè<|iiein]nent.oet  usage»  qaa  eet  osa^e.  derail 
eziater  «bea  les  popa^tiona  à  Toiieet  du  Paajab»  H  acrall 
étraQge  qae  tg«slei  Grecs  se  fussent  donoé  le  mot  poomapaa 
constater  qu'à  partir  de  Llndus  les  fuaéfaîUes  se  faifaienl 
oosuBe  en  Grèce.  Dans  le  passage  dé)à  cité  de  Stsaboa 
{xf,  44)f  Aristobuk  rapporte  encore  qu'il  a  enteodadiee^ao 
okea  quelques  peuples  {adiens»  les  femoies  aTaient  coutiune 
de  se  jbrftler  sur  le  corps  de  leur  époux.  ,11  est  clair  parla  qae 
^ette  coutume  braminique  ne  régnait  point  au  Pan)^» 

Quelques  auteurs  croient  qu'Alexandre  poussa  |usqii'aa 
Gange;  cette  opinion  repose  sur  la  lettre  de  Cratère  ^  leUxe 
apocrypbOf  tissu  de  fables  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  réfiiler« 
Il  bUait  aTant  d'arrher  au  Gange  qu'Alexandre  atteignit  la 
Jumna»  et  rien  de  ce  qui  est  rif  porté  sur  sa  mardie  ne  peut 
s'appliquer  à  cette  riTière,  Pour  donner  une  idée  de  la  fool» 
des  iahles  mêlées  au  récit  des  UacédonîettS  et  des  Qrecs  au 
«ijat  du  Panjab»  M.  de  HCigel  termine  par  un  aperçu  des  dé- 
niombremens  oontenus  dans  Arrien»  Slrabouet  Oiodore»  et  il 
conclut  en  se  lîTrant  é  quelques  coosidèralîons  sur  riCDysi^ 
bilité  morale  de  la  dominatioa  grecque  dans  l'Inde,  wim 
CD  parallèle  aTcc  l'établissement  durable  des  Aoi^lAie  dane 
cette  contrée. 

BXSTOmE. 

TÎXovxdpxeu  €loé  Kothapoç.  Vie  de  Jnles  César,  par 
Flntanjue,  texte  gre^  avec  sommaires  et  notes  en  français, 
par  E.  Miller,  employé  aux  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
thèque Royale.  —  Paris.  1842.  Imprimerie  de  Firmin 
Didot.  Librairie  de  Périsse  frères.  In-i2. 

Vêts. ne  ^loulonsi  sans  approbation  et  sans  élogesi  que 


rêpift)i!hiire 'qîielquM  mofs  4è  r&terft sèment  plvéè  pî^ 
M.  HiHer  en  têt6  de  cette  DÔttTdIé  édition  de  k  Tie  de  César 
par  PlUtarque.  Ils  feront  entfèréotièot  comprendre  comment 
û  a  con^u  sa  tâche  d'édif  ec»')  et  cotnment  H  Ta  remplie/ 1  Bn 
général,  dit-*it,  les  éditions  de  otassi^ues  grecs  qne  Ton  met  entre 

leamainade^élèTet^ÎpècdieiitphrlÉfpartiepMolofiqneflacrl** 
tfqne  appliquée  an  texte  y  est  presqne  nnlle^  et  IMditear  sendde 
se  taire  par  système  anr  les  passages  les  pins  difleiles,  et  qnl 
demanderaient  une  explication,  Un^est  pourtant  point  indiflt* 
rent  d'appeler  l'attention  de  rélère  sur  quelques-uns  de  ces 
problèmes  philologiques,  qui  sont  loin,  comme  on  se  plall  trop 
à  le  croire,  de  n\>ffHr  que  des  questions  de  mots.  Le  sens  h 
plus  Trai  de  l'auteur,  une  connaissanse  plus  exacte  de.  son 
génie,  sont  au  bout  de  ces  analyses  quell'on  aurait  grand  tort 
de  proclamer  oiseuses  ;  mais,  tout  en  cherchant  par  des  expli- 
caillons  é  fadliler  l'intellf genoe  d'un  texte  gtùù,  réditeur  doit 
se  garder  d'une  prolixité  qui,  de  môme  qu'une  absence  com- 
plète de  notes,  fetierait  du  trouble  dans  de  )eunes  esprits  peu 
ftiitsaux  discussions  philologiqnesl  II  fout  donc  tenir  le  milieu 
entre  une  trop  grande  sécheresse  et  des  dételoppémens  trop 
étendue;  il  fout  dire  àssea  pour  être  compris,  mais  non  pour 
foligoer  et  pour  dégoûter  l'attchtlon  de  l'élèTe.  «  Tel  a  été  le 
plan  du  nouvel  éditeur  dans  la  puUicaASon  de  cette  Vh  de 
Cémr.  Il  a  étabU  son  texte  d'après  les  traraux  de  fes  detan- 
ders;  mais  en  mettant  à  proit  les  Tariantes  C»umies  par  les 
piédeux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les  notes  pia« 
cécs  au  bas  des  pages  contiennent  toutes  les  indications  graoOK 
maticales,  philologiques,  historiques,  qui  ont  paru  nécessaires 
a  la  meilleure  intelligence  de  l'auteur.  Elles  sont  rédigées  le 
plus  brièTement  et  le  plus  simplement  possible,  chenAant 
moins  à  foire  parade  d^érudition  qu'à  répandre  dés  notiona 
claires  et  justes.  L'éditeur  n'a  pas  dû  oublier  un  seul  Instant 
qu'il  s'adressait  à  des  élèyes  et  noo  à  des  saTsns  ;  c'est  sous  ce 
point  de  Tue  qu'il  demande  que  l'on  juge  son  trarail. 

NobUiaire  «iWenal  de  Fraao»,.  oa  rMveil  «fMnl 


ém  4|teMoKWi  hktçwpm  àm  maiiOBi  ooblii  db  «e 
Ii9ywiii6t  pftf  M.  da  Saiot^Allai».  Tome  JUX.'--«-Peni. 
Chai  rtateuF,  rue  Nea¥6*-d60*-Petît»'GiiiiDp»,  &1«  imp. 
dé  Pi;  Dupont.  IvtS""  éè  M4  pagei. 

Ce  Tolome  d^un  outrafe  dont  le  mirita  est  )iigi,  ooih 
liant  lliisteire  géoAaieeiqoa  de  Tiiigt««iii<}  Aunilles  toutes 
huportantat  par  leur  ancienneté  et  par  les  sttriees  rendw  lo 
•pays.  LepredrièMesl  le  famille  de  Bonaparte,  anrleqmhde 
récentes  études  semblent  n'avoir  plus  rien  laissé  à  appfeoèv. 
JfapoUon  étnit  da  tenilla  aneianne  et  noble  ;  mais  Im-ttêne 
.était  eoqais  tant  d'iliustretionf  qu'il  povYait  aisément  reoûo- 
eer  é  celleqQ'ilam*aitputkardesesanoaires«  On  sait,  en  ef- 
fet^ que  la  munleipaUté  de  Trévise  s^empressa»  en  tSe^^  de 
l^résenter  à  Tempereur  Napoléon»  &  son  passage  en  cette  TîDe, 
tm  raetiell  d'anciens  diplômes  attestatit  l'eBEÎsleiiee  di^ipioe 
de  ses  aneatres  dans  eette  Tille»  et  que  l'empereur  mwsm 
eesmagistrataeii  ces  termes:  «  Dans  oe  monde  elteeua  Ml  fib 
de  ses  ttUTrel  $  mes  titres,  )e  les  tieiis  dupenple  frençaii.  •  Ah 
généalogie  de  la  anaison  de  BenapaMe  succède  fer  annppro- 
oheraent  beureus  odle  de  Beauhamais,  qui  loi  net  oaieptr 
tant  de  liens.  M.  de  Saint»Alleis  en  donne  rUstoife  dspmi  le 
xnr*  siècle;  puis  Tiennent  les  maisons  de  Drummond,  d'Aodi- 
bert  de  Lussan;  un  article  important  est  cdui  de  ht  miiMo 
des  comtes  d'Arles  et  de  ProTence,  et  des  Ticomtes  de  Nif- 
seille,  dont  sont  issus  les  sdgneiirs  de  fbs  ;  puis  les  Piynio, 
fllu«tiH9S  dans  le  Hainairt  ;  la  maison  d*  Audiliret,  qui  raneate  flu 
xni*  siècle;  de  la  Roche^  l'une  des  plusanolenneset  desplni 
bonorables  maisons  du  Bourbonnais;  Schuguet  d'Espigs*^» 
originaires  du  Béarn,  et  dont  les  branches  se  sont  fiaéesen  ChtBr 
psgne,  en  Limousin  et  à  Paris;  l'antique  maison  deChani* 
kflies,  qui  figure  déjè  dans  des  actes  du  1*  siècle,  et  qsi  ^ 
distingue  sTee  le  plus  grsnd  honneur  dès  la  prennère  oroii»àt] 
la  maison  de  Monet  de  la  Mark,  seigneurs  et  barons  de  Sà^'^' 
Martin,  de  Sombrun,  de  Pontac,  de  Bazentin,  etc.  ;  lamsisoa 
Pofcq  d*IIerlen,  et  surtout  Pillustre  maison  de  Moatmo- 


l63%  IWt  lai«ié  le  nom  dii  MQsUfliwMojr,  «oAbiritier^Cfil» 
àiê  qo^  aa  cootrtirs,  |m  brumàm  àMm  «li  M  iaiit|mki» 
gÔÊê  jusqu'à  août  exi#UioDt  d'une  minièra  éTidooto,  iadife». 
t^Ue  el  wa  érfrt,  C«t  iotirofwit  tqIwm  de  II*  de  Mot». 
AUaîs  e<t  lerioîiié  p»r  U  uotioe  de«  pudiOM  de  CaiUebeildei 
)Jaier«9  d*£MMrot«»  êmwB^jnmt  Pelletier  en  Benrgogne»  de  le 
meiean  de  Croi<»  roue  des  plue  eensidéreblei  et  de«  phi»  en» 
deane«  des  fXùiiwM  de  fleodre  et  d'Artoû^  qui  «  pm  ecm 
00»  d'ua  fief  dont  le  i^hef-lieu  cionpreneit  leul  prêt  de  huit 
Q^nU  y^mw  ;  elleeompte  depuis  un  temps  iiniiiéiqeriel  pemi 
rancienne  chevalerie,  et  a  soutenu  Véelat  de  son  origioe  par 
de  nembreu»  w^iees  militaires  etdebrUlentee  alUeoees.  Vien- 
nent enfin  les  maisons  de  Gujon  de  Geîs,  de  Buisserel,  le  Ceux 
de  la  ToQihelIe;  enfin  Teuteur  a  ferouoé  ee  volume  par  nn 
riff^ent.purieus  pour  iee  preuyes  de  le  ooblease  aux  éta» 
de  Qaioeut  avant  1791.  Une  table  «énérale  de  teus  les  qome 
oitàs  dans  eet  ouvf a«e  pennet  de  retrou? er  aveo  fjpniUti  tom 
U»  articles  dont  00  a  besoin*  LùJSoWairê  iini9$ml  d$  Frmn 
anus  paiait  indispensable  dans  la  bibliothèque  de  toutes  les 
personnes  soueieuses  de  leur  pesai.. 

Im  coutqmei  do  Beauvoisie,  pnr  Philippe  de  Beau* 
manoir,  juri^Aiolte  franwia  du  XIII'  eiàcle.  Nouvelle 
édition,  publiée  d'après  laa  manuacrits  de  la  Bibliothèque 
Royele,  par  le  eoate^gnot,  de  rÂeadémie  des  loserip* 
tiens  et  Belles^Lettrea — Paris,  1842.  Chez  Jules  Re- 
nooard.  Imprimerie  de  Grapelet  2  volumes  in-^S'^  de 
cxKi-484  et  688  p. 

La  SoùiiU  de  l'Hi$ioir$  de  Pr&neêf  à  laquelle  on  doit  déjà 
de  si  utiles  pnblieations,  vient  de  sig^naler  dans  sa  direction 
une  tendanœ  heureuse  en  admettant  au  nombre  de  ses  im«- 
pressîens  les  manusorits  et  les ,  ouvrages  de  notre  ancien 
droit.  C'est  toujours  U  de  rhistoire,  et  même  l'essence  de 


I*kiilêlre9  ear  les  InitfMlORi  polMqnes,  dTiles  et  juAtririm 
d*an  peuple^  oooslituent  bien  plus  que  ses  réTolotions  poK- 
tiipies  et  ses  acttons  militaires,  sa  Tie,  sa  personnalité  et  ses 
existence.  Cette  importance  de  l*histoire,  du  droit  unaniim- 
ment  reconnue,  a  cependant  frappé  plus  qu'aucun  autre  Tes* 
prit  du  seyant  académiéien  auquel  nous  dorons  déjà  k  mt* 
gnitque  publication  des  ÂSMses  de  Jérusaiem,  et  qui  Tient 
au|ourd*bui  fournir  un  texte  plus  complet  et  plus  pur  de  h 
coutume  de  Beauroisisi  qu'il  a  enrichie  d'une  saTante  et  élé- 
gante introduction.  On  y  remarque  mieux  que  dans  atieofle 
autre  production  du  profond  écrÎTaîn,  ces  qualités  de  sagesse, 
de  réserre,  de  critique  et  de  sagacité,  qui  semblent  définiti- 
vement constituer  sa  manière  et  son  érudition. 

Après  aToir  apprécié  en  quelques  pages  aussi  claires  que 
substantielles  Tétat  du  droit  ciTil  français  au  xiii*  siècle, 
II*  le  comte  Beugnot  se  litre  à  la  recfaerche  des  détails  ii<y- 
grapbiques  concernant  son  autour.  Philippe  de  Beanmanmr 
est  peu  connu,  mais  il  l'était  bien  moins  encore  avant  la  po- 
blication  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Si  par  la  faute  des  ma- 
tériaux, SL  Beugnot  n'a  pu  fournir  de  ce  personnage  une 
biogr^hie  détaillée  et  conqtlète,  do  moins,  grâce  à  ses  mioti- 
tieuses  recherches,  il  apu,  mieiix  'qu'on  ne  l'avut  fait  jusqu'ici, 
esquisser  les  lignes  principales  de  son  existence.  Nous  alloos 
extraire  quelques  passages  de  cette  biographie,  en  emprantaot 
presque  toujours  les  propres  paroles  de  l'éditeur. 

Philippe  de  Beaumanoir  naquit  en  Picardie  y  daas  les 
premières  années  du  règne  de  saint  Louis,  et  il  appartenait 
à  une  famille  nqble,  car  les  actes  publics  lui  donnent  le  titre 
de  chevalier  (miles}.  On  ne  sait  rien  sur  lui  avant  l'année 
1973,  où  nous  le  voyons  exercer  les  fonctions  de  bailli  de 
Senlis;  mais  comme,  depuis  cet  instant  jusqu'au  m<Hnentde 
sa  morty  il  ne  cessa  guère  de  gouverner  différens  baillia^Si 
il  est  permis  de  penser  que,  selon  l'usage  du  temps,  il  arail 
dans  les  années  précédentes  siégé  au  parlement...  La  con- 
naissance profonde  de  la  jurisprudence  du  parlement  que 
possédait  Beaumanoir,  et  les  mots  qu'il  répète  souvent  dans 


MO  oofnge  :  t  &  ce  que  nos  aTons  dit,  Teismes  noi  passer 
par  jngemeiit  en  Tostel  le  Roy  •  justifie  notre  supposition 
Ce  Alt  pour  lui  une  grande  fareur  qui  dut  influer  sur  tout  le 
reste  de  sa  Tie,  et  à  laquelle  peut-être  nous  dorons  son  prè- 
eieuz  ourrage,  que  d*aToir  été  admis  dans  le  sein  du  parle- 
ment à  une  époque  où  Guy  de  Fouqueux,  qui  derint  souTe- 
rain  pontife  soua  le  nom  de  Clément  lY »  et  un  des  plus  sarans 
jurisconsultes  de  ce  temps,  d^geait  les  délibérations  de  la 
cour  royale. 

Les  baiUis  ne  restaient  que  trois  ans  dans  le  même 
bailliage.  Si  Beaumanoir  prit  Tadministration  de  celui  de 
Senlis  en  1373,  il  dut  le  quitter  en  1^76;  mais  le  foit  étant 
douteux,  il  faut  ne  pas  s'y  arrêter  et  descendre  jusqu'à 
l'année  iaSo,  époque  où  on  le  yoit  à  la  tête  du  bailliage  de 
Clermont  en  BeauToisis.  Comme  magistrat,  Beaumanoir  ne 
possédait  en  Beauroisis  qu'une  autorité  fort  limitée;  mais 
les  détails  qu'il  donne  lui-même  sur  son  administration  mon- 
trent qu'il  obtenait,  par  son  caractère  personnel  et  par  sa 
science^  l'influence  que  les  usages  du  pays  lui  refusaient.  Lors- 
qu'il présidait  les  assises  de  Clermont,  de  Compiègne,  de 
Creil,  il  ne  laissait  jamais  échapper  l'occasion  de  réformer 
un  abus,  de  compléter  ou  de  corriger  la  coutume,  car  les 
baillis,  s'étaient  arrogé  un  droit  réglementaire  qui  touchait  au 
pouToir  législatif.  ••  Beaumanoir  alla  rendre  les  comptes  des 
prérôtés  de  Clermont  au  parlement  de  la  Toussaint  1  a8o.  On 
possède  des  lettres  du  mois  de  juin  laSa  par  lesquelles 
Amaury  de  Montfort^  chanoine  de  Rouen,  afiranchit  plu- 
sieurs héritages  que  Philippe  de  Beaumanoir  tenait  de  lui, 
aifin  que  ce  dernier  les  tint  franchement  en  fief  et  en  hommage 
des  seigneurs  de  Remy«  Ce  fut  pendant  qu'il  exerçait  les  fonc* 
tiens  de  bailli  dans  le  comté  de  Clermont,  que  Beaumanoir 
écririt  son  Traité  sur  la  jurisprudence  coulumière  ;  il  revit 
plusieurs  fois  cet  ourrage,  le  retoucha,  et  ne  le  mit  au  jour 
que  quaad  il  eut  quitté  le  bailliage  de  Clermont,  car  il  se  sert 
aouTent  dans  le  courant  de  ce  livre  des  mois  :  «  au  tens  de  ma 
baillie.  »  En  l'année  ia88,.  Beaumanoir  était  sénéchal  de 
IIL  59 


«•Éirt^tigB^  iMMMUalM  iMêiaéohiumftililMfllriiè 
mUés  ftof  ballUti  et  lift  oHomialioÉB  lFojilBt.flii«ltMjan 
«60  dcuxotaMM  d*oflfeltri  anr  !&  mloia  ligiHi 
-    La  ThftoaimiàPi  a  publii  l'axtiait  d*ilA  aorapta  qri  li 
atfbçii  aâ  akg  tatnMt  :  «  La  ooiAa  FiiaUppa  da  Simiaioir, 
«iie?alièr>  bailHr  de  Vennandab,  CUt  das  foyiR«i«A««i 
Tan  laSg.  »  Il  att  probàbla  qua  la  miMiaBdaBeioaMBOffa 
ffèip|Kiitail  au  eaorotidammf  par  le  pape  Mkalu  IVf  de 
Charles  IT,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Sicile^  qui  «et  liea  k 
«6  mai  ia8g;  éTéaeaient  trèt-iiiipartaiit  pourlaIhMe»et 
^ua  Philippe  lé  Bel  avait  intérêt  à  ampêohar.  LesOttaoe 
Hientiôiineût  à  la  date  i  aSg  qii*iio  ami  aeta  du  bailH  de  T» 
mandoisy  relatif  à  uae  question  de  oompétaoee  qui  dinid 
l*éTêque  et  la  mimielpalitè  de  Nejott.  Lea  baUif  teiait 
afteatift  à  faire  teurner  des  diaeusaioDa  de  oe  geere  aa  proft 
de  l'autorité  royale,  et  BOttleTaient  dea  oenflits  qaedifltiM 
impartialité  le  parlemenfae  trouvait  aouTent  eontieial  éèë* 
elarer  mal  fbndéa.  BeauoMaair  a'azerpait  ptaa  en  iig»  to 
ft>uotions  de  bailli,  et  il  reprit  à  -  oette  époque  aen  aiége  te 
le  parlement,  ear  lea  Oèim  nous  appiéBuent  qu'il  fut  va  Jo 
eommisiaires  de  la  oour  oharféa  de  leeetoir  lea  pNfii  ¥ 
iPengageaieiit  é  réiatégrar  dana  lea  priaoaa  du  roi|  Jcio^ 
Chapes^  éouyer  eoadamné  par  un  fugeomit  antérieur.  V^ 
trait  d'uo  rouleau  oentenant  lea  eemptee.  dea  haiUiil^  ^ 
France  pour  l'année  1 995,  et  riq>porté  per  La  ThaanaNlif^ 
montre  que  Beaumanoir  fut  envoyé  en  1  agi  à  S^nt-Qtt>i^ 
pour  prendre  part  A  l'organiaatlo»  de  ramée? qui  devait  (b* 
vahir  la  Flandre.  Dana  la  liste  dea  baUIia  qqe  Brviiela&c)' 
aée  A  Taide  des  registres  de  la  Cour  des  oomptes,  Beanmantû' 
est  indiqué  comme  bailli  de  Tours,  en  l'année  laga;  ^'^ 
autre  eôté  le  compte  ci-dessus  cité  porte  qu'en  qualité  ^ 
bailM  de  Senlis,  il  oompta  cette  même  année  aveo  le  trèsoritf) 
et  qu'il  gérait  encore  le  bailliage  de  Senlis  en  lagS.  li  ^^ 
croire  qu'il  passa  pendant  le  courant  de  Tannée  1*9')^'' 
bailliage  de  Tours  A  celui  de  Senlis,  car  un  bailli  ne  g^^^ 
Uflit  pas  deux  bailliegea  A  ta  fois.  BaaBOMMirii'eidstaitplo' 


—  Ml- 

émmi  PUHpfi  de  BeUomamrio  4fto»  w  roaleau  de  h 
Chambre  des  comptea  de  Paris»  et  les  Olim  mentionneol 
ea  4^  termes  un  acrêt  reoda  au  parlement  de  la.  Teu^saint^ 
jagft  :  Mfi$eopQ  Mivan9CUnâi  reidita  fuit  curia  $ua  iup$f 
fndo  qmd  primogwitui  dommi  PMUfpi  de  aakmoimvà 

•  Après  avoir  raeeoté  la  Tie  de  Beaumanoir,  M*  ^eugnot 
toxurnix  ranaljse  de  son  ouvrage»  et  il  le  fait  d'une  mauièiti 
critique  interprétatÎTe  qui  preuTe  combien  Tétude  du  texte 
de  TouTrage  qu'il  publie  lui  a  donné  rintelligeoce  de  son  aiv- 
teur.  Nous  allons  encore,  d*après  lui^  faire  une  roTue  des 
idées  de  Beamnanoir. 

L'auteur  fait  oonnoitre  dans  le  prologue  de  son  liyre  le 
but  qu'il  se  propose  d'atteindre  et  les  moyens  dont  il  fera 
visage  pour  y  parreoir.  Le  Traité  sur  les  coutumes  du  Beau- 
TOîsis  est  divisé  en  soiiante-dix  chapitres^  Quoique  l'auteur 
établisse  fréquemment  des  relations  entre  ces  divers  chapitres^ 
4ii  qu'il  soit  aisé  de  reconnaître  que  oet  ouvrage  a  été  écrit 
sveo  beauc;onp  de  réflexion»  et  plusieurs  fois  retouQbé  ^  on 
ne  découvre  cependant  aucun  ordre  synthétique  dans  la  dis- 
position des  chapitres.  M»  Beugnot  s'est  dispensé  de  suivre 
pas  à  pas  son  ai^eur  dans  l'analyse  qu'il  ]a  présentée  de  son 
owrrage;  il  suit  m  contraire,  l'ordre  plus  logique  qui  aurait 
dû  présider  à  l'ouvrsge.mftme»  en  faisant  connaître  successi- 
Toment  les  idées  ejqirimées  par  Beaumanoir  sur  le  droit. pu* 
VtiQf  le  dr<Ht  religieux,  le  droit  civil  et  le  droit  oriminei  de  la 
-Franee.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  second  article. 

fiistoire  et  description  pittoresque  de  la  cathédrale  à» 
Metz,  des  églises  adjacentes  et  collégiales >  par  Emile 
Bégin.  Edition  illustrée,  par  MM.  Devilty,  Diipny, 
Maréchal,  Michaud,  Migette,  Nouyian,SaIzard.  —  Mets. 
1842.  Imprimerie  et  lithographie  de  Verronais.  Pre- 
mier voluine.  In-S''  de  362  pages. 

«Contemponâne  et  témoin  des  événemens  leaplua  remar- 


quables  de  notre  histoire  prorinciale,  cette  église^  motHie^ 
dégradée  par  d'inHImes  profanations,  a  perdu  depnis  lon^» 
temps  sa  roix  solennelle,  ses  mystérieux  symboles,  ses  oroe- 
mens,  ses  traditions  et  même  en  grande  partie  ses  nsages. 
Plus  de  tombeaux  rappelant  les  quarante  générations  d^hommes 
inhumés  sous  leurs  dalles  ;  plus  de  ces  épitaphes  m  de  cei 
pieuses  légendes  qui  sont  comme  les  empreintes,  les  témoi- 
gnages visibles  d'une  communauté  de  pensées  auxquelles  la 
foi  sert  de  lien  ;  plus  de  jubé  satanique  où  respiraient  dans 
leur  sale  nudité  les  passions  humaines  refoulées  en  dehors 
du  sanctuaire;  plus  de  reliques,  enfin  plus  d'images  qui  soient 
de  nature  à  faire  parler  les  siècles  passés.  Notre  basilique 
messine,  la  plus  nue  peut-être  de  toutes  les  cathédrales  de 
France,  après  en  aToir  été  l'une  des  plus  somptueuses,  ac- 
cuse hautement  l'irréligieuse  incurie  de  l'âge  qui  s'efface,  el 
contre  lequel  luttent  arec  effort  les  gens  de  goût  de  tontes  fes 
classes  et  de  toutes  les  opinions,  »  Cette  peinture  de  la  cathé- 
drale de  Metz  était  faite  pour  décourager  un  homme  moias 
courageux  et  moins  dévoué  que  M.  Emile  Bégin;  car,  oole 
Toit,  il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  décrire,  mais  de  resti- 
tuer, et  bien  sourent  les  données  et  les  sourenirs  même  mao- 
quaient  complètement.  L'auteur  n*en  a  pas  moins  accompli 
son  œuvre  avec  succès. 

Son  livre,  ainsi  qu'il  le  dit,  a  eu  pour  but  de  répirsr  au- 
tant que  possible  les  malheurs  survenus  à  la  cathédrale  de 
Metz,  d'évoquer  le  passé  du  sein  des  ruines,  de  rappeler  les 
croyances  naïves  exprimées  sur  le  bronze,  le  marbre  et  Is 
pierre,  et  d'empêcher  de  nouvelles  profanations,  en  iUsant 
apprécier  la  basilique  messine  comme  elle  mérite  de  fêtre. 
L'auteur  n'a  épargné  ni  démarches,  ni  recherches,  ni  sacri- 
fices :  une  foule  de  documens  inédits,  tirés  des  archives  mu- 
nicipales, de  plusieurs  bibliothèques  étrangères  et  de  sa  pro- 
pre collection,  lui  ont  permis  de  restaurer  par  la  pensée  pres- 
que tout  ce  qui  a  été  détruit,  et  d'offrir  par  conséquent  on 
livre  aussi  riche  de  faits  que  nouveau  par  les  détails.  Ne  voulant 
pas  se  contenter  d'une  description  architecturale  purement 
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techaiqtte^  qui  oe  présente  le  plus  souTcnt  qu'une  sèohe  no« 
menclature  de  nomSi  de  dates,  d'inscriptions  et  d'ogiTes^ 
M.  Bégin,  afin  d'éviter  le  même  reproche,  a  tâché,  continue^ 
t*il,  d'encadrer  sa  basQique  messine  dans  un  tableau  d*ensem«* 
ble  dont  l'art  chrétien  formerait  les  accessoires;  11  la  pose 
conmie  un  type  autour  duquel  Tiennent  se  grouper  toutes  les 
églises  mosellanes;  comme  un  hymne  pieux  formulé  par  des 
populations  entières  et  porté  dans  les  airs  sur  les  ailes  de  la 
foi.  Ce  lirre  est  donc  en  même  temps  un  liyre  de  poésie, 
d*art  et  d'histoire  locale.  L'auteur,  avant  d'achever  son  intro- 
duction, rend  justice  et  ofifre  ses  remercîmens  aux  savans  et 
aux  artistes  qui  l'ont  aidé  dans  l'accomplissement  de  son  œu- 
vre. U  cite  MM.  d'Huart,  Clercx,  bibliothécaire  à  Metz,  et  Si- 
mon, bibliothécaire  à  Saint-Dié,  et  surtout  M.  Migette,  au- 
quel sont  dues  les  plus  brillantes  et  les  plus  gracieuses  des 
illustrations  qui  décorent  le  beau  travail  de  M.  Bégin. 

Leben  des  Prinzen  Cari.  ^  u.  $.  %io.  Vie  du  prince 
Charles,  de  la  maison  de  Stuart  (comte  d'Âlbany],  pré- 
tendant à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne ,  par  C.  L. 
Klose,  avec  portrait  et  fcuysimile.  — •  Leipzig.  W.  En- 
gehuann,  1842,  In-8«  de  xx-^49,  p.  Prix  :  3  th.  Épigra- 
phe :  lia  adfeeii  sumuSfUt  nihtl  œque  magnam  apud  nos 
admiratMmm  oecufet,  qwm  himo  fortiter  miser.  Se- 
seca* 

•  Dans  un  de  ses  ouvrages  historiques.  Voltaire,  qu'on  est  trop 
peuhabitué  à  regarder  comme  une  autorité,  fait  une  observa- 
tion bien  vraie  :  c'est  que  l'histoire  nous  offre  dans  les  Stuarts 
la  seule  maison  souveraine  dont  les  membres  aient  été  dévoués 
au  iyiy|l^f^^f  de  père  en  fils,  sans  interruption  pendant  des 
siècles.  Le  destin  des  Stuarts  est  là  tout  entier.  Â  l'exception 
de  quelques-uns  de  leurs  premiers  ancêtres,  presque  tous  fu« 
reot  le  jouet  d'une  malheureuse  fatalité  ;  infortune  d'autant 
plus  grande  qu'on  pouvait  l'expliquer.  Peu  d'entre  eux^  pres- 
que pas  ttD>  ne  fut  viotime  d'èvénemens  imprévus  :  placés  en 


bte  9n  htkftr,  Bt  senAlIreiit  ne  thttéktr  fititW^mmt 
hnr  tCte  d  &  en  iccâirer  FezplosioiL  Ce  ne  fttt  pas  «■ 
moiD^  traft  de  la  malice  da  <ort  que  celle  foteeséÊm  ie 
Slnarts  finR  atee  un  liomme  &  qni  aes  qnaiBtts  âtiaka 
e«p«rer  oœ  destinée  meîllenre  qne  cdie  de  §e^  iléa. 
d*energie  et  de  eonstanœ,  9  ne  perfil  jamais  et  TBe  le 
Sere  qne  ses  qnaîlilcs  Im  in£qnatenl  e^nmne  le  aevi  Aa 
existence;  et  ses  cooragenses  tentatires  ne  pâment  Pca 
procbcr  on  moment  qne  pour  le  fiûre  retomber  dans 
sèment  plos  çrand  pent-Hre  qne  eelm  f  aneon  des  prlntui 
sa  ramflle.  Td  estrkemme  dont  M.  Klosea  entieptis 
tracer  la  ne. 

n  ne  serait  pas  bc9e  d*expnqQer  eomttieftt  Ckaflea  Sittil 
B^a  pas  trouTé  on  seid  Ino^plie  aTant  iSSo,  où  parit  To»* 
tra^  de  H.  Vfdiot.  An  premier  aspect,  la  canse  de  œ  ùM  m 
tronre  dans  le  manyais  snceès  de  ses  efforts  pdnrtepNndh»  à 
main  armée  le  Irftne  de  ses  pères,  elda 
rAle  qnH  fona  sur  laseènede  Pliistoîi^.  CependMtae 
le  conduisirent  bien^près  do  but,  d  la  lotte  eogagéo 
ucs  sccttes  RS  plus  dramatiques  de  TUstulre  anglaisu 
mabon  de  Hanovre.  H  y  a  aussi  unemire  consldiraïkm, 
gBgfai»  M  ^  Yott  H.  Klose^  m  sq 
uutaMesqueee  eourt  en^^aseittnrit 
ewe  epuque,  ia  YevniMi  e^MBpiuia  uo  eio  poTâ 
lut  consommée,  et  dans  la  position  aotueSedes 
Charles  Stoart  a  des  droits  â  réclamer  sa  part  coDiBie 
pifnJpiL  Qimd  n  n*y  umaR  ^ 
ottflK  a  le  venure  un  personnage  uBKorique  uwne 
et  ueft  jA  e^fefRc^  n  cuirMilé  9Ur  octtu  longiie  Hâte 
passées  uans  l^roscurne  ue  fa  irte  ptf ¥ée^  P^  tm  prino^ 
h  réputatton,  la  gloire  même  resplendit  eu  Starope 
h  moiM  du  siède  dernier.  Plus  que  tuui  utdfa  uasai^  le  pt  luge 
Cliaries  M  rtftf et  fttn  amour  sais  bûmes  ou  id^aue  kuine 
imrfunnée^etdunuertm  tableau  fidUe et  ainofen  êeaa^le 
CM  par  la  mettie  une  lâcSie  pleinu  d'Mtralis  ^itHBt 
qui  inst  x«appfe(ftt«  ■  }     .  .  , 


daoUiitov  riSNMQio  4iffimiki  qo-oa  tfMTftii  4#«M«miT 

bWr  dbili  détaili  Mr  Im  ttoSMm  iiiiportâQtetiQriiDtt  yfaadfi 

pctttai  4e  l'ttiiliaim  do  ptiniM.  Jb  Aoglel«m  iûok|»qtt«  |iPf 

taoft  «(Umm^  ImomivI  a'oppMtieot  à  «ill»  «miefriâe.  «ma 

fois  le  OMBMD*  d*«fiHrrfaoBBoe  peiié.  CW  dote  de  la  nraté 

dee  éocuatt»  ^e  vmt  eetu  leeime  i  dès  194^  lé  {«iiioerev 

dœettdit  daoi  b  vie  prtTé^^eidqpsàs  m  aiett  eiefueoâeKlntb 

aiieae  aoiit  éeoida9> naia  ep  n*ea*  qu'au  comaMwemant  da 

BeCfe  aièoiequ'ee  f^  wmmbiêÊ  dta  fièmê  qui  soitisseot  da 

Uaapace  barnà  de  taa  aaanfogBoa  de  %yifi ^  i^k6  dam  la 

Gyaodei  lfalagae>  L'entrafe  d'A«  Heodersoe  :  \Thê  EOmt 

imtgkMiâêmi  ûf  Éi& rêbMUm  k^  êhe  ymr$  ipifi  OÊ^i  t^A^i 

pas  trèfr-satisfaisans  à  cet  égard«  Us  se  sojH  laop  déckiéa  advarr 

aeireade  ffiMat  et  l'eat  ee  falroeff  paamteM^leffiêérdi  dans 

kMtfv Hifàm*  Vavft  iSto,  tom ta di^oea  plus  fiiaafaUaiMntj 

al  aprta  yapfaritiflo  foaaaieiTa  da»  Jete  af  e  fraiid-fflikf , 

èe  Waltir.  Scott»  daa  Jtgaawri  af  Oa  reMtiae  m  .17'^ 

wd  t»4fr  ^  iohiMitmia»  det  f aatharl  fiqiyi  t  dae  CaUtodi» 

jMmra»  H.  JNobat  publia  eaÉR  à  Pana»  ae  tiSe»  uaa  «îa  da 

€lmM»  tidaMrd^  dirais  pafaoa  da  la  anriaoï^da  Staait. 

>  M,  Meia  awAto  pawat  ga'ilMifit  tfâtif  i^afiiepeag  mat 

Mief  tt  épreute  da  la  iatt>iM>ian  à  reiprimer.  Mena  |ie  dîar 

aaiiMaapeBJMeeaM  atMaéaffiwmareaepaii  Mab  M«  lUate 

lapeMte  è  IL  Fîebal  da  la  peée^tatieDy  des  iaeeeaèyiapaet» 

ainaaMieqiiadapMPpeMiaQfcatcraed  dnaa  Vétehotatieii  de 

» M^laer  Seat«il  praedK  la  dèlMiai  de  M.  fujikt^i  Lquà 

lMi»4]lMlefl4eUvaeqa«Vapeli]ftaea  enraeca;  al  quai  etfie 

eifilMt  sua  deafciueiéia  aaïaaqelae  gagea  paeaiae  le» 

aMi4aaf  n  est  Mdeflt  «  et  M.  ftlete  la  leeeDeait  iei-iiiêatieir 

que  atlea  Jee»6«<t  weaiaiw  af  l*aréWftatia/iy45  de  Chad»' 

hm^  et  Mttteet  lÊêSt^Ê&rtêpmpm^  peUite  par  lovd  Mekes 

ea  i«t8)  èfesefte  de  IMW  Illaleire  d^ Aagktanrep  depuis  le p^A 

««Meto  jesqifMinM  df  Ats4fr«lMpaU%  av^iwt  été  poUiéa 

mmtmuwttlMféh  ^  Uogiepheea  fuiait  miiiiélaapiat 


res  années  du  priocd,  ainsi  que  sur  les  quarante  deroières 
nées  de  sa  TÎe  priTée,  La  plus  grande  partie  de  l*0UTrage  n*est 
qu'une  longue  histoire  de  kilvuUté  de  TÀsosse  et  de  Yknijlit- 
terre,  à  la  suite  de  laquelle  Tiennent  les  campagnes  du  prince 
elnme  cdnclnafon  deaept  pages  sur  ia  poesibilitâ  d'une  rastao* 
ralioardeaStuarts»  el  cela  ne  falc  point  une  Ub^mpUe.  0  écri- 
Tan»  I  ne  tous  aouTiendrex^Tous  jaMtJs  «u}oatd'luâ  da  ee 
que  TOUS  aTez  éerit  hier  P  Vous  reprocUes  à  Pèisfenire  d^aniir 
négligé  rimportance  politique  de  Tentrepriae  4a  priaet  et 
son  influence  sur  la  constitution  britannique,  et  tous  Tenex 
aoonser  Fhistoneo  d'aToir  euTisagé  ce  oAlé  de  la  question  qui 
est  évidemment  le  plus  grand  et  le  pins  èusceptîble  d^m  in- 
térêt généraL  Accordes-Tous  aTeo  Tcu^-mtee  et  nous  «eus 
accorderons  aTec  tous. 

Cette  biographie  est  précédée  Ane  iattudaeliott  où 
M.  Uose  donne  un  aperpu  nçlde^  mais  ciroanitiasifc»  de 
rtotDÎro  de  la  maison  de  Stuart,  jusqu'au  mariage  duchen» 
lier  de  Saint^Georgea.  De  k  lie  du  prince  il  a  £dt  quatie 
parts*  Sa|ettnes8e|H0qu'àla4esoeaifceeaÉooese;8eafifiliiNSy 
o'cst'-à-dire  sa  caoqpagne  d'Ecosse  et  d' Angletem^  fnsqa^à  la 
retraite  de  Derb  j  ;  ces  rcTcrs  ,  c'eati^-dire  la  seconda  paitîe 
de  la  campagne  jusqu'au  retour  en  Franœ»  et  eofift  sa  w  pri« 
Tée  depuis  le  retour  en  France  jusqu'À  sa  mort.  A  cbaonne  de 
ces  parties  se  rattachent  des  docnmens  jnstificatifik  Nous  afons 
encore  beaucoup  à  désirer  sur  la  dernière  partie  de  kfîe  de 
Charles  Stuart ,  et  si  nous  y  attaoUens  k  mèsM  impertseos 
que  l'auteur,  nous  ne  nous  trouTcriens  -pas  aalMsAute  Mm» 
cette  TM  errante  et  aouTenC  nqfstérieuse,.  jq«À  ne  tkm  ârim 
de  prend  ni  d'intéressant,  historiquement  parknl^  doit  pkl6i 
être  un  tableau  qu'un  récit  détaîUié  et  eourent  iastîdieui  ^ 
minuties  priTées.  ht  seul  cAté  lotiM'essanti  c'est  l'aotioa  du 
malheur  et  de  rcbscurité  sur  un  hoiMie  qui  eût  biillé  peet* 
être  en  un  rang  moins  bas  et  dana  une  position  moins  tena 
que  celle  d'un  prince  rédamant  une  eourmma  et  n'qm^ft^ 
de  quoi  Titre*  Le  pertiait  de  Chtrim  âttMit  ^.m^f^ 
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ANTIQUITÉS. 

Traité  éléiMOtaka  d'aidiiûfegie^iiMWBeBtod'a^ 
teeture,  de  aeuiptaure  et  de  peinture,  etc.;  orné  de 
planchée,  par  M.  GliaBipollieB-*FÎ9eac.  —  Parie,  iWà. 
Ghea  Ibîret  et  Foomier,  iaiprkiierie  de  Henmjer; 
biiJKIde  256-8M.  p. 

Bd  tente  acienoa  on  bon  fthcégé  tA  nne  ohote  anssi  nill» 
qne  rare  :  cenacqol  débntent  el  eeus  qni  savent  en  ont  éga* 
tanMt  besoin  pour  apprtndre  on  ponr  se  fonvenii.  Hidsponr 
qu'un  abrégé  remplisse  oonienablenient  son  objet,  il  fant<|n'il 
rèani«e  pheienrs  oondBlionsindBspensabks  :  il  doit  être  olalr, 
Indde  et  eoaaplet,  dirisé  aTeo  logique,  abondant  en  déAnitlona 
)uste%  en  piinoipes  gènéfaox,  sobre  de  détails  snperOus;  mais 
fournissant  c^endant  toutes  les  appUoations  pratiques,  toua 
les  exemples  néoessaires  pour  faire  bien  comprendre  les  prin* 
dpes,  ponr  exf^iquer-les  définitions.  C'est  if«4s  avoir  lu  aveo 
un  constant  intérêt  le  Traité  élémentatre  d'arebéologla  de 
H.  ChampoiKop»Figeac,  que  nous  formulons  unedéflniifaHi 
dent  son  ouvrage  a  réalisé  toutes  les  parties.  U  réunit  les  prè» 
clanses  oonditions  d'un  bon  manuel,  et  est  appelé,  oomme  nous 
disions,  À  tendre  des  services  à  tout  le  monde,  attz«aroliéo* 
legnes  de  pvofesdon  et  à  cens  qui  veulent  le  devenir* 

L'arohéolod^  est  aufenrdliui  un  gont  puissant  :  particuliers^ 
sociétés  libres,  coaamisslons  administralives,  ily  a  partent  une 
ardeur  salutaire  pour  la  recbersbe  et  Tétude  des  monumens* 
Esl-ee  le  sentiment  dNme  simple  curiosité,  un  pur  sentiaunt 
d'snoup-proive?  Non;  ces  travaux  ont  un  but  réel  qu'en  ne 
sauvait  méeonnattre.  L'auteur  le  dtt  trèe-bien  :  l'utilité  de  l'ar* 
chéologie  est  trop  généralement  avérée  pour  nous  arrêter  é  Jn 
déflMmtrer  ici.  Elle  est  le  guide  le  plus  fidèle  pour  l'blstcrien  dee 
tettpaanilsns}eBelHifourait  les  plus  aathônlqnes  deeuaaw^ 


doiileeeil«dtr«nMQlogie.PMrkirfèeiei 

UnÉtt  rUiMM  €it  imm  fmnhMoffim;  hê  nbÊdùm 

IV  ks  teaipt  qoi  siii?iMBt  «t  |4ate  iHit  flMdH»  «t  MM  fital  ; 

mais  rémde  approfondie  de  ees  relattoat  y  dteosma  p«Mt 

éM  Iraotada  qoafc|tta  laBatimii  qaï  aoiiUiitBt  à  Péerivaii  h 

tirité  là  oA^aBa  n*Acail  pai»  oubiao  ns  pa«  aatfemant  qifi 

M  Art  as  léalité.  llMieidIda  aH  w  «loallaDt  AffcÉaiaa 

rkiMiMdaa  gMnaa  elfilaf  da  totttala  Crècé  i  laa 

•a  aoDt  d'aucun  parti;  lea  faita  qa*lia 

an  mw  naiTa  oertitade,  et  alb  eontrediaent  l'hialofieii,  ila  k 

aMÉÉMHawt^  aeHHDH  aoiupiula  wF^tMi^^  wi  dà'  uaanaaBflMb 

m09   mWw^^B  'aicBB^fl^Bvw  w^avaBaaiOK«a   e^c  pHnSBa  aB  'a^v« 
ew^ifpnv*  Hi  prmBNiv  aoBWiTa  anK  niaimBaBa  «umaniav* 

tafty  la  aaeaaia  au  naimnna  da  aeaiptara^  ImtÊéUUmmé 

w  napMWN  ^^paaeaai  Appae  a  voip  apuiae  aa  *t|^B  oanMivfe  laa 
(^MMiaM^  T^aHaBW  v  ^actipa  cm  la  i^^pf  o^n^pHa  piwaa 
oivata  peapiaa  aBOlanay  et  temune  piip  un  ezpaae  aMa^MB^ 
pByvi^w^  OBiBB^uai  BeaaHaBaa  ans  cii^pM^fv* 
^ve^  ita  ^MfjaBaaM  svDian  eoBaavBa  bi  paiao^vapnBftatt'Wi 

n§lj|iiiattaiy  BBS  vvaaa^  dea  BvtB^Basi  aBa  sib* 
€tda§«aiiriaia.  ta  airtèma  diiMan  baHa  4ai 
^en^^^w  i  wa  BiwMVBa  aapa  enaeva  'faBBSaa  "lai  'CMMa^'ia' 

ÈÊÊÊÊÊk  jàÉÊ^^Sm^àL  m^u^  i^  ^B^BAA.  ^ml^^m  •  ^«k^^A 

^^HBBBrMa  aB  ^eBerai)  W8t et wwBe cLaiatir ewi^ay 
amployieii)  dénamlBBtiwi»  cHaaaMeatîan^  el  uiitlqBa 

^^■^^Vy  ^BB  On  aiNir9  «ana  laa  cMaanS  BBOHflBMiOBaa 

flja  aeptieflac  wiriiiMiy'ta^l  ansei 

^i^^wiv  ■ppoBQivcv  v^sciiiea  ■  nw'  bikw 

^^  T^  ^BBaaroa  vm  BiaMHaati  afflM^  naiMiMiaa 
iMlana  et  laa  aoB^BMa  laiaAf  i|iia9«  Pevi  vtBdra 
BaaaiMBK  wêêêk^^k^  ai«  GnflipeBHyii^R^aÉo  it  eB  1 


fifiil  éàatitH  à  d$mit  làiWBéê  iHliHgl  4e,-4ii» 

pMit  •'M  m  fftMo  lir  MMikfM  ili^M  ifii»< 


.    V 


Mé] 


Mémoire  litargique  sur  les  cîboires  au  moyen  ftgé» 
par  Tabbé  J«  Corblet,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
Yautes.  —  Amiens.  Duval  çt  Hermeot.  i842.  In-$*.  *  ' 

«Le  OMiftée  ié  1t  BWiétfe  4«i  tMÊpsaitm  de  M6«nM«  foi#i 
sède  un  de  ces  rases  en  fonne  de  colombe,  dMM  ItMfieii  04 
réservait  Mlrtfoii  ImuÊnf^^nithmàmiè,  »  e^mêumim^mt  a 
hitfiiré  nMe  è  r AM  CoiMm  deitnitarliiqveellMi  d««^ 
ioO^  4ii  «i«j«i  tge,  qtteiltoB|Mii«i(i{imfiMi4lB  joaqnlteLiiMr 
êowélfie,  les  ekiwilqiiMr^  les  himnhm»^  iet  tiM^lMB/Mi 
flemn  'me  ^mple  nelsiseii  4  eee  MMen^Ms.'  «^ 

D'a|Pf«9  lee-extAitt  «ulraiif^  h  leelesrfvgera  4e  I^îséMi 
de-oet  opweqie,tiié  AatémeVdeèalaMsifèeéeii  umÉiU  éai 
eMM|eHnre9  *cto  Fteafcne*  *  "^ 

«  viuM  les  tf Qu^pNBHieve  swDtês  Ile  f^fi^^He^  n  MaKfeBe^^ie 
l 'Ml  oeuscf^M  la  eaiMe  evieiiaiistie  vans  lea  v|pîiesy  ve  ^eav 
depr«AnttiM;flBnis,  amt»aifteic,  elle  iHi»  ^rcK—  fgtnfgàlm 
SMMI  vèeerfée.  6<m  flMd6d*«Mnw«lîén  fct  4i  k  fiaiier^ani 
Hw  viRNscieSy  viceiflftees  iMRveRKe  vcrm  mv9wmH'€w  vssiHii^Mi^' 
i^tfffiy  cftofomeiNi,  vcs^tuTHiffi^  essMtaiwiii^y  epteeepMHS  wi* 
efHFNHR*  ije  MiGi  Af iMi  liitlit  fMie  péviie  vnaoïK  4HMiie#  vhh 
NI  jHvNMM  011  OBata  VB  .pHwTi^  ^K  fiv^ee^^w  «wi^pwe'v  cwe  w 
1  c^wi^le»  "Oft  ÉuandonM  MeoMt  lus  esef^fli^iMR  ^p^iur  lee^dM 
jMoaMe  9tti|ien#as  ^^ol'vêwMsniviia  la  ipivee  à  la  aMBBiMMw 

*'%ie9  êfuMs  ievit  leffi  4^êlf^  f  aetul4  ew  V'éljfiMHe^peeM' 
mot  eiboire.  Le  grec,  le  latin,  l'égyptiM  «ine^  ^»Miyiai<> 
iiiMifievnrfie  ^en  engne*  ^mmi  %tt  ttie^pM  v^v,*  S'irew  sr^eM 
aipvrQiine  T^sa^^^  oe  œ  tue*,  ijn  f  i  Tieva  eii  a  Hvse'tRaee'Syv^^ 
nymes,  qui  sont  :  CibohtMf  tj/mlniiîtfifiy  eUofCMif  fieiMMIV 

^ll^M^^^M^^^^^^       ^^^^  ^^B^M^^^M^^A    ..'^^^Ki^^^^fe       ^^^^^^^^^^^^^^^        ^L^^^^H^^^^^^A^B      a^É^Étf^^k^Hb^  ^ft^k^^^b 

fîWwTiWj  1/^  (I VI  emiif  inanVf  iwiMriWf  "^OTinmoi^  ^©■■•••p  ^^^ 


oeOMiil  dtt  moyea  «fa,  à  l'iUe  4a  Mrdowoi  da  AûMna 
Dmz  foiflM  Itaran  aieciéefl  p««r  1m  4ribaitei^  eetteBl'in 
tcHif  et  4*iine  wloflibe^  eirffièlBil.d'Or  «a  4*«rg«it 

0  Les  custodes,  en  forme  de  tour,  furent  {wutrAtfeflni  non* 
breuses  que  les  eeJytnterîiHii;  mai»  elle»  ue  lerTsieDtqQl 
cootenir  le  Tase  eucharistique^  et  elles  étaieot  quelqueflù 
surmontées  d'une  colombe.  D.  UarUmne»  dans  ton  Ii<imm 
triêûf  d'anêcdoUi,  dit  qu'on  choisit  la  forme  tunique,  parce 
que  le  tombeau  de  noire  Seigneur  arait  dans  l'ioténeor  IV 
peet  4*une  tour. 

•  Pouree  qui  refarde  les  êohmborium,  la  nisonqu'n 
donne  de  cette  forme  est  que,  pour  renfermer  ce  ynyitèredV 
mour  et  de  charité^  on  voulut  imiler  la  forme.de  Poiseatt  ^ 
chei  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  fut  regardé 
cemme  le  symbol^^  de  l'amour»  Du  moiaa  est«oe  f^màtCt 
aalius,  de  Pierre  Aroudius  de  Ck)rfou  et  du  P.  Chesnsau. 

a  Cependant  tous  les  cokêmburùêm  ne  reniennaisot  pufe 
^èces  consacrées;  ce  n'était  souvent  qu'une  iigure  destioée 
4  rappeler  le  s^UTemr  de  la  desoente  du  S«nt-£«prit»  car  «^ 
en  voyait  de  suspendus'  sur  les  tooAbeaux  des  ssinu  etditf 
laabaptisiéres.:  quelquefois  ils  aervaieut  de  roUquaica.  » 

L'Autear  de  ce  noiéaioire  pense  qu'il  est  difficile  i'mp^ 
onepriofili  d'aneiaDHelé  à  l'une  ou  à  l'antre  de  ces  foov»^ 
leur  apparition  fut  simultanée* 

cLa  ferme  de  colombe  et  de  tour  ne  fut  point  exduân- 
menl  adoptée  pour  lesciboires  du  moyen  fige  :  qualqesfoi^^ 
«^'étaient  que  des  boHes  d'une  matièrp  plus  ou  moio»  pn- 
eieuset  telle  que  d'onyx,  de  bois^  de  veave  «ou  de  cristal*  A 
Saint  fienigne  de  Dijon,  on  eonservùties  eapAcek  coosad^ 
dana  un  vase  d'sdbdtre. 

a  Assea  ordinaiiement  les  pimiê  étaient  anspenduf  9ot  ^'^' 
tel  principal;  cependant,  dana  un  assea  grand  nombre  i*i^ 
on  les  plaçait  sur  un  autci  particulier. 

9  |«'«aage  des  «iMrsf  en  forme  de  tour.e4  de  ooieiDbe  fo< 
paitiauUer  4  la  Pranee.  À  pnrtic  du  xn«  si4cl%  les  isii^ 


rkmtêmMmà ta HntMIiï  th-taMnl ak«9  Piiii|4i«fc  fw( 
àt^'  tfomptê  tonttrtê9f  reatemét»  diii#  da»  tai>«ni«el60.  Ce» 
pendant  an  zvm*  aièele  oa  ea  TOjaitMooreiiaelqiM^^um.  A«» 
}ourd*hiii  ib-iont  relégué»  diaiitks  ttiS8é«s  de  |Mro?laeeel  dent 
le»  œblnets  des  parUoaUers.* 

L'auteur  de  ce  mémoire  eooelul  en  déflffeel  une  réfomie 
pour  000  taberoeeks  medeme»,  et  en  faisant  appel  ans  er* 
ehéologues  pour  sauter  de  la  destraction  les  ciboirea  du 
mojen  âge  qui  ont  éohappé  an  creuset  de  l'orfétre» 


Handbueh  |der  Romischm  ÀltertkSm»r.  Manuel. 
d'Antiquités  romaines,  par  G.  F.  F.  Rnperti.  Tome  IL 
Première  partie.  Constitution  de  Fétat  Romain.  — 
Hanorre,  Habn.  1842.  In-S^"  de  vi-365  p. 

En  annonçant  le  premier  Tolnme  de  cet  ouTràge(Tolt 
décembre  i84if  p»  uto),  nous  avons  déjà  fait  connaître 
quelle  devait  être  la  matière  du  second^  dont  nous  avens  ici  la 
première  partie*  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  divisions 
générales  du  volume^  suffisamment  indiquées.  Ge  qui  doit 
nous  occuper,  c'est  la  manière  dont  M.  Ruperti  a  traeé  le  ta« 
bleau  de  l'origifle  et  des  déveloi^pemens  de  la  constitatioa 
politique  de  Rome,  )usqu*è  sa  dernière  transformation  ;  car  là 
seulement  il  but  oherober  la  base  véritable  des  développe* 
mens  du  droit  romain. 

Dana  Torganisation  primitive  de  leur  état,  les  Romatai^ 
soit  par  imelligénce,  soit  par  le  force  des  choses,  s'arrfilèrent 
à  bi  forme  la  plus  simple  ;  les  améliorations  et  les  progrès 
purent  donc  y  trouver  place  aisément.  Les  premières  modiH» 
oationa  iixqportantea  remoateat  à  la  rénnion  avec  les  Sabins^ 
qui  introduisirent  des  institutions  de  droit  civil,  de  raligioo 
et  la  division  par  ourles  des  eitoyena  )ouissant  de  droits  polltl« 
ques.  Les  membras  des  curies  exercèrent'  dans  leurs  assem* 
blées  le  pouvoir  législatif,  ils  prirent  un  roi  dans  leur  sein  ; 
oe  roi,  comme  cbef  suprême  de  l'état,  ftit  investi  du  droit  de 
convoquer  les  assembtéeS|  de  leur  proposer  des  lois; et  la  M 


tilfè)  fê  {HMftolf  6M6Mlf  ctts  dlMoUon  dM  giionvAi  OtfefflM 
Misi}  m  tWï$éi\  êûftifUmr,  l«  êèotf  quels  Ml  tMsiiiiinnl 
M»  tiMHtrltf,  H  M  oôflféll  fct  «ppélé  à  ë*mi>  lit  loii,  i 
décider  de  la  paix  et  de  la  guerre^  à  dMg«  fwMulilïrtiw, 
H Énhl à Mâpak  fïïrmA  WÊk  WÊÊmkmêf  à  laisdrtAiniyUB 
MeMk,  tItiÊtgè  de  dlHgvr  rèlaetiM  tf *  roi  vèntno.  U 
pouteff  fiidielaiiv  Atatt  au  mains  un  roi  ommiie  joge  »• 
prëme,  et  fl  ttonmalt  les  fti^s  penv  les  eas  parHeolien,  « 
laissait  les  affaires  &  la  décision  du  sénat.  Dans  les  tieiti 
èriWittélles'e*§tldl  rftssembMe  du  peuple  qàl  étali)ttgs.  <!^ 
ainrf  qoel^étât  ranàio,  àèi  la  prtneipe,  adopte  la  eoasMirioi 
eristûoratique  dans  ta  ftrnne  la  plus  dnipley  eteHedunuM 
altération  considérable  )iiiqti*A  Mnidl  TtiUM« 

Durant  cette  période,  cependant,  à  côté  de  Parirtocratie 
tfomiiiafitè  des  patrioieds,  un  élIUMtit  «otJTéee  s'^iritis^ 
mit  dftns  la  Tie  pollHqtie  des  Romulas  i  les  UtiDâ^^'* 
Aôme  oomiAe  eftoyena,  A*«Tiiteiit  atieima  droits  péliti<|««*) 
leurs  eilbiis  filtrent  dlrf^s  yers  la contiiiêie  de  ees Mf(»j^^ 
fbftnèl^nt  tine  opposiflofi.  Leur  noitobte  pe«Tsli  iafô^ 
tft  la  jnstioe  de  leut's  demandes  plaidaft  eb  lent  faveot'.  9e^ 
téê  féntkft  dofib  en  ufl  eerps»  feur  doiana  des  dreiM^  stto'î' 
l^sâtlt  éW  tribus  !o(5ales,  d'apfès  l'ati|rit>gie  des  ceHsi]  H^ 
atttUfa,  pônr  les  faire  entrer  dans  le  oorp9  politique,  léSlMRBiee 
par  centuries,  dans  lesquels  se  troureletlt  réoiiis  pstoW** 
éî  plébéiens;  lÂBis  il  partagea  et  rangea  lea  oemuHésst^^^ 
«laSSès  eti  égafd  au  bien,  de  teHesofte  que  le  {ifinolp^^^ 
tocratiqué  subsiste^  tou)ouiis.  A  côté  de  Oette  réuntoik  ^^  ^ 
•dt*éS  dans  les  centuries,  les  curies  ôonser¥èfcnl  IctJr  w* 
tion,  mais  les  nominations  aux  Rendes  magistntures,  ^'^ 
flOption  des  lois  et  tes  jugemens  criminels  passèrent  nm^^ 
tnices  par  centuries,  te  plébéiens  eurent  hiASlle  èt(M  * 
s*enténdre  sur  les  dispositions  particiiBères  ft  leur  orèt  ^^^^ 
leurs  assemblées  de  tribus. 

ta  réaction  de  Târqùin  lé  Superbe  contre  celte  a^^^ 
llofi  etïi  pbtfr  résultat  Pcxpulsiott  dtt  ro!  par  !e  ^afl  «*^ 


MiHt«Uii#  émuL  cQatub  4  la  UH^  qiAhki\èmÂ  de.te  ph^ 

pMt  da  fonetiops  dtt  r«i(  du»  lout  U  Mile,  iè  iiMiitkuiiM  de 

fierfiui  fut  9uam  «d  Tigaftun  Iit|t«ra  patrioMOi  diMYvé  di 

là  anûoM  dM  nû^  ibaia  do  loft  pouwir.  pour  peior  mur  l«t 

plèbiMM  )  mak  11  arail  dotiné  «a  ^raod  aMonplo  d^  la  na» 

tittra  da  MQouar  ttti  joag  trap  lourde  La  peupla»  îMtrttil  par 

lui  da  la  fofca  qua  produit  Tuoiafi  at  ia  aauilaDca  da  Ttf aoti| 

•a  radia  tnr  la  mont  Saaré.  Da  Oaila  raMita  Tîorant  laa.lrit 

buiif  9  magialrata  iatialaUai  établi»  pour-f  aranUr  laa  droits  at 

la  Ubarié  du  peuple.  Ib  ne  furent  paa  Muleniaot  eoi  ahafiii 

leur  îalercaMioD  Infirmait  lea  déarets  du  •éoai  ou  lei  propos 

êitions  des  magistrats  dans  les  comieelé  Dèa  lan  Alt  introduit 

dana  la  constitution  rélémeot  d'oppofitiOn  al  néoenaira  pour 

la  maintenir  el  la  modifier  suirant  la  marobe  dea  tempes  Se« 

oondé  par  las  eiTorts  des  plébéiens  pour  s'életer  sans  oesee»  il 

fit  naUra  lui  seul  tous  les  pbénomènes  el  toutes  lea  améliora» 

tlons  que  Ton  TÎt  dans  la  Suite*  Celte  luUe  entre  les  patrioiens 

•a  las  plébéiens^  entre  le  parti  oonserTateur  al  la  paitidU  pro% 

grès»  eut  pour  prlnoqial  efiet  d'éTeiUar  daa  idées  politiques  et 

da  leur  donner  Tessor;  elle  nourrit  et  perpétua  le  génie  de  la 

liberté  répnbliaaina  pour  en  iaira  la  ^pe  fondamanSal  du  ea» 

raotèra  polidqua  daa  Rmnains  ;  alla  amena  laa  lois  agrairea  al 

les  lais  sur  les  dattes  qui  produlairant  rorganitation  des  inté« 

x^ts  matériels,  et  la  législation  noutelle  des  doute  tablas  Tint 

enfin  asseoir  al  assurer  las  draits.  L'abus  ipia  las  déoem^lra 

araient  fait  de  leur  pouToir  oocasioana  la  seeooda  sdssion^  el 

las  bis  FoIsricB  JBisrsifMt  affcanchirant  oomplétemani  la  plèbe  j 

en  donnant  force  de  loi  au  décisions  dea  conûoes  par  tribus^ 

Aiars  Las  patriciens  durent  abandonner  le  priTilége  esolnsif  du 

eoniméîiim  at  des  bautas  magistratures.  Bn  Tain  l'on  otéa  des 

BAms  nouTeauz  pour  distinguer  ces  nouToUes  oonoesslons  des 

titres  anoiens  ;  le  progrès  continuait  tou)ourS)  et  l'on  arrita 

aui  lois  Xtointét  qui  donnèrent  eux  plébéiena  rentrée  du  con« 

sillet  ;  las  dettes  furent  soumises  è  des  dispositions  nouTcllesy 

at  Tqn  augmenta  les  presoiiptlons  néoeiaaires  è  la  possession  de 


VAgèrfiMM.'  Alors,  dédegrte  en  étgrtêi  Im  pUèèlni  M- 
rentpar  enyahir  tontes  les  magistratures,  en  terni  de  b  M 
PubUa  (  416  de  Rome  ),  et  même,  par  la  loi  Ofdm 
(  45i  de  Rome  ),  les  prêtrises,  longtemps  restées  entre  la 
mains  des  patriciens,  en  Tertu  dn  droit  d*anspioes.  lasqoe^ 
ies  patriciens  ayaient  oonsenré  Tarantagedes  lumières  dek 
eonnaissanca  du  droit  politique,  ciril  et  rdigieus;  m»s  qu»j 
les  plébéiens  se  furent  en  cela  aussi  égalés  à  eux,  toute  prèdi- 
minence  resta  anéantie  ;  il  ne  leur  resta  plus  que  qadqaeslMQtii 
prêtrises,  mais  il  n*j  eut  plus  réellement  de  patridat;  il  je^t 
une  noblesse  composée  des  familles  dont  les  membres  mtA 
exercé  des  magistratures  enraies,  et  qni  {oignaient  à  ces  è- 
tinotions  Téclat  de  la  richesse. 

Cette  fusion  des  deux  ordres,  la  décadence  du  poirroirdfi 
patriciens,  et  Tessor  donné  aux  plébéiens  araient  probilite' 
ment,  dès  Tannée  5 13  de  Rome,  opéré  aussi  une  fîuion  deeo* 
mices  par  centuries  aTeo  les  comices  par  tribus,  pour  Tèb 
tion  des  magistratures  enraies  et  l'adoption  des  lois.  Cctt* 
organisation  nouTelle,  et  surtout  le  déplacement  d*iiiflQeitf 
de  la  e0n1ur%a  prœrogaiwat  dont  la  désignation  Ait  remise  i> 
sort,  tandb  qu'elle  aTait  toujours  été  prise  dans  la  prenô^ 
elasse,  ôta  aux  grands  la  direction  des  TOtes.  Les  tidi^  ^^ 
ristocratie,  perdirent  beaucoup  de  leur  influence,  les  eentB- 
ries  de  dtCTaliers  ne  leur  en  conseryant  qu'une  &ible  pai^ 
Néanmoins  l'accès  aux  grandes  magistratures  etTeotrèedi 
sénat  n'étaient,  dans  la  règle,  ouTcrts  qu*auz  riches.  Eoc^i 
rédilM  ourale,  le  premier  pas  Tcrs  ies  grands  emplsUf  in* 
posait  robligation  de  fourair  aux  dépenses  des  feux  pu^^ 
dont  le  trésor  aTait  été  déchargé.  Du  reste,  les  digoités  curais 
offraient  un  ample  dédommagement  de  ces  aTances,  ^ 
l'adminislration  productiTC  des  prorinces,  qui  maintint  n^ 
si  bien  la  richesse  entre  les  mains  de  ta  noblesse,  que  \ti<^ 
plois  semblaient  passer  de  main  en  main,  Au^dessons  se  trso- 
▼aient  les  ehcfaliers,  qui,  comme  PsiéKcafH»  arrîTS*^^ 
une  prompte  fortune,  ayant  en  leurs  mains  la  gértoce  «^ 
roTenos  proTinciaux,  et  se  trou? ant  par  conséquent  les  t^ 


xtAmèàg^^  dd  tout  la  oour»  doa  eq^tees,  les  aenls  <MiilSiM« 
latmrft  dm  nniaécaire.  Eofin»  les  ricbea  aveient  réusai  à  acc^* 
panec  ru8ufri}it  do  VÀg^  fubUeua,  et  cette  exoluaioD  jointe 
aux  ttecifioe»  d!iui  Hinice  militaire^  aj^aufvrisâaot  les  .classea 
inférimiMSy .  eut  pour  dernier  résultai  une  misère  extifême. 
Ce  fut  à  la  yœ  d'un  pareil  état  de  choses^  que  TiberiusGrao- 
obus  cheroka  à  remédier  aux  maux  du  peuple  par  des .  lois 
tnbunitleaoesy  destinées  à  réformer  la  constitution.  Le  parti 
(^peeé. gagna  le  tribun  M.  Oclarius,  dont  l'intercession  e^ 
trava  les  lois  deGraechus.  Celui-ci  porta,  atteinte  à  la  coiisti-» 
tution  en  faisant  déposer  son  collègue  par  le  peuple;  mais  sa 
mort  Tiolente  et  la  ruine  de  ses  partisans  en  fut  le  fruit.  Son 
frère  Caîus^  en  étendant  ses  plans,  et  mettant  plus  d'énergie 
daosison  afition^  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  La  seule  de  ses  in- 
stitutions qui  lui  suTTécttty  ce  fut  l'administration  de  la  justice 
parlas  cbeTalieri,  preuTe  seulement  de  la  puissance  où  était 
arrivée  cette  classe  de  la  population.  La  proposition  de  donner 
aux  alliés  le  droit  de  citojens  ne  produisit  d'autre  résultat  que 
1a guerre  sociale.,  L'estime  pour  la  noblesse  avait  cessé  depuis 
qu'en  la  gueire  contre  Jugurtba  elle  avait  mis  ù  jour  sa  bon- 
teuse  Qorruption.  Qes  cbefs  de  parti,  tels  «pie  Sf  arms  et  $^* 
turninusy.  avaient  eq^loité  le  désordre  intérieur;  les  alliés 
d'Italie  crurent .  pouvoir  en  tirer  ajiMsi  avantage  pour  faire 
Taloir  leurs  droits,  et  ils  y  réussirent  ;  car  enfin  U  fallut  par  les 
lois  ifriHa  et  Pkmtia  pajnrîa,  leur  oçnQéder  ce  droit  de  cité, 
Mi^la  constitution  dut  subir  en  conséquence  de  cette  adjonc-* 
tioD  une  modification  eonsidér^le*  L'incprpçratipn.  de  tant 
de  nouveaux  citoyeof,.  sur  qui  riniluence  .inunédiate  de  la 
noblesse  p'avfût  pl^s  la  même  aotipn  que  par  le  passé»  la  pos- 
flibilité  qu'avaient  .leacbeb  de  partis  d'en  faire  un  décile  inr 
etrun^t,  obUgi^nt  à  limiter  l'ju^uence  des  nouveaux  vo^ 
tnDS  :  oa  les  partagea  lo  un  petit  nombre  de  tribus, 
.  Pendant  la  guerre  sociale»  la  fai^  intérieure  fut  .de  nouveau 
rompue  par  les  paitîi*  Harius  se  servit  du  tribun  Sulpieiiis 
p<mr  enlever  à  Sjlla  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Iklitbridate*  U.  Hl  gagpa  les  nwveaux  citciye0s ,  en  leur  pro- 
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vamêiAéê  ktfUrt  cBMr  dtmlwMkiii  «MhBM^iaè 
qn^tlfl  n'aTBitnl  étèrapus  )u»qm-iA  quê  4aiii  MQfliftui^ 
cemintat  eonsUtuèo»}  il  ft'altieba  (es  iAranoliii»  m  fioiMU 
t«Bl  de  réToquev  les  dUspoiitions  qui  les  flisieiit  dsM  lu  f» 
tre  tribus  urbtioes;  eolA  l'onire  dos  chemlisfs  nlnsi  ps 
iolBiitiè  eontre  le  sèoet»  épousa  ses  latéMts.  Sjlh^  s'iumii- 
suré  de  son  sm4s,  la  mena  sur  Rame  9  euipoita  h  vilk^s 
SttlcipiQS  Alt  tu«)  Marios  s'enAiil  en  AMqne  (606).  SyUia 
aerrltde  sa  Tlotoire  pour  réprimer  IWsor  dteieavrtiqasàii 
république^  et  pour  opérer  une  réaction  en  fiiTenr  ds  VM> 
cratie.  H  compléta  le  sénat  en  7  introduisant  trois  œoto  doh- 
teaoz  sénateurs  ;  il  établit  que  tonte  lol^  pour^trspvéaMtéeH 
vote  de  rassemblée  du  peuple,  devrait  sortir  du  ssoa^  et  qu 
désormais  on  ne  voterait  plus  les  lob  «(  Us  décisions  àap^ 
vemement  dans  les  oomiœs  par  tribus,  mais  dans  les  oommi 
par  centuries,  suivant  les  formes  aristooralîqnss.  Csslfli^  H 
est  vrai,  furent  abrogées  par  Cione  et  par  Marins,  àiwre" 
tour,  et  les  dettes  Airent  réduites  an  quart  |  mais  SjUa,  V^ 
dompté  Hitbrldate,  regagna  Tltalie,  renversa  ses  mamh* 
se  débarrassa  de  ses  adversaires  par  les  proaoriptioiUi  ^ 
calme  fu^^tabli,  et  un  iMêmaD  ajaut  nonmié  SjUadiot^ 
perpétuel,  il  donna  à  la  république  une  oonstitntiea  ariatoeri' 
tique.  Le  iribunat  Ait  restreint  au  droit  d'interœsiios,  rèscrri 
aux  seuls  sénateurs,  et  eny  orta  rineqpaoité  aux  autre»  mi|i^ 
tratures.  Le  sénat  renouvelé  disposa  del'edminiitMtioodtf 
provinces,  de  la  paix,  de  la  guerre,  et  de  la  nominstioo  i* 
généraux.  Les  tribunaux  Inà  Airent  rendus,  et  la  qs^^ 
donna  entrée  dans  son  sein.  Enfin  la  rigueur  de»  lob  (xi* 
minelles  Ait  augmentée  ;  mais  c^était  une  réaetfoa  Wf  ^ 
lente  et  trop  en  opposition  avec  Tesprit  du  temps,  peor  dsitf 
après  que  Tinfluence  personnelle  de  Sjlla  eut  eeisé.  A  P^ 
Sylla  fut*il  mort,  que  M.  Jlmilius  Lepldus proposa  d'sbrof^ 
ses  institutions.  U  ne  réussit  pas,  mais  Ponoq^  fltfsodre^i^ 
tribunat  tons  ses  droits  pour  gagner  le  peuple  et  Hfitkt^ 
iostf timens  de  son  ambition  personnellei  Bnsuite  tioreot  M 
lois  Géiinia  et  MmiHa,  qui  Mribuérent  A  Pompô*  ^  P^ 


toit  UimA  dans  la  guerre  des  pilotes  ef  oontrt  iii#iiH^4itfr, 
Jrfoox  éb  TOir  k  sinat  ratifier  tout  ce  qii*tl  atvdl  éliMi  arbk 
trairement  en  Asie^;PoiDpée  s^unit  à  Crassu^  et  à  Céier,  et 
8011»  le  coQinkt  de  ee  dernier  il  errira  à  âea  fioa»  Les  trium* 
ivr5e*attaolièreot  le  peuple  et  les  soldats  par  la  loi  Camygmi, 
Bl  réunia  au  tribun  Yatiniu^  Sa  p^witrivirenl  leurs  pro}ets  en 
dépit  du  sénat.  Gicëren  et  Gatoo»  leurs  plus  redouteMés  ad^ 
Tersaif^»>  furent  écartés,  et  Ahi  lors  tout  deTidt  possible.  Les 
pretinees  furent  assignées  pour  cinq  ans,  et  même  Pt)mpéei 
à  l'occasion  de  l'affaire  de  Milon»  fut  nommé  seOl  consul* 
De  son  c6té.  César  ayait  obtenu  ee  qu'il  désirait  :  il  s'était  Ml 
tine  armée  dévouée  et  redoutable^  et  soutenu  de  cet  appui  il 
s'achemina  au  poUTOir  suprême.  Le  médiateur  entre  lui  et 
Pompée,  Grassus,  atait  péri  ohei  les  Partkes.  Pompéè  se  rap<* 
{MelHi  du  sénat  pour  résister  à  Géeai*.  Hais  il  n'atait  ni  sa 
résokitioni  ni  la  sûreté  de  son  coup  d'teil;  il  n'avait  pas  su  |Anft« 
parer  de  leâgue  màln  comme  lui  ses  ressources  pour  la  lutle  $ 
aen  armée  Ait  vainctièillerda^  hii»mame  succomba  à  Pkar« 
saki  et  Thepsus  tit  renrerser  les  débris  dti  parti  du  sénat»  GA» 
sar,  défduomtné  diotsteor  pour  an  sn,  se  Ht  donaar  le  donsQ* 
lat  pour  cinq  ans;  il  7  joignit  la  pulHanoe  tribunldenné,  (faâ 
lal  apportait  rinridlablUté  >  Tinihienee  sur  les  aisembtiéa  du 
peuple  5  sur  les  tribuns»  sur  le  sénat  ^  ènBn  sur  la  légiilatlMr 
Apirès  sa  tlctidre  ft  Ttiapse^  il  se  il  nommer  diotateur  poilf 
dit  fliis^  adjdgnit  encore  ft  son  pouroif  la  pfwfêeHÊn^fMfim 
{^6g  de  Rome);  puis  censeur  unique  à  tlcj  et  ^Ketateur  perpè^ 
tuel  ;  après  la  bataille  de  Manda,  Il  y  joignit  le  titre  d't'iiiyent'* 
for;  Dans  sa  signification  non? elle  ee  litre  «mportMr  le  cmn^ 
mandement  euprême  de  toute»  lès  armées  romaines  et  la 
droit  de  falrd  la  paix  ou  la  guerre. 

La  durée  des  temps  pendant  lesqnMs  i^ceoniplIHNtt  toni 
lés  ftnts  dont  nous  ténoas  de  donner  le  tableatl  succlACt  fi 
fourni  A  l'auteur  sept  divisions.  La  première  ofte  PânalyM 
des  parties  constltntltés  de  l'état  rottslti  dans  son  origine,  et 
des  pouToirs  politiques  ;  clic  comprend  sous  tlnre  première  désl* 
gnatioftleariiôes,  les  tribut  prhnitiTes,  la  batsé  de  la  ediisfltntfmi; 


et  1^  membres  de  IVtat,  IM  ]^Atricfefid,  omMMÀ'ffAotA 
dftns  letnrs  droits  politiques,  puis  dans  leurs  droits  elTib,  le 
mariage  et  ce  qui  en  dérive ,  et  le  pouroir  paternel  :  sous  la 
seconde  désignation  se  trouvent  analysés  les  trois  pouT<nn 
exéctitift  :  le  pouvoir  royal ,  intérimaire  et  militaire,  et  le 
pouvoir  législatif  fondé  sur  les  curies  et  dirigé  par  Finiluenoe 
administrat^f e.  Dans  la  seconde  division ,  la  constictrtion  de 
Servios  est  également  examinée  sous  les  deux  points  de  vue 
législatif  et  exécutif  :  législatif,  dans  le  partage  de  la  popula- 
tion en  tribus  et  dans  Finstitution  des  centuries,  dans  Porga- 
nisation  de  l'armée»  sur  la  base  des  centuries,  enfin  dans  l'ac- 
tion de  ce  mécanisme  nouveau,  les  comices,  et  dans  ses  rèsal* 
tats  positifs,  le  tribut  et  son  contrôle  régulier,  le  cens  ;  sous 
le  second  chef.  Ton  passe  en  revue  les  magistratures  étt  temps 
des  rois  :  le  tribunut  celerumj  le  prœfeetw ^hi^  les  JmmiiiiW 
p&éwHl\(mi»9  et  les  quœêtores.  La  troisième  division  est  con- 
sacrée à  la  constitution  républicaine,  jusqu'à  Tégalisalian  des 
deux  ordres  par  Taccès  au  consulat  concédé  aux  plébéiens  :1e 
gouvemement  est  entre  les  mains  du  sénat;  le  pouvov légis- 
latif eêt  attribué  aux  comices,  et  le  pouvoir  exécutif  auiHiagîs- 
trals,  les  consuls  ou  le  dictateur,  pnis  aux  tribuns  du  people. 
Après  la  réaction  qui  amena  lalégiskttion  des  dôme  tables  et 
lea  décemvirs,  viennent  les  tribuns  consulaires,  premiers  pas 
du  peuple  rert  le  consulat,  les  censeurs,  et  enfin  les  lois  U- 
oiniennes,  et  le  nouveau  droit  commun  établi  par  la  fosioe  des 
deux  ordres.  Dans  cette  partie,  les  débats  sur  les  dettes  foMltuD 
rôle  important,  et  l'édilité  ourule  prend  naissanoe.  L'cigam- 
sation  des  comices,  cette  question  si  importante  et  taat  dé- 
baittue,  rhistoire  des  différentes  fermes,  de  lenra  passager» 
de  leurs  rapports  réciproques,  et  enfin  lé  développameat  des 
ressorts  qui  les  composaient,  demandaient  à  être  traités  qwcia- 
lement;  l'auteur  en  fait  l'objet  de  sa  quatrième  divisioo.  U 
faut,  en  effet,  ^ien  asseoir  ses  idées  sur  tout  le  détail  de  cette 
partie  de  la  constitution  pour  suivre  les  révolutions  dont  lapé* 
riode  suivante  est  ai  pleine  •  Cette  période,  qui  s'étend  depuis  les 
Graocbea  jusqu'à  la  mort  de  César,  forme  la  cinquième  daos 
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AL  KupertL  Après  avoir  doniaé  1«  murclie  des  op4iMioiisd«i 
Gracclies,  un  tableau  de  la  sUqatioa  de  l'ordre  des  cheTaliera^ 
et  des  dispositions  amenées  par  la  guerre  sooiale»  l'auteur 
aualjjrse  la  nouvelle  forme  douoée  à  la  coustitutioa  par  Sylla, 
et  après  Texposé  des  faits  et  des  modiûcaticiusqui  suivirent  jus- 
qu'au triomphe  de  Césari  il  termina  cette  division  par  un  aperçu 
des  chanf  emens  sf>portès  dans  la  constitution  par  ce  dictateur;. 
L'essai  deVèaction  aristocratique  tenté  par  les  meurtriers 
de  César^  sans  préparation  ^  sans  plan  9  sans  unité  ^  eut  pour 
seul  résultat  le  triumvirat  d'Antoine,  de  Lépide  et  d'Octave» 
et  consacra  en  quelque  sorte  l'action  du  pouvoir  militaire  sur 
Jes  destinées  de  la  république;  Sextus  Pompée  détruit,  Lépîde 
yelé  de  côté  et  Antoine  vaincu.  Octave  se  trouva  seul  makre 
de  l'enqpire  romain.  Suivant  l'exemple  de  César,  il  conserva 
toutes  les  anciennes  formes  républicaines,  et  se  contenta  de 
concentrer  en  lui  tout  le  pouvoir  des  grandes  magistratures; 
il  partagea  les  provinces  avec  le  sénat,  il  institua  un  trésor 
des  guerres,  le  fisc,  en  dehors  du  trésor  public  ;  établit  dv 
armées  perinanentes  pour  (Nrotéger  les  frontières,  créa  une 
ga^rde  impériale,  une  garde  urbaine,  et  divisa  .Rome  en  qua*- 
lone  régions.  Le  renouvellement  du  sénat,  l'établissement 
d'un  conseil  d'état  pour  préparer  les  affaires ,  l'influence  du 
prince  sur  les  élections  soutenue  par  des  comices  de  pure 
forme»  assurèrent  la  durée  du  nouveaq  gouvernement.  Toute 
la  sixième  division  de  M«  Ruperti  est  consacrée  au  dévelop- 
pement des  changemens  apportés  par  Auguste  dans  l'état 
romain.  La  nouvelle  constitution  de  l'ordre  des  chevaliers 
n'y  a  point  été  oubliée,  car  elle  forme  aussi  un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  la  manière  dont  le  prince  avait  envisagé  la 
société  romaine.  C'est  ainsi  qu'il  vécut  tranquille  jusqu'à  sa 
fia,  se  fiiisant  de  temps  à  autre  renouveler  ses  titres  par  le 
sénat  U  assura  sa  succession  à  Tibère  en  l'adoptant,  et  toutes 
les  formes  établies  par  Ini  se  conservèrent  avec  peu  d'alté- 
ration sous  les  empereurs  qui  suivirent;  seulement  le  sénat 
perdit  de  plus  en  plus  son  influence,  et  les  élections  cessèrent 
d'être  remises  aux  assemblées  du  peuple.  Auguste»  pour  as- 


want  VmKfitt  à  ton  swmww»  «o«v— »t«it  êe  Padf^oa, 
Vtt«it  Msoott  à  la  puissance  tribunitienne;  plus  tard  ee  fet 
le  Ihre  de  César  qoi  désigna  rhéritier  de  IVmpire^  et  même 
lee  Qéseri  fuveat  adoy»  par  le  priaœ  au  partage  du  poii?oir. 
I/eMpereor  «aenvill-H  savs  sueoesseur  déaigaé,  lis  olMix  re- 
Temdl  av  sénat^  è  iqfui  plM  dNme  Me  les  amées  ittdisol)pliBée> 
arradhéveiil  oe  Mày  en  impesant  è  Pempire  les  pitaeee  <|v% 
atelent  proclamés.  Les  promesses  des  candidats  mireai  in- 
aeniiblement  Templre  à  Teacan  et  le  firent  dégénérer  eo  an 
despoUsne  militaire  complet.  Cependant  la  nécessité  de  codh 
peiaier  les  barbares  qui  se  pressaient  sur  les  frootîèivs  ée 
Peiipire,  aoMoa  tous  DieolélieB  ub  neuf  an»  ebaagemmt  e^ 
■emM  dans  la  oenstitulioii.  H  Jugea  4  propes  #éMllr  de» 
obel^  suprêmes  pour  régir  les  grandes  flraotfons  de  l'empire;  il 
ftdlajt  augmenter  la  force  des  armées,  et  pour  pltis  de  sêenrAé 
oeeobeft  furent  associés  à  Tempira  De  là  lemorceUeméo^cfir 
apatém*  administratif  et  financier,  et  raccroissementdesel^- 
gea  i|iil  pesaient  sur  les  previnees.  Le  faste  introduit  par  Mo- 
oMtien  dans  les  cpiatre  oours  des  BeuTeanx  sruTuiint^  ftss 
courses  et  les  rarages  des  barbares,  tout  eobtrtbuallèéèmar 
les  populations  de  Tempire.  Enfin  Constantin,  demeuré  oa 
moment  seul  maître  du  gouTemement^  cbercha  à  diminoer 
Nalueaoedu  pouvoir  militaire  sur  la  constitmion.  Goostantia 
sépara  le  pouroir  •ei«l  dueenamandement  mâHaiie.  Oasme- 
4ltiwlieiis,  l'adoption  du  ebrktianfsme,  le  ekangement  ds 
métropiA,  opérèrent  une  réTolutiof»  totale  éans  H  cdnsâttt* 
tien  romaine,  s!  altérée  déjà  et  si  défigurée  par  la  sifllé  d» 
traaps.  CVstdans  sa  septième  et  dernière  dîrisîon  que  Taiiteur 
exemple  tous  ces  grands  cbangemens  opérés  depuis  Diode" 
tien,  espèce  de  rèacHon  orientale  dont  les  formes  enrelop- 
pérent  le  monde  oirilivé,  et  ftirentlit  demière'préoecvpt* 
ttott  de  ces  bécitiers  dégénérés  des  anciens  Romains.  La  tas 
des  mœurs  araît  disparu,  et  cette  poursuite  étcmene  du  repe^, 
dans  Ilmpuissance  de  ranimer  la  YÎe  sociale,  fit  durer  Tagomc 
Aa  Pempire,  mais  ne  Tempecha  pas  d'fitre  foulé  aux  pieds  par 
Iw  popuhttooe  enoor»  neores  qui  Tinrent  ftmdre  sur  lui» 
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Angutiaei.-^  Parmi  les  nouyelles  publiçatlong  de  ce  p«j8,  nous 
remarquons  comme  ceane  de  ciroonstance  les  SMehti  in  Àffghmù^ 
Un,  recaeil  de  Utbographies  de  Louis  et  Charles  Haghe»  eiéealé  sur 
kf  dessins  origioaux  de  James  Atkiisoiii  supedbe  i^-lolit  de  «reul^ 
ail  plailokes,  et  roum.plas  adeiitifiqiie  de  M«  Tigne  jnr.U  CabovL 
Cm  docuflMas  jpeuTeut  sa  joindre  uaiemeiit.aa  rapport  du  comité  dtf 
Indes-OrieuUles  sur  la  campagne  de  rAffgUanistan,  publié  aussi  ré^ 
comment,  et  à  quelques  obsenrations  présentées  par  AL  Wise  sur  la 
position  de  l'Angleterre  dans  ces  contrées.  ▲  cété  de  ces  prodnaions 
nous  placerons  le  Topge  dans  le  Beloutchistan  de  M.  G.  Masson«  en 
trois  Tolnmes.  Telles  sont  les  principales  nouveautés  de  la  litténtuM 
dea  Tojagee  en  loglattini  Car  noua  mettons  à  part,  à  titra  de  doe»- 
mnm  «rdiéol^giQuaaf  deu  folivoos  de  notea  et  d'obserratiopa  ^fi 
les  Uei  ionieimea  et  aur  Malte^  publiés  par  SL  J.  BaTjr*  Quelqifo 
laible  foe  soit  la  somipe  de  faiu  qu'apporte  cet  ouvrage  à  la 
acience,  il  sort  du  domaine  des  yojages  géographiques.  La  publica- 
tion des  Icônes  Plantarum  de  sir  W.  Hooker  était  achevée;  une 
nouvelle  série  commence  :  le  premier  rolnme  vient  de  paraître.  Noos 
Boterana  (également  id  une  puUieatioB  amécicaîne»la  grainuira  ie« 

Lord  Kingsborongh  a  laissé  parmi  les  savans  de  l'Europe  un  hono- 
ffsNo  fDVTBBlf  *  H  Bo  ao  coiileiHe  paa  ourant  sa  vie  de  servir  lo  tcience 
avec  monfAcenee,  H  en  M  t»  des  adeptes  les  pins  édairés.  n  féUM 
Rtré  à  rétutfe  des  langues  orientalea,  ani  redieitlies  dlUMbii^  Hî  d^afc- 
w^foBaa  eawweaiBee  aiitcneorea  ■  la  co'nqeffiie  espognevaf  ea  m  naa^M*" 
■i^w  pURieeiiofi  ûÊê  anci^iiflMa  fliesMaMea  rBpanviv  nv'eiv  M'  bmb 
#nn ^mnd^Aiglaiaiie»  jatoui  êtt  tifce  é$  aevml»  dMaa  «nl^evlaea 
faMfM^ae  Jour  pemi  raiisiocnitfe  an^alse*  On  pesc  même  dire  4|uo 
le  fatmmge  4e  cette  eravre  pfédenae  Ait  le  seul  tttrv  de  lord  Kings- 
beieergh  à  la  renoomiée  sur  le  oonflneDi,  peu  initié  à  sea  travaux  privée. 
C  est  le  premier  novembre  prochain  que  commence  la  vente  de  sa 
MMtothèqoe.  Pendant  It  ddrée  &st  rechcfcftpes  nlteimli  ef  >  fexécifilèn 
tfU  ivMéii'dea  Anciquitéi  meiicalMay  lord  KfegnMreegn  s^itaR  epfRi'* 

^m  ■  nsMiBnier  iieieviveDmff  lev  Qoeamenv  imprmev  o«  ububuius 
mtr  la  matière^  fl  fit  prendre  dea  copiea  dea  decumens  oiigluaux  cape  ■ 
gnela  inédits,  et  de  tont  ce  qu!  put  se  retrouver  alort  des  débris  de 
liaocieniie  cfvflfsation  axtèque»  échappés  ■  i avide ignonince  des  pre— 
nrfers  conquéransy  eu  aauv^  de  la  destruction  pour  (émofgiief  de  soc. 
cèi  de  leuf»  entreprises.  Dea  prCtm  amérieslns  de  race  espai^e  <Bt 
mcBemvsveBv lea  pivBBnn niwueuiu  le»  «wbi^ri»  iv^nwy  v y^^w« 


•ft  lynèttê  gnÀniiilcftliaf  idiMief  niMooMnx  dei  peuples  détniiu. 
Gef  grtmnâtref  »  eei  dictionnaires»  composés  pour  senîr  à  U  pioptgi- 
'tiOA  de  lllvang^e,  traleni  été  Tennis  tn  grand  nonibre  par  le  stnec 
lord.  Qaélqnes-uns  même  de  ces  outrages  se  trourent  mannicrits  dans 
sa  collection,  la  langue  et  les  caractères  chinois  fUrent  atùJI  pour  lai 
'uh  objet  d'étude.  Il'^eenelllit  alors  et  on  compte  dans  ia'eotfecUoD  fa 
plupart  des  trayaoi  fhrits  de  !a  persérérance  des  religietn  qél  pésé- 
trèrent  en  Chine,  entre  autres»  plaiieurs  âietlonn'airei  èïïfiiMs  nana- 
serits;  ta  bibliothèque  du  collège  des  Jésuites  de  Pékin,  et  presqai  tdirt 
ce  qui  a  été  publié  par  nos  sinologues  modernes  et  par  les  fsyageon 
anglais.  La  collection  des  mémoires,  lettres,  etc.  des  mlasionaifriM  7 
occupe  une  place  importante.  Mais  la  grande  richesse  de  cette  bîbfio- 
thèque  est  en  manuscrits  précieux,  et  pour  le  plus  grand  nombre  ea- 
tièremeùt  originaux.  t'ancieAne  poésie  anglaise  7  est  aussi  r^réseotéei 
un  de  ces  manuscrits  est  antérieur  à  Chaucer.  Knfin,  il  7  a  on  tôIqbk 
de  lettres  d'Étitfabeth,  des  documens  sur  l'histoire  dellrlaode,  no  sa- 
efen  manuscrit  de  la  Yulgate,  des  félins  arec  ?ignettea  et  mie  belle 
série  de  chroniques  espagnoles  imprimées.  Il  ne  faut  cependant  pe»iiit 
sMmàginer  des  milliers  de  Tolames  ;  ce  n'est  pas  par  le  nombre  qae  le 
distingue  la  bibUothèque  de  lord  Ktegsborough  ;  à  cet  égaiddle  est 
fort' ordinaire  pour  un  seigneur  anglais;  son  mérite  est  d'être  teibeoH 
ment  scientifique  et  riche  en  raretés,  bien  plus,  en  mônumens  imiques« 

Allmmaqjhz.  -^  I^  production  littéraire  est  très*€alsift  m  es  fei>t 
comme  en  Angleterre,  comme  en  Fcanoe»  ceyune  parlwU.  F^iatde  béb 
Qoufeau,  ce  sont  les  mêmes  hommes  qui  eoBAinuefti  ieor  vonie;  ^^U 
M.  Meiaeke  qui  nous  donne  un  DêUptuê  poHtsnm  <mih^ÊSSm  gr^i» 
(in-8%  BeroL  JBnsliaO;  M,  Néander,  ai|e  seeende^ddilîoa  de  asa  His- 
toîre  de  l'église  chrétienne;  M. ManolLop^  leaopplémapl  àise  €oés 
(jMmOruht)  prussien;  M.  Nées  v.  Eseabeclc,  le  seeeiMl  TeiuflM  deeaV*- 
thologie  et  Tératologie  des  plantes;  U  eoUeetion  histariqnB  d'BeoiD 
et  Ukert,  qui  publient  le  1. 1<"  de  la  19«  livraison  ;  Tliicloii»  d'AUe- 
magne  de  1606  à  1830,  par  F.fiûlau;  MM.  Brueh  et  SchÉmpcc,!» 
litraisotts  13  à  15  de  leur  Bryohgia  Burcpaa,;  M.  Benecàe,  we  seeeade 
édition  de  sa  théorie  de  l'éducation  »  l'Aristote  de  Weiae  (ta^  V); 
to  BoiUieorum  libri  de  M.  Heimbach  (?ol.  lU,  aee^  m)i  le  Msiée- 
natus  de  M.  Sausen  (t.  III},*  le  Th9iauru$Ungua  hébra9»,  eK.de  Cîe- 
senius  (t.  III,  fasc.  I),  etc.  etc.;  et  enfin,  le  uSfl  du  Yejaga  àm 
rOural  et  à  la  mer  Caspienne  de  MM.  de  Humboldty  Uucaberg 
et  Rose,  comprenant  la  partie  mînéralogique,  géognostique  et  rbisto- 
rique  du  voyage,  c'estrÀ*dire,  l'itinéraire  de  rOural  méndional  à  li 
Caspienne^  et  un  aperço  des  minéraux  .et  ^ea  .fiMaat|qBK4iBtls«B*' 


.T«iyi  déjà  coiwtti  entofU  oa  90  iN^ti^f..iMMU.d^ïMs  .pltow  qmlfvis 
.travan^  ii|tfSraNtDf  qui  ttooîgii«nt.4Ue  le  eatae  doa(  nota  afMW 
.parlé  vlM  point  uo  lommeil.  Noua  cilarooalef  JRragnam  d'iinli» 
fthènest  publiés  pour  la  prenuèrefoii  pat  A.  G.  Wiockeloanii  (iA-8^ 
.  Xuricî»  Mejer  ei  Zeller);  une  disserUUoa  da.lI.WaDri6b  if^  S.)  anr  las 
traductioDt  et  commeoMures  des  auteurs  grées  en  ^rîe<{ue#  arabot  at- 
ménien  et  psrsan.  (I4psi»^  VogeL  iu-S'')  ;  rédiilou  de  HomB  Marcelluf , 
par  MM.  Gerlach  et  Roth  (BasiU  Schweigb«user»  .IihS'*)  {  VButbi- 
mius  Zjgadeuus,  publié  avec  la  version  latine  de  Zini,  par  M.  Giescler* 
Yoilà  po^r  les  textes.  En  fait  d'antiquités  ;  les  établissemens  celtiques 
dans  la  sud-ouest  Allemagne  (Jtç),  par  H.;deBing  (Fribourg  en  Brisgau. 
Emmerling,  in-80,  enifirancais)  ;  la  collection  de  St-Gall,  monumeis 
.  de  Tancienne  langue  allemande,  publiés  par  M.  Qaltewer  (St^Gallea. 
Scbeitlin^  in-8''};  en  théologie,  nous  nous  bornerons  à  .citer  une.  mone- 
graphie  bistorique  de  M.  A.  Pléander:  Théobald  Thamer,  représen- 
tant et  précurseur  des  tendances  modernes  à  l'époque  de  la  réfome 
(Berlin,  Lûderitz,  en  allemand}. 

Si  nous  remontons  aui  trayaux  antérieurs,  nous  trou?erons  à  mei^ 
iionner  k  Berlin  une  Disiertatio  d$  lingua  TMok^^oêçkonm  de 
M.  W.  Scbott  (in-8<>  de  32  p.),  dans  laquelle  l'auteur  présente  ceile 
langue  comme  un  dialecte  dégénéré  de  Tidiobie  turc  originaire»  et  s'ai- 
lâche  à  reconstruire  les  lois  générales  qui  présidaient  à  la  transforma- 
tion des  sons  et  à  la  flexion  des  mots,  c'est-Àrdire,  les  théories  de  la 
formation  du  pluriel,  des  cas,  du  prénom  et  du  verbe.  A  Aix-la^ha- 
peUe^  BOUS  citerons  un  mémoire  monographique  sur  les  PétromalineSt 
l^'M.  A.Ferster;  à  Barmen,  une  introduction  à  la  Botanique,  de 
M.  Riepe,  et  un  mémdre  sur  l'état  actuel  dès  sciences  naturelles,  par 
M.  Wefiel  (io-go  de  25  p.  en  ail.);  à  Dusseldorff,  la  description  d'un 
neuveiu  soulDet  pour  le  chalumeau  du  minéralogiste,  par  H.  Duhr 
011*8*  de  23  p.  en  alL);  àBlberfeld,  la  constitution  du  sphéroïde  teiresire 
et  la  formation  de  son  éoorce,  par  H.  Egen  (in-8«  de  74  p.  en  ail.)» 
tableau  résumé  des  principales  hypothèses  sur  la  formation  de  notre 
glofae^  et  un  mémoire  de  M.  Raseh  sur  les  transformations  de  la  tragé- 
die en  Italie  jusqu'au  xviii*  siècle  (in-g^"  de  38  p.  en  ail.)  ;  à  Cologne, 
quelques  mots  sur  la  dilTérence  de  Téduestion  et  de  l'instruction,  par 
M.  Phili|^  (in'4<»  de  6  p.  en  ail.)  ;  et  à  Rheydt,  la  seconde  partie  d'un 
mémoire  de  M.  lasper  sur  le  consulat  commercial  et  les  consuls  (in"4o 
de22p.  enall.)* 

—  Le  1*'  de  ce  mois,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  tenu  sa  séance 
publique  sous  la  présidence  de  M.  Leclère.  Cette  solennité  a  chaque 
attBée  le  privilège  d'attirer  une  assemblée  nombieuse  et  choisie  41I 


AM»  «.Mdti»  kl  dm  imaïui  d«  II.  Rio«l-mMàelle,fllia90  dt 
dr««0aiit*d«f  dkm  cooeom  d*  ptbMM^do-flMlfftv»  ^  d' 
taityMdenoMiivà  rÀudtaktafk  de  rw  de  Mi  — aW^ai  lit 
NMMMMidAblMy  M.ltM«T»  B«iftd4à  d^wto  «loel^Mi  «mte^ 
prMké  àM.  k  MiiéMMpêfpéUiel  lu  pM  dft  féféiM  drai  raceottpHM- 
■wside  k  prenièrepMrtk  de  m  lâche:  en  effet,  M»  Bamll*&ocfceiie  t 
esqMltpi^todeiparoki  •éîèreepoar  ke  eeBeiirrant.^iiii«rat  pov 
ke  lawéile  q«e  nftiel  entreHettl  lEone  pe«r  edwwr  et  iieiiwikiiuu 
km  éitidei*  Reiit  feonei  kln,  iiutiit  è  neoff,  de  nom  emMfer  à  a 
■epiedie.  U  ya  dami  eelle  }mk  aéfMlé  qoeique  ckiae  d«  edtleai  et 
de  ptterael  qvf  ikd  èko  an  kagage  d'âne  aeadénk  qui  «ttUnd  ^ 
ilfer  de  jeunes  takns,  les  prétenrer  desdeartSyelnonkeiUCCeretlei 
Ipsniper  par  vne  banale  indulsenee.  Nont  enfageons  FAcaddik  dn 
■anm^ArtsA  penisler  dans  eette  tok;  elle  ferra  qif eik  amti  >ea«onf 
Cait  pour  les  aru  ea  suivant  d'une  mantère  énerghine  eette  sage  dire^ 
•kn  de  sen  satanl  seerélaire.  L'âoge  de  M.  Ramef  p«r  M»  Eaevl-- 
Inehette  est  une  prodnetkn  ansd  remarquable  par  les  idées  «1»  par 
k  sifk»  Ayam  è  raeenter  k  tie  d'nn  astisie  simple^  modeste  cft  as» 
«nbltkn»  rdmirak  a  an  grandir  sa  bkgrapirfe  en  ftteni  inicwcnlr 
dans  keenti  de  son  ideit  nneappréetatkn  sMsnie  et  pfoftwidc  de  Té- 
tas des  am  peadant  nos  dnqnanfs  dmnières  années  et  de  lloflaenee 
fn*ont  Mr  eni  ks  cbangemens  politlqnes.  Céulent  k  avmt  dtditi 
Mifes  et  bardies  9  mais  eemme  l'atitenr»  dans  k  kçon  pnr  kri  IWlt 
ans  gon^^snsemensy  a  osé  aree  bon  goût»  k  pnbfie  n  en  nvisi  k  baa 
giena  ne  no  se  mtmaiiscr  de  rkn  et  u  apinandlr  francnemenÉk 
'  *^*  M*  TIsoiMndDif  nevs  eommuniqne  k  'prospectus  ^  sn  pvbKcn 
Qis  év  Osdwa  f^sssr^^slMs  dn  pesenito  frfoT*  «est*}  d  Bpntnm  le  ofrisn* 
VoQS  lui  empimitoui  les  détaik  snifans  ;  «LennmiserH  paiftopsesie» 
n*9 de  k  BiMIoCbèqueloyak^  dit  éTBphfem  k  Syrien,  neenpe  une 
piMn  des  pins  cwtinguées  paml  ks  mounincus  anciens  des  SBKtes  an* 
mds«  H  ne  k  eede  pwnt  en  antiquité  au  maunierit  sMtandhn  ds  um— 
dsss  et  au  eéUère  manuscrit  du  Tatican,  et  contient  des  Ikgnenr  de 
tans  ks  Hwca  du  Nouvea^-Tertament.  Ce  ftit  T.  Allii  qui  dAnmrrit 
ee»  fipagmens  an  zm*  sfêck.  Ikpnis  ib  ont  été  eolf ationn*  par  p)u^ 
aismrs  sarans,  et  pii nclpakmcn I  par  ^Wetsten*  I«  incienne  eeniuio 
avait  él6  effacée  au  xiii>  siède  et  remplacée  par  quelques  irdIÉs  esté- 
Hqnes  d^Bpbiem  k  Syrien  ;  Men  qu'on  aper^ftt  encore  an  xvn*  siècle 
ks  itaees  du  teite  détruit,  chaque  année  ces  kdHocs  s'eRCaienn. 
^wppwBnrf  wBiOTTUiouruulu  WBumequu  xivjaie^qui  wjimiiiM,  >v 


^^'^W™  W^^^^BWHWf  fl^WMi  WMHMv  VNMlMMM  Mi9^1lltoAéMl^ 

de  tatnili  «ârtfaêt  à'petn*  qiHil^iQei  mm  mÊAê§.  lalitAft  In^w- 
mmM  MtliimNm,  appNeMe<p«r  M  TiMêiidorl^  Ph^  m«rnAiiêà 
«•  Mm  l>ièjM  d^nè  diadè  «(lifleMe,  et  «TM  dàM  t^  ftet  qiiV  e  i^ 
d«  ywfeimeaMiiideSiie  le  nlsàlMi  d»  le  mdre^t  f>KA.  LVmirtef  dM 
iieeM  pottr  iMne  fepirattiv  fftkieleinie  éMittire  eteft  d^è  ptMden-' 
pfodMle  dM  fMtttttife  setliffil9éii9,  et  reMfgeeiiee  de  Wg!:Us 
de  II  INMlDMq«»1ieyailee  pemfi  è  VêdHeur  de  èfem- 
pber  def  diffleoltés  qui  l'oppostient  enoore  è  une  réussite  coiaptèté. 
Ces  difflealtét  sent  de  nature  à  rebuter  plus  d*nn  laborieux  Inter- 
prète? eependant  M,  T.  est  parvenu  1  lire  tout,  à  peu  d'eiceptîons  près, 
et  son  Mi^n  est  la  réaHsatloa  complète  de  fessai  eonsigoé  daos  îe 
trantt  remirquaMe  de  Wetstein  sur  le  palimpseste.  Le  texte  sera 
aussi  amftnrme  que  possible  au  manuscrit  ;  cela  dans  flntërét  de  fa 
eefenee;  Vh  prdcleni  fae  simite  qui  fient  d*écre  etécutë,  des  Épflégo- 
Biénes  et  desPnoléi^omènes  fbrt  fStendus  accompagnera  cette  édition  K 

Celle  ptrtilleatlon  est  remarquable  sdus  plus  d*un  point  de  TÙe. 
II*abovd  ee  CoSesem  lettres  onelales,  Tun  des  plus  anciens  mannscrfCi 
gveci  qui'existent  en  Korope,  remonte,  selon  foplnion  commune,  ati 
Dolnt  au  yf  siède.  M.  Tlschendorf,  après  mûr  examen,  croit  pourolr 
le  reporter  an  rniHeu  du  t*  siècle,  et  îe  décTare  même  antérieur  ah 
nwmiscrit  de  londi^s.  On  y  rencontre  beaucdup  de  formes  grecques, 
qui  ne  se^' retrou  vent  guère  que  dans  quelques  autres  manuscrits  dé  ht 
pfns  grande  andeaneté,  dlms  des  fnsctf ptions  lapidaires  et  dintf  dés 
papyrus;  ce  qttl  témoigne  derhnporta'Dce  de  ce  document  pour  là  par* 
th  STcbébloglque  de  Ta  grammaire  grecque.  Quant  aux  nouveaux  ma- 
Mrlaui  apporté!  à  la  science,  Il  n'est  point  Ici  question  de  quelques 
▼arlantes  mKnreHet .  O  manuscrit,  contenant  à  peine  les  trois  quarts 
étt  Iftmteatt  l^tament»  oIDre  peut-être  pitas  de  cinq  mille  Técons  qui 
•'éeattent  du  texte  communément  adopté.  Bien  que  ets  dffirences  t/e 
tOQclient  que  rsrement  au  dogme,  elfes  ehanger.t  presque  toute  la  tîlee 
4v  texte.  Ainsi  1e -^roanuscrh  d^Epbrem,  comparé  atee  le  manuscrit 
alexandrin  et  celui  du  Tatlcan,  pourra  serrirde  iiase  à  unetelbnte  du 
t«te  grée  âm  Brre*  saintt.  EHifln,  ce  qui  est  eurlteux  pour  flrfstolre 
HitAnire^  c'est  que  ce  manuscrit  passa  par  les  tealnt  de  dienx  correiv 
fenrr,  Wa,  selon  M.  T.,  du  m*  sIMi^  Ysmtre  du  n^)  If  présente 
trane  un  aperfu  blseorique  def  ^angenena  que  le  texve  sacré  a  suMs 
éepuHile  ¥»  sIèeftB  jnsqi^à  nesjonrs. 

Les  fenillies  défà  imprimées  que  nous  avons  vues  prouvent  Te  soin 

((}  Codex  Ephrœmi  Syri  retcripius,  A  Leipzift|  chez  Taucbaitz.  Prix  : 
tt  tbalers  (7t  fr;).  On  souscrit  cbek  tous  les  Imraîres  d^AIIemagne  et 


P9ft(ci4te  WPMéi»M  l»*llhnMB  «HeMHe  è  la  «ttUtalIn  de  « 

M^Lachoiii»  aa  «pli|igB«ii|  4e.iie  toir  pmonne  ftil  ptiawmmia imto 
thêMuro  rei  ehriitianBB  bemfêcer^  ^^okméf*  JSi  «e  ii^eat»  àm  iMt,  ^ 
l'opiDioa  gén4i;tle  4e  mu  lei  i«v«iw  «sé^ètci*  Mo*»  ne  éontm  fm 
gua  cette  paUicatioD  ne  9ok%  ;MC«eUJM  «awi  eo  Fnuico  tree  iolérii; 
le  nom  de  r éditeur,  ^ui  «  déjà  kam  deiu  édîtîeae  é«  HMiwia  Tem- 
ment,  noue  ger«4tit  confie  up^on  MîoBtifiqiie  «me  icrapaleneette- 
titode. 

—Genève,  la  Suisse,  TEucope  seyante  et  Uttéraiie,  Yiennent  de  Uki 
une  grand  perte.  M.dtSistnandi  est  mortle  25  juin,  à  râ^t dettaju, 
après  une  maladie  longue  et  douloureuse.  Issu  d'une  famille  eiigiuirt 
de  Pise,  qui  passa  au  commencement  du  xri*  siècle  en  AaupUiiéd 
ensuite  à  Genèye,  Jean-Charles-Léonard  db  SimoHM  naqoiidai 
cette  ville  le  9  mai  1773. 11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale.  Il  U 
quitta  en  1792  et  se  rendit  avec  sa  fsmille  en  AngkOigra»  A. soa re- 
tour à  Genève,  en  1794,  il  fut  arrêté  comme  susped,  ainsi  41K  soi 
père,  membre  de  l'ancien  gouvernement»  et  tous  deux  smimeÊi  <u  ju- 
gement qui  les  condamnait  à  une  amende  des  deux  cUiquièBei dateur 
fortune  et  à  une  année  de  détention.  A  la  fin  de  cette  détentiei^  il  f»- 
tit.pi^ur  la  Toscane,  où,  par  suite  d'une  insorrection,  il  fotarrêié  ptr 
,les  Français  comme  aristocrate,  et  ensuite  comme  VnBçéê  |tf  ies  ia- 
suigés»  car  Genève  était  alors  réunie  à  la  Franoe.  Toula  ces  liôm- 
tudes  n'empêchèrent  pas  M»  de  Sismondi  de  retoonier  à  GeMu e  en 
1800.  Ses  diiTérens  ouvuges  ont  été  publiés  à  Genève,  à  Lonértf  et  < 
^  Paris.  Les  principes  politiques  de  H.  de  Sismondifont  li^tMxÊOi. 
mais  il  a  toujours  considéré  un  mélange  d'aristoeralte  eeauiis  Dà»* 
M|ire  à  un  gouvernement  libre.  Dana  son  esprit,  l'élément  êmucti- 
,  tique  était,  comme  on  l'a  vu  souvent!  en  Angletecre,  uni  nojta  <i< 
.protection  pour  les  intérêts  généraui  de  la  civilisatimi  etdaltiiktff^ 
.On  sait  avec  quelle  douleur  il  a  vu  eet  élément  dai»  Tétai  de  Geoéte 
^  attaqué  par  la  révolution  de  novembre  1841. 

A)u#i  ennemi  du  pouvoir  absolu  que  de  la  démoeratie,  an  f  i**^' 
.M.  de  Sismondi  avait,  constamment  montré,  avant  luiHntnf^^ 
1814*  de  l'aversion  pour  le  gouvernement  impérial.  Il  pamtcbaific' 
,  d'opinion  après  le  retour  de  l'empereur  de  rUe  d'Elbe.  JI  «^W^ 
dans  une  brochure  les  Français  à  ae  ranger  autour  de  liapoUoa»  sfio 
4e  défendre  avec  lui  rindépendance  nationale.  Napoléon  k  csop^^ 
dans  une  promotion  de  membres^de  la  Légion  d'honneur;  nuis ^  ^ 
Sismondi  déclara  qu'il  n'accepterait  aucune  fonction  ni  aaeoaerictti- 
ptase.  Pepuia  l'èfe  de  l'JMépttdiace  de  Genève,  ilfitpeBiiedac»ft' 


aflil  feyvémUillf,  cHi  iw* VâiMH  'eontmltiiliéel,  Mt  liMei  cfl  lë  loyauté  - 
lui  doBBtieDt  Qoe  iiffkimiee  légitime;  ra  parole  d^aillèors  «ralt  l'auto-  ' 
rite  de  la  eonrtctloii  et  lé  poidi  que  donne  un  earatére  moral.  Sa  fie 
pubitqae  Ait  <coDsacrée  à  la  patiie,  à  la  IMMrtë  dea  peuples,  à  la  leienee  ; 
aa  fie  privée,  honorée  par  la  Vertu,  pleine  d'aetès  de  Menfaisanee,  était 
dooee  par  ion  alfeetion  pour  «ne  compagne  digne  de  s'asBoder  à  aea 
peMéea,  et  par  les  charmes  de  l'amlMé;  II  comptait  an  nombre  de  sea 
aBBia  Mi  eompatriolet  les  plus  distingués  et  des  hommes  éridnens  do 
beaucoup  de  pa]fs  de  l'Europe. 

Par  sa  prodigieuse  acllTité  littéraire,  la  carrière  de  M.  de  SIsmondI 
fut  une  des  plus  fécondes  et  des  mieux  remplies.  Politique,  législa-  ' 
tien,  agriculture,  écononrie  politique,  littérature,  ouvrages  d'imagina- 
tion, histoire  surtout,  voilà  les  genres  que  cet  écrivain  a  embrassés 
dans  le  nombre  considérable  de  volumes  sortis  de  sa  plume.  En  outre, 
il  a  enrichi  d'iarticles  nombreux  et  savans  des  journaux  littéraires,  sur- 
tout la  ffavtts  Bnefehpédique  ;  ItiBihUûthèqtie  univ9n$U$  de  Genève 
s*est  aussi  Mleltéede.ravoir  parmi  ses  collaborateurs.  Il  a  inséré  au  moina 
une  dissertation  dans  les  Atii  delV  Aeademià  italiana,  car  Ta  langue 
italienne  était  peor  lui  une  secondé  langue  maternelle.  Les  bornes  de 
notre  feuille  ne  nous  permettant  pas  d'écrire  une  notice  littéraire,  noua 
laissons  de  côlé  les  brochures  de  circonstance  et  les  écrits  politiques 
4e  M.  de  fttsmondi  ;  nous  ne  parierons  pas  même  de  ses  ouvrages  d^é- 
conomie  poMtique;  on  sait  que  l'amear  a  été  des  premiers  à  opérer  une 
réaoïioneonlre  le  système  de  8a  j,  et  que  ses  idées,  ingénieuses  en  théo- 
rie, ne  soutiennent  pas  aussi  facilement  l'épreiire  de  la  pratique. Tfotu 
désirons  appeler  K-aMentlon  de  la  Msse'sur  deux  sillons  que  M.  de 
Sismondi  a  traeés  dans  le  champ  de  la  fittérature  proprement  dite,  ei 
qui  sont  un  titra  d'hoanear  pour  sa  mémoire  et  pour  m  patrie* 

idUéfalewr  dans  le  sens  strict  dn  mot,  M.  de  Siamondi  a  concoura, 
avant  quelqnea*uns  des  hommes  les  plus  savans  et  dtê  esprits  les  plus 
distingués,  à  diriger  l'attenHon  des  Français  sur  les  littératures  étràv- 
géres  et  sur  l'anoienne  llltératnre  de  la  France  elle-même,  des  quatre 
Tolumes  De  ta  Littérature  du  JlfMi  de  VEuntpe  (iftlS),  plusieurs  fMs 
réimprimés,  ne  sont  pas  exempts  d^enmir  sans  doute,  mais  Ils  ont  con- 
coum,  avec  les  écrits  de  M"«  de  8ta61  et  de  Gioguené,  à  ranimer  l'in- 
térêt public  français  pour  la  poésie  italienne;  ils  lui  en  ont  inspiré 
ponr  celle  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Ils  ont  montré  les  richesses 
enfouies  dans  les  chants  des  troubadours  et  des  trouvères,  avant  que 
M.  Raynooard  n'eAt  publié  son  Ckoi»  de  Poéiiee  originatet  det  trou- 
boiotirs,  avaot  la  plupart  des  investigations  dont  la  littérature  de  la 
langue  d'Oil  est  devaane  l'objet. 
Une  appréciation  complète  et  par  conséquent  juste  de  VhiiioHmf 


éaiU  Mitodywi lit  M# 4» Siiatndi  iopt  U  pttlit  topfai  wfl««lli 
pluf  Mteatiell»  lU  ms  oanageis  Hiiloln  te  ÂÉjw^WfUjt  itwÊimmm 
4»  ■w^ym  tff i#  M  vol.  iinSv;  WiMq»  4fi  Mftmfodê,  ^  v»l.  i»^, 
ouiro  i'Mrtni  ftliiVBi  qui  dolriat  étvt  A«ht¥#f  «Hitfrg  4#  i««i> 
naitfOfict  ^  la  Ubêriém^IMiêp  %  tvL  la-t»|  Mùêtk^  di te  «telt 

te.  MM  UMne  du  hmms,  on  tro«fooiicore  île  rkîMtlfo  dans JTiiNt 
iM«#r«  0»  roi»  492,  3  ? ol.  Uk4X 

C'eit  pvct  que  M.  do  8U111O01U  no  foidait  ^êê  on  woiaoati  ^ttm 
m  do  Ml  antroi  lr«vau«  it  via  a  pu  anfliro  «ns  ianooMo  TOflwnhM 
qa'onC  oilgéei  mi  compoiiUona  hîstoriqooa.  Lo  rétatliaMMoni  ë«  U 
vérité  do  l'hUtoiro^  do  m  vraio  oouleor,  do  «a  vieoi  do  aoa  teléfél,  a 
élé  lo  pvoBior  bal  ot  donaunro  nn  doi  méiitM  yrinfipow^L 
miottXi  uno  doo  vorUii  doa  dou  panda  nnnnmona  qu^tt  laloin.  I 
ioni  oux  mumoi  avoc  k  ponévéranoo  opteSàiroqno  UoonioiiM 
HiondOv  U  o  rondo,  à  l'Ualoiro  m  phyaionoado  iMlool  •oo^nlIoMi  vl- 
Ytntoa*  Ami  do  l'iiiiinaoltéj  poMionnémenl  ddiirani  do  konhaor  àm 
naiioni»  il  a»  dana  loa  annaki  dM  lonpa  poHéi»  vomiale  ponpio  4  «n 
pUco* 

.Biaaalnloiianl  on  toni  bion  Maoovonir  qoo  loa  gmiioiinMiaia  10 
iQMfli  4(B  rjfialoéw  dm  f4fiubUfiÊ$$  UaUmmu  pannool  à  9m^ 
on  1807  oi  1808,  et  furoni  réimpriméi  à  Paris  on  1809,  on  ao  «onva»* 
oroqno  dana  notro  aiècLa»  coniao  on  1788»  ëpoqoo  où  HOllar  fTHit 
W  1«  volume  do  l'Ata iotra  di  la  Con/Vd^raMoii»  o'osi  nn  ftwmn  ^  a 
ooTori  lof  voiot  à  la.  id|énérAtion  da  l|arft  hiatofiqQO» 

t  {Biblioth*  lÀMr^  fta»$.  al  ^oof.  €ronévo«  aotl  I848i  p*  JMl) 
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THÉOLOGIE. 

SjfmbolisiAe  Théologie,  u.  s.  te.  Théologie  symbo- 
lique, ou  Tableau  et  appréciation  des  différences  des 
doctrines  du  catholicisme  et  du  protestantisme,  par 
B,  J.  Hîlgers.  —  Bonn,  F.  Habicht,  1841.  In-S^de 
vi-228  p. 

Les  doctrines  opposées  du  catholicisme  et  du  protestantisme 
considérées  dans  les  symboles  de  foi  qui  en  sont  Texpres* 
sioD,  tel  est  le  tableau  que  nous  offre  l'auteur,  et  ce  qu'il 
nomme  théologie  symbolique.  La  théologie  dogmatique  re- 
montant plus  haut  puise  ses  doctrines  ù  la  source  même  du 
christianisme,  à  la  révélation  divine,  et  ces  doctrines  n'étant 
que  la  reproduction  d'une  parole  dont  l'autorité  ne  peut  être 
déclinée ,  sont  nécessairement  yraies  ;  c'est  là  Tunique  rem- 
part qu'elles  doiyent  opposer  aux  prétentions  de  tout  ce  qui 
s'écarte  de  la  TOie  qu'elles  suiyent.  Mais  une  fois  établie  et 
répandue  parmi  les  hommes,  la  dogmatique  est  appelée  à  se 
placer  dans  de  certains  rapports  tout  positifs  avec  la  vie  intel- 
lectuelle, ù  exercer  une  influence  sur  le  développement  moral 
de  l'existence  humaine.  Ces  relations,  dont  la  manifestation 
se  trouve  dans  le  caractère  mcme  des  doctrines,  et  qui  ne  sont 
m.  61 


en  quelque  sorte  que  Texpression  de  la  Tëritè  prenùèreyse 
reproduisant  dans  tous  les  détails^  rentrent  dans  le  domaiiie 
de  la  théologie  symbolique.  A  celle-ci  u*appaztieat  poiot 
d*ezaminer  la  question  des  origines,  d^étaUir  le  fondoDcnlde 
la  doctrine;  sa  mission  est  de  prendre  la ^iootiîMiiitoa sa 
Qpint  de  perfection  où  les  trayaui  de  la  dogmatique  Toot 

laissée. 

Pour  arrirer  à  déterminer  exactement  les  difierenca  qoi 
séparent  les  hétérodoxes  de  Torthodoxie ,  Tauteur  D*a  pat 
pensé  qu'il  fût  sufûsant  d^opérer  nu  simple  rapprodiemeiit 
entre  les  points  contestés  ;  il  a  jugé  plus  ratioimel  de  considé- 
rer rédifice  entier  auquel  chacun  de  ces  points  appartient,  et 
de  comparer  alors^  en  embrassant  à  la  fois  ce  qui  concorde  et 
ce  qui  varie,  pour  faire  ressortir  trec  plus  de  netteté  ei de 
précision  les  oppositions  existantes.  Quant  aux  traits  particu- 
liers sous  lesquels  se  présentent  ces  formes  diirerass^ilide* 
vroDt  se  i&ans£sste^  dans  les  rapports  de  cea  formes  sfccks 
autres  dogmes  du  christianisme,  aToc  rensemble  dusjatème 
de  la  doctrine  chrétienne,  avec  les  autres  yérités  positins^l 
philosophiques  généralement  admises,  ayeo  la  conrtiWtioa 
physique  de  l'intelligence  humaine,  et  en  dernier  résultat, 
avec  les  fins  du  christianisme,  qui  sont  la  béatific^on  du 
genre  humain,  par  le  moyen  du  perfectionnement  moral 

L'ordre  à  suivre  dans  un  tel  travail  est  du  reste  indiqué  par 
les  objets  eux-mêmes.  II  est  de  notoriété  que  les  dodrîA^' 
attaquées  se  rattachent  soit  aux  monumens  sur  lesquds  s'ap- 
puie notre  foi,  soit  â  la  partie  anthropologique  de  la  dogm»- 

r 

tique.  En  conséquence,  les  points  de  dogme  concernant  TE- 
glise  et  les  monumens  du  christianisme  doivent  se  présenter 
d'abord,  puis  successivement  les  théories  sur  Tétat  pnoiltif 
de  l'homme,  le  péché  originel,  la  rédetnption,  les  bonnes 
œuvres  et  les  sacremens.  Nous  venons  d'indiquer  les  six  cha- 
pitres dont  se  compose  .l'ensemble  de  cet  ouvrage.  Que  si 
nous  cherchons  à  quelles  sources  on  devra  puiser  les  élémcns 
d'un  tel  examen,  il  est  évident  que  ce  sera  exclusirement 
dans  les  symboles  de  chaque  confession.  Cependant,  quand  II 
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8*agit  de  science,  il  y  a  uoe  sorte  d'interprétatioapermi^  ix^taie 
pour  les  sjBftboles  iaattaquables  de  l'Église  uoiverselley  c'est 
rinUrprétatioQ  quefounkitThistoiredes  symboles  oul'exaxneii 
da  langage  et  des  formes  tbéologiques  en  usage  à  l'épocpie  de  la 
pomulgatioa  de  ces  actes  religieaz.  Pour  la  foi  de  l'Égliaa 
UDiTerselle,  les  actes  du  concile  de  Trente ,  la  Profamo  fiâd 
triderUina,  et  le  CakchismiM  romanus  ex  decreto  coneiUi  tri^ 
dsfUini,  publié  d'après  les  décisions  du  concile  et  sous  les 
yeax  du  saint«-sié^9  et  rcTêtu  de  l'assentiment  des  plus  sagea 
ëyêques  de  la  chrétienté,  telles  sont  les  pièces  à  consultecr 
Enfin^  l'histoire  du  Concile  de  Trente  et  tous  les  documeai 
y  relatifs  doivent  compléter  cette  étude. 

Dans  les  controverses  agitées  au  sujet  des  diverses  confes^ 
sions  sur  le  terrain  de  la  théologie  syiid>oliquej  on  a  reproche 
à  McBhler  de  n'avoir  point  puisé  les  doctrines  du  protestan- 
tisme à  la  source  même  des  symboles  authentiques  par  les- 
quels U  fl^est  manifesté  5  et  d'en  avoir  cherché  le  développe- 
ment  dans  les  ouvrages  tout  personnels  des  réformateurs» 
Mcshler  à  renvoyé  aux  écrivains  de  symbolique  protestante  le 
reproche  d'avoir^  sous  le  nom  de  dogmes  de  l'Église  cathoU« 
que ,  produit  tout  simplement  des  opinions  répandaes  dana 
les  écoles.  M.  Hilgers  n'a  point  entrepris  de  décider  jusqu'à 
quel  point  ces  récriminations  étaieot  fondées  de  part  et  d'au^ 
ire  ;  mais  il  est  un  fait  qu'il  regarde  comme  acquis ,  c'est  la 
nécessité  de  recourir^  pour  l'appréciation  des  symboles  pro- 
testans ,  4  l'examen  des  ouvrages  jouant  un  rôle  principal 
da&s  la  révolution  qui  leur  a  donné  naissance.  £n  effet,  de 
Taveu  même  des  écrivons  hétérodoxes ,  la  part  da  raisonne- 
ment homain  est  beaucoup  plus  grande  chez  eux  que  chez  les 
calhoUqueS;  et  les  manifestations  publiques  sont  dans  une 
bien  plus  grande  dépendance  des  sentimens  particulœrs  d'un 
ou  de  plusieurs  des  chefe  dont  les  œutres  sont  demeurées. 
Non  pas  qu'il  faille  ôter  aux  symboles  le  pfeinier  rang  qui 
leur  appartient  dans  ce  taHeau ,  mais  si  la  justice  demande 
qu'on  ne  se  serve  point  des  ouvrages  de  la  théologie  protes- 
tante pour  oon^léter  ees  actes^  elle  en  permet  Tusage  comm 
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Instrmnent  9«n»nt  à  expliquer  et  à  précwer  les  symboles  pu* 
rement  Iramafins.  Les  protestans  ont  an  penchant  très-fort  à       i 
reprder  comme  une  cntreprbe  inexécutable   rédiBcatien 
d'âne  symboliffue  en  point  de  vue  catholique.  L'écriyaia  ca* 
tholique,  disent-tfs,  regarde  à  friûri  les  dogmes  de  son  Église 
comme  les  Tèrf  tables,  parce  qu'ils  émanent  de  TÉgiise,  auto- 
rltê  infoitlible;  en  conséquence  le  dogme  protestant  qui  s^en 
éOarte  est  également,  pour  lui,  faux  â  priori  :  il  ne  saurait 
donc  en  reproduire  les  tableaux  avec  une  vérité  impartiale. 
€et  effet  sans  doute  est  possible  ,  mais  qu'il  soit  nécessaire  » 
qui  osera  le  prétendre?  Quand  il  serait  prouvé  qu'an  catho- 
lique ne  peut  mettre  parfaitement  en  lumière  le  dogme  protes» 
tant,  sans  par  là  même  se  placer  en  état  d'hostiiké  contre 
l'Église ,  en  résulterait*âl  qu'il  est  moins  apte  qu'un  protestant 
à  discuter  la  question  du  symbole?  Est-ce  que  le  protestant, 
en  vertu  de  la  faculté  qu*il  a  d'admettre  la  thèse  catholique  et 
de  rejeter  la  négation  protestante  pour  les  besoins  de  la  dis- 
cussion, sans  devenir  pour  cela  inGdèle  à  sa  confession,  pré- 
sente des  garanties  plus  'certaines  à  celui  qui  ne  veut  point 
croire  P  Que  les  protestans  consultent  sans  prévention  llds- 
toire  de  leurs  controverses,  et  qu'ils  répondent. 

Gomme  nous  l'avons  fait  sentir,  les  documens  de  première 
source  doivent  se  trouver  en  plus  grand  nombre ,  et  plus  di- 
vers dans  la  poursuite  des  recherches  symboliques  concernant 
les  confessions  hétérodoxes.    En   effet,    pour  la  confession 
d'Augsbourg,  nous  avons,  outre  l'acte  authentique  dressé  par 
Mélanchthon,  approuvé  par  Luther,  et  signé  par  la  diète  pro> 
testante,  d'abord  VApologia  canfesmnify  publiée  par  Mélanch- 
thon, en  réponse  à  la  réfutation  de  la  confession  d'Augsbourg; 
ensuite  les  Articuh  Smalcaldici  de  Luther,  destinés  au  con- 
cile de  Mantoue;  la  Formula  Coneordiœ^  premier  fruit  des 
fermens  de  discorde  dans  l'Eglise  protestante  ;  enfin,  le  grand 
et  le  petit  Catiehitme  de  Luther,  de  iSag.  Viennent  ensuite 
pour  les  autres  réformés  les  trois  Confeêiionês  HelveUcm  ;  la 
Formule  de  Bâle,  de  i536;  celle  de  1 566,  el  celle  de  Baie  ou  de 
Mulhouse,  de  i53a;  la  Confessio  gallicanaf  de  Paris,  de  iSS^, 
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produite  au  colloque  de  Pobsj,  en  i56i,  et  fixée  à  la  Ro- 
chelle en  1671  ;  les  trente-neuf  articles  ^u  la  Confemo  4f^Mf 
eana:  la  Conf^ssio  Sooticaf  de  i56o;  l^i  Cûnfwio  Bdgica^  de 
1571 9  ^xke  en  i58i  ;  les  Canons  deDordreoht  (CanofMV  Z^pfv 
droeent),  publiés  contre  Àrminîus,  en  1618;  les  Canf€8$i^ne$ 
Polonieœ^  nommées  aussi  C(mê€fm»ê  Sendomiriensisy  de  SaQ* 
domir^  où  elles  furent  arrêtées  en  1670;  la  Confession  des 
quatre  Tilles  {Cùnfesêio  téirapolitana)^  probablement  ToeuTre 
de  M.  Bucer^  différente  du  luthéranisme^  seulement  sur  l'ar'** 
ticle  de  la  communion ,  et  dont  Strasbourg  a  été  le  dernier 
siège;  la  Confesêio  Marchiea,  de  161 5,  de.Pélargus,  théolo- 
gien de  Francfort ,  et  promulguée  pour  la  marche  de  Brande* 
bourgs  sous  le  nom  du  margrave  Jean  Sigismood  ;  la  déclara- 
tion de  Thoru  (Declaratio  Thoruncntia)^  résultat  d'une  teo* 
tatxTe  de  réunion  faite  par  Wladislas  IV^  roi  de  Pologne  3  en 
1645,  et  qui  avorta  (  le  Brandebourg  adopta  cette  déclaration 
pour  symbole  de  sa  foi);  le  catéchisme  de  Calvin  ou  de  Ge- 
nève publié  en  français  par  ditTÎn^  en  tô56,  et  deux  ans  plus 
tard  en  latin;  enfin,  le  catéchisme  d'Heidelberg  {Cakckeriê 
Palatinaseu  Heidelbergenêis),  publié  on  langue  allemande^ 
Tan  i563 ,  par  ordre  du  comte  palatin  du  Rhin,  Frédéric  III^ 
cBuvrejde  Z.  Urbinus  et  C.  Olerianus  :  la  traduction  latine  de 
S.  Lagtts  et  L.  Pithopœus,  parut  dans  Tannée  même.  A  ces 
documensy  si  Ton  joint  toutes  les  autorités  invoquées  par  les 
actes  eux-m8mes  ou  par  ceux  qui  les  ont  produits,  on  pourra 
se  faire  une  idée  de  Tenscmble  des  recherches  auxquelles  s'est 
consacré  l'auteur.  Du  reste ,  il  a  pris ,  pour  t^oigner  de  sa 
fidélité  à  reproduire  exactement  ce  qu'elles  lui  ont  fourni,  le 
chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr;  c'est  de  mettre  les  passages 
sur  lesquels  il  s'appuie  m  extenso  sous  les  yeux  du  lecteur. 

c  Je  ne  puis  m'empêcher,  dit  l'auteur  en  terminant,  de  faire 
nne  réflexion  bien  graye.  J'ai  fait  remarquer  dans  le  cours  de 
mon  examen  que  la  série  de  différences  dogmatiques  qui  s'é- 
tend sur  le  domaine  entier  de  nos  croyances,  n'est  qu'un  dé- 
reioppement  pur  et  simple  d'une  première  différence  fonda- 
mentale au  sujet  des  rapports  a  établir  entre  la  grâce  et  le  libre 
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irbitre.  J*ai  constaté  leè  différences  existantes  dans  la  Soetrine 
de  la  rtdemption,  des  bonnes  œnTres^  des  sacremens^*  eC  en 
particulier  de  celai  delà  pênUence  et  de  ses  éléttiens^  deI*eQ- 
cliaristie,  da  sacrifice  de  la  messe;  )'aî  constaté  Ta  différence 
existant  dans  la  doctrine  de  l'Église,  et  surtout  en  ce  qui  tou- 
clie  le  rapport  entre  l'Église  céleste  et  TÉglise  militante, 
comme  n'étant  que  la  conséquence  de  cette  ifîvergence  fon- 
damentale,  saToIr,  queTÉglise  catholique  admet  la  coopéra* 
lion  du  libre  arbitre  areQ.  la  grAcc,  tandis  que  l^glise  protes-* 
tante  la  nie.  C'est  une  formule  &  laquelle  l'Église  cathoBque 
ne  peut  renoncer,  sans  renoncer  à  sa  propre  existence,  et  tant 
que  le  protestantisme  ne  se  réunira  pas  à  elle  sur  ce  point,  fl 
fi*y  a  point  &  espérer  à  sa  réintégration  dans  le  giron  de  l'Église. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  cette  înfirmatîon,  le 
point  fondamental,  suiyant  mon  opinion,  de  la  séparation  da 
catholicisme  et  du  protestantisme,  a  justement  contre  elle 
rbistoire,  les  lois,  la  psychologie,  les  Tues  saines  de  la  raisoa 
bumaîne,  et  par-dessus  tout  l'esprit  même  du  christianisme; 
et  que  ses  déductions  la  conduisent  irrésistiblement  à  mie 
doctrine  de  prédestination  opposée  aux  lois  et  auxfinsdela 
morale  :  mais  peut-être  est-ce  lA  précisément  ce  qui  rendra 
tôt  ou  tard  plus  facile  la  réunion  des  hétérodoxes  &  rÉg&e 
universelle,  et  ce  doit  être  le  vœu  de  tout  esprit  animé  de 
bonnes  intentions,  à  quelque  confession  qu*it  appartienne,  i 

JURISPRUDENCE. 

Handbuch  der  Instilutionen,  u.  s.  to.  Manuel  des 
Institutes  du  droit,  ou  Commentaires  sur  les  Institutes 
de  Justiqien,etc.,  par  Ph.  H.  Fr.  Haensel.Tomel*'. — 
Leipzig,  K.  Fr.  Koehler,  1842.  In-S»  de  xx46à  (. 
Prix:8fr, 

Un  manuel  d'Institutes  est-il  encore  un  besoin  de  nôtre  Ipo- 
que,  et  n'en  existe-t-il  pas  suffisamment,  et  de  propres  é  aer- 
lir  d'introduction  &  la  science  du  droit?  «Non,  dit  H.  Haeil- 


wl*  A  d'époque  o4  )>  préluda  â.  mi»  ét^ics  jivrUiquM^ 
afonte^-il,  il  j  jkraii  un  ouyr«g«  d«  c«  geiire,  deatj,iOu§9  mal^é 
de  nonbreitses  mperfoctioQS»  à  remplir  cet  o0ce,  et  je  qoh- 
TieadMâ  même  qa'il  était  d*un  utile  secours  aux  étttdtaas 
d'alors.  C'était  le  commentaire  4'li«pfnery  sur  le  dmpmk^ 
dmm  d'fleineeciiis.  Hais  )e  m'adresse  à  ceux  qui  coonaÎMeot 
eo  liTte;  en  prèsenee  des  progrès  qu'a  faits  dans  les  derpiers 
tempa  et  de  noa  ^ours  la  science  du  droit  romain,  le  commenr 
taire  d'Heepfioer  n'est-il  point  deyenu  tout-à-fait  incomplet? 
Que  dire  des  trayaux  qui  lui  sont  antérieurs,  des  leçons  d'Hei* 
neeeius,  par*  exemple  ?  £t  cependant  parmi  tous  les  trayaux 
du  professorat  de  nos  jours,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit 
exécuté  peur  cet  objet  spécial.  Les  manuels,  les  élémens,  dont 
le  nombre  est  fort  grand,,  il  est  yrai,  ne  comblent  point  cette 
lacune,  h^s  premiers  sont  au-dessus  de  la  portée  de  ceux  qui 
commencent  Les  seconds,  destinés  spécialement  à  ces  der* 
nie»,  sont  insufiisans,  presque  nids,  sans  le  complément  de 
la  leçon  orale.  Et  si  le  professeur  est  mal  compris  en  de  cer* 
laîns  cas,  que  devient  l'élèye?  Il  faut  qu'un  ouvrage  élémen- 
laire  puisse  suppléer  en  quelque  sorte  aux  leçons  du  profes* 
senr.  a  C'est  là  en  eûet  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  du 
Hannel  que  nous  avons  sous  les  yeux* 

U  y  a  trois  manières  d'envisager  la  science  du  droit  Qu'on 
oboisisee  le  point  de  vue  dogmatique ,  bistorlque  ou  exégétir 
que,  chacun  a  ses  avantages;  mais  chacun  a  aussi  ses  inconvé- 
iiiens.  Le  procédé  dogmatique  qui  poursuit  la  réaHaatiou  d'un 
système  aussi  complet  que  possible  de  ce  qui  s'appelle  le  droit, 
o'estpas  le  plus  facile  à  appliquer  :  et  si  Ton  considère  Umulr 
tiplieité  et  les  nuances  infinies  de  faits  compris  dans  le  do** 
maine  de  la  jurisprudence,  la  variété  des  manières  de  voir 
^fie  chacun  apporte  dans  celte  application,  on  est  tenté  de 
dooler  de  la  polsibilité  de  sa  réalisation.  Aujourd'hui,  aii 
feint  où  l'on  est  parvenu,  celui  qui  veut  construire  en  sy^ 
lème  de  droit  lomain  ne  peut  se  passer  de  .secours  de  TJiis^ 
toiie  et  de  l'étude  comparative  des  sources,  l'exégèse.  Mais 
an  ehancbaiil  à  fander  un  syst^ne  dogmatique,  on  cpurt  le 


rtoque  de  n'êlre  écoata  4fi  p«rsoQiH»  ;  beureoiL  «pi^nd  «a  o'a 
pas  fait  ptier  Les  idé«A  61  les  intenCiona  du  légidatevr  romik 
30QS  rexigence  de  ses  classjyfieatioaa)  ou  quaod  oaiie  les  a  pu 
totalement  sacrifiées.  G'esi  c^  que  l'expéiieDce  n*«  que  trof 
fait  voir.  Jadis  ou  sa  prèocoupaitanoins  de  ces  idées  sjstéiaa* 
tisantes.  Les  |uri$ccosultes  les  plus  célèl^res  ont  acquis  kor 
célébrité  sans  avoir  fait  d'études  dirigées  suiTant  celle  m^ 
thode.  La  plupart  n'avaient  suivi  d'autre  «larche  que  cdU 
qu'indiquait  ce  q«i*on  appelait  l'ordre  légal;  il  est  mèmepro» 
bable  que  beaucoup  d'entre  eux  n'arrivèrent  jamais  à  ctofarsà* 
ser  d'un  coup  d'œil  systématique  tout  l'ensemble  du  domaîDs 
de  leur  science.  Un  jurisconsulte  à  qui  le  droit  romain  s  de 
grandes  obligations  ^  et  dont  les  explications  de  détails  soot 
d'un  prix  inestimable,  Cujas,  ne  compte  pas  parmi  ses  titres 
de  gloire  d'avoir  fondé  un  système  de  droit.  Et  ce  soot  ià  des 
bommes   cependant  entourés  aujourd'hui  encore  de  Tsd- 
miration  généralci  approcher  d'eux  est  encore  raaobiUon  de 
tout  juriste*  Sans  doute  la  question  de  système  n'est  poiut  oi- 
seuse, des  efforts  dirigés  dans  ce  sens  méritent  louie  l'estime 
des  sa  vans  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'objet  prineîpal,  et  oeiaoeiejt 
point  être  le  point  de  départ.  Quel  avantage  peut-oo  se  pto- 
mettre  d'un  système  nouveau  différant  quelque  peu  d'an  sjs- 
tème  qui  l'a  précédé?  On  évite  les  fautes  de  son  prédécesseur^ 
et  l'on  se  heurte  à  de  nouveaux  écueils.  Ajoutons  qu'oo  ne 
fait  point  faire  à  la  science  un  pas  de  plus. 

Appliqué  au  droit  romain  en  particulier,  le  livre  de  M.  Haeo- 
sel  a  cependant  un  but  plus  universel;  c'est  de  servir  d*iofro- 
duction  générale  à  l'étude  du  droit.  Le  droit  romain  doit  Un 
la  base  de  l'élude  générale  du  droit.  Mais  dans  ce  tableau,  le 
droit  romain  seul  est  pris  en  considération.  Gonstitutiou,  id* 
ministration ,  histoire  politique,  toutes  ces  choses  sont  sup- 
posées connues  d'ailleurs,  et  Tauteur  ne  s'en  occupe  qu'aux 
endroits  où  elles  lui  deviennent  nécessaires  pour  facililef  fie* 
telligeoce  du  droit.  La  partie  dogmatique  joue  donc  lepie- 
mier  rôle;  Thistorique  et  l'exégèse  loi  sont  sabord^mwcSi  ^ 
est  évident  cependant  que  celte  dernière  entre  dans  le  traTÛl 


pont  nite  grande  part5  oar  il  faut  habituer  de  botitielieara  eë* 
M  qui  apprend  -A  remonter  oQx  sonrces,  et  eeè  sources  ne 
sont  pas  tmijours  inteliigil>le9.  Dans  cet  ouyriige  il  y  a  absence 
eoznplète  d'histoire  intérieure,  c'est-à-^ire  de  diTisfoiv  sjsté* 
matique  du  droit  en  périodes  cbroneflogiquear^  eoftime  il  est 
â^usage;  mais  on  j  peut  suivre  les  institutions  particulières 
dans  leur  formation,  leur  développement,  et  même  jusque 
leur  désuétude,  plus  ou  moins  loin,  selon  le  degré  d'impor- 
tance ou  d'utilité  qu'elles  présentent.  En  effet ,  dès  que  l'on 
iTùite  des  institutions  prises  isolément,  il  faut  que  l'historique 
Tienne  à  l'appui  de  l'exégèse,  et  celte  histoire  particulière  ne 
peut  pas  être  supposée  connue  des  étudians.  Les  renvoyer 
aux  ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  intérieure  du  droit  ro- 
main, en  supposant  que  les  savans  traités  de  notre  temps  fus- 
sent À  leur  portée,  ce  serait  laisser  dans  un  guide  qui  ne  doit 
pas  les  quitter  d'un  moment ,  une  lacune  nuisible  et  pertur- 
batrice. Néanmoins,  comme  nous  l'avons  dit,  &  titre  d'intro- 
duction dans  la  science  générale  du  droit,  ce  volume  donne 
un  aperçu  sommaire  des  principes  du  droit  en  vigueur  aujour- 
d'hui, et  une  indication  des  différences  qui  se  sont  établies 
entre  la  législation  ou  les  doctrines  législatives  des  modernes 
et  les  idées  législatives  des  Romains.  L'avantage  que  rau<- 
teur  attribue  ù  cette  méthode  d'exposition ,  c'est  de  présenter 
des  formules  et  des  théories  plus  généralement  applicables  ^ 
quoique  du  reste  l'appiication  soit  bornée  ici  à  l'Âllemagoe. 

Vergleichung  der  Rechls^-und  Sioats-Theorien.  u.  s.  to. 
Parallèle  des  Théories  de  droit  et  de  politique  de  Spinosa 
et  de  Hobbes,  accompagné  de  considérations  sur  les  rap- 
ports existants  entre  TÊglise  et  l'Etat,  par  H.  C.  W.  Sîg- 
wart.— Tiibingen,  Osiander,  1842.  In-8«de  vi-153  p, 
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€e  parallèle  roule  sur  lés  analogies  qui  existent  entre  le 
système  de  Spinosa  et  celui  de  Holièes.  C'est  vtae  espèce  de 
supplémeat  à  la  moikograpliie  publiée  par  M.-  Sigwart  en 
i85g^  sur  le  premier  de  ces  écrivains.  Conservant  pour  celui- 


ci  uae.pfMl^^f^  mnqpi^ty,  il  Q'ët^bjil.cette  compuaHon, 

0D  le  pense  hiep^  .qu'à  l'ay  an^ge  de  #po  béix»^  ftoui  lequel 

même  U  semble  ea  troi^  aap  aToir  redoublé  d'iodiiifeoct 

Eoi839«Spioo8a  ay^Uf  sur  des  (çAdemens  grossiers  et  abjects, 

èleyé  un  édifice  politique  qui  respirait  c^eudanties  fîom 

les  plus  nobles  parfois;  mais  ces  inspirations  »  il  (allait  kî 

altribuer  à  un  élément  de  moralité  exerçant  un  secret  empire 

sur  Spinosa  et  duquel  le  philosophe  n'avait  pas  dit  ou  mot  > 

Aujourd'hui  «  il  y  a  dans  les  principes  fondamentaux  de  la  dm* 

raie  de  Spinosa  deux  espèces  d'élémens,  l'une  VïaatMàth 

Gonsenration,  et  lapnissance  d'obéir  à  cet  inatinct  que  llioaune 

appelle  son  droit;  l'autre  c'est  ce  qu'il  nomme  r(Uw.*l^ 

principal  objet  de  l'auteur,  on  le  Toit>  est  de  prouver  q« la 

doctrine  de  Hobbes  n'est  que  l'ombre  de  la  doclnne  dcSpi* 

nosa»    L'égoîsme  auquel  tous  deux  rcTiennent  doit-il  ttre 

te^Bxdè  comme  plus  relevé  parce  que  Spinosa  le  pré5eate 

comme  une  expression  et  une  modification  de  la  poiisanc^ 

divine,  tandis  que  Hobbes  se  contente  de  n'j  voir  «p'anâiopl^ 

bU? L'axiome,  U  droU  e'eal  la  force^ a*t-il  réeUcmest dantres 

fondemens  che^  l'un  que  ches  l'autre,  et  si  Hobbes  déduit  ks 

conséquences  de  ces  prinejpes  pluscavalâërement^is^^ 

nosa,  cela  prouve*t*il  autre  chose,  sinon  que  la  manière  ^*^^ 

de  celui-sâ  s'enveloppait  dans  des  formes  plus  dooee54fle  '^ 

brutalité  de  celuiJà?  Quant  à  la  logique,  il  a'j  eo  aeto 

.  aucun  d'eux;  car  la.  lutte  grossière  des  appétite,  ««w»*^ 

comme  tels,  mise  à  la  place  du  droit  naturel,  n'est  pas  «««ne 

conséquente  avec  la  naissance  des  calculs  de  VégwOAh  ^  ^ 

tous  deux  attribuent  le  passage  de  Tétat  de  nature  i  l^ 

sociaL 

Cette  nouvelle  brochure  contient  un  grand  nombre  dor 
traits  des  deux  philosophes  sur  les  rapports  dessujeU  awe 
souverain,  sur  les  diverses  constitutions,  enfin  sur  Je  "i**^ 
deVétat avec  la  rdigâeii»  moroeMUc  qni> atatractioBWV" 
f  afalMe,  ofl^Bahlent  se  nitacher  ai  condaire  JMea  '^j^^ 
retneat  eux  eonsîdératioD»  da  patilwpa  reUgieiifler*^ 
ia  fin  du  rbkiine. 
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Ii*atitèar  a  cm  serrir  Spinosa  en  lo!  attribuant  tsU^  on  telle 
pens^,  en  interprétant  tel  on  tel  passage  dans  mi  sens  de 
conciliation.  Ne  concilions  rien.  Spinosa  a  pubKé  son  litre  ; 
c^est  un  monument  connu  et  qui  constate  le  point  jusqu'où 
peut  aller  Fespfrit  humain  en  suitant  une  certaine  tendance:  La 
morale  n'a  rien  k  gagner,  la  religion  non  plus,  &  ces  efforts 
pour  tirer  un  fait  accompli  hors  de  la  classe  d  laquelle  ii  ap- 
partient; et  ôes  tentatites  sont  inutiles,  parce  qu'elles  sout 
fûtes  hors  de  la  Téritê. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Lettre  à  M.  yictor  Cousin,  pair  de  France,  ancien 
ministre  de  rinstruction  publique,  sur  renseignement 
historique,  par  M.  Rabanis,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  —  Bordeaux,  1842.  Chez  Henri 
Fage.  In-8<>. 

M.  Rabania  blâme  la  méthode  actuellement  suiyie  dans  les 
eoUéges  pour  renseignement  de  l'histoire,  et  en  propose  une 
nouTelk,  dont  il  attend  de  meilleurs  résuHata.  Quelle  que  soit 
l'opinion  que  l'on  doî?e  se  former  de  l'efficacité  de  son  iaoo- 
Yation,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  avis  sur  Jes  inconyéniens  gra- 
ves du  programme  adopté  et  prescrit  par  l'Unirersilé.  Ce  pro- 
gramme comprend  quatre  périodes,  et  par  conséquent  quatre 
traités  distincts  :  VhisUnm  anekanéy  YhùUÀTe  romaine ,  rA«- 
taire  du  moyen  Agê^  Ykieloire  moderne^  à  laquelle  on  ajoute 
une  division  spéciale  comprenant  Vhieloire  de  France-  Ces 
cinq  cours  sont  parcoarus  successivement  par  les  élèves,  à 
raison  d*une  période  par  année,  depuis  la  cksse  de  sixième 
{usqu'âhcelle  de  rbélorique.  M.  Rabanis  se  demande  d*abord 
avec  rafson  si  cet  ordre  est  logique  et  raisonné ,  sll  y  a  un 
motif  d'toseignef  en  riiétorique  fliiatoire  de  France  plutôt  que 
rhîstoire  ancienne,  et  en  sixième  Pldstoire  ancienne  plutôt 
que  rUstoire  de  nailce?  Comme  cbacun  de  ces  cours  dliia- 
toire  est  un  cours  complet  comprenant  tooa  les  âémens,  ton- 


—  Mi- 
tes les  parties  contUluliTes  de  l'histaîre,  il  est  certain  (p'il 
faut  une  capacité  égale  pour  les  compreadre  et  les  suÎTreaTct 
fruit  L'auteur  de  la  Lettre  à  Af .  Cousin  est  donc  bien  veno 
à  dire  :  «  L'enseignement  par  sections  chrooQlogiques  oupar 
périodes  suppose  implicitement  que  les  élèves  de  rhé(oriq\ie 
n*oot  pas  une  intelligence  supérieure  à  celle  des  élèTes  de 
sixième,  ou  que  les  élèyes  de  sixième  ont  riotelligcuce  aussi 
développée  que  celle  des  élèyes  de  rhétorique.  » 

Toutes  les  histoires  ancienne,  du  moyen  âge,  modertu,  étani 
également  difficiles  à  comprendre  et  ù  étudier  daos  leur  eo- 
tier,  il  faut  donc,  pour  en  faciliter  l'étude,  les  décomposer,  dog 
point  par  périodes,  mais  par  ordre  de  matières  di9tiocte«;p3r 
genre  de  faits  d*une  étude  et  d'une  importance  progressif- 
C'est  en  cela  que  consiste  la  méthode  recommandée  par 
M-  Rabanis  :  il  veut  qu'on  tienne  compte  du  développemccî 
intellectuel  et  moral  des  élèves ,  en  présentant  suectatvtiM^^ 
et  non  simultanément  à  leur  attention  les  divers  ordres  de 
faits  historique",  de  telle  sorte  que,  depuis  la  première  année 
jusqu'à  la  dernière,  les  élèves  ne  perdent  jamais  de  tue  ni  le? 
temps,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes  dont  on  leur  aura paf« 
une  fois.  Pour  rendre  plus  clair  l'exposé  du  système  qui^P^^ 
pose,  M.  Rabanis  a  fourni  lui-même  un  programme  d'élu  «j 
historiques  telles  qu'il  les  conçoit.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur 

Exposition  des  idées  de  Platon  et  d'Aristote  sur  h 
nature  et  Torigine  du  langage,  par  M-  Bellin.  — 3^'^' 
bourg,  1842.  Imp.  de  Silbermann.  In-S^* 

Ce  nouvel  opuscule  de  M,  Bellin  est  un  discours  pono^^ 
par  lui  au  Congrès  scientifique  de  Strasbourg,  le  3o  scptei» 
de  cette  année.  Le  programme  de  cette  réunion  avaitpf^F 
aux  méditations  des  philologues  une  analyse  critique  dc>i 
de  Platon  et  d'Aristole  sur  l'origine  du  langage.  M-  Belli"^  j^ 
acquitté  de  cette  tâche  avec  une  véritable  distinction,  « 
lucidité  de  son  exposition  on  voit  qu'il  possède  la  P^^^^  ^ 
telligence  des  systèmes  des  deux  grands  philosophes  ^^^ 
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l'an  et  l'autre  enTisagë  'ditersetAent  ce  sujet.  Ne  pouraot 
fournir  une  analyse  de  ce  qnî  est  dé|Â  un  travail  analytique^ 
nous  lîous  contentei^ohs  de  reproduire  le  padsage  duitatit^  où 
réeriyaih  rèëumé  les  idées  des  Âètix  philosephes  grecs  et  les 
siennes  propres. 

«  Il  est  facile,  dit-il,  de  se  convaincrci  par  la  lecture  de  ces 
fragmens,  que  les  doctrines  de  Platon  et  d'Âristot'e,  sur  la 
nature  et  Torigine  du  langage,  sont  diamétralement  opposées 
entre  elles,  en  un  point  d*nne  haute  importance,  c'est-à-dire 
au  sujet  de  la  signification  naturelle  ou  conventionnelle  des 
parties  du  discours. 

«En  effet, suivant  le  fondateur  de  TAcadcmie,  les  noms  ont 
par  eux-mêmes  une  valeur  propre  et  absolue,  en  d'autres  ter- 

t 

mes,  Platon  compare  le  discours  à  une  peinture  dont  les  cou- 
leurs factices  sont  fournies  par  la  nature,  dont  elles  imitent 
toutes  les  modifications  et  tous  les  accidcns  chromatiques. 
Dans  l'opinion  d'Aristote ,  au  contraire,  l'homme,  né  avec  la 
faculté  de  parler,  assigna  au  commencement  des  siècles  un 
nom  à  chaque  objet,  par  une  sorte  de  convention  tacite,  c'est<^ 
à-dire,  s'il  nous  est  permis  de  compléter  la  pensée  de  ce  pro- 
fond génie,  que  chacun  ratifia  la  dénomination  qui  fut  donnée 
arbitrairement  par  le  premier  venu  aux  diverses  choses  du 
monde. 

«Pour  nous,  Messieurs,  si  nous  étions  appelé  à  donner  notre 
avis,  d'une  importance  bien  minime  sans  doute,  dans  un  aussi 
grave  débat,  nous  verrions  volontiers  avec  le  stagirite  une  fa- 
culté naturelle  dans  le  langage.  Nous  croyons  en  effet  que  la 
parole,  d'abord  monosyllabique  cl  simple  comme  le  cri  de  la 
douleur,  de  la  surprise  ou  de  la  joie,  s'est  peu  à  peu  enrichie 
de  tous  les  mots  correspondans  aux  idées  que  l'entendement, 
mis  en  Jeu  par  1*îs  senlimens  et  les  passions,  n'a  pas  tardé  à 
conquérir,  et  qu'enfin,  par  suite  de  transformations  successi* 
ves,  le  langage  est  devenu  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Nous  par- 
tageons donc  pleinement  les  idées  d'Àristote,  sur  la  question 
de  l'origine  du  langage;  mais  nous  ne  saurions  admettre  sa 
théorie  sur  fe  formation  toute  conventionnelle  des  mots.  Nous 
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tes  les  parties  constilutiTes  de  rhistoire,  il  est  ceclaia  qifU 
faut  une  capacité  égale  pour  les  comprendre  et  les  suivre  arec 
fruit.  L'auteur  de  la  Lettre  à  M.  Cotmn  est  donc  bien  tcou 
à  dire  :  «  L'enseignement  par  sc^tion^  chrooologiqaes  ou  par 
périodes  suppose  implicitement  que  les  élèTCS  de  rhétohq\ie 
n'ont  pas  une  intelligence  supérieure  à  celle  des  clèTcs  de 
sixième,  ou  que  les  élèves  de  sixième  ont  rintelligcnce  aussi 
développée  que  celle  des  élèves  de  rhétorique.  » 

Toutes  les  histoires  ancienne,  du  moyen  âge,  moderne,  élant 
également  difficiles  à  comprendre  et  ù  éludier  dans  lear  en- 
tier, il  faut  donc,  pour  en  faciliter  l'étude,  les  décomposer,  non 
point  par  périodes,  mais  par  ordre  de  matières  distiacte^,  par 
genre  de  faits  d*une  étude  et  d'une  importance  progressÎTe* 
C'est  en  cela  que  consiste  la  méthode  recommandée  par 
M.  Rabanis  :  il  veut  qu'on  tienne  comple  du  développeme&t 
intellectuel  et  moral  des  élèves,  en  présentant  luccessitenufU 
et  non  simultanément  à  leur  attention  les  divers  ordres  de 
faits  historiques,  de  telle  sorte  que»  depuis  la  première  année 
jusqu'à  la  dernière,  les  élèves  ne  perdent  jamais  de  vue  ni  les 
temps,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes  dont  on  leur  aura  parié 
une  fois.  Pour  rendre  plus  clair  l'exposé  du  système  qui\  pro- 
pose, M.  Rabanis  a  fourni  lui-même  un  programme  d'étude; 
historiques  telles  qu'il  les  conçoit.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Exposition  des  idées  de  Platon  et  d'Âristote  sur  la 
nature  et  Torigine  du  langage,  par  M.  Bellin.  — Stras- 
bourg, 1842.  Imp.  de  Silbermann.  In-8^. 

Ce  nouvel  opuscule  de  M,  Bellin  est  un  discours  prononcé 
par  lui  au  Congrès  scientifique  de  Strasbourg,  le  3o  septembre 
de  celte  année.  Le  programme  de  cette  réunion  avai^j^ropo.^ 
aux  méditations  des  philologues  une  analyse  critique  éesiàèes 
de  Platon  et  d'Aristote  sur  l'origine  du  langage.  M.  Bellin  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  avec  une  véritable  distinction ,  et  à  la 
lucidité  de  son  exposition  on  voit  qu'il  possède  la  pleio^  i> 
telligence  des  systèmes  des  deux  grands  philosophes  qui  ont 
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raoK  4e  nmlituCkKi  natioDsle.  Aânsl  pourdfatoa  dôme 
ticles  de  correspondanoe  sur  la  physique^  la  géolo(;lej  b  nà^ 
nèralogie^  l'entomologie^  eto.,  à  peine  y  trouve-t-on  six  oti 
sept  notes  eooe«niaiit  rhSstoire^  les  bfiftiqfefité»  et  tes  beaux 
arts- 

II  en  doit  être  ainsi  d'une  nation  qid,  comme  rAmériqûe^ 
n'a  point  de  passé  ni  dans  l'histoire  ni' dans  les  arts,  chaYùMS 
de  la  Tîeillc  Europe  et  de  l'Asie  plus  yieille  encore*  Les  articles 
les  plus  nombreux  ont  donc  pour  objet  une  exposition  delà 
théorie  des  orages,  la  puissance  comparative  dn  chauffage 
des  minéraux  combustibles;  des  envois  et  des  échanges  de 
collections  entomologiques  et  lAinéralogiques  ;  des  observa- 
tions sur  une  portion  de  la  région  tertiaire  atlantique;  une 
esquisse  des  traits  géologiques  de  la  vallée  du  Gonnecticut; 
le  dép^t  fait  à  la  Société  d'un  cabinet  entomologfqne  et  d*une 
collection  de  livres  d'histoire  naturelle  ;  la  description  d'une 
nouvelle  espèce  de  dauphin  fossile  ;  la  culture  du  coton  à  Mo*' 
biîl  dans  le  royaume  de  Grenade,  et  enfin  le  mode  usité  en 
France  pour  fixer  les  sables  mourans  de  la  côte  par  la  plaa^ 
tation  des  pins. 

au  contraire,  on  ne  trouve  en  fait  de  mentions  d'un  autre 
genre  que  celles-ci  :  dépôts  de  portraits  dlndiens  distingués 
dans  les  salles  de  la  Société  :  rapport  sur  la  possibilité  d'obtenir 
la  galerie  de  tableaux  du  cardinal  Fesch  ;  dessins  et  plans  du 
capltole  de  "Washington  ;  envoi  de  lettres  originales  def  person» 
nages  distingués  de  la  révolution  américaine;  récit  d'une 
visite  à  remplacement  de  Tancienne  Italica  sur  le  Guadal-. 
quivir;  nn  envoi  de  médailles  belges,  et  la  reproduction  dd 
moyen  de  copier  lés  inscriptions,  par  l'emploi  dn  papier 
mouiHé. 

Il  est  vrai  que  le  départementd  e  histoire' et  des  atttiqttflés 
américaines  fait  un  appel  au  pttblic  pour  la  oommunicatton 
à  la  Société  de  toutes  les  découvertes,  notices,  tfocumens  el 
collections  Concernant  l'histoire  du  pays.  Jusqu'ici  0  parait 
que  cet  appel  n'a  pas  été  entendu. 

Quatre  plàndhes  litfaographiées  représentant  la  première 
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des  coquinages  fossiles»  les  trois  autres  des  débris  d*niiiiaiix 
amédiltiTiens,  complètent  ce  second  numéro. 

TranMdîoiis  of  the  amenean  philosophical  Sodety 
held  at  Philadelphie,  for  promoting  asefol  knowledge. 
Vol.  VIII»  new  séries,  part.  i.  —  Philadelphie,  1811. 
In-4*,  de  161  p.  4  pi. 

Les  obserTations  que  nous  sug^gérait  le  tableau  précédeot 
des  traTauz  de  l'Ipstitutiou  m^tiooale  ne  sauraieiit  s*appb*quef 
sans  injustice  à  la  société  philosophique  américaine.  Cdle^ 
comme  la  société  royale  de  Londres,  est  une  Tériuble  aca- 
démie des  sciences  physiques  et  mathématiques^  et  n^aonoDce 
pas  aToir  d'autre  objet  que  leur  perfectionnement  et  leur 
utilité  pratique.  Il  suffira   de  signaler  aux  sayans  français  les 
articles  suirans  xiui  composent  cette  première   partie  àv 
tome  YIII,  pour  faire  juger  de  leur  importance.  L  Cofittibu- 
tions  à  rélectricité  et  au  magnétisme,  par  le  docteur  Hcorj« 
n*  4j  sur  Tinduction  électron-dynamique  (suite);  introduc- 
tion. IL  Description  d'une  tête  entière  et  de  diJTéreiis  antres 
os  de  mastodonte,  par  MM.  Horner  et  Hays.   III.  Sur  le  eo- 
cydomû/d  de$truetùry  ou  mouche  de  Hesse,  par  miss  Morris. 
IV.  Remarque  sur  le  système  dental  du  mastodonte,  afec  une 
description  de  quelques  mâchoires  inférieures  de  la  collectioo 
de  M.  Koch  (  à  Saint-Louis^  Missouri  ),  où  ne   se  tronie 
qu'une  seule  défense  au  côté  droit,  par  le  docteur  Horaer. 
y.  Observaitions  pour'  déterminer  l'intensité  magnétique  €0 
quelques  endroits  des  États-Unis,  avec  quelques  obserTatioo5 
additionnelles  sur  la  hauteur  magnétique,  par  M*  Iooml<- 
VI.  Sur  le  perchlorate  de  l'oxyde  d'ethule  ou  éthcr  perdJo- 
rique,  par  MM.  Hare  et  Boye.  VIL  Obseryations  nuTYmf,t 
du  i5  décembre  iSSg,  par  M.  Redfield.  VIII.  Sur  les  pertur- 
biations  des  météores  en  approchant  de  la  terre,  par  M.  Piercc- 
IX.  Recherches  concernant  les  météores  périodiques  d*iOùi 
et  iiorembre  (i833),  par  M.  'Walker.  X.  Obserrations  astro- 
nomiques faites  'à  l'observatoire  de  Hudson,  latitude^  4  >'* 
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^'^o"Ji.f  et  longitude,  5  heures  d5'4S'^  0.,  par  H.  Loomis. 
IX.  Expansion  de  F.  (X  +h),  par  M.  Powers.  Les  quatre 
planches  lithographiées  à  l'appui  des  deux  mémoires  du  doc- 
teur Hormer  sur  les  mastodontes  représeoteot,  dans  des  pro- 
portions qui  permettent  d'en  aperceyoir  tous  les  détails,  les 
têtes^  les  Tertèbres  cerricales,  les  fosses  et  les  protubérances 
du  crâne  de  ces  gigantesques  animaux»  réTélés  à  la  scîenoe 
par  notre  immortel  CuTîer. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Euripidis  tragedis.  Recensuit  et  commentariis  in- 
struxit  A.  J.  E.  Pflugk.  Yol.  11^  sect.  iii,  continens 
Herculem  furentem»  [Praefatus  est  Reinbold  KIotz.)  — 
Goths»  F.  Hennings^  1841.  In-S""  de  xxiii-140  p. 

L'éditeur  d'Euripide  dont  nous  présentons  aujourd'hui  le 
dernier  trarail  n'existe  plus.  Une  mort  prématurée  l'a  em- 
pêché de  publier  lui-même  cette  pièce,  qu'il  aTait  cependant 
complètement  revue  et  commentée  quand  son  moment  arriva. 
M.  Klotz,  qui  a  pris  sur  lui  la  continualion  de  l'Euripide  dans 
la  bibliothèque  grecque  de  Gotha,  a  fait  précéder  l'Hercule 
d'une  préface.  Cette  édition ,  dont  la  publication  dure  déj& 
depuis  plusieurs  années,   avait  été  conçue  suivant  un  sys- 
tème de  critique  qui  s'était  imposé  pour  loi  première   la 
sobriété  dans  l'érudition  ;  et  la  dernière  pièce  publiée  avant 
celle-ci  était  l'Àlceste,   qui  parut  en    i834.    L'Hercule   a 
cela  de  particulier  que  la  partie  de  la  critique  s  est  accrue  et  a 
acquis  un  développement  plus  indépendant.  Les  notes  placées 
entre  le  commentaire  explicatif  et  le  texte  sont  plus  nom- 
breuses, pins  complètes,  plus  riches  de  détails.  Pflugk  y  con- 
signe scrupuleusement  les    variantes   les  plus  importantes 
fournies  par  les  manuscrits  et  les  conjectures  des  critiques  et 
des  éditeurs  qui  l'ont  précédé  ;  il  les  a  discutées  aussi  plus 
explicitement  ;  il  en  a  même  introduit  dans  le  texte  et  s'est 
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tt^ntM  pitis  hiirdi  dilnft  lea  cocvâetiMa  qfi*il  ft  (ircpoaèt»  (m 
admises  de  lui-même.  L'état<de  ceMtragédievitmlIraîtieptr 
le  temps^  et  peu  fayorablement  partagée  da  cdtè  de  la  tndi- 
tloti  manuscrite,  Fa  probablement  porté  à  accepter  unetes- 
pponsabilité  plus  grande.  Set  propres  idées  sur  le  système  àe 
critique  applicable  à  Euripide  s*étaient  aussi  cdnsidérabl^ 
ment  modifiées  sur  la  i^n  de  sa  Tie,  et  cela  s^explique  de  soi. 
car  plus  on  pénètre  dans  une  étude,  plus  on  gagne  d'expè- 
rienccy  plus  aussi  les  idées  se  déreloppent,  acquièrent  de  TiiH 
dépendance  et  se  combinent  dans  une  méthode  personnelfe.  Il 
paraît  aussi  que  Tespèce  d'interruption  qu*a  soufferte  cdtte 
édition  d'Euripide  ne  doit  pas  être  mise  tout  à  fait  va  k 
compte  de  la  santé  de  Pflugk.  Il  finissait  pur  se  trouTcr  î 
l'étroit  dans  les  limites  imposées  à  ce  trayail*  destiné  aox 
écoles.  Le  commentaire  suivant  les  principes  qu41  arait  adop- 
tés ne  lui  semblait  phis  suffisant,  et  enfin  cette  longue  éiode  de 
la  tragédie  antique  lui  avait  démontré  la  nécessité  d*iai«ma- 
niement  plus  complet  du  texte.  Tout  cela  rentrayait,  le  gênait, 
et  Finflueiice  de  ces  nouvelles  idées  se  trahit  à  ehaqoe  in- 
stant dans  l'édition  actuelle.  Il  avait  commencé  eomme  oa 
fait  toujours,  avec  scrupule ,  timidité,  avec  une  eoBfiapce 
trop  entière  dans  la  bonté  et  l'exactitude  des  maniisents.i)e 
l'excès  de  la  confiance  il  est  passé  par  degrés  à  un  aœptîMie 
tout  à  fait  digne  de  la  critique  allemaBde  contemporaîjie,  «t 
l'on  commençait  à  en  félîeiter  Euripide. 

M.  Klota  dans  sa  préface  a  relevé  un  certain  nombie  de 
passages  dont  il  a  pris  la  défense,  et  que  Pftugk  a  admis  livp 
légèrement,  contradictoirement  aux  manuacrita;  il  a  wsà 
combattu  plusieurs  plaintes  imméritées  sur  l'altératioa  <ia 
texte.  Cependant  il  faut  reconnaitre  que  malgré  ses  éthvHh 
qui  sont  peut-être  plus  à  son  époque  qu'à  hii-même,  fû^ 
atait  fait  preuve  d'un  jugement  saiu,  d'un  coup  d'œils^  et 
d'une  précision  dans  les  procédés  de  critique  qui  donoaient 
de  belles  espérances. 

Thésaurus  grfftc»  Kngua&  ab  Henrico  Stepbano  cou- 


Firmin  Diéot.  Coi.  991-^640.  ^ 

Ceâecood  fascicule  ducii^qui/^oue  Yolume  çonti^Qt  la.ia 
du  A  et  le  commencemeot  du  M  |usqu*«u  mot  Miya^of^ipsic*  La 
rcdactîoa  principale,  eo  est  duc  à  MM»  Hase  et  ItOuû.Dio- 
dorfy  qui  out  fait  de  nombreuses  additions  à  Téditioa  de 
Londres.  Malgicé  la  richesse  de  ces  déyeloppemens,  on  pour- 
rait encore  augmenter  cette  partie  du  Trésor  de  la  langw 
grecque,  d'un  grand  pombre  de  mots  dont  nous  pourrions 
indiquer  un  ou  plusieurs  exemples.  Nous  nous  contenterons 
d'en  citer  quelques-uns  pour  ne  pas  entrer  dans  de  trop 
grands  détails,  ùl  cet  égard.  Plusieurs  des  adjectifs  en  itinç  ont 
aussi  la  forme  u^rtf,  tels  par  exemple  que  les  mots  Itrpoti^ç 
et  iiapnKfionSiiç  ;  ce  dernier  nous  rappelle  le  substantif  yiapfu^ 
fioyhifoBiatç  .qai  manque  ^  la  nouToUe  édition.  On  pourrait 
aussi  y  ajouter  plusieurs  mots  composés  que  nous  ayons  ren- 
contrés dans  nos  lectures^  et  dojit  le  Trieor  ne  donne  qu'une 
seule  fonne^  soit  yerbale,  soit  adjec^iye,  soit  adyerbiale  :  teb 
sont  X^ioftopst^^y  Xo)i;^9f opi»  (par  occasion  nous  indiquerons 
Xo^f^çpiKknxjpç  comcne  manquant  ^ux  lexiques},  ^u^^çanofô^ 
(/A^Jicaiortéfiof  manque  aas^)t  yi^x(xM^f>^i%  (ajouter  de  même 
^TMoXôyvfMc),  |Aiy<Oio5vy0(fi«»c  (composés  proycnaut  de  la 
même  racine  ^r^laid^nc  et  ^kv^tkht^viÇf  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ayec  le  nom  propre  .donné  par  le  TAesaurtlt).  On  est 
étonné  aussi  de  ne  point  rencontrer  l'adyerbe  fucyixwc  «et  quel- 
ques composés  yenant  les  uns  de  ^o^of,  tels  que.XoyoSÔTiif  et 
^/efr^Loxfo^  les  âUtres  de  fur^otu^  tels  que  fta^-njpoXoyiM  et/um^m- 
pcriWfiocf  d'autres  de  /»«Kpôç  tels  que  fios^oiiiro^tcxTor)  pn^o^iOMy 
fidcxpoifftvcy  fMnc/M^yîoit  fAffxpo^flMi  et  ^i^djac^mc.  Enfin  nous  ci- 
terons comme  deyant  être  ajoutés  aux  lexiques  les  mots  sui- 

f&fltxapiorpui^  fMcX6csc90«e/moc»  f««yvfcdôxo?  et  pivT09ro(«V*  Nous 
pourrions  multiplier  ces  citations;  mais  nous  craindrions 
d'ennuyer  le  lecteur  ;  nous  nous  sommes  contentés  d'indi- 
quer iea  mots  que  nous  n'avions  pas  rencontrés  dans  le  nou- 
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T«att  fft9ci(M)e  ^  TRêâamvif  «près  tine  kotufetrèft^npde. 
Ihi  re«te^  les  additimiB  leiiaoginpUqaes  que  pom  proposons 
et  dont  nous  doûnerobs  tin  }oiir  la  juBtiâcatfon  ailleurs,  m 
diminuent  en  rien  le  naférite  déaaataffiâ  éditeurs.  Il  est  impos- 
sible d'àTOir  tout  lu  et  de  o'atoir  nen  négligé  dans  m  champ 
ati58i  taste  que  celui  do  l'antiquité  grecque. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Nouveau  Recueil  de  contes»  dits,  fablinax  et  antres 
pièces  inédites  des  xnv,  xrv*  et  xv*  siècles,  etc.,  m» 
au  jour  pour  la  première  fois  par  A.  Jubinal.  Tome  II. 
—  Paris,  Challamel,  1842.  In-8^  de  vn-44*  p. 

* 

Dans  la  préface  de  ce  noateau  Tolume,  qui  seraledeoxièiDe 
et  dernier  de  cette  collection,  M.  Jubinal  rappelle  que  mis- 
tention  était  de  la  pousser  à  quatre,  c'est-à-dire  d'épuiser,  où 
ft  peu  près,  pour  ce  genre  d'anciennes  compositions,  lao^a' 
tière  restée  manuecrite.  Nous  croyons  qu'il  s'était  faitifl«wofl 
sur  le  succès  de  ce  projet.  Voici  pourquoi  ;  ks  pièces  quccoo- 
tient  ce  Tolume  sont  en  général  d'un  moindre  intérêt  queceUe^ 
du  précédent,  qui  IniHUême  était  inférieur  aux  collections  es 
Barbazan  et  de  Méon,  et  si,  eomrae  nous  n'en  doutoospa^^ 
comme  le  dit  M.  Jubinal  lui-même,  il  n'y  a  pas  apporté  m(^ 
de  soin  ni  de  conscience  qu'à  ses  autres  publications)  utt 
à  craindre  qu'à  force  de  choisir,  les  matériaux  traimeirf«^^ 
ressans  ne  Tinssent  à  lui  manquer  ayant  l'achèTenieflï  ^^ 
quatre  volumes.  Si,  au  contraire,  il  voulait  tout  impriBi|^»  ' 
pouvait  certes  desserrer  encore  d'autres  tomes  de  ces  P^*^ 
détachées .  Mais  eut  bono  :  c'est  ee  que  nous  demaadofls. 

Le  titre  que  nous  avons  transcrit  est  fort  élastique  >P'^'*' 
qu'il  admet  tous  les  genres  de  piêees  inidites*  Toutefois 
ouvrant  ce  recueil,  on  s'attend  à  y  trourer  principalcmen 
contes  et  des  fabliaux ,  c'est-à-dire  un  vrai  supplément  * 
Grand  d'Aussy,  à  Barbaian  et  à  Méon.  Dans  le  tome  doot  flOU> 
avons  à  rendre  compte,  il  y  a  an  contraire  fort  peu  de  re 


de  ouAw  gan  ou  ûè^ois,  d«  diu  obevateresq«e»  <m»  légendai^ 
tes»  Nooa  exceploDs  cependant  VBi$toùre  tragi^-comique  de 
Martin  HaparU  ^  Yergwr  de  Parodié ,  le  Cmte  du  m  Si 
oootl  une  amte»  et  enfin  1»  Land6  durits  qm  hvieomttd'ÀMr* 
noy  fiety  quoique  cette  dernière  appdrtiend&y  pre«qae  autant 
qu'un  lay  d'amours  qut  la  suit^  à  ce  genre  mixte  entre  le  fa* 
bilan  et  la  chanson. 

En  fait  d'histoire ,  les  seules  pièces  de  ce  Tolume  sont  la 
chronique  laudatire  des  rois  de  France,  au  milieu  de  laquelle 
se  déroule  la  généalogie  plus  qu'équivoque  des  Carloyinglens 
depuis  Dagobert  jusqu'à  Charles  Martel;  un  court parallèh  du 
roi  Àrthuê  et  de  saint  Xoys,  et  enfin  un  récit  épique  en  Ters 
alexandrins  du  bon  William'  Lcngeepée ,  ce  comte  de  Salis- 
bury  qui  périt  vaillamment  dans  les  rangs  français  à  la  bataille 
de  Mansourafa.  C  W  un  morceau  précieux  tiré  des  manuscrits 
cottonniens  du  musée  britannique. 

£e  Dit  des  Moustiers  remet  en  mémoire  quatre-vingt-huit 
églises  de  Paris,  dont  le  plus  grand  nombre  n'existe  plus.  Le 
récit  fabuleux  des  origines  des  graunz  Jt^anz  hi  primes  con- 
qtUstrent  BretatyM^  et  les  détails  du  combat  de  FlroUeSy  pré- 
tendu roi  de  France  sous  les  Romains,  et  eeeis  par  Ârtur,  que 
rappelle  oomplaisamment,  d'après  le  Roman  de  Brut^  André 
de  Coutances,  dans  sa  satire  intitulée  le  Romanz  des  Fran^ 
eeiZf  n'appartiennent  vraiment  pas  à  l'histoire;  mais  M.  Jubi- 
nal,  à  qui  ces  mamiscritsdu  musée  britannique  ont  été  corn* 
muniqués,  a  bien  fait  de  ne  pas  les  négliger. 

Les  Tençone  ou  Disputaisons  occupent  une  grande  place 
dans  ce  volume.  C'est  d'abord  un  dialogue  entre  un  gentil- 
homme et  son  cheval,  intitulé  dn  plait  Renaut  de  Dammar* 
ton  contre  Yavron^  son  roncin,  où  ils  se  reprochent  mutuelle* 
ment  leurs  défauts.  C'est  celui  de  la  Foie  et  de  la  Sage,  mSme 
sujet,  quoique  traité  plus  décemment  qu'un  autre  dialogue  entre 
Gilote  €t  Johane,  c'est-à-dire  une  fille  honnête  et  une  fille  de 
joie.  Ce  dialogue  se  continue  entre* celie^i  et  une  jeune  épou- 
sée qui  se  plaint  à  elle  de  la  ffoidfïur  de  son  mari.  Les  conseils 
qne  Gilote  donne  à  l'une  et  à  Tautre,  et  «urtout  les  confi- 


dences  de  la  jeune  femme,  sont  d*ttii  tjniBtnt  de  pensées  et 
d'expressions  qui  témoi^e  peu  fayorablement  des  mceurs  de 
RAttgietergê  à  litnfiir.da.xiu*  nèciei.Xfill&piè^est'eivdiakQte 
aii^o««-iiof mand  el  itinée. dlan  imafi vscrtft  ImrltteD» 

.  «Oii  troofe  une  amn  di$pmtêii(m  eu  Dénier  el  de  h  Br^ 
8U'  si^et  d0>leiir  Taienr  et  4t  levi:  utUili  respectiTtSw -Cette  4e 
VTfxtr  et  de  rjEfM  rappelle,  une  aiUve  pîècaiialitiitée  ie  iibil 
d»  V¥ver  et  de  VEiU^  iBSérée  deas  le  xeoueil  4e  poésita  ptùt- 
qn#8  pubUé  pan  SîlTeMra.  Oa  connaît  le  ZWAal  4e$  Jûmx  i^ 
Mayeettei^  U  plus  longue  {âèce  de  ce  fCQwe*  Gt^  forme  pro- 
oaisîTe  est  extrêmement  commune  dans  TaDcieniMe  poésie  ;  et 
eee  Jeux  d'esprit  où  luttant  ensemble  la  nifiture  et  la  ieuaesse, 
l'JiiTer  et  l'été,  la  demoiselte  et  la  bourgeoise»  Viiomoe  mes- 
dain  -et  le  religieux»  Gotttea  antUbèaf»  Ti¥«lites^.  a#  m^t»- 
Ueot.tan8«         .         .  .       «         . 

Le  parallèle  de  la  Femme  ei  de  la  Pye,  les  dits  d^  Ama 
ie  IçL  Cff»teiMnce  d»  JFamei^  le  diUi  dc§  choe,e^  qt^i  faiUeii.en 
mesnajfe  et  en  mariage;  les  dits  des  Pqintre^  ei  di^je»  itt 
ditZf  CQUtiepnent  des  notioi;is  curieuses  sur  les  métiers,  les 
ameublemens,  les  jeux  et  les  mœurs  du  moyen  âg^ 

,  Le  dit  de  la  Qitew  de  Aenar^,. huitains  à  refrain,  d^uoe  gaie 
et  yive  allure,  complète,  nous  l'espérons  du  moins,  la  série  de$ 
petits  poëjnes  français  relatifs  à  la  Tieille  épopée  héroï-comique 
de  Pierre  de  Saint-Cloud.  Le  renard  était  un  type  moins  ré- 
pugnant que  le  Robert  Macaîre  d'aujourd'hui,  pour  flageller 
en  sa  personne  tous  les  genres  d'immoralité.  Des  jnoralit^s 
plus  sévères,  mais  assez  rebattues,  servent  à  varier  ce  recueil; 
et  en  effet,  sous  le  rapport  de  la  variété^  Téditeur  n'a  aucuo 
reproche  à  se  faire,  car  il  a  entremêlé  les  différentes  compo' 
sitions.  Par  suite  d'un  système  contraire,  s'il  n'est  pas  meil- 
leur, nous  indiquerons  les  moralités  sur  ces  six  vers  : 

C'est  la  jus  c'en  dit  es  prés. 
Jeu  et  bal  i  sont  criés  : 
Enmelos  i  veut  aler, 
▲  sa  mère  en  ac<piiert  grés  : 
—  Par  Bien»  Ule,  vrat  a*irés 
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.T^ûpi*dab«fh4v*  , M  ,:., 

Au  bal. 

De- plu*  9  te  Yéits  é$  Matide;  dm  Dnû. ow. cfari  iê  Ftailit; 
ee  Moni  li  Tende  U^Mertf  pnmiisaQt  knltés  dM  ««M^rarle 
mon ,  Bttribuèt  à  Thibaroi  de  Mmlj  \.  Bêelrmud  1$  Sâmfmp$y 
e'«9t<^--dîretraitè  de  movaleyfar  mi  antoor  nommé  •SaaiMkge; 
d»  VUnkwmê  êi  du  ierpimty  ttpèce  de  fablo  on  d'aUégorie 
qni  sert  de  oedre  à  des  térilés  mormlei.  La  êénifoMt  de  l*à 
B^^  6flre  une  suite  d'embldines  ttoreux*  De  laP^imê  tEnfm 
est  un  songe  extrait  du  Hammlaufichii  par>B9Wrt  firesse^^ 
Têle^  èTèf  ue  de  Lincoln*  Side  lu  morale  îneffiBosife  enpasM 
aux  satires,  nens  distinguerons  s  i**  Ztas  JFréteto  fus  sont  ma 
et^sudroil»  série  de  reproches  que  le  trouvère  normand  adresse 
aia  prMats  de  son  épo^e.  Il  joue  à  la  Aa  sur  les  meta  d* 
ekardùn  et  de  cAardoniatMP^  pour  cardinaux^  d'une  saoièm 
aaaea  pifMfUs. 

C'est  dans  un  dite  déSoiriti  qu'un  autre  poète  censure  ainèf* 
remént  la  politique  de  saint  Louis  !.'..    ^ 

Le  dit  de  Gentitliee,  le  dit  de  Pérkef  et  celui  des  Six  tna^ 
nUres  de  FoUf  blâment  et  louent  tour  à  tour,  comme  de  rai- 
son ,  les  vertus  et  les  Tices  directement  opposés.  Tout  cela 
peut  passer;  mais  nous  ne  savons  quel  motif  a  pu  porter  1  é- 
dlteur  à  grossir  son  recueil  de  la  pièce  intitulée  Fatrasies. 
G^est  tout  simplement  un  amphigouri  tel  qu'on  en  faisait  dans 
quelques  sociétés  du  xyiii*  siècle ,  tel  que  nous-mêmes  nous 
rappelons  avoir  contribué  à  eu  faire  un  de  soixante  couplets, 
il  y  a  vingt-cinq  ans;  morceaux  dont  celui-ci  ne  diffère  que 
parce  que  les  termes  les  plus  obscènes  n'y  sont  pas  épargnés. 
Du  reste,  ni  esprit  ni  sens.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'imprimer 
une  pareille  œuvre,  bonne,  comme  toutes  les  autres  de  ce 
genre,  pour  l'amusement  d*une  soirée,  quand  elle  y  a  été 
faite.  Il  fallait  la  laisser  à  la  bibliothèque  de  l'arsenal,  qui  con- 
tient, comme  on  sait,  bien  d^aùtres  êottisee  plus  modernes, 
bien  d'autres  fatrae. 

Deux  êàlutê  d!anm$  et  la  Complainte  dotUeuee  p*ajoutent 
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rieo  de  remanpiable  aux  fadeurs  de  cette  espèce.  Aussi  pour- 
quoi les  imprimer?  Ce  recueil  fiait  par  deax  dictons  etpro- 
Terbes  tirés  des  manuscrits  liarléiens.  L'un  est  intitulé  :  Ci 
commencent  les  trentê-M  meitreê  folies ,  pièce  analogue  à 
celle  des  Six  maniirei  de  FoU;  l'autre  est  un  résumé  des 
opinions  populaires  sur  les  mois  et  les  saisons  de  l'année.  En- 
fiuj  trois  chansons  locales,  Tune  intitulée  :  la  Ytnw  de  Dm 
à  ÀrraSp  roulant  sur  un  sujet  analogue  à  celui  de  Béranger: 
Un  jour  le  bon  Dion  s'ivoillant;  les  deux  autres  dirigées 
contre  l'adnûnistration  municipale  d'Arras,  ne  sont  pas  les 
moindres  pièces  de  cette  collection.  Le  refrain  varié  de  la  der- 
nière chanson  est  fort  singulier. 

M.  Jubinal  y  a  joint  plusieurs  notes  et  éclaircissemens.  la 
première  note^  fort  longue,  contient  mys  bonne  analyse  faite 
par  M.  Chabaillep  arec  beaucoup  de  citations  du  poème  ro- 
man d'Amile  et  Amis^  d'après  le  manuscrit  de  la  BibUothèjoe 
rojale  7^37  £.  £n  rapprochant  cette  analyse  de  celles  qu'oui 
données  le  satant  Mooe,  dans  ses  AuKciger,  M.  F.  Wchdj 
dans  ses  préliminaires  de  sa  chanson  de  Roland,  M.  Fiers (poof 
la  légende  latine  Yita  elariesimorum  Àmici  ci  Àmilii  Cht\S' 
tianorum)  dans  ses  Extraite  du  Catalogue  de  Saint-OiMty  ^ 
enfin,  M.  le  marquis  du  Roure  (pour  l'imitation  en  pro^e  du 
XTi*  siècle),  dans  son  Analectabiblion  j  on  saura  à  quoi  s*ea 
tenir  sur  cette  fable  bien  autrement  intéressante  que  celle  des 
Oreste  et  des  Pylade  de  l'antiquité. 

La  seconde  note  sur  le  manuscrit  ri 3a,  supplément  Iran* 
pais,  qu'on  avait  cru  jusqu'ici  ne  contenir  que  de  nouYcaux 
Miracles  de  la  Vierge,  et  qui  renferme  beaucoup  d'autres  piè- 
ces diverses  dont  M.  Jubinal  a  fait  usage,  mérite  aussi  d'être 
lue.  Enfin ,  la  cinquième  sur  Dan  Denier  offre  de  curieux  rap* 
prochcmens.  Nous  eroyons  n'avoir  rien  oublié  d'essentiel; 
mais,  quoique  les  différentes  pièces  dont  nous  avons  parlé  u^ 
soient  pas  dépourvues  de  mérite  pour  la  plupart,  nous  aime- 
rions mieux  qu'au  lieu  de  glaner  ainsi  dans  un  champ  ^*^ 
ment  moissomié,  l'éditeur  s'appliquût  dorénavant  à  récolter 
des  productions  plus  sérieuses.  S'il  publiait  par  exemple  ^ 
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poëme  comme  celui  dont  nous  avons  mentionne  TanMy se ^  ta 

»     -  ■     , 

Traie  Ktlérature  y  gagnerait  davantage. 

Las  Flors  deï  Gay  Sa6er,  eslier  dichas  tas  Leys  ef  a- 
mors,  traduction  de  MM.  d'Aguilar  et  d^Escouloubre. 
revue  et  complétée  par  M.  Gatien-Arnoult. — Toulouse, 
chez  Paya.  Gr.  iu-8®  de  iv-432  p. 

Noos  avons  déjà  annoncé  le  premier  volume  de  cette  im- 
portante publication  ;  voici  le  second;  les  deux  autres  ne  tar- 
deront pas  sans  doute  à  paraître.  Le  volume  qui  vient  de 
nous  parvenir,  entièrement  consacré  à  des  détails  gramma- 
ticaux, n'est  guère  susceptible  d*être  analysé  ici  ;  mais  les 
émules  et  les  élèves  de  M.  Raynouard,  les  savans  philolo- 
gues de  F  Allemagne  ou  de  TAngleterre  qui  se  sont  occupés 
avec  zèle  de  Tidiome  et  des  écrits  des  troubadours,  y  puisé-' 
ront  une  foule  de  renseîgnemcns  précieux  pour  eux  et  pour 
la  linguistique,  sur  ïoê  viij  parti  doratio  en  gênerai,  sur  les 
noms  respectius,  quaysh  respectius,  collecHus  devizabks,  par 
tronomicz^  loguak,  etc. 

Ce  code  officiel  de  l'idiome  en  usage  lors  des  plus  anciens 
jeux  floraux,  oe  recueil  de  lois  auxquelles  devaient  Se  sou- 
mettre les  poStes  qui  venaient  se  disputer  Téglantine  ou  le 
souci,  restera  comme  un  des  monumens  les  plus  importans 
de  la  langue  romane.  Nul  doute  que  les  mainteneurs  qui  ont 
usé  tant  de  temps  à  l'exhumer  et  ù  le  faire  passer  en  français 
moderne  (tâche  rebutante  et  épineuse)  ne  nous  donnent  aussi 
une  histoire  complète  et  puisée  à  des  sources  nouvelles,  de 
l'institution  dont  s'enorgueillit  la  capitale  du  Languedoc, 
l'Athènes  du  midi  de  la  France. 

Nous  avions  nous-même  entrepris  h  cet  égard  quelques  re-*  ' 
cherches  que  nous  n'avons  guère  l'espoir  de  pouvoir  conti-  • 
nuer,  et  peut-être  nous  sera-t-ûl  permis  de  donner  ici  Tindi- 
cation  des  ouvrages  que  nous  nous  étions  attaché  à  consulter. 

AfM5on,Elogîa, Paris,.  1657,  in-8%P.  II,  p.  3-ioct  dans  le 
Recueil  dé  pièces  de  l'académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse 


•  ê 
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pour  i8$7y  p.  a3)0  ;  IhÊVwdierf  BiiVotkéqut  ifw^%  1 1,  p. 
395  ;  HuU  du  Laa^edoç»  t  lY,  p.  196  et  suin;  566 et  suW.; 
Fabri  AgonUti^on^  I,  ai,  p.  74»  II»  3i ,  p.  91a,  III»  ao, 
p.  3ii  ;  Biographie  Toulouaaioe,  i8a3»  p.  559;  P«  it  Ca»- 
flMttV4i  origine  des  Jeux  floraux  de  Touicmse,  i6599iQ-4*9l^>^^^^ 
de  l'origioe  des  JeuxJQorauz  (par  d$  la  Loubèré),  i?!^^  ûi*9*, 
C*  de  Pofuan;  Bist*  de  Tacadémie  des  Jeux  floraux»  iSaS- 
|356;  TouL  1764,  a  toI.  in-ia;  CA.  <b  iMgatiet  Discoun 
contre  l'origiae  des  Jeux  floraux  et  celle  de  dame  Clémence  » 
TouU  1773,  in-8*;  Forest,  Mémoire  coatreThistoire  des  Jeux 
floraux  et  celle  de  Clémence  Isaure,  1775,  in-4%  ^A«  ^ '^^^' 
W^PeiUWf  Mém.  pour  servir  à  Thistoire  de»  Jeux  floraux, 
TouL  181 5,  9  ToL  ia-8*. 

L'Utopie  de  Thomas  Morus^  traduction  nouTeHe,  par 
M.  V.  Stouvenel,  avec  une  introduction  et  des  notes. 
1842,  chez  Paulin.  In-S^"  de  308  p. 

VouYrage  du  célèbre  obancelier  d'Angleterre  n'était  eom 
du  public  français  que  par  trois  traductions  à  peu  prés  H^^ 
bLeS|  Yieillies  et  qu'on  ne  lisait  pas  du  tout.  On  ne  i«cottr»it 
pas  beaucoup  plus  au  texte  latin,  de  sorte  que  VUtOfUtt^^ 
à  peu  près  ignorée  de  tous,  et  sa  g;rande  réputatioa  èlaii 
acceptée  de  confiance. 

Cependant,  trois  siècles  après  son  apparition,  utopie  n  eit 
point  usée  ;  aujourd'hui  plus  que  jamab  elle  est  de  circonstances 
c'est  un  liyre  encore  tout  neuf  au  sein  de  notre  cnrilisatioD' 
Envisagée  comme  système  d'organisation  sociale ,  c'e»t  une 
mine  féconde  où  semblent  avoir  puisé  tous  les  réformateari 
modernes.  C'est,  mérite  rare  au  seizième  siècle,  un  livre  d  use 
rédaction  rapide,  concise  et  méthodique;  récrivain,  on  seo 
aperpoit  facilement,  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  il  ^ 
pressait  d'enfermer  une  foule  d'idées  sous  le  plus  petit  td- 
lume.  La  forme  de  l'ouvrage  est  très*simple;  c'est  une  coor 
Tersation  intime  où  Thomas  Morus  aborde  ex  abrupto  l^ 
questions  les  plus  neuves  et  les  plus  difficiles.  Le  tout  e$t  (u« 
visoeadcMU  portions,  l'une  critique,  l'autre  dogmaticp^t  ^  "^ 
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esl  le  miroir  fidèle  des  mystères  et  des  misères  4e  (a  bocAM 
féodale,  le  tableau  des  souiff  aaoes  du  peuple  anglais  sotis  le 
règne  de  Henri  VII  ;  l'autre  déroule  le  plan  d'une  Tie  sociale 
toute  nouTelle  que  Platon  avait  rêvée;  TUtopie  est  une  île 
dont  les  habitans  se  divisent  en  eitès  égales  pour  la  popula* 
tion  et  le  territoire  ;  la  cité  se  divise  elle-mlme  en  femillea 
égales  pour  le  nombre  des  membres^  mais  professant  chacune 
un  métier^  une  industrie  à  part.  La  propriété  individuelle,  les 
valeurs  monétaires  sont  abolies;  un  prince  nommé  à  viOi 
mais  révocable,  un  sénat,  exercent  l'autorité;  l'enseignement 
est  uniforme  et  commun  à  tous,  le  divorce  est  permis;  les 
produits  de  l^industrie,  du  commerce,  de. l'agriculture,  se  dis« 
tribuent  par  portions  égales  à  chaque  cité^  d*oû  ils  ee  ranûflenl 
dans  les  familles. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  y  a  loin  de  la  spciélè 
religieuse  de  Thomas  Morus  au  com^munisme  sepsuel  et  athé^ 
de  notre  époque. 

La  traduction  que  nous  annonçons  se  recommande  par  son 
élégance  et  sa  fidélité  ;  M.  Stouvenela  étudié  avec  soin  le  ca- 
ractère de  Morus  et  la  pan  qu'il  prit  aux  affaires  publiques  de 
l'époque  ;  il  apprécie  avec  sagacité  l'esprit  de  son  auteur  et 
celui  de  son  pays  ;  il  éclaircit  les  difiSicultés  qui  pourraient 
nous  arrêter;  c'est  une  œuvre  faite  avec  conscience  et 
(nous  le  savons)  longtemps  méditée,  longtemps  tenue  sur 
le  chantier  ;  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  obtienne  tout 
le  succès  dont  elle  nous  paraît  digne. 

Si  nous  voulions  faire  de  la  bibliographie ,  nous  dirions 
qu'une  des  plus  rares  éditions  ancieunes  de  l'Utopie  est  celle 
de  G.  Gormont,  Paris,  sans  date^  in-S";  elle  n'apas  été  connue 
de  Panzer.  En  indiquant  la  traduction  anglaise  de  Raphe  Ro- 
binson,  M.  Stou  venel  aurait  pu  ajouter  qu'elle  a  été  réimprimée 
à  Londres,  en  1808,  parles  soins  de  T.  F«  Dibdin  (le  rédao* 
tenr  delà  i?t6{to<Aeca^ensenana), lequel  y  a  ajonté  une  in- 
troduction biographique  et  littéraire  et  des  notes  étendues.  On 
ne  voit  pas  non  plus  que  M.  Stouvenel  ait  eu  connaissance  de 
la  vie  de  Morus  écrite  par  son  arrière-'petit-filsy  Cressaore 
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More,  et  dont  Joseph  Router  a  dono6  à  Londres  eo  i82B\ioe 
éditldn  enriobie  d'une  préface  biographique  et  de  notes  ;  il 
aurait  pu  atok  recours  aussi  aux  Mémùitt  ûf  Tk.  Monu.with 
ane^oirafiêlationûfhiê  ZAci|pt<i,London9t8o8in-4*;  ei  aux  trois 
traductione  françaises  qu*ii  indique  de  IlUopie^  nous  ajoute- 
rons celle  de  SorbièrCi  Amsterdam,  i645,  petîtin-ts,  joli  et 
rare  volume  que  Ton  fait  entrer  dans  les  coHcctions  cUcti- 
rienncs, etqui,  comme  tel,  eVst  payé  assez  cher  aux  Tentes 
Bérard  et  Mazoyer. 

Bibliotheca  Grenvilliana.  (Notices  bibliograpbiqoes 
des  livres  rares  et  curieux  faisant  partie  de  la  bibliothèque 
de  rhonorable  Th.  Grenville,  rédigées  par  J.  T.  Payoe 
et  H.  Foss.)  -  London,  1842, 2  vol.  in-8«  de  xxxiii- 
841  p. 

Ce  catalogue,  supérieurement  imprimé,  tiré  à  petit  notnhn 
et  rempli  de  renseignemens  curieux,  est  des  plus  dignes  f»^* 
tirer  l'attention  de  l'amateur  de  livres.  Frère  d'un  homme  goJ 

• 

fut  k  la  tête  du  ministère  anglais,  il  y  a  trente-cinq  ans  enT\- 
ron,  homme  d'état  lui-même ,  immensément  riche ,  anîsiw 
slmit  qu'opulent  et  passionné  pour  les  livres,  SirTh.  Grcnnlle 
a  consacré  cinquante  ans  de  soins  et  de  zèle  non  interrompu 
à  se  former  une  bibliothèque  qui  n'est  pas  une  d^s  plus  con- 
sidérables de  la  Grande-Bretagne,  car  elle  ne  compte  pas  au 
delà  de  ao,ooo  volumes,  mais  qui  est  une  des  plus  curieuses  rt 
des  mieux  choisies.  Il  faut  sayoir  gré  à  deux  saTaos  libraire? 
de  Londres  d'avoir  fait  connaître  tous  ces  trésors. 

La  bibliothèque  en  question  offre  pour  ses  classes  le<  P 
importantes  celles  des  classiques,  de  l'ancienne  littérature 
pagnole  ou  italienne,  de  l'histoire  des  trois  royaumes,  cl  su 
tout  celle  de  l'Irlande  ;  les  anciens  Toyages  en  Asie  c 
Amérique  y  composent  aussi  une  réunion  inestimable. 

Nous  avons  remarqué  une  foule  d'éditions  princepsi^ 
nous  soit  permis  de  citer  entre  autres  celles  d'Ésope,  d  Ap 
de  César,  d'Hérodote,  d'Homère,  d'Horace,  de  Tite-li^e,  c 
Lucien,  d'Oridc,  de  Platon,  de  Plante,  de  Pline,  de  Sénèqu^, 
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deSlrab^iXi  de  Suîdts,  de  TiK^ife,  de  O'hèeeiiie^  et  Tibnlléc 

Parmi  les  premiera  meoumefi»  de  latypographie^  la  AfNin 
fmiperum,  le  S^ectdum  h^mamB  sahatumiêt  h  BUle  de  «Fust 
et  Guttemberg  sur  Telia  (exempK  payé  6^960  firvàleweatede 
Mac  Carthy)  et  le  Psautitr  ,^m  vâlin  de  i4^>  le  preioiep  ou*> 
Trage  daié  qui  existe* 

Eu  lout^  noqa  ayons  compté  88  ouTtagea  sur  Télin  dont'  b 
plupart  de  la  plus  grande  Taleur,  tels  que  1* Anthologie  de 
i494>  1<)  Virgile  de  1470^  le  Ptolémée  de  ilA^,  le.Tite«-LiT« 
de  14^9  plusieurs  écrits  de  Cicéron^leita^îonaZed&GuiUauzne 
Durand,  Maycncc,  1459  (exempl.  Mac  Carthy,  payé  2,000  fr.) 
le  Catholicon  de  Joannes  de  Janua,  1460  (c'est  le  quatrième 
litre  arec  date,  exempl.  Mac  Carthy,  acheté  '2,620  fr.)  ;  le 
Pétrarque  de  14^5  (payé  5,ooo  fr.  à  la  même  Tente);  le 
Teuerdanck  de  i5i7,  le  Dante  d*Alde  de  i5o2,  etc.  £q  fait 
de  livres  modernes  sur  vélin,  le  Palace  af  Pleoêure,  Londpes 
i8i3,2Tol)in-4%  leDonQuichoitôf  Madrid  17979  7  toK  111*8*; 
les NuiU  de  Straparole, .1726,  6  toI.  in-is,  etc. 

Il  ne  faut  point  passer  sous  sibace  un  exemplaire  des  Grand» 
et  Petits  voyages  de  Bry^  en  34  Tolumes,  exemplaire  unique 
à  cause  de  la  quantité  de  figures  qui  y  ont  été  réunies  ;  les 
Navigations  d'Hultâus. (1598-1663),  collection,  non^  .moins 
précieuse  que  celle  de  Bry,  et  si  rare ,  que  Sir  GrenTiUe  n'a 
encore  pu  réussir  à  la  compléter;  les  Décades  de  Barros  et  de 
Couto,  1552-1736,  1 2  Tol.  in-folio;  une  inappréciable  réunion 
de  Coatùianeros  et  de  Romanceros;  la  collection  en  106  to- 
lûmes  des  ouvrages  historiques  de  Th.  Hearne,  tous  en  grand 
papier  à  l'exception  d'un  seul;  la  première  édition  de  Shak- 
spcare,.  1623,  in-folio  que  les  Anglais  couTrent  de  guinées; 
des  pièces  de  la  plus  insigne  rareté  concernant  Colomb,  Certes 
et  Améric  Yespuce;  une  suite  des  plus  précieuses  éditions  de 
TArioste  et  des  poëmes  cheTaleresques  de  l'Italie;  nous  y 
aTons  remarqué  VInnamoramento  di  Rinaldo ,  sans  date , 
in-folio,  seul  exemplaire  connu,  acheté  i355  ir.  en  1840,  à  la 
Tente  du  comte  Boutourlin. 

Nous  signalerons  parmi  ces  romans  de  chcTalerie  que  l'on^ 


dlrttti^efijr  d»  la  Ubtiotfaèque  4tt  hlroi  de  CerTaiiMii^  k  Co- 
w»IUtf^  tUt  S(d^  i5S%^  Dm  CirùngiUè  de  Traeia,  i54S; 
Am  CriêtaUan  es  Eêpana,  iS^Set  i586;  t*Eêpefp  ée  Ca- 

pêja  de  Principes  y  Coéalierai,  i6l7-i6aS  ;  ia  Demanda 
^dôi  ScmoUhGriùl,  i5i5;  Don  PMdsné  d&  Boceim^  160»; 
BùynaiiM  de  Mimtait^an,  i565«-i585)  Tirani  iô  Biwuk, 
Valence^  1490  (romao  dont  on  ne  connaît  qu'un  antre  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  celui-ci  fui  pajé 
3oo  guinées  à  la  Tente  Héber)  ;  les  lîTres  1  à  S  9  g  et  la  de 
l'Amadis. 

Sir  Granvilla  possède  aussi  quelques  romans  de  ehetalerk 
français  ;  il  a  deto:  éditions  de  Percefôrest,  oelle  de  Gaiiol 
dDu  Pré  et  celle  de  Gourmont;  il  a  le  Triumphe  des  mmfPnux, 
(AbbeTiilei  14^7);  VÀimM$  français  en  a^  Tolumes.  U  a  ad- 
mis dans  sa  oolleotion  quelques  bien  précieux  oum^  dis 
Tanoienne  liKérature  française  ^  tels  <|ua  le  CAevoiter  de  la 
Tùur^  Paris»  i5i4v  sur  yéttn  ;  les  Eirmu  de  Pnak  Fnair 
M0989  de  Baïf,  15749  aussi  sur  TéUn;  leJfyatàre  diseclet  det 
Apo$tre$j  154I9  ctc*  ^1  s'est  saisi  avec  joie  de  quelques-una 
des  plus  andenties  éditions  de  Rabelais  et  de  dlters  outragief 
patois,  tels  que  les  Obroê  9i  rimoa  prauf)enêtatos  de  Loyi  ds 
la  Bellaudiero  (Uarseitte,  i5g5),  et  le  lardùn  deys  mvm 
Provensalos  de  Claude  Bruejs  (Âix,  i6a8).  Son  goût  poor 
la  linguistique  lui  à  fait  atidement  acquérir  ^jiriê  paré  mh 
ber  la  lenguaaratigity  de  Pedro  de  Alcale,  (Granada,  i5o5}i 
le  Voeabulatio  Meatieano  de  Pedro  de  Arenas  (Mexico,  s.  d.), 
et  dîTcrs  écrits  sur  le  basque. 

Nous  ne  devrions  pas  taire  un  exemplaire  des  YùtgariffT^ 
verbi  de  Cynthio  delli  Fabritii  (Yinegis,  i5i6,  in-folio),  IM^ 
lonStca  de  Rudbeck,  une  foule  d'écrits  concernant  Henri  VIII, 
Marie  Stuart  et  Elisabeth;  mais  nous  en  arons  certes  déjiasseï 
dit  pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  la  BibUoi^^ 
GrewcilUnna, 

Il  Ta  sans  dire  que  tous  ces  exemplaires  sont  d*uae  beauté 
parfaite;  presque  tous  les  volumes  sont  ricbement  reliés  es 
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marcquin  ou  en  cuir  de  Ruade ,  et  bon  nonibre  (MMtént  fes 
armes  de  de  Tkoti^  de  Grolier  et  d*autres  bibliophiles  célébrée. 

Mais  tout  ceci  serait  encore  peu  de  chose  sans  les  notes  Sa- 
vantes et  multtpUées  qui  accompagiient  tant  do  titres  et  qui 
font  connaître  une  foule  de  particularités  que  l'on  cbei^heratt 
en  Tain  ebes  tous  les  autres  bibliographes.  Une  foule  de  ces 
notes  (et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes)  ont  été  écrites 
de  la  main  de  sir  Grenrille  sur  la  garde  de  ses  volumes  chéris. 

Il  est  à  regretter  qu'on  catalogue  aussi  important  et  aussi 
curieux  ait  été  disposé  suivant  l'ordre  alphabétique,  si  incom- 
mode pour  les  recherches*  On  y  a  remédié  jusqu'à  un  certain 
point  par  un  index  méthodique,  mais  cette  table  est  elle-même 
beaucoup  trop  imparfaite  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  la  suivre  d'un 
bout  à  l'autre  pour  voir,  par  exemple,  quels  sont  les  romans  de 
chevalerie,  et  on  aimerait  bien  mieux  les  trouver  groupés  en* 
semble.  Lorsqu*il  ne  s* agit  pas  de  catalogues  officinaux ,  les 
bibliographes  anglais  devraient  absolument  se  résoudre  à 
adopter  le  classement  par  ordre  de  matières,  le  seul  que  l'on 
connaisse  en  France  et  le  seul  rationnel. 

Nachgelai$ene  Schriften^  y*  i«  10.  OEo?re8  postfanmes 
deB.  G.  Miebahr,  étrangères  è  rarchôologte.  —  Hann- 
bourg,  F.  Perthes,  1842.  In*8Me  xii-5a6p. 

Les  mémoires  biographiques  publiés  sur  Niebuhr  (£eftefii* 
nackrickten  Uber  B*  G.  Niebuhr,  in--8%  1 840)  et  les  lettres  qui 
s'y  trouvent  insérées,  ont  retracé  le  tableau  de  sa  vie  publique 
et  privée,  de  manière  à  réveiller  les  sympathies  en  faveur  de 
cet  honmie  d'un  vrai  mérite.  Niebuhr  imprimait  à  toutes  ses 
productions  un  caractère  si  particulier,  qu'il  est  rare  de  trou* 
ver  ches  lui  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  au  moins  curieux^ 
C'est  ce  qui  a  porté  les  éditeurs  du  présent  volume  à  réunir 
tout  ce  qui  restait  de  lui  parmi  ses  travaux  exécutés  en  dehors 
de  sa  carrière  philologique.  Sans  doute  ses  travaux  de  philol<^ 
gie  portaient  bien  aussi  l'empreinte  originale  de  son  esprit; 
mais  on  a  craint,  en  les  comprenant  dans  la  collection  ao^ 
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tuelle^d'effrajer  la  masse  du  public,  que  la  nature  trop  spècia- 
ment  scientifique  de  ces  travaux  aurait  écartée.  D'ailleurs  leur 
place  c.<t  marquée  à  la  suite  des  mémoires  philologiques  déjà 
publiés  par  Niebuhr  lui-même  en  1828  ;  ils  pourront  s'y  rat- 
tacher à  titre  de  seconde  série.  Tout  ce  qu*a  produit  Niebuhr, 
en  dehors  du  domaine  de  l'archéologie,  n*est  ccpeDdaat  point 
ici.  On  a  obéi  à  un  vœu  souvent  manifesté  par  ce  stTant  en 
excluant  tout  ce  qui  avait  un  caractère  polémique. 

En  181 3,  Niebuhr  fonda  le  Correspondant  frwsienf  ^ 
même  après  l'avoir  abandonné,  il  y  écrivit  toujours  de  temps» 
autre.  On  a  fait  un  choix  de  ses  articles,  mais  dans  un  buttoiti 
biographique;  on  a  admis  les  uns  parce   qu'ils  seryaienti 
peindre  l'homme,  les  autres  parce  qu'ils  constataient  son  opi- 
nion sur  tel  ou  tel  événement.  On  a  admis  aussi  des  fragmeni, 
des  pensées  détachées.  Niebuhr  était  fort  irritable  ;  il  aTaild»* 
convictions  opiniâtres,  et  parfois  ses  avis  étaient  durs  et  ses 
expressions  blessantes.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice: il 
ne  pensait  faire  la  guerre  qu'au  mal.  Les  opinions  émises  par 
lui  sur  l'Eglise  protestante,  et  qui  se  trouvent  consignée?  dansla 
première  partie  de  ce  recueil,  doivent  être  jugées  au  point  de 
vue  du  moment  où  elles  furent  écrites  (1808}.  Dyaenlre 
autres  une  belle  lettre  adressée  à  un  catholique,  qui  indique 
comment  Niebuhr  comprenait  la  véritable  Église  évangclique- 
Ce  volume  peut  donc  être  regardé  comme  le  bagage  à  u 
suite  des  deux  volumes  de  biographie  des  années  dernières. 
La  première  partie  se  rattache  complètement  à  cette  bio- 
graphie. Les  lettres  écrites  de  Hollande  n'y  avaient  pas  eic 
comprises,  parco   que  Niebuhr  les  considérait  comme  «» 
tout,  une  oeuvre  complète,  et  qu'il  avait  même  le  dessein  d  en 
faire  une  publication  spéciale.  D'ailleurs  ces  lettres  sont  con- 
çues dans  un  style  narratif,  tout  différent  du  style  ordinaire  àim 
la  correspondance  de   Niebuhr;   elles  offrent  des  Pays-B«^ 
une  peinture  animée  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser  une  Ta- 
leur  historique  et  littéraire.  Les  morceaux  qui  traitent  de  con- 
jectures généalogiques  ou  historiques  ont  été  reproduits  is^^' 
gralement,  bien  que  la  science  ait  marché,  et  que  les  objet»* 
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Douyeanz  âTépoque  deNlebuhr^doitent  Stre  connus  au  moins 
des  hommes  spéciaux* 

La  seconde  partie  se  compose  des  articles  du  Correipan^ 
dant  prussien.  Dans  le  cboix  auquel  cette  collection  a  été  sou- 
mise^ on  a  exclu  les  articles  de  journal  proprement  dits,  tels 
que  les  relations  d^éyénemens  à  Tordre  du  jour,  etc.,  à  moins 
qu'ils' n'eussent  quelque  chose  de  caractéristique,  biograpU- 
quement  ou  littérairement  parlant.  Cette  partie,  c*est-à-dire 
la  section  i-3,  sert  de  complément  à  la  correspondance  de 
Niebuhr,  durant  cette  époque  qui  exerça  une  si  grande  in- 
fluence sur  lui,  et  elle  achève  le  tableau  de  cette  belle  inspira- 
tion et  de  cette  vigueur  de  jeunesse  qui  Fanimait.  Ces  articles 
rappellent  aussi  une  époque  qu'on  oublie  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  (i8i3-i8i4)t  ce  qui  n'est  pas,  il  faut  bien  le  dire, 
le  plus  affligeant. 

■ 

Cette  partie,  presque  toute  politique,  comprend  avec  une 
introduction,  dilTérens  articles  sur  la  guerre  et  sur  Farmée 
prussienne  ;  plusieurs  sur  la  France  ;  des  considérations  sur 
les  affaires  religieuses  dans  la  Grande-Bretagne,  où  se  trou- 
vent discutés  la  question  catholique  en  Irlande,  les  droits  des 
catholiques,  et  rétablissement  de  la  réforme  en  Angleterre. 
Tiennent  ensuite  des  morceaux  sur  les  Cosaques  du  Don,  sur 
la  Sicile;  une  discussion  pour  savoir  si  Ton  doit  mettre  ou 
non  l'article  devant  le  nom  de  la  Hollande  (en  allemand  la 
généralité  des  noms  de  pays  s'emploie  sans  article)  ;  enfin,  un 
article  sur  la  Suisse. 

L'origine  des  articles  compris  dans  la  troisième  et  dernière 
partie  est  expliquée  en.  tête  de  chaque  morceau,  et  accompa- 
gnée de  la  date  de  leur  production.  Les  uns  sont  de  simples 
esquisses,  les  autres  paraissent  achevés.  Parmi  ces  derniers, 
se  trouve  un  article  écrit  en  1823,  et  tout-à-fait  au  niveau 
des  questions  actuelles,  sur  l'avenir  de  l'Angleterre.  On  a  re- 
trouvé deux  manuscrits  de  ce  fragment;  le  plus  complet, 
probablement  la  dernière  élaboration,  a  seul  été  publié.  On 
remarque  une  singulière  concordance  entre  les  idées  de  Nie- 
buhr et  les  plans  de  sirR.  Pecl.  Un  autre  morceau,  écrit  en 
IIL  6S 


i8si,  traite  de  la  éilte  (mbMqiie.ea.Bipagne  et  ité  metores 
financières  prises  par  )es  gouyememeDS  idapafs  depmala  ré- 
Toliiiîon«Les  éditeurs  ont  également  admis  umnémoire  sur  le 
système  commonal  écrit  en  iSi6,  et  inédit;  et  an  mémoire 
amsi  inédit,  écrit  en  fran^is  à  Copeohagaa  dans  Tamiée  iM, 
«ûr  la  guerre  entre  TAngleterre  et  ia  France.  Nidiuiir  anit 
aussi  consigné  eh  allemand  quelques  obsenratione  sur  labi 
des  élections  en  1816  et  1817;  elles  se  trouTent  dans  cette 
dernière  paKie.  On    a  laissé  de    côté    ploaieiira  traTi» 
inédits  do  Niebnhr;  les  uns  trop  spéciaux ,  les  autres  trop 
fragmentaires;  d*autres  n'ayant  pour  eux  que  leur  caraelix& 
officiel  ;  mais  le  nombre  des  morceaux  exclus  est  mlolme,  car 
en  général  Ni^uhr  écrivait  fort  peu  et  mûrissait  souTcnt 
dans  sa  tête  des  mémoires  entiers,  tout  en  Taquant  A  »a  em- 
plois ou  aux  traranx  de  son  histoire  ronaaine.  En  tête  de  cette 
troisième  partie  ont  été  placés  quelques  détails  sur  le  com- 
merce du  Danemark  dans  Tlnde,  non  à  cause  de  rimptrUnce 
du  sujet,  mats  c'est  le  premier  morceau  de  Niebuhrqdaitétè 
imprimé»  et  il  témoigne  de  l'affection  qu'en  bon  citoyen  il  pOT- 
tait  alors  à  sa  première  patrie.  On  a  souTcnt  exprimé  le  regret 
que  Niebuhr  ait  nui  à  sa  carrière  littéraire  en  quittant  le  repos 
dont  il  Jouissait  en  Danemark;  on  n'a  pas  assez  consîdirè^ 
Pagitation   des  érénemens  au  milieu  desquels  il  se  ttwtk 
poussé    dans  la  Prusse,  a  contribué  à  développer  cliei  loi 
cette  noblesse  d'fime  et  cette  hauteur  de  pensée»  premiffs  01^ 
nemens  de  ses  travaux  scientifiques ,  et  que  la  science  tovte 
seule,  faélasl  ne  donne  pas.  Au  commencement  du  volune 
les  éditeurs  ont  place  la  reproduction  du  bas-relief  de  Atocfa; 
placé  sur  le  tombeau  du  savant  historien  à  Bonti*  C'est,  iles 
en  croire,  le  portrait  le  plus  ressemblaut  de  Niebuhr  et  lapfa^ 
fidèle  expression  sérieuse  de  son  visage. 

La  littérature  française  contemporaine  y  xix*  «iclei 

par  J.  M.  Quérard.  Tomel",  2"  partie.  —  Vam^Bé- 

thune  et  Pion,  chez  Daguin  frères,  1842.  In-S^  ?- 
321631. 
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Dam  leâuméiade  dàmiifafe  lA^o^  néiiajaftoaiaiifioneé  ia 
premièro  livraiioo  da  ce  traTail  reman)iial;le  à  plfiad^ua  Xïttt, 
et  qui  mérite  Testmie  et  ia  reGcmaaissaocede  qukooqae  a'oc- 
€upe  d'iiûtoire  littéraire  et  de  I»bli(>||rapliifl«  La  liUératurê 
frmçaùe  contemporaine  n'e^t  paa  une  p.ttra  et  «impie  ùfmtir 
Buatioadu  pi:écédfliit  eecueil  de  IL.Quérard»  la  France. Ut' 
tiraire  ;  celiiirci  présente  uo,  intérêt  teol  .particulier  et  ne 
peut  manquer  d'exciter  la  ciirioaîté.  «  Oq  Teut  au  xix*  aléole, 
'  dit  Tanteai^  plus  que  des  titres  délivre  ;  en  yeut  safoir  oO  Us 
sont  nés»  ce  qu'ils  sont  ou  ce  qu'ils  ont  été»  On  aime  aussi  à 
tronrer  groupée  l'indication  .des  apologies  et  des  réfutations 
qui  existent  de  cea  mêmes  livres  ;  celle  des  notioes  Usteri- 
quesy  d»  éloges,  Toire  même  des  pamphlets  dont  les  auteurs 
dont  on  parle  ont  été  le  sujet.  Il  faut  à  un  ouvrage  de  biblio- 
graphie un  peu  de  piquant  pour  dimimicrb. sécheresse  natu- 
relle de  ee  genre  de  publications  ;  de  la  critique»  des  révéla- 
tions, des  anecdotes  litténdresy  etc.  G'estainai  qu'on  doit  trai- 
ter aujourd'hui  la  bibliographie  pour  qu'elle  poisse  offrir 
une  utilité  réelle;  aussi  trouverait-on  dans  le  nouveau  livre  que 
f  ofSire  au  public  beaucoiqp  de  particularités  sur  les  productions 
littéraires  de  ce  siècle  et  de  leurs  auteurs.  »  C'est  là»  il  fiiut  l'a- 
TOu*r»itneaaQBBlioffatiouinQonteatafale  et  qui  présente  de  grands 
aTantages  \  mais  eUe  expose  en  même  temps  &  plus  d'un  daor 
ger«  Quand  on  parle  des  contemporaina»  il  est  bien  «Bfficile»  si^ 
non  impossible»  de  ne  pas  les  classer  dans  les  trtiis  catégories 
fixées  par  la  p^érentien»  la  sympathie  ou  Tindifierence.  €eoi 
est  une  observation  générale  et  dont  nous  ne  prétendons  nuU 
loment  fiiire  l'application  ao  liTre  de  M.  Quérard^  Seulement 
nous  l'engageons  à  s'*«n  ieùkt  principalement  aux  détails  bior- 
graphiques»  en  tant  qu'ils  ne  touchent  pas  à  la  vie  privée  des 
auteurs  »  et  à  être  sobre  de  jugemens  tout  formulés^  dont  le 
choix  est  souvent  très*dif]Qcile.  Ce  qu'il  importe  de  savoir 
arvant  tout»  ce  sont  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  des 
auSeurs  et  les  renieignemens  sur  leur  vie  publique  et  litté*- 
raire.  Sous  ce  pointde  vue  l'ouvrage  de  H.  Qué^ard  est  extrê» 
moment  précieux»  et  est  destiné  à  défrayer  toutes  les  hiogra« 
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phies  futures  de  la  France.  Quant  au  catalogue  des  ouTragcs, 
il  est  fait  arec  tout  le  soin  et  toute  la  patience  qui  distingueut 
si  émineiBinent  la  précédente  publication  de  M*  Quérard. 
Parmi  les  articles  qui  paraissent  faits  ajec  un  soin  tout  parti* 
culier^  et  qui  présentent  le  plus  de  renseignemeos  curieux  « 
nous  citerons  ceux  de  Louis  Blanc,  L.  Blanchard ^  Blanqui, 
Blaromberg,  Castil-Blaze,  le  baron  Blein,  etc.  La  plupart  des 
noms  d*auteur8  qui  n'offrent  pas  beaucoup  d*intérêt^  ou  sur 
lesquels  M.  Quérard  n'a  pas  pu  se  procurer  des  détails,  sont 
simplement  suiris  de  la  liste  des  ourrages  qu'ils  ont  com- 
posés. Nous  aurons  soin  de  tenir  le  lecteur  au  courant  de  cette 
utile  publication  et  de  lui  en  signaler  les  articles  les  plus 
importans. 

UTTÉRATURE  ORBENTALE- 

Uêber  den  Ursprung  des  Alphabets^  u.  f .  to.  De 
rorigine  de  l'alphabet  et  de  la  désignation  des  Yojditë 
dans  TÂncieB-Testament.  Mémoire  par  J.  Olshausen.  — 
Kiel.  Schwers»  1841.  In-8<>  de  40  p. 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  la  principale  chose 
qui  se  présente,  c'est  l'opinion  a  Tancée  par  l'auteur  que  l'é- 
criture a  dû  être  empruntée  par  les  Israélites  aux  Égyptien?* 
et  communiquée  par  les  premiers  aux  Phéniciens.  M.  Gese- 
nius  est  d'opinion  que  les  Phéniciens  empruntèrent  Tidée  du 
système  alphabétique  directement  à  TÉgypte,  et  il  reporte 
même  la  possibilité  de  cette  transmission  à  l'époque  des  rois 
pasteurs.  Dans  sa  nouTelle  hypothèse,  M.  Olshausen  ne  s'oc- 
cupe aucunement  de  ce  fait;  en  vain  nous  en  ayons  cherché 
la  discussion,  l'auteur  a  gardé  là-dessus  un  silence  complet. 
Il  pose  ses  probabilités ,  construit  son  échafaudage  de  raison* 
nemens,   et  déduit  sa  conclusion  le  plus  tranquillement  du 
monde,  et  ayec  une  certaine  simplicité  de  moyens  qui  n'a  pas 
do  lui  coûter  beaucoup.  11  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'il  émet 
cette  théorie  dans  ses  cours.  Nous  ne  discutons  point  là-des- 
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9us;  mais  quand  on  fait  sortir  ses  idées  du  Cercle  resserré  d*un 
auditoire  scholaire  pour  les  lancer  dans  le  domaine  public^' 
il  faut,  en  fait  de  recherches,  s^occuper  un  peu  de  ce   qui 
s'est  fait  d*autre  part,  si  l*on  n'a  pas  l'intention  de  sut^rendre' 
le  lecteur.  Non  pas  que  nous  voulions  prêter  à  l'auteur  de  pa- 
reils motife;  ses  travaux  Tont  fait  connaître,  et  il  est  au-dessus 
de   cette  tactique  de   débutant  qui  reut  se  produire.  Mais' 
il  faut  le  dire,  son  travail  n^est  pas  fort  de  faits,  et  la  partie  du 
raisonnement  elle-^même  sur  laquelle  l'auteur  semble  avoir 
compté  n'est  pas  propre  à  compenser  cette  faiblesse.  Ce  n'était 
pas  d'un  point  de  vue  aussi  borné  qu'il  devait  envisager  la 
question.  Il  ne  sniRt  pas,  pour  faire  valoir  une  hypothèse,  de 
détruire  celles  qui  ont  précédé  par  ce  seul  arrêt  :  cela  ne  sau- 
rait être  prouvé.  Quelle  est  donc  la  preuve  que  vous  vous  ré- 
servez? où  ht  puisez-vous  vous-même,  là  où  il  s'agit  d'un 
fait  antérieur  à  toute  notion  historique  un  peu  précise?  Puis- 
que M.  Olshausen  voulait  remonter  à  Torigine  de  l'alphabet, 
il  fallait  qu'il  étudiât  les  mouvemens  opérés  parmi  les  popu- 
lations de  race  sémitique.  Certes  ce  n'est  pas  un  léger  tra'vail. 
Il  y  a,  dans  cette  seule  j^roscription,  la  nécessité  de  rassembler  ' 
une  foule  d'indications  bien  insuffisantes  parfois ,  de  les  sou^ 
mettre  à  la  critique  et  d'en  tirer  les  résultats ,  si  cela  toutefois 
est  vraiment  possible,  non  pas  en  les  supposant  à  friori,  mais 
en  suivant  à  la  trace  les  faibles  renseignemens  des  monumens 
historiques.  Après  tout  aussi  la  question  n'est  pas  neuve,  et 
on  a  déjà  rassemblé  assez  de  notions  sur  l'Asie  occidentale 
ancienne,  nous  ne  disons  pas  pour  décider  le  point  dont  il 
s'agit,  puisqu'il  est  constaté  qu'on  ne  le  peut,  mais  du  moins 
pour  voir  les  objets  d'un  peu  plus  haut  que  ne  le  fait  l'auteur. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  Olshausen  se 
livre  à  quelques  considérations  sur  l'état  et  l'origine,  chez  les 
Israélites,  de  l'indication  des  voyelles,  dont  il  pense  du  reste 
que  la  langue  mère  sémitique  n'a  jamais  été  dépourvue.  Par- 
tant de  cette  donnée  générale,  que  Us  foimes  de  langage  les  > 
plus  anciennes  offrent  des  développemens  de  plus  en  plus  ri- 
ches ù  mesure  que  l'un  rcuionlc  ù  Itur  organisme  primitif, 


tantliB  qu»'  les  lan^^  \â^  nott^ëllM  ouMIëiit,  Artottoftaent, 
déeûfnposenty  A  k  poursuit»  4huae  uliilbmaté  t«ii{oiiri  crob- 
gttite  f  il  Arnitoo  qtte  ee»  qui  produit  !•  plut  de  oiiao^emnis 
dàiurlft  lanjpare  A^nn  peuple^  c'èsi  U  plus  ou  moine  fnad 
ctHiUdt  «Titt  i€É  «lim&  p€faplés«  D«  telle  eorCe  qu^  pits 
ce  peuple  réile  ilelé^  moins  son  idioxne  péri  eo  HeiieMey  et 
ffexihifîté.  Otfe  oomfuuiiioatîoa  de  peuple  A  peuple  powse 
le  lengagu  deus  une  refte  de  simplification  qui  est  une  véiî- 
table  déeompodlclon)  et  e'estelDSI  qu'on  volt  s*accrcfltro  dam 
une  langue  1«  multitvde  des  mots  paraekes  destimée  A  f  oAite 
auK  expressions  la  irariélé  d'idées  ooneentrée  fedis  en  cfles  sa 
moyen  d'en  système  de  flexions  Inépuisable  dans  Jos^nsssoor- 
ceii  C'est  U  en  effet  ce  qui  distingiio  une  langue  plus  modems 
d'une  isnigne  plus  aodenne»  L'aulonr  cite  eomnae  oaempis 
de  cette  dtasolutîoay  en  Asie  la  kngvn  cMnoâie»  on  Rrepe  h 
langne  koglaisey  dans  laquolU  l'élément  sudoo,  «jnf  en  Mr  te 
fond,  a  été  soumis  A  nn  sionosyliabàine  tonymfi  creiiaanL 
C^ost  par  eela  mên»  ipie  la  langue  bébralque  ne  peut  pas  êtie 
regardée  comiDe  one  Ungne  anetenne,  <en  tant  que  sénihlqae, 
mais  Mon  plutôt  comme  moderne  mlatitnmeDt.  fin  eflet»  les 
Aralies,  auxquels  se  rattachaient  les  Israélites^  éemoartstat 
)usqn'A  MahomeC  oomplétement  isolés  dans  lo  séjour  nealé 
qu'habilo  encore  anfourd^ini  leur  postérité.  La  masse  ds  U 
nation  no  Ait  famaés  qu'accidentellement  et  snomentaséoiftit 
en  contact  aree  les  étrangers.  Ce  peuple  eonsor^  le^iPfBMi 
pleines  et  multipliées  de  son  langage,  ses  dé^nenoes  en  fayd* 
les  )usqu'A  Ifahomet^  tandis  que  leslsraélllesse  mentraiéè» 
qu'il  fait  jour  dans  Tbistelre,  lirrés  A  un  monrement  eostinod, 
tantét  m  Asie,  tantôt  en  figypte,  et  dans  cette  demièn  eoa- 
trée,  ils  s'arrêtèrent  longtemps  sonmis  A  la  dominatien  dte 
peuple  étranger  A  leur  langue.  0e  lA,  repasses  en  Asie,  iliil>- 
rent  encore  chassés  do  leur  psys  et  dispersés  de  tous  cMs  ^ 
ne  rcTirent  pas  tous  la  terre  promise.  Une  existence  n  sp* 
tée  derait,  en  yertu  de  la  loi  formulée  par  l'histoire  de  tout 
langage,  anéantir  les  formes  anciennes,  pour  en  cséar  d« 
nouTèUei,  modernes  sans  contre<i^>  et  destiaées  A  âKîiiltr  b 
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cômitteree  on  l'a^eAi  de  la  \mgae  au  éi^Bgeisft..  I^a>bmi* 
lites  ont  précédé  lee  Arabe»  dana  ie  i9ai|T«i9eak{H^iti9»e; 
et  dans  reoherchar  à  qnelia  époque. a  dû  a'ppérer  la  réTolH* 
tioD  du  langage ,  ce  qui  doit  remonter  ei^oore  aflif^a  hatitj  il 
eit  certain  que  relatifeme nt  à  la  langue  mère  aénUtique  l*hé« 
bteu  andeo  ert  au  même  degré  que  Tarabe  moden^.  Ou  peu( 
du  reste  «e  faire  une  idée  de  la  marche  qu*a  dû  aujvte  peftte  ré^- 
Tolmiofi,  eu  considérant  le  chemin  qu'a  .pris  Tarabe  ancien 
pour  arrlTer  k  Tarabe  moderne.  G^est  ordinairement  à  Tépo- 
que  la  plus  agitée  de  la  tie  d'un  peuple  que  la  traqsitipu  a  lieu* 
Dans  ces  conTulsioiia  lea^  détails  se  perdent  9  et  surtout  eu 
Orient,  et  quand  le  calme  renaît  la  langue  apparaît  reuouTe- 
lée^  coomie  effeuillée^  appaurrie»  amaigrie.  G'ea^  l'histoire  de 
toutes  les  langues  connues*  Qui  sait  si  la  langue  de  IMoîse  n*é* 
tait  pas  dé)à  la  langue  nouTeUe  ;  si  oe  n'est  pas  David  qui  Ta 
parlée  le  premier»  ou  au  moins  Earas?  M.  Olsbeusen  regarde 
comme  probable  la  rédaction  nourelle  des   JÊcrjtures  dans 
l'idiome  original.  Quaat  à  la  question  des  changemens  qui 
deYraietot  se  trahir,  il  explique  l'impossibilité  de  la  recon- 
naître par  là  ressemblance  qui  exiate  dans  l'orthographe  de 
l'arabe  ancien  et  moderne.  Joignes  à  cela  que  l'hébreu  éprouva 
une  désorganisation  dans  son  système  syllabique  qui  ne  doit 
pas  avoir  plus  laissé  de  traces  dans  la  rédaction  nouTclIe  des 
Écritures.  Quant  à  décider  à  quel  point  la  langue  se  trouvait, 
par  exemple,  du  temps  de  UoIse  oude  David,  l'auteur  déclare 
que  cela  est  impossible.  De  là  il  passe  à  rei:amen  détaillé  de 
quelques  particularités,  du  vocalisme  hébraïque.  I^tre  autres 
choses,  il  avance  qu'évidemment  le  vocalisme  de  la  9ible  est 
étroitement  lié  à  Paceeutiiation,  et  que  celle-ci  n'avait  d;auUre 
destination  que  de  moduler  les  chants  sacréa  dans  le  service 
divin.  Cette  dernière  thèse  le  conduit  à  diterses  oonsidéra- 
tions  sur  le  débit  «t  la  prouondation  chex  les  Israélites,  par 
lesquelles  le  mémoire  est  terminé. 

Recherches  sur  un  personnage  appelé  Oghoulmich  et 
sur  quelques  poiato  d'histoire  orientale,  par  M.  Ch.  De- 
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Inimery^— Rm,  FinniBDiMfMnB,  iM2.  M*  Je 
10  p. 

Ce  petit  opuscule  déUebi  de  fUtftoive  dçt  soIubi  du  Kbi* 
reun^  par  JttirUiaod,  où  son.eoatenu  figurait  dans  les  notes, 
sans  importance^  si  l'on  s'arrête  à  en  considérer  k  toliime,  le 
présente  cependant  sous  un  tout  autre  aspect  kistariquemeot 
parlant.  Il  nous  ofire  un  fait,  noua  pouTons  le  dire,  eolièrt- 
ment  nouTcaUi  puisqu'il  a  échappé  presque  complétemeD! 
aux  recherches  des  saTaqs  qui  juaqu^à  ce  jour  se  sont  occu* 
péa  de  riiisloire  orientale.  L'auteur  j  trace  Tordre  de  socces* 
sion  de  quatre  esclateSy  éleyèsà  Tétat  de  vassaux  îndèpeDda&$ 
des  Atabegs  de  TAzer  Baidjan,  et  dont  Oghoulmich  ftule  der- 
nier. Par  le  fait  de  ce  court  historique  se  trouTe  èuUi  so 

• 

point  tr^-intéressant  dans  Thistoire  de  la  Perse,  ea  ce  (f» 
concerne  la  politique  des  califes  de  Bagdad  à  Fégard  es  ^ 
pays.  Il  nous  faudrait  reproduire  le  traTadl  en  entier  si  nousioo* 
lions  mettre  le  lecteur  au  courant  de  ces  éTénemens  qui  <^ 
sioent  nettement  la  situation  politique  reiatite  de  la  Perse  et 
de  Tempire  arabe  au  commencement  du  xiu*  siède.  Nousb^^^ 
contenterons  d'y  centoyer  ceux  qui  Tentent  examiner  la  q<^ 
tioQj  et  nous  temoiiierooâ  en  émettant  le  désir  que  M.  ^^ 
mery  se  serve  de  ce  point  de  départ  peur  développer  ses  vxi 
historiques  sur  une  époque  que  de  Guignes  a  totalement  dk* 
connue  et  sur  laquelle  M.  de  Haouaier  aussi  semble  s'être  vifi' 
pris  à  certains  égards. 

GeschichU  der  Ilchane^  u.  Ss  %y.  Histoire  de»  Dtt«* 
ou  des  Mongols  de  la  Perse ,  par  Hammer-PorgstaB* 
Âcc.  de  pièces  justificatives  et  de  tables  géuéalogiqQ^' 
Tome  !•',  ace.  de  quatre  extraits  des  historiens  onp' 
naux.  —  Darmstadt,  C.  W.  Leske,  18*2.  M'  *^ 
435  p. 

L'histoire  des  Mongols  offre  une  teUe  quantité  de  fai^>  ^ 
des  rcYolutions  d'un  si  grand  retentissement  que  Iob  i0P<^'' 


taoee^t  0Dn  ét^luç^ontla  priûofide  idée  ^cà  fiapim  ^tt  pre« 
mier  aspect.  Elle  peut  se  diriser  en  quatre  histoires  bien  tfsù* 
chées.  D'abord  Thistoire  de  GeDgis-khan,  ensuite  celle  des 
quaUec  Ulus  oq  empires  sounis  aux  descendans  des  quatre  fils 
de  ce  cooquérant.  Après  la  s^aratioÂ  du  quatrième  Ulas  en 
empire  oriental  de  la  ChiDe  et  empire  oceidental  de  la  Perse, 
on  peut  placer  en  troisième  lieu  Thistoire'  des  Juan  ou  empe«- 
reurs  ohinoisde  la  race  de  Kubilaî;  et  en  quatrième,  celle  des 
llkbans  ou  souTerains  de  la  Perse,  descendans  d'Hulagu, 
frère  de  Kubilaî.  Une  histoire  complète  de  ces  quatre  empires 
ne  demanderait  pas  moins  de  place  que  celle  de  l'empire  otto- 
man; mais  le  présent  ouTrage  ne  concerne  que  le  quatrième 
et  le  dernier.  C'est  un  pendant  à  rhistoîre  de  la  Horde  d'or 
du  Kipdschak  du  même  auteur;  et  si  les  Mongols  du  Kipd« 
schak  offrenjt  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  d'Europe,  lesllkhans 
sont  d'une  importance  bien  plus  grande  pour  l'histoire  de 
TAsie, 

L'histoire  de  l'empire  des  Ilkhans,  fondé  par  Hulagu^  ne 
remplit  que  l'espace d?uii  siècle,  de  l'an  653  de  l'hégire  (i255 
de  J.-C.)  à  l'an  754  (i353).  Elle  compte  diX'Sept  souTerains^ 
dont  les  neuf  premiers  seulement  occup^ent  le  trône  pendant 
quatrer^ingts  ans  sans  partage  ;  les  huit  autres  durent  le  dis- 
puter à  des  cooipétiteursy  jusqu'il  ce  que  cet  état  fondé  avec  un 
si  grand  déploiement  de  forces,  et  maintenu  ayec  tant  d'éclat 
par  neuf  princes,  conomença,  après  la  mort  d'Ebu-Saïd,  à 
tomber  sous  le  faix  des  guerres  civiles  allumées  par  les  pré- 
tendans  à  la  couronne.  Il  fut  bientôt  morcelé  par  les  trois  dy- 
nasties mongoles,  qui  s'en  partagèrent  les  débris  sous  le  nom 
d'Iiidsohu ,  de  Xchoban  etd'Ukaan,  de  même  qu'il  en  était 
advenu  de  l'empire  kipdschaque,  qui  se  survécut  à  lui-même 
dans  les  dynasties  des  kana  de  Gasan,  d'Astrakan  et  de  Crimée^ 
Mais  ces  dynasties  de  la  Perse  et  du  Kipdschak  n'appariien'* 
nent  plus,  à  proprement  parler,  à  l'histoire  des  Mongols,  dont 
la  domination  ne  s'étend  pas  au  delà  de  deux  siècles,  depuis 
la  première  irruption  de  Gengis-khan  sur  le  théâtre  du  monde 
jusqu'à  la  chute  de  la  horde  d'or  en  Russie,  et  &  l'apparition 


de  Timor  ou  Temet lad.  C'est  le  double  de  U  durée  de  rem- 
pire  des  nkhans  de  Perse,  le  plus  brillant  de9  ({uatre  Ulus  oa 
coipirea  taoagol».  Les  conquêtes  du  fondateur  Bela^a  et  de 
son  successeur  Abaka»  la  sagesse  du  législateur  Gbasaa  VU  et 
de  son  successeur  OldscKaltu,  dont  le  ràgne  ne  fut  pas  moi 
gloire,  et  surtout  la  belle  période  de  la  littérature  pemMi 
qui  fleurit  pendant  ce  siècle,  ont  (ait  de  cet  état  ue  des  pre- 
miers de  l'Asie;  il  est  en  quelque  sorte  le  pendant  de  Tempire 
des  califes^  alors  que  leur  sceptre  s'étendait  sur  TAsie  occî** 
dentale»  et  menaçait  l'Europe.  Les  plus  grands  historiens  de 
la  Perse»  DschuTeini,  YÎsir  d'Hulagu,  et  Reschideddio,  visir 
de  Ghasan-khan,  ont  écrit  Thistoire  de  Gengis*khaa  et  des 
nkhans  de  Perse,  d'après  les  documens  des  archives  de  IVm- 
pirci  et  celle  de  leur  temps,  en  témoins  oculaires  et  en  acteur» 
des  faits  qu'ils  retracent.  On  peut  leur  joindre  égaiemest» 
conmie  témoins  et  contemporains»  Hamdaliah  Mestufi,  i'^"* 
teur  du  meilleur  ouvrage  de  géographie  et  d^histoire  univei- 
selle  qu'ait  produit  la  Perse  et  Binaketh»  rabrèvialeur  du  grand 
ourrage  de  Reschideddin*  Vassaful-Hasret,  qui  fleurit  9oai 
Oldschaîtu  et  £bu-âaîd,  malgré  son  style  regorgeant  delo^ 
le  luxe  de  la  rhétorique  et  d'une  lecture  pénible,  sert 
aussi  à  l'histoire,  et  c'est  l'unique  source  où  les  écrivaios  ptf- 
sans  les  plus  justement  estimés,  puisèrent  plus  tardIe«DU^^' 
riaoi  de  rhistoîre  unÎTersetle  :  lULirchusind,  Chuandemir^  Bi- 
fis^bru  et  Ghaffari,  Font  utilisé.  Wa^saf,  bien  qu'il  f««^ 
sous  le  huitième  ou  le  neuvième  souverain  de  la  dynastie  d'Bu> 
lagti,  en  écriyant  son  histoire,  sentit  le  besoin  de  remonterai 
delà  du  fondateur  de  cette  maison,  et  il  écrivit  como^ 
appendice  à  son  ourrage  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  de 
Gengls-khan  et  de  ses  quatre  successeurs.  Ce  n'était  autre 
chose  qu'un  emprunt  fait  à  Dschuyeinî,  et  il  eut  mieux  fait  J« 
le  placer  dès  Tàbord  comme  introduction,  comme  le  fit  en 
effet  Sofaerefeddin  pour  son  histoire  deTimur.  C'est  aussi  p>r 
des  détails  analogues  que  M.  de  Hansmer  commence  son  ou* 
Trage.  La  nécessité  d^une  telle  introduction  était  d'aDtantp^c^ 
urgente»  «que  Gengis-khan  ne  mourut  que  Yin|t-haH  ans  aprè< 


la  foQdftioB  de  Tempire  perian  p»  Hulagt^  et  qàt  lès  raceâ 
mongoles  et  les  souverains  de  l'Asie  contemporains  de  oadey* 
nier  doraient  être  connus  préalablement  du  lecteur.    C'est 
Pobjet  du  premier  litre  tout  entier*  Vn  tableau  des  races  moti« 
goles,  de  la  famiHe  et  de  Thistoire  de  Gengis-kbau,  du  ca- 
ractère, de^  mcsurs,  superstitions  et  usages  des  Mongols,  et 
enfin  des  empires  de  PAsie  antérieure  et  de  l^Égypte  à  cette 
éj^oque,  te!  en  est  le  contenu.  C'est  au  second  livre  qu6  Fau*» 
teur  commence  à  s'occuper  d'Hulagu,  dont  il  expose  la  nais- 
sance et  les  premiers  actes  ;  les  huit  ans  de  règne  de  ce  prince 
font  la  matière  de  ce  second  livre  et  du  troisième.  Son  fils  et 
son  successeur  Abaka  vécut  seize  ans  sur  le  trône;  il  occupe  le 
quatrième  livré.  Le  cinquième  est  consacré  aux  douze  annéeé 
pendant  lesquelles  se  succédèrent  les  (rois  souverains,  Tegu- 
der,  Arghun  et  Kendsehatu.  Ces  douze  ans  de  guerres  et  de 
secousses  civiles  peuvent  être  comparées  aux  dix  années  de 
l'empire  ottoman  pendant  lesquelles  les  fils  de  Bajazet  se  dis- 
putèrent et  se  partagèrent  rfaérifage  paternel.  Abaka  n'avait 
point  accru,  il  est  vrai,  Fempire  d'Hulagu,  son  père,  mais  la 
fermeté  de  ses  vizirs^  les  deux  frères  Schemseddin  et  Alaeddin, 
l'avaient  maintenu  au  même  degré  de  puissance,  tandis  que, 
sous  les  quatre  princes  qui  lui  succédèrent ,   les  luttes  des 
princes  entre  eux  ébranlèrent  le  trône,  jusqu'à  ce  que  Ghasan, 
le  quatrième,  vint  trancher  avec  le  fer  le  nœud  de  la  difficulté  : 
resté  seul^  aa  rebelle  famille,  il  replaça  l'empire  sur  ses  an- 
ciens Fondemens,  et  le  porta  par  de  sages  établissemens  au 
faite  de  la  prospérité.  Le  règne  de  ce  prince,  qui  occupera 
deux  livres,  n'est  point  encore  ici;  il  ouvrira  le  second  vo- 
lume. 


£l**Maft'adî'0hi8toricalencjdop8ediâ,eiititl6é.  «  Mea- 
dow0  of  goU  and  Mines  of  gems  :  »  Translated  from  the 
arabio  by  Âloys  Sprenger,  M.  D.  vol.  1 .  London ,  prin- 
ted  for  the  oriental  translation  fund  of  Great  Britain  and 
Ireland.  Jobn  Murraj^  1841.  k-8<*  de  Lxxii-464  p» 
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A  PArfe;  chez  Betijatnm  Duprat,  rue  du  Clottre-Sainl- 
Bcnolt,  n"  7. 

.4baul-B[»aaii*-AIi,  snroMnmé  Masoudi^  vit  le  jour  à  Bag- 
dad; on  igtiore  enoMre  la  date  précise  de  sa  naissance  ;  do« 
saTOMS  seulemeni  qu^il  mourut  au  Caire  l'an  S45  de  l'hégire 
(956-57  de  J«*C  )  Masoudi  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  e( 
il  A'iiUerronipit  jamais  ses  occupations  littéraires,  que  pour  eo* 
treprendre  des  Toyages  lointains,  complément  indispensable 
des  recherches  historiques  et  géographiques  auxquelles  il  se 
liyrait 

A  répoque  de  Masoudi,  les  Arabes,  quoique  déchus  de  la 
grandeur  à  laquelle  ils  s'étaient  élevés  sons  les  premiers  caliie5 
de  la  maison  d'Abbas,  et  principalement  sous  Haroua*AIras- 
cbid  et  sous  Mamoun,  occupaient  cependant  encore  un  nug 
distingué  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Cette  drcoù- 
stance  suifirait  à  elle  seule  pour  faire  rechercher  les  ouvrages 
de  Masoudi,  qui  d'ailleurs  se  recommandent  par  un  mérite  et 
une  importance  très<réelf« 

Avant  de  rédiger  le  Kiiab  Maroudje  atPxeAei,  etc,oa 
Livre  des  Prairiee  d'or^  etc.,  Masoudi  avait  déjà  fait  des  00- 
vra^s  fort  considérables^  auxquels  il  renvoie  souvent  le  lec- 
teur. On  peut  même  dire  que  cette  dernière  composition  n'est 
gi^re  que  l'abrégé  de  deux  premières  trop  Tolnmineuses  et 
d'uQ  prix  trop  élevé  pour  arriver  jamais  à  trouver  place  ail- 
leurs que  dans  les  bibliothèques  des  princes  ou  des  penoo- 
na^es  opulens.  Quant  ^nMoroudje,  il  fut  bientôt  très-répandti 
dans  tout  l'Orient  ;  cette  grande  publicité  est  prouvée  par  le 
nombre  considérable  des  copies  de  ce  livre,  qu'on  trouve  eo 
Asie  et  dans  nos  bibliothèques  d'Europe,  a  J'ai  vu  et  utilisé  eo 
partie,  dit  M.  Sprenger,  vingt  manuscrits  contenant  la  tota- 
lité ou  des  fragmens  des  Prairies  d*or»  Ces  manuscrits  sont 
conservés  dans  des  collections  publiques  ou  particulières,  » 
Paris,  à  Leyde,  à  Oxford,  ù  Cambridge  et  ù  Londres.  Si  je 
fais  entrer  en  ligne  de  compte  les  extraits  du  Moroudje  con- 
tenus et  cités  dans  d'autres  ^ouvrages,  le  nombre  des  exem- 
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plaîres  £ompIetf  et  des  fragmens  ée  ce  lirre  i}ui  Bmt  pâryênqa 
k  ma  connaissance  peut  être  estimé  à  cinquante,  n 

Le  Moroudje  est  une  véritable  encyclopédie  historique  et 
géographique,  (bas  hquelle'oii  traoTQ  imefbfUle  de  yienseigûe- 
meus  utile»  et  peu  oonmiâ  sur  lés  mœors,  les  usagées,  tes 
sciences  et  l'histoire  des  Arabes^  et  de  pktsiéorg  autres  peu- 
ples de  rOrieot,  depuis  la  création  du  niobde  jusqu'à  Téfpoquè 
où  Tiyait  l'auteur.  L'ouTrage  commence  par  une  histoire  du 
peuple  de  Dieu,  baaée  sur  les  traditions  des  saintes  Écritures, 
et  conduite  jusqu'au  temps  de  Mahomet,  ici  le  récit  s'inter- 
rompt pour  donner  place  à  un  chapitre  sur  les  Hindous ,  leur 
origine,  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leur  religion  él  leurs  soure- 
rains.  Viennent  ensuite  neuf  chapitres  de  géographie  physique, 
dans  lesquels  l'auteur,  après  aroir  exposé  les  idées  admises 
par  ses  contemporains  sur  la  formation  dn  globe,   passe  en 
reyue  les  terres  et  les  mer$  de  Pancien  monde,  sans'  sortir  du 
cercle  embrassant  la  Méditerranée  et  la  Caspienne.    Cette 
partie  n'est  interrompue  que  par  un  chapitre  isolé  sur  l'eth- 
pire  de  la  Chine  et  ses  souverains,  touohant  lesmceurs,  le  gou- 
vernement, etc.,  des  peuples  qui  l'hakiteht;  et  les  lieuk  der- 
niers chapitres  de  géographie  s'y  rattachent  par  des  détails 
ethnographiques  sur  les  populations  des  iles  de  la  Méditer- 
ranée, du  Caucase  et  de  toute  l'Asie  antérieure.  C'est  id,  au 
cœur  de  l'ouvrage^  que  nous  entrons  dans  la  multitude  de  no** 
tions  historiques  sur  tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  font  de 
l'ouvrage  de  Masoudi,  curieux  à  tous  égards,  comme  un  mo- 
nument de  la  science  orientale  à  soo  époque.  Tout  ce  qui  a 
pu  être  pincé  par  ordre  l'a  éi^  et  les  principaux  chapitres 
obéissent  à  l'ordre  adopté  dans  l'histoire.  Les  Assyriens,  les 
Chaldéens,  les  Perses,  la  Grèce,  Rome  et  Byzance,  jusqu'à 
l'empereur  Romanus,  l'an  33a  de  l'hégire,  forment  un  tableau 
historique  sinon  complet,  du  moins  exact,  chronologiquement 
parlant.  Et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'écrivain  arabe, 
tout  se  lie  d'une  manière  satisfaisante  ;  car,  après  avoir  donné 
l'aperçu  de  ce  qu'a  été  le  monde  avant  et  pendant  les  progrès 
de  l'islamisme  vers  l'extréxaité  de  l'Asie,  il  revient  se  plaoer- 
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oaEgjpte  fçnx  en  ttiiter  fUstoire  et  k «éograpU^  itf«- 
aètre  daos  le  Soudan,  indiquant  les  races  et  TorigiM  dsi  u- 
tioDi  qui  rkabitent.  Un  chapitre  sur  les  Slaves»  deux  sor  les 
peuples  ocoidoQlaus  de  r£urope  qui  âveol  en  contact  avec 
lea  Uores  d*£0pagne^  et  sur  les  Lombards,  interrompent  es- 
oore  la  série;  jnais  1* auteur  retourne  bientôt  à  TAfibiS)  dont 
il  reproduit  les  idées  et  les  croyancea,  au  milieu  de  récits  hif 
toriques  particuliers  à  quelques  tribua;  et  enfin  II  entime, 
pour  ne  plus  s^interrompre,  la  suite  de  Thistoire  d«i  caliies, 
depuis  la  naissance  de  Mahomet  jusqu'aux  faits  qui  m  sont 
passés  de  son  temps.  Cette  partie ^  qui  termine  rottfrage,e^ 
précédée  et  suivie  de  deux  aperçus  de  chronologie  UDirtf- 
selle  :  le  premier  jusqu'à  la  naissance  de  Mabomety  le  seeoo^ 
depuis  l'hégire  jusqu'à  l'an  336  (947-48  de  J.-C.)«  Q^^V^ 
détails  sur  le  pèlerinage  de  cette  dernière  année  forment  cobim 
la  conclusion  de  l'ouyrage.  Jusqu'à  oe  que  nous  arrifioo^^ 
rhistoire  du  califat,  qui  relie  la  fin  des  Prairiêê  d'or  aneom- 
mencementy  la  matière  est  fort  diverse  et  mêlée.  Eotrer  d»^^ 
détail  infini  de  tout  ce  que  l'écnYain  arabe  a  choisi  pour  eo 
parler,  nous  mènerait  ttof  loin;  noua  mentionnerons leoi*' 
ment  encore  une  suite  de  chapitres  sur  l'année  des  ditéreos 
peuples  orientaux  et  occideotauz,  comparée  à  celle  des  An- 
bes  ;  quelques  notions  de  physique  astronomique,  et  des  déuib 
sur  les  institutions  religieuses  et  les  monumeos  du  cult<^ 
Hindous ,  des  Grecs,  des  Romains ,  dea  Slaves  et  des  Utp^ 
et  Sabéens. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'en  reposer  entièrement  sur  letit'* 
des  chapitres.  Souvent  Aiasoudi  se  contente  de  dire  quelqu^^ 
mots  en  passant  sur  un  sujet  qui,  pour  être  traité  d'aB« ^^ 
nière  conrenablcy  exigerait  presque  un  Tolume.  D'ftutros  fol-^" 
renyoie  simplement  le  lecteur  à  ^es  précédons  ouvrages*  G'(^ 
malheureusement  presque  toujours  lorsqu'il  s'agit  d'une  qQC^ 
tion  graye  et  controyersée ,  et  dont  la  solution  nesetroo^t 
nulle  part,  que  Masoudi  a  recours  à  oe  aubterfuge.  Homo^^ 
savant,  et  surtout  obseryateur  habile  comme  il  l'était,  on  ^ 
peut  admettre  qu'il  méconnût  rimportaoce  et  ladUOoait*^^ 
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points  qnll  tniUH  A  lé^rament  Gettt  manière  d^iQOftdolne 
le  lecteur  ne  saurait  être  le  résultat  de  Tignoranoe  ou  du  bu- 
sard; c'était  un  de  ces  petits  calculs  de  vanité  auxquels  sont 
sujets  les  auteurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  un 
mojen  de  pallier  son  embarras  aux  yeux  des  autres,  et  peul- 
être  aux  siens.  Aussi  sommes-nous  portés  ù  croire  que,  lors 
même  que  l'on  retrouyerait  tous  les  autres  oumges  de  Ma*- 
soudiy  la  science  y  gagnerait  fort  peu. 

Tel  est  le  Livre  des  Prairiei  d*or  ei  du  Min$8  d»  pierre$ 
pricieuseBj  titre  bien  bizarre,  bien  vague,  mais  conforme  à 
l'usage  des  écrivains  orientaux.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
justifier  les  auteurs  arabes,  pas  plus  qu'à  expliquer  l'habitude 
où  ils  sont  d'attacher  à  leurs  livres  des  espèces  d'étiquettes 
prises  au  hasard,  et  qui  ne  laissent  presque  jamais  soupçonner 
la  nature  du  sujet  qu'on  y  traite;  nous  dirons  seulement  que 
le  titre  adopté  par  Masoudi  a  du  moins  sur  beaucoup  d'autres 
l'ayantage  de  présenter  une  allusion  raisonnable  et  facile  à 
saisir. 

Quant  à  la  traduction  de  M.  Sprenger,  si  l'on  considère  la 
multitude  de  notions  de  toute  espèce,  et  surtout  l'abondance 
de  détails  particuliers  aux  nations  arabes,  contenus  dans  l'ori* 
ginal,  on  reconnaîtra  qu'il  fallait  à  cet  orientaliste  une  égal^ 
connaissance  de  la  langue,  de  l'histoire,  des  sciences  et  des 
mceurs  de  ces  peuples,  et  d'une  partie  même  de  l'Orient,  pour 
traduire,  expliquer  et  compléter  au  besoin  un  ouvrage  dans 
lequel  l'auteur  a  réuni,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  les 
faits  et  les  opinions  qui  formaient  chex  ses  compatriotes  la 
base  d'un  grand  nombre  de  sciences.  Avoir  entrepris  un  tei 
travail  est  une  preuve  de  résolution  ;  l'avoir  exécuté  comme 
Fa  fait  M.  Sprenger,  c'est  donner  un  gage  de  talent  et  de  sa- 
voir dont  nous  devons  reconnaître  toute  la  valeur*  Peutoêtre 
a*t-il  accordé  une  place  trop  grande  aux  faits  astronomiques 
dans  l'explication  des  fables  musulmanes;  peut-être  trouve- 
rait-on  plus  naturellement  l'origine  de  cette  mythologie  dans 
les  traditions  rabbiniques;  mais  son  œuvre  n'en  reste  pas 
moins  du  plus  grand  intérêt,  et  nous  devons  nous  féliciter  de 
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rheureose  ioAutnce  exercée  par  la  société  de  traductions,  cpi 
atoiilu  nous  en  doter,  et  qui  en  adonné  mission  à  H.  Sprenger, 

VOYAGES. 

Be$direibun§  einêr  Aetie,  u.  s.  te.  Description  d'na 
voyage  aux  États-Unis  de  rAmériqne  du  nord,  dans  les 
années  1838  à  1840,  etc. ,  par  Clara  de  Gerstner.— 
Leipsick,  J.  G.  Hinrichs,  1842.  In-i2  de  xii-456  p. 

Cette  espèce  de  journal  tracé  par  réponse  d*un  Iiomme 
tout  entier  aux  préoccupations  des  traraux  publics,  se  ressent 
beaucoup  de  l'influence  de  feu  Gerstner,  dont  on  rient  de  pu- 
blier, en  deux  Tolumes  in-4%  les  notes  sur  les  commanica- 
tions  intérieures  aux  États-Unis.  La  plupart  des  Toyagcurs  eu- 
ropéens qui  vont  obserrer  la  société  américaine  s*arrêfeot  aux 
grandes  villes  atlantiques  de  TUnion,  et  si  leurs  excursioDS  sent 
poussées  un  peu  plus  loin,  cVst  dans  un  simple  but  de  curio- 
sité qui  n'a  rien  de  commun  avec  TobserTation  technologique. 
Gerstner,  au  contraire,  pénétra  dès  Tabord  dans  I*intèrîeur 
du  pays  et  passa  tout  le  temps  de  son  Tojage,  on  peut  le  direj 
presque  sur  les  grandes  roules.  De  New-Tork  où  il  aborda,  il 
se  dirigea  de  suite  vers  la  chute  du  Niagara,  rerint  à  Boston, 
et  de  là  traTcrsant  New^Tork,  Philadelphie,  Baltimore,  il  se 
rendit  à  Washington.  Il  Tisita  ensuite  la  Virginie,  la  Carolioe, 
la  Géorgie,  TAlabama,  la  Nouyelle-Orléans  ;  puis  rernootaot 
Ters  le  Mississipi  et  TOhio,  rînlérieur  des  états  de  Kentucki» 
Cincinnati ,  Pittsburg,  il  regagna  la  Transylvanie  et  PWb- 
delphie. 

Pendant  douie  mois  de  courses  en  tous  sens,  Gerstner 
Tisita  tout  ce  qui  était  chemin  de  fer,  canal  ou  entreprise 
d'utilité  publique  quelconque,  prenant  des  informations,  re- 
cueillant ses  propres  observations,  et  amassant  ainsi  une  col- 
lection imposante  de  documcns  destinés  à  sa  patrie,  telle 
qu'aucun  avant  lui,  de  Taveu  des  ingénieurs  américains,  n'en 
avait  encore  rassemblé.  Sa  santé  compromise  le  forpa  à  se 


fixer  à  Philadelphie,  mais  il  n'eo  mÊêùcmbà  ftâ  rumeo.  àa 
milieu  de  cette  ezietence  de  riaileurs  que  een  mari  loi  aviéb- 
faite,  quel  parti  restait  à  madame  Gerstner?  se  donner  tout 
entière  aux  études  auxquelles  elle  assistait.  C'est  ce  qu'elle  n*a 
pas  manqué  de  faire,  et  grâce  à  la  part  que  Gerstner  a  prise  à 
son iostrooCîoo sous co rapport,  ToietoB petit ▼einmenehé de 
renseijnemens  de  toute  sorte. 

GhQ^e  étonnante  qu/e  de  la  plume  d'une  fnmue  sorte  un 
lîTre  aussi,  hérissé  de  chifires  que  celui-ci.  Pas  le  plus  petit 
mot  de  peintures  ;  il  règne  d'un  bout  à  l'autre  une  espèce  de 
préoccupation  sérieuse,  affairée;  c'est  une  audience  géné- 
rale; tout  ce  qui  a  passé  sous  les  regards  de  notre  Toyageuse 
Tient  se  représenter  pêle-mêle  à  la  hâte  devant  nous.  Quoi 
donc  I  il  n'y  a  pas  de  Tojrageuse.  Je  ne  sais  quel  huissier  nous 
crie  du  fond  de  ce  Hyre  le  nom  et  l'état  de  chaque  lieu,  de- 
chaque  chose,  c'est  presque  un  annuaire.  Est-ce  une  femme 
qui  nous  dit  :  A  Philadelphie,  il  y  a  euTlron  3o,ooo  mai- 
sons, aao  mille  habitans.£n  iSSq,  d'après  un  rapport  officiel, 
ia8g  maisons  ont  été  bâtieà.  En  1839,  le  nombre  des  raisseaux 
entrés  au  port  de  Philadelphie  a  été  de  10,780,  dont  497  ▼e* 
nant  des  ports  de  l'étranger,  et  cela  jusqu'au  29  novembre.  En 
i858,  c'était  seulement  10,498  et  44^*  Q^^  ^1  nous  roulons 
sayoir  l'exportation  qui  se  fait  de  coton  à  Mobile  :  7,600  balles 
à  a5  ou  5o  cent,  la  livre,  en  1818,  arec  une  population  de 
3,000  âmes  ;  Tingt  ans  après,  384,000  balles,  avec  i5,ooo 
âmes,  en  1 838  ;  sans  compter  60,000  balles  qui  du  nord  de 
l'Alabama  sont  allées  à  la  NouTelle^rléans  par  laroie  du  Mis* 
sissipi.  Ainsi  l'exportation  totale  de  l'année  en  cet  état  peut 
être  cotée  à  364,000  balles,  poids  moyen  45o  livres  ;  prix  16 
à  18  cent,  la  livre,  total  a8  millions  de  dollars?  VouIeE-vous 
le  régime  pénitentiaire,  le  mouvemeut  statistique  des  condam- 
nations à  des  peines  aillictives,  ou  bien  la  balance  de  l'exer- 
cice 1837?  Profitons  de  l'occasion  qui  nous  l'offre,  une  fois  le 
feuillet  tourné,  qui  sait  si  nous  la  retrouverons?  Hélas!  ma* 
dame,  qu'êtes- vous  allée  faire  en  Amérique  ?  Aviez-vous  donc 
une  telle  défiance  de  vos  yeux  et  de  vos  oreilles,  que  vous  nous 
m.  64 


}|i|8,  J(aw^  ;  6fi»,  amhealîqH^i  ditaiU  m  fMifv  hiimWaiiit 
parmi  le»  pièoe»  )iuUfi<w.tif^  de  JI-^«lro  èpoom?  Povfooî 
s^  opiM  ATX>ir  paf  parlé  de  ces  komrnea  «t  de  ûm  feoraMi  avvc 
qui  Tou^  aTisft  dû  Tooa  trouver  eu  rektiieu?  Teuft  a'mmmbHôù 
de  ao^iaierjeraeuae  pour  qoM  veiraeer  le^eMlélé  naèi^ 
caine.  Vous  arez  yécu  presque  cpetiaueUeuMMBil  eur  ke  ffeada 
i^o^tea  ?  £h  biao,  rapoutea^noua  la  pl^aioDomio  4a  paja  qui 
se  range  le  long  de  cea  chemina  que  yeuaaTes  tant  payroeonA 
Nous  entendons  y otre  lecteur  qui  s'écrie  :  aur  ud  aoayenir,  roid 
queyous  me  transportes  à  "Waakiogton^youa  m'expliques ea dé- 
tail la  constitution  politique  de  l'Union  :  je  sais  comment  ae  ba- 
lancent les  pouvoirs,  yous  ayea  eu  l'obligeanee  dame  dAtaiUer 
quel  est  le  traitement  de  chacun  des  prioioipaux.  foaclieanaircs, 
jusqu'aux  secrétaires  de  légation,  je  yous  en  remercie*  Eœon 
la  haute  cour  de  justice?  Soit.  Entrons  au  Capitale*  il  j  été 
commencé  en  i7g3? —  Ah  !  Et  ocoup^  par  le  compte  dam 
l'année  même?  —  £st-il  possible?  —  Celui  où  nous  en* 
tron§   date  de  181S.  L'architecte  se  nommail  Latrohei  B. 
H.^  le  continuateur  B^iUiQoh.  -*-  C.  JMfinch.  — ^  Pard««* 
Le  n^onument  fut  fini  en  1897?  Mais  entroua.  La  %ade  a 
35a  pieds  de  long;  les  ailes,  un  déyeloppement  de  lat  pieds; 
au  "Centre  est  une  grande  coupole  haute  de  i45  piedik  Les 
frais  de  construction  se  sont  montée  à  i>74^7 18  d<ïlais.  Hoas 
flientoaa  qu'il  faut  yous  quitter;  mais,  madame^  où  nouaretrou* 
yerooa-nous,  si  noua  yaua  perdooa,  il  n'j  a  pas  ici  Tombra 
4'il«e,tabl^  de  matières^  oar  noua  ne  poayooa  donner  oe  aam 
i^ux  90|muaire&  dea  chapitrea  :  uertes  nous  n'j  tn>uy«R>of  pas 
qeftaine  balanoe  de  l'exercice  1837.  Oui^  madame,  Tooa  ara 
été  aux  Étata*Unia.  Votre  livre  est  nue  J^elation  franche  et  sans 
apprêt  de  ce  que  yous  Toules  que  noua  sachions;  mais ayeeei 
que  yous  pouviea  procurer  un  honnête  trayait  à  un  keooête 
homme  en  lui  faisant  construire  à  l'aide  de  oea  documeasun 
guideà  l'usage  du  voyageur.  Il  eût  suivi  sa  routine  cJassifica- 
tjre;  mais  n'eût-eile  pas  mieux  valu  pour  oea  confuses  ricliesaes 
que  votre  main  obligeante,  mais  trop  prodigue»  nous  présence 
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pour  aiQsi  Mrt  à  la  ttâs7  Hftlheureuaemmit  et  u'6$(  pas  ici  ^tie 
la  désordre  peatjunaia  être  aimable.  PermetteiHaoïis  donc^BUk» 
dame,  de  garder  toire  litre  comme  ua  trésor  dereoseignemfma 
d'aoe  ezactittide  précieuse.  Mah  al  noua  reooniiaiaaoïia  om 
dans  aucuD  ooYrage  encore  écrit  sur  TAmérique  du  nord  noua 
n'avions  rencontré  on  di  grand  nombre  do  délaib  utiles  au 
Toyagenr,  laissea-nons  en  échangera  liberté  d'j  a)0iiter,  pour 
notre  usage,  une  table  des  matières  analytique,  et  méma  aj^ 
tématifue  pour  notre  instruction. 

GÉOGRAPHIE. 

Die  alim  Geographen  und  die  alie  Géographie.  Etne 
Zeitedirift,  u.  a.  to«  Les  géographes  anciens  et  la  géo« 
graphie  ancienne.  Journal  non  périodiqne»  pnbKé  etc. 
par  S.  F.  W.  Hoffinann  ,  S***  livraison.  —  Leipsick , 
A.  F.  Bœhme,  4842.  In-S""  de  iy-96  p. 

Journal  donc,  puisque  l'éditeur  veut  que  ce  soit  un  joiuraral, 
La  première  livraison,  qui.parut  il  y  a  environ  un  an,  contenait 
une  dissertation  tendant  à  établir  Texistenoe  de  Mènippe,  géo* 
graphe  de  Pergame,  l'époque  où  il  vécut,  et  à  lui  restituer  un 
fragment  du  périple  attribué  à  Artémidore  ;  plus,  deux  annon<« 
ces  d'ouvrages  nouveaux  sur  la  géographie  ancienne,  ceci  pour 
la  forme,  car  c'est  un  journal.  Cette  livraison  contient  la  tra« 
duction  des  mémoires  historiques  et  topograpbiques  de  6.  Fin« 
lagr  sur  l'Attique^  savoirs  sur  la  plaine  et  la  bataille  de  Mara- 
thon ;jar  la  position  d'Apludpa  et  les  douce  éCata  del'Atliqua 
primitive;  sur  la  position  do  l'Amphiaréon  d'Oropa  etiur 
celle  d'Orope  mênie,  eto.  Cette  traduction  est  aoaompagnéa 
de  la  reproduction  des  trois  cartes  dressées  par  Finlay  et 
accrue  de  détails  puisés  dans  les  travaux  de  MM.  Pro« 
kesch,  L*  Ross  et  C.  de  Mtnutoli,  sur  U  plaine  et  la  bataille 
de  Maratbon,  L'éditear  y  a  joint  ses  propres  observations} 
puis  de  courtes  annonces  de  bibliographie  analyticpie,  car, 
nous  l'avons  dit ,  o'çst  un  jouroaU  Les  détaila  aiipplémen* 
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tolres  ne  sont  point  Incorporés  dans  les  mémoires  ou  lettres 
de  Fifilây,  ils  sont  placés  ù  la  suite.  Ceux  qui  concernent  la 
plaine  de  Marathon  doublent  et  an  delà  rorigioal.  «  La  des- 
cription de  la  plaine  par  M.  Prokesch,  nous  dit  l'éditeur,  est 
Tivcment  tracée,  d'une  ^nde  exactitude;  Inaperçu  général 
et  l*examen  détaillé  qu'il  en  donne  sont  indispensables  pour 
k  bien  connaître.  La  peinture  du  reste  est  simple,  mais  cha- 
leureuse  et  complète,  tellement  qu'à  tous  les  égardis,  après 
l'aTOIr  lue,  on  peut  se  persuader  qu'on  a  va  soi-même  le 
théâtre  de  la  gloire  de  Miltîade.  »  La  partie  conslgDéeieir^ 
pose  en  grande  partie  sur  l'examen  comparatif  de  l'état  actuel 
de  la  plaine.  Les  observations  de  MM.  Ross  et  de  Minntolis'j 
trouvent  presque  fondues,  et  'plusieurs  opinions  de  Leake  y 
sont  discutées.  La  lettre  à  Leake  sur  Aphidna  est  simplemeot 
reproduite,  ainsi  que  la  seconde  sur  l'Ampfaiaréon. 

Dictionnaire  des  noms  anciens  et  raodenes  des  liles 
et  arrondissements  de  premier^  deuxième  et  troisièiœ 
ordre  compris  dans  Tempire  chinois,  indiquant  les  lati- 
tudes et  les  longitudes  de  tous  les  chefs-lieux  de  cet  empire 
et  ies  époques  auxquelles  leurs  noms  ont  été  change; 
par  Edouard  Biot.  Ouvrage  accompagné  d'une  carte  de 
la  Chine,  dressée  par  feu  M.  Klaproth.  Un  vol.  gr«n<l 
In-8<'.  —  Paris,  Imprimerie  Royale,  1842.  Chez  Ben- 
jamin Duprat.  Prix  :  15  francs. 

La  Chine,  depuis  l'origine  de  sa  civilisation  jusqu'à  no» 
jours,  a  été  divisée  en  un  grand  nombre  de  provinces,  districU 
et  arrondissemens  de  divers  ordres,  dont  les  noms  et  réteo* 
due  ont  singulièrement  varié.  Presque  toujours,  à  chaque  dy- 
nastie nouvelle,  et  souvent  pendant  la  durée  d'une  m^^^ 
dynastie,  des  convenances  locales  ont  amené  des  subdivi^ioi^^ 
d'arrondissement  en  deux  ou  trois  autres,  ou  des  réunions <i< 
plusieurs  arrondissemens  en  un  seul.  En  outre,  les  guerres 
qui  ont  troublé  fréquemment  le  territoire  chinois  ont  détruit 
un  grand  nombre  de  chefs-lieux  anciens,  ou  les  ont  réduite ^ 
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réUt  de  bourgs  secondaires.  Des  villes  ont  changée  totalement 
de  noms  en  passant  du  troisième  au  deuxième  ou  au  premier 
ordre,  et  réciproquement.  En  général,  chaque  chef-lieu  d'un 
département  chinois  a  près  de  lui  un  ou  deux  arrondissemen» 
du  troisième  ordre  qui  lui  sont  spécialement  affectés,  et  les 
noms  de  ces  arrondissemens  spéciaux  se  rapportent  au  rang 
anden  du  chef-lieu,  ordinairement  désigné  par  le  nom  du  dé» 
partement.  De  ces  changemens  si  fréquens  de  nom,  il  ré- 
sulte une  grande  difficulté  pour  reconnaître  les  localités  citées 
dans  l'histoire  chinoise,  et  avec  les  ouvrages  dont  on  peut 
disposer  jusqu'ici,  on  ne  parvient  que  très-péniblement  à  iden* 
tifier  1^8  noms  anciens  avec  les  noms  actuels;  souvent  même 
on  n'arrive  point  à  un  résultat  précis. 

11  existe,  comme  on  le  sait,  plusieurs  grands  ouvrages  de 
géographie  clûnoise  où  les  villes  et  arrondissemens  de  diffé- 
rens  ordres  sont  classés  par  province,  sous  leur  nom  actuel 
et  avec  là  citation  des  âifiRérens  noms  usités  sous  les  dynasties 
précédentes.  Nous  possédons  ces  ouvrages  en  Europe  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  présente  une  table  détaillée  qui  permette  de 
remonter  des  dénominations  antérieures  à  la  dénomination 
actuelle.  Aucun  d'eux  ne  peut  donc  être  consulté  comme 
vocabulaire  des  noms  anciens  el  modernes.  Jusqu'ici  aucun 
vocabulaire  semblable  n'existe  en  Chine. 

C'est  ce  vocabulaire  que  M.  Biot  a  entrepris  de  rédiger  en 
traduisant  successivement  tous  les  articles  de  l'un  des  princi- 
paux ouvrages  de  géographie  chinoise,  le  Kcmang-iu-kiy 
classant  par  ordre  alphabétique  les  noms  anciens  el  modernes 
juxtaposés  aux  caractères  chinois,  et  renvoyant  du  nom  an- 
cien au  nom' moderne.  Il  a  adopté  Tordre  alphabétique  ou  to- 
nique afin  que  tout  lecteur  pût  retrouver  dans  ce  vocabulaire 
les  noms  portés  sur  les  cartes  de  Chine  gravées  en  Europe  : 
mais  Taddition  des  caractères  est  indispensable  pour  éviter 
toute  chance  d'erreur. 

En  effet,  un  nombre  iiotable  d'arrondissemens  ont  le  mCme 
nom  tonique,  bien  qu'il  soit  représenté  par  des  caractères 
différens  ;  et,  d'ailleurs,  les  noms  chinois  ont  été  écrits,  dans 


les  diversae  lâftgoea  de  FEurope^  ^nttt  Ium  oHliograpIlè 
siMement  diifêreote»  paf  suite  éé  la  mmlièpe  différante  de  r^ 
pfèieoter  les  toosmonosylhibifiK»  dekkiQgiieehittoîse.  ^a«r 
décider  totre  ces  dîTerse»  ettkograpli^s ,  il  faudmit  êtw  eo 
Chine  fliême.   Dans  cette  iiftiettîendet  91.   Biot  «  eeiMulfeD 
M«  Stanislas  lulien,  et  d'après  son  arris»  lia  adoplé»  sauf  quel» 
qœa  légères  mod^aticms,  l'orthegraplie  étaUle  par  M*  AM 
Jtémiisat  daps  sa  Grumnmre  ekimm,  $  56,  laijueHe  «e  rap* 
porte  à  la  prononciation  des  soaa  ohmoiSi  'représentée  psr  k 
langue  sjllabique  des  Uantchoux.  Pour  donner  teruta  IVitilité 
possible  h  son  traraily  Fauteur  du  dictionoaire  a  plaoèeii  lète 
un  tableau  comparatif  des  intonations  chinoises  éerîtes  datns 
les  trois  orthographes  française,  portugaise  et  anglaise:  Afaide 
de  ce  tableau  et  d'une  simple  transeriplion,  les  noms  des  Tille? 
et  localités  chinoises,  inscrits  sur  les  cartes  et  dans  les  prîncf* 
paux  ourrages  descrxpti&  ou  historiques  qui  ont  été  pnbiiés 
en  Europe,  se  retrouteront  aisément  dans  son  dfetleimaire. 
Four  rendre  cette  vérification  encore  plus  &eile,  on  s  e« 
sein  de  noter,  à  côté  du  nom  moderne  de  chaque  Tille^  sa  Von* 
gitude  k  l'est  de  Paris  et  sa  latitude,  en  sa  seryant  apéeiab* 
ment  des  nombres  consignés  dans  les  obserrations  dee  leis* 
sionnaires^  insérées  aU  tome  IV  de  la  description  générale  d« 
la  Chine  par  DuhaMe,  ou  en  les  mesùrant^  avec  le  compas,  i 
défaut  d'obseryations  directes,  sur  les  cartes  qui  ont  été  gra- 
Tées  d'après  celles  des  missioDuaircs  ,  et  sous  Tinspection  de 
D'AutBle,  et  qui  ont  été  publiées  dans  le  tome  i**  de  ce  même 
recueil.  D'après  une  note  du  P«  Régis,  rapportée  par  Dtdiakfe 
dans  sa  préface,  le  traraildes  nûssioimaires  a  été  fait  etirttee 
série  de  triangles  obserTés  arec  des  instrumens  de  géodésie, 
comme  les  Cassini  opéraient  rers  la  même  époque  pour  la 
carte  de  France,  et  il  forme  le  seul  ensemble  régulier  qj^efett 
ait  pour  la  Chine.  Cependant,  des  obserrations  plus  récentes, 
faites  principalement  sur  les  côtes  méridionales  et  oiientalss 
de  la  Chine,  par  les  olficiers  de  marine  française  et  anglaise , 
ont  indiqué  que  les  longitudes  données  par  les  mMonoalres, 
à  partir  de  Pe^king,  étaient  progreasitement  trop  fartée j  ce 
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qui  ^'exuUque  f^,ïimjf9dMiogk4u^itmomkt4pé^)m  -mi»» 

sioDiwr^  ^mploj^HwU  CowêèqamimioBt^  kê  lofigiMldii 
comyplée»  du  mèridtu»  ^^f  am»  d'jpttt»  Imk  oomhrfit  «oui 
tffop  bibles  pour  la  China  oseîdtatoto  H  Mp  |oit«f  pMr  U 
CbiAe  of^Ulek'L«8  obaarviliont  ritattUa  p«|iT«it  jswvir  4 
le«  rectifier  sur  1m  c^lea;  aaaisoDiie^peiit^fS^dMeetooffrfc^ 
lions  dans  rioiMeur  que  fptr  des  approàsutioiisu  Oo  aa 
trouTft.peûit  do  seeoors^  àc^ênyo^, d«os.i«f.g4ograpbMiftdur 
noisfis  rÂc«Dtes|  car  ks distaooes  eo  tteoCre  !•» ailles  dtoba* 
que  d^rtemenX  4^  7  «ont  rapportées  4'aoçordcnt  géoérab* 
meiUbieaaTçc.U  Cj^rte.das  znissioDosires  ;  et  de  là  oa  peut 
présumer  aiec  befnieoup  de  traisemWane^  qu'elles  ont  éti 
relevées  sur  eeUe  carte  »  seul  traYail  fcopographîque  senâbicio 
ment  exact quelesCbiDois  possèdent  encore aufourd'liiii.  C«* 
pendant  Texainea  comparatif  de  ces  géographies  chinoises  ^asl 
très-utile  pour  çorrjf€;r.des  erreurs  d'orientation ^  et  surtout, 
des.  erreurs  4e  noms  q|uî  %s  sont  glissées  .4aos  les  cartes  gra- 
Tées.sous  les  yeux  4a  Dt,*An:yiUe.  U*  Aîot  a  Cait  cet  ezamiea 
sur  debonoea  éditions  de  ces  géographîes^  el  a  cootrdlé  am 
résultats  par  Tinspccfion*  d'une ,  carte  de  .  la  Chine  qiio 
IL  ]8JaiMM>th  ayait  dfiwée»  en  s'eotouramtdes  meiUi&nrs  docu? 
mens  européens  et  chinois.  Cette  carte  deraît  .êtrejointo  à 
une  description  générale  de  la  Chine,  laissée  inoomplète  par 
la  mort  de  ce  savant  orientaliste.  Comme  elle  est  supérieure, 
ponrl'exactitude  des  noms,  à  celles  que  Ton  a  publiées  en 
Aj^gtetwrej  M.  Biot  a  traité  a?eo  les  éditeurs  4e  II.  Uaprotb 
your  la  joindre  à  son.  ounage  eo  y  ûûsant  lei  4emiérta  cor- 
reations. 

L'époque  où  chaque  nom  a  été  usité  étant  datéie  dans  }» 
texte  par  le  nom  d'une  dynastie  chinoise,  M.  Biot  a  fait  pré- 
céder son  Dictionnaire  d'un  tableau  abrégé  qui  représente  Té- 
poqqe  de  notra  calendrier  chrétien  à  laquelle  ont  commencé 
les  dif  erses  dynasties.  En  consultant  ce  tableau,  on  aura  ton-» 
jovrs  exACteraent  l'époque  chronologique  06  le  nom  îndiqné 
a  été  en  usage,  et  l'époque  où  il  a  été  abandonné. 

Il4e«»plélè  leadomiées  de  fourrage  qui  seit  de  base  à 
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Ja  grapde.coUectioQ  dasdois  doB^Mantcbome,  orée  la  grande 
S&«gl^pUfi  dite  Tim-ih8in§'y^thatÊMff'*teki,  et  wrec  le  F«if- 
fU-4atithiMMMV^»coimjpilatioB  géographique  en  s8  Tolumc^, 
publiée  ea  1^07»  Ce  dernier  ouvrage  hri  a  été  frës-titile pt)!? 
ri^produîre  la  plupart  des  nom»  des  Tilles  qui  oisf  pf  rdn  1er 
sang. et  sont,  deaienduea  à  la  condition  de  bovrg. 

Nou&ajauteroas  qu*il  a  noté^  dans  son  IKetionnaire,  h 
optas  de  quelques  montagnes  ou  chatnes  de  montagnes  ces- 
sidérablesy  ainsi  que  ceux  de  quelques  fies  Toislnes  des  e^fes 
méridionales  et  orientales  de  la  Chine.  Enfin  il  a  donnée  to 
un  court  appendice,  les  noms  des  principaux  dtitricts  de  b 
Tartarie  qui  dépendent  de  l'empire  chinois ,  les  positioss  et 
leurs  chefs-lie^x,  et  les  désignations  chinoises  de  queiqae$ 
pays  ybisin  de  la  Chine  qui  n'ayaientpu  être  compris dazuici 
dictionnaire;  limité  à  la  Chine  proprement  dite. 

En  résumé,  M.  Biot  donne,  pour  Tépoqae  actuelle,  aoi 
personnes  qui  s'occupent  d'histoire  et  de  géograpUe  elûoai- 
ses»  un  instrument  qui  leur  est  indispensable  ;  et  puisque  cet 
instrument  ne  leur  est  pas  fourni  par  les  auteura  cfalDOts^  ctr- 
lainement  elles  trouveront  beaucoup  d'arantage  à  eoiploj^ 
celui  qu'il  leur  prôseate. 

HISTOIRE. 

Leonis  gnmmatîci   Gbronographia.  Et  receosiw^ 
Immanuelis  Bekkeri.  Accedifr  Eustathii  ée  capta  TlteS' 
salonîca  Iiber«  —  Romœ,  impensis  Ed.  W^n»  18)2 
InS^  de  554  p. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  Léon  le  grammairien» 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  page  207,  a  été  publiée  réccmmeûtp«"f 
la  première  fois  par  M.  Cramer  d'Oxford,  dans  le  second  r»' 
lume  de  ses  Ànecdota  Parisiensia.  M.  Bekker  public  de  nou- 
veau celte  partie  en  améliorant  le  texte  dans  heavcoup 
droits  et  en  y  ajoutant  une  version  latine.  La  wOoa4^F 
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araitilèiielépiiUiéis  jpArCotr  el«a8uite)>arO<imëe&d.  A{rrè« 
Ja  chronique  de  LéoQ  qd  trouise  l'opuscule  d'un  auteur  ano- 
nyme aur  Léon,  fitede  Aarda,  rarméoten;  le  Tolnme  se  tet^ 
mine  par  Touvrage  d'ËusUtke  sur  ia  prise  de.Thessaifmiquè 
par  Ua  JLatios ,  ouvrage  déjà  publié  par  M.  Tafel  dans  les 
Qpuscula  EuêtathUt  in^^^  mois^eana  yenion  latine.  €e  tra^ 
yail  a  été  ezéouté  par  un.  jeune  savant,  M.  Brockhoff,  auquel 
on  doit  déjà  la  traduction  latine  de  Phrantves,  et  qui  nous 
donnera  bientôt  celle  de  la  troisième  partie  de  l'histoire  de 
Ificépliore  Grégoraa,  déeouTerte  dans  les  bibliothèques.  Deux 
bonnes  tables,  Tune  de  mois  grecs  et  l'autre  des  matières, 
complètent  ce  Tolume. 

Theophanis  Chronographîa.  Ex  recensîone  Joannîs 
Classeni.  Volumen  II.  Prœcedit  Anastasiî  Bibliothecarii 
Historia  ecclesiastica  ex  recensîone  Imraanuelis  Bekkeri» 
— RomaB,impensisEd.  Weberi,  1841.  In-8°de  748  p. 

Ce  Tolume  de  la  Bjsantioe,  qui  forme  le  second  de  l'eu- 
Trage  chronologique -de  Théophanesy  contient  l'histoire  ecolé« 
siastique  d'Ana^ta^.  le  bibliothécaire,  avec  les  préfaces  et  lea 
notes  qui.se  trouy^nt  déjà  dans  l'édition  du  Louyre;  puis  les 
notes  de  G  car  et  de  Gombefis,  sur  le  lexte*de  Théophanes. 
Deux  tables,  l'une  des  mots  grecs  et  l'autre  des  matières,  com- 
plètent ce  yolume ,  qui  n'est  qu'une  simple  réimpression  de 
rédition  du  Louyre ,  ayec  l'indication  des  pages  de  cette  édi- 
tion à  la  marge^  et  à  propos  duquel  il  est  inutile,  par  consé- 
quentj  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails* 

Chrouique  de  Riober,  moine  de  Sénones  ;  traduction 
française  du  xvi*  siècle,  sur  un  texte  beaucoup  plus 
complet  que  tous  ceux  connus  jusqu'ici  ;  pubb'ée  pour  la 
première  fois  avec  des  éclaircissemenis  historiques  sur 
les  manuscrits  des  Tiercelins  de  Nancy  et  de  la  Biblio- 
tèque  publique  de  la  même  ville  ;  par  Jean  Cayon.  — 
Nancy,  Cayon-Liébault,  1842.1  vol.  ln-4«deviii-238 p. 

La  Chronique  de  Micher,  moine  de  l'abbaye  de  Sénones , 


an  «anuMDCffment  du  aiim  tlècla»  a  él^BiTèraiient  jugiApir 
uoiUiMlre  kiaftorieo  de  notre  époque»  qui  sur  la  foi  de  don 
Brial  (auquel  appartieut  la  priorité  de  la  remarque),  âgnaleet 
lifre  eu  quelque  sorte  à  la  rbée  publique  un  auleDContnoi 
discouM»  à  rimitatioo  des  harangues  de  Tite-LÎTe»  q«ek 
moine  de  Sénonei  place  dans  la  bouche  de  FhUippe-Attgiute 
aTaol  la  bataille  de  Boutines.  €e  passage  seul  suffit  à  U.  Ao* 
gttHe  Thierry  pour  ranger  Fauteur  au  nombre  des  eontemp»- 
raios  crédules  qui,  recueillant  à  toutes  les  sources  et  lassen- 
blant  sous  leur  plume  tous  les  éTénemeas  parrenus  à  lear  coo* 
naissance  à  traTers  ka  grilles  du  cloître,  entassent  pêle-m^ 
le  Trai  et  le  faux  »  sans  se  soucier  de  yédfier  par  eoz^miflKS 
les  faits  qu^ils  transmettent  à  la  postérité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche,  apprécié^  comme  nous  le 
Terrons  plus  tard,  par  un  )uge  fort  compétent,  la  publicaiioo 
de  cette  chronique  présente  plus  d'une  sorte  d'intérêt.  Vt^ 
tion  due  aux  soins  intelligens  de  M.  Cajon  est  incontesiaUe- 
DMDt  la  plus  complète  de  ToauTre  de  frère  Richer,  dost  ^ 
▼ersion  française  Toit  le  jour  pour  la  pr^nière  fois;  cette  tra- 
duction elle-même  a  le  mérite  peu  commun  de  rexDonter  i 
trois  cents  ans  environ  et  d'être  écrite  dans  ce  style  do  xri'  ^ 
cle,  qui  convient  «ei  bien  à  ce  genre  de  récîl*  Enfin,  nous  de* 
Tons  signaler  une  circonstance  qui  n'est  pas  d'ua  xnédioo^ 
intérêt  pour  les  bibliophiles  ;  ce  liTre  n'a  été  lire  go'*  ^ 
exemplaires ,  tous  numérotés  à  lapresse  et  signés  parrèditeof' 

Le  manuscrit  sur  lequel  cette  Tcrskm  a  été  imprimée /»^^ 
depuis  longtemps  partie  de  la  riche  et  curieuse  collection  ^ 
M.  Beaupré  ;  il  contient  dix-sept  chapitres  de  plus  queletes^^ 
latin  du  ^ikaium  de  d'Acherj.  Dom  Galmet  n'^u  adoQi)« 
que  des  extraits  tronqués  dans  les  preuTes  de  soo  bistoirç<^^ 
Lorraine,  et  dom  Brial  lui-même,  dans  h  Recueil  *J  ^ 
riem  de  France ,  est  encore  plus  laconique  ;  il  n'ecnp^ 
que  quelques  pages  au  frère  Richer,  et  s'attache  surtout  * 
prouver  que  le  fameux  discours  prêté  pv  cet  auteur  » 
lippe-Âuguste  aTant  la  bataille  de  BouTÎnes,  est  dépourTU 
tonteanaCère  d'MtlMatioité. 


Tel  n*est  cependant  pas  l^iis  de  H.  Thnttia^jr,  iqporiybntéyè 
en  1841  dans  les  départemens  de  l'est,' par  le  ministre  de  l'in* 
stmction  pnblique,  afin  d'examiner  les  maonsorîts  enfoaii 
dans  hi  poussière  des  bibliothèques  publiques,  remarqua  dans 
celle  de  Nancy  ùné  copfe  latine  de  Richerlas,  pins  complète 
qne  celle  dont  s'était  servi  d'Âoberj  pour  sa  collectloa. 
M«  Thomassy  a  publié,  ft  cette  occasion^  dans  un  jouiiial  4é 
la  localité,  les  réflexions  snirantes  qui  donnent  une  idée  trèi'i' 
exacte  des  qualités  et  des  défauts  du  chroniqueur  de  Sénones. 

ff  Faut-il  rappeler,  dit  M.  Thomassy,  qne  Richer,  loué  dans 
VBistoifé  littéraire  (h  France  pour  les  notions  précienses 
qu'il  nous  révèle  sur  l*art  contemporain ,  n*est  pas  moins  di-« 
gne  d'étude  pour  les  détails  de  inœurs  et  surtout  pour  la  eoQ« 
naissance  qu'il  nous  donne  des  rapports  de  la  société  mona- 
cale avec  la  Société  chevaleresque?  Faut-ti  rappeler  qu*il  a 
été  le  seul  à  nous  transmettre  ce  que  les  récits  contemporains 
lui  avaient  appris  des  discours  où  Philippe-Âng^ste,  avant  la 
bataille  de  Bouvînes,  offrît  si  audaciensement  la  couronne  de 
France  au  pins  digne?  Quand  je  dis  le  seul,  fe  me  trompe  ; 
car  le  même  fait  est  rapporté  en  termes  difiërents  par  la  Chro* 
nique  de  Rheims,  publiée  par  M.  Louis  Paris...  Or,  il  est  érl- 
dent  par  ces  deux  témoignages,  que  la  question  de  Pauthen- 
ticîté  d*un  fait  aussi  important  a  été  tranchée  et  nullement 
résolue,  dans  la  notice  que  dom  Brial,  dans  le  Recueil  du' 
Hiêtoricnê  de  France^  a  publiée  sur  lé  moine  Richér. 

i  Grfice  à  la  bonne  intelligence  et  aux  relations  intimes  qui 
existaient  alors  entre  la  Lorraine  et  la  France,  ce  moine  se 
tenait  également  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris. 
Pour  s*en  conyaincre ,  il  suffit  de  lire  dans  notre  chronique^* 
les  détails  curieux  relatifs  à  la  querelle  dés  frères  prêcheurs 
avec  les  écoles  de  la  capitale.  Bicher  nous  révèle  encore  des 
particularités  fort  curieuses  de  la  cour  de  saint  Louis,  et  entre 
autres  celles  qui  eurent  lieu  lorsque  ce  monarque  conçut  un 
instaot  Tidée  de  se  faire  dominicain  (i).  H  nous  apprend  enfin 

(1)  H.  TboMiMy  iiMÎste  avec  raiso»  tor  riaMfK  4e  ee4*apilM^ 


««-moCfC  qài  déleiniBti  saint  Loaii  à  ae  pM  approcnrcr  h  ^ 
poêition  piNrtée  contre  l'empereur  Frédéric  par  Innocent  IT 
au  concile  de  Lyon.  Ricber  nous  dit  que  le  roi  de  France  re- 
fasa  aan  approbation  y  non  par  aucun  des  motifs  qu'on  a  «op- 
posé» plus  tard,  mais  nniquement  fuid  idem  Frecfericui  qtm- 
dmijunUui  buus  extiterat  Certes,  ce  fait,  derenu  Tobjet  k 
tant  de  eonttoyerses,  était  important,  M  il  semble  que (005 
ceux  qui  en  ayaient  été  témoins  auraient  dû  en  parler  comme 
Riober. 

»  Toutefois,  Guillaume  de  Ilangis,  qui  était  alors  avec  $aiot 
Louis ,  et  qui  avait  dû  savoir  directement  tout  ce  qoi  5*ê!a;t 
passé  dans  les  conférences  de  ce  prince  avec  Innocent  H,  ne 
parle  ni  du  refus  ni  d'aucune  des  circonstances  qui  purent  le 
motiyer  ;  mais  ce  silence  n'a  pas  empêcbé  de  croire  à  Pautiien- 
ticité  du  fait  rapporté  en  celte  occasion  par  notre  duroai^or. 
Pourquoi  dès  lors  refuser  de  le  croire,  au  moins  guurf  ^n 
fond^  lorsqu'il  nous  rapporte  le  discours  de  Pbîlippe-^ugoste 
avant  la  bataille  de  Bouvines? 

a  Un  célèbre  écriyaîn  de  nos  jours,  acooutimié  à  rernooler 
attx  sources  originales,  M.  Augustin  Thierry,  a  cru  <letoir 
confirmer  la  condamnation  portée  par  dom  Brial  contre  k 
moine  de  Sénones  ;  et  sous  prétexte  que  Guillaume-k'Brelofl 
dans  sa  PlUlippiide  ne  mentionne  pas  cette  scène  Tnimeot 
homérique,  mais  tout  simplement  cheraleresque,  dont  il  au- 
rait lui-même  été  témoin,  M.  Augustin  Thieriy  Ta  supprima 
sans  pitié  de  nos  annales.  Cependant  ce  poète  oiBciel  de  Pbi- 
lippe-Auguste,  bien  que  témoin  de  la  scène  en  question,  ré- 

ewrieux  de  Richer,  qui  rapporta  avec  beaucoup  de  franchise  TîiidigB^ 
tion  de  la  reine  et  des  enfans  de  saint  Loais ,  h  la  nouvelle  que  it  m 
voulait  embrasser  la  règle  des  frères  prêcheurs,  d'après  leurs  tm^ 
lions  hardies.  On  y  trouve  confirmé  le  récit  des  autres  chrooiquear*  «t 
historiens,  touchant  la  fureur  du  dauphin,  qui  osa  dire  à  son  père  qae 
si  le  fait  avait  lieu,  «  il  ferait  jeter  tous  ces  frocards  à  la  rivière.  »  1^^ 
il  leur  fut  défendu,  par  ordre  du  comte  d*Anjou,  de  prêcher  dans  le 
royaume,  où  ils  ne  semaient  que  des  troubles,  comme  le  moïoté€ 
8éMaea  Tatilaste  aa  pkuaari  androiu.  (JVou  de  Jf .  C«^a.) 


—  «wn  — 

sultatë'uDopoliUqtie  aussi  bubile  qu*andaoivii9e  au  mililiu  dft» 
mœurs  féodales,  a  très-bien  pu  recetoir  Tfirdre  de  n'eu  pas 
parler,  après  les  circonstances  critiques  qui  l'aTaient  rendu 
nécessaire.  £t  de  mêoaie  pour  Guillaume  de  Nangis,  qui  a 
gardé  le  silence  sur  le  refus  donné  par  saint  Louis  k  InntK 
cent  IV.  Or,  je  le  demande,  si  Ton  croit  à  rexaotitude  de  Ri* 
cher  par  rapport  à  saint  Louis ,  pourquoi  pas  également  par 
rapport  à  Fhilippe-^Auguste?  N'a-t-il  pas  été  aussi  le  cootem'* 
porain  de  ce  prince,  et  son  témoignage  n'est-il  pas  confirmé  à 
cet  égard  par  la  Chronique  de  Rheims? 

»  Quant  à  certains  miracles  que  rapporte  le  moine  de  Séno** 
nés,  et  qui  pourraient  faire  suspecter  son  discernement  histo- 
que,  on  remarquera  qu'ils  ont  presque  tous  un  but  direct  de 
leçon  morale,  d'où  l'on  peut  très-bien  supposer  que  le  chro- 
niqueur les  a  admis  avant  tout  pour  leur  moralité,  et  sans  se 
montrer  difficile  sur  la  réalité  du  merTeilleux.  Ces  miracles 
ne  peuyent  donc  affaiblir  le  caracaère  yraiment  historique  de 
Rîcher,  et  l'on  peut  sans  crainte  affirmer  de  sonœuTre  ce  que 
Fabricius  en  a  dit  :  SHlw  ejus  e$i  rudisj  sed  veritaiii  amans 
videiur.  En  effet,  Bicher  distingue  très-sourent  dans  sa  Chro^ 
nique  ce  qu'il  a  tu  de  ses  propres  yeux  et  appris  par  lui-même, 
ce  que  des  témoins  dignes  de  foi  lui  ont  rapporté ,  et  ce  qu'il 
ne  connaît  que  par  la  commune  renommée,  ut  dieitur.  Or, 
toutes  ces  distinctions  montrent  le  soin  qu'il  apportait  à  son 
oouyre,  et  prouyent  qu'il  y  a  mis  tout  le  discernement  dont  il 
était  capable.  £nfin  ce  discernement  ne  peut  être  suspecté 
chez  un  auteur  dont  les  talents  étaient  aussi  variés  que  les 
siens.  Peintre ,  sculpteur,  et  même  poëte  en  même  temps 
qu'historien,  il  nous  a  transmis  sur  l'histoire  du  xiii"  siècle 
des  renseignemens  très-importans  et  divers  autant  que  nom^- 
breux.  Dès  lors  comment  refuser  créance  ù  cet  auteur  remar- 
quable à  tant  d'égards  pour  son  époque,  et  qui  ne  laisse  sus-» 
j)ccler  en  rien  son  amour  de  la  vérité?  » 

Nous  aurions  craint  d'affaiblir  en  l'analysant  ce  morceau 
dans  lequel  se  trouve  parfaitement  indiqué  l'intérêt  qui  s'at* 
tache  à  cette  CArom'ftfe,  digne  à  tous  égards,  même  par  son 


/ 


(Qgmlf  4^'PNiiJbrft.|AMe  à  cuti  des  TotaiMt  difà  ««HiAt  4e 
la  çoU^Wo  dea  AictiiiieiM  îmMt(f  «nr  VHi$tigir^  4m  Frmm- 

Nouft&ott^bocncroi^  Rajouter  que  H.  Cayon.a  faU  uaagepoiir 
30Q  a4ition  de  la  copia  .latine  appartenant,  à  la  bihtjotWigae 
pfibiîqqe  de.  Nanqft  ûnti  que  de  la  veraMui  Graaçaia^dépeo- 
d^l  de  la  même  coUection,  conférées  toutes  les  demi  «Ttc 
«elle  du,manu«cnt  de  M.  Beaupré.  $Iette  deroière  capie,  af«i»- 
noua  dit,  a  plus  particulièi-ement  servi  pour  l'improeaioii;  ctte 
oSre  en  effet  d«s  leçons  différentes  des  précédentes^  4e&  pai- 
sages  plus  étendus  ;  et  quoique  cette  version  soit  «a  Sooâ  k 
même  que  celle  conseryée  dans  la  bibliothèque  pnbliqoe»  la 
transoription  paraît  avoir  été  Caite  ailleurs  que  aur  Qéi/^<k, 
aTec  plus  de  fidélité  et  sur  un  texte  plus  complet. 

U  n'a  été  fait  aucun  changement  notable  à  cette  traductioa, 
dont  Tauteur,  resté  inconou^  appartient  évidemment  ao 
zvi*  siéde;  toutefois  )es  erreurs  chronologiques  ont  été  lecti- 
fiées^  et  pour  suppléer  aux  dates,  dont  Tabsenos  se  ùàk  Uop 
souvent  remarquer  y  l'éditeur  a  consulté  et  mis  à  profit  de 
nombreux  mémoires  contemporains^  et  particalièremeal  ceux 
inédits  de  Michel  Errard^  valet  de  chambre  de  Thiébaut,  pre- 
mier duc  de  Lorraine.  Ces  mêmes  documens  ont  aussi  doooê 
naissance  à  une  foule  de  notes  curieuses  dont  M.  Ci^ea  a  en- 
ricbi  la  traduction  du  religieux  Lorrain. 

Les  Olim  ou  registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour 
du  roi  sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi, 
de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  le  Hutio  et  de  Philippe  le 
Long;  publiés  par  le  comte  Beugnot,  notembre  de  l'io- 
aUtut.  Tome  II  (1274-1318). —  Paris,  1842.  lapri- 
merie  Royale.  In-4''  de  lxxi-1027  p» 

• 

Ce  nouyeau  Tolume  est  destiné  à  reproduire  le  dsuitae 
et  le  troisième  registre  des  Olim* 

Le  second  registre  des  Olim  ressemble  beaucoup  au  pie- 
micr,  quoiqu'il  soit  d'une  main  différente;  il  comprend  1» 
années  1274  ^  ^^9^  inclusivement,  et  est  composé  de  ccot 


fcât  ranar^oer  KUoirUli  {Mémtrin  m»r  te  OHm,  p.  iS),  qti'il 
n*j  aura  pa»  eu  de  parlement  cette  année,  le  registre  paêsant 
sans  aucQoe  laeune  et  sur  la  même  page  (fol.  1 170),  de  lagS 
à  tagS*  Ce  aeoond  tolume  ne  eoDtient  avcmie  enquête; 
elles  se  troutent  toutes  dans  le  quatrième  registre,  qui  forme 
le  tome  troisième  de  la  collection.  Les  arrêts  commencent 
aU  folio  96  V*;  mais  en  avant  des  arrêts,  on  a  transcrit  qnel« 
ques  autres  pièces  qui  ont  un  caractère  plutôt  politique  qoe 
judiciaire. 

Les  différentes  pièces  qui  sont  placées  en  tête  du  deuxième 
TOlume  des  OUm  n*ont  arec  les  arrêts  contenus  dans  ce  vo- 
lume aucune  relation  directe.  Il  est  probable^  observe  Tëdi** 
teur,  que  le  rapprocbemeut  entre  des  actes  de  nature  si  dl« 
verse  s'est  opéré  accidentellement,  soit  que  le  rédacteur  ait 
employé  pour  transcrire  les  arrêts  un  registre  destiné  dans 
rorigine  à  un  autre  usage,  soit  que  par  mégarde  00  ait  relié 
avec  le  volume  des  arrêts  un  cahier  qui  appartenait  à  un  vo- 
lume différent.  A  cause  de  leur  intérêt  ces  actes  n*en  méri- 
taient pas  moins  d*être  publiés. 

Les  trois  premiers  conGrment  Tezposé  des  faits  qui,  en  1 294, 
amenèrent  une  rupture  entre  Philippe  le  Bel  et  Edouard  I**, 
roi  d'Angleterre.  Les  peuples  d* Aquitaine  s'étant  rendus  cou- 
pables de  plusieurs  actes  d'hostilité  contre  les  sujets  du  roi  de 
France,  celui-ci  en  demanda  réparation.  Edouard  fit  des  offires 
qui  ne  satisfirent  pas  le  roi,  lequel  se  vit  obligé  de  le  citer  à 
comparaître  au  parlement  le  vingtième  jour  après  Noël  129$. 

M.  Beugnot  a  cru  devoir  joindre  à  ce  volume,  sous  la  forme 
d'appendice,  la  coutume  inédite  de  Saint-Dizier,  un  des  mo- 
numens  les  plus  curieux,  suivant  lui,  du  droit  coutumier  au 
moyen  âge.  Il  lui  a  semblé  que  le  rapprochement  entre 
la  jurisprudence  suprême  du  parlement  et  celle  d'une  juri- 
diction villageoise  de  la  Champagne  pouvait  conduire  à 
des  résultats  neufs  et  intéressans,  et  que  les  relations  judi- 
eialres  établies  par  les  comtes  de  Flandre  entre  le  bourg  de 
Saint-Disier  et  la  ville  d'Ypres ,  si  rtcho  et  si  puissante  au 


digoe  d'être  «ignalée»  qv'elleaiODtFe  jus^o^'oik  «'étendait  k 
diversUé  de  formea  dans  les  înititutions  jiidieîttKs  da  majva 
S^e.  JUurière  et  Berroyerdonnenty  dans  leur  BièKotkifu^éej 
Coututneêf  quelques  reoseignemen»  au?  oeUe*oi,  dont  ibr^ 
co0una9deDt  la  publioaUoo  aux  personnes  qui  detftient  plu» 
tard  rçali^fur  le  plan  tracé  par  leur  érudition  et  leur  sa^wté. 
M.  le  comte  Beuguot  recommande  à  soatour  ce  prôoiaoxds* 
oumej|;it  aux  sayaos  qui  Teulent  pénébrer  dans  la  CDOnaiKaece 
des  mœurs,  des  usages  et  de  la  légi^ation  de  ranoienoe 


Les  coutumes  du  Beauvoisis,  par  PbUlippe  de  BeiiH 
manoir,  nouvelle  édition,  par  M.  le  comte  Beognoti  mem- 
bre de  l'Académie  des  Inscriptions  et  BellesJiettKe.  —* 
Paris,  1842,  che«  Renouard.  Imprimerie  de  Cnpefet. 
2  vol.  in-8^  (2*  article^) 

L*œuvre  de  Bcaumanoir  porte  à  la  fois,  aTons-nom 
dît  (i),  sur  le  droit  public,  le  droit  canonique,  le  droit  cifil 
et  le  droit  criminel;  c'est  sous  ces  principaux  chefs  que  H.ifi 
comte  Beugnol  a  distribué  l'analyse  de  la  coutume  du  Beao- 
Yoîsîs  dont  les  élémens  sont  fort  mêlés  et  fort  illogiquemeal 
distribués  dans  la  rédaction  originale.  Nous  reprenons  cii|- 
cune  de  ces  divisions  séparément,  en  cpiplojant  sourent  s«u 
scrupule  les  propres  expressions  de  l'éditeur  lui-même. 

Droit  public,  La  féodalité,  si  puissante  et  si  inflexible 
qu'elle  fût,  ne  put  empêcher  la  propagation  d'une  idée  qui 
devait  un  jour  porter  la  France  au  plus  haut  degré  d^  frQSft- 
rite  et  de  grandeur,  briser  toutes  les  institutions  féodales  el 
remplacer  le  privilège  par  le  droit  commu^^  le  règne  de  Ia 
violence  par  celui  de  la  justice,  l'esclavage  par  la  libcflé. 
Nous  voulons  parler  du  dogme  de  la  suprématie  royale,  Uêc 
nouvelle,  séduisante,  féconde,  que  le  peuple  accueillait  aTec 
transport,  que  la  religion  consacrait  el  dont  l'aristocratie  seule 
ne  savait  mesurer  la  portée.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  en  France 

(1)  F.  le  numéro  d*aoU>bre,  p.  92S* 


et  plus  di§pnc,  8ei4év<>ita  au  triomphe  de  cette'catise.  Beàa* 
naBûlr  mMte'  d'Ure  phioéà  la  tête  de  ces  hdtnmes  généreux. 
li  aUftfhifl  Mil  qu'on  n^aTalt  fait  encore,  et  n'hè^a  pas  à 
iléeiarer  tque  «  oe'qoi  siiplest  à  ftdre  (du  roi)  •doisC  estt^e  tenu 
par  loû  »  M*  Beugnot  se  rofase  à  roir  dans  oes  mots  la  côn-^ 
séeraHeA  de  i*onuiipoteiloe  royale:  il 'ne  reut  voir  dans  la 
seoteBCd'de  Beaumaiiofr)  cfui  pas^a  ptus  tard  dans  les  maximes 
da  aotm- droit  pubOc,  sous  -la  forme  de  «  qui  veut  \e  foi  Si 
vmil  lar  loiy  »  rien  autre  chose  qu'une  de  ces  pensées  que  l'en- 
thousiasme suggère,  mais  que  la  réflexion  doit  comprimer;,  et 
il  préfère  de  hetucoup  ce  passage  où  le  jurisconsulte,  tenant 
plus  de*ot>|ii^e  de  la  situation  de  la  royauté,  de  la  puissance 
deainMiliitiotis  féodales  et  de  la  direction  des  idées  en  France, 
définit  ainsi  les  .dMMis  du  monarqne  :  c  Çaqcuns  barons  est 
souverains  en  sa  baronie;  voirs  est  que  li  rois  est  sovrains 
par  desor  tous,  e  a  de  son  droit  le  gênerai  garde  de  s#n 
royaume,  par  quoi  il  pot  fere  tez  establissemens  comme 
il  li  plest  por  le  commun  porfit,  et  ce  qu'il  establist,  doit 
estre  tenu.  £  se  n'i  a  nul  si  grant  desous  li  qui  ne  puist 
estre  trais  en  se  cort  par  defaute  de  droit  ou  par  faus  juger 
ment.  » 

Dfint  canonique.  Il  suffit  de  rappeler  que  Beaumanoir  sié- 
geait dans  la  cour  royale  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis, 
pour  comprendre  qu'il  était  au  nombre  de  ces  magistrats  qui, 
par  le  moyen  d'une  jurisprudence  inflexible,  jetèrent  les  fonr 
deniens  de  ces  libertés  gallicanes,  objet  de  la  sollicitude  de 
tout  ce  que  le  clergé  français  a  produit  de  grands  hommes. 
Dans  le  chapitre  XI  de  son  liyre,  Beaumanoîr  comprend,  au 
a  ombre  des  diflicultés  à  résoudre  celle  qui  divisait  depuis  tant 
d'années  les  deux  puissances,  c'est-à-dire  la  séparation  des 
cas  dont  la  connaissance  appartient  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique, de  ceux  qui  composent  le  domaine  de  la  juridiction 
ciTîle.  £e  jurisconsulte  traite  ces  matières  si  difliciles  avec 
une  grande  femieté  et  une'  grande  lucidité  de  jugement.  Il  fait 
non  moins  preuve  d'un  esprit  éclairé  en  blâmant  les  procès  de 
m.  65 


aartîléffi  f&c  AaMUit-fui  «epinilail  Mt«ottilli^iiLi«teje- 
i|tt'au  zra*  «iède^  quatM  ému  a»  apit  laL 

.  Mi^eoooileBeafMitoMMrtiQiMQittitiniloeqieBw» 
aeir  a  fait  pour  k  étêSi  ci^  at  U  ohiaa  «et  pifac^ilesir 
-awM  4I8IUC  «hefs  ^pHocripaïaK  ;*la  Mgfaiation  féodak  etla  iéfi^ 
htion  coadiunllre» 

Dr9it  0OÊiÉumter»  H.  SangDot  sait  sao  a«iaard8»lai^| 
diardieé  auxquelles  il  s'aat  irné  mt  laa  di'vaiaM'pirtitt  étli 
législation  coutandère.  Beauttaaoir  âasne  ées  i^^ 
ressans  sur  Tétai  des  panonnes  «{il'il  divise  ea  trois  disK 
les  gentilshommes  9  les  francs  <*  les  «er&.  lA.penture  ^^ 
fait  de  Tétat  ée  ces  derniers  aons  apprané  que  lei  idées  rsb^ 
liTes  au  senrage  n'ataienl  rien  perdu  deleurdiffStii  ^^^ 
Eiii*  siècle,  et  que  le  pourrâ*  des  seigneurs' sur  learsiiaitfi^ 
mainmortables  continuait  de  n'être  soube^  à  anoow  ^^ 
Beaumanok  recherclus  ensuite  queVes  «al  été  lescff^^ 
l'tsclaTage,  ce  qui  t'amène  &  constater  la  érastuM^^^ 
mitif  de  tous  les  hommes  à  la  Uberié,  principe  h^'-^ 
époque  et  fécond  dans  la  suite  »  d'oé  nattra  Témaièp 
de  la  société  politique.  L'acte  du  mariage  et  lei  ocun^^ 
matrimoniales  appartenant   à  la  juridiction  eaoM*''^ 
l'auteur  ne  s'en  occupe  pas  d'une  manière  spédak.  vp 
dant,  quoique  les  tastamens  fussent  une  matière  léiernc*' 
même  juridiction,  Beaumanoir  s'est  longuement  étends - 
4a  forme  de  ces  acres  5  leur  yaHdM  et  leur  eiécotioit^' 
manoir  traite  ensuite  du  douafa«,  de  la  tutelle,  ^«^^^^^ 
des  diverses  manières  d'acquérir  la  propriété  ;  des  obfip 
couTentions,  etc.,  et  répand  sur  toutes  ces  malièreâiâr 
grande  clarté,  guidé  en  même  temps  par  rexpériescc    - 
doctrine  de  tonte  façon  bien  supérieure  aui  lû»"*^' 
son  siècle.  . 

Après  arolr  complété  icette  remarquable  anaJjr»c  d«^ 
pitres  de  Beaumanoir,  consacrés  au  droil  ciril^  ^  ' 
éditeur  passe  &  T  examen  des  parties  quî  concernent  i« 
dure  civile  et  criminelle,  et  afin  de  faire mîenac  ^^^  ^ 
l'esprit  de  cet  auteur,  Il  présente  un  apcirçu  rems'î^ 


JWpiniiiiHtn  jttdletolr6  d«  là  Fwioe  aa  ilit"9ièelè.  Itoamna- 
ottir  traifte  wioetnifameBt  dat  baîHfay  tta  {>raeiii«Airi^  dies 
a«OMl»»  at  asMlte  éoi  -diversas  limas  de  procédura,  de 
V^çmmHBOÊK^  ^^mmotusêf  des4aBiaodaa,  das^fe^amea»,  de 
Barbiiiaga»  aie»  £a  oe  ^  regarde  le  dvait  çidataéL^  V<»nreQ 
de  BaaumaQoir  ofire  des  détails  qui  ne  soot  ni  moiaa  corkuac 
ai  aMèaa  imèreataos  que  dana  lés  antres  fardes  qae  nous 
aTOQS  déjà  iiidMpiéas.  Le  droit  pesai  da  aaqyaa'ige  était  sans 
eootredit  le  plus  eoalns  et  le  pk»  itrattanoal^  et  il  éiaît  diffi*- 
oife  de  femmler  là  un  oode  complet  et  régulier.  M.  le  eottHe 
Bengaet  aanotva  aammeni  Beaumanoîr  troora  dans  la  sa» 
gesse  da  son  mpnH  le  maiUeur  des  guidas;  eomment  il  ae 
se  laautaa  fm  seukikieiitBUiiérieuv  àaea  coutoBporaijas,  maie 
ilfradaiBa  des  idées  dont  la  Téiiténe  fut  reeennue^  et  qui  ne 
passèrent  dsns  la  icû  que  pJus  de  deux  aièoles  après  sa  mort. 
Nott&regesttiias  deji«p4»uToir  entrer  plus  uYant  dans  les  dé- 
tails deoelte  aaaljse^  de  Beaumaneîr,  qui  à  elle  seqle  ùU  un 
livise  plein  d'aperçus  exacts  et  nouTeaux  sur  la  législatian  du 
nu^au  âge»  Les  longs  et  uoipbreux  emprunts  que  noua  aToos 
faila  à  la  aalîce  de  M.  le  cconte  Beugnol  indiquent  tente  la 
sénaoseapprekbaliûa  que  nous  donnons  à  ce  trayail*  Une  part 
d'éleges  reyiecit  aussi  à  la  Société  de  l'histoire  de  Frauce^  qui 
a  enieiiaé  et  aoberé  cette  importante  publication* 

Hiaioîra  4a  Pariemeot  de  Normandie»  par  A.  Floquet. 
Tome  VL  -^  Roiiea^,  1842,  chez  Edouard  Frèr^ ,  édt- 
tc«r.  Im^DMrio  db  Nîoéta»  Périaux.  lor%^  de  762  p. 

Ce  sixième  volume  contient  l'histoire  du  parlement  de 
Rouen  pendant  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY  et  tout  le  règne 
de  son  successeur.  L'événement  le  plus  considérable  de  la  fui 
du  xTii*  siècle  fut  celte  révocation  de  l'édit  de  Nantes^  ap- 
prouTée  par  les  un^^  si  blfimée  par  les  autres,  et  qui  semble 
au  moins  avoir  été  une  rigueur  inutile^  puisqu'elle  fut  im.jjuis- 
saute  à  remplir  le  but  que  ses  auteurs  s'étaient  proposé  :  la 
deattufition  de  la  religion  protestante.  La  révocation  de  Tédit 


de  Nantes  Ait  réblMkièë  et  iâ]pproU¥le  pAr'le  pariêBum  ^ 
Normandie.  M.  Fl(>qnef  rtlontre  '«t«6  une  fitoide  hidéltè  et 

une  abondante  suite  de  détails,  par  quels  fratsiiMt  prèpnK 
toircs  celte  coinpagrnie  pi^éfùda,  dans  sa  "Sphère  d*aelî«ii|  i  k 
suppression  dé  là  réforme.  La  modération ,  i'impartiaUté,  k 
justice^  rhnmatiité  même  ne  furetit  pas  le^  moyens  q[«^ellt«ah 
ploya  pour  seconder  l'initiatire  systématiqtie'da  govnae- 
mcnt.  11  Tant  TaTOuer,  le  zèle  religieux  empoita  alors  ein» 
gla  les  agens  chargés  d*exéciitei*  les  ordres  da  pouToir.  le 
confiscations,  les  saisies,  le  bannissement^  les  conapagniai  de 
dragons,  étaient  et  serotit  toujours  de  mttuYvb  tedycBsèe 
conversion.  Cependant  Taveuglement  ^taif  tel  qae  le  pnii^ 
dent  de  Brumare  ne  redoutait  pasdelottcr  te  roi  dadslepirie- 
ment  de  Rouen,  les  chambres  assemblées,  cdes*êtrcser?i4les 
mêmes  armes  qu*Honorîu.i  employa  a'citrefbis  contre' fe9Bo« 
natistca  en  envoyant  des  troupes  pour  réduire  les  Prêteras.  » 
Afin  de  moùlrer  que  l'Église  n'ordonne  pas  oea  iigotnn,tt 
qu'elle  n'a  que  faire  du  glaîvc  temporel,  f  historien  a  ceo- 
sciencîeusement  agi  de  rapprocher  de  cette  haraogtte  les  pa- 
roles si  nobles  et  si  chrétiennes  du  premier  des  orateurs  sacrés 
de  cette  époque  et  de  tous  les  temps  :  u  Que  ces  aoutetax 
apôtres,  s'écrie  Bossuet,  qui  pour  annoncer  i'ÉTângile  se  M 
escorter  de  gens  de  guerre  cl  de  satellites,  ressemblent  penam 
apulrcs  de  Jésus-Christ!  Des  gens  armés' sont-ib  dooo  les 
diacres  des  prédicateurs  éTangcIiquesP  »    La  réTOe«6oa  de 
redit  de  Nantes  produisit  dans  la  Nornaandfe  ce  qu'elle  opéra 
partout  où  les  religionnaircs  avaient  formé  des  éCablissemcas  : 
expatriation  de  la  population,  appauvrissement  des  mdestric! 
locales  au   profit  du  commerce  étranger,    qui  eut    biealvt 
gagné  tout  ce  que  perdait  la  France  et  (îûît  par  lui  (dm  »* 
concurrence  habile  et  dangercnse.  Ces  triées  résultats  500t 
très-bien  établis  dans  le  livre  si  exact  de  M.  Floquet. 

Le  règne  de  Louis  XV  s'ouvre  avec  cette  grande  que^on 
de  la  Régence  dont  la  solution,  due  à  roniûipotence  du  par- 
lement de  Paris,  raviva  Tanibition  et  les  espéranees  de  tontes 
les  compagnies  de  province.  Celui  de'Normandic  accepta aw«. 


.veo^niidtMfice.le'dtoit  xpt  le  dn^  d^Qrl^ans  leur  ayait  rendu 
ùe  ùàre  des  rem^mtrtmeeSf  et-dana  le  commoiceineat  il  se  pro- 
posait id'en  user  arec  modération  et  réserre;  .comme,  on  le 
Tofit  par  ets  parole»  au  roî»  en  Le  remerciant  de  sa  déclaration  du 
1 5 septembre  1 71 5 .:  cVotre  majesté  a  signalé  I^  commencement 
de  aeti  règne  en  rendant  à  ses  parlemens  le  droit  de  lui  faire 
des  remontrances  ;  le  parlement  de  Normandie  peut  l'assurer 
-^Ml  ae  s'en  serrira  jamais  que  pour  la  conservation  des  inté- 
rêts de  S.  m.  e(7{)0urle  bien  de  ses  sujets.  » 

M'aîs  ces  résokilions  respectueuses  ne  furent  pas  de  long^ue 
-^dupée^Les  opérations  de  l'Écossais  Law rencontrèrent  auprès  du 
'P«trteaient  de  Rouen  la  même  opposition  qu'auprès  de  celui  de 
■Paras.  A  Rouen  aussi,  ainsi  que  le  rapporte  M.  Floquet^  une 
eopidité  effrénée  se  ruait  sur  ces  richesses  faciles  autant  qu'é- 
phémères. Là  aussi^  dans  la  presse,  ^aux  portes  dti  l'hôtel  de 
la  mcNonaie,  plusieurs  périrent  suffoqués^  trouvant  la  mort  où 
Ils  étaient  Teuns  chercher  la  fortune»  Surtout,  la  plupart  s'y 
étaient  ruinés,  le  parlement  n'ayant  pu  empêcher  le  système 
d'avoir  sen  temps  .et  d'immoler  ses  victimes.  Longtemps  on 
l^entendit,  dans  ses  mnontranc^s,  se  plaindre  des  maux  que 
oansaient  à  la  province  «ceux  qui  sans  tcavail  et  sans  indus- 
'ffie^  ayant  lait  en  peu  de  temps  des  gains  immenses,»  se  dé* 
•fiant  ensuite  à  bon  droit  d'une  opulence  si  vite  et  si  aisément 
'  acquise,  el  voulant  fiiuer  la  fortune  dont  ils  avaient  éprouvé 
-et  redoutaient  les  caprices,  accaparaient  les  biens-fonds  du 
pays,  les  payant  en  gens  à  qui  l'argent  ne  coûtait  guère  ;  se 
plaindre  de  ces  hommes  nouveaux  toujours  prêts  à  se  défaire 
de  letirs  richesses  imaginaires  avec  autant  de  facilité  qu'ils  en 
'avaient  en  à  les  aequérir  ;  montrer  au  roi  a  la  plus  saine  partie 
•  de  ses  sujets  gémissant  sous  I9S  mines  de  sa  fortupe,  languis- 
sant au  milieu  du  faste  de  ces  hommes  inconnus  ;  »  dire  «  qu'il 
ne  reste  plus  des  richesses  fictives  du  système  qu'une  misère 
réelle^  •  plaidant  près  du  roi  la  cause  des  rentiers  de  sa  pro- 
Tinoë  de  Normandie,  ruinés  par  les  billets  de  la  banque. 

Pendant  le  xviii*  siècle  le  rôle  des  parlemens  de  province 
fut  modelé  sur  celui  du  parlement  de  Paris.  Après  rétablisse- 


ment  de  farëg^Doe,  41I1  Ico^  rendit  le  drint  dft 
Tîorenl  les  débats  de  Ur  butte  fUfUgmUm,  fftà»  ecm  t>cMftie^ 
bée  pair  rexpulskMi  de  Tordre  des  lésuhee.  Le  paitumat  de 
Kormandie  eut  fort  à  faire  pour  réprimer  loas  les  UwMa 
que  ces  deux  causes  entrainèrent.  Quant  à  loi.  Il  prit  téatéh 
ment  parti  poitr  tous  les  projets  du  govrerBemeoft.   Ifab  S 
n'en  était  pas  de  même  lorsque  la  cour  Toobir  anreMg  st 
pressurer  le  peuple  par  ses  mesures  fiscales,  ausd  dures*  c|tt'j»- 
bitraires;  le  parlemeot  alors  (1760-1770)  prit  paaCS  ]pov  11 
poptflation,  ce  qui  ne  l'empècba  pas  de  remplir  ^<m  âtMtea 
punissant  ceux  qui  aTaient  poussé  la  résistance  jasqa^èlaik- 
Tolte  armée  et  au  pillage  des  magasins  de  hlk  Cette  ftaos- 
tance  des  parlemens  aux  ordres  de  la  cour  déplaisait  font  aux 
ministres;  aussi  ils  n*etirent  pas  de  repos  qn'fls  o'eiiamt 
abattu  ces  compagnies  qui  apportaient  de  si  grands  elmacfcs 
à  l'exécution  de  leurs  desseins.  Le  cbanoelier  IbupetNr  ht 
cbargé  de  les  renrerser.  On  sait  comment  fl  acooin|^  ta 
tâche,  quelles  résistances  il  souleya  et  eommeot  la  mooaidde 
paya  fort  cher  sou  audacieuse  expérience,  A  Rouen,  eonae 
dans  les  autres  rilles^  un  grand  oonseS  fut  installé  à  la  fhca 
du  parlement.  En  rendant  compte  du  proefaain  TOlmnade 
M.  Fioquet,  qui  sera  le  dernier  de  TouTrage,  nous  deoneraes 
un   aperçu  plus  détaillé  de  toute  cette  époque,  et  ooet  im- 
drons  une  dernière  fois  justice  à  tout  ce  que  cet  oufragecoe- 
tient  de  recherches,  dé  science,  de  âdts  nouveam  et  de  op- 
tique conaciencieuse. 


des  Ëtato  géttéfuoi  de  15»3i, 
Us  et  publiés  par  fil.  Â«g«ste  Bernard  (de  HonkiMo). 
«^  Paris,  1843,  Imprimerie  reyale.  Iii-4^  de  un» 
891  p. 

Les  états  g^éraox  «Qot-M»  uue  t^oi»e  ou  une  maaraiie 
chose?  Qi^t-41^  ^i\  Q^  im  k\^  QSM^ajci^e  «lUeot^'eas 
Toulii  le  dire?  Serait-il  {itpssible,  scr(^t-il  boa  de  ies  rétablir? 
Qawe$  «iç^tiops  fuLpim«eo^  avoir  quel^aintirlt  disaaécf 


&(M4ti8W3  /api^atioB  pp^sible^  jpiûaqiia  «mi^  t^yoo^  mh»  1^19 
gouTprxv&n^pt  cooâtitulioaacd  et  fioa  som  ua  g4>9ii^]rp^ia|Qf4 
fyÈULp.  Koua  a'exaipiQfdroQâ  4o9c  p^  «et|e  <|uptipQ^  pt  ea 
cela  nous  ne  ferons  que  siÛTre  Texemple  de  M.  Bernard^  qui^ 
4oiu.Mni  airtfàt«propo%  prèTient  le  lecteur  qu'il  avait  d'abord 
pr(4eté  déplacer  en  tête  de  sa  publication  un, travail  complet 
auc  la  matière  qui  en  fait  l'objet;  mais  des  eirconstanoes  poiv 
ticulières,  dit-il,  ne  lui  permettent  pas  aujourd'hui  de  mettre 
«a  ordre  les  uMobre^ix  documens  qu'il  a  recueillis  dans  ce 
bnt  ^  et  le  forcent  à  en  ajourner  la  publication  qui  serait  peulh 
^tre  ici  trop  étendue.  Cependant  il  a  eitrait  de  l'ensemble  dd 
son  trayail  deux  paragraphes  strictement  néceasaires  àl'intel- 
Isgeace  des  laits,  et  destinés  à  sertir  de  préface  aux  Procès- 
verbaux  de$  états  généraux  de  iSqS.  Ils  forment  deux  parties 
bien  distineles  :  la  première  traite  des  documrens  qui  compo- 
sent ce  volume,  et  contient  les  renseignemens  biographiques 
et  bibliographiques  qui  s'y  rattachent;  la  seconde  est  une  în- 
troduction  historique   faisant  connaî^e   sommairement  les 
principaux  éTénemens  qui  précédèrent  l'ouTerture  des  états 
et  le  rôle  que  ces  dermers  jouèrent  dans  le  grand  drame  de 
la  li  gue. 

CoToliime  est  d'autant  plus  précieux.quejnaqalci  onn'aralt 

en  que  des  notions  fort  incomplètes  sur  les  états  généraux  de 

i5|^,  Jll.  Bernard  fait  observer  avec  raison  qu'on  ne  trouve 

rien  de'  précis  sur  cette  assemblée,  ni  dans  les  histoires  gêné- 

raies  de  la  France,  ni  dans  les  histoires  particulières  de  la 

ligué.  L'éfiteur  attribue  cette  ignoraiice  au  soin  que  prireift 

les  cdntemporaitts,  après  l'avènement  de  Henri  IV  autrôn^ 

de  se  taire  sur  ces  états  réTolutionnairos  qui  délibérèrent  san^ 

mandat  royal,  et,  malgré  les  protestations  du  Béarnais,  avaienl 

osé  mettre  en  question  ses  droits  à  la  couronne.  On  sait  ausM 

quèflenril¥^  une  fais  dansPatfs,  avait  ordonné  de  fiiiredis* 

(araMre  ées  acte»  offldeis  toutes  hê  traces  d^  la  ligue. 


QMito  rfitMMfmy  el$.  TaMtan  iUmmtmném  nit^ 


*■*   VWpf    •^ 

dîAftnsntes  puîssafoces;' defwiiA  l*  fondaAira  de  la  nonv' j 
cbrd  portngaîde,  piir'M.'  le  Tfcomte  de  Saotarem.T.il 

—  Paris,  184a;'C!«e«  AiWattd.  Io-«^  de  xtvi4lH 

•     ■  '  •  '   • 

kKoU8  aveas  p^ne  Adous  teon*  au  oouraqt  aTecM.  le  ^^ 
de:âantar0in,.qulfaiijL  Biurcber  à  la  fois  pliuî^ïvrspublicatb 
importantes,  dont,  poua  avons    dé>à  entreteou  le  lecies| 
Voijoi  ^oeore  tin  ^ou.Taau  yoluoiQ  4e^  sa  grdo4^colleotioQ{Hit 
tique  et  diplomalique  qui  ne  peut  manquer  de  deT^oiruQ^ 
oorps  historiées  le»  plus  curieux. et  les  plus  utUea.  l'io(li(^| 
tiboa  des  matières  contenues  dans  le  premier  Tolume  a  doc^i 
ttoe  idée  des  imobenses  ceoberches  £aitps  par  le  saîant  auicu  •'; 
et  de  la  nohesae  des  (locqmen^^  pour  la  plupart  inédit*,  hm 
'OVteiilis  et  disposée  peu. lui  avec  tant  de  ^oln  et  de  p&uence.i^. 
Tolume  quQ,nou3  ayons  sous  lesycux. n'est  niiuoinâri^i^' 
moins  cuti^ax;  il  renfempe  |a  continuation  des  3Q0ua^'^ 
JiQOiwieos  relatifs  au:$  relations  politi^uesj  .diplomaiif^'^ 
oommerciales,  qui  ont  existé  entre  le  Por^^gal  eiV^f' 
depuis  le  oonpimenoernent  iki  règnp  d'Ezpxcpaauel^leGr^'^ 
•  1495^  jasqu'à:aos  jour£«  . 

Les  deux  volumes  déjà  parus  contiennent  (leuxrf** 
«nt  viogtnCioq  sommaires.  U,i^.  ces  pièces  la  plupart soûI^^^ 
.dites,  et  les  «autres  tcjyi^meot  rares  qu'on  ne  l(?^.trouKp 
.même  dans  les  hibliotlièques  spéciales.  Cette  série  de  <lo^ 
.mens»  comme  Tobservq  très-biqn  M.  de  Sa^larem,  noû^*^ 
Toile  le  système  de  politique  suivi  par  le  cabinet  pon'^î 
sous  les  rois  des  deux  premières  dynasties,  alors  que  la  ^ 
suie  hispanique  était  partagée  eja  plusieurs  royaumes  m  T 
dans.  Pendant  cette  époque  le  cabinet  portugais  a  maiQ 
l'équilibre  politique  entre  ces  diflcrentes  monarchies,  e  ^ 
^is  une  grande  autorité  et  une  influence  décisive  àios  ^ 
Us  affaires  de  la  politique  ou  des  différentes  famill««  ^^ 
raines  de  cette  partie  de  l'Europe.  A  ce  propes  '  *"  *  .  ^ 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  9  d'après    -     ^ 
mens  pttbUé»  dans  «on  ou^vrttgey.que  lea  roàsi^  £^<'^ 


» 


raient  tamOt  entre  hérm  de  Lbm^  d«i  eeoiîllb,  de  HaréMé^ 

lV  Aragon;  tantôt  entré  oeax^^ef  et  les  reis  maucos  de  GrenaMc 

Une  àiitre  observation  eurieuee  ijè  M,  de  SaiHatetn,  c'a6tk|u*s 

dater  de  Tépoqne  de  l'hicorporation  des  royaumes  d' Aragon 

et  dè'Sicife  iiTec  eelitae€aStiHe'ietde'Lé6rï;t>a^lëtaariage'de 

Ferdinand  le'  CatboHqtie  arecliiabelle  au  xv^sièt^fo^  ft  dateif 

de  cette  époqtiej'disôns'notis,'  le  cabinet  pdrtngab  ehangea»a 

polHicttie  en  ^'alliant  à  rAnglétefre  tt  sônveflt  àîa  France,  et, 

pour  faire  un  contrc-ptoîds  à  la  puissance  de  l'Espagne  qui  fé-^ 

ceTaît  iiii  agrandissemëùt  de'  territoire ,  les  Portogiaîs  trouvèi^ 

rent  le  moyen  de  s'agrandir  aussi  de  leur  côlé  par  les  décou^ 

rertes  qu'ilé  firent  dans  d'autres  pays.  C'est  ainsi*  qu'ils  iM. 

fondé  la  plus  grande  puissance  coloniale  et  maritime  qui  aft 

jamais  etisté,'  puisqu'elle  comprenait  une' paftîe  dei'Afrîqfte 

septentrîbriale  et  tout  le  littoral  de  ce  vaste  continent  jusqu^â 

la  mer  Rouge,  et  de  là  Jusqu'à  la  GWne  et  au  Japon,  tondlB 

que  d*un  autre  côté  ils  fondaient  un  Taste  empire  au  Brésil, 

dans  le  nouveau  continent. 

Les  documéns  publiés  par  M.  de  SaMarem,  et  inconnus 
pour  la  plupart,  sont  tirés  des  arcbiveë  portugaises  et  étrad- 
gères.  ïls  intéressent  au  plus  baut  point ,  non-seulénient  le 
droit  public  conventionnel,  mais  encore  i'bîstoîré  du  com- 
merce et  de  la  géographie.  L'auteur  cite  tou)ètirs  les  sources; 
souvent  il  discute  les  dates,  et  ajouté  des  notes  historiques  et 
critiques,  où  l'on  retrouve  cette  érudition  sage  et  variée  dont 
il  nous  a  donné  tant  de  preuves. 

ANTIQUITÉS. 

Chjartes  inédiles  de  la  Bibliothèque  Royale,  en  dialecte 
catalan  oiî  en  arabe,  etc.;  publiées  par  M.  Champollion 
Figefic;  Je?  textes  arabes  publiés  par  M.  Reinaud, 
membre  de.  llnstitut.  —  Paris,  1842,  Imprimerie  de 
Finpift  D^çit.  Ia4?  dq  53  p, 

'  Oaptnany,  parlant  4«  toiiiBi«»w  de  U  Catalogne  uir  les 


mmm  iraiti  iÊ,pak$  «ûi  i^Mur^  Ujmoipumem  abluvMîp- 
liQO  dans  «e»  yajib  e^  la  prwÂoC;^  le  >pcfiept^.  d»%  riàr 
toîre  politique  du  coflumeroe  «fi  k  IxiÂUiid^.pw.et.d'iBitii 
ooaçlopottr  oio^  aaAeiitrePi9i»eni»ff^  d*Aca(pi^#tlMik^ 
roi  de  Tuqîs.  »  Ia  prwiièra  iA|i  troii  cherten  poUièn  jnr 
II.  CkampolUoQ  Figeeo  ioSrme  le&  asMiti^as  d»  CifWtR 
el,  «liTaiit  8oa  ^«tèiiw,  kM|  roedfie  cfBflntifillemwH^  SUeco»* 
tieqt,  en  efiet»  un  treité  depaU  et  de  eoouiMree  eniveiezoi 
d'iiffiigoQ  et  de  Majorque  iayme  I*'  et.  le  aoUe  et  hoom,  Um 
xnDoonni  Abeubdille,  voi  de  Tonia»  traita  oeocln  à  Tikwft 
U  i4  ttTiier  de  Tan  19170  9  e'est^dire  ^pû&xcL  «w  annt 
r^oqoe  indiquée  par  Capmauf  t  comme  ceUe  dee  pireqûa 
Kèglemeas  ^riu  entre  TAragoa  et  Toni»;  et  ce  tmil^  où  le 
deux  roia  3e  foat  des  concessions  récipro4|aes  et  tfipnlepf  ior 
le  pied  de  la  plus  complète  réciprodtéi  comprend  tonteilef 
possessions  des  deux  parties  :  Tunis  et  ses  dépendaaee%  f  Tint 
part»  dont  toute  VhXfsJbA^  >  Caiseit  partie  «  et  de  Tanlre  le 
rojaume  d* Aragon,  celui  de  Majorque  et  les  domainee  sitoif 
eiir  le  territoiiw  actuel  de  la  France.  JUe  même  traité  AU  ra- 
ocuirelé  en  1278  pour  oinq  années,  mais  ayec  ^lelqnee  coft- 
ditiotts  nouyelles,  et  Iti.  Cbampollion  assure  que  cet  sont 
traité  de  la^S  a  été  également.inconou  à  Gapmanj« 

Le  feuille  de  parchemin  qui  contient  le  texte  des  deuxeaa- 
▼entions  de  1 270  et  1 378  a  tingt  pouces  et  demi  de.  large  sur 
Tingt-^  de  bauteur;  Téoriture  en  est  très-fine,  mais  nette, 
régulière,  bien  espacée  et  ne  manqae  pas  de  quelque  élégance 
Les  deux  traités  sont  sur  la  même  page;  le  premier  occape 
trente-six  lignes  et  le  deuxième  quiose  seuiemenÊy  y  eemp* 
pour  l'un  et  pour  l'autre  les  souscriptions  des  deux  ooCiifai 
qui  ont  expédié  pour  le  roi  de  Majorque  cette  copie  aetka- 
tique.  Le  renouyellement  du  traité  en  1278  ayant  été  fœc^ 
sien  de  Texpédition  de  celui  de  1970,  Pannée  ia79c8tiMl 
laTérîtable  époque  de  cette  charte.  Oslul  qui  TéerivItéaiB 
main  est  Guillaume  de  Bomtatre,  niitaircf  pidMypoor  bvai 
d'AmgoftàUmîs;  ilfiM  aaakt*4aiaegrier»j|i»da  Im^^tieia- 


Lupi»  i»¥ke^imfÊÙJhfttmf9  aelim  par  aol«ritfttepM»l9t 
certifie  n/féif  tu  l'eiMlMettiHe  du  Inûtâ  de  i»5mi  et  aveir  èlé 
prèseat  è-son  reBouTeUaineik^  en  1278  rtens  ces  fiiiWjséael^ 
teot  dte  la  déchtettoe  de  ees  dem  eeteires. 

I^es  tnitès  de  iS»^  et  iSdg  aoat  Mialegoes  aux  deœ^  autie» 
qcd  Tieaoeiil  d*être  indiqués.  Le  dernier  est  à  la  fois  écrit 
eniffd>e  et  en  eetalan  eor  la  même  feaiUe  de  parebamm 
M.  Cbampeliioa  en  a  lait  faire  un  fac^sûnile  qui  est  un  doe»* 
ment  utfle  à  la  paléographie  arabe.  M.  Reinand  publie,  trah 
dnit  et  oomsnente  ee  texte  arabe  ;  il  en  tire  dea  notions  noit- 
Telles  sur  les  dynasties  royales  de  Tunis  et  de  Maroe«  Dana  sa 
prébee,  M.ChampoKîon  examine  si  la  langue  ard>e  n'était  pas 
la  langue  Tu)gaire  des- Baléares,  même  sous  fes  rois  d' AragoA; 
ainsi  rourrage  que  nous  annonçons  intéresse  à  la  fois  la  littt- 
rature  eur^enne  du  moyen  âge,  la  littérature  orientale,  tt 
rhistoire  du  droit  publie. 

IHê  SkMfen  in  dm  oêkestên  ZetUn  bia  Saimo  (623), 
II.  4.  sa.  Les  Slaves  dèsr  les  temps  les  plus  anciens  yi^ 
qu'à  Same  (683).'  Aecherche  historique,  géografdJque 
et  phiMegique  ayec  un  appendice  :  tableau  anely tîque  des 
Slaves  actuels,  par  R.  St.  Kaulfuss.  -^  Berlin,  1848. 
£•  H.  Sdiroeder.  Iii-8^  de  x*104  p. 

Où  l'auteur  veut^il  nous  conduire  ?  A  la  poursuite  de  cette 
concliusion  :  dès  la  plus  haute  antiquité  les  Slaves  étaient  ré- 
pandus sur  toute  la  sui;lace  de  l'Europe.  Preuves  philoUh 
giqueê»  Il  y  a  un  phénomène  intéressant,  c'est  la  fréquence  de 
la  ayllabe  Doftdans  les  noms  de  fleures  du  sud-ouest  de  l'Eu- 
rope :  Danubius,  renais,  Dooaprus,  Donaster^  Eridon,  Bo- 
rislAsnes  (Rhudoii)*  Peu  ou  don  n'est  donc  point  une  syllabe 
arbitraire,,  elle  a  une  signification  fondamentale^  et  Fantiquifté 
de  ces  noms  doit  ramener  à  L'antiquité  des  peuples  dans*  la 
langue duqjuelils  t niété  puisés.  Oa trouve  sur  les  hauteurs  du 
Caucase  un  petit  peuple,  les  Qasètes,  reste  probablement  d'un 
grand  peagle  feat  «idan.  Dana  sa  langue,  danssaiaqg^  seule» 


lé  mot  Don  signifie  eau;  Stani&Hià  ou  Strtêébmj  sowee;  4n> 
té  pays  coulent  TÀrredtfhy  le  Ê^nrtélMf  VUÊâùm  RUttr 
X  Vùrkalhy  eW.  )  dît  :  «  C*e«t  chc«  cm  peupkss  qu'on  a  en£i 
trouvé  après  bien  delf  rechcfrchtes  inotlleê  f oHgine  du  mm  4< 
ce  fleuve  fameux  qui  sépare  l'Asîe  de  l'Etirope,  le  Tua»,  f^ 
VexpHcalion  de  la  parenté  sjUabique  de  toos  t«s  fkvm ^ 
rÉurope  orientale.  »  Il  est  reconnu  que  ces  peuples  ie«t  àt 
Tace  indo-germanique,  mais  quelques-uns  ont  prètendo  fi^ 
-leur  idiome  était  de  famille  germanique  ;  Tanfeur  ne  partase 
^as  cette  opinion,  il  trouve  que  la  langue  ossète  se  rappro- 
cfae  plutôt  du  slare.  Enfin  il  y  a  plus,  c'est  que  dsiAslesbK 
ancien  on  retrouye  tonja  (Polonais,  tan  et  tonm;iehêaMD 
Uione)  qui  signiQe  eau  profonde  (profondeur  conteiraDtée 
Peau);  qu*en  slave  ancifn  tonu  signifie  mergor  (rnsse  (&nu: 
bohémien,  tanuj  Polonais  tona^,  se  noyer,  s^abîmer).  imsi  il 
est  probable  que  dans  le  slave  ancien  Don  signifiaif  eao,  ûturt. 
L'auteur  examine  ensiiite  tous  les  noms  de  fleures  tonlenaot 
le  mot  slave  Dan  (  Don)^  et  rapprochant  les  passages  de  géo- 
graphes anciens  et  des  ^yans  modernes  qui  s*y  rattacliart, 
il  poursuit  l'élément  slave  jusqu'en  Thracc  au  Strymon.  Oaa^ 
les  noms  des  monts  Carpathes,  Hémus,  Bora  (BemufNi' 
retrouye  le  slave  ancien.  Parmi  les  noms  de  Tilles,  TAfr- 
ya^&tov  de  Ptoléniéc,  la  Ito^cvoy  du  même  géographe  et  la 
Bersoria  de  la  table  pcutingériennc  sont  slaves,  et  aîD^i  et 
suite  pour  les  noms  de  peuples  qui  nous  donnent  despop»- 
îalions  slaves,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  nilyric  et  la'ftrKc: 
mais  les  preuves  tirées  d'éfymologies  ne  peuvent  qu'ipptij*^ 
les  Preuves  historiques»  T.es  anciens  ont  connu  trois  pecpl^ 
Tendps  (Wenden)  :  les  Vcnètes  (Veneti)  d'Armorique  (Bre- 
tagne); les  Ycnètes  de  VÂdriatique  (Venise),  et  enfifl  l*? 
Vendes  voisins  delà  Baltique  (Venedî,  oifsviâat),  En*ecwxd 
lieu,  les  Sarmates  ne  peuvent  avoir  disparu  comme  par  c*^" 
chantement  de  la  surface  du  globe  ;  il  est  probable  (f^^- 
appartenaient  à  la  race  slave,  mais,  dit  M.  SLaulftiss,  cela  n'est 
pas  chïr  {non  It^uer).  Quant  aux  Scythes,  ce  n'est  qrfimn<«n 
qui  a  cédé  par  Pempire  de  l'usage  h  celtii  de  Sanna^.  V»' 


eur  exasBioe  «nattîtè  tou9  les.  pei:qple$  déii^ig^^»  cpii^oi/Q  ^aur-r 
m9t99  par  Ptolémée,  rapprocha  les  tiiu<4fQ«g^9  anciena  çt  le* 
»iudea  Ddodar^asi  et  retrouTo  les.  populalioQs  «lares  ^n^ca^ia 
Ean^e.  De  là  paMant  aux  Slayf9.de  Joroaodi&fr  9t  de  Prpcopep 
U  noua. Ait  reconoaiire  tou)our»  iea  méipef  pppp|atioQ^,  puis 
sigDalaatle&aoalo^iosquiewteDt  eu^tre  le  nonoi  des. peuplades 
SerUea  ;  SsclaTons  {Selavoni)  et  Antes  {Àntefi,  AvTa«)  et  les 
noms  da.  Slaves  et  de  liVeAdes  »  il  arrive  à  la  décompositiou 
du  mpf  $iave,  établit  le  caractère  pavticuUer  à  la  race  d'apfès 
Procop«,  les  rapports  dans  lesquels  elle  était  à  Tégard  des 
Gotbs  (ScaodÎAavies)  et  des  Huas  (Finup-Ugriques),  et  il  rap- 
pelle lea^mouLveaiens  du  nord  au  sud^  opérés  par  les  premiers, 
Gtlo  ré^tloo'des  seconds.  Ënûny  après  avoir  démootré  que  les 
Vidivairea  de  Joroaodès  étaient  slave^j  il  examine  les  opinions 
de  Nostor  sur  les  anciens  tem^ps  de  cette  race^  et  termine  on 
précisant  le.  râle  que  jouèrent  les  Avares  relativement  aux 
Slaves  )usqu*â  Samo,  marchand  brabançon ,  qui  vint  en  ces 
pays  dans  un  but  commercial^  au  temps  où  la  domination  des 
Avares  s'étendait  jusqu'à  la  Baltique^  yers  Tan  628.  Les  bons 
oonseils  qu'il  donna  aux  Slaves  opprimés  le  firent  prendre 
pour  chef,  et  après  d^4  victoires  il  fut  nommé  roi.  L'auteur 
regarde  cette  levée  de  boucliers  contre  la  domination  .des 
Avares  comme  une  guerre  de  peuples  où  non-seulement  ceux 
de  r£lbe  et  de  l'Oder,  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie,  mais 
Larace.slave  tout  entière*  se  souleva  à  la  voix  de  Samo. 

^o«s  ne  suivrons  pas  l'auteur  à  travers  sa  philosophie  sur 
la  chair  et  l'esprit  (lisez  adfpç  et  iry«u^oc)  dans  son  appendice, 
où,  après  avoir  déclaré  la  famille  polonaise  la  première  des 
i'amilles  slaves  et  avoir  éovméré  les  titres  tout  actuels  de  gloire 
dont  elle  peut  s'enorgueillir,  il  se  livre  à  une  revue  plus  ou 
moins. complète,  plus  oa  moins  raisonnée,  de  tous  les  peuples 
de  la  race  slave.  Il  y  a  une  chose  qui  n'est  pas  plus  particu* 
licre  ù  ce  livre  qu'à  tous  ceux  des  écrivains  qui  s'occupent 
d'Listoire  ou  d'antiquités  slaves,  c'est  l'épouvantable  amas  de 
citcttfoni),  parenthèses,  rappels;  enfin  de  toutes  ces  ronces  qui 
foqt  de  la.scienee historique  la  plu^  a^ablante  forêt  à  traverser. 


trfthit  au  ccmtniire  une  «spèee  dffmfmiaBÊBùt  iTHintiriiii 
Aes  œloi  qui  en  abuse.  Nous  croyons,  poor doub»  qoeâ  Ta- 
tefer  g'étaitdeBitétta  bt  irfoDfrécisjii^ûty  iiMi*m>a> 
plut  ImqtaileBâÉl»  phi»  8ag«M!iit,  et'  éirtar  le^ 
coBdmMi  à*un  objet  à  bd  «otre.  Maigri  l*i 
semUe  «ur  to»  oes  nMPoeavs,  on  mil  qee  Taotoar  ■'ynift 
pas  hii«>même.  ft^eaefrl&av  mOkfù,  4e  ses  piWLves  Materifn, 
fl  n*a  pas  fait  nn  pas  de  pins  qu'ai  débvt  dé  r^wmage.  ft 
eepeadaat  il  ponrut  donner  à  son  travail  «ne  mnrekpRK 
gRssiTe;  il  le  poorait^  malgré  le  leirain  pcn  ftiMB»^  Aie  tat 
«rouer,  sur  leqntl  reposent  les  reobercbea  ampinileafl/t 
consacré.  En  précédant  aînsiy  son  livre  bien  court  i^^y^i^ 
nons  hri  rendons  cette  |natice,  ne  serait  pas  ai  ilfnmmiBittf 
long  à  Hre,  si  difficile  à  suivre.  La  forme  ne  gftte  iIb  ooa 
plus.  C'est  tme  prédense  richesse  que  la  ramnnininftférTpIn 
sieurs  idiomes,  mais  il  ne  faut  pas  que  le  styte  d'un  pfcj  |\tHe 
dCTienhe  un  patois  informe.  Quand  il  a  ftd  t  choix  d'uKlangae 
pours'erpHquer,  il  a  tort  delà  fausser  engttasttit  dans  ats  pka- 
aes  den  mots  étrangers,  déguisés,  il  est  vnâ,  août  des  fane 
régulières,  mais  qui  n'en  sont  qu  eplos  grofteaqnes  «t  pluB  b■^ 
barcs.  Qu'est-'Ce  qtiemoritfltfr  et  suitout  «m  marÂrMai? 
Qu'est-ce  que  radomontiremien?  Le  mélange^  même  qatedil 
se  firit  franchement,  sans  altération  nuenne 9  n'est  qntdiii 
marqueterie;  Il  est  si  rare  qu'il  se  faseeâ  prapos,  et  la pbyatf 
du  temps  il  eût  été  si  naturel  de  TéTÎter  1  Bn  somme,  foiàun 
ouvrage  qui  prouve  certainement  que  i'noteur  a  en  nseboQ» 
Inspiration  sur  la  manière  dont  on  doittraîtar In  qoestioD  et 
l'origine  des  Slaves  par  la  voie  de  l'hisioira  et  de  In  géo^ 
phic.  Cependant,  avec  tant  de  nutériaos,  faute  d'ordre  yéri- 
table,  peut«ètre  de  méditotiona  anfUsantes^  oe  n'eit  jusob 
Ihrrc,  ce  sont  des  notes  qui  pourront  en  prodeûeaaftos 
tard. 

Mémoire  sur  ia  Chronologie  de  1*  histoire  imhsv^fi^ 
et  mr  l^'époqae  ée  h  fanditim  de  MadjapaUt»  ptf 


M.  Walc%efiiaer.  -^  Paris ,  iWL  Impriintme  Royale. 
In-4*  de  27  p. 

Depuis  trois  cents  ans^  <Bt  lesaraiit  autetkr  de  ee  mlgo/oittp 
auquel  nous  empnmttms  et  ses  Idées  etqûeiqQefets  son  etsfle, 
il  n'était  qtiestieii  de  Jara  que  comme  da  priocipal  entrepôt 
de  coxmnerce  desEtirop'éens  en  Orient.  Le  yoile  qui  cofinmit 
V  origine  du  peuple  qui  baliite  cette  Ite  a  été  enfin  «IcTé  par 
l^ouTiage  de  M.  Rafles,  fl  nous  a  fsh  comiaHre  les  nombreux 
monomens  de  ce  peuple,  ses  conquêtes,  ses  rétohitiotts  et  les 
causes  qui  ont  dégradé  son  caractère,  corrompu  ses  institu- 
tions et  presque  anéanti  chez  lui  les  sciences,  la  littérature, 
les  arts  et  l'industrie  qn*il  arait  portés  à  un  assez  haut  degré  de 
perfection.  Les  monumens  originaux  de  llristotre  des  JaTa*- 
nais  existent  dans  les  anciennes  chroniques  nommées  SaM 
des  royaumes  de  BjangalA  et  ée  Jfa/orem  et  dans  les  histoires 
particulières  des  tribus  dont  les  chefs   sont    dépositaires. 
M*  Raffles  a  éèrit  cette  histoire  d'après  trois  abrégé  de  oes 
chroniques,  faits  à  sa  prière  par  trois  saVans  JaTanais  très 
Tersés  dans  la  connaissance  des  antiquités  de  leur  pays.  L'un 
de  ces  abrégés  a  été  extrait  d*un  manuscrit  attribué  à  Ad)l- 
Djaya-Baya.  H  est  dans  la  possesûon  de  Tenapereur  Javanais 
actuel,  qui  réside  à  Sotiro-fer^o.  X7n  second  a  été  composé 
d'après  divers  manuscrits  recueillis  par  Nata-&eiwouma,  à 
Soumenap  et  dans  Tile  Bali;  le  troisième  enfin  est  Touvrage 
de  lLiaI--AdipatS-Âdl-Mang*gala,  régent  de  Dtmak.  C'est  à 
ce  dernier  travail  que  M.  Rai&es,  ainsi  qu'il  le  déclare  hiir 
même,  s'est  principalement  attaché,  parce  qu'il  est,  dil^l^ 
mieux  enchaîné  et  mseux  sélvf.  C'est  aussi  d'aqprès  ce  travail 
qn'H  a  réglé  sa  cbronelegie. 

Les  divers  auteurs  de  ces  abrégés  s'accordent  aiaez  entre 
eux  depuis  l'écabllssemeiit  du  mahométisme  dans  Tile  de 
Java,  et  le  rédt  des  événemens  depaw  cette  époque  est  assez 
bien  suivi  et  assez  clair;  mais  antérieurement  c'est  un  amas 
de  notions  confuses. 
Les  divers  systèmes  chronologiques  des  Javanais  ou  les 


plusieurs  siècles  sur  Tépoque  de9  mêmes  iTéPftmi^^i<pii»4«n 
ces  différeotefi  oliroaîques,  sont  aUacbés  au  inyême8dal«s.Ctti 

^»n»i.  qu'ils  oot  1^014  I,'14s^c4rft,4e5  dUE^Qos^éynu  de  Bnm^ 

bifnqfh  de  if çik^agt^-Aaffiou^  dp  f  a^^'a^t'acm  ^t  4e  Jfo|fflr 
pahiif.  La  foada(ipo  et  ^es  ^oqyes  ]^storif)^iÇ6  4^5^4iCemi> 
étause  trouYff^t  glfcqc^  4aps.ceâ  ^t^m^.i<kr9MU)gîf]es.i 
des  époque^!  diffé^^tqs,  ^ù  le$  dîfUreatfis  «p.qWMf'l  M<^ 
vaut  mcfntioDoées  sous  des  dates  ^emhl^Wea^  le#>,i9$tmMH 
Javanais  ont  rapporté  aux  mêm^  siècle^. les  fail^  xel^iliau 
j^jiimes  jcoy  aum^,  ont  réuni  auxipÇnies  époqu^siess  4 Y^^otf 
qui  cpncern;»ient  (li/téreo^i  royaumes  et  diUéi/rfiiui  Eègpeô^  »e 
serrant  ainsi  aUerna^iTement  .et  sans  s*ea  4<^€ur  .des dues 
pour  mêler  ensemble  les  faits»  et  des  £aiCs  jpoiur  eao^bnHiiiicr 
les  dates.  Peut-être  aussi  toutçs  ces  erreurs  n'aj^artieniMiU- 
elles  pas  aux  auteurs  javanais^  qui  sans  do^t»  ont  pareil  em 
des  hommes  trop  sayans.pour  ne  pas  sVpercaToir  dtkx  UM  ce 
désordffj  p€^t-êt»3  m^ipe  ce  déi^ordre  estri^  Jl'ouTn^  d'oa 
seul  compilateur  européef^f  qt|i  a.  rassemblé  en  uacorpioeâ 
dUOCérentes  cfironiques  ;  mdi&  oomioe  novA  oe  .^outobs  opo* 
sultcr  les  origi()avx  et  que  nous  ne  connaissons  l.*hîsiQ|re  <ks 
Javanais  que  depuis  TouTrage  qu*a  fait  tradtike  ou  çompûflr 
M.  Raffles,  jusqu.'icî  le  8^ul».ç*est  .sur  lui  qaef.doil  s*eiB(oer 
Q(Ure  critique* 

■    • 
Die  Wissenschafl  des  slamschen  Mythus ,  u..i.  te. 

La  science  an  mythe  slave,  daos  le  sens  le  plui.largei 
comprenant  les  mythes  prussien  ancien  et.  Uthuaniaii 
d'après  les  sources,  accompagnée  d'une, biUiogi:aphîe  de 
l'archéologie  et  de  la  mythologie  slave»  .prn#sîeniia  et  li- 
thuanienne» pour  servir  à  rbiateire'dtt  déveleppensat 
de  lesprit  hunain^par  le  D' J.  J-»  ttamiBoh.-r-LeÎBkei]^» 
Stanislawow  et  Taroow,  1842.  Millikofwefaii  Mletf. 
Gr.  in-8*de  nx-ASÈ  p.  Prix  :  2  tb«  16*(^. 

ri9jus  javon^  reprqduit.  le  titre  de  cet  ouvrafe  daos  loutes^n 


tenda^y  caf  il  iddkfiie  et  k  p<nfit  de  tve  où  Peitteor  B^esl 
plaoé^  et  le  poiot  d*où  il  est  part!.  Son  projet  priocipal  n'était 
pas  moindre  que  rinstoiré  entière  de  Tesprit  httmain  ;  ét> 
cottune  il  le  dit  lai«*mêine,  une  n  vaste  carrière  à  parcourir 
demande  toute  la  lîe  d*un  homme.  G*est  dans  la  dtiUsation 
fort  imparfaite  encore  des  pkis  adciens  peuples  du  monde 
qu'il  a  été  eherclier  la  naissance  des  idées  générales,  plus  ou 
moins  transformées  par  les  peuples  qui  leur  ont  succédé.  Les 
sondeb^  en  tirer  une  théorie ,  tel  était  son  dessein.  L'esprit 
indien  contemplatif  et  poursuitant  de  ses  désirs  un  inconnu 
qui  le  fuit  éternellement,  fixa  le  premier  ses  regards.  Puis 
Tesprit  dea  anciens  Parsis,  réfléchi  ou  déreloppé  par  celui  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  l'arrêta.  De 
Ik  aux  gracieuses  fictions  des  Grecs,  à  la  naissance  de  la  philo- 
sophie, la  marche  était  à  peu  près  tracée,  et  il  arrivait  à  une  des 
grandes  époques  de  Tentendement  humain.  Meis  parmi  les 
mythes  dont  l'Orient  revêtait  sa  pensée,  le  mythe  slare  qui 
se  lie  aux  mythes  primitifs  et  aux  mythes  secondaires,  at|ira 
pariiculièrement  son' attention.  Il  l'aperçut,  il  est  vrai,  confus 
et  obscur;  cependant  il  conçut  l'espérance  de  le  Toii'  dans 
toute  sa  clarté,  et  de  pouvoir  même  l'approfondir  en  exacmi- 
nant  l'esprit  des  populations  de  l'occident  de  l'Europe.  Ce 
travail  s'empara  de  toute  son  activité,  et  réussit  tellement  au 
gré  de  ses  souhaits,  qu'il  en  fait  aujourd'hui  l'objet  d'une  pu- 
blication spéciale.  En  portant  ses  méditations  sur  ce  point, 
rnuteur  trouva  des  rappels  à  deux  formes  de  mythe  qu'il 
aTait  aperçus  dans  le  cours  de  ses  é^.udes,  et  qui  suivaient  une 
marche  absolumetit  parallèle  à  celle  du  mythe  slave.  Ces  detfx 
mythes  contemporains  sont  le  mythe  prussien  et  le  mythe 
lithuanien.  Cette  adjonction  lui  fut  d'un  utile  secours  pour 
édainoir  bien  des  obscurités,  et  c'est  ainsi  qu'expliqués  l'un 
par  l'autre  ils  ont  déterminé  l'auteur  &  les  associer  tous  les 
trois  dans  son  travail. 

£n  faisant  la  part  des  populations  slaves  dans  la  vie  intel- 
lectuelle de  notre  Europe ,  l'auteur  se  livre  à  la  comparaison 
suivante.  Si  l'on  se  représente  la  vie  intellectuelle  en  Europe 
m.  66 


T€rf  »f  WftWtomiaDe^  rki3tairt  4e  la  «MfiMliWydiipi 
m  du  pnèseaty  qM^  daos  cet  orgAnlnM,  reBscobk  éapnfi; 
aliiifC0rai»^tl«{dâ€0diio«ary  destenqiMlMptpaiiin; 
germaalqiM^ tmofiBi  la  plaee^dc  là Ul«;eA0«M4qiwKeAj 
MMl  mtMm  eUt9  eomne  l'âme  Mt  à  l'aspvk.  GefcVdîtriito| 
Aè9  tes  pMOBMn  ttmpt  le  oeraotère  doaiioaat  4m  slavei  fii 
kiir  nepeiTée^  ilasemootndoDtliofintdienfiiiêiMpovài 

ètraoçDrB  et  des  eMiemis^  bienfaisAns  pour  Viadigeacfi^  cbta, 
benorant  la.  TioiUeesey  rdifienx  ^  eto«  Leur  phydsAOoie» 
panait  aussi  dooee  et  pabifaàe  dans  la  wie  pubUipie.  C'étsii 
peuple  admanè  à  la  torre,  do  lein  de  laquelle  il  aTUt  a{f 
dès  les  temps  les  plus  anciens^  à  tirer  par  la  coltoneti^^ 
faiix  de  mines  ce  qui  Lui  était  nécessaire.  Ch6slfflp<^ùi'^ 
ooDStitutîon  militaire  à  proprement  parler  |  il  ne  P^^i 
îamaié  les  armes  pour  l'attaque,  mais  seulement  poorli^i 
fanse;  et  ses  chefs  militaires  (roiTodes),  noim^»  P  ' 

*  '  '  k 

temps  de  la  guerre^  voyaient  cesser  teur  autorité  me^ 
pali rétablie.  €  Malgré  les  entreprises  qu'ilsoat  ftite^'*^ 
àt  autre,  dit  Herder»  les  SlaTes  n'ont  |aaiais  été  no  ^^' 
trcpronant,  guerrier  et  aventinreux  comme  les  AUev^' 
sui raient  ces  derniers  paisiblement  à  la  trace^  se  répaw>i* 
les  contrées  abandonnées  par  eux,  et  c'est  ainsi  qs'i^*^^ 
rent  &  occuper  presque  toute  l'Europe  «entnie^  à&  y^' 
l'Elbe,  de  la  Baltiqne  à  l'Adriatique.  >  LeèShnB^^ 
de  la  Bftllique  étaient  connus  au  t«  siècle  pour  la  dooc^^ 
leurs  mœurs  ;    et  les  Slaves  échelonnés  sor  les  ^ 
Danube,  quand  ils  n'étaient  point  attaqués  psr  des  eoa^ 
du  dehors  ou  excités  par  des  discordes  intérieures)  ^  ^ 
salent  aux  douceurs  de  la  Tie  de  famille,  sux  soins <i<  ^ 
outture,  et  leurs  Tcrtus  sociales  jetaient  les  Grec*  cifii»^ 
rempirc  dans  l'admiration.  Ces  traits  du  caractère  «i»^ 
d'une  immense  importance  pour  l'intelligeoce  do  mp*' 
ohes  les  historiens  anciens  on  troure  des  délaiU  siu*  ^^ 
de  peuples  doux,  paciflques,  pieux,  et  cependant  n«o"  ^ 
occupant  les  frontières  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  i««P*^ 


.^^ 


foo  tnwfe  #ooor«  iM|«iipA'if|ii>  1«»  Shrfiiar  iOU>  o«is  4oiil  Ht 
tirent  leur  origiBe,  G«8  peuple»  «dovaiMM  U  Ittorfère  ^  k  |eui 
ce  ciUte  e«t  U  food»  du  mylbe  sl«v^  Cep4i«4aiit  il  n^  fii^ 
point  se  disninuilor  qu'4  oAté  de  oe»  qaaiitès  on  tr^MliNi  miVK 
lieanèes.  d^s  oontomef  plus  barbares  qui  semblent  les  révwpiei' 
en  doute.  I^es  •aûrlfi0e8  bumaies,  rii^botieide  et  eiiisi  )e  pei^ 
ly  gamîe  en  «sage  dans  la  y  oméranie  et  sor  les  bords  de  ViVam 
dans  toutes  lot  classes  9  tandis  que  cbe^  d'sutçea  SlA^e^»  d^ 
mâsne  que  ebaa  les  Sejthes,  elle  n*éuit  perviise  qu'eux  rf4e. 
ht»  femmes  partageant  encore  areo  les 'hommes  les  exei^oe^ 
de  la  i^enré,  et  enfin  d'autres  traoes  de  mœurs  rudes  et  frçt» 
aière^,  SlaiSf  dit  Fauteur»  il  ne  faut  pa^s  attaeber  à  ees  derniers 
traits  plus  d'impertanoe  qu'ils  u'eq  ont;  dans  les  ehengemeus 
dirers  et  de  séjour  et  de  rapports  ej^térieurs  que  subirent  ce9 
populations  I  elles  ent  pu  adopter  eu  môme  être  forcée^ 
d'aoceptfr  qes  modifications  comme  effet  de  l'exemple  eu  de 
la  nécessité*  Aiasiy  MacieiowdM  regarde  le  serrage  et  res(da<« 
irage,  qui  régnèrent  parmi  les  Slaree  à  une  époque  plus  rap» 
procbée  de  nous^  comme  une  importation  étrangère,  quand 
il  dit  :  s  Ce  sont  ceuxAk  précisément  dont  la  religion  ooq«i. 
damne  cet  ebaisaement  de  l'homme  qui  ont  enseigné  w%' 
Slaves  qu'on  aTi^it  le  droit  d#  foire  trafic  d^  \a^  liberté  bu«» 
xnaine,  et  de  Tendre  comme  esolayes  des  hommes  aree  leurs 
épouses  et  leur  postérité.  »  Sçhnitsler  le  dît  foimellement  : 
•  C'est  par  leur  mélange  avec  d'autres  races,  ou  par  des  tak* 
prunts  fiiits  à  des  Toisins  plus  &ponnés  à  l'pbéifsance,  que  lu 
serritude  s'introduisit  parmi  eux.  9 

Lorsque  les  Slayes  commencèrent  à  se  répandre  sur  VEu«% 
rope,  ils  furent" plus  ou  moins  refoulés  par  les  populations 
qui  suiTsient  la  même  route,  ou  amalgamés  areo  elles»  I^ïur 
mouvement  s'étant  opéré,  comme  cela  est  bien  établi ,  dans 
trois  directions  différentes,  ils  s'écoulèrent  pour  ainsi  dire  en 
ruisseaux.  Cependant}  comme  ils  finirent  par  être  insensible* 
ment  en  possession  du  cœur  du  continent  européen,  ils  entrée 
rent  en  contact  au  midi  avec  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
naiionsrpmaoes,.au  nord  età  Touestavec  les  nations  finniques 
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el  lithuaniennes.  Ce  fut  h'i  une  des  principales  sources  desin- 
corporations  étranglé res  dans  le  mjlhe  national.  L'inllueDK 
des  nijthes  germaniques  particulièrement  exerça  uoe  réac- 
tion bienfaisante  sur  le  caractère  national^  il  j  fit  entrer  i 
peu  de  son  indomptable  actiTité,  et  loi  donna  la  pureté  etli 
rigueur  qui  les  rattachaient  de  si  près  aux  vieux  mythes deb 
Perse.  Le  caractère  national  des  Slares  explique  comm' 
ils  reçurent  plus  encore  qu'ils  ne  communiquèrent;  cep 
dant  la  diffusion  de  leurs  idées  religieuses  dans  TEarope  e; 
une  certaine  extension^  et  même  Saffarik,  dans  ses  antiquité 
slayes,  en  fait  un  argument  pour  prouver  Tancienneté  deiei? 
séjour  en  Europe.  Si  Ton  considère,  dit-il,  les  mceor*,'*' 
usages ,  la  religion ,   les  institutions  el  le  droit  des  ancies^ 
Slaves,  et  si  on  le  compare  avec  ceux  des  autres populaticfl' 
iDdo-européennes,  des  Thraces,  des  Celtes,  des  Gennaifliei 
des  Lithuaniens,  on  trouve  une  telle  proximité,  de  {ehnfpoiii 
et  une  ressemblance  si  grande,  qu'on  ne  peut  s'empêckrw 
penser  que  tous  ces  peuples  apparentés  habitent  TEuf? 
depuis  un  temps  immémorial,  et  se  sont  constitués d^aprè*!*^ 
mêmes  principes  dont  la  communication  s'est  faite  inseiiîil'^ 
ment  dans  une  longue  suite  de  temps.  A  cet  égard,  les  SIî^^ 
tiennent  bien  plus  aux  races  européennes  qu'aux  popola^Jf^- 
asiatiques  de  même  origine  ;  d'un  autre  côté,  ils  se  rapproc^^^' 
plus  de  ces  dernières  que  des  populations  de  race  séyérieûî^' 
comme  les  Finnois,  les  Samojèdes,  les  Turcs,  lesMdngofef!^ 
quoiquele  contact  avec  celles-ci  soit  plus  récent,  qu'ils  se^^^*'^^' 
même  en  certaines  parties  fondus  avec  elles,  par  excmp'* 
avec  les  Finnois,  les  Bulgares,  etc. 

En  se  fondant  sur  cette  adoption  des  mythes  étranger?.  « 
en  la  considérant  trop  spécialement,  on  a  donné  n^i^^ 
une  opinion  qui  trouve  encore  aujourd'hui  du  crédit;  c 
que  le  mythe  slave  est  une  aggrégation  d'éh'îmens  mytW^' 
étrangers.  Cette  manière  de  voir  a  le  tort  de  prendre  P|^"^ 
formation  originaire  une  modification  tout  à  fait  secondai  < 
de  s'arrêter  dès  la  comparaison  des  élémens  conslituan^r 
remonter  h  la  source  même  où  le  mythe  slave  doitscmoo 


—  1045  — 

simple  et  fondé  sur  la  nature  de  Tesprît  humain.  Ces  rccher« 
;hes  et  ces  comparaisons  ne  doivent  point  enfanter  de  système, 
slles  ne  sont  qu'un  moyen  de  décomposition  pour  arriver  à  la 
découverte  du  premier  principe.  Si  cette  opinion  qui  ôte  au 
mythe  slave  toute  individualité  doit  être  regardée  comme 
fausse,  prise  absolument,  Topinion  qui  ne  vent  reconnaître 
dans  ce  mythe  qu'une  copie  du  mythe  indien  n'est  pas  plus 
soutcnable.  La  hauteur  où  se  sont  élevées  de  nos  jours  les 
sciences  archéologiques  et  historiques  a  conduit  à  chercher 
dans  l'Asie  la  clef  des  énigmes  de  la  cirilisation  primitive  des 
nations    européennes.   En  se  faniiliarisant  avec  les  mythes 
indiens,  égyptiens  et  persans,,on  a  découvert  un  horizon  im« 
mense,  on  a  cru,  et  avec  raison,  y  trouver  la  source  des  cos- 
mogonies  occidentales.   Ainsi  on  attribue  à  chacune  d'elles 
une  filiation  purement  orientale,    telle  que  la  filiation  des 
mythes  persans  et  germaniques  ;  ou  bien  en  remontant  plus 
haut  on  a  voulu  ramener  l'Orient  et  l'Occident  à  une  idée  pre- 
mière, commune  à  tous  deux.  Ceux  qui  ont  adopté  l'une  et 
l'autre  méthode  s'accordent  à  regarder  l'Inde  comme  la  mère 
patrie  du  mythe  slave.  Quoique  cette  façon  d'envisager  la 
question  soit  incomparablement  plus  fondée  et  plus  ingé- 
nieuse que  celle  de  la  multiplicité  d'èlémens  ,  elle  n'est  pas 
plus  à  répreuve  d'une  critique  approfondie.  Car  on  n'arrive 
pas  davantage  en  suivant  cette  voie  à  ramener  les  mythes 
slaves  à  l'ensemble  et  à  l'unité  qui  leur  appartiennent;  c'est 
en  méconnaître  l'esprit  originel;  et  en  fin  de  compte  on  ne 
parvient  qu'à  cette  conclusion ,  que  les  anciens  Slaves  et  les 
Indiens  ont  un  même  esprit  et  partant  une  origine  commune. 
Cette  conclusion   n'est   pas    admissible  jusqu'ici.   Quant  à 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  anciennes  popula- 
tions slaves  n'avaient  ni  mythes  ni  dieux,  en  raison  de  leur 
degré  très-inférieur  de  civilisation ,  on  ne  peut  que  les  ren- 
voyer ù  Tétude  des  sciences  philosophiques  et  historiques,  qui 
les  convaincront  de  l'imposi*ibilité  logique  de  leurs  idées. 

Le  mythe  slave  doit  donc  ,  en  résume,  contenir  d'anciens 
élémens  orientaux,  parce  que  Ici  Slaves,   quoique  établis 
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depuis  un«  époque  très-reculée  dans  TEiirope,  n'y  sonuti- 
lement  aulochlliones;  mais  il  contient  aussi  desflémeDsir 
oHentauxi  parce  que  Tancienneté  même  de  leur  séjour q 
Europe  â  dû  les  soumellre  à  rinOuence  des  civinsatioos  m 
lesquelles  fls  ont  été  en  contact  ^  et  modifier  dans  la»m(e^ 
temps  leurs  idées  sur  la  divinité ,  le  monde  et  la  r\t  hvm» 
Hais  pour  ramener  à  l'unité  ces  deux  ordres  d*é1émens,  ilin 
remonter^  la  nature  de  la  question  Texige,  à  rindividuafitép  | 
ticulière  A  l'esprit  du  mythe  slare  originaire  qui  doitiff 
•Toir  serTÎ  de  noyau.  Cette  tâche  que  s'e^  imposée  fi^ 
n'est  pas  des  plus  faciles  ni  des  plus  simples >  tu  l'élit f^ 
•Tanoée  de  la  science  sur  cet  objet.  Â  la  rigueur  le$  éieoH^ 
non  orientaux  jouent  un  rôle  plus  important  que  les  éléo»^ 
orientaux^  car  il  doivent  être  l'expression  de  Texistence* 
tiére  dtt  paganisme  slave  en  Europe;  mais  ils  soot  an'^iJ^ 
plus  compliqués.  En  eflTet,  pour  ceux  qui  rieDBmi^^^ 
on  peut  se  donner  un  point  de  départ^  et  te  principe  i  tr>^ 
toutes  les  modifications  par  lesquelles  il  pftsse  deme&re  \^ 
jours  semblable  à  lui*m£me  ;  tandistjue  les  àut^semoo»^' 
dès  le  principe  sous  deux  aspects  :  les  élémeos  origiD'^' 
tranaformatfons  et  œuvres  du  peuple  lui-même,  etlesélcs^ 
empruntés  à  des  peuples  étrangers.  CeUx-cî  w  ntudf^^ 
des  peuples  divers  et  à  des  époques  fort  distantes.  EnaaH^' 
tant  ensuite  que  l'analyse  fût  complète»  qu'en  eût  d'iwe  P 
tlassé  les  élèmens  orientaux,  de  l'autre  les  élément 
nrientaux,  il  s'agirait  de  les  coordonner  dans  les  éSfH^  ' 
périodes  de  Iransformetion  du  mythe  slave,  car  c  est  i 
quNan  se  propose  d'atteindre,  et  il  faut  préalablement  dep? 
le  corps  des  fables  de  tout  ce  qui  y  a  été  fondu  ou  rspl^' 
C'eat  là  un  âdèal,  il  est  vrai,  qu'on  doit  se  proposer'»^ 
fn'on  serait  trèis«-heureux  d'approcher  seulement.  Dt 
ifÊt  le  mythe  germanique  se  complète  au  moyen  o"   -_ 
Scandinave  qui  lui  est  allié  de  fort  près,  parce  qaeio^^ 
reposent  sur  la  même  base;  ainsi  le  mythe  s^^^**'*^!^ 
e*éclaircit  par  les  deux  mythes  dont  nous  avoos  <Wjap    ' 


lithuanien  et  l'ancien  prussien.  On  trouve'en  o 


ntitdcf^' 
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analogies  cotre  ]fi$  fables  des  anciens  penpies  de  la  Prusse  et 
celles  des  Celtes,  ce  qui  autorise  à  penser  qoe  le  mjthe  slafe 
est  aTec  les  deux  autres  dans  le  m&me  rapport  que  le  mythù 
germanique  ayec  les  mythes  scandinares  et  celtiques.  Dai^i 
tous  deuXf  en  effet,  c'est  une  luAÛère  septentrionale  qui  tient 
la  place  du,  soleil.  £ofin^  la  mythologie  des  aociens  Prussiei^s 
et  les  UthvaoieQS  a  laissé  plus  de  traces  f  ue  celle  des  autres 
populations  slafes. 

Les  sources  où  il  faut  puiser  n^aplauissent  point  les  dliB« 
cultes  de  l'entreprise.  Sans  parler  de  la  dirersité  des  systèmes, 
du  peu  de  généralité  des  travaux  qui  le  sont  fait  connaître 
îuaqu'îci  t  ne  re,^«vdons  que  les  résultats  obtenus^  œs  résultats 
qui  rassortent  lonjours  nécetsairement  d'une  suite  d'études 
dirigées   rers  un  même  point;  ils  sont  à  peu  près  nuls. 
M.   Hanusch  donne  un  aperçu  très-ètendu  des  ouTrages  à 
consulter,  pour  entrer  dans  la  c|uestion.  Uappréciation  à 
laquelle  il  se  livre  à  leur  égard  ne  mène  qu'à  cette  conclusioui 
c'est  que  réellement  la  mythologie  slave  n'est  poiqt  encore 
une  eeîenoe,  et  qu'on  n'y  a  encore  appliqué  ni  les  Tues  pbilo- 
sophiqnes,  ni  l'esprit  d'analyse  indépendant  qu'exige  un  aussi 
Taste  tableau;  c'est,  en  un  mot,  qu*il  ne  faut  pas  seulement 
coordoner  les  matériaux, «mais  les  extraire  et  les  rassembler, 
quand  on  n'est  pas  obligé  de  les  déduire  de  la  nature  même 
jdu  sujet.  Adoptani  donc  cette  opinion  que  le  berceau  de  la 
xeoe  slave  (ut  voisin  die  celui  de  la  race  fermanique,  l'auteur 
cherche  à  établir  qne  la  première  descend  des  contrées  in- 
diennes et  la  seconde  des  régions  de  la  Perse;  que  ces  deux 
races  se  sont  développées  parallèlement,  qu*il  y  a  eu  entre  elles 
échange  d'idées;  et  il  explique  les  diiTérentes  périodes  de  leur 
existence»  jusqu'à  leur  arrivée  à  leur  dernière  patrie^  suivant 
les  lois  de  la  vie  humaine»  et  les  principes  du  développement 
de  fiodividu  dans  la  société.  Après  avoir  établi  cette  base  et 
indiqué  la  marche  de  la  nature ,  il  consacre  la  partie  des  r^- 
cherches  dans  son  ouvrage  à  établir  par  des  faits  la  réalité  de 
ce  qu'il  a  esquissé  philosophiquement.  D'après  son  système, 
le  jBSfXhe  slave  se  scgu^e  leo  trois  périodes,  repi'ésentant  cha- 


^M)ê  Une  ibrtife  pKHSc^ièfe  ât  mytlre.  lai  prétidlire  c*dl( 
i^gne  diÊs  élémcns  lûythfques  indiens  dans  le  cycle  mjibiqi]? 
des  Stares;  la  seconde  celui  des  élcmens  persiques;  latrci- 
sjièine  enfio^  c*eM  rélaboration  ou  la  tran^foroiation  des  élê- 
meus  mf  thiquesy  pc ôwstaos  par  re«pnt  natioiiiil  des  Slarei 
Asèsen  Bafope,  o*C8t*à*dKre, -le  ttjlhe  slave  proprement  dk. 
CVst  Id  le  dernier  et  le  Ttaî  résultat  qu'il  se  propose  d^ticinèf, 
et  le  seul|  selon  lui,  que  doit  avoir  en  rue  la  science  dumjtb 
slave. 


h:i: 


IONIQUE. 

La  science  déplore  aujourd'hui  la  perte  d'un  de  ees  Jbommei  nodaui 
ei  consciencieux  à  qui  dans  tous  les  tempa  elle  a  dft  ses  pnfiô^ 
plus  réels«  Nous  voulons  parler  de  Gesenaus»  mort  à  BsUel^^^ 
tobre  dernier.  Il  y  a  une  chose  i  la  louange  de  Geseoios,  c'est  ^^ 
rdle  personnel  a  été  presque  sans  éclat.  Toute  la  £;loke  deccsarut 
étail  dans  êes  œuvres,  et  il  a  joué  pendant  sa  vie  le  persoosii«^^' 
de  ces  aodeps  auteurs  que  tout  le  monde  se  repréieste  ^^  '^ 
forme  d'un  livre.  Nommer  Gesenius,  c'était  pour  celui-ci  oonniff  ^ 
MoniimmtaPhaniei9;  pour  celui-là,  le  Th^aurus  lingue  f^^^* 
pour  la  foule  des  écoliers  de  l'Allemagne^  c'était  nommer  uo  petii^ 
diment,  le  Lhomond  hébreu  de  la  nation,  qui  s'était  déjà  f^ 
de  génération  en  génération  dans  treize  éditions.  Quand  nooJ  ^^^ 
annoncé  la  dernière  dans  un  de  nos  précédons  numéros,  douco^'^ 
gions  pas  que  la  mort  dût  si  tôt  nous  enlever  ce  père  de  l'orieDUl 
sémitique.  Un  jour  lorsque  la  science,  rassemblant  de  nouvelles  b^^"^ 
viendra  les  joindre  à  ces  fib  nombreux,  rattachés  par  lui  «a  V^^ 
départ,  en  voyant  le  nom  de  Gesenius  à  Torigine  de  (^U  psrue 
littérature  orientale,  invoqué  par  ses  successeurs,  comme  le  ^^ 
Moïse  par  le  Roi  prophète  et  les  voyans  de  l'Ancien  Testament,  oinr 
préciera  bien  plus  encore  le  mérite  éminent  d'un  homme  dont 


fondes  recherches  sont,  il  faut  l'avouer,  bien  en  avant  de  «on  éf^ 
nous  appartient  pas  de  lui  faire  obtenir,  avant  que  le  tempi  <>  " 


En  attendant  ce  jour  de  la  pleine  justice  qui  lui  est  due,  el  4 


sacré  sa  renommée,  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteari  4 
déUiU  biographiques  empruntés  à  la  feuiUe  omdelle  mén 
(Allg.  Zcit.).  .3]^ 

Fils  d'un  médecin,  Wilhelm  Gesenius  naquit  à  Nonihaoïen  ^ 
vrier  1785.  Il  reçut  sa  première  éducation  'dans  le  W"»°***  V  ei 
ville,  d'où  sortirent  aussi  l'orienUliste  du  siècle  denitTi  m>^ 


la  FhRologve  Fr.  Ang.  \(élt,  fi#  14  OiHQnîni,  p«M#..«  Uw)iT#rpM 
d'Helmstedt,  où  il  eut  pour  maUres  Haokeet  Bjcedow»  deux  Doipi^m- 
tement  estimés  dans  i'insiruction.  Mais  ce  ne  fat  qu'à  Gœltingue  qu'il 
commença  à  prendre  un  goût  décidé  pour  Tétude  des  langues  orientales, 
et  en  particulier  de  l'hébreu.  Toué  à  la  carrière  de  renseignement,  il  fit 
«ee  premières  armes  à  Hàlberttadt  et  y  publia  un  pelîliipWsculè  s%m'> 
&»te  ifbêVfMtiofmmin  OiMii  futas  (IflOÔ)  qui  devfttleenir  decpn»* 
drome  k  une  boukoIIo.  édition  de  cw  ppé^iis.,!!  passa  emuiie  cpinaie 
répétiteur  à  Gœttiogue,  et  profita  de  ce  s^ur  pour  poser  .la  base  de  ses 
travaux  de  lexicographie  hébraïque.  Enfin,  en  1809,  il  fut  nommé  profesr 
seur  au  gymnase  d'Heiligenstadt.  Dana  eette  ville  il  composa  son  Etsai 
sur  la  langue  maltaise,  e^  se  vit  appelé  l'aoeée  suivante  à  Halle,  où  le  9 
février  1810  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  de  théo- 
logie. SolHcité  presque  aussitôt  de  se  rendre  à  Breslau,  Il  déclina  les 
belles  et  honorables  ouvertures  qui  lui  étaient  transmises  :  il  avait  fait 
élection  de  runiversité  de  Halle  comme  de  sa  patrie  littéraire  ;  c'était 
aa  terre  promise,  il  ne  voulait  plus  s'en  éloigner.  L'université  reconnais- 
sante le  nomma  quatrième  professeur  ordinaire.  De  ce  moment  com^ 
mença  pour  Gesenius  la  série  non  interrompue  des  travaux  qui  l'ont 
illustré.  Débarrassé  de  l'incertitude  flottante  qui  entrave  les  pas  d'un 
jeune  homme,  les  deux  pieds  dans  la  carrière,  il  n^eat  plus  qu'à  suivre 
son  droit  chemin,  sans  aucune  préoccupation  étrangère  à  ses  études 
spéciales  ;  dès  lors  il  mena  de  front  le  professorat  et  les  recherches 
scientifiques.  Dès  lors  nous  le  trouvons  tout  entier  occupé  à  l'exécu- 
tion de  son  dictionnaire  hébreu,  qui  parut  en  1810  et  1812,  en  deux  vo- 
lumes, et  dont  l'abrégé,  exécuté  en  1815,  et  qui  eut  cinq  éditions,  tai 
adopté  partout  d'un  concert  unanime  pour  Us  études.  Sa  petite  gram*^ 
maire  hébraïque,  ce  petit  rudiment  si  substantiel,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1813.  Depuis  il  fallut  l'enrichir  de  morceaux  choisis  que 
l'auteur  cependant  eut  soin  de  tenir  toujours  séparés  *,  et,  une  fois  con- 
struit, cet  édifice  d'enseignement  demeura  presque  inaltérable  dans  la 
forme.  On  a  dit,  Gesenius  lui-même  a  à  peu  près  déclaré,  qu'il  avait 
eu  l'intention  de  refondre  son  système  grammatical.  11  est  fâcheux 
qu'il  n'en  ait  pas  eu  le  loisir;  car  dès  qu'il  a  déclaré  qu'il  jugeait 
opportun  de  le  faire,  c'est  qu'il  voyait  mieux  encore  que  ce  qu'il  nous 
a  laissé.  Au  reste,  il  expose  si  clairement,  Il  analyse  avec  tant  d'ordre, 
et  l'efficacité  de  sa  méthode  pratique  est  tellement  puissante,  que  son 
livre  jouira  longtemps  de  la  préférence  générale  dont  il  est  en  posses- 
sion, non-seulement  dans  l'Allemagne,  mais  en  Europe  ;  car  il  a  été 
traduit  en  anglais  plusieurs  fois,  puis  en  danois,  en  polonais  et  en 
hongrois. 
La  faculté  de.  théologie  rendit  hommage  à  un  mérite  aussi  bienfait 


kMwfifiqiiMMVi  la  80  iMVMlm  1813»  eiie  Bouvei*  àoclm  Urtaa- 
d«  pu  la  éé4M«C6  4«  fOB  «avant  mémoire  Z>a  PantataMci^Âman/aî 
ofiflM  4fiM#  al  ««lacoHlala  (iSltt),  qui  offre,  oiure  ce  qui  ooutiw 
toi  feeb«Mèee  acieaiifiqaaa,  un  traité  complet  sur  la  lûns  ^^ 
tiqM  «i  liiaéralre  de  ce  PeaUieuqii6,.et  «n  précieai  conuDeDUireaé- 
gélifim  «or  les  priocipalea  leçoM  ém  tau.  Gonae  toas  iaitT» 
tMelogieDa  4e  l'AUcnagae,  Geaeaias  fit  auMi  f  «elquei  fojiett.  En 
MM  oai  le  voUoa  FraMe  et  on  Aotrletem.  Dans  ee  denier  ^jt» 
Umit  à  Otford,  \m  reeberehef  4e  versiooe  ioéditai  4eft  Ècritaw.  10 
eiiraiu  4m  «Miene  gramauiiriene  et  leaicograpkm  Mféo4nktf« 
ayflo-aNibee  l'anêtèreni  4e  préféeeiioe.  La  priacipak  écKîwtM^ 
cei  élu4efl  Mit  aeii  leiiqae  iiéfcrea  ;  eepeB4aiit,  à  l'occasien  dci  lol» 
■Héi  aca4teiqHee»  tt  eo  publia  qoelquefoii  4es  fragMot;  t^^^ 
g«a  auesl  lee  réMiUU  4aiu  4eamoiiogiapbies.  Lei  CarmimêaMnt^ 
(Ittf;  tout  4e  ce  «eue.  Le  CoimiieiieAt're  sur  U  pnfMti  lJtS(>  " 
beau  traratl  4*exegèM,  traee  «ne  «owveUe  roate  àl'ixpiic»^^ 
icrilQiw.  Ccst  I  Getenitts  qu'il  faut  attribuer  le  nérite  4ee0Ui^ 
iMiporlauce  receauue  auiottr4'bui  à  l'étude  4es  ooureBMOi ^^^ 
aênvtîqve,  et  «i  propre  à  éolairer  lea  déUita  difeéniaés  4«ai  ï^ 
VUtaneat  rar  uae  civiUaatiou  dont  ou  a  taot  4e  Cm«  ààts9^ 
iicoMialire  la  narèhe  et  le  patsafe.  Si  janaia  on  peai  p>i^^ 
quelque  résultat  dam  eeUe  ?ole,  «ertef  Geaeuitts  aura  è  lécliuÇ'  ^ 
graude  pariwn  luniéf^a  apportées  4ans  cette  pwtia  du  ^^^^ 
rbMieve»  iu4épeBdamuient  4«  profirès  qu'U  a  aneué  danf  i^ 
piopfenoDt  4«le.  Bn  1638,  nous  trouvons  uue  iradocUaa  dei  f«^ 
4a  Burdbbaidt  qui  semble  témoigner  4e  l'atteiaoB  prêtée  ptr 
flina  é  tout  ce  qui  ae  rattachait  4e  prés  uu  4e  Uîd  à  l'<i^  P" 
de  aes  éludes.  Ce  fuC  eu  1888  que  oommeoça  l'imprsMi^  de  «on 
$MMm»  littgw  hêtutm  ;  4éjà  eu  1827  il  eu  Avait  produit  ao  coi^ 
eemeut  au  jtibflé  ftcadémiqtte  de  «on  collèf  oe  Niemeyer.  ^'.^ 
de  1835  à  184Î,  parurent  cinq  livraisons  de  cette  oeuvre,  et  •*  ^'^^ 
date  du  jubflé  d'Bermana.  La  siiiénie  livraison,  ^^^^'^^^'.^j^, 
paraître  dans  le  premier  semestre  de  1843.  Il  est  F*^**!**^  j, 
Tetrouvera  à  peu  près  achevée  dans  les  papiers  de  G«n««* 
flcience  pourra  ajouter  ce  monument  complet  à  tous  ceux  \^c^ 

laissés.  Nous  ne  pouvons  éaumérer  ici  toiis  les  ^*^'^  ^^!V^^,k 
Bénltiqne  qu'il  a  agglomérésavectantdcaèle  autour  decsr*^*^^ 
point  central  de  ses  étu4es.  L'encyclopédie  4'ErBcb  et  iH«hflr  ^ 
précieux  articles  qui  resteront  comme  preuves  del'ainourtstt  \^^ 
que  Gesenius  avait  voué  à  cette  espèce  de  recherches,  ^  ^  ^t 
Tout  rimmense  progrès  qise  «toquante  uns  «ut  F^ 


branche  de  l'hUtoire»  iprMè  I  cet  ërodft.  PMn  m  ^rl«r»M  fu  Mn 
ph»  de  ses  aitiiAe»  dans  ta  gatecte  de  IfaHe,  é»tti  II  tSiaiC  «i  d<M  aftf«ta 
«t  des  plin  télés  promoteon.  Ifatoin-iiofis  paa  am  outrage  léa  M^ 
n%gmenta  PtofiMs,  t|«i  rtemiie  et  eipKffue  toua  tea  traraai  f  CMatt 
pour  ajoater  encore  à  ce  noimment  litiénrfre  qa^  atait  entrepris  an 
second  Toyage  «n  ÂDgleterre,  qu'il  «ratt  thitë  la  HafMafide;  lea  Mml- 
tata  iia'it  obtint  de  les  courtei  ire  nHfritai^t  pent-étre-pas  eei  anaqwa 
dont  l'homme  a  été  fobjet  sur  la  Hti  dé  sa  ylev  aitaquea  qui  ont  ajouté 
«tti  isnffrances  de  aes  derniers  momens,  raafierttfme  d«  ae  featfr 
bleatétians  aon  titre  le  plus  prédevt  à  k  reconnaissance  publique. 
Ne  le  taisons  point  cependant,  Oeieniui  n'ayait  pai  élé  apprteié 
aeuiemeot  dans  aa  patrie  ^  on  le  référait  thei  noua  ausai;  rin»- 
Itiut  a  joint  ion  nom  à  teui  des  dtraogen  ilhistrea  qu'il  asaooie  à  aa 
haute  position  sociale  ;  Upsal,  Berlin,  te  eonpialeot  dgalement  panni 
leurs  académiciens*  Les  sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de  Lowkea  «t 
beaneoup  d'autres  associations  seientfflques  éuieit  liens  à  Oesenlua 
par  des  Uens  de  confiratemité.  Son  attaeheaMnt  pour  runiveraiaé  de 
Halle  i'atail  poHé  à  reAiset  la  chaire  é'BichbDni  à  Omttlnfae;  «a  fiit 
•lors  qu'A  fut  décoré  du  titre  de  conseiller  oonslaSarM,  en  êtt  qualité 
de  théologien.  Arec  ce  zèle  ardent,  les  enseignemeos  de  Geseuius  da^ 
Talent  p^Mipérer  ;  aosai  a-t-il  donné  une  dkectian  toute  prespéiu  ana 
dludes  qu'il  ittrigeait,  et  laiasé  dans  runlTersité  de  •Halle  un  nde  que 
i'oniTaecok^fe  généralementàraeomiaHracoamiettèa-dlffictteè  combler. 
ÀLLEirAonB.  —  Nous  uons  félicitons  d'avoir  à  constater  aujourd'hui 
f^ppuriffon  d'un  ceiiain  nombre  de  taoarreauiés  Intéressauies  éans 
piluilettn  branches  qui  noua  avalent  paru  négligées.  Fouf  aborder  la 
Mologle,  nous  citerona  une  ddMon  n<MiYelle  des  cMivres  de  saint  fuo- 
Ihi,  phiioBophe  et  martyr,  par  U.  I.  €.  Th.  Otto  <T.  I.  Jen»>  Itauke» 
fn-8,  2  th.  8  gr.>,  pubKoation  à  laqneHe  M.  L.  F.  O  Baumgtfrtcn-- 
Cruftas  a  ajouté  la  recommandation  d\ine  prélhce;  un  petH  travail  de 
M.  f .  Oehrhiger,  synoptique  du  aexie  grec  des  quatre  Évangiles  baséee 
sur  rharmonie  authentique  (TabingHi ,  Fnea.  In-4,  dexx,148p.^tt  gr.). 
Un  mémoire  de  M.  V.  If.  F.  Httfling,  anr  les  ^doctrines  de  Clémaot 
^'Àleiandrfe  retatiresA  la  morale  pratique  du  ehristlanlamo(Erliifg<«i> 
Bhesing.  Tn-8  de  'Î4  p.  -»-  8  gr.);  un  discours  de  M.  ▲.  Lttierbecfc, 
De  mtiUthte  tacnB  tcripiurtB  (Glessen,  Heyer.  In-8  de  18>  ««^  8  gv.); 
une  Ditnrîatiô  eanoniea  as  saetùiwuîo  mittiB  soet^eio,  «te.,  de 
H.  M.  Yerhœvefl  (Novesii,  Sdhvann.  In-8  de  riv96  p,  ^^  ifi  fgr.y, 
reipUeitlon  du  don  des  langues  cher -les  premiers  chétiens  d'-aprds  un 
passage  des  Actes  des  Apôtres  et  un  passage  de  saint  Paol  anx  Corin- 
thiens, par  M.  L.  C  F.  W.^etneclce  (Rloteln,  Bmaendahl.  tfi-8de 
46  p.  -*  4  gr.  )  ;  et  une  Défense  du  christianisme  contre  Strauss  et  les 
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criliquet  de  Thiftoire  ëfaDgéliqae,  par  H.  Fleck  (F.  F.),rMl«atd'iffl 
Toyage  de  recherches  thëologiques  dans  l'Europe  occidenuie  (Uipii|, 
WcidmanD.  In-8,  de  xx  —  298  p.  —  1  th.  12  gr.  )  Aux  OBYngei  dte 
viennent  se  joindre  les  continuations  de$  œuvres  conpIéUsdeDinlB, 
de  l'édition  d'Origénes,  par  M.  LommaUsch  (T,  XIV,B«rolini;;(l; 
manuel  eiégétîque  des  trois  premiers  évaDgiies  de  Paiilus,  tenniK 
maintenant  ;   de  l'introduction  historique  et  critique  de  l'ÉcriUB! 
sainte,  œuvre  posturoe  de  J.  G.  Herbst»  publiée  par  B.  Welle;  kî 
Patres  apostolici  d'Hefele,  la  Tluologia  moralii  de  Siapt  el  eufe 
nous  noierons  le  tome  premier  du  commontaire  tbéologique  sor  l'An 
cien  Testament  de  Th.  Baurogarten,  qui  contient  rinlroduclioadeii 
Genèse  et  ies  chapitres  i-19  de  l'Exode;  et  pour  mémoire»  àBmlaa. 
une  thèse  de  M.  F.  C.  Mo  vers  :  Loei  quidam  hittoriœ  eœmii  retmt 
Testamenti  illuttrati.  Nous  signalerons  aussi  deux  hiogrspbies  boo* 
velles  de  Luther,  publiées  simulUnémeni,  et  une  recrudcsœuce  <i'i>>- 
pressions  se  rattachant  à  cet  écrivain  ou  à  ses  œuvfes.  En  fsitd'htftout 
ecclésiastique,  outre  U  suite  de  l'histoire  de  Gfiœrer  dont  le  umtt^ 
vient  de  paraître,  et  les  leçons  d'Hagenbach  sur  l'hUtoire  dais  rA« 
( t.  5* ),  nous  mentionnerons  un  discours  àe M.  Heinbnrg ( ï.  Ai^-' 
De  caspare  Peucero,  éloge  des  services  rendus  à  la  doclrioe  proi«- 
Unte  par  ce  théologien  (  Jcnse,  Frommann,  ittS  de  86  p.  -4  f'*  •'* 
des  considérations  sur  l'influence  du  calvinisme,  sur  les  idéa* 
liberté   civile  et  politique,  par  M.  Hundeshagen  (C.B.  ),*»«» 
(in  8,  de  550  p.). 

En  jurisprudence,  M.  Seib  (G.)  a  pubUé  une  histoire  de  U  pwcéifl»» 
criminelle  romaine  jusqu'à  la  mort  de  Justinien  (Ldpxig,  Weid*** 
in-8}«  tandis  que  M.  A.  Kaulfua,  se  préoccupant  seulement  de  U<]V*- 
tion  d'enseignement,  a  cité  le  droit  romain  an  pied  du  inoDiiffl«* 
élevé  à  Arminius,  en  invoquant  l'amélioration  du  système  desé»** 
allemandes  (Berlin,  Sprenger,  in-8).  Ajoutons  à  ces  deux pr«ducii«»* 
une  Monographie  de  M.  H.  Schuler  ;  La  LUterarum  oW*^'*«  ^ 
l'ancien  droit  romain,  considérée  dans  sa  liaison  avec  le  droit  d'oWi^»' 
tion  du  siècle  de  Justinicn.  (Breslau,  Hirt,  in-8.  ).  Quanta  la  légitU"* 
moderne,  nous  ne  trouvons  à  citer,  en  foit  d'ouvrages  géoérsui,  qo«'' 
livre  de  M.  A.  Christ,  qui  se  propose  d'amener  l'élaboration  d'un  ^^ 
commun  à  toute  l'Allemagne,  et  raffranchissement  complet  de  ce  [»^ 
des  influences  du  droit  romain  et  du  droit  français  (Csrii«rube,Mûl'»' 
4o-8);  quelques  manuels  pratiques  de  M.  J.  Evelt,H.  B-  Scb'''*' 
Bopp  pour  la  procédure  prussienne  et  saxonne  et  pour  le  droit  w^^^ 
et  enfin  le  compte  rendu  officiel  de  l'administration  de  la  jusUce  ai»»* 
nelle  dans  le  grand  duché  de  Bade,  pendant  l'année  iM- 
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Noui  tTont  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  quel^es-unes  des  cir- 
constances qni  ont  sfgfnalé  les  débuis  de  Scliellîng  à  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Berlin.  Les  confidences  mysiërîeuses  sur  des  découvertes  dont 
on  ne  pouvait  se  faire  une  idée,  l'annonce  que  SchelUng  étail  appelé  à 
opérer  dans  la  philosophie  allemande  une  révolution,  complète  et  défi- 
nitive, en  sa  qualité  de  dernière  venue,  tout  cela  tenait  le  public  dans 
l'attente,  éveillait  sa  curiosité,  et  on  se  demandait  de  toutes  parts  : 
Qu'adviendra-t'il?  Certaine  préface  de  M.  Cousin  formulant  Tarrètde 
Schetllng,  qui  condamne  en  dernier  ressort  Hegel  et  son  système,  four- 
nit bien  pendant  qnelque  temps  un  terrain  aux  discussions  des  hégé- 
liens et  de  leurs  adversAi^es;  mais  c'étaient  toujours  les  anciens  argu- 
mens  opposés  à  la  philosophie  de  TldentUé,  y  compris  les  premières 
tliéories  de  SchetUng;  et  ee  qui  ressortait  de  plus  clair  de  ce  moment 
d'effervescence,  c*est  ce  que  de  part  et  d'autre,  dans  le  combat,  tous 
les  coups  portaient  en  l'^ir.  A  ce  bruit  succéda  un  silence  solennel,  et 
Scbeiling  fit  son  entrée  à  Berlin,  dans  cette  métropole,  si  renommée, 
où  jadis  ffégel   avait  si  bien  rudoyé  Fichte,    et  où  Schelling,  qui 
l'avait  bien  aidé  quelque  peu,  venait  par  un  juste  retour  rudoyer 
Hégel  en  attendant  qu'un  jour...  Mais  maintenant  on  sait  avec 
quelle  pompe,  quellv  léagtlificence  d'expressions  il   fut  nauguré: 
on  allait  reconstituer  l'art  de  penser,  tout  changer  enfin,  et  son 
discours  d*ouv<ertûre  fit  foreur.  11  s'agissait  cependant  de  savoir 
comment  Scheliing,  qui;  depuis  un  certain  temps,  semblait  à  peu 
près  retiré  de  toute  philosophie  spéculative,  se  mettrait  en  mesure  de 
remplir  d'aussi  belles  promesses.  C'est  en  cela  que  le  professeur  a  mon- 
tré une  profonde  expérience  de  la  philosophie  pratique  ;  une  fois  son 
programme  lancé,  il  a  pris  tout  doucement  son  chemin  sans  se  déranger 
ni  se  préoccuper  davantage  du  dehon.  Mais  après  l'éclat  de  son  mani- 
feste, il  devait  s'attendre  &  voir  attaquer  sa  divinité,  et  en  effet  il  *n'a 
point  manqué  de  profanes  qui  se  sont  jetés  en  avant  pour  déchirer  le 
nuage  dans  lequel  s'était  enveloppée  la  néophffosophfe  de  Schelltng. 
Le  premier  factum  lancé  sous   le  titre  de  ;  Scheliing  et  la  révélation, 
ou  critique  de  la  nouvelle  tentative  réactionnaire  contre  la  philosophie 
indépendante  (  Leipzig,  Binder,   1842,  in-S»  de  1(6  p.  ),  combat  les 
théories  nouvelles  du  point  de  vue  du  système  hégellien,  dont  les  An- 
nales allemandes  se  sont  faites  l'organe.  11  s'attache  prbcipalement 
à  la  leçon  orale  du  professeur;  la  fidélité  et  la  bonne  foi  dans  la  re- 
production des  paroles  de  Schelltng  doivent  se  supposer,  et  d'ailleurs 
elle  parait  constatée  dans  ee  qu'il  y  a  d'essentiel.  Mais  alors  à  quoi 
bon  la  discussion  ;  k  quoi  bon  ce  semblant  de  combat  de  formules 
vides,  extraites  de  l'arsenal  de  la  philosophie  péripatético*seholastique, 
et  rhabillées  dans  des  façons  de  parler  mystiques ,  ^«&d  on  n-'a  pas 


à'M  Ml  biAiiconp  plui  uoi  ;  iaM  f.'«Uer  9«f4i«  4«A*l«i  lM«MPap(é> 
UiliiM  4'auirafois,  il  conduit  tout  tiiniteviaiii  Mt  ««dilemi  w  ^ 
(àfféiieo,  4oiil  il  preuve  U  «QnoMdtAee  «?«q  Im  défMlMi  4«  U  ^ 
«opliio  pofitife,  «uno^FAD  d'«xpUo«lM04  «^ili^iiii  tiMgUâ^m 
pUquées  ma  faite  de  ryiloife  Minie»  U9mmm$  mamùhwuià^ 
Cest  eette  lendeooe  que  le  second  ftoiam  ehtf^  à  ôdicute.Ov 
opuieule  eei  inliiulé  :  SoMling  le  plûlQtepbe  im  CMHsIê^  ee  illini» 
Uoo  de  la  pittloaophie  à  l'eut  de  sagetae  ditine,  ouYieft  ^tftttéiul 
fidMea  à  qui  la  huif  oe  pliilosopbiqae  eat  MiceaBue  (  Berlin»  S^ankirâ 
ig4Sl»  îA^  de  43  p«>*  L'auUMir  y  eulle  ea  aftyle  blUiqoeel  «ap^^M 
benffon  le  miracle  forliiDé  de  la  eenverglen  de  SclieiUflf  .a»il  iuiF«« 
oalte  coDoluaion  dragée  que  la  raiaon  ne  aigsSâe  rian  du  Mwi*  ^^ 
?cage  eai  eooctt  de  telle  aoHei  qa'U  y  a  des  ge«e  de  beiMH  ki  <  it^ 
qui  l'oBt  pria  au  sérieux,  ce  qui  n9êt  pas  le  noina  iiiliéffeMaQt-tt«a>" 
i^«tre  brochure  :  Scrupuiea  d'un  méridiooel  epoemidaapaiMlirara^ 
sur  le  première  leçon  de  ScbeUing  à  Berlin,  pmbUdi  aeui  (on»  4»^ 
Itire  (Simigard,  Gaat.  1942,  in^  de  31  p.),  et  edaew^  éM»^^ 
flrbnUing  i  l'euteur  le  prend  sur  le  ton  oeurroucd  et  débita  ta  fi^ 
seur  une  mercuriale  peu  ménagée  aur  ao«  long  sUeKce  et  a«r  Ua>^ 
aen  diacoura  d'ouverture»  qtt'U  relève  pbrtne  pat  pbeese»  ^t»f0 
de  Bcbelllng  :  «  fai  aiou$4  «ne  page  à  VkMoin  4$  la  f^ 
pkie^  ete.*»  Fauteur  ae  livre  à  un  aperçu  rapide  de  la  mardi  a 
phlloaopbie  moderne  et  igoute  s  «  Peux  pbUoaepbea»  Tenui  ajv«^ 
Mdiatiaguàreiit  antre  toua,  par  la  préten  tîoii  qM'ilf  exprimerait  4'^' 
à  la  eonnaissence  la  pioa  exacte  préeîiëoieiii  de  ce  qui  na  poonH  ^ 
connu,  et  Ui  ae  vanléren t  d'être  réellement  arrivés  à  eette  oeoD«ii«>^^ 
sent  Scballing  et  Hegel.  Toua  deux  avaient  le  /don  de  parlar  da  mi''^ 
à  ce  qu'on  ne  pût  lea  oomprendea»  e'eat«à-dire  que  le  aon  dat  ^^ 
cord  ou  non  avec  laa  idées  qu'  ils  repréaantent»  éUil  le  peint  af^^  ^ 
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leur  pbUoaopbie...  Éorivex  donc,  par  abréviation»  M.»  ...écriTii! 
a  ajouté  une  page  à  Ibiatalre  de  la  philoaepbie»  et  les  autras  ont  er«( 
ejouté  daa  mois  au*dessoas,  mala  jusqu'ioi  ee  n'est  pas  1>  P^* 
tourner  la  page.»  On  voit  que  l'autaur  n'est  paa  bientailiaDt,  ti^^ 
systémaa  de  Ficbte,  Schelliog  et  Hegel,  sont  à  ses  yeux  de  pareil^ 
rations,  sur  le  compte  desquelles  on  reviendra  plna  taré»  c*  4 
compromettra  beaucoup  vis-àovis  de  ceux  qui  haèiiêtUUsàoM*^ 
la  »pé€ulation  moderne,  M.  K*  £.  Trahndoff  a  signé  an  toutes  U>  ^ 
son  1  Bcbelling  et  Hegel,  eu  le  système  d'Hegel  coosiééfé  cooi<b« ^ 
dernier  léanltai  de  l'erreur  fondamentale  dans  toute  philoaepkieji^ 
ce  jour  (Berlin»  Grobe,  184i,  in-B  de  31  p.)  ;  vais  c'tH  qa'»'  ^  *^ 


omp^ImcéIim,  «t  ^MMNlUii««it  pMTluè  li  MàÊéttiàb  «ÉMNvMt 
piitttwophte,  «pMlqu'il  m  toit  h*  commi^^m»  dlMom  4r««f  e? iw$« 
Ba  ntl»riateur  ne  frmd  pai éadéioun;  ce  qui  lai  peratlaiiifrttUef»  e'eit 
qu'il  I  ait  ttoe  pbUoeophie*  A  foei  bon?  Qu*<ib  melie  tout  «implMn^K 
à  la  place  la  ero|ance  posttire.  Yolià  mo  opi»ioab  lfaift?aîei^«'i|  a'eat 
ploa  qttcalloff  de  e aiire»  de  plaiMBterie»  ou  de  ndgaliea  pnra  el  e impie  ; 
il  s'agît  de  reehetehet  puieéee  a»  lehn  et  faseembléee  à  grasd  teafott 
de  traTail  :  noiu  voulona  parler  d'un  ouvrage  qui  oonmence  et  qui 
promet  une  luiteiDifférenoede  la  pbiloaophie  deSchellinget  d'Hegel 
T.  I.  !'•  partie  (  Leipzig,  O.  Wigand,  in-8  ;  de  xzxiii  —  209  p.), 
tel  eat  le  titre  de  l'onivage,  qui  aum  deux  folumee  en  quatre 
partiel,  et  peut-être  même  darantage,  a  le  ne  luif  point  habitué  à 
souffrir  qu'on  m'en  impose,  dit  l'auteur,  et  en  philosophie  moini  que 
partout  ailleurs.  Plus  l'hiitoire  de  la  philoiopbie  depuis  Kent  m'est 
âevenne  faraiUÂre,  et  plui  j'ai  acquit  la  ferme  conviction  que  la  rdpu* 
tatlon  philosophique  de  Scbelliog  n'est  ni  solide  ni  r^lle,  mais  qu'elle 
repose  sur  des  fonderaens  purement  imaginaires.  En  criant  aussi  haut» 
ceui  qui  sans  rien  entendre  à  la  philosophie  s'en  rendent  les  aptoes, 
D*ont  fait  qve  m'alRsrmir  dans  la  tâche  que  j*al  entreprtie,  d'analyser 
le  système  de  Sohelling  et  dans  sa  forme  primitive  et  dans  son  essence 
pour  juger  de  ce  qu'il  a  de  réel.  »  Puis  viennent  des  duretés;  enfin 
Sehelling  est  un  criminel,  tranchons  le  met^  il  a  abusé  de  i'inooocnee 
et  des  facultés  intellectuelles  de  l'Allemagne.  Ceci  ne  fait  point  partis 
des  recherches,  mais  indique  que  Tanteur  se  propose  d'anéantir  dans 
Sehelling  et  sa  gloire  présente  et  sa  gloire  passée.  Après  la  prélace  sur 
les  s|etèmes*  la  philosophie  et  la  religion,  et  les  rapporta  qui  les  Mont» 
vient  une  première  introduction,  dite  générale,  où  l'auteur  reprend  la 
carrière  de  Sehelling,  et  le  traite  sans  pitié  ;  de  là  nous  passons  i  la  se- 
conde introduction  sur  cette  malheureuse  page  de  l'histoire  de  la  philo* 
sophIe,  cooteDânl  l'Histoire  de  cette  prétention  de  Sehelling.  Qu'est'^e 
qoe  :  ajouter  une  pege,  etc.*  et  enfin  qui  a  ijoaté  cette  page  ;  réponse  : 
Kant,  et  à  cette  occasion  Analyse  de  la  philosophie  de  Kant.  Bt  dans 
cette  partie  se  trouve  encore  un  essai  de  solution  du  problème  posé 
par  Kant  ;  Gomment  les  jugemens  synthétiques  a  priori  sont-ils  pos- 
sibles? L'auteur  n'accorde  i^as  à  Kant  que  ee  soit  l'observation  seule  qni 
nous  fournisse  les  objets;  il  cherche  à  prouver  qu'ils  nous  sont  donnés 
a  priûri  par  la  peasëe  pure.  Suit  une  analyse  de  l'idéalisme  de  Fiable 
dans  u  forme  primitive,  le  réveil  du  spioosisme  par  Jacobi  ;  comme 
quoi  la  philosophie  de  l'identité  a  emprunté  ses  principales  idées  à 
Fichie  et  à  Sploosat  ce  qoe  l'auteur  revêt  de  ce  titre  tout  phiioso** 
pbique:  Comment  Sehelling  est  détenu  un  philosophe,  forme  pitto- 
resque que  nous  avons  cherché  à  conserva  dans  l'énoncé.  Conclusion 
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finale  :  SehelliDg  ii*a  rie»  «jvttté  à  la  phUoiopUa,  eic.  Atlnteu  la 
fiiHe  de  cet  onyrage  trèt-historiqiie  aMia  nuHeinenl  apécolatlL  Han 
trouvons  enfin  un  autre  ourrage  intitulé  :  Schelling  et  Hegel,  et 
Hf .  1.  L.  Salât;  maîg  c'est  plutôt,  comme  le  dit  Tauteur,  ane  apologie 
contre  le  profeaseor  Rosenkranti. 

A  délliot  d'espace,  nofts  sons  Topat  oUigéi  de  diférar  la 
tion  d'une  partie  de  eette  reme  jutqo'aii  proekdn  numéro. 
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THËOLOGIE. 

Canonei  et  décréta  sacrosancti  œcumeoid  Concflii 
Tridentini  sub  Paulo  III  et  Pio  IV  pontificibos  maximis. 
Gum  patrum  sobscriptionibus,  cum  S.  Rev.  Gonsistorii 
catholici  per  regnnro  Saxoniœ  approbatione.  Editio 
secunda  stereotypa.  Romœ^  in  collegio  Urbano  de  propa* 
^anda  fide.  —  Lipsiœ,  snmpta  Bernb.  Tanchniti  jun. 
1842.1n-8<>de374p. 

Le  concile  de  Trente,  c(»nme  on  sait»  arait  été  indique  par  une 
3ulle  du  pape  Paul  III,  pour  le  i5  mars  i543;  mais  Touyer- 
ure  ne  s*en  fit  que  le  i5  décembre  i545,  par  les  légats  du 
>ape.  Ces  derniers,  an  nombre  de  trois,  et  accompagnés  de 
(uatre  archcTêques  et  de  TÎngt-deux  éTêques,  tinrent  la  pre« 
nière  session  le  1 3  décembre.  Les  motifs  qui  araient  faitcon* 
roquer  ce  concile  étaient  Textirpatimi  des  hérésies,  le  réta- 
>lissement  de  la  discipline  ecclésiastique  et  la  réformation  des 
nœurs.  Il  arait  été  dirigé  contre  les  erreurs  do  Luther,  de 
^wingle  et  de  Calrin.  Il  eut  Tîngt-cinq  sessions,  et,  le  4  dé- 
lembre  i563,  on  termina  le  concile  par  des  acclamations,  après 
iToir  décidé  qu'on  en  demanderai!  la  confirmation  au  pape, 
[ui  l'accorda  par  une  bulle  datée  de  Rome  le  96  janrier  1 564. 

m.  «7 


Tous  les  prélats  qui  étalent  présens  &  la  fin  du  concile  en  sons- 
crivirent  les  actes.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  cent  do- 
quante-cinq,  en  j  comprenant  trente-neuf  procureurs  pour  b 
absens,  sept  abbés  et  sept  généraux  d^ordres,  qui  tous  eureoi 
Toir  délibérât!^  et  déciséTe.   «  il  n'cvt  j>9iDC  reçi  en  Friic^ 
pmirla  dlseipline^observtrAil  de Ttiiifier Us JaAei;iBii»ile^ 
reçu,  comme  tous  les  conciles  généraux,  arec  uo  profoodres- 
pect  pour  la  doctrine.  T#«8  les  Français  croient  de  csur  et 
confessent  de  boucbe  toutes  les  vérités  que  ce  saint  conçût 
enseigne,  et  condaoMesft  ie  sêoar  imimies  erreurs  qu*il con- 
damne. »  Le  Tolume  que  nous  ayons  sous  les  yeux  compreod 
tous  les  comptes  rendus,  ou'procès-Terbaux  de  chacuoede) 
sessions  de  ce  conci^.  Dans  l'appendice  on  a  réuni  toutes  la 
pièces  qui  se  rapportent  au  concile  de  Trente  ;  cette  deroière 

« 

collection  forme  la  seconde  partie  du  Tolume,  quisetenDJoe 
par  mie  table  analytique  des  matièreâ  oonteones  daitf  k^^^' 
nom  et  les  déeretedo  coocik. 

Persécution  et  soufirances  de  l'Église  catholiqoe  en 
Russie,  ouvrage  appuyé  de  documess  inédits,  paruoto- 
den  coDaeiller  d'État  de  Russie.— Paris,  Gaume  frèm, 
1842.  UnvoLin-8^ 

Voiei  uo  ouvrage  qui,  quoique  paUié  sons  le  toiledel^ 
nyme,  renferme  sur  la  situation  religiense  de  la  Rq*^^ 
documens  du  plus  haut  intérêt  et  dont  rauthenUdlé  n«««» 
être  mise  en  doute.  Écrit  par  un  hooune  digue  ^'^^ 
égards,  qui  a  résidé  plusieurs  anuées  en  Russie  et  fuipi»^ 
pour  la  religion  catholique  la  plus  grande  souiDi«9io09^  ^  i 
mérite  d'être  lu  attentiremeot ,  car  11  déroule  à  oo»^  | 
étonnés  le  tableau  antoié  et  fidèle  des  souffirseosi  ^  1*^  j 
catholique,  de  la  mère  commune  des  fidèles,  dsw  c^  '"""f^ 
empire.  Ainsi  il  est  donc  vrai,  l'empereur  ^^^^^    ^ 
pas  de  persécuter  les  Polonais  qui  ont  osé  résister  à  »on 
rite  politique;  Il  comble  la  mesure  en  TÎolaiit  ^^      .jj 
plus  sacré  sur  cette  terre,  le  domaine  de  la  cow*'^' 


i 


emploie  la  ruse,  le  mensonge  et  la  force  pour  parvenir  plus 
facilement  à  sou  but.  A  Theure  qu'il  est,  l'îndlépendance  de 
l'Église  grecque-unie  de  Russie^  ce  rameau  détaclié  du  yieil 
arbre  catholique,  a  cessé  d'exister  :  trois  miUlons  d'Ames  ont 
été  enlevées  mal^é  elles  à  la  communion  romaine,  à  la  juri- 
diction papale,  pour  être  réunies  à  celte  Église  schismatique 
que  ses  hauts  protecteurs  nomment,  par  dérision  sans  d<mte, 
l'Église  universelle.  Gouvernée  par  un  clergé  ignorant  et  cor- 
rompu,  astreint  au  mariage,  dont  les  simples  prêtres  peuvent 
être ,  selon  le  bon  plaisir  épiscopal,  privés  de  l'exercice  du 
sacerdoce,  enrôlés  dans  l'armée  ou  condamnés  aux  travaux 
les  plus  grossiers,  notamment  à  la  culture  des  jardins  de 
leurs  évêques,  cette  prétendne  JÈglise  universelle  est  dans  la 
dépendance  la  plus  absolue  d'un  synode  que  préside,  chose 
étrange,  un  officier  supérieur,  et  qui  plie  sans  murmurer  de- 
vant la  toute-puissance  impériale. 

Ces  mêmes  hommes  qui  poursuivent  de  leurs  violentes 
invectives  tous  les  partisans  des  idées  libérales  en  Europe, 
qui  leur  reprochent  avec  amertume  les  actes  d'intolérance 
et  de  rapacité  qui  se  commettent  chaque  jour  dans  les  mo- 
narchies tempérées ,  n'ont  pas  honte  de  les  imiter.  Le  suo» 
cesseur  de  Pierre  le  Grand  ne  se  contente  pas  de  confisquer 
les  biens  des  révoltés  politiques;  il  enlève  au  clergé  catho- 
lique l'administration  de  ses  biens,  même  dans  les  pro- 
vinces qui  sont  restées  fidèles  à  la  Russie;  il  confisque,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose ,  il  met  sous  la  main  du  séquestre  les 
biens  ecclésiastiques  des  neuf  gouvememens  de  l'ancienne 
Pologne,  en  contradiction  formelle  avec  les  stipulations  des 
divers  traités  de  partage  de  ce  malheureux  pays,  et  ajoute  le 
mensonge  à  la  viclence  pour  colorer  sa  conduite  d'une  appa- 
rente raison.  Empiétant  en  outre  sur  les  droits  spirituels  du 
souverain  pontife,  l'orgueilleux  monarque  déclare  que  lea 
enfans  issus  du  mariage  d'un  catholique  avec  un  membre  de 
la  confession  grecque  ou  protestante  seront  ipeo  facto  consi- 
dérés comme  Grecs  et  élevés  dans  la  religion  de  l'État.  Ce 
n'est  pas  tout:  le  même  maître  défend  aux  seigneurs  polonais 
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d'aroir  des  chapelains  particuliers,  au  clergé  régulier  de  s'é- 
loigner de  son  diocèse  sans  une  permission  spéciale  imm 
de  Tautorité  civile,  ordonne  aux  prêtres  catholiques  de  ne 
reccToir  à  confesse  que  leurs  paroissiens,  en  leur  enjoignu; 
de  dresser  une  liste  exacte  des  personnes  qui  auront  recours! 
leur  ministère  pour  en  obtenir  l'absolution  de  leurs  pccks 
et  sous  peine  de  la  confiscation  ou  de  la  séquestration  de  lei]^ 
biens,  de  TenlèTcment  de  leurs  en  fans,  défend  auxGrecs-Qoi^ 
le  changement  de  religion,  àTexemple  de  Louis  XIV,  ([oii 
Tieilli  et  humilié  par  l'Europe  liguée  contre  lui,  crojtf 
acheter  le  repos  de  sa  conscience  bourrelée  de  remords  p 
les  supplices  qu'il  infligeait  aux  protestans,  déclarés  re!f 
alors  comme  le  sont  aujourd'hui  les  Grecs-unis  de  la  Rosat 
moderne* 

L'empereur,  nous  ne  pouTons  assez  haut  le  répéter,  maick 
bien  éTidemment  rers  le  but  que  tous  les  souyeraîns  rcv^e^s^ 
sont  proposé,  et  qui  consiste  à  réunir  tous  les  peuplesftfi- 
gine  slare  en  une  seule  nation,  gouTernée  par  un  seul  homiv, 
dans  une  même  communion  religieuse;  il  reut  asseoir  1> 
puissance  de  celte  grande  monarchie  sur  le  trône  des  sultaBS* 
et  lui  succéder  comme  prince  des  croyans,  comme  protedetu 
de  l'Église  d'Orient,  de  cette  Tieille  Église  scbismatiqoe  (I<^ 
nous  n'avons  oublié  ni  les  faiblesses  ni  les  subtilités,  autâf 
où  l'empire  grec  conservait  encore  un  reste  de  puissance.  2^ 
ce  rêve  se  réalisait ,  si  ce  but  était  jamais  atteint,  nous  tenio^ 
alors  toutes  les  populations  semi-chrétiennes  de  l'Oriefi^ 
aujourd'hui  déchues  et  dispersées  comme  de  tUs  troupeaii^ 
sur  toute  l'étendue  de  la  Turquie,  se  rallier  à  l'ombre  do  scep- 
tre du  nouTeau  maître;  l'Église  orientale  déclarerait scbsiD^ 
tique  la  Téritable  Église  uniTcrselle  dont  le  siège  est  àBom 
puisque  U  est  le  seul  rentable  successeur  de  saint  Pierre,  cei°> 
qui  a  reçu  du  ciel  le  pouToir  de  lier  et  de  délier;  rien  n>f^^' 
ferait  plus  l'ambition  de  l'autocrate  de  toutes  les  Russie^* 
Rien;  si  ce  n'est  pourtant  celui  qui  met  un  frein  à  kf^ 
dei  floiê. 

Tout  ce  que  nous  Tenons  de  dire,  bien  d'autres  l'ont  ff^ 
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avant  nous;  et  tout  cela  ressort  éyidemmeot  du  lirre  qw  nous 
annonçons.  L'auteur  Ta  divisé  en  quatre  parties  :  la  première 
traite   de  la  défection  de  TÉglise  grecque-unie;  la  seconde 
renferme  un  précis  historique  du  schisme  d'Orient  ;  la  troi- 
sième offre  l'examen  des  prétextes  prétendus  de  ce  schisme, 
la  quatrième  et  dernière,  la  peinture  de  l'oppression  que  souffre 
l'Église  catholique  du  rite  latin  en  Pologne  et  en  Russie.  Sans 
partager  toutes  les  opinions  politiques  de  l'ancien  conseiller 
de  Sa  Majesté  l'Empereur,  dont  les  conseils  seraient  sans  doute 
fort  mal  reçus  s'il  tentait  de  les  faire  de  Tire  Toix  ;  sans  Toir  ^ 
^  comme  lui,  dans  la  monarchie  autrichienne  le  plus  parfait 
modèle  de  la  monarchie  absolue,   on  ne  peut  néanmoins 
'  qu'applaudir  aux  motifs  qui  l'ont  inspiré  ;  car  la  yérité  a  parlé 
*   par  sa  bouche. 

Dans  toutes  les  opinions,  la  conviction  mérite  d'être  res« 
pectèe  ;  et  sans  soulever  le  voile  apparent  qui  cache  le  non^ 
'  du  courageux  serviteur  d'un  des  plus  puissans  monarques  de 
'-'  la  terre,  nous  nous  contenterons  de  lui  rappeler  que  dans 
''  l'Autriche,  qu'iladmire,  Joseph  II  porta  la  main  sur  l'Église,  et 
'    de  le  féliciter  de  vivre  dans  un  pays  où  la  plainte  est  permise  à 
l'opprimé  et  dont  le  clergé  est  regardé  comme  le  plus  pur  et  le 
plus  respectable  de  toute  la  chrétienté.  N'est-ce  pas  un  des 
'   moindres  bienfaits  de  notre  révolution  d'avoir  établi  sur  des 
'  bases  inébranlables  la  liberté  de  conscience,  si  audacieusement 
outragée  dans  le  reste  de  l'Europe?  Toutefois,  pour  ne  pas 
abdiquer  ici  entièrement  notre  rôle  de  critique ,  nous  oserons 
:    reprocher  ù  l'auteur  des  persécutions  et  souffrances  de  l'Eglise 
;    catholique  en  Russie  d'avoir  mis  dans  son  langage  un  peu  trop 
d'ûpreté ,  en  prodiguant  à  la  personne  et  à  la  religion  de  ses 
adversaires  des  épithètes  qui  pourraient  être  injurieuses  en 
-    passant  par  une  autre  bouche  que  la  sienne.  Il  faut  se  garder 
d'imiter  Luther  ;  et  la  meilleure  cause  perdrait  à  l'emploi  de 
'    moyens  semblables.  Encore  un  reproche,  la  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue  russe  que  possède  l'auteur  n'a-t-elle  pas 
,     nui  quelquefois  à  l'élégance  de  son  style,  en  lui  faisant  natu- 
raliser trop  facilement  quelques  idiotîsmes  étrangers,  quelques 
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néologûmes^  tels  que  ruirifiealùm,  d^îmmr?  ce  soatli 
de  Téritables  exproesions  révolutianmairei.  La  lanjpie  ivm 
•a légitimité;  Lahafpe  n'a-t-41  pas  fait  un  crime  aux rtoIs- 
lioQoaires  de  son  temps  d*aToir  fait  du  rerbe  moraliser 
on  Terbe  actif  ?  Hontaigiie  a  dit  quelcpie  part:  c  Somme, 
il  est  malaisé  de  ramener  les  choses  di? iaes  à  notre  UIidk, 
qu*#lles  n'y  souffrent  du  déchet.»  Ces  paroles  ne  poomiot* 
eUes  pas  être  appli<(uée8  à  l'auteur»  lorsqu'il  cherche  à  expli- 
quer les  mystères  de  la  saiote  Trinité  et  les  doctrines  ^( 
l'Église  catholique  en  ce  qui  touche  le  Purgatoire? 

JURISPRUDENCE. 

Des  autorisations  de  plaider  nécessaires  aux  ossummi 
et  établissenens  pttbUca»  par  Ë.  Reveiehoo  »  iiMlîi"f 
an  Conseil  d'Ëtat,  dectaiir  en  droit.— Paris,  chei(^» 
Scribe  et  Cotillon  ,  lib.  ;  in^rimerie  de  Goyot.  Wf  v 
xv-*!*  p. 

Il  faut  saToir  gré  à  ceux  qui,  ayant  assez  approfondi  le  W 
pour  s'éleyer  à  des  considérations  générales  et  i  destraw 
d'ensemble ,  yeulent   cependant  se  consacrer  à  des  œuT 
plus  modestes,  à  des  recherches  plus  pratiques.  Il  y  a  ""^ 
d'éclat,  mais  on  y  troure  une  utilité  plus  réeUe;  et  d'ailJeart. 
tout  semble  avoir  été  dit  sur  les  principes  fondamenuox 
droit,  sur  les  théories  soit  civiles,  soit  pénales.  NouJJomtnes 
d«  grands  généralisateurs»  nous  commençons  les  scieo*^ 
loatiers  par  la  fin ,  et  nous  connaissons  bien  plo^<' 
semble  que  les  détails;  ce  sont  cependant  ces  dcUils  q«' 
portent,  car  ils  constituent  la  vie  de  tous  les  jours,  w^  ^^ 
indispensables  du  moment.  Dans  le  droit  surtout,  w 
la  vérUable  science,  et  il  faut  plus  de  mérite  pour  W^^^^ 


un  sujet  donné,  pour  éclaircir  un  point  obscur,  qu«P 
tasser  dans  un  ordre  plus  ou  moins  logique ,  P»*J*       ^^ 
nouveau,  des  idées  devenues  vulgaires  et  des  pnn^v 


bés  dans  le  domaine  commun. 
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CeA  réAoions  noua  sont  au^géré^s  par  UouTrage  de  M.  Rbî- 
^erchoD  ifiie  nous-  aTOB»  smis  le»  yeux.  La  matière  est  peu 
bnUaote  ,  le  mÊftï  est  reskreka  ;  il  ae  »'agit  qjue  d'une  aimple 
question  communale,  et  cependaat ,  grtee  à  la  manière  dont 
rauteur  a  entisagè  son  sujet,  grâce  k  Fabonéeace  de  ses  dé- 
Teloppemens  et  à  la  lacidité  de  leur  disposition,  ce  livre 
tient  augmentée  le  nombre  de  tes  traité»  sérieux  et  solides 
que  la  science  recommande  et  que  la  pratique  adopte» 

Oa  sait  qne  les  communes  sont  de»  mîneuitS'  dont  te  gou- 
Temement  est  le  tuteur,  pupilles  quelquefois  pleins  de  passion 
el  d'isipréTejance,  et  qui  ne  prendraient  pas  toujours  le  parti  le 
plua  conforme  à  leura  intérêtsy  ai  leureonduîle  u*a^ml  d'antre» 
règles  que  leurs  propres  inspirations.  Yotfà  pourquoi  le  gou- 
Temement^  TÉtat,  les  assiste  de  ses  lumièreS|t  de  son  expé- 
rienee,  de  sa  fiioideel  ferme  raison;  et  ▼oîià.eoBiBient  mftme 
pour  les  choses  qui  semblent  les  plus  natursUes,  peuv  iléfeodtfe 
ott  pour  réekaufter  ua  cbroit,  pow  plaider  en  un.  mùt^  le»  eona- 
mmaes  ont  besoin  de  se  munir  de  l'autorisation  du  gouTerne- 
menty  c'es1>'à--dîre  do  conseil  d'État  ^  qui  est  en  mèoie  temps 
la  chambre  consulCatiye  de  radmicdstration  et  le  conseil  de 
tutelle  des  communes.  En  choisissanl  le  sujet  qu'il  Tient  de 
traiter,  M.  Reyerchon  a  fait  preure  d' à-propos;  csur  on  sentait 
chaque  jour  le  besoin  d'un  traité  spécial  et  complet  où  les 
communes  qui  se  trouyent  ou  qui  se  croient  dans  la  nécessité 
de  plaider  pussent  trouver  des  règles  de  condnite^  et  qui  offrît 
une  jurisprudence  fixe  et  lucide  au  conseil  d'État  chargé  de 
décider. 

L'auleur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties»  La  première 
est  consacrée  aux  communes^  Quoiqu'elle  ne  soit  guère  que 
le  développement  ou  le  commentaire  des  règles  posées  par  la 
loi  du  iS  juillet  iSS^  sur  l'administration  municipale,  cepen- 
dant plusieurs  de  ces  règles  sont  applicables  4  tous  les  établis- 
semens  publics  auxquels  rautori^ation  est  nécessaire.  L'au*» 
teur  a  d*ailleurs  eu  soin,  à  l'égard  de  chacun  des  établlssemens 
publics  qui  font  l'objet  de  la  seconde  partie ,  de  signaler  les 
di£Eéreaces  qui  les  séparent  ou  les  analogies  qui  les  rappro- 
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chent  des'  communes ,  cl  il  est  toujours  fecilé  au  tefilenr,  s» 
les  questions  particulières  que  l'ouvrage  n'a  pn  toutes  pré- 
Yoir,  de  reconnaître  si  les  règleàrelatÎTesauicommuDespei- 
▼ent  s'appliquer  à  tel  ou  tel  établissement  ptiMiCr  U  le- 
conde  partie  comprend  les  règles  spéciales  aux  «ectioDS  de 
communes,  aux  communes  ayant  des  intérêts  commaiLS  m 
départemens,  aux  hospices  et  bureaux  de  bienfaisanoe,  m^ 
briques  et  autres  établissemens  ecclésiastiques.  Enfin,  dii»  m 
appendice,  l'auteur  a  réuni  les  dîTors  textes  léglslâtife  ou  ré- 
glementaires qui  sont  applicables  à  la  matière.  Dans  rintcrft 
des  jeunes  membres  du  conseil  d'État  qui  n'ont  paslTiahitti^ 
des  affaires  de  ce  genre,  M.  Reyercbon  a  joint  aussi  à  sm  m- 
vrage  des  modèles  d'ordonnances  accordant  ou  rcfasani  !'«• 
torisation  de  plaider. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  une  anal;»*" 
dèle  et  complète  de  l'ouvrage  de  M.  Reverchoft  :  peOt4fi*B0» 
lecteurs  littéraires  trouveraient  ces  détails  trop  tecboqaes; 
quant  à  ceux  pour  qui  la  jurisprudence  est  une  élude  pu- 
rement scientifique  ou  une  profession ,  ils  ne  peuvent manqwf 
d'avoir  recours  à  ce  travail,  et  l'utilité  qu'ils  y  rcocootreroo! 
sera  à  coup  sûr  le  meilleur  éloge  du  livre  et  celui  que  W*" 
doit  ambitionner  le  plus. 

Discours  sur  Domat,  prononcé  lors  de  ronvertore 
la  conférence  des  avocats  (nov.  1842);  parM.  ï^ 
Desmarest.  In-S*' 

Cbaquc  année,  à  larentrée  des  tribunaux,  les officiersduptf- 
quet,  dans  un  discours  approprié  aux  circonstances  ou 
souvenirs  de  la  cour  auprès  de  laquelle  ils  siègent ,  fl*^^^  » 
pent  quelque  vérité  utile,  rappellent  quelque  existence  g 
rieuse.  La  conférence  des  avocats  de  Paris,  c'cst-à-oirc 
nion  des  jeunes  membres  du  barreau  présidée  par  une 
notabilités,  a  adopté  la  même  coutume  ;  mais  laissan 
torité  judiciaire    la  mission  de  traiter  ces  grands  »«)«* 
droit  public  ou  politique  qui  paraissent  appartenir  a  ï» 


de  ses  foncUonSii  la  cooférence  5*est  réscrTé  exclusiremeat 
pour  elle  rhi$toire  des  hommes  célèbres  ^  sarans^  juriscon- 
sultes, magistrats  I  qui  ont  illustré  l*étude  du  droit.  L'éloge  de 
Domat  était  échu  à. M.  Ernest  Desmarest.  Il  ra'traité  avec  un 
rare  bonheur,  et  Ton  doit  louer «n  mêmetemps^  chez  le  jeune 
éoriyaÎQ  j  et  la  solidité  de  la  pensée  et  Téclat  du  style.  On  en 
)ugera  par  Textrait  suivant  : 

a  Quand  Domat  parut,  dii-il,  le  temps  des  grandes  luttes  était 
passé  ;  il  est  Tenu  à  une  époque  de  recueillement  scientifique. 
Les  esprits^  fatigués  alors,  désiraient  un  conciliateur;  Domat 
s* est  présenté.  £o  promenant  ses  regards  sur  le  champ  de  la 
science^  il  n'a  tu  autour  de  lui  que  des  ruines,  résultat  de  la 
guerre  entre  le  droit  romain  et  le  droit  coutumier.  Il  a  conçu 
la  pensée  de  rassembler  ces  ruines  éparses,  et  d'en  faire , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  un  édifice  élevé  dans  sa  symétrie. 
Domat  s'est  mis  ù  construire  le  droit  français  avec  les  maté- 
riaux qu'il  trouvait  dans  le  Digesle  et  dans  les  Coutumes;  il  a 
fait  le  code  national  de  la  France.  Il  a  été  législateur  autant 
qu'il  était  permis  de  l'être  à  un  simple  particulier  à  qui  man- 
quait la    sanction  politique,  qui  n'était  ni  un  constituant 
comme  mirabeau,  ni  un  conventionnel  comme  Danton,  ni  un 
victorieux  comme  Bonaparte.  Il  a  été  législateur  du  droit  de 
la  raison,  de  cette  raison  qu'admirait  Bolleau;  et  servant  plus 
tard  de  modèle  aux  rédacteurs  du  code  civil,  il  a  rencontré 
tout  à  la  fois  l'admiration  de  ses  contemporains  et  l'obéissance 
de  la  postérité.  » 

Histoire  impartiale  et  critique  du  rigorisme  moderne 
en  matière  de  prêt  de  comnierce;  ou  la  législation  fran- 
çaise et  la  doctrine  de  TËglise  catholique,  sur  le  prêt  à 
intérêt ,  justifiées  des  imputations  de  la  plupart  des  sé- 
minaires de  France,  etc.  ;  por  M.  Tabbé  Baronnat.  — 
Paris,  1842;  chez  T auteur  et  chez  Joubert,  libraire; 
imprimerie  de  Bureau.  In-8^  de  XLyiii-602  p. 

M.  Baronnat  a  fait  précéder  son  ouvrage  d'un  discours  pré- 
liminaire qu'il  a  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il 
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chent  des'  communes,  et  il  est  toujours  fecile  tu  betew,  sw 
les  questions  particulières  que  l'oufrage  n^t  pu  tontw  pré- 
Toir,  de  reconnaître  «lies  règles  relatÎTCsauiooiMBUiiwp* 
Tent  s'appliquer  â  tel  ou  tel  établissement  publie.  La  «• 
conde  partie  comprend  les  règles  spéciales  aux  «ectioos  de 
communes,  aux  communes  ayant  des  intérêts  communs,  m 
départemens,  aux  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance^  aux  fa- 
briques et  autres  établissemens  ecclésiastiques.  Eû6n,  dans  n 
appendice,  Tauleur  a  réuni  les  diTcrs  textes  légîslalifeouw- 
glementaires  qui  sont  applicables  à  la  matière.  Dans  nota* 
des  jeunes  membres  du  conseil  d'État  qui  n'ont  pas  l'brfaio* 
des  affaires  de  ce  genre,  M.  Rererchon  a  joint  aussi  à  son  (»■ 
Trage  des  modèles  d'ordonnances  accordant  ou  refasanl  Pfl- 
torisalion  de  plaider. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  une  analjî«  fi- 
dèle et  complète  de  l'ouvrage  de  M.  Rercrchon:  pctit-êlff»* 
lecteurs  littéraires  trouveraient  ces  détails  trop  teebflHp^^î 
quant  à  ceux  pour  qui  la  jurisprudence  est  une  étude  pu- 
rement scientifique  ou  une  profession ,  ils  ne  peuvent  maoïp 
d'avoir  recours  à  ce  travail,  et  Tutilité  qu'ils  y  reoconlxtt^ 
sera  à  coup  sûr  le  meilleur  éloge  du  livre  et  celui  q««  W*' 
doit  ambitionner  le  plus. 

Discourtf  sur  Domat,  prononcé  lors  de  Touverlnre 
la  conférence  des  avocats  (nov.  1842)";  par  M.  ^^ 
Desmarest.  In-8° 

Chaque  année,  àlarentrée  des  tribunaux,  les  officiers aop 
quet,  dans  un  discours  approprié  aux  circonstances  o 
souvenirs  de  la  cour  auprès  de  laquelle  ils  siègent ,  a^t   r 
pent  quelque  vérilc  utile ,  rappellent  quelque  existence  g>^ 
rieuse.  La  conférence  des  avocats  de  Paris,  c'est-à-airc 
nion  des  jeunes  membres  du  barreau  présidée  par  vnc 
notabilités,  a  adopté  la  même  coutume  ;  mais  laissant 
torité  judiciaire    la  mission  de  traiter  ces  grands  soj 
droit  public  ou  politique  qui  paraissent  appartenir  â  la 


de  sts  [onctions,,  la  conférence  s'est  réseryé  exclusîTemeat 
pour  elle  rhfetoire  des  hommes  célèbres  ^  savans^  juriscoo- 
sulCes^  magistrats  I  qui  ont  illustre  l'élude  du  droit.  L'éloge  de 
Domat  était  échu  à.  M.  Ernest  Desmarest.  Il  l'a^traité  avec  un 
rare  bonheur^  et  l'on  doit  louer  en  même  temps,  chez  le  jeune 
éorÎYain  y  et  la  solidité  de  la  pensée  et  l'éclat  du  style.  On  en 
jugera  par  l'extrait  suivant  : 

«  Quand  Domat  parut,  dit-il,  le  temps  des  grandes  luttes  était 
passé  :  il  est  yenu  à  une  époque  de  recueillement  scientifique. 
Les  esprits,  fatigués  alors,  désiraient  un  conciliateur;  Domat 
s*est  présenté.  En  promenant  ses  regards  sur  le  champ  de  la 
science,  il  n'a  tu  autour  de  lui  que  des  ruines,  résultat  de  la 
guerre  entre  le  droit  romain  et  le  droit  coutumier.  Il  a  conçu 
la  pensée  de  rassembler  ces  ruines  éparses,  et  d'en  faire, 
coimne  il  le  dit  lui-même ,  un  édifice  élcyé  dans  sa  symétrie. 
Domat  s'e^  mis  à  construire  le  droit  français  avec  les  maté- 
riaux qu'il  trouTait  dans  le  Digeste  et  dans  les  Coutumes;  il  a 
fait  le  code  national  de  la  France.  Il  a  été  législateur  autant 
qu'il  était  permis  de  l'être  à  un  simple  particulier  à  qui  man- 
quait la  sanction  politique,  qui  n'était  ni  un  constituant 
comme  mirabeau,  ni  un  conyentîonnel  comme  Danton,  ni  un 
victorieux  comme  Bonaparte.  Il  a  été  législateur  du  droit  de 
la  raison,  de  cette  raison  qu'admirait  Boileau;  et  seryant  plus 
tard  de  modèle  aux  rédacteurs  du  code  civil,  il  a  rencontré 
tout  à  la  fois  l'admiration  de  ses  contemporains  et  l'obéissance 
de  la  postérité.  » 

Histoire  impartiale  et  critique  du  rigorisme  moderne 
en  matière  de  prêt  de  commerce;  ou  la  législation  fran- 
çaise et  la  doctrine  de  TËglise  catholique,  sur  le  prêt  à 
intérêt ,  justifiées  des  imputations  de  la  plupart  des  sé- 
minaires de  France,  etc.  ;  por  M.  Tabbé  Baronnat.  — 
Paris,  1842;  chez  l'auteur  et  chez  Joubert,  libraire; 
imprimerie  de  Bureau.  In-8^  de  XLyiii-602  p. 

M.  Baronnat  a  fait  précéder  son  ouvrage  d'un  discours  pré- 
liminaire qu'il  a  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première ,  il 
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expose  les  motifs  qni  lui  ont  fait  composer  ce  fine  et  le  bot 
qu'il  s'y  est  proposé.  Dans  la  seconde ,  il  fait  Tapolofie  du 
mode  de  critique  et  de  discussion  adopté  par  hri.  Eatrant  plus 
ayant  dans  son  sajet,  fauteur  trace  une  histoire  abrégée  de  b 
qaestion^  et  entame  la  réfutation  des  écrirains  qai  se  sont  k 
plos  <Astîngués  dans  le  xiz*  siècle  par  leur  rigorisme  sark 
prêt  à  intérêt.  Cette  histoire  du  rifforiime  exposée  eoséU 
est  un  moment  interrompue  par  rezamen  des  prescripdooi 
des  lois  canoniques  sur  le  prêt  à  intérêt,  Suifcot  des  dteer- 
tations  sur  l'Encyclique^  vûr  peroentl^  de  Benoit  XIT,  concer- 
nant la  matière  qui  fait  Tobjet  du  lirre  de  H.  BaroonK;  H 
appelle  à  la  défense  de  ses  opinions  l'opinion  propre  des  deux 
papes  Pie  VIII  et  Grégoire  XVI,  qui  par  plusieurs  mteBCts 
ont  condamné  le  rigorisme  en  matière  de  prêt  à  intérêt.  TieD* 
nent  ensuite  plusieurs  lettres  ù  M.  Langlois,  supérieur  do 
missions  étrangères;  à  M.  Cottrel,  érêque  de  Bcaufw;* 
M.  Bouvier,  évêque  du  Mans,  contenant,  au  point  de  m  « 
l*auteur ,  une  réfutation  des  opinions  de  ces  dircrs  prélats 
sur  la  légitimité  du  prêt  à  intérêt. 

Lehrbuch  der  InstitutioMn ,  u.  8.  «.  Elénemd'IïW 
tifufes  du  droit  romain ,  par  C.  F.  Mûhlenbruch.  - 
Halle,  Schwetschke  et  fils,  1842,  In-8«  de  xvi-360p. 
Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  élémentaire,  une  des  principales  publJcatiofl**'"^ 
sage  des  étudians  de  droit  romain,  se  distingue  par  le  nom 
son  auteur,  par  sa  simplicité  cl  sa  clarté,  de  la  grande  qu 
titê  de  livres  de  cette  espèce  publiés  en  Allemagne.  t'ouTrao^J 
qui  se  conforme  du  reste  d  Tordre  des  Inslîfutes  même, 
précédé  d*une  introduction  dans  laquelle  se  trouve  le  ta  ^ 
des  sources  originales ,  savoir  :  la  législslîon  de  Jusumefl) 
bibliographie  qui  s'y  rattache,  rhîstorique  de  la  ^^^^^^ 
droit  romain  dans  rOccident,  les  différens  rapports  des  c 
de  Justinlen  entre  eux,  et  enfin  tous  les  détails  qui  « 
rent  l'origine  et  la  nature.  L'auteur  s'est  conformé  à  « 
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indiqué  par  les  Institntea»  dans  le  but,  fort  louable ,  de 
rendre  par  là  même  rorîgînal  plus  familier  aux  élèves  ;  car 
ce  doit  être  toujours  leur  principal  instrument  d'étude ,  et 
il  n*a  été  dérogé  à  ce  principe  que  dans  le  cas  où  Tunité  systé- 
matique, ou  bien  des  éclaircîssemens  indispensables,  ont  dû  en 
imposer  l'obligation.  M*  Mlîhlenbruch  a  eu  soin  particulière- 
mient  de  ne  point  surcharger  son  livre  d'un  trop  grand  appa- 
reil d'érudition,  et  il  a  pensé  qu'en  se  donaant  des  limites  un 
peu  resserrées,  il  aurait  plus  de  ressources  pour  rendre  l'éU- 
boration  de  la  matière  égale  et  uiùforme.  Ce  système  avait 
d'ailleurs  pour  avantage  la  simplicité  qui  doit  être  le  principal 
mérite  d'un  livre  d'étude,  et  surtout  du  premier  de  tous  en 
ce  qui  concerne  le  droit  romain.  Ce  qu'on  appelle  bistoire 
intérieure  du  droit  romain  se  trouve  d'après  ce  plan  excessi- 
vement abrégé ,  sauf  quelques  points  dont  la  partie  historique 
demandait  plus  de  développemens,  sous  peine  de  renoncer  à 
toute  liaison,  comme  l'hérédité,  par  exemple  :  en  général,  la 
seconde  partie  du  livre  est  plus  chargée  que  la  première  de 
cette  espèce  de  détails.  Chaque  théorie  est  accompagnée  des 
passages  de  la  loi  dont  il  est  question,  qui  ont  le  plus  d'im- 
portance, et  les  mots  essentiels  du  texte  sont  conservés.  On  a 
cependant  adressé  quelques  reproches  à  M.  Muhlenbruch.  La 
partie  de  la  bibliographie  a  été  trop  développée  par  lui.  Pour 
les  lecteurs  qu'il  a  eus  en  vue,  l'auteur  eût  mieux  fait  de  se  bor- 
ner aux  principaux^ouvrages.  Ainsi,  à  chaque  théorie,  il  pouvait 
énoncer  le  livre  qui  fournit  la  bibliographie  la  plus  complète^ 
sans  se  piquer  de  la  présenter  lui-même  tout  entière.  On  a  aussi 
pensé  qu'il  y  avait  une  espèce  de  contradiction  avec  le  plan  in- 
diqué, ù  négliger  presque  complètement  l'histoire  et  les  sources 
du  droit  antérieur  ù  Justinien.  Où  recourir,  en  effet,  pour  s'en 
instruire  ?  aux  Pandectes  ?  Cela  paraît  devoir  être  l'opinioa 
de  M.  Aluhlenbruch,  auteur  d'élémens  des  Pandectes.  Mais- 
ce  qui  combat  cette  opinion,  c'est  le  but  actuel  qu'on  donne 
aux  cours  de  Pandectes,  en  les  affectant  de  préférence  ù  l'ex- 
position de  la  pratique  du  droit  romain.  D'ailleurs,  il  y  a  tant 
à  faire  quand  on  est  arrivé  aux  Pandectes,  surtout  en  Aile* 
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magneyOû  TappUcation  pratique  est  encore  Décessaire^qoece 
aérait  ud  § raod  biea&iit  d'aroir  été  ûonilîarûé  d^arance  aTce 
la  partie  de  la  bibliographie^  c*cat-ft«dire  dès  l'étude  des  Insti* 
tûtes. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Erlœuterungen  zu  den  Elementen,  u.  5.  to.  Com- 
mentaire explicatif  des  Êlémens  de  logiqae  aristotéli- 
cienne» par  A.  Trendelenbarg.  «^  Berlin,  G.  Betfage, 
1842.  ln.8«  de  xvi.124  p.  Prix  :  3  fr. 

Nous  atôns  annoncé  précédemment  (août  i84aiP'^{) 
les  élémens  de  logique  en  latin,  extraits  des  œuyres  d'Aristote 
par  Tauteur.  La  concision  dont  le  genre  de  travail  qu'il  arait 
entrepris  lui  faisait  une  loi,  ne  lui  avait  pas  permis  de  doûoer 
aux  énoncés  de  ces  élémens  le  développement  que  comporleuû 
livre  élémentaire;  c'est  pour  subvenir  à  ce  besoin  quececoch 
mentaire  allemand  a  été  exécute.  C'est,  à  proprement  parler. 
un  nouveau  traité  de  log^îque  coordonné  suivant  le  système 
d'Aristote,  système  ancien,  invariable,  et  qui  n'a  point  encore 
été  surpassé.  Dans  les  écoles  d'Allemagne,  on  était  dansTusâge 
de  mettre  entre  les  mains  des  élèves  une  tbéorie  basée  sur» 
philosopbie  nationale  ;  mais  celte  philosophie,  entraînée  de 
système  en  système  toujours  vers  de  nouvelles  combinai-*^'*- 
de  psychologie  qui  nécessitaient  une  phraséologie  aussi  mo- 
bile qu'elle,  devait  compliquer  renseignemenl:on  a  laissé(le5û^ 
mais  la  philosophie  mouvante  aux  universités,  et  on  est  retcD 
pour  la  jeunesse  aux  travaux  de  l'antiquité;  c'est  ce  qui'J 
avait  de  mieux  à  faire.  Mais  Arislote  ne  résume  pas  en  \^ 
toute  la  philosophie  de  ranliquilé.Si  l'auteur,  en  reproduisant 
les  paroles  de  ce  grand  philosophe,  n'a  pas  voulu  y  mêler  i^ 
siennes,  néanmoins  il  n'a  pas  prétendu  borner  l'instruction  a 
phraséologie  péripatéticienne.  Son  travail  latin  aura  cela  de  bo  î 
comme  introduction  à  l'étude,  d'habituer  l'élève  à  cet  ordrt 
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plaÎA  de  lucidité,  caractère  reciniDu  do  stagyrite,  et  les  dére- 
loppemens  du  coaubentaira  Àui  apprendront,  en  reprenant  la 
même  route,  &  faire  l'application  de  Tart  du  raisonnement  à 
tous  les  systèmes  et  à  toutes  les  phraséologies  des  anciens.  Une 
fois  habitué  aux  Grecs,  les  modernes  ne  présentent  plus  de 
difficultés,  car  en  fait  de  mots,  la  philosophie  moderne  a  plutôt 
combiné  qu'inretité. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Œuvres  complètes  d'Hésiode ,  traduites  en  vers  fran- 
çais, avec  le  texte  grec  en  regard,  par  Alphonse  Fresse- 
Hontval,  professeur  de  l'Athénée  royal  de  Paris.  — 
Langlois  et  Leclercq ,  rue  de  la  Harpe ,  81 .  1842. 

Nous  ne  reyiendrons  plus  sur  ce  que  nous  ayons  déjà  dit  à 
regard  des  traductions  des  poètes  grecs,  latins,  etc.,  en  yers 
français,  genre  de  trayail  qu'il  nous  semble  bien  difficile,  di- 
sons même  impossible  d'amener  à  perfection.  Nous  n'accep- 
tons ces  productions  qu'à  titre  d'essais,  et  sous  ce  point  de 
Tue  nous  saurons  toujours  rendre  justice  aux  efforts  de  ceux 
qui  montrent  tant  de  déyouemeot  à  la  science  et  aux  bonnes 
études. 

Le  nouveau  traducteur  d'Hésiode,  M.  Fresse-Montyal,  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  ayec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge* 
Certes,  c'est  chose  rare,  par  le  temps  qui  court,  que  cette  lon- 
gue et  patiente  étude  des  chefs-d'œuyre  de  l'antiquité.  De- 
puis quatorze  ans,  M.  Fresse-Montyal  s'occupe  de  la  traduc« 
tion  d'Hésiode,  et  par  suite,  de  la  solution  de  nombreux  pro- 
blêmes philosophiques,  historiques  et  littéraires.  Si,  malgré 
ses  attentives  recherches,  plusieurs  points  restent  encore  in- 
décis; si  quelques  négligences  déparent  une  traduction  où  une 
langue  moins  favorisée  lutte  avec  tant  de  désavantage  contre 
cet  idiome, 

aux  douceurs  souveraines, 
Le  plas  beau  qa*aient  jamais  parlé  des  voix  humaines  , 
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uotts  n*€n  loiMronfi  pas  moiiu  les  «fioftSf  la  penéfénnce, 
et  le  dévouement  infatigable  du  tnaducleor»  Sa  biogriflûc 
d'Hésiode  sert  d'introduction  naturelle  aux  ouvrages  do 
poète.  M.  Montrai  U  réduit  â  trois  4piestions:  «Où  Hésisde 
est-il  né?  —  Quel  a  été  Hésiode?  -—  Daos  quel liëde a-t-il 
TU  le  jour?  »  Le  dernier  de  ces  proUèmes  a  longtemps  occufî 
les  savans  et  les  grammairiens;  M.  Fresse^^Moatral  {»laoe  la 
naissance  d'Hésiode  avant  celle  d'Homère.  Quant  à  nous, 
nous  regardons  ces  sortes  de  questions  comme  insolubles,  et 
les  explications  de  M.  Montval  ne  nous  ont  pas  parfaitement 
convaincus.  Cette  difficulté  n'est  pas  la  seole  a  édaircirt^es 
nombreux  ourrages  attribués  A  Hésiode,  trois  seolemenl,  sao» 
compter  les  fragmens,  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  decei 
trois  ouvrages,  les  Travmux  et  les  Jours,  le  Bcuelier  d'Ber^ 
euie  et  la  Théogonie ,  les  deux  derniers  ont  été  disputé»  à  Hé- 
siode. M*  Fresse-Montval  n'iiosite  pa£  à  les  revendiquer  pQ^ 
son  auteur,    partialité  fort  naturelle,   et  que  nous  troBr^ 
rions  d'ailleurs  très-louable,  si  elle  ne  rendait  quelquefois ie 
traducteur  trop  sévère,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  contre  d'ao* 
très  poètes.  Pourquoi  dire,  par  exemple,  que  les m^lto^^ 
phoses  sont  le  poëme  le  plus  iniiUelligeoi  qni  ail  àéffin 
l'antiquité?  Qu'il  nous  soit  permis  de  protester  au  nem  àt  la 
poésie,  bien  plus  qu'au  nom  de  la  morale,  contre  un  jiigemeot 
si  rigoureux  I  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  titre  de  gloire  pour 
Hésiode  d  aroir  inspiré  par  la  lecture  de  ses  ouvrages  deax  de^ 
plus  beaux  génies  du  siècle  d'Auguste,  le  poète  de  Maotooeet 
celui  de  Sulmone  ? 

Nous  aurions  bien  quelques  observations  critiques  i  iai^ 
sur  la  langue  poétique  de  M.  Fresse-Montval,  mais  nous  o< 
voulons  pas  entrer  dans  une  voie  qui  nous  entratuerait  it^ 
loin.  Tout  en  faisant  quelques  réserves  A  cet  égard,  nous  ^ 
vons  cependant  rendre  hommage  au  double  taleot  qu'il  a 
montré  comme  poëtc  et  comme  traducteur,  La  facture  <)<  ^^ 
vers  est  bonne  et  variée  ;  ses  expressions,  sans  cesser  dW 
poétiques ,  rendent  souvent  avec  bonheur  et  fidélité  celles  an 
poëte  grec.  Mais  le  principal  mérite  de  M.  Fresse-HoQ^M 
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Q*edt  uœ  parlaite  entente  de  la  langue  et  du  génie  d'Hésiode. 
£q  réstnnéy  le  trayail  que  nous  aononpons  est  fort  eetimabLeu 
U.  Fresse-Montval  a  traduit  tous  les  fragmenSy  y  compris  les 
nouveaux  qui  se  trouvent  dans  Tédition  de  Didot  Â  la  suite  du 
texte,  qui  est  imprimé  avec  une  grande  correction,  on  trouve 
des  notes  utiles  et  d'ingénieux  rapprochemens.  Nous  espérons 
que  la  bie&Teilhnfie  du  public  dédommagera  M.  Fresse-Mont- 
Tai  de  ses  Teilles  laborieuses,  et  l'engagera  à  publier  ses  études 
sur  Hésiode,  qui  seront  sans  aucun  doute  un  excellent  com«> 
plémentde  sa  traduction. 

G)11ection  des  classiques  latins ,  ayec  la  traduction  en 
regard,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Nisard.  —  P»* 
ris,  J.  J.  Dubocbet,  et  Comp'*,  gr.  în-8®.  (Voyez  la 
Revue  :  —  années  1840,  p.  704  à  712,  803  à  811  ; 
—  1842,  p.  317  à  323,  617  à  620-)— Œuvres  com- 
plètes de  Stace,  Martial,  Manilins,  Lucilius  junior,  Ru- 
tilius.  Gratins  Faliscns,  Nemesianus  et  Gaipurnius.  — 
1842.  1  vol.  de  ii-833  pages,  plus  2  pages  de  tables. 

Ce  Tolume  est  composé  de  deux  parties  distinctes  :  la  pre- 
mière comprend  les  œuyres  complètes  de  Stace  et  de  Martial  ; 
la  seconde,  une  série  des  petits  poèmes  qui  font  partie  de  la 
collection  désignée  sous  le  titre  de  Poetœ  laiini  minores. 
Aucun  rapport  de  genre  n'unit,  il  est  vrai,  les  œuvres  de  Stace 
â  celles  de  Martial  ;  mais  ils  étaient  contemporains,  et,  sous 
ce  rapport  du  moins,  leur  rapprochement  peut  se  justifier. 
Quant  aux  petits  poètes,  il  fallait  bien  que  leur  place  (ùt 
quelque  part  dans  la  collection,  et  en  les  mettant  en  regard 
de  la  poésie  latine  du  siècle  de  Domitien,  on  reconnaît  qu'ils 
n*y  sont  nullement  déplacés. 

Les  Silyes  de  Stace  sont  traduites  par  M .  Guiard,  â  la  pluma 
duquel  la  collection  doit  déjà  d'excellentes  traductions  ;  celle 
de  la  Thébaîde  est  l'œuvre  de  plusieurs  mains;  les  quatre  pre- 
miers livres  sont  de  M.  Arnould  et  les  quatre  derniers  de 
M.  Cartel,  auquel  on  est  également  redevable  des  deux  livres 
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de  rÂrehilièide.  Ces  versions  sont  faites  aTec  un  soin  et  une 
exactitude  remarquables^  et  le  seul  regret  qu'il  soit  permb 
d'exprimer  c'est  que  le  talent  de  leurs  auteurs  se  soit  dépeok 
sur  un  modèle  d*nn  mérite  fort  contestable. 

Nous  derons  rendre  toute  justice  â  la  tradaetlon  de  M»" 
tial  de  M.  Ch.  NT,  qui  a  h\î  passer  dans  notre  lan^c  d'osé 
manière  fort  heureuse  les  quatorze  litres  d'épiginfiim»  dr 
cet  auteur,  ainsi  que  celles  qti!  lui  sont  comfmméBicnt  Mri^ 
buées.  Le  cynisme  d'expressions  qui  se  rencontre  trop  soi- 
Tent  dans  Tauteur  original  est  toujours,  sinon  complétemeK 
étité,  du  moins  habilement  dissimulé  par  le  traducteur,  nv 
que  cependant  le  sens  et  la  fidélité  rigoureuse  en  soient k 
moins  du  monde  altérés  ;  les  mots  obscènes  sont  rempltofe 
par  des  équiralens,  ou  bien  francisés  de  telle  sorte  qii*OsD*ct 
sont  toujours  que  trop  intelligibles. 

S'il  existe  un  auteur  pour  lequel  les  notes  soient  iodi^ 
sables,  c'est  certainement  Martial;  aussi  sont-elles  ptoscit^ 
dues  que  celles  placées  ordinairement  à  la  suite  de  chacoDiici 
auteurs  qui  entrent  dans  la  collection.  M.  Breghot  do  Lut) 
philologue  et  bibliographe  fort  distingué,  a  particniièreo^ 
fourni  d'excellentes  annotations  sur  les  six  premiers  Hrre»; 
celles  des  huit  derniers  appartiennent  au  tradoctenr,  et  io^ 
quent  une  grande  connaissance  de  la  littérature  et  des  vas^ 
romaines. 

Pour  les  astronomiques  de  Manilius,  on  a  consenélsl^ 

duction  de  Pingre,  soumise  ù  une  réyision  à  laquelle  cette  tf* 

cienne  version  ne  pouvait  que  gagner.  Celles  de  Lucilio5  jo* 

Dior,  de  Rutilius  et  de  Nemesianus  sont  nouvelles,  mé»^ 

auteurs  ont  gardé  l'anonyme.  Les  cynégétiques  deGnti0 

Faliscus  portent  le  nom  de  M.  Jacquot,  Les  églogues  deCr 

purnius,  disciple  enthousiastede  Virgile  et  son  heuremi!»'' 

tateur,  ont  été  traduites  par  M.  L.  Puget,  déjà  connu  psf  ^ 

très-bonnes  traductions  qui  font  partie  de  la  collection;  * 

doit  féliciter  les  éditeurs  de  ce  que  la  magistrature  neleo^ * 

pas  complètement  enlevé  cet  utile  et  laborieux  collabora 

teur.  Les  textes  suivis  sont  ceux  de  la  collection  Leméx^ 
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Œnvreis  complètes  de  Pétrone,  Aptilée,  Aulu  Gefle 
(même  collection].— 18tà,  1  voi.'  dé  rï-768  p. 

Des  trois  auteurs  réuius  daas  ce  Tolume^  les  deux  pre» 
miers,  Pétroae  el  Apulée,  présepteot  mus  la  forme  de  récits 
romanesques  la  peisUire  des  m<»urs  romaffies  pendaiU  les  deu^E 
premiers,  siècles  du  christianisme.  Quant  à  Aulu  Celle,  disent 
le6  éditeursy  tour  à  tour  grapunairien»  a^chèoIog^e,  philo* 
aophe^  il  fait  connaître  des  particularités  des  mœurs  romaines 
à  toutes  les  époques  dellûstoire  de  la  Tille  éternelle.  £q  cher- 
chant^ soit  Torigine  d'un  mot  inusité^  soit  les  diverses  accep* 
lions  d'un  mol  encore  en  ^sage ,  U  raconte  des  anecdotes 
qui  peigpent  d'autant  plus  au  Tif  les  mœurs  de  Rome,  que 
celte  peinture  eift.  inpitteodae ,  et  que  les  traits  recueillis 
par  Aulu  Celle  appartienuent  à  cette  partie  de  la  physiono- 
mie des  personnages,  laissée  dans  Tombra  par  l'histoire  gé-- 
nérale. 

Les  traductions  qui  composent  ce  volume  sont  anonymes 
dans  les  pmmiers  «xeaoïplaires  livrés  à  la  publicité,  mais  les 
éditeurs  se  soiH  empressés  de  reclifier  presque  immédiatement 
romidsion,  tout  involontaire  de  leur  part,  des  noms  des  au- 
teurs de  <:es  versions,  qui  sont  dues^  savoir  :  celle  de  Pétrone 
à  M.  BaiUard,  celle  d*Apulée  à  MM.  Aulard  et  T.  S.,  et  celle 
d'Aulu  Celle  à  MM.  Jacquinet  et  Fabre. 

La  collection  doit  dé)à  à  M.  BaiUard  une  traduction  remar- 
quable des  Questions  Naturelles  de  Sénèque,  ainsi  que  des 
iragmens  eo  prose  et  en  vers  du  même  auteur.  La  version  de 
Pétrone, est  d*un  style  tout  différent^  en  général,  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  mérites  de  M.  BaiUard,  il  s'attache  à 
rendre  non-seulement  la  pensée  exacte  de  son  modèle,  mais 
encore  le  tour  de  phrase  et  pour  ainsi  dire  le  faire  de  son  au- 
teur; il  lutte  avec  une  persévérance  énergique  contre  cette 
phrase  riche,  animée,  vigoureuse,  pétillante  d'esprit  et  de 
saillie  qu'il  reproduit  parfois  avec  un  rare  bonheur;  il  va 
même  jusqu'à  essayer  de  faire  passer  dans  notre  langue  des 
jeux  de  mots  presque  intraduisibles^  et  qui,  on  doit  Tavouer, 
m.  68 
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ne  méritent  pa«  toujeurt  la  peioe  qpo  prend  le  tradocteu  dfl 
les  tirer  de  leur  impucelé  prpverhiale.  PèUoae  t  trop  souTcat 
usé  du  privilège  de  sa  langue,  qui  consiste  ù  braver  TbonDc- 
teté  dans  les  mots;  cependant,  on  ne  peut  rqproclier  à  M.  Bail- 
lard  d'employer  des  expressions  ordurîèreSyqufiêTiteaacofl* 
traire  arec  un  soin  particulier;  mais,  tout  en  gazant  le  plu 
possible ,  il  n*a  pu  couvrir  ^obscénité  qui  est  au  fond  de  U 
pensée.  Sans  doute  on  ne  rencontre  pas  dans  Pétrone  celte 
crudité  de  mots  s!  famiilère  à  Catulle,  A  Horace  lui-même, 
que  nous  avons  eu  surtout  occasion  de  signaler  dans  Martial, 
et,  sous  ce  rapport,  Pétrone  a  mérité  d'être  surnomme,  irf«^ 
ior  jmrisiimœ  impuritatU  ;  »  mais  en  lisant  le  récit  des  scène! 
de  débauches  dans  lesquelles  son  héros  joue  le  principal  rôl^ 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  profond  sentiment  de  dégoût,  de 
voir  ainsi  exposés  dans  leur  sale  nudité  ces  détails  de  l'a^ 
minable  lubricité  romaine,  dont  l'auteur  parle  comme d on 
chose  toute  naturelle  et  profondément  enracinée  dinsto 
mœurs  de  la  nation. 

Cependant,  à  côté  de  ces  impuretés  dégoûtantes,  il  J  a  ^« 
passages  remplis  de  verre,  d'attîcisme,  de  la  critique  "  P'"* 
ingénieuse,  portant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  cachet  delà  bonne 
latinité,  et  dans  lesquels  le  talent  du  traducteur  a  pn  «  P"^ 
duire  avec  plus  de  liberté  et  surtout  avec  plus  de  fruit.  a>oo* 
citerons  entre  autres  le  festin  de  Trimalcîon,  morceau  «• 
pital,  et  le  seul  de  cette  importance  qui  nous  soitparw^ 
sans  mutilation.  On  sait,  en  effet,  que  le  roman  de  Pétrooe 
continuellement  interrompu  par  des  lacunes  qui  nepenn 
tcnt  pas  d'en  suivre  le  récit.  On  sait  aussi  que  Nodot  awi 
publié,  rers  la  fin  du  xvii*  siècle,  un  prétendu  roanuscni  e 
Pétrone,  dans  lequel  les  lacunes  étaient  habilement con)W««- 
Bien  qu'il  fût  impossible  de  s'abuser  un  seul  instant  suf*'"' 
theiiticilé  de   ces  interpolations  remplies  de  gallicisme* 
rotnie  de  fautes  grossières,  elles  ont  au  moins  le  me 
relier  entre  eux  d'une  manière  ingénieuse  les  frap" 
l'auteur  latin,  de  telle  sorte  que  le  récit  n'est  plus  inlcrrocp^^ 
C'est  ce  seul  motif  qui  a  porté  le  traducteur  à  donner  I»  ^^ 
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sîon  de  ces  passages,  d*ailleurs  fort  courts,  de  ïfodot,  en  tant 
seulement  qu'ib  étaient  nécessaires  A  rititelligence  du  roman. 
Du  reste,  le  texte  â  été  soigneusement  purgé  de  ces  restaura- 
tions maladroites,  qui  dans  une  autre  édition  mettent  le  latin 
de  Pétrone  en  assez  mauTaise  compagnie.  Quant  aux  frag- 
mens  poétiques,  ainsi  que  tous  les  passages  de  poésies  qui  se 
rencontrent  dans  le  Satyrîcon,  ils  ont  été  traduits  en  vers  et 
ayec  succès  par  M.  Baiilard. 

A  l'exception  d*an  certain  nombre  de  légions  tirées  des  ma- 
nuscrits, on  a  suïTi  pour  le  texte  latin  Fédition  allemande  de 
Coar.  Gottlob.  Anton.  (Leîpsick,  i  roi.  in-8,  1781),  que 
les  plus  récens  traducteurs  français  ne  paraissent  pas  avoir 
connue. 

Il  y  a  bien  loin  de  Pétrone  à  Apulée.  La  philosophie  de  ce 
dernier,  qui  n'apporte  aucune  idée  nourelle,  le  style  ampoulé 
de  son  apologie,  et  les  fastidieux  détails  de  sa  Métcimor- 
phose,  le  placent  bien  au-dessous  du  brillant  chevalier  ro- 
main qui  faisait  les  délices  de  la  cour  de  Néron.  Apulée  devait 
être  dans  son  temps  quelque  bel  esprit  de  province,  gonilé  de 
vanité  et  qui  s'en  fait  très-aisément  accroire.  M.  Aulard  a 
bien  voulu  se  charger  de  la  tâche  ingrate  de  traduire  ses  Flo- 
rides  et  ses  autres  traités.  La  Métamorphose,  en  présentant 
peut-être  plus  d'attraits,  offrait  aussi  plus  de  difficultés.  Le 
style  tout  parsemé  d'archaïsmes  devait  être,  selon  Courier,  le 
latin  qu'on  parlait  du  temps  de  Numa,  et  le  spirituel  critique 
doute  que  les  contemporains  d'Apulée  aient  pu  le  comprendre 
sans  commentaires.  Ce  rude  travail  était  réservé  à.  M.  S.  T., 
qui  .s'y  est  attaché  avei  lèle  et  s'en  est  acquitté  avec  succès. 
Les  tableaux  obscènes  sont  plus  nombreux  dans  Pétrone  que 
dans  Apulée,  qui  du  reste  en  a  presque  toujours  puisé  le  fond 
et  même  les  détails  dans  l'Ane  de  Lucius,  si  délicieusement 
traduit  par  Courier. 

Les  Nuits  Altiques  d'AuluGcUe  offrent  un  tout  autre  intérêt. 
Son  livre  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  recueils  littéraires 
connus  sous  le  nom  d'Ana,  et  contient  des  détails  précieux 
pour  l'histoire  littéraire  et  la  philologie  grecque  et  romaine. 
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La  traduction  est  entièrement  nou Telle.  Elle  estdaepotirles 
premiers  livres  à  M.  Jacquinet,  ancien  élève  de  Vécole  no^ 
maie,  et  pour  les  dix  derniers  à  M.  Fabre,  professeur  agrtgi 
de  rhétorique.  Les  deux  traducteurs  ont  su  également  adopter 
un  style  simple  et  conforme  aux  sujets  traités  par  faiiteiir, 
sans  toutefois  tomber  dans  les  défauts  qui  lui  ont  été  repro- 
chés. 

Le  texte  a  été  emprunté  à  la  plus  récente  des  éditioascri* 
tiques  d'Aulu  Celle,  publiées  en  Allemagne  :  c'est  celle  d*^ 
bert  Lion  (Gœltingue,  i8a4),  où  Ton  trouve  reproduit,  sauf 
quelques  changemens  en  général  dignes  d*epprobatioD,le 
texte  des  deux  Gronove,  le  meilleur»  sans  contredit,  de  im 
les  textes  d*Aulu  Celle. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Petites  misères  de  la  vie  humaine»  par  Old  Jîick  et 
Granville.  Paris,  H.  Fournier,  éditeur  ;  imprimerie  de 
Fournier.  Un  beau  vol.  illustré  in-8<»  de  391  pages. 

Voici  un  livre  dont  le  succès  est  déjà  fait  et  qui  à  coup  ^ 
n*a  nul  besoin  de  notre  approbation  et  de  nos  éloges  poiff 
prendre  la  place  qui  lui  est  due.  Tous  les  journaux  grands  ei 
petits  en  ont  parlé  et  l'ont  loué  ;  le  plus  grand  nombre  j-arp 
tice,  d'autres  par  affection,  quelques-uns  par  crainte,  cjr  i 
s'agit  ici  d'un   redoutable  critique,   c'est-à-diro  de  l'ant^ 
ces  pestes,  comme  disait  Chapelain  de  Boileau  jeune  encore» 
que  l'on  ne  saurait  trop  honnir,  ni  détester  assez.  OU  ^^  ' 
qui  est  moins  rieux  qu'il  ne   le  prétend,  et  que  ses  tic»'ï"^'* 
proclament  plus  diable  encore  que  son  pseudonyme,  a  c*p 
dant  un  grand  mérite  aux  yeux  de  ceux  dont  il  necruq" 
pas  les  ouvrages,  c'est  d'avoir  introduit  dans  la  critique 
léraire  un  genre  qui  est  bien  à  lui,  car  nous  ne  ^ojotis  p 
qu'il  ait  trouvé  beaucoup  d'imitateurs  jusqu'ici.  Cegenre^q 
semble  une  nouveauté,  par  la  manière  dont  le  comoi^^ 
journaux  pratique  la  critique  ou  pour  mieux  dire  la  rffW 
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est  le  genre  conscieiicieiix^  spirituel  et  élégant  ;  c'est  une  mé- 
thode où  l'on  trouYe  assez  de  science  et  d'érudition  littéraire 
pour  retenir  les  lecteurs  sérieux»  les  savans  de  profession,  et 
toute  la  TÎTacité  et  la  grâce  nécessaires  pour  empêcher  de 
fuir  la  classe  frirole  des  lecteurs  qui  yeut  bien  qu'on  l'instruise 
si  on  remplit  toutefois  la  condition  de  l'amuser.  Cette  défini- 
tion est  peut-être  un  peu  longue,  mais  elle  est  juste  et  nous 
parait  caractériser  arec  rérité  le  talent  d'un  jeune  critique  qui 
a  su  trouTcr  le  moyen  d'aroir  un  stjle  et  des  idées  en  ren- 
dant compte  d'ouyrages  aussi  pauyres,  souyent,  par  le  fond 
que  par  la  forme. 

Les  amis  d'Old  Nick  et  ses  yictimes  l'attendaient  cependant 
lui-même  à  l'ceuyre.  Les  uns  et  les  autres  lui  disaient  de  faire 
un  liyre,  soutenant,  les  premiers,  qu'il  s'acquitterait  avec  hon- 
neur de  cette  tâche  délicate,  les  seconds  qu'il  échouerait  dans 
sa  tentatiye.  Il  y  a  de  yolumineux  auteurs,  qui  tout  fiers  de 
leurs  tomes  compactes,  soutiennent  résolument  qu'un  feuille- 
(ônnisie  (il  y  a  beaucoup  de  mépris  dans  ce  mot)  est  dans 
l'impossibilité  de  composer  un  ouyrage  de  longue  haleine. 
Il  est  yraî  qu'ils  ayouent  d'un  air  très-dégagé  qu'il  sont  eux- 
mêmes  fort  incapables  de  faire  un  feuilleton.  Voilù  deTorgueil  et 
du  mépris  bien  placés  ;  comme  s'il  était  plus  facile  d'avoir  de 
Tesprit  au  bas  d*un  journal  que  d'en  manquer  en  plusieurs 
tomes!  Old  Nick  s'est  seryi  du  meilleur  argument  à  employer 
contre  ceux  qui  nient  vos  facultés  :  pour  prouver  qu'il  savait 
faire  un  livre,  il  en  a  fait  un.  D'accord,  dit-on  ;  mais  le  liyre 
est-il  bon?  ne  pouvait^il  pas  être  plus  sérieux?  est-il  assez 
gai  ?  le  plan  ne  pourrait-il  pas  êlre  mieux  tracé,  l'intérêt  plus 
soutenu?  C'est-à-dire  que  l'on  ne  sera  pas  content  si  l'on  ne 
trouve  dans  cette  charmante  fantaisie  d'un  homme  de  goût  la 
profondeur  de  l'Esprit  des  lois,  la  régularité  d'Athalie  et  surtout 
l'intérêt  haletant  des  romans  les  plus  forcenés.  Nous  sommes 
satisfait  à  moins,  et  nous  partageons  l'avis  de  ceux  qui  pen- 
sent et  qui  ont  dit  que  les  Petites  Misères  de  la  vie  humaine 
sont  un  livre  charmant,  plein  d'observations  fines  et  ingé- 
nieuses, fourmillant  de  données  comiques,  écrit  avec  esprit, 


-  im  — 

atec  Terve,  et  d'uxts  portée  philosophique  et  littéraire  plQ< 
haute  que  celle  à  laquelle  ont  prétendu  ses  deux  auteurs. 
Nous  en  noEnmons  deux,  parce  que  M.  GianviUe,  qui  »'est 
chargé  d'ilbiUrer  celle  publicatioD,  Ta  fait  arec  une  riche^ic, 
une  fécondité^  une  ▼erve  ausai  et  un  esprit^  quienfootoD 
ècritain  nen  xooina  délicat,  non  moins  précieux.  Uxé 
difliérence,  c*est  qn'il  ae  sfirt  d*un  burin  au  Uead'oae  plane. 
Il  noua  aérait  difficile  d^analjaer  on  lirre  dont  le  meiite 
consiste  dans  U  pro£«aion  des  détails  et  non  dao»  ieplaoct 
l'ensemble.  Noim  y  reiivojooa  tous  les  lecteurs  qui  aiioefit 
l'esprit^  la  grâce  et  V humour,  bien  persuadé  qii*ils  trosTetwt 
là  ab  ondamment  tout  ce  ^*ils  aiment. 

Amusemens  philologiques ,  par  G.  P.  PbilomneÉ. 
—  Dijon,' Y,  Lagier.  Paris,  Debécourt.  In-J*  de  xn- 
558  p. 

Nous  n'apprendrons  rien  de  nouteau  à  personne  eo  <ii»i^ 

ici  que  ce  curieux  Tolume^dont  deux  éditions  succesares  ost 

constaté  le  succès,  est  dû  à  la  plume  féconde  et  instruite  d'os 

bibliographe  bourguignon,  bien  connu  de  tous  les  amateurs, 

H.  G.  Peignot.  Cette  édition  nouYellesereconunandepardeJ 

additions  intéressantes  à  divers  chapitres,  notammeot  à  ceux 

consacrés  aux  yers  léonins,  monorimes,  enchaînés,  io^' 

cliques,  lipogrammatiques,  etc.,  ainsi  qu'à  ceux  qni  cod(^ 

nent  les  carrés  littéraires  et  magiques,  les  manies  de  qucl(iatf 

éctÎTains,  les  emblèmes.  Ils  sont  tirés  des  couleurs  ou  durig* 

Tégétal.  Il  y  a  de  tout  dans  le  Uvre  de  M.  Peignot,  et  a  a  faD» 

ouvrir,  feuiUeter  bien  des  ToLumes  oubliés,  afin  de  réunir  <^ 

masse  de  rapprochemena  curieux,  de  ciiconstanccs  bu*"^ 

dont  l'assembLige  forme  une  lecture  à  la  fois  amusaote  et  id* 

Structire. 

Ce  qu'a  j  a  de  phis  facile  lorsqu'on  entreprend  un  trafi" 
du  genre  de  celui  que  nous  a  donné  M.  Peignot,  c'est  (1«  * 
laisser  entraîner  à  en  trop  dire  ;  il  faut  saYoir  choisir  f»^  ^ 
piles  de  matériaux  qui  s'entassent  devant  le  traTailleur;u 
été  facile  au  phflologue  dijonnais  de  doubler  l'étendue  *  ^ 
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quMl  nous  a  donné;  cehii  qui  écrit  ces  lignes  (M  Brunet  àe 
Bordeaux),  s'élant  occupe  de  quelques  recherclies  de  même 
espèce  ;  vondraît  saisir  l'occasion  de  dire  ici  quelques  mots 
de  certains  auteurs  ou  de  certains  écrits  que  M.  Peignot  a 
passés  sons  silence. 

Nous  ne  croyons  pas,  à  propos  de  ces  difficiles  nugeB  aux- 
quelles il  ne  faut  jamais  accorder  dMmportance,  mais  qui  peu- 
T«nt  provoquer  un  sourire^  nous  ne  croyons  jpas  que  M.  î*eî- 
gnot  ait  fait  mention  des  épigrammes  isopsfyhes  de  Lèonidas 
dTAIcxandrie,  Chaque  lettre  étant  prise  pour  uu  signe  numéral, 
pour  un  chiffre,  les  distiques  de  ce  poè'ie  représentent  des 
sommes  égales.  A.  G.  Meineke,  qui  a  donné  de  ces  œuvres  une 
édition  critique  â  Leipzig,  en  1791,  a  pris  la  peine  de  vérifier 
le  compte,  et  il  a  trouvé  SgSa  pour  Taddition  que  présente 
chaque  épigramme. 

Quant  aux  vers  protées,  nous  mentionnerons  un  petit  vo» 
lume,  peu  commun  sans  aucun  doute,  qui  est  sous  nos  yeux.  En 
voici  le  titre  :  Ingenii  ludus  tempore  luduê  erat.  Chronohexa" 
metri  numerum  eantinens  in  quinquaginta  atque  novem  Ut 
milleque  formai.  Jaspons  à  Dacherodcn.  Erfurti,  i6ai,  iSop. 
suivies  de  9  pages  de  musique  notée.  Voici  un  échantillon  de 
ce  singulier  travail  : 

Quod  sit  mens  iusto  rogo,  laspar,  psallere  lesu. 
Quod  sit,  laspar,  letu,  mens  rogo  psallere  iusto. 
Sit  qaod  psallere,  laspat,  lésa,  mens  rogo  iusTo. 
Bit,  laspar,  quod  lesu  psallere  meni  rogo  Hieto. 
leeu,  iusto  inens,  laspar,  rogo  psallere  tît  quod. 
PaaUere  aii  ioato,  quod  mena  iMpar»  i[0§e  leau* 

et  ainsi  de  suite  de  5o59  manières  différentes. 

De  nombreux  exemples  de  vers  tautogrammes,  dont  II.  Pei^^ 
gnot  n'a  peint  fait  mention,  se  trouvent  dans  un  curieux  petit 
volume  qu'a  écBté  Seybold  :  LuêUi  ingenii  et  verborum.  Argent 
terati,  179a,  in-16.  On  y  trouve  des  pièces  de  vers  dont  chaque 
mot  commence  par  un  F  ou  par  un  R  ;  une  épitaphe  de  Turenne 
oik  il  n'entre  pas  un  mot  qui  ne  débute  par  T  ;  un  long  mof-* 
ceau  en  prose  latine^  sur  la  papesse  Jeanne,  oûr  il  n'est  entré 


que  le$  moU  dont  rîDitiale  esi  un  P^  etc.  Nou3  ne  connaissons 
malheureusement  que  par  le  tUre  un  ouyrage  de  m£me  genre 
imprimé  en  1697  :M<iUria  more  $nagi$êrali$  muiêi$eiorum 
magiêtrorumqMê  muUi^^is  mismas  maUfUB  miraioi  magU" 
irarum  muti$m9reniium9Mmoê,mutihaor€$,  etc.,  mûmorom 
$t  magnificam. 

Au  sujet  des  écrits  lipogrammatîques,  M.  Peignol  indique 
les  cinq  nouvelles  en  tête  du  recueil  dlsidro  de  Robles  :  Fa- 
rioê  pndigioê  de  amor,  cinq  ou  six  fois  réimprimé  en  £^ 
pagne;  Yoici  le  litre  d'un  autre  écrit  analogue  éclos  de  même 
au  delà  des  Pyrénées  :  Mtrùos  di9p(mem  premios  diêeur&o  ly« 
rîco  eserito  stn  A;  il  fut  FœuTre,  vers  i654f  de  Fernando  Jsh- 
cinto  de  Zurita  et  Ibaro.  Un  ëcritain  né  dans  les  Castilles^ 
mais  fixé  en  Portugal^  Alcula  y  Henarez^  mit  aussi  au  jour  è 
Lisbonne^  dans  le  xti*  siècle,  cinq  nouvelles  d'où  il  faisait  suc- 
cessivement  disparaître  les  diverses  voyelles,  et  il  trouva  en- 
core le  temps  de  composer  un  Viridarium  anagrammatioxm. 
Nous  pourrions  dire  encore  ici  quelques  mots  des  Ven  leipo- 
gratnmei  de  Salomon  Certon,  Sedan,  1620,  in-ia. 

M«  Peignot  indique  deux  ouvrages  italiens  dont  la  lettre  R  a 
été  bannie;  nous  pouvons  lui  en  citer  deux  autres  que  re- 
commande la  m^me  singularité  :  VR  ibtmdUo  d'Horalio  Fi- 
dèle (Turin,  i633,  in-ia,  48  p.  ;  c'est  un  poëme  de  t54i  vers 
quoique  le  titre  en  annonce  1600),  et  la  R  sbandita  sopra  ia 
poietusa  d'amore,  Naples,  1614,  in-4%  ouvrage  d'un  domin> 
cain,  V.  Gardooe.  Ce  moine  avait  sans  doute  beaucoup  de 
loisir;  il  s'imposa  pour  chaque* lettre,  consonne  ou  voyelle, 
pareille  tâche  ;  son  travail,  qu'il  intitulait  VÀIphabeto  dUtmito, 
est  resté  manuscrit  et  sans  doute  ne  trouvera  jamais  d'éditeur. 
Ce  qu*il  y  a  de  singulier,  c'est  que  certain  Dktiùnnaire  hiêUh- 
riqucy  trouvant  malice  à  tout,  a  vu  dans  la  lettre  R  uue  abr^ 
viation  qui  en  disait  beaucoup  ;  il  a  mis  tout  au  long  RtU" 
gi(me^  la  religion  détruite,  et  d'un  jeu  d'esprit  fort  inoffensi4 
il  a  fait  un  écrit  d'une  impiété  et  d'une  hardiesse  inouïe  au 
commencement  du  xvii*  siècle.  Il  n'a  cependant  pas  ajouté 
que  le  téméraire  auteur  ait  été  brûlé  tout  vif. 
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Si  D0U8  TOulioA9  parler  des  rers  ùgutès,  nous  poorrioni 
ajouter  lieaucoop  de  choses  i\  ce  qa*cn  a  dit  M.  Peigpnot;  nous 
citerions  Vmufde  PieHu»  Valerianus,  que  Fon  trouVe  au  tome  il, 
p .  i38o^  des  DeliPiœpoetarum  ttahrum:  nous  mentionnerions 
Tourrage  de  Raban-Maur  (  iGoS,  in^-folio,  fllayence)  où  il  a 
donné  la  forme  d'une  croix  à  Texposition  de  yingt-huit  mys- 
tères du  christianisme  ;  les  tours  de  force  du  même  genre,  mais 
encore  plus  compliqués  de  J.  Bardeius  (i635,  in*4*);  nous 
n'oublierioiM  pas  l'IZraiiMi  de  Bakhazar  Bonifacio  (Venise, 
Pinelli,  in-4*)9oA  vingt  planches  graTées  offrent  en  vers  figu- 
rés une  tour,  un  bouclier,  une  colonne,  un  orgue,  une  hache, 
une  pakne,  une  amphore,  un  calice,  une  échelle,  etc.,  et  nous 
nous  étendrions  de  préférence  sur  la  Metatneirica  de  Gara- 
muel  (Rome,  Falconi,  i663),  très-rare  in-folio  de  854  pages 
y  compris  a4  planches  grayées,  rempli  de  vers  rétrogrades, 
figurés,  ascendans,  descendons,  en  spirales,  et  dÎTÎsé  en  huit 
parties  dont  chacune  est  paginée  à  part,  sous  les  rubriques 
d*Apolloarilhmeticus...  centricus...  anagrammaticus...  ana- 
lexicus...  centonarius. . .  polyglottus...  et  sepulchralis. 

Les  ouvrages,  fort  oubliés  d'ailleurs  de  Niender,  de  Sten- 
der,  de  Gérard  Jacobs,  de  J.  Golbius,  de  G.  Grumsel,  d'Ân«- 
dré  de  Solre,  de  J.  B.  Agnonsis  et  de  bien  d*autres,  nous  of- 
friraient une  abondante  moisson  de  ces  gentillesses  dont  la 
difficulté  n'excuse  pas  la  puérilité. 

Nous  ne  toucherons  plus  qu'un  seul  des  points  que  traite 
M.  Peignot  dans  ses  Âmusemens,  celui  du  prix  que  certains 
auteurs  ont  retiré  des  manuscrits  de  leurs  ouvrages  cédés  & 
des  libraires.  Donnons  d'après  un  journal  anglais  (the  Ghbe) 
l'indication  des  sommes  auxquelles  ont  été  cédés  quelques 
écrits  qu'attendait  la  rogue.  Le  libraire  Murray,  l'éditeur  de 
lord  Byron,  compta  successivement  plus  de  5ao,ooo  fr.  A  l'au* 
teur  de  Ghild  Harold  et  de  don  Juan  ;  il  donna  77,000  fr.  pour 
avoir  le  droit  de  réimprimer  les  poésies  de  Grabbe.  La  Vie  de 
Napoléon,  cette  médiocre  compilation  de  "Walter  Scott,  rap- 
porta net  à  l'auteur  a55,ooo  fr.  pour  les  deux  premières  édi- 
tions seulement.  La  Vie  du  négrophile  Wilberforce,  écrite  par 
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ses  fils,  se  paya  iio^ono  fr.  Moore  rendit  sa  FieftStron 
io5,o<>o  fr.,  sa  Viêde  Shiriian  77,000,  son  poëme  deUi^ 
Bookk,  le  même  prix.  La  Fte  is  Cooper,  par  Sootbey,  troon 
on  liiHraire  qui  9*ea  chargea  povr  a5,5oo  fr.  ;  Buhrer  a  cédé 
pour  5o  ou  37^900  fr.  diacnn  de  ses  romans,  et  il  a  obieoi 
4e,ooo  fr.  de  aon  BkmA  Cfaaeon  àes  romans  maritimes  A 
eapitaîae  Marryat  loi  a  rendu  a5  à  9o,ooofr.  La  Tente  dt 
Jmmai  des  wyagei  dam  rinds  de  Térêque  de  CatcuiDi 
Heber,  rendît  à  aa  Temre  pkia  de  fSo/K>e  fr.  Enstace  a  obteiA 
t3,ooo  fr.  do  Boanuacrlt  de  son  Tour  cUuriqiie  en  Italie,  é 
Gh.  Dickens  78,000  fr.  de  son  dernier  roman,  Nkho  Uu  ifti^ 
My.  VHwiwred'ÂngMefmèaâotiexïr  Ltngardhiiaétépajèe 
a 06,000  ir*,  et  il  n'est  pas  jasqn'ao  CrnsmUr  àomatkjmi^ 
Bvndall  dont  b  propriété  n'ait  été  payée  5^,000  fr. 

Manuel  du  libraire  et  de  V amateur  de  livrts,  ftf 
J.  Ch.  Brunet.  Tome  1, 832  p.,  et  1'*  partie  du  tomeHi 
416  p.  gr.  in-S*"  à  2  colonnes.  A-GLE.  Chez  SilTestre> 
rue  des  Bons-Enfans. 

Cette  nouf^e  éditioD  était  atteaMhae  arec  la  plus  lire  In- 
patience  par  oevz  qui  Tendent  ou  acàètent  des  livres;  »>  titf 
premières,  auootsaiTement  naîaeâ  au  |our  en  1810,  i^4^ 
aSao  y  n'étaient  pbis  au  nireau  d'une  acieooedoDtkspra^ 
sont  continuels;  d'ailleurs  eiles  étaient  épiBséea»  etlesqtt><i* 
TAlumes  de  s8ao  ne  se  trouvent  pas  iaeilement,  m^^* 
prix  de  70  ou  80  francs.  D'une  TOÛLOMnime,  et  centre  la<p^ 
personne  n'a  songé  à  a'éleyer ,  M«  Bmnet  est  recottOM  p^rli 
pceoier  iMbliographe  de  l'époque  ;  sea  tact ,  aa  dreonspectiii) 
aoB  zèle  in&tigable,  lui  ont  accordé  aataat  qu'il  estdoBoéi 
yu  homme  d'j  pvaendM,  le  privilège  de  l'iafaiiliUiti' ^ 
llimmenae  taaYail  dont  il  vient  de  mettre  au  jour  uoeporlitf 
restera  oomrae  le  répertoire  irréfragahle,  comme  le  àti^ 
mot  de  la  science  des  tirres  en  184a. 

un  se  troublerait  fort  ai  dans  ces  volumes  ù  eompaet^^' 
pleins  de  choses,  l'on  croyait  nerenceatnr  qn'ufleséris"^ 
titma».  de  daiea,  dedescripUons  d'édMoos;  M.  ]lmostflaitf«> 


—  iùdfi  — 

bi«D«  qaainé  roccasioo  s*ea  présente,  jeter  (Ud^.sq»  cloués 
quelques  faits  piquans  d'histoire  liUoraire  ou  de  siDgularîlè 
bibliographique.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  d'uo  onr*  a09- 
mand  qui  eut  l'idée  de  composer  le  psautier  du  plaideur^  oA 
il  réunit  et  coordouoetous  lesTersets  de  rfcritme  .Saiate  quî, 
de  près  ou  de  loio^se  rapportent^  ce  que  doit  ressentir  et 
primer  uoe  personne  engagée  dans  des  afiaîrea 
ailleurs  il  mentionne  un  poème  sur  la  Passion5  tout  en  acri^ 
atiches  des  ploa compliqués;  il  fait  conn^tre  un  poète  fraqçaîs 
du  temps  de  Louis  XIII  qui  faisait  imprimer  ses  ^rs  au  r/^ 
boursj  de  façon  qu'il  fallait  les  présenter  à  une  glace  pour  les 
lire  couramment;  il  nous  révèle  quel  était,  au  teoapaîadist  le 
prix  vénal  d'un  ouvrage  nouvellement  édité:  Àrioste  vendit  à 
un  libraire  de  Ferrare  cent  exemplaires  de  la  seconde  édition 
de  ïOrlandû  /urioso  pour  60  livres,  marc  ancien, correspon- 
dant à  a8  écus  romains,  à  condition  que  le  prix  de  cet  in-4*  km 
dépasserait  pas  soKdos  16  march*f  c'est-àrdire  à  peu  prèsa  {tre 
italiennes  d'aujourd'hui.  Les  Coustumes  de  Chaumont,  i5ii, 
formant  un  volume  in-8,  furent  fixées  d'après  les  termes  du 
privilège  du  Parlement  à  3  sous  tournois  et  4  sous  relié. 

Il  est  piquant  de  voir  quelles  sont  les  variations  de  prix  qui 
affectent  les  livres  rares  et  précieux;  presque  à  chaque  page 
du  AfantiaZ,  il  s'en  rencontre  des  exemples  fort  attachant  pour 
les  bibliophiles.  Certains  livres  qui  se  donnaient  à  peu  près 
pour  rien  dans  les  ventes  du  siècle  dernier,  se  payeraient  mainp 
tenant  des  prix  fous  ;  et  en  revanche  d'autres  Tolumes  ,  très^ 
jirisés  de  nos  pères,  sont  tombés  au  rang  des  bouquins»  Les 
raretés  italiennes  et  espagnoles  antérieures  à  1600,  lesanciena 
traité&  de  musique,  les  éditions  originales  de  nos  poètes  delà 
renaissance  ou  duxv*  siècle,  les  vieux  voyages,  les  ouvrages 
relatifs  à  l'ethnographie,  ceux  qui  concernent  nos  antiquités 
nationales,  nos  dialectes  provinciaux  et  l'histoire  des  provinces, 
sont  fort  recherchés,  tandis  que  les  classiques  grecs  et  hrtins 
(&  bien  peu  d'exceptions  près),  les  Aide,  ks  anciens  ouTrages 
à  figures  d'histoire  naturelle,  les  hétérodoxes  aont  livrés  au 
discrédit*  Quelques  exemples  des  adjudications  que  fligaale 


—  i08i  — 

M.  Bfonet  sont  faits  pour  surprendre  les  personnes  non  ioi- 
tiées  à  la  connaissance  des  liTres  ;  c'est  surtout  en  Angletmr 
que  se  montrent  le  plus  de  pareib  actes  de  déTOueioeDt.  Sm 
parler  du  Décameron  de  Boccaoe,  édition  de  Yaldarfer,  14;!, 
payé  aa6o  livres  sterling  en  181a  et  revendu  giSlir.  ûsà 
en  1819  ^57,000  et  a3,ooo  fir.},  de  l'édition  de  Don  Quichotte 
qui  alla  à  4^  liv.  st.  en  18 13,  nous  mentionnerons  réêioD 
pridceps  de  la  Bible  latine  payée  3o4  liy.  st  en  iSaSihieG 
que  cet  exenaplaire  eût  deux  feuillets  manuscrits;  nous  indi- 
querons the  staries  ofFreiUrike  ofJennm^  ofMary  ofStm- 
gm,  and  of  Virgiliui,  trois  opuscules  imprimés  en  i5i8,i;iie 
le  duc  de  Rozburghe  obtint  pour  1 2  schellinjfs  et  qni  (vmU 
lors  de  sa  vente,  poussés  à  186  Ut.  14  sclu;  enfinnousn'oo- 
blierons  pas  un  naince  recueil  de  chansons  du  comiBencaneot 
du  xYii*  siècle,  qui,  payé  3  fr.  chez  Méon  en  i8o4)S'^'^^ 
comment  adjugé  pour  aïo  fr.  à  la  vente  NoëL  II  est  rraif  ^ 
côté  de  ces  succès  brillans  il  y  aurait  bien  des  défaites  à  eare- 
gistrer;  un  Don  Quichotte  de  Madrid,  1797,  exemplaire siir 
vélin,  qui  avait  été  payé  3,ooo  fr.,  n'a  pu  trouver,  en  i83^. 
d'acquéreur  pour  400. 

.Les  autres  livraisons  du  Manuel  sont  promises  de  quatre  en 
quatre  mois  ;  elles  nous  fourniront  Toccasion  de  reTenirsurce 
vaste  travail,  dont  l'immensité  est  effrayante,  et  qui  demanda^ 
toute  l'infatigable  activité  et  le  dévouement  de  son  auteur  pour 
arriver  à  bonne  fin.  Nous  avons  dû  aujourd'hui  en  coostalff 
l'apparition.  Nous  ajouterons  que  l'exécution  typograpliiqB« 
est  des  plus  soignées  ;  une  lecture  attentive  d'un  grand  nombre 
de  pages  ne  nous  a  fait  apercevoir,  jusqu'à  présenf,  aucune 
négligence  ;  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  d'aroir  ohm^ 
pareille  correction  au  milieu  de  tant  de  chilTres  et  de  tei<<* 
en  langues  étrangères. 

Le  Cabinet  de  V Amateur  et  de  V Antiquaire* -^^^^ 
Notré-Dame-de-Lorette,  37,  chez  Techener,  cbezDcier. 

Cette  revue  paraît  une  fois  par  mois  par  cahiers  de  r 
feuilles  d'impression,  grand  in-8*;  elle  est  digne  defixe^  *' 
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tention  des  amateurs  des  arts  et  de  tous  ceui  qufAtèresBe  ec 
Protée  aux  mille  formes  que  Ton  appelle  la  eurioiîiéj  nom 
sous  lequel  se  rangent  les  iToires^  les  camées,  les  émain,  Icis 
éventails 5  les  armures,  les  épées,  les  laques,  la  poreelaine,  les 
cristaux,  les  chinoiseries,  les  bahuts,  les  meubles  gothiques  et 
une  innombrable  foule  de  riens  qui  se  payent  cependant  fort 
cher. 

Il  soJQlra  de  citer  quelques-uns  des  articles  contenus  dans 
les  sept  premières  livraisons  du  Cabinet  de  VÀmnteurf  celles 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  pour  faire  juger  de  leur  intérêt  : 

Histoire  des  armes  de  guerre,  par  M.  Granier  de  Cassagnac. 

Mémoires  autographes  et  correspondance  d'Âlb.  Durer. 

Catalogue  raisonné  de  l*œuTre  de  Raphaël  Morghen,  par 
M.  E.  L.  (Le  nombre  de  gravures  qu'a  laissées  Morghen  s'é-» 
lève  û  i5i;  la  première  en  date  fut  achevée  avant  qu'il  n*eût 
accompli  sa  neuvième  année.  ) 

Salon  de  1842,  par  Théophile  Gauthier. 

Description  de  quelques  monumens  émalilés  du  moyen  fige^ 
par  M.  Â.  de  Longpérier, 

Le  Musée  Standish,  par  M.  Thoré. 

Des  tentures  de  cuir  doré  et  de  leur  fabrication,  par  M.  G. 
de  N.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Bernard  Palissy, 
par  M.  Eug.  Piot. 

Suivent  des  détails  statistiques  curieux  et  peu  connus  sur 
le  cabinet  des  Estampes  de  la  bibliothèque  royale.  Cet  ad- 
mirable dépôt,  de  beaucoup  ie  plus  nombreux  et  le  plus  riche 
qui  existe  en  Europe  renfermait,  à  la  date  du  t*' janvier  1840, 
000,5 16  pièces  divisées  en  24  séries.  Indiquons-en  quelques- 
unes  :  Costumes,  56,973  pièces  (dont  11,991  concernant  la 
France);  portraits,  90,565  (36o  de  Henri IV,  53i  de  Louis  XIV, 
433  de  Napoléon);  architecture,  36,859;  histoire  naturelle, 
59,901;  histoire,  249^18  ( i4y387  concernant  la  France); 
mythologie,  22,741;  fiction,  36,969  (dont  7,83i  caricatures); 
liiérologie,  4i,8&8;  écoles  de  peinture  du  Midi,  19,507  pièces 
(œuvres  de  Raphaël,  2778;  de  Michel^Ange, 494 ;  du  Titien, 
773);  écoles  de  peinture  du  Nord,  22,968  pièces  (œuvres 
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d'Albert  Durer^  t4^  deLncusde  Leyde,  ^So;  de  Rembrandt, 
i8o5;  d«  RuÉMm^  i9oe;éeole9  de  p«iDtinre  (raoçaise,  33,965. 

GcaTaars  dif en»  iSa^SoG;  (eeaTres  dft  Marc-Antome^SgS 
péèee»;  d^Abraham  Bra»e,  i^Ss;  de  Callot,  ^49^)' 

Le  CflMie^  dt  l'JsMiflMfr  rend  compte  de  tontes  les  ooo- 
TeUes  ^i  OMioernent  le» spécialités  dont  il  d*OGCape;  ilfait 
connaître  les  Tentes  de  tableaux  et  d'objets  précieux  ;  il  indi- 
que les  prix  d'adjudication^  prix  souTent  curienx  à  saroir. 
C'est  ainsi  qu'à  la  dispersion  du  cabinet  de  IL  le  conte 
Perreganxy  où  55  tableaux  ont  produit  une  somme  de  598,938 
fr.»  un  Adrien  Van  den  Velde  s'est  payé  a6^85o  fr.^  on  Phi- 
lippe Wonwermans  35,100  fr. ,  un  Van  Hieris  29,100,  an 
Karel  du  Jardin  a6,3oo  fr.  Notez  que  c'étdent  de  tontes 
petites  toiles  n'ayant  guère  que  5o  ou  Oo  centimètres  dans 
ckeqne  sensL 

Les  vignettes  et  les  illustrations  répandues  daas  leteile 
de  la  publication  dont  nous  parlons  sont  jusqu'ici  d'onmêiile 
yéritablement  remarquable. 

VOYAGES. 

Voyage  dans  Tltalie  méridionale,  par  J.  C.  FuIchiroD, 
député  du  département  du  Rbône.  Tome  III-  —États- 
Romains  en  1841 ,  T*  partie. — Paris,  Imp.  deM"  D^ 
lacombe,  1842.  In-8''  de  u-351  p. 

Nous  arons  analysé  les  deux  premiers  roliunes  de  cet  on* 
vrage  dans  le  cabier  de  décembre  1841,  p.  1077  et  sorrantc?. 

Nous  sonmes  beoreux  de  pouroir  annoncer  aujonrd'faQii^ 
troisième^  qui  n*offî>e  pas  moins  d'intérêt  que  les  précédens. 
Il  contient  la  slatistîqne  des  pays  soumis  anx  lois  pnoti^' 
cales. 

Après  aToir  décrit,  dans  un  chapitre  préliminaire,  CM^ 
Yeccbia,  Coraeto,  les  tombeaux  étrusques,  la  Tcdfa  et  i* 
roule  qui  conduit  â  la  capitale,  l'auteur  entre  en  matière. 
L'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  les  différeotes  brai' 
ches  de  radmimstration,  les  établissemens  de  bienfaisai^^ 


les  prisons  Aoot  successÎTement  passés  ep  revue.  U.Ftilcbi- 
roD^  qui  est  à  la  fois  uo  puUliciste,  un  économisbe  «t  on  ccrf« 
Tain  distingué,  a  su  donner  à  cette  partie  aride  de  aooiivve 
un  grand  intérêt.  11  a  dû  à  de  bieuTeiliaoles  oommumcationa 
des  documens  inconnus  de  ceux  qui  ont  éerit  avant  loi. 
Ainsi  l'organisation  judiciaire  des  États  Romains»  ^i  est  fort 
compliquée^  s'y  trouve  expliquée  pour  la  première  fois  avet 
une  remarquable  netteté. 

JLa  deuxième  partie  du  voyage  *dans  les  États  pontificmc 
est  sous  presse  et  paraîtra  ineesAammeot*  Elle  oootienttout  ee 
qui  coni:;erne  la  topogaphie^  les  arts  et  les  momimens  anciens 
et  modernes  de  Rome* 

On  espère  que,  cédant  à  de  vives  sollicitations,  M.  Fulefaô* 
rOD  consentira  à  laisser  publier  en.mème  temps  une  Donvelie 
édition  qui  sera  livrée  au  public.  S'il  en  est  ainsi,  cet  ouvrage 
obtiendra  le  succès  que  nous  lui  avons  prédit. 

HISTOIRE. 

Histoire  de  France,  divisée  par  époques,  depuis  rorî- 
gine  jusqu'aux  temps  présens;  par  M.  Laurentie;  t.  iïl 
(2"* époque).  —Paris,  1841,  chez  Lagny  frères;  impri- 
merie de  Belin-Mandar ,  à  Saint-CIoud.  In*8*  de  520  p. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes 
deTouvra^e  de  M.  Laurentie,  et  ik)US  devons  applaudir  à  la 
persidtance  que  l'auteur  apporte  à  l'accomplissement  de  cette 
oeuvre  dUBlcile;  nous  devons  même  remarquer  à  la  louange  de 
l'écrivain,  que  chaque  volume  offre  à  un  degré  supérieur  les 
mêmes  qualités  que  l'on  remarquait  dans  les  préoédens.  C'est 
toujours  la  même  conscience ,  le  même  tact  historique  et  la 
SQt^me  élévation. 

Le  troisième  volume,  consacré  à  la  seconde  époque,  d'après 
la  diviM on  adoptée  par  l'auteur,  comprend  les  xiii*  et  xiv*  siè- 
cles, c'est-à-dire  les  règnes  de  saint  Louiî?,  de  Philippe  111,  de 
Philippe  le  Bel,  de  Louis  le  Hulin,  de  Philippe  le  Long,  de 
Charles  le  Bel,  de  Philippe  de  Yal<»s  et  de  Jean  IL 
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Le  règne  dé  aaint  Louis  est  un  de  ceux  que  H.  Uureotk 
a  le  pkis  affectionné.  «  C'est  avec  une  sorte  de  saint  recaeiib- 
ment,  dit^il,  que  l'histoire  aborde  le  règne  nonreaa.  Vupâ 
nom^  un  nom  cher  à  l'humanité  comme  à  l'Eglise,  se  montre 
à  nous  ;  ce  nom  est  l'expression  des  vertus  d*UQ  saiot  et  k 
Tertus  d'un  roi«  Étonnant  assemblage!  harmonie  cébtel 
l'humanité  et  la  gloire^  la  soumission  et  la  ûerté,  la  ûMk 
d'un  cénobite  et  l'habileté  d'un  politique,  les  pratiques  do 
déyot  et  les  réformes  du  législateur,  tout  ce  qu*il  y  a  de  bofi 
dans  L'âme  s'unissant  aux  inspirations  du  chriàtiaDistneJane 
innocente  au  milieu  des  désordres,  la  pensée  droite  et  pure  su 
milieu  des  yiccs,  l'amour  des  hommes  Tivifié  par  l'affloar  de 
Dieu,  le  courage,  l'abnégation,  le  sacrifice,  1  bus  les  exasplu 
de  dévouement  et  de  miséricorde,  d'humanisme  et  de  darité; 
c'est  ce  que  l'histoire  entrevoit  d'ayance  en  proDODcau/  le 
nom  de  Louis  IX,  devenu,  grâce  à  TEglisej  le  nom  pins  lou- 
chant et  plus  populaire  do  Saini  Louis,  i 

En  voyant  l'historien  aussi  bien  pénétré  de  son  sojetetk 
comprenant  ainsi  sous  toutes  ses  faces,  on  doit  croire  qu  il ^ 
dignement  raconté  cette  grande  vie,  celte  poétique  sainte- 
Nous  ne  le  blâmerons  pas  d'avoir  eu  fréquemment  recours  <ai 
chroniqueurs  contemporains,  à  Joinville  surtout;  personce 
mieux  que  ce  compagnon  du  monarque  ne  pourait  lui  four- 
nir les  traits  vrais  de  sa  physionomie.  Le  tableau  du  àpt 
de  saint  Louis  nous  a  paru  tracé  de  main  de  maître  dinî 
l'ouvrage  de  M.  Laurentie.  C'est  une  belle  peinture  d'«D« 
belle  époque.  Elle  est  dignement  terminée  par  ces  simple* «< 
heureuses  paroles  :  a  L'éloge  de  saint  Louis  est  partout  »o 
taire  luî-môme.  Gibbon  l'ont  glorifié,  les  académies  l'ont  célé- 
bré. Nul  nom  entre  les  grands  noms  n'a  été  plus  populairee^ 
plus  aimé.  Ce  fut  donc  un  admirable  bienfait  de  Dieu  poo^ 
la  nation  de  France,  de  lui  avoir  mis  sur  le  trône  m^^^' 
veilleux  exemple  et  de  le  faire  ensuite  honorer  comme  o«P 
tronage.  s 

M.  Laurentie  est  heureux  en  portraits  et  en  apprccifl|J<"'- 
historiques.  Il  a  adopté  l'excellente  méthode  de  fournir*  » 
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de  chaque  règne  un  résumé  des  priocipaux  événemens  que  le 
lecteur  a  tus  figurer  et  un  jugement  succinct  sur  chaque  prince» 
Ne  pouTant  le  suiTre  dans  le  récit  de  taxis  d'ailleurs  connus» 
et  désirant  plutôt  faire  connaître  la  naanière  propre  de  This- 
torien,  nous  allons  lui  emprunter  «icore  un  passage  où  il  )uge 
un  de  nos  rois  de  France,  si  ce  n*est  le. plus  graod,  au  moins  le 
plus  hautain.  C'est  de  Philippe  le  Bel  que  nous  voulons  par- 
ler. «  Son  règne,  dit  M.  Laurentie,  donna  une  grande  impul- 
sion à  Tesprit  humain.  Il  fut  malheureux  par  des  procès  pih* 
blics  pires  que  des  batailles  et  par  des  actes  de  justice  pires  que 
l'impunité.  Mais  l'autorité  se  fortifia  et  l'unité  de  la  monai^ 
chie  ne  fut  point  troublée.  Philippe  le  Bel  conomença  toute- 
fois à  ressentir  quelques  incouTéniens  de  cette  unité,  et,  le 
premier  de  tous,  la  niipessité  de  la  défendre  par  des  armées 
et  des  impôts,  La  science  financière  nepourait  naître  brus- 
quement, de  manière  ù  égaler  les  besoins  d'une  telle  consti- 
tution de  société.  Lç  monarque  crut  y  suppléer  par  la  modi- 
fication de  la  valeur  des  monnaies,  système  lamentable  qui  ne 
Élisait  que  déguiser  un  pillage.  Ce  fut  le  grand  malheur  de 
son  rùgue  ;  du  reste  il  avait  grossi  le  domaine  de  la  couronne. 
Il  semble  tenir  &  peu  de  chose  que  Philippe  le  Bel  ne  fût  un 
grand  roi.  Un  certain  goût  des  choses  nobles  et  belles  lui 
manqua  peut-être.  Il  eut  le  goût  des  choses  hardies  ;  c'est  le 
goût  le  plus  facile  quand  on  a  de  la  puissance  :  il  ne  suffit  pas 
à  la  conduite  de  l'humanité.  » 

Nous  ne  pouTons  mieux  finir  qu'en  citant  textuellement 
ici  une  lettre  écrite  à  M.  Laurentie,  par  monseigneur  l'arche- 
Têque  de  Paris,  lettre  qui  nous  parait  le  meilleur  éloge  du 
livre  et  qui  témoigne  de  la  sollicitude  du  prélat  pour  les  études 
historiques  et  purement  mondaines. 

Archevêché  de  Paris,  10  juillet  1848. 

c  Monsieur,  au  milieu  de  cette  foule  d'écrits  où  les  ensei- 
gnemens  de  l'Église  catholique,  sa  discipline,  sa  hiérarchie, 
ses  institutions,  ses  diverses  influences,  sont  traités  avec  indif- 
férence ou  attaqués  comme  hostiles  au  progrès  de  la  société, 
m.  69 


f  ai  été  Iie«r«in  de  lire  les  preiaieni  toInMsdtTotRl 
iotre  de  FtêtncB. 

n  BnDmtdéTOtté^eVÉgfliM,  Totsaremiefaippréciéi;!! 
ennemi  tua  un  étniifper  l^eepiit  ^  k  cbirité  dtct  dk 
«ntmée ,  les  «errioes  tiu^elie  «  rendus  i  rhwnnité  et  i  n 
patrie  en  particulier.  Pour  être  exact,  il  tottsafluffi  Si\ 
técu  au  sein  de  cette  grande  famille  chrètieiin&  Noilm 
fiaîssons  toujours  mieux  les  tiuditfons  et  les  luis  dunesd^ 
tfsie  ies  aigres  de  nos  voieiâs. 

I»  Lorsqu'à  des  di«pusf(ioiisauisffavoiuUesoDi«Qsitc(4 

TOUS,  monsieur,  une  science  étetidem  des  èrèacmeQ^lM 
coup  de  sagafdté  pour  ies  juger»  et  le  taknt  de  ks  upa 
avec  intérêt,  on  est  assuré  d'inspirer  une  grande  cooiiiDeei 
bons  catholiques  et  aux  maisons  d'éduoatiou  qui  ob^  ^ 
préserYei*  des  funestes  innoTations. 

»  Il  TOUS  reste  encore,  monsiettr,  une  grande  tficlieirti 
pifr  :  le  zTii*  et  le  xTin*  siècle  stMit  pleins  des  lattes  in^e^ 
tuelles  et  momies  qui  ont  préparé  notre  graade  jif^^ 
donné  à  notre  pays  des  lois,  des  tnsenrs,  une  0^^ 
fioûYelle,  et  faitpréraloîr  d'autres  intérêts.  Pour lesjH»'^^ 
équité,  il  faut  cette  élération  do  pensées  et  de  scatii»»^ 
placent  l'historieii  en  dehors  et  ««-dessus de toste^'^^' 
çions  de  parti;  lesaroir,  uni  an  oaloie  de  l'esprit,  mi^^ 
tiendront  dans  cette  sphère  «levée  que  ne  saarnit  di\&^ 
Timparlialité  purement  philosophique. 

»  Agréez,  monsieur,  rassuraane  do  ma  considératioo 

tmée  tt 

DENIS ,  archcTéque  d«  P«^ 

Mëmoîres  touchant  la  TÎe  et  4c9  écrite  de^jn^^ 
Rabutin  Chantai,  dame  de  Bourbilly,  marquise  dj^ 
vigne,  durant  la  Régence  et  la  Fronde,  par  M.  le  ^ 
Walckenaer,  tomel'.— Paris,  1842,cheïFiriniDl''^^ 
frères.  In- 12  de  544  p. 

Un  écrîrain  dont  le  nom  a  été  rendo  popul»»  P*'  ^ 
graphie  de  notre  inimitable  la  Fontaine,  qw  f^^^ 


^ 


^'aucQP  autre,  et  dans  •«•  replis  lei  plu#  pai^^,  l'Uildire 
Uuérake  et  sociale  du  siècle  de  Louis  XJV,  a  t.wUi  MUI^  faire 
coouaitre  tout  ce  qui,  dans  ee  aièole^  .concerne  deprè«  qu  de 
loia  jradame  de  SéTÎgné.  Us  aeul  Fobune  de  ees  Uimoiru  a 
paru  juaqu'ici^ioais  nousespéroos bien 4|iiele  «ay.ant  »ecpét^îre 
de  rAcfuléiDie  des  Inscriptioos  pourra  dérober  a«s^  d'io^tans 
à  ses  profonds  traTaux  pour  acherer  une  XM^t  dont  il  eist  si 
liien  capiable,  et.dootraooQipplisseD»eot  uoua  iiuporte  autant. 
H«  le  baroo  Walckenaer a  p^isrinddeme  de  Sàfîgaé  à. sa 
jeaisaaDoe  et  ion  ejèele  aqic  preia^taes  awées  ;  il  nous  fait 
suivre  les  phases  premières  de  «an  éduoalMm  et  les  diver- 
ses ioflueoces  que  Us  éTéoemens  durent  exercer  sur  elle, 
traçant  un  tableau  4e  ce  que  la  nature  lui  avait  donné  de 
perfections,  ei  des  qualités  qu'elle  dut  aux  eoios  de  son  oncle 
et  tuteur, Tabbé  deCoulaogieB. «Saw doute, dit^*!!,  Téducation 
n'était  pour  vie»  dafts  oe  qui  «hacmaît  en  elle  au  premier 
aspect.  Ce  teint  d'une  rere  irateheur,  oette  belle  eheveUire 
blonde,  ces  yeux  brillaoe  et  animés,  ces  joUs  traits,  cette  ph  j« 
sioBomie  irrégulière  maie  expressive,  oette  taiUe  élé^aate, 
étaient  autant  de  dons  que  lui  aTai/t  firfts  la  nature.  Mais  on 
peut  penser  que  l'air  pur  de  le  eeuqkegne,  que  l'exceflont  ré- 
gime auquel  elle  fut  soiuiiiite  dans  son  enfance  et  dans  sa  pre- 
mière jeunes^,  contribuèrent  beaucoup  à  l'heureux  dévelop- 
peinent  de  ses  attraits^  et  qu'elle  duten  partie  aux  soins  intel- 
ligens  de  son  tuteur  cette  sapté  floriaaaote  dont  elle  a  joui  toute 
sa  vie,  cette  forte  constitutiein  qu'eUe  aut:Si  bien  gouverner; 
sa  jolie  toîx  se  produisait  avec  toute  la  science  musicale  que 
Ton  possédait  de  son  temps,  et  une  dan^e  brillante  faisait  res- 
sortir aveo  plus  d'éclat  la  pneatesse  et  la  grâce  hafbituelle  de 
ses  mouTemena.  Touacea  titoas  forent  dus  aux  soins  donnés 
.4  son  éducation.  Elle  est  encore  redevable  aux  instructions  de 
son  tuteur  de  son  sincère  attachement  k  la  religion. 

«Dévote  par  désir  et  moudaine  parnature»eUe  aimait  la  joie 
et  les  plaisirs»  et  aavait  les  animer  et  les  répandre  autour 
d'elle.  Gespenehanaqui  la  rendaient  ai  eimable  n'étaient  sans 
doute  point  exeitéspar  son  tQte«f,mai0fl  ne  lesrestrejgnait  pas. 
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On  ne  Toit  pas  non  plus  qu'il  se  soit  beaucop  iD({iiiétë  de  cette 
coquetterie  innée  de  sa  pupille,  qu'on  remarquait  à  h  salis- 
faclion  qu'elle  épronyait  de  se  voir  des  admirateun  dam  tous 
les  rangs  de  la  société,  on  qu'il  ait  réprimé  la  franchise  ni 
peu  libre  de  ses  paroles.  Rassuré  par  Theureux  équilibre  de 
ses  sens  et  de  sa  raison,  par  la  fermeté  de  ses  principes  reli- 
gieux, il  applaudissait  à  l'art  qu'elle  possédait  de  se  faire  des 
amis  dévoués  de  tous  ceux  qui  avaient  perdu  l'espérance  ft 
lui  appartenir  conrnie  amans.  Ce  qu'on  ne  pouvait  noa  ploi 
attribuer  à  l'éducation  et  ce  qui  résistait  à  tous  les  conseils  de 
la  sagesse,  c'étaient  les  mouvemens  immodérés  de  ce  cav 
trop  plein  de  l'amour  maternel,  s'abandonnaotaveceicèsi 
cette  passion  qui  domina  son  existence  et  en  avança  le  terme.* 

Ce  qu'on  connaissait  le  moins  jusqu'ici  de  H*"  de  SéTignc^ 
c'est  son  enfance,  sa  jeunesse;  cette  première  partie  de  sa  fie 
dans  laquelle  se  trourent  cependant  en  germe  le  taleot  tt 
les  qualités  qui  l'ont  illustrée.  M.  Walckrnaer  s'est  sortotA 
attaché  à  faire  connaître  le  monde,  la  société,  les  éténemens 
de  cette  époque.  Nous  ne  lui  ferons  point  un  reproche  de  s'être 
laissé  aller  quelquefois  au  courant  de  sa  science  et  de  ^ 
Terve  historique.  On  croit,  au  premier  abord,  que  certains  dé- 
tails sont  inutiles  dans  la  biographie  d'un  écrivain,  et  on 
aperçoit  peu  le  rapport  qui  les  lie  à  son  existence;  mais  en  y 
regardant  mieux,  on  demeure  persuadé  que  ce  qu*on  araii 
cru  superflu  est  néanmoins  nécessaire  pour  la  parfaite  iotel- 
ligence  de  l'auteur  et  de  son  temps. 

Il  est  surtout  une  époque  que  M.  le  baron  "Walckcnaer  sem- 
ble aroir  traitée  avec  une  véritable  prédilection;  uous  touIadî 
parler  de  la  fronde,  cette  guerre  des  salons  de  Paris  qui  agila -i 
profondément  le  monde  élégant,  et  qui  impressionna  d*an^ 
manière  si  diverse  cette  société  opposante  dont  M"*  de  ^f- 
vîgné  était  un  si  remarquable  personnage.  Non  que  M"  ^^ 
Sévigné  ait  été  grande  frondeuse;  mais  ces  événemcnsqu* 
rencontrait  au  commencement  de  sa  carrière  ne  nuisirent  pa' 
au  déreloppement  de  son  esprit  libre  et  indépendant  :  à  f< 
titre,  son  biographe  était  autorisé  à  entrer  dans  le  récit  de 
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cette  guerre  bizarre,  dans  laquelle,  d'ailleurs,  les  Séfigné 
jouaient  un  rôle  important.  Il  est  un  honunç  aussi  à  la  biogra- 
phie duquel  M.  Walckenaer  a  donné  une  large  part,  mais  ici 
ses  dérelpppemens  n'ont  pas  besoin  d*ezcuse,  car  le  person- 
nage dont  il  s*agit  a  tenu  la  plus  grande  place  dans  la  Yie  de 
M"*  de  Sévigné.  On  a  déjà  nommé  Bussy  Rabutin,  parent  de 
M*' de  SéTigné,  son  amant  d'abord  (sans  espoir  bien  en- 
tendu), son  calomniateur  ensuite,  enfin  son  ami,  mais  toujours 
son  correspondant  assidu,  fécond  et  spirituel.  M.  Walckenaer 
n'a  rien  négligé  des  relations  de  Bussj  aycc  sa  cousine,  et 
désormais  il  est  impossible  de  rien  apprendre  de  noureau  là- 
dessus.  L'auteur  a  aussi  répandu  un  grand  jour  sur  les  rela- 
tions de  M"^  de  Sévigné  a?ec  Fouquet  ;  et  à  ce  propos,  nous 
trouTons  un  portrait  de  ce.  ministre  fameux,  que  nous  de- 
mandons à  citer  comme  une  des  nombreuses  preuyes  du 
talent  de  peintre  littéraire  que  M»  le  baron  Walckenaer  à  dé- 
ployé dans  son  ouTrage. 

«  Homme  d'aftaires  et  homme  d'esprit,  il  était  aussi  homme 
de  plaisirs  ;  il  aimait  les  arts,  les  lettres  et  surtout  les  femmes. 
Mé  par  son  organisation  pour  toutes  les  jouissances  sociales 
et  propre  à  toutes  les  fonctions  par  sa  haute  capacité,  il  sem- 
blait, par  son  air  de  grandeur  et  sa  générosité  sans  borne?,  en- 
core au-dessus  du  poste  où  il  se  trouvait  placé.  Il  attirait  chez 
lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aimable  et  de  plus  spirituel  à  la 
cour  et  dans  les  hautes  sociétés  de  la  capitale.  Il  s'attachait 
par  des  bienfaits  les  poètes,  les  savans  et  les  artistes.  Il  oubliait 
les  faveurs  dont  il  les  comblait  et  paraissait  seulement  recon- 
naissant des  jouissances  qu'il  en  recevait  ;  plus  jaloux  de  se 
montrer  à  eux  comme  ami  que  comme  protecteur.  Mais  les 
penchans  voluptueux  usurpaient  une  très-grande  partie  de 
son  temps.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  satisfaire  ses  fantaisies 
amoureu!!ies.  L'or  était  prodigué,  les  intrigues  les  plus  habiles 
étaient  mises  en  jeu  pour  assurer  la  défaîte  de  celles  qui  lui 
présentaient  quelque  résistance;  et  il  leur  était  d'autant  plus 
difiicile  de  lui  échapj^er,  que  c'était  dans  leur  société  intime, 
parmi  les  femmes  que  leur  rang  mettait  à  l'abri  du  soupçon 
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d*uD  rôle  aussi  honteux,  que  se  rencontraient  ses  ageos  les 
plus)  déYoués.  Lui-même  était  un  séducleur  plus  paissant  que 
]*or,  plus  habile  que  ses  plus  adroits  complices.  A  une  figure 
agréable  il  joignait  des  manières  insinuantes,  un  esprit  dis- 
posé à  saisir  toutes  les  occasions  de  plaire  et  Ingénieux  à  les 
faire  naître.  H  possédait  cet  instinct  des  procédés  délicats  que 
rien  ne  peut  suppléer,  et  SI  avait  au  besoin  toute  Téloquence 
de  la  passion  qui  entraîne  toujours^  quoiqu'elle  soit  parfois 
trompeuse.  » 

Nous  tondrions  pouvoir  suivre  Tauteur  dans  tous  les  di- 
tours  de  son  intéressant  récit  ;  mais  une  telle  analyse  serait 
trop  sèche  et  trop  aride,  et  récrivain  comme  le  lecteur  y  per« 
draient  trop.  H  y  a  cent  détails  qui  composent  Plntérêt  et  dont 
il  est  impossible  de  faire  abstraction  pour  juger  sainement  ofl 
ouvrage  de  ce  genre,  ta  multiplicité  de  ces  détails  pourrait  Mm 
ne  pas  trouver  grâce  devant  des  esprits  trop  méthodistes:  noms 
le  répétons,  nous  sommes  loin  de  penser  ainsi.  En  parcou- 
rant la  biographie  de  M "^  de  Sévigné,  H.  le  baron  Valckenaer 
a  pri$  U  plus  long  ;  cela  était  bien  permis  à  Phistorien  de  b 
Fontaine. 

HUtdre  de  madame  de  Sévigné,  de  sa  iamille,  et  de 
ges  amis  ;  suivie  d'une  notice  sur  la  maison  de  GrigDiDi 
par  J.  Ad.  Aubenas.  Paris»  1842,  chas  AUoQirit 
Ubraire,  qnai  Voltaire»  22.  Imprimene  de  CispeW* 
ln-8  de  588  p. 

On  répétera  qu'il  était  superflu  d*écrire  Thistoire  de  H*  de 
Sévigné,  que  cette  histoire  se  trouve  tout  entière  dans  uo^ 
correspondance  que  tout  le  monde  a  lue  au  moins  une  fois. 
L'auteur  n'a  pas  prétendu  lutter  d'intérêt  avec  ces  lettre 
charmantes ,  ni  refaire  jour  par  jour,  heure  par  heure,  ^ 
mémoires  de  cette  existence  de  mère  si  vide  de  faits,  si  plei^^ 
de  sentimens.  Non,  mais  il  a  pensé  qu'un  ouvrage  qui  réuni- 
rait, dans  un  récit  coordonné  et  chronologique,  tous  les  ren- 
seignemens  que  l'on  possède  sur  H**  de  Sévigné  afin  deo 
former  un  tout  complet,  qui ,  en  enregistrant  toutes  les  opi- 


nioBâ  jujtes  qu'ona  forniiiléeasar  die,  réfuterait  les  assertions 
hasardées  dont  elle  a  été  l'objet,  ne  serait  pas  sans  intérêt  ni 
même  sans  utilité  pour  TinteUigence  de  sa  correspondance, 
D'aiUeursy  après  avoir  lu  tous  les  biographes  de  ootre  illustre 
épial^Ure,  eu  cooYient  que  certaines  parties  de  cette  biogra* 
phâe  étaient  eucore  é  faire^  oertaiuespartieaaoeessoîres  surtout 
qui  se  rattachent  à  récriyain  d'une  manière  plus  ou  moins 
dinete»  mais  qui  sont  inconteatablemeat  destinées  é  le  faire 
mieux  comprendra  par  la  connaissance  qu'elles  nous  procurent 
dea  tenais  où  il  a  Técu,  des  personnes  qu'il  a  fréquentées.  On 
conyient  surtout  que  la  première  partie  de  la  TÎe  de  madame 
dû  SéTigné»  cdld  qui  s'est  écoulée  jusqu'au  mariage  de  sa 
fiUe^  a  été  peu  connue  jusqu'ici  »  elle  méritait  cependant  de 
l'être,  car  c'est  là  qu'on  Toît  se  préparer,,  se  former  et  mûrir 
l'écriTain  qiae  las  premières  lettres  à  madame  de  Grignan  nous 
révèlent  tout  d'un  coup  dans  toute  sa  plénitude. 

L'auteur  a  donc  étudié  madame  de  Sévigné  depuis  son  en*- 
fance,  dans  ses  rapports  avec  la  société  qui  l'entourait.  Il 
raccompagne  successiyement  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont 
il  fournit  une  notice  nouTcUe  et  plus  complète,  ches  le  coad* 
juteur,  chez  Ménage,  cbes  Chapelain,  cbea  Searron,  ches  ma* 
demoiselle  de  Seudéry,  et  plus  tard  ches  H*  de  Larochefau* 
oauld,  ches  madame  de  Lafeyelle,  à  laa»ur  de  Louis  XIV,  au 
théâtre,  é  l'église,  partouienfln  où  son  esprit  s'est  formé,  c'eat^ 
à-dke  dans  tout  ce  grand  monde,  dans  toute  cette  société  po* 
lie  qui  a  été,  au  moins  autant  que  les  écriTains»  la  gloire  du 
ZTii*  siècle. 

On  Toit  que  M.  Aubeoas  a  écrit  son  li?re  afec  un  respect 
profond  pour  ce  siècle  qui  a  fondé  en  Europe  notre  influence 
littéraire  et  morale.  Louis  XIV  a  conquis  à  la  France  des  pro* 
TÛiees,  et  il  est  grand  pour  cela  ;  mais,  sous  son  règne,  la  lan* 
gue  française  et  l'esprit  français  ont  porté  bien  plus  loin  que 
ses  armes  le  nom  et  la  prépondérance  de  notre  nation.  La 
société  européenne  a  relcTé  de  la  France.  C'est  un  triomphe 
que  la  Mociiti  polie  nous  a  procuré.  Il  ne  faut  pas  qu'aujour- 
d'hui notre  sévérité  démocratique  l'oublie  et  qu'elle  se  mon- 
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tr« ingrate,  parla,  eoTors  la  apiritoelfeélégaooe  deiiMpini. 
Cette  société  a  paru  à  Taateur  se  réamner  adminblemcol 
dans  madame  de  SéTigné,  et  il  désire  ^ue  le  ledeor  tranc 
dans  sou  ourrage  ce  qu'il  a  toqIu  j  mettre,  uDereprëseoutioB 
animée,  exacte  et  complète  de  la  rie  sociale  aa  xm*  nède. 

Après  aToir  raconté  dans  tous  ses  détails  la  vie  de  M"*  de 
Séyigné  et  celle  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  M.  Aobesasi 
fourni  à  sou  tour  une  appréciation  littéraire  de  leors  mérita 
dlyers  comme  écmams.  Nous  demaudons  à  repradoire  le 
morceau  suiyant,  où  le  talent  épistdaire  de  M**  de  Sèvigné 
Dous  semble  apprécié  d'une  manière  nouTelle. 

«Madame de Sévigoé  a crééchei  nous  le  gefirt  ifàMrt^ 
de  la  même  manière  que  Corneille  a  créé  la  tragédie,  Moliért 
la  comédie,  et  la  Fontaine  Tapologue  :  tous  génies  d'as  ordre 
supérieur,  qui  n'ont  pas  été  les  premiers  ni  les  seuls  â  éovc 
dans  leur  genre ,  mais  tous  écriTains  Téritablement  créatev^) 
puisque  de  chaque  genre  ils  ont,  les  premiers,  tracé ies rè- 
gles, désigné  le  but,  fourni  les  chefe-d'ceuTre,  et  peut<^K 
marqué  la  limite.  Ce  sont,  sans  contredit,  les  quatre  génitf 
les  plus  originaux  du  nècle  de  Louis  XIV.  Néanadoins,  si  les 
trois  derniers  ont  trouvé  la  renommée ,  c'est  qu'ils  la  cher* 
chaient  et  j  comptaient;  tandis  que  madame  de  Sériel > 
obtenue  sans  y  prétendre ,  et  même  sans  j  penser.  Nowco»* 
statons  cette  singularité  et  ne  Toulons  point  en  tirer  un  nwtii 
d'éloge,  car  il  ett  sûr  qu'elle  n'eût  point  rencontré  la  perfr*" 
tien  littéraire  si  son  intention  ayait  été  d'y  atteindre. 

0  On  a  beaucoup  écrit  sur  le  genre  auquel  madame  de  Se- 
TÎgné  a  attaché  son  nom  ;  on  a  formulé  des  règles  plus  o^ 
moins  exactes,  renvoyant  toujours,  pour  les  preuves  et  ^ 
exemples,  aux  lettres  de  cette  femme  illustre.  Personne alw»t 
dans  une  pareille  matière ,  ne  doit  être  meilleur  pcofesjeflf 
que  madame  de  Se  vigne  elle-mêtne.  Elle  s'est  souvent  expl»* 
quée  sur  le  genre  de  littérature  qui  a  fait  sa  réputation,  f^ 
sans  le  vouloir,  sans  s'en  douter  ^ncme,  elle  a  formulé,  o>o 
des  obserTations  éparses  sur  ses  lettres  mêmes,  le«  ven  a 
préceptes.  Ce  qu'elle  recommande  sans  cesse ,  et  ce  q"*  ^ 


.    > 
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stitue  Peiseoee  du  genre ,  c^est.le  aâturcl^  la  mm|ilicilé  ^  Kai^ 

sance  qui  âeuls  doonest  au  style  la  vérité  et  U  ?ic.  «  Ne  quittes 

jannaisle  naturel,  dk-*elle  à  sa  fille,  et.gardez*voQs  de  vouloir 

rendre  votre  style  JoeiUeur,  vous  en  feries  des  pièces  d'jélo* 

quenoe,  »  c'est-à-dire  aulre  chose  que  diss  lettres.  M  en  qu'elle 

proscrive  la  réflexion  et  le  gçût,  siaiselle  met  en  garde  contre 

l'apprêt  qui  alourdit  le  style.  A  son  avis  «  la  pure  nature  est 

prédAémeat  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  .plaît  uniquement.  »  £t 

c'était  également  ainsi  que  pensait  Busay-RalHitin,  digne  par 

l'esprit,  si  ce  n'est  par  le  cœur,  d'être  le  cousin  de  madame  de 

Sévigné  :  a  Songez-vous  à  faire  de  belles  lettres  pour  moi? 

lui  demande-t-<il  d'nn  air  incrédule.  11  me  paraît  qu'elles  ne 

le  peuvent  êtro,  dès  qu'on  y  songe.  »  En  effet,  le  naturel  est 

comme  la  fortune  qui  fuit  ceui^  qui  la  cherchent,  et  s'arrête  à 

la  porte  de  ceux  qui  ne  se  fatiguent  pas  après  elle. 

«  Telle  est  la  méthode  de  madame  de  Sévigné.  Suivant  Bts 
paroles,  elle  n*a  qu'un  irait:  elle  commence  toujours  & 
écrire  sofis  savoir  où  cela  ira ,  si  $a  kttre  ura  grande  au  pe^ 
Itir;  elle  écrit  tant  qu'il  plaît  à  sa.plume,  c'est  elle  qui  gow 
veme  tout.  Et  cette  plume,  on  lui  donne  des  noms  qui  in-^ 
diquent  son  allure  capricieuse  et  vagabonde:  —  C'est  une 
plume  bien  éfmllée ,  une  étourdie  qui  galope  souvent  la  bridé 
sur  le  cou  ^  et  que  l'on  voudrait  voir  toujours  galoper  sur  le 
bonpied.9 — «Elle est  si  libertine  quand  elle  éc^rit,  que  le  pre- 
mier tour  qu'elle  prend  règne  tout  du  long  de  sa  lettre,  qui 
devient  quelquefois  infinie,  car  c'est  un  torrent  qu'elle  ne  peut 
arrêter.  »  Aussi  madame  de  Sévigné,  tenue  sans  cesse  en  ha- 
leine par  cette  plume  si  rapide,  n'a  pas  le  lemps  de  surveiller 
son  style  et  l'ordre  de  ses  idées  :  elle  y  reconnaît  des  négli- 
gences et  des  répétitions  qu'elle  sent ,  mais  sans  pouvoir  y 
remédier,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  jamais  le  courage  de  relire 
ses  lettres  en  entier;  et  d'ailleurs  elle  ne  se  reprend  que  pour 
faire  plus  mal  Parfois  elle  s'étonne  de  tout  le  bien  qu'on  dit 
de  ses  lettres,  car  «  elles  se  remplissent  si  vite  sous  sa  main  , 
qu'elle  ne  sent  jamais  ce  qu'elles  valent  ni  ce  qu'elles  ne  valent 
pas.  »  Ce  qu'elle  dit  sort  brusquement  de  son  imagination; 
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c'est  que  sa  corresponchnee  est,  suirant  elle,  mie  eoavmt- 
tion;  $llecefiê$$:  elle  ra  même  }us<[n*à  rappdermie  fixitt 
— ^quel  éloge  pour  nos  jouraaux!  Néanmoiiis  elle  pres«a( 
softmérke  et  en  a  oonacienee;  et^  tootes  négligée»  qa^tomt 
ses  lettres,  «  c'est  mon  sljle,  dit-elle,  et  pcat-êCre  fen441i(h 
tant  d'effet  qu'oo  autre  plus  ajusté*  » 

«La  correspondance  de  madame  de  SéTigné  est  Un, 
comme  elle  Ta  dit,  une  conTersatioo  la  plame  âhmaiB, 
mais  une  oonTersatîon  choisie  teHe  que  pourait  la  tenir  m 
femme  de  l'esprit  le  plus  orné,  qui  fréquentait  les  honuM 
les  plus  éminens  et  les  oerdes  les  plus  distinguée  Qnoi^ 
peu  exacte  et  la  ]coor,  nèaDmoina  elle  savait  asaei  cê^^) 
passait,  par  elle  ou  par  ses  amia,  povr  pouvoir  ea  éécneli 
Tie  et  les  érénemens.  Il  est  peu  d'ouvrages  qui  ftsient  vàm 
assister  à  l'intimité  et  aux  mjstères  de  cette  existence.  O0 
connait  tous  les  petits  intérêts,  tous  les  ressorts  déliés,  is^ 
les  luttes  secrètes  qui  font  mouToir  les  courtisans  e(  eipli- 
qiMDt  leurs  actions  et  leurs  discours.  Mênse  après  rkutoin^ 
ces  lettres  jettent  eocoie  du  jour  et  de  riotérét  sur  lesgraoà 
éténemens  nationaux,  parle  tatent  du  oarrateard'iboitiyCt 
aussi  par  le  grand  nombre  de  circonstances  importaotesqa'ew 
réYèlent.  Si  nous  ne  redoutions  de  paraître  yonloirdtaiouer 
leur  esprit,  leur  urbanité  et  leur  bon  goût,  nous  les  appcDe- 
rions  les  journaux  du  temps,  comme  aujourd'hui  00  peodp* 
pder  nos  gaiettes  des  eorresponeUnces  publiques  lesjotf- 
naiix  ont  tué  les  letUrea.  Une  correspondance  prine  sv  ^ 
èrénemens  quotidiens  serait  au  jourd'littl  sans  objet  et  su»  "^ 
cessité.  Il  n'est  donc  plus  possible  de  tenter  une  «nfrese»- 
blable  à  celle  de  madame  de  Sérigné-  Mais,  à  sa  date,  c'est  oS 
ouvrage  historique  des  plus  importans  :  il  nous  appread  b  ?«• 
son  des  choses  ;  il  nous  instruit  du  caractère  des  homw^ 
leurs  passions,  de  leurs  mœurs;  il  nous  fait  cemprto** 
opinions,  les  modes,  les  préjugés  ;  II  bous  faitpénéCfsr* 
dans  l'intérieur  du  siècle,  comme  derrière  leridcaod'o^ 
scène ,  et  nous  montre  les  grands  hommes  en  déshalMU 
actions  dans  leur  sincère  nudité.  » 


H 
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Une  notice  toute  nouvelle  sur  la  maison  de  Grignan  accom- 
pagne l'ouvrage  de  M.  Ad.  Aubenas,  qui  nous  semble  4eâUBe 
à  compléter  toutes  les  éditiona  de  M*"*  dû  Sàvi^Bié.  Le  volume, 
a  été  imprimé  aTeo  hue^  pour  ne  pasdépacer  la  belle  -cditiiua 
de  BlaHe. 


h:i: 


IONIQUE. 


Allbiiaoiib.  Pv^lieaiiom  nouvelUi.  —  DaDS  notre  dernier  numéro 
nous  avons  passe  en  revue  les  dernières  publications  concernant  là 
théologie,  la  jarf^mdence  et  la  philosophie  ;  il  noBs  reste,  pour  terml- 
ner  eetce  dernière  idenoe,  à  mentionner  la  deuxième  partie  du  second 
Toluroe  de  rHîstoIre  des  systèmes  modernes  de  philosophie,  par  1.  E. 
Erdmann,  qui  nous  donne  aujourd'hui  Leibnitz  et  le  développement 
de  l'idéalisme  avant  la  venue  de  Kant.  M.  George  (L.)  s'est  occupé 
du  principe  et  de  la  méthode  en  philosophie,  et  son  travail  s'applique 
spécialement  aux  systèmes  d'Hegel  et  de  Schleiermacher  (Berlin, 
Schrœder,  in-8).  M.  H.  Jt.  Flop,  dans  un  traité  écrit  en  latin  (Co- 
lonie, Boisserée,  in  8),  discute  la  question  de  Timmortallté  de  rime* 
L'ouvrage  de  If.  Blklow-Cummerov  sur  la  Prusse  a  fourni  à  M.  K. 
Steinacker  l'idée  d'un  ouvrage  où  il  eumine  la  position  de  la  Prasse 
relativement  i  l'Allemagne.  H.  K.  de  Sparre  a  entrepris  l'examen 
des  questions  que  soulève  de  nos  jours  la  propriété  foncière  ;  son  pre- 
mier volume  contient  un  eiamen  de  la  propriété  considérée  en  elle- 
même  et  dans  ses  résultats  sous  tous  les  points  de  vue,  depuis  la  politi- 
que jusqu'à  l'agriculture.  C'est  là  tout  ce  qu'il  nous  reste  à  constater  dans 
le  domaine  des  sciences  morales  et  politiques.  Dans  les  sciences  natn- 
réilei,  plus  fécondes  en  traités  monographiques  ou  en  collections  qu'en 
ouvrages  généraux*  nous  devons  cependant  noter  un  opuscule  latin  de 
M.  £.  Chr. Trautvetter,  Deno^o  tystemate  hotanieo  notUia  brevU  (Ml- 
tauRejher,  in-8);  quant  au  reste,  après  les  continuations  du  diction- 
naire de  chimie  de  Liebig,  Poggeodorff  et  Wœhler,  de  la  Géologie  des 
gens  du  monde  de  H.  de  Leonhard ,  de  la  2«  édition  du  Manuel  de 
minéralogie  de  Hartmann ,  des  Plantes  fossiles  de  Goeppert  (H.  P.)» 
des  Animaux  fossiles  de  Belgique  par  Koninck,  nous  ne  citerons  que 
deni  outrages  de  technologie:  une  seconde  édition  des  communications 
intérieures  par  eau  de  la  Russie,  que  l'auteur,  M.  de  Wittenheim,  a 
complétée  de  tout  le  détail  des  travaux  exécutés  depuis  1830,  et  l'autre, 
intitulé  :  Annales  de  la  peinture  et  de  la  gravure  néerlandaise,  par  G. 
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Batbgeber,  dont  le  1. 1*^  contient  l'époque  comprise  entre  la  (im 
Van  Eyclc  et  le  séjour  d'Albert  Durer  aux  Pays-Bas. 

Dans  la  littérature  ancienne,  des  publications  intéressantes  sppar»- 
tentplusDonAreoses  :  ce  font  les  LeeîUmeê  Stohensêi  de  U.C.  ¥.Hili 
(Heidclbergs,  Mohr,  ln-4),  aujourd'hoi  terminées;  l' Agiésilu  et  im 
ron  de  Xénopbon,  annoté  par  G.  Graff;  les  QwnHofm  natmai»  i 
moralai  Àl^xandri  AphrodisiensU  ad  ArUtotelis  pkûoiopkim  iM 
tranâtun,  nouyelle  édition  de  U.  L.  Spengel  (  Munich,  in-8),  auiqiKlte 
•a  joint  la  ParaphraiU  Ariitotelis  tophigtieorum  e/encAoniiii,  publiée 
parle  même  éditeor,  trarall  inédit  d'un  auteur  inconnu  et  que  M-Spa- 
gèl  a  extrait  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich;  le  Seita 
BmpiHeuê  de  J.  A.  Fabricius  (Lipsis,  KOhn,  in-8):  le  Théophrijtt 
d'Erèse  (  1. 1,  Historié  plantarum  ),  avec  les  commentaires  de  F.  Wia- 
mer(Breslau,  Hirt,  gr.  in-8},  et  enGn  les  Mythographes  (Seriptoiti 
poetic»  historiae  grsci)  de  M.  Aot.  Westermann  (  Brunswick,  Wes- 
termann,  in-8).  Les  Paradoxographes  déjà  publiés  par  cet  éditeur  peuvent 
donner  une  idée  de  Texcellent  travail  exécuté  sur  les  textes  doDt  oois 
parlons.  Nous  n'oublierons  pas  ici  une  part l'cu/a /de  M- A.  ScbQUe:/^ 
Cnaeo  Nœvio  potta  (Wûrzburg,  Etlinger,  in  8).  En  liltéralare»»- 
derne,  nous  n'avons  à  citer  que  trois  publications  :  les  poésies  du 
MeiitmriiBnger  Hartmann  von  der  Jua,  publiées  par  M  Haopi;» 
8«  livraison  des  documens  de  Saint-Gall,  déjà  mentionnés  dao»  ^ 
précédent  numéro,  et  une  nouvelle  livraison  de  celle  lente  mais  pré- 
cieuse collection  connue  sous  le  nom  de  Bibliothèque  universelle  à^^ 
Uttéraiure  nationale  allemande.  Le  6«  volume  qui  parait  renfenB« 
Braclius,  poPme  français  du  xii»  siècle,  de  Gauthier  d'Arras,  avec  une 
version  allemande  de  Otto.  Des  recherches  historiques,  un  appeo(ii(^ 
{moyen-haut)  allemand,  grec  et  latin,  accompagnent  le  teileîi^^wa 
dus  i  l'éditeur  M.  H.  F.  Massmann. 

C'est  dans  la  littérature  orientale,  depuis  quelques  temps  nkt^ 
cieuse,  que  nous  avons  à  signaler  le  plus  de  nouveautés  imporlanie» 
En  tête  nous  placerons  le  nouveau   Talmud  Babli,  Talmud    «. 
Ionien,  dont  M.  E.  M.  Pinncr  vient  de  publier  le  premier  volume; 
ce  monument  rabbinique  n'aura   pas   moins  de  28  volumes  »• 
In-folio,   et  il  en  paraîtra  deux  par  an.   L'éditeur  s'est  propoJ<^ 
résumer  dans  ses  études  les  travaux  de  cette  foule  de  rabbins  don 
méditations  demeurent  ensevelies  dans  la  poussière  des  biblioih  q«^^ 
rarement  consultées  parle  petit  nombre  d'érudits  qui  se  vouent  i  «  ^ 
des  antiquités  et  de  la  littérature  hébraïque.  L'Allemagne  ««"^^P^^ 
tait  de  nos  jours  donner  naissance  à  un  travail  de  ce  genre,         ^^ 
a  plus  que  ce  pays  et  la  Hollande,  oii  l'on  retrouve  des  »"<^*^^*^" 
pâbles  de  continuer  la  longue  série  des  savans  rabbins  du  moyc 
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réservons  cependant  quelques  honorables  exceptions  pour  la  France» 
quoique  chei  nous  les  hébraïsans  ressemblent  un  peu  à  la  voix  daman» 
Us  in  deserto.  C'està Berlin,  le  laboratoire  scientifique  derAllemagnei 
qu'a  lieu  celte  apparition  tout  à  fait  unique  pour  notre  siècle,  et  le  vo- 
lume ne  monte  pas  i  un  prix  plus  élevé  qu'en  France  un  roman,  en 
deux  volumes.   Une  autre  édition    du  Talmud,    celle  de    M.  H* 
S.  Hirscbfeld,  se  présente  avec  un  mode  de  publication  plus  nuH 
deste  ;  ici  la  version  n'est  point  allemande,  mais  latine,  et  des  scbo* 
lies,  un  glossaire  et  des  indicée  sont  tout  ce  qu'on  annonce  comme  tra* 
vail  critique.  La  premièrclivraison^  comprenant  ieifacol,  de  formatgrand 
\n-S,  s'élève  au  cinquième  du  prix  du  tome  l'^deM.  Pinner,  mais  aussi 
elle  est  sans  commenlaires.  Abu  Zahariya  Yahya  ^/-iVatoatoi,  diction- 
naire biographique  des  hommes  illustres,  principalement  au  commence- 
ment de  l'islamisme,  vient  de  recevoir  pour  la  première  fois  les  honneuri 
de  l'impression.  C'est  un  nouveau  travail  de  M.  Wûstenfeld,collationné 
sur  deux  manuscrits  de  Gœttingue  et  de  Lcyde  (Part.  I.  Gœtting. 
Dicterlch,  in-S).  Mentionnons  encore  l'édition  arabe  des  Mille  et  une 
nuits,  publiée  par  M.  Habicht  et  que  M.  H.  L.  Fleischer  a  pris  le  soin 
de  mener  à  sa  fin  après  la  mort  de  l'éditeur  :  voici  le  t.  IX  (BreslaUf 
Hirt,  în-8)  après  quatre  ans  d'attente.  Nous  rattacherons  a  la  littéra- 
ture orientale  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Kiesevetter  (R.  G.)  ;  la  Mu* 
sique  des  Arabes,  accompagné  d'une  préface  de  M.  de  Haromer-Purg- 
stall.  M.  Kieseweter  s'est  fait  le  chroniqueur  de  la  musique  chez  tous 
les  peuples  du  monde  ;  nous  avons  vu  de  lui,  il  y  a  près  de  deux  ans, 
la  Musique  des  Grecs  modernes;  probablement  il  nous  initiera  quelque 
jour  à  la  musique  indienne  ou  chinoise,  et  ce  sera  un  nouveau  point 
de  vue  acquis  aux  recherches  historiques.  La  géographie  se  nourrit  de 
travaux  de  détails;  il  est  bien  rare  de  rencontrer  la  un  ouvrage  général» 
parce  que  ce  terrain  mouvant  change  de  forme  chaque  jour  ;  aussi  ne 
trouvons -nous  aujourd'hui  à  citer  que  la  5*  livraison  des  mémoires  sur 
la  géogrophie  et  l'hisioire  primitive  de  l'Italie,  de  M.  Grotefend,  coD- 
sacrde  à  la  nomenclature  des  populations. 

On  vient  de  reproduire  à  Berlin  un  curieux  document  historique; 
c'est  une  lettre  inédile  de  Mathilde  de  Suède,  sœur  de  l'impératrice 
Gisla  et  aïeule  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde,  adressée^sous  la  date 
de  1027  ou  1028,  a  Misegon  II,  roi  de  Pologne;  cette  pièce  est  ea 
latin  et  accompagnée  d'un  commentaire  par  M.  P.  A.  Dethier.  Elle 
jette  quelque  jour  sur  l'itistoire  des  quatre  premiers  rois  de  la  Po- 
logne Convertie  au  christianisme.  M.  le  Prince  de  Lichnowsky  vient 
de  terminer  le  6«  volume  de  son  histoire  de  la  maison  de  Habsbourg, 
comprenant  depuis  l'élection  du  duc  Frédéric,  empereur  sous  le  nom 
de  Frédéric  III,  jusqu'à  la  mort  du  roi  Ladislas.  Le  3«  volume  de 
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rhiitoif»  piteldre  de  l'AUtBagne,  de  V.  K.  Btrth;  !•  » 
def  Allemends  per  Loden  f  rAlmanadi  histefiqoe  de  M.  de  lii 
pour  1843,  TOÎlà  tout  ce  qa'à  produit  lliUioire.  Dest  lliistoiRi 
eepeDdent,  nous  deroos  signaler  une  letire  deM.  OttcSdueièri 
Id.  JaeobI  :  D0  eenaiofie  kasiaria  «ffenuii  Mtomamormm  eovjKtn 
(Berlin,  Sdiroeder,  ln-8  de  88  p.)*  Sn  blograpibie,  entre  la  lirai 
de  rédiCeur  de  Lelbnili,  U.  Gubraner,  pnUiéf  eépertetoC,  eovi  im- 
Tons  :  une  brochure  sur  Bnrfchard  Meneke.  jadiaédilenr  dai  AcUtnk 
lomm  et  proreatenr  à  Leiptick  ;  )  ce  tra?ail  eat  ptéfcnti  comae  dos- 
aient critique  sur  l'état  de  la  acienoe  bialofiqne  au  CMmeican 
du  XTiii*  siècle;  une  biographie  du  roi  ectnel  de  la  Suède,  qateneii 
sa  seconde  édition.  Rofin  le  4«  Tolnme  dn  Toyage  de  M.  de  HQfi 
dont  nous  aurons  lieu  de  nous  occuper,  doit  tenniaer  cette  éinte- 
tlon. 

Sœiité^aiwmUt.^^ïïnùX  les  traraui  de  l'Académie  de  B«iiipci<« 
cette  année,  nous  avons  à  constater  quelques  mémoires  d'ao  iiiÉ^ 
général  sur  lesquels  nous  devons  appeler  l'attention  de  nés leclffitO 
attendant  qn'ils  paraissent  au  grand  jour  d'une  publicité  em^- 
Bans  les  Kîences  historiques,  nous  citerons  dea  Xesfnreisur  \kwf^ 
gîe  septentrionale,  accompagnées  de  considérations  générale! ajiMiP' 
ques  et  étymologiques,  par  M.  eon  dar  Jffo^en.  Le  rapportée  bnjthi- 
logie  à  la  révélation,  celui  qui  existe  entre  la  mythologie  sc«idim<^ 
la  mythologie  allemande,  les  sources  où  l'on  retrouve  la  picBièR#r^ 
poque  de  sa  création  et  son  authenticité,  sont  le  preaûar  objet  ikln- 
teur.  Ensuite  il  expose  les  principes  de  celte  mythologie  reUtireiDat  a 
commencement  et  à  la  fin  de  toutes  choses;  il  explique  vmoff^^ 
dieui  et  les  hommes  se  rattachent  à  ces  principes,  et  de  là  il  |<*' 
l'histoire  de  la  création.  Un  mémoire  du  conseiller  d'état  ffejfbtf*' 
sur  les  relations  du  pouvoir  politique  avec  les  idées  morsisf  dei  ^ 
de  l'état;  des  docuroens  du  bureau  de  statistique  de  Berlia,  w  ^^ 
croisAcment  et  le  développement  de  la  population  juive  ea  Pm^' 
réunis  par  le  même  auteur,  ont  été  communiqués  à  rAcadéme  ^ 
If.  Lachmann.  Le  volume  de  cette  année  (pour  1840)  cenUeetao*"' 
travail  de  M.  Hoffmann  sous  le  même  titre  que  le  premier  aién^' 
et  il  a  été  livré  au  rommerce  séparément  (Berlin,  Kieelai,  1811 1»^ 
de  yiii-184  p.,  4  fr.).  De  If.  JRiffer,  nous  citerons  un  ■énoirïP*' 
servir  à  la  connaissance  géographique  de  la  No«vello-Z^^'/ 
une  Lecture  sur  les  sources  du  Tigre  et  les  progrés  de  la  csrto^rtP' 
relativement  i  la  connaissance  de  l'Asie  antérieure;  de  If-  ^*  ^^''^ 
mer,  une  Lecture  sur  l'histoire  de  la  Pologne,  depnisla  psiid'Oiir<J<*' 
qu'an  commencement  du  dix-huitième  siècle,  reebeKhei  pai^ ' 
archives  de  Paris  et  de  Dresde ,  et  dans  le  volume  deceUsi0>^ 
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jBémoin  imilolé  :  LoftA  Boïimghrtlsê  êi  s$s  œmortê  pMoê^phiquti , 

ikéoiQSfiqu$$  9t  poliUqiu$:  de  Jtf.  Gerhard ,  uo  némoire  lur  le  Po/- 

lod^iim  d'Athènes ,  et  duii  le  volame  de  celte  tonée  un  mémoire  i ur 

les  douze  grands  dieai  de  la  Grèce  ;  de  M.  Zumpt,  un  mémoiie  aur 

}  les  écoles  des  philosophes   et  sur  la  euccessioD  des  scholarques  k 

JUhèoes  ;  de  M.  Stefênt,  une  Iiecture  eoneernant  l'iofluence  du  chrfstii- 

1  Aiame  sur  le  déreloppement  des  myihes  aeptenUioDaai  ;  et  enfin  de 

t         M'  B,  F,  IMfisea»  ue  lecture  sur  Tinscription  découverte  à  Hercula- 

,1         nom,  dans  laquelle  le  aénat  romain  défendait  l'aliénation  des  édifices 

s         prîtes  à  charge  de  démolition.  Dans  le  volume  de  cette  année  (Beiilin, 

1842,  in-4*'),  nous  noterons  également  un  mémoire  de  Mi*  Panoflta  :  De 

,1         l'influence  des  diviDliés  sur  les  noms  de  lieux,  qui  n'a  point  encore 

été  porté  à  la  CMusaissance  de  nos  lecteurs. 

En  littératures  ancienne  nous  avons  de  Jf«  Békkit  une  Lecture  sor 
l'iiomonTmie  homérifue ,  et  dans  le  volume  des  mémoires  de  cette  an- 
née» le  leite  de  la  BMioilma  de  Johttnn$t  Tz9izt$  (tirée  de  lal7tfrlio- 
jCAsea  eatanatÊMiêf  mais  sans  préface  ni  notes)  ;  en  littérature  mo- 
derne» un  tiavail  de  Jf .  Zoo*  Grimiùi^  sur  le  division  de  la  déclinaison 
allemande»  ei  un  rapport  sur  deux  poèmes  de  l'époque  païenne  alle- 
mande, découverts  dans  les  manuscrits  de  Tancienne  bibliothèque  dn 
chapilfe  deMersebourg,  aujourd'hui  à  Kiel,  par  Jf.  WaiU.  Ces  deux 
monoeaux  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  mythologie  teutone  et 
et  sur  ses  relations  avec  la  mythologie  acandinave.  On  y  retrouve  sept 
noms  de  divinitéa  presque  tous  perdue  :  Phol,  Wodan,  JBalder,  Sind- 
gund.  Sunna,  Froa  et  Folle.  Ces  poèmes  ont  été  l'objet  d'un  conunen- 
taire  détaillé  concernant  leur  âge  et  leur  patrie.  Celte  Leaure  a  été 
imprimée  du  reste  JOua  ie  titre  suivant  :  Sur  la  déeouverle  de  deux 
poimsa  du  Umpê  4u  jM^osiisma  allemand;  mais  la  publication  n'est 
foini  entrée  dans  le  commerce  :  le  journal  d'archéologie  allemande  de 
JQaupt  coniient  aussi  des  remarques  cooiplémentaires^ur  ce  aujet.  Dans 
«ne  lecture  de  M*  Olferssur  ÏEutkriit  et  les  quinze  signes,  on  trouve  Tex- 
posiUon  des  motifs  qui  portent  à  penser  que  dans  le  principe  ces  deux 
ouvrages  lurent  considérés  et  reçus  comme  dépendant  l'un  de  l'antre; 
des  détails  aur  les  éditions  les  plus  anciennes,  ornées  de  gravures  sur  bois, 
anr  Tiiitérèt  dont  ees  deux  traités,  jadis  si  répandus,  aoot  pour  This- 
(olre  de  Tart*  jut  les  sources  où  ils  oiit  été  puisés,  et  sur  leur  importance 
pour  Fhistoire  poH tique  et  ecclésiastique  de  l'Allemagne. £n  liitératuce 
wiental^  nous  relaterons  plusieurs  travaux  de  M.  ScKoU  :  des  Lectures 
sur  la  langue  de  Betjuana  ;  sur  les  travaux  des  Chinois  dans  le  domaine 
.de  rhisioire  naturelle  (  ce  dernier  travail  doit  servir  d'introduction  à  la 
topographie  des  productions  de  l'empire  ohinoisO  L'auteur  en  a  puisé 
les  élémens  dans  les  Uaités  originaux  de  géographie  et  d'histoire  natu- 
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raile  qae  possède  la  bibliothèque  royale  de  Bcrif»»  el  H  j  a 
des  obserralions  eUnograpbiques  sur  les  popoiatims  de  l'èvpirc  clil> 
Dois  i  Tépoque  du  moyen  âge»  détails  empruntés  ain  ménea  aoioreei. 
De  Jf .  Boppf  BOUS  nentioDiieroiis  une  Lecture  sur  le  signe  du  /kiwt  eu 
saDscril  et  eo  zcod,  et  dans  les  langues  européennes  collatérales  ;  si 
dans  le  volame  de  cette  année  deux  méuioires,  Tun  sur  la  parenté  dei 
langues  malalso-polynéslennes  et  des  langues  Indo-européeDues  {traHi 
qui  se  vend  aussi  séparé.  Berlin,  DUmmler,  1842:10  fr.);  Tautre  sur 
la  concordance  des  pronoms  de  ces  deux  familles  de  langues. 

Bans  les  sciences  naturelles  et  techniques,  parmi  la  quantité  du 
Taux  fragmentaires  et  de  recherches  tout  à  fait  spédalca ,  nous 
contenterons  de  citer  Teasai  de  JV.  d«  Hwmboldt,  pour  détèrmter  la 
hauteur  moyenne  des  eontinens  ;  une  série  de  recherehetfsur  VÛttu^ 
cité,  par  if.  Poggendorff;  et.  entre  autres  travaux  de  Jf.  Creittj mu 
mémoire  sur  le  perfectionnement  de  la  locomotion  par  les  iteitiîasdfe 
fer  ;  enfln  des  communications  d'expériences  chimiques  de  if*  Jfjff^ 
eherlich.  Le  Tolume  de  cette  année  eontieut  ausii  uu  inéuiah  è  df  im» 
thématiques  de  ilf.  Cr^lh,  un  naérnoire  d'astronomie  de  If.  fVieâ»,  et 
une  série  de  mémoires  d'histoire  nalardle ,  par  Jlf Jf.  Xhtg,  Kmtrth^ 
Kari(en,  Weiti^  lêvy,  I4nk  et  MUtlwr. 

Dans  les  dernières  livraisons  des  mémoires  de  T  Académie  de  HffifaM, 
la  classe  de  philoiophie  et  de  philologie  a  publié  plosleurs  trouur  ëe 
Jlf.  X.  Spengel;  une  dissertaeion  sur  la  troisltee  phillppiqufe  de  B^ 
mostbèoes  ;  une  édition  de  Miiodvmoa  de  arfa  rAstorfeo  Kber  ff 
(m  voluminihui  Hereuton.,  0œ9niiê  1825  excusa;  une  dlssefiatida 
sur  le  livre  ?II*  de  la  Physique  d'Aristote,  mémoire  pour  servir  à  Tlit»- 
toire  du  texte  des  oBuvreà  d'Aristote ,  et  des  recherches  sur  les  OCt- 
Très  morales  mises  sous  le  nom  d'Aristote  ;  dé  Af.  Vhieht  {B.  Jf.) , 
une  dissertation  sur  les  villes  de  Crissa  et  CIrrha,  et  Ta  topographie  de 
Thèbes  ;  de  ilf.  Fr,  ThierMCh,  une  dissertation  aussi  Sur  la  topograpUa 
de  Delphes  ;  de  ilf.  Othm,  Frank  ^  un  mémohoe  sur  les  resj«mb1aBeei 
de  l'Inde  et  de  l'Egypte ,  principalement  en  oe  qui  concerne  la  myibe» 
logie  ;  et  de  M.  Dan,  Hawberg ,  ud  travail  sur  la  traduetien  arabe 
des  psaumes  par  le  rabbin  Saadia  Gaon,  que  l'auteur  a  retrouvée  dans 
manuscrit  de  Munich,  et  dont  il  adonné  un  extrait  (/he-slmi/a)  à  la  suite 
du  mémoire.  La  classe  de  mathématiques  et  de  physique  a  publié  une  sé- 
rie de  mémoires  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  deJlf  JmL  Wagn^t 
sur  les  débris  fossiles  d'un  singe  et  de  quelques  mammifères  découvctis 
en  Grèce,  et  le  fascicule  lY  des  plantes  du  jardin  botanique  de  Mn« 
nich,  publiées  par  ilf.  Jo$.  Gtr.  Zucearini.  La  classe  d'histoire  s'est 
bornée  à  publier  un  travail  fort  étendu  de  ilf.  /.  Jf.  de  EocK^ttn^ 
f$ld,  et  intitulé  :* Matricule  topographiqu9^  tiré  du  Coàex  diph 
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têmu  de  /«rwlft  (8alibMrK)i  «i  an  CUkroniddn  IiHiaf/aeffifff  (Mond* 
Me),  comfmiiant  da  n*  tièele  an  xi*.  Celte  pnbtieatlon  est  précédée 
é'uM  ioIroductioD  far  k  ttéee«ité  des  JMtfeM  hitloriiiiiei  et  dei  m^ 
iricolei  topogcapliiqiiet ,  et  rar  U  métkede  à  tiif tre  dant  leur  e&écn- 
tion»  pour  le  plus  giaod  arantai^  de  la  topographie  et  de  l'ethnogra- 
pkie.  L'auteur  démontre  ta  propoaitloo  au  moyeo  deFappIieation  qa*il 
fait  de  sa  Baélliode  à  l'état  de  la  baise  Avtiicbe,  de  l'Autriche  centrale 
«t  de  la  haute  Honnie  en  ix*  ilèèle.  L'Aeadtaiie  de  Miinich  puUie 
aussi  la  grande  eoDeelion  des  Monymmta  Bo<èa;  le  trente-troisième 
volume,  le  dernier  publié  (Moaaehl,  1841,  555  p.,  gr.  ln-4«),  contient 
la  diplomatique  do  l'érèché  d'Augsbouiy  de  823  à  13S8. 

Mous  signalerons  encore  Ici,  parmi  les  trataux  de  cette  Académie  non 
encore  publiés»  un  diémolre  de  Jf  .  d«  StiehaiMT^  sur  les  subsides  de  la 
BaTière ,  de  1740  à  176S;  et  de  JftT.  BœUtr,  un  mémoire  sur  les  causes 
de  la  décadence  du  commerce  de  TAIlemagne  au  xn*  siècle  et  au  xtu*. 
lie  lappert  sur  h$  Itaraus  de  rAcadémie  annonce  la  publication  pro- 
«haine  d*an  mémoire  de  M.  Smêp,  Bainrée  sur  une  dalmatique  impé- 
riale fort  intéressante  par  les  représentations  figurées  dont  elle  est  o^ 
née,  et  un  mémoire  de  Jf.  de  Bammer-Purgstall  sur  l'ordre  régulier 
de  succession  au  trône,  selon  les  principes  du  droit  politique  musul- 
man ;  ce  rapport  promet  aussi  l'Impression  de  plusieurs  mémoires  impor- 
tans  sur  la  littérature  persane  et  arabe»  qui  ont  été  lus  II  y  a  des  années 
par  M.  JAUler.  L'Académie  a? ait  été  chargée  par  le  gooTernement  de 
liire  des  recherches  sur  les  maladies  de  la  pomme  de  terre  ;  les  rapporta 
de  MM.  de  Martim  et  Zuûeairini  sur  cet  objet  ont  déjà  été  Imprimés 
et  répandus  pour  éclairer  la  population.  Enfin  nous  terminerons  par 
l'annonce  des  travaux  sui?ans  non  encore  publiés  :  M,  />«  Fink,  sur  les 
constitatioas  municipales  du  haut  Palatinat,  avant  le  partage  de  Pa- 
fie,  etc.  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  du  code  du  haut  Palatinat, 
piomttlgtté  en  1589 ;  Jf.  IM  Mo^^Sîemfêld,  sur  l'histoire  de  l'Alle- 
BMgne  mésidionale  au  xui*  aiède,  depuis  la  Bohème  Jusqu'à  l'Ukraine, 
avec  un  Ccétm  éiplomaticuê ;  documens  sur  Thistoire  d'Allemagne,  par 
If.  Philippe  ;  Mémoire  de  M*  Hœfiw  sur  BoDiface  YIII. 
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SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

EN  ECTkOPB 
MBTOÀNT  L'ANNÉE  18W. 


Fidèles  à  notre  habitude  ^  et  encouragés  par  l'approbafioc 
de  nos  lecteurs,  nous  allons  encore,  daoa  un  seul  eoup  d'œili 
reToir  avec  ensenable  el  apprécier  brièf ement  la  masae  da 
renseif  oernens  sekiitifii|iie8  et  littéraires  dont  noua  aroasd^ 
fourni  les  détails.  C'est  un  inrentaire  intelleetnd  qu'il  Êitf 
dresser  chaque  année,  pour  Toir  si  l'esprit  humain  a  marc&é, 
s'il  est  resté  stationnaire,  ou  s'il  a  rétrogradé.  Nous  oe 
roulons  rien  préjuger*;  la  concluaiony  au  reste,  ressortira  da 
tableau  même  que  aous  aUona  tracer.  Nous  le  ferons  avee 
toute  Texactitude  qu'il  est  permis  d'espérer  dans  un  wfi 
aussi  complexe,  arec  toute  l'impartialité  qui  constitue  notre 
critique,  et  la  conscience  dont  nous  nous  sommes  fait  uae 
loi. 

Théologie.  Les  publications  théologiques  les  plus  importan- 
tes sont  celles  qui  sont  dues  eneore  cette  année  au  plus  féeood 
comme  au  plus  infatigable  des  éditeurs,  Mb.  l'abbé  fiiigiie.  La 
remarquable  entreprise  qn^il  dirige  ayec  tant  de  succès  a  misao 
jour,  depuis  l'année  dernière,  plus  de  Tingt*cinq  volumes  in*4* 
comprenant  la  suite  des  œuvres  des  Pères  et  des  meilleurs 
écrivains  religieux,  et  contenant  au  moins  la  matière  de  cent 
Tolumes  in-S**.  Les  deux  grandes  Séries  éditées  par  lai  sont 
celles  des  œuvres  de  saiiit  Augustin  et  de  saint  JeaD-Chrjso- 
stome.  Les  travaux  antérieurs -ont  servi  &  améliorer  le  tcxie  de 
l'évrque  d'Hippone;  mais  une  grande  correction  obtenue  à 
Taide  de  nouveaux  renseignemens  n'est  pas  le  seul  mérite  de 
cette  dernière  édition;  elle  est  plus  correcte  et  plus  complète 
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que  les  prëoédentes,  et,  par  la  modicité  de  son  prix,  elle  est 
abordable  à  tons  les  lecteurs. Nous  en  disons  autant  des  œurres 
de  saint  Jean-Chrysostome,  quoique  l'éditeur  se  soit  contenté 
de  donner  la  version  latine,  promettant  de  fomviir  le  texte 
grec  à  part  Qu*il  ne  se  presse  pas  :  en  prenant  tout  son  temps 
pour  une  œuTre  aussi  raste  et  aussi  difficile,  il  pourra  proGtcr 
des  grands  traraux  commandés  par  Tuoifersité  d'Oxford  sur 
les  manuscrits  de  saint  Jean-Chrjsostome^  M.  Migne  ne  se 
contente  pas  de  réimprimer  les  richesses  anciennes  de  la  théo- 
logie; les  oeuvres  religieuses  modernes  trouvent  place  aussi 
dans  sa  eollectioo  ;  c'est  à  ce  titre  qu^l  a  reproduit  les  œuvres 
de  M.  le  comte  6.  de  Maistre,  cet  homme  si  intraitablement 
logi^e^  et  si  profond  malgré  ses  exagérations. 

Parmi  les  ouvrages  de  théologie  pure,  nous  devons  signaler: 
larévisîonderSerménev^t^sacr^edtf/aftssstw,  parM.  l'abbé 
Sionnet,  ayant  pour  objet  de  donner  an  texte  du  théologien 
de  Liège  l'exactitude  si  importante  dans  on  ouvrage  de  cette 
nature,  en  corrigeant  les  définitions  incomplètes,  les  réponses 
et  les  expositionsdont  la  tendance  rationaliste  avait  justemeiit 
effrayé  les  théologiens  les  plus  estimables;  et  le  Manuel  de$ 
confesseunij  réunion  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
la  direction  d<^s  âmes  ;  l'auteur,  ou  plutôt  Féditeur,  M.  Tabbé 
Gaume,  a  emprunté  ses  matériaux  à  de  pieux  écrivains  que 
rÉglisea  mis  au  nombre  des  saints,  François  de  Saks,  Fran- 
çois Xavier,  etc.  Dens  un  livre  sur  Fancîenne  et  la  nou relie 
discipline  de  l'ÉglîM  en  France,  M.  l'abbé  Richardeau,  après 
evoir  exposé  clairement  et  succinctement  la  constitution  de 
l'Église,  l'origine  et  les  conditions  de  son  pouvoir^  nous  a  ex- 
pliqué d'abord  les  règles  disciplinaires  qui  l'ont  autrafois  régie, 
et  ensuite  la  discipline  non  f  elle,  c'est-à-<lire  les  changemens 
introduits  en  France  par  le  concordat  de  1801. 

Les  travaux  philologiques  appliqués  aux  textes  sacrés  sont 
rares  en  France.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  dehors.  M.  Cra- 
mer a  publié  un  nouveau  texte  grec  inédit:  c'est  un  commen- 
taire sur  la  première  Epîtrede  saint  Parul  aux  Corinthiens.  Ce 
manuscrit ,^  qui  des  mains  de  Bigot  a  passé  à  la  Bibliothèque 
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Royale,  a  été  copié  au  zti*  siècle,  sur  un  manuscrit  fort  aDcieo, 
car  il  cofUieut  uoe  grande  pvtie  d'un  ouvrage  perdu  lujow* 
d^hui  ;  nous  roulons  parler  ^les  Commentaires  d*Origèn€  sv 
la  même  E^tre  de  saint  Paul. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  matières  religieuses  sus 
appartenir  à  l'initiatiye  et  à  Pesprit  du  clergé,  nous  stoqs  dis- 
tingué les  Grandmrê  du  cdhoUeùmé  f  par  M.  ÀdgtisteSh 
guier,  plaidoyer  ardent  et  élevé  en  faveur  du  dogme  catholique 
dans  le  passé ,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  od  récriTaifl 
aurait  pu  cependant  modérer  un  peu  Tfipreté  de  ses  c(m▼i^ 
tiens  et  les  entraînemens  de  sa  logique.  Pendant  que  M.  Si- 
guier,  exclusivement  occupé  des  deaiSnèes  do  catholidsine, 
rattachait  à  ce  dogme  tout  le  mouvement  passé  et  futur  de 
empires,  M.  Edgard  Quinet  cherchait  à  pénétrer  et  â  exposer 
le  ginù  des  religions  antiques  et  se  proposait  un  système 
nouveau  qui  consiste  à  déduire  la  société  civile  de.  la  soeiélé 
religieuse,  cherchant  &  prouver  que  les  dogmes  D*ont  paséiéf 
comme  on  l'a  dit,  l'œuvre  de  la  politique,  mais  qn'au contraire 
la  politique  a  toujours  été  basée  sur  le  dogme.  L'auteur  a  ap* 
porté  àson  ouvrage  toute  la  darté  que  permettaient  l'ioimeosité 
du  sujet  et  la  nature  de  son  talent  ;  nous  ne  lui  ferons  donc 
pas  un  reproche  de  quelque  obscurité  plus  difficile  à  éTitff 
qu'à  constater. 

Les  travaux  purement  historiques  ont  montré  peu  de  fko^' 
dite.  Cependant  M.  l'abbé  Comte  de  Robiano  s*est  proposé 
de  continuer  l'Histoire  de  l'Égiise»  commencée  par  Beraoti- 
Bercastel  :  on  sait  que  cette  histoire  n'a  été  poursuivie  psr 
l'auteur  que  jusqu'à  l'année  1 720  ;  M.  de  Robiano,  en  se  char- 
geant de  la  continuation  jusqu'en  18S0;  a  voulu  réimprin^^ 
l'œuvre  de  Berault-Bercastel  :  il  a  rendu  par  là  un  double  ier- 
vice  à  ceux  qui  s'occupent  d^histoire  et  d'études  religieuses- 
H.  Leroux  de  Lincy,  en  mettant  au  jour,  pour  la  premi^ 
fols,  une  traduction  en  ancien  français  des  Livres  des  Rois, du 
Livre  de  Job  et  des  Sermons  de  saint  Bernard,  a  fait  précéder 
ces  textes  divers  de  recherches  ranarquables  dans  lesquelles 
nous  avons  relevé  plusieurs  résultats  dus  à  une  saine  m^^^ 
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philolo^quei  Cette  traduction,  que  Péditeur  fait  remonter  au 
Sii*  siècle  et  qu'il  croit  appartenir  au  dialecte  de  l'Ile  de 
France,  indique  tout  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer  des  Ter* 
lions  des  Jirres  saints  en  langue  Tulgaire. 

Mais  une  notable  partie  des  trarauz  tbéologiques  doit  être 
demandée  aux  recueils  spéciaux,  tels  que  les  Annales  de  la 
philosophie  obrétienne,  rUnifersité  catholique,  etcNous  ayons 
signalé  pendant  cette  année  l'apparition  d'une  Rerue  spécia- 
lement destinée  à  l'analyse  et  à  la  critique  des  ouTrages  tbéo- 
logiques;  nous  avons  constaté  son  plan  heureux  et  son  bon 
esprit  :  la  Bibliographie  catholique  a  tenu  ce  qu'elle  arait 
promis,  et  l'on  y  trouve  la  plus  abondante  source  de  renseigne- 
mens  pour  tout  ce  qui  concerne  la  littérature,  les  études  et 
les  sciences  religieuses. 

■  Avant  de  nous  livrer  à  Texamen  des  productions  de  la  théo- 
fogie  allemande  pendant  le  cours  de  cette  année,  nous  sen- 
tons le  besoin  de  constater  un  fait  très-aigoiflcatif»  c'est  le 
déplacement  insensible  qui  s'opère  dans  les  études  sur  les 
monumeos  do  la  religion,  La  dogmatique  aujourd'hui  l'em- 
porte; r Ancien  Testament  n^estplusuo  objet  universel  de 
recherches,  et,  à  part  quelques  exceptions,  il  rentre  de  nou- 
Tcau  dans  le  domaine  des  hébraîsans.  Les  explications  de 
T«  W.  Hengstenberg  sur  les  passages  difficiles  duPentateuque, 
les  travaux  de  P«  Friedrichsen  sur  Jonas,  de  T,  W.  C.  Umbreit 
80r  Isaîe,  de  F.  Delitzsch  sur  Habacuc,  et  de  O.  Thenius  sur 
l'ensemble  de  l'Ancien  Testament,  sont,  après  les  œuvres  de 
Herbst,  Lûtterbeck,  Movers,  etc.,  dont  nous  avons  parlé  & 
DOS  lecteurs,  à  peu  près  tout  ce  que  nous  trouvons  à  citer^ 
Nous  y  joindrons  cependant  aussi  un  travail  plus  ancien  de 
S.  Frankel  sur  la  version  des  Septante,  qui  se  rattache  beau- 
coup plus  étroitement  aux  études  hébraïques,  ainsi  que  les 
éditions  hébraïques  d'Isaîe  et  du  Livre  de  Job,  publiées  à  Ber- 
lin et  à  Leipsig,  La  majeure  partie  des  publications  concer- 
nant l'ensemble  des  Écritures  sont  exécutées  dans  un  but  pra- 
tique ou  d'édification  auquel  même  plusieurs  de  celles  que 
nous  avons  citées  ne  sont  pas  étrangères.  Mais  il  les  travaux 
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purement  aeienllfiqaes  d«  cette  partie  de  k  théolog;»  comptât 
peu  ^e  célateiursy  il  n'en  est  pas  de  même  du  No«Teiu  Toti* 
ment.  D'abord,  oetie  sectioa  des  saintes  Écntoics  tient  à 
plus  près  au  dogme  de  christianisme^  et  la  science  y  otaoÉ 
retenue  plus  opiniâtrement  par  la  lutte  engagée  avec  laaéep* 
les  de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  lapAilosopÀte  daênOU 
Arrêtée  anr  ce  tetraio,  la  théologie  -  allemande  se  ^Tiloift 
encore  dans  de  grandes  prf)portioiis.  En  première  Ji^  ûm 
devons  placer  cette  série  de  trarauz  commencés  depoit  qutlr 
ques  années  et  qui  acquiôrent  aiqourd'hui  une  grsadttimpt»^ 
tance  :  les  élaborations  du  texte  du  li^ouTeauiI^eataneoL  U» 
éditions  de  Lachmaon,  »de  Tisohendorl^  ont  été  coonocs  A 
appréciées  de  nos  leoteors.  Ces  étudesy  par  lenr  BStwe,pr 
la  sage  conduite  qui  les  dirige^  produiront  a?ecle t«iB|M) il 
fout  respérer,  ie$  résultats  les  plus  heureux,  cAécUinot<''iiD 
noureau  jour  Thistoire  philologique  des  textes  sacrét  dek 
réirélatioo.- A  ee  genre  de  travaux  se  joignent  aossi,  le  t^^ 
sjnoptique  des  trois  Srangétistes,  rapprochés  despaiM^^ 
saint  Jean,  dont  Leber  (  S.  M.  ),  de  Wette,  et  F.  Locke  ost 
publié  déjeune  seconde  édition^  basée  sur  celle  de  Griesi»» 
et  enrichie  de  variantes  fournies  par  Lachmaon;  la  O^Hf^r^ 
hlogiea  de  Ch.  S.  Wilke;  et  les  /ftalinaîenef  Hiâtarig  ttà^ 
ioBiieœN.  T.  de  N.  J.  Chéricr,  imprimées  à  Peslh,p* 
cations  qui  remontent  à  une  date  antérieure. 

Au  second  rang  se  place  la  polémique  non  encore  éteiate,iM' 
levée  par Straussdans  le  domaiue  des  Évangiles,  etcoatias^P^ 
Weisse,  Wilke,  BrunoBaueret  autres.  Nous  avens tetcoiuito 
en  détail  à  nos  lecteurs  les  systèmes  de  cetu  critique  ooeTeUft 
Parmi  les  réfutations  les  phis  récentes  quihii  ont  étéoppoaéei» 
se  rangent  rHistoire  des  saintes  Écritures  duNouTeauT*^ 
ment,  publiée  à  Halle  par  JKd.  Reuss;  leMaoualeiéfétiqoe^ 
Synoptiques  de  Paulus;  une  nouvelle  édition  de riai|*«*^ 
deJésus-Cfarist,  par  Ulimann;  et  en  prenuéreiigB^^^'f 
partant  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  la  Contre-<^<P* 
Evangiles  d'£brard.  fintre  autres  publications  nouvelk*  «^ 
téescontre  les  critiques  novateurs,  oousmeotioooeroB»^^^ 
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ofttiondeft  réoîlsooiitiestéfi  dans  la  Tie  dto)Jé0tt»-Cliri9t>  par  Rinek 
{W.  F,);eiiia  oava{$a.deP«  F.  Staht,  oùraoteur,  considérant 
la  question  aoiis  le  point  de  vue  de  la  théosophie  nouYelIe, 
«mmine  queU  peuvent  être  les  rapports  de  la  religion  chré- 
tienne avec  la  pUiosopfaie  et  la  noijthologîe.  Cette  polémique 
Aloiimirooeasîoii  de  remettre  en  lumière  le  remarquable 
oommentaire  de  Maldonatus  snr  les  quatre  ÉTangiles,  pubKé 
à  Mayence  par  M.  Sauseo  et  parvenu  à  son  troisième  Yolume. 
lie  •même  éditeur  a  publié,  œtte  année,  le  Commentaire  latin 
df£0titts  sur  les  Epitres  de  saint  PauL  L'Epttre  aux  Romains 
commentée,  par  Tholuck,  le  Commentaire  plus  pratique  de 
B«  JStier  aur  l'Efûtre  aus  Hébreux,  et  les  traTaux  de  même 
nature  sur  kaEpttres  de  saint  Pierre^  «aint  Paul,  saint  Jacques 
et  saint  Jude,  et  sur  rApooalypse,  compris  dans  les  csavres 
complètes  deDinter  publiées  à  Neustadt,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saillant  sur  les  apâtres^  en  (ait  d'ouvrages  étrangers  à  la 
polémique  dogmatique*  £nûn,  nous  citerons  ici  rEzplicatien 
^s  saintes  Écritiures  du  JNouveau  Testament,  publiée  dans  le 
dîocèsede  Betisbonne  par  F.  X.  MassL  L'auteur  a  réuni  dans  ee 
cadre  toutes  les  e^lications  fournies  par  les  saints  Pères,  les 
Docteurs  de  l'Égliee  et  tous  les  commentateurs  catholiques 
modernes»  Cette  belle  publication  est  arrivée  à  son  cinquième 
volunjie. 

Les  Epitres  de  saint  Paul  se  rattachent  en  Allemagne  de  fort 
près  à  la  dogmatique  ;  aussi  peut-elle  revendiquer»  sa  part  dans 
les  travaux  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Les  recherches  de 
M*  A*  F.  Daehne  sur  les  deux  Epitres  aux  Corinthiens  ont  pour 
but  direct  d'éclairdr  riiistcire  du  dogme;  c'est  le  seul  o«^ 
vrage  dogmatique,  du  reste,  qui  ne  soit  ni  polémique  ni  disd- 
pUnaire;  car  ce  sont  les  deux  divisions  dans  lesquelles  se  cUs* 
sent  les  ceuvres  de  cette  nature.  Pour  en  ûmt  avec  Strauss  et 
la  Polémique,  parcourons  rapidement  le  nouveau  terrain  sur 
lequel  s'est  placé  ce  théologien  par  sa  théorie  du  dogme,  et  la 
foule  des  écrits  que  cette  année  a  suscités  contre  sa  doctrine. 
Un  tableau  des  dévelon^o^^tts  àe  la  croyance  chrétienne, 
et  l'aperçu  de  m»  luttes  avec  la  philosophie  moderne^  produit 


tous  le  nom  de  PbilaUthea  (un  autre  que  le  pouce «teirdi 
la  traduction  du  Dante)»  a  lum  de  jftrès  la  pobUcatioii  de  Tod» 
Yrage de Strauds,  M.  A.Bodeu^enprèaeooedeladogoMliqueè 
cet  auteur,  s'est  li^ré  àdescpnsidécaiionasurladiffBffaDceeokf 
le  point  de  vue  reli^eux  et  le  point  de  Yoe  philosophifB; 
puis,  faisant  la  part  du  christianisme  absolu,  et  de  ce  quijp' 
parlient  à  l'Église  et  aux  déTeloppemens  que  les  dootiiiK8«t 
reçus  dans  son  sein,  il  a  fait  l'applioatioa  défi  résultats  é  Ja  tiwo* 
rie  historico-phjlosophique  de  Strauss.  M.  iLahnls,  saeoB* 
traire,  a  placé  la  science  de  Strauss  tout  d'abord  es  regard  de 
la  doctrine  ecclésiastique ,  tandis  que  le  docteur  Ssitornis, 
rerenant,  pour  se  défendre,  à  ses  aaatàémes  sarleidi* 
chement  de  conscience  qui  gagne  daos  la  confesâos  profe»* 
tante,  et  cherche  à  renverser  tout  ce  qui  est  du  dogme)  ftdé> 
nonce  le  point  de  vue  philosophique  où  se  plaee  la  cri^ 
destructive.  M.  J.  W.  Harme  a  regardé  en  faoe  la  dogoKlife 
de  Strauss,  il  lui  a  donné  son  nom,  le  nihilisme  modtnu,  et, 
partant  de  l'idée  mère  du  christianisme,  il  a  attaqué  1*  philo- 
sophie destructive  dans  soa  principe  et  lui  a  disputé  ses  con- 
quêtes les  plus  importantes.  £nfin  M.  Fleck  a  entrepris  U  dé- 
fense du  christianisme,  repoussant  non-seulemeat StnuUf 
mais  tous  les  analjsateurs  qui  suivent  la  même  voie.  A  cdtt 
de  ces  productions  polémiques  sont  venus  se  ranger  des  ou- 
vrages plus  généraux  et  tout  historiques  sur  cet  ei>|et  de  préoc- 
cupation actuelle,  la  dogmatique.  NousaTons  analjséuDtra* 
vail  antérieur  sur  la  secte  des  Montanistes,  dans  les  preauen 
temps  de  l'Église;  sur  la  même  ligne  doit  se  placer  qd  tr** 
vail  où  J.  L.  Jacobi  £ut  l'histoire  de  l'hérésie  de  Pélag» 
Après  YHutterus  rsdivivus,  de   K.   Hase,   qui  en  est  à  si 
cinquième  édition,  et  sa  Dogmatique   évaogéliqae,  (p^^^ 
est  à  la  troisième,  viennent  le  second  volume  de  rflis^^"* 
du    dogme  de  la  Trinité  et  de   rincaniation,  par  f*  ^^' 
Baur,  la  Symbolique  de  M.  Hilgers,  et  l'Histoire  àeU^ 
matique  protestante»  depuis  Melanchthon  jusqu'à  Scblâ  * 
mâcher,  par  W.  Herrmaon.  Tels  sont  les  priflcipsw  f»^^  ' 
car  nous  ne  parlons  pas  de  la  foule  de  dissertations  et 
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Trages  ttoiits  spédàm  oâ  eette  question  est  traitée  aussi.  La 
mystique  aeu  sapait  dans  cet  élan  ;  M.*  A.  HeTfferich  a  fait  This- 
toire  de  ses  dérreloppemens,  et  a  reçu  eilli  les  tnonuiuens  de  la 
mystique  des  premiers  sièdcs  du  christianisme  ;c*est  la  même 
tendance,  le  m6mebut,  poursuivis  par  un  chemin  différent.  Du 
reste,  c'est  là  le  caractère  de  tout  ce  qui  se  publie  d'important 
en  théologie  scientifique,  directement  ou  indirectement,  de 
rentrer  toujours  dans  cette  thèse,  le  rêye  de  Térudîte  Alle- 
magne :  reconstituer  le  christianisme  primitif.  N'a-t-on  pas  com- 
pris que  Strauss  avait  à  son  insu  jugé  sans  retour  ces  efforts 
par  la  réalisation  de  son  étrange  essai?  Il  semble  qu'il  ait  voulu 
de  sa  main  planter  au  but  la  flèche  que  tous  s'effbrcent  vaine- 
ment de  lancer  avec  Tare  ;  raillerie  amère,  dont  plus  d'un 
changement,  survenu  depuis,  a  montré  la  portée.  Quelle  que 
soit  la  cause  première  du  mouvement  qui  s'opère  et  dont  les 
travaux  de  dogmatique  sont  l'expression  la  plus  scientifique,  ce 
mouvement  existe.  Une  idée  organisatrice  s'est  placée  à  la 
tête  du  clergé  protestant,  et  nous  voyons  les  plus  hautes  som- 
mités littéraires  de  la  théologie  lui  prêter  leur  concours.  L'in- 
struction religieuse  se  systématise,  poursuit  un  but,  et  ses  ef- 
forts se  traduisent  par  la  propagation  de  principes  destinés  à 
créer  une  forte  homogénéité  dans  les  éîémens  si  divers  du 
christianisme,  tel  que  la  réforme  l'a  fait  en  Allemagne.  Le 
rationalisme,  c'est-à-dire  la  science  trop  dégagée  des  liens  du 
symbole  adopté,  est  combattu,  poursuivi  sans  merci,  et  l'on 
a  vu  des  hommes  éminens  forcés,  pour  échapper  à  cette  accu- 
sation, de  recourir  au  veto  le  plus  puissant,  à  celui  du  roi- 
pontife  de  ce  pays.  La  révolte  contre  le  symbole  devait  être  la 
conséquence  d'une  telle  marche.  Tandis  que  pour  les  uns  le 
cri  de  guerre  est  dans  ces  mots  :  Retirez-vous,  vous  qui  ne 
Toulezpas  croire,  thème  naïvement  choisi  par  un  pasteur  dans 
un  de  ses  sermons;  pour  les  autres  la  résistance  se  pose  en  cette 
question  :  Croirons-nous  en  penseurs  ou  en  aveugles  à  votre 
religion  née  de  la  critique  théologîque?  Du  nord  part  le  premier 
cri;  au  centre  de  l'Allemagne  s'élève  l'opposition.  Nous  ne  sau- 
rions énumérer  toutes  les  questions  encore  vivantes  qui  ont  fait 


oet  état  de  cbosca  ou  qui  «a  OAt  été  la.oooféquoDce  :  Im 
mer»  éclats  de  la  qweation  des.  mariAg^a  loUtea  eo  Prusse, 
.question  eacore  pleine  de  fie  dans  le  .Wurtemberg,  meia  qâ 
ne  s^offre  en  ce  pays.qve  sous  fonne 4e  dîsouasioa- calme  et 
fosée;  la  lutte  du  pr^Aestaotisme  contre  le  cathoUcîamey  dool 
Touefit  de  TAllemagne  est  le  iliéâtre,  etou 

Le  catholicisme,  ai  rudement  opprimé  dena  les  proTÎneft 

pnissienaes^  a  eependant  enoore  une  patrie  daaa  rAUemagiia 

A  la  masse  d'ouvragea  d'édification,  de  oatéohisatîoiiyde  lita^ 

gie,  de  rÉgliae, aujourd'hui  nommée  évangélifae,  ou  éiaB* 

gélique*luthérienne,  le  catholicisme  répond  par  la  reproiao- 

.tien  des  traraux  qu*a  enfantés  le  passé  de  TÉgUse.  J>q>uis  las 

canons  du  concile  de  Trente,  jusqu'aux  travaiix  des  dodeon, 

lout  renaît  sous  la  maîo  des  catholiques  aUemanda^  «i  de  Ba- 

dsbonne,  au|ourd*hiii  la  métropole  rérilakla  de-  la  tliéolagk 

catholique  en  Allemagne,  rayonne  un  «fojer  de  i^arfeés  iêm 

.cesse  ramé.  Les  pères,  les  docteurs,  les  théologâess  de 

notre  pays  se  tranaformenl  en  auteurs  germaaiqpaes,  etàag»' 

bourg  même  n'est  pas  étrangère  à  cette  acdTké.  ?anm  Ves 

protestans,  quelques-uns  Toudraîent  s'efforcer  d'amenet  me 

transaction  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  élérent  le  toîx  m 

posent  en  adTersaires«  Cependant  le  catboHciaaae  ae  dâscnte 

point,  il  marche,  il  suit  toujours  sa  voie  dé|à  Uracée,  mène 

en  Suisse,  où  les  attaques  £0nt  poussées  jusqu'à  la  vîoleocs. 

.Parmi  les  productions  dues  ù  ce  mouvement,  eoua  lcroB^ 

Mmarquer  les  Prindpes  de  théologie  catholique,  pokliè^  i 

.Vlm,  par  le  professeur  G.  Kaiser;. le  Système  dethéolegie 

.dogmatique  catholique,  publié  à  Vienne  par  le  professear 

J.  Prunyi  ;  les  œuvres  do  Bellarmio,  reproduites  sous  toutesles 

ibrmes;.les  travaAixd'Allioli,  la  Symbolique  de  M.  Hilgers  et 

enfin  l'ouvrage  d'un  ecclésiastique   d'Aix-la-Chapelle^  coe- 

sacré  au  Parallèle  des  dogmes  catholique  et  proteâtaoU 

La  grande  question  de  la  séparation  des  pouvoirs  civil  et 
religieux  a  donné  oaîasance  à  une  foule  de  reoherchea  et  de 
discussions  historiques,  et  Tespéce  d'assimilation  de  l'Eglise 
prussienne  avec  l'Ëglisc  anglicane  a  porté  l'attentioa  sor  h 
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constitutton  de  otite  darnière^M.  Bender,  àBIberfeld,  a  con9a« 
cré  quelques  pagesànaparaUèle  entre  les  Trente-neuf  articles  et 
laConftission'd'Angvbourg;  le  professeur  SchOfoertli(Fr.€.K.) 
a  simplement  repreduitlerite  anglican  et  1esTrente*neuf  articles 
CD  lathi  et  en  allemand;  il  a  fait  précéder  le  tout  d'une  intr^ 
duction  historique;  te  profea^eur  Sdifiberth  est  à  Berlin.  A 
Leîpaiek,  ont  paru  deux  ouyrages  qui  éclairent  «ingulièrenlent 
la  question.  Le  premier  reproduit  les  négociations  entamées 
dans  le  sièole  dernier  pour  introduire  en  Prusse  la  constîluiion 
religieuse- anglicane,  et  comme  pièces  à  l'appui  les  lettres  du 
ohapelain  de  la  cour,  Jabloaski ,  adressées  an  résident  prus^ 
sien  à  Londres,  maréchal  de  Prinaen,  k  l'archevêque  d'York, 
au  secrélaira  d'Etat  Saint-John  (Boiingbroke),  ù  Leibnîts,  eta 
Le  second^  de  M.  £•  F.  Vogel,  est  consacré  à  des  considéra- 
tions critiques  et  historiques  sur  le  développement  insensible 
des  fovmes  de  i'épisoopat  anglican  et  sur  le  caractère  qui 
est  particulier  à  l'Eglise  anglicane  ;  l'auteur  s'attache  surtout 
à  Tappréciatioii  de  cette  Eglise,  dans  ses  prétentions  à  repré- 
senter le  protestantisme  pur.  Â  ce  dernier  trayail  doirent  se 
joindre  les  quelques  pages  de  M.  Paulùs  (H.'  L.  G.)  de  Darm- 
stadt,  qui  envisage  la  question  au  même  point  de  vue.  Les  dé* 
ctsions  du  sjnode  général  évangélique  de  Breslau  peuvent 
servir  de  complément  à  ce  fragment  de  l'histoire  religieuse  de 
l'Allemagne  actuelle.  Quant  à  l'histoire  générale  de  l'Église, 
cette  année  nous  offre  l'Histoire  de  l'Église,  par  J.  Aunegarn, 
à  Munster,  dont  le  tome  premier  va  jusqu'à  Charlemagne,  em* 
pereur;  le  Préois  de  Guerike,  et  les  continuations  de  Stolberg, 
de  Neander,  del'Histoire  d'Innocent  III,  par  F.  Hurter,  enfin 
l'Histoire  abrégée  des  missions  catholiques,  depuis  le  graâd 
schisme  d'Occident,  par  M,  P.  Wittmann,  d'Augsbourg,  pu- 
blication un  peu  antérieure,  et  l'ouvrage  de  G.  Cassander,  à 
Darmsiadt,  sur  Grégoire  YII  et  son  époque.  L^histoire  de  la 
réforme  compte  aussi  quelques  travaux  sur  des  points  spéciaux, 
entre  autres  la  continuation  de  l'ouvrage  d'E.  Ullmann  sur  les 
réformateurs  précurseurs  de  la  réforme  en  Allemagne  et  dans 
les  Pajs-Bas;  le  second  volume  offre  une  refonte  de  l'ouvrage 
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antérieurement  publié  par  l'auteur  sur  J.  Vessel,préciineQrdt 
Luther.  Deux  ouyrages  d*un  intérêt  historique  plus  actud  oui 
signalé  cette  année:  l'un,  publié  àLeipsick,  parLP.W.  Lût- 
kenmûller,  offre  un  tableau  de  l'état  actuel  des  églises  aOe- 
mande,  belge  et  hollandaise;  l'autre,  sorti  des  presses  de  Ri- 
tisbonne,  donne  un  aperçu  fort  étendu  de  la  situatioadr 
rÉglise  catholique  aux  États-Unis,  placée  qu'elle  e$t  eoltt 
une  liberté  illimitée  et  les  entreprises  du  protestaotisme. 

La  bibliographie  a  fourni  aussi  son  contingent  à  la  théolo- 
gie, et  le  butin  de  cette  année  est  précieux,  surtout  pour  la 
théologie  catholique.  Déjà  en  1840  il  avait  paru  à  Cologne  on 
Manuel  de  bibliographie  théologique  catholique,  catalogtie^ 
tous  les  ourrages  publiés  depuis  la  Gn  du  xTUi*  siècle.  Cette 
année,  Schaffouse  a  produit  une  espèce  de  complément fii 
reprend  depuis  i856  et  conduit  jusiju'en  1849$  beaucoof 
d'ouvrages  antérieurs  d'un  usage  général  ont  été  adamao^ 
dans  la  nouyelle  édition  de  ce  recueil.  Le  travail  de  M.  I^$ 
&  Passau,  Dictionnaire  usuel  des  passages  des  Ecritures  (J<fl^ 
Concordanx)  et  la  continuation  du  beau  Dictionnaire  Qoiter- 
sel  de  la  littérature  théologique  etd*histoire  religieuse, publie' 
Leipsick  par  M.  J.T.L.  Danz,  seplacentàlatêtedecettebian- 
che  de  production.  Notons  aussi  un  catalogue  de  toute5k^ 
éditions  totales  ou  partielles  des  Écritures  traduites  parlA* 
ther,  travail  un  peu  antérieur  de  M.  Bindseil. 

Telle  a  été  TÀllemagne  théologique  de  1842;  proteslaok 
presque  avec  intolérance  au  nord,  elle  est  philosophique  a^ 
delà  de  toute  expression  vers  le  sud-ouest  et  en  Suisse;  » 
l'ouest,  le  catholicisme  lutte  courageusement  contre  rinflneï^* 
qui  des  deux  parts  vient  fondre  sur  lui  ;  au  midi,  le  retentis»* 
ment  de  cette  agitation  est  ù  peine  sensible. 

En  Angleterre,  les  travaux  sur  les  saintes  Écritures  ne 
pas  fort  nombreux,  scientifiquement  parlant  ;  à  dciix  ou  troi* 
exceptions  près ,  ils  n'offrent  également  rien  de  nouTeai- 
Nous  retrouvons  le  Commentaire  deGirdlestone,  la  BiHliotW- 
que  de  Ward,  qui  ne  présente  cette  année  qu'une  élaborauo» 
des  recherches  de  l'allemand  Augusti,  cl  le  Biblical  Ca^ 
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dont  les  deux  Tolumes  (SS-Sq)  sont  empruntés  à  Tholuck. 
Sans  nous  occuper  des  travaux  entièrement  usuels,  nous  de- 
vons mentionner,  parmi  les  ouvrages  spéciaux,  les  Annota- 
tion?  d*AinswortIi  (H.)  sur  le  Pentateuque;  les  Observations 
sur  le  récit  de  Ruth,  par  Macartney  (H.)  et  le  Commentaire  sur 
les  Proverbes,  de  B.  Nicholls.  Pour  le  Nouveau  Testament,  ■ 
un  travail  intéressant  s'est  offert  cette  année;  c'est  un  Traité  de 
T.  S.  Green  sur  la  grammaire  du  dialecte  du  Nouveau  Testa- 
ment, où  se  trouvent  des  commentaires  grammaticaux  et  in- 
terprétatifs concernant  un  certain  nombre  de  passages.  Nous 
avons  vu,  dans  le  cours  de  l'année,  la  version  anglo-saxonne 
dès  quatre  Evàngélistes  dont  B.  Thorpe  s'est  fait  l'éditeur  : 
joignons-y  la  troisième  partie  de  la  Catena  Àurea  de  Pusey, 
contenant  saint  Matthieu,  et  le  Nouveau  Testament  grec  por- 
tatif, publié  isolément  par  Bagstcr.  Au  texte  de  Scholz,  cet 
éditeur  a  joint  les  variantes  et  annotations  de  Griesbacb,  et 
les  variantes  de  Stephens  (i55o],  de  de  Bèze  (iSgS),  d'El* 
lévir  (]635),  et  la  version  anglaise  officielle  de  1611 ,  avec 
les  annexes.  En  fait  de  dogmatique,  on  trouve  une  grande 
préoccupation   de  la  polémique  allemande,  témoin  l'Anti- 
supranaturalisme  allemand  d'Harwood,  et  le  Rationalisme 
mystique,  en  Allemagne,  de  Wolff,  ainsi  qu'une  nouvelle 
élaboration  anglaise  de  l'Harmonie  protestante  latine,   ou- 
vrage de  P.  Hall.  Les  appels  à  l'unité  de  TÉglise  dans  les 
trois  royaumes,  les  discussions  sur  le  symbole,  sur  la  forme 
de  répiscopat,  sont  le  fond  des  ouvrages  de  J.  Foot,  de  Fitz- 
gerald et  de  J.  Drow  ;  mais  la  masse  de  la  polémique  est  tou- 
jours dirigée  contre  le  catholicisme.  Ce  sont  :  les  lettres  de 
W.  Palmer,  on  Romanism;  Bennets  (P.)  démontrant  les  er- 
reurs of  Romanistn;  l'év.  Doane  discutant  les  preuves  de 
Boardman,  of  Popery  ;  enfin  A.  Williams  livrant  ses  considé- 
rations sur  l'existence  of  Romanism  dans  le  sein  de  l'Église 
protestante.  La  théologie  anglicane  est  fidèle  à  la  marche  de 
son  Eglise  ;  elle  prétend  remplacer  l'Église  universelle.   La 
grande  étendue  des  relations  britanniques,  l'influence  aujour- 
d'hui bien  constatée  que  les  formes  anglicanes  tendent  à  sai- 
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sir  dins  le  nord  de  l'Âllemague,  tout  eela  ioit  IWmerencoR 
daTantagc  contre  cette  Tieille  Église  qai  descend  dinctemoH 
des  apôtres,  qui  se  trouve  établie,  et  dont  on  ne  peut  anéantir 
le  passé  :  aussi  est-il  &  remarquer  qu'il  j  a  une  trisie  coafoi- 
mité  entre  la  position  fette  au  catholicisme  dans  le  Dord  if 
rSurope,  et  celle  quMl  subit  depuis  long^temps  dans  ll€raDd^ 
Bretagne.  Le  catholicisme  cependant  perséTère  dans  sa  m: 
nous  retrouvons  encore  cette  année  la  bibliotbèqne  d*oii)i»- 
catholic  theologyy  avec  un  volume  des  œuvres  de  Bramlol 
une  traduction  du  Saint-Matthieu  du  père  Quesnel,  ct0 
édition  des  Actes  du  concile  de  Trente,  par  J.  Meadhaal' 
méthodisme  a  produit  un  nouveau  code,  le  CompenHuink 
lois  du  Méthodisme,  par£.  Grindrodj  et  plusieurs  publi» 
tions  de  pratique.  On  a  dressé  une  statistique  des  BUkpM^ 
qui  déjà  forme  un  volume  in-8%  et  J.  Hnnter  a  remonté  ne 
les  origines  du  Dissent  dans  sa  biographie  d*Hejwood.l^ 
toirc  religieuse  est  un  terrain  beaucoup  plus  remué  «Ab^c- 
gleterre,  quoiqu'on  s'attache  plus  spécialement  &  ce  qui  con- 
cerne rÉglise  du  pays.  Les  Essais  sur  le  Socinianisme,  |* 
J.  Cottle,  sortent  cependant  de  ce  domaine;  les  aotrfl 
F.  Bajiey,  Histoire  de  TÉglisc  d'Ecosse  sous  la  CooTCOtieB 
Huie  (J.  A.),  les  Missions  anglicanes;  l'ouvrage  deionHJt- 
ford  sur  Tlrtandc,  et  le  recueil  de  pièces  concernant  leox^ 
vement  théologique  de  i835,  publié  par  Perciyal,  y  rflrtrrt' 
complètement  :  l'ouvrage  d*Ed.  Mahon  Rose,  fecfefûtf^' 
offre  un  tableau  assex  complet  de  la  hiérarchie  de  itri^ 
anglicanp,  de  la  part  qu'elle  a  dans  l'instruction,  et  pré«^' 
quelques  portraits  des  hommes  do  passé  de  cette  Égli^' 

Jurisprudence,  La  jurisprudence  française  ne  se  distin?!^ 
pas  toutes  les  années  par  ces  grandes  publications  qu>  ^^ 
la  réputation  d'un  homme  et  la  gloire  d'une  époque.  U  ^^ 
des  Cujas,  des  Domat,  des  Dumoulin,  des  Pothicr,  semble^"' 

I'ao 

passé  sans  retour.   Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  (pie 
ne  compte  maintenant  ni  jurisconsultes  habiles  ni  on^' 
împortans. 

Nous  avons  distingué  et  signalé  à  nos  lecteurs  ronna? 
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intéressaot  danslei|uel  M,  GrQo  a  tracé  les  règle«  de  la  )arii« 
prudence  parlementaire.  La  chambre  des  députés,  comxoe  les 
tribunaux^  a  UDe  foule  de  questions  à  juger  où  elle  4pit  inteiw 
prêter  la  loi  qu'elle-même  a  faite.  On  sait  que  la  chambre  est 
souTeraine  eu  fait  d'élections  ;  seâ  décisions,  ses  précédens  for- 
ment là  sa  jurisprudence.  C'est  le  recueil  de  ces  décisîons^c'est  le 
commentaire  de  ces  précédens  que  M.  Grûn  a  offert  au  public» 
Une  grande  question  de  droit  a  occupé  cette  année  les  mé-* 
dilations  de  tous  les  jurisconsultes.  Nous  voulons  parler  de  la 
question  du  régime  hypothécaire,  dont  tout  le  monda  s'avoue 
les  inconténiens  actuels,  sans  être  aussi  bien  d'accord  sur  les 
XDoyens  à,  employer  pour  y  remédier.  M.  le  garde  des  sceaux 
a  fait  à  ce  sujet  un  appel  aux  lumières  de  toutes  les  court 
royaks  du  royaume,  qui  se  sont  empressées  de  délibérer  sur 
ciette  matière  importante ,  et  de  transmettre  au  chef  de  la  jus- 
tice le  résultat  de  leurs  délibérations. 

Une  question  de  droit  criminel  et  en  même  temps  d'écono- 
mie politique,  qui  depuis  quelques  années  a  le  priyilége  de 
provoquer  Tattention  publique,  est  celle  de  la  réforme  pé- 
nitentiaire. Nous  avons  en  à  enregistrer  les  observations  de 
M.  Lucas,  concernant  les  changemens  apportés  au  projet  de 
loi  sur  le  régime  des  prisons ,  soumis  par  le  gouvernement 
aux  chambres,  le  9  mai  1840,  changemens  que  M.  Lucas 
blâme  avec  énergie,  mais  surtout  Je  remarquable  travail  de 
M.  Alauzct  sur  les  Panec  ei  le  syitème  pénitentiaire,  ou?rage 
exécuté  en  réponse  À  une  question  proposée  par  TÂcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  que  TAcadémie  a  honoré 
d'une  récompense  méritée.  Cette  question  était  ainsi  formu- 
lée :  «  Rechercher  et  indiquer  les  moyens  de  mettre  en  har* 
monic  le  système  de  nos  lois  pénales  avec  le  système  péniten- 
tiaire à  instituer  dans  le  but  de  donner  de  plus  efficaces  garan- 
ties au  maintien  de  la  paix  et  de  la  sûreté  générale  et  privée, 
en  procurant  l'amélioration  des  condamnés.  > 

La  même  Académie  avait  aussi  mis  nu  concours  la  question 
suivante  :  «  Tracer  l'histoire  du  droit  de  succession  des  fem- 
mes dans  l'ordre  civil  et  l'ordre  politique  chez  les  différons 
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peuples  de  TEurope'  au  moj«n  âge.  »  Dana  on  loôëeeljsab' 
stantiel  rapport,  H.  Mignet  a  readu  Justice  â-la  force  de  oe 
concours.  £d  accordant  le  prix  à  M.  Edouard  Ltbonlaje^ie 
rapporteur  louait  le  mérite  de  soa  trayail  sous  le  rapporta 
la  succession  civile  des  femmes,  et  tout  en  le  trooTMluopei 
court  et  un  peu  plus  faible  sous  celui  de  leur  saoeeiyeo  poli- 
tique, il  ajoutait  qu'il  rachetait  dans  son  ensemble  oetle  ioh 
perfection  pat  la  richesse  de  ses  détails,  ses  grande»  ooudm- 
sauces  juridiques  i  ses  vues  abondantes  et  saines,  oon  Hyk 
ingénieux,  Tif,  sobre  et  sage.  A  M.  [Rallieryy  avocat  à  heonr 
royale  de  Paris,  qui  a  pris  part  eu  m£me  concours,  H.  ifi|nd 
a  rendu  cette  justice ^  que,  quoiqu'il  eût  déployé  nuèi  k 
science  et  que  Ton  remarquât  chea  lui  des  lacunes  ooniyéri- 
blés  dans  la  partie  civile  de  la  question,  il  avait  cepeodiat 
traité  d*une  manière  distinguée  la  partie  poUtique,  et  s'énit 
élevé  souvent  à  des  vues  philosophiques  remarquables sflf  la 
morale  et  le  perfectionnement  de  la  famille,  d'après  Iffseod- 
mens  naturels,  et  sur  les  ohaogemens  apportés  à  b  loi  ci^ 
par  l'invasion  delà  famille  naturelle.  Enfin l'Acadéinie, en  jc* 
cordant  uno  seconde  mention  honorable  à  M.  lœaigswattf, 
docteur  en  droit,  a  loué  ses  recherches,  son  savoir  et  ses  Tve 
sages.  —  Nous  nous  abstenons  de  citer  en  France  cette  fouit 
d'ouvrage  spéciaux  et  pratiques  qui  paransent  chaque  anoèe, 
et  qui  d'une  utilité  incontestable  ne  sont  pas  cependant  $v» 
grande  importance  pour  les  progrès  de  la  science  du  droit 

En  quittant  la  chaire  de  droit  qu*il  occupait  è  Vmirt^ 
de  Berlin,  M.  de  Sarignydevaits^attendreà  cequslamtf«^ 
qu'il  a  suivie ,  objet  de  conti'overse  pendant  la  darée  de  0 
professorat,  serait  soumise  é  l'examen.  En  effet,  k  Beriifi  ) 

• 

paru  une  brochure  qui  résume  toute  la  carrière  de  son  «^^ 
gnement,  et  qui  s'appuie  sur  les  résultats  obtenus  ou  o^^iif^ 
par  lui  pour  appeler  une  réaction  dans  le  système  de  rafl»* 
versilé.'  Le  dernier  travail  sur  la  question  des  systèmes  ^^ 
d'un  juriste  suisse,  M.  Bluntschlî,  qui,  de  la  distance  oùil««'' 
les  a  soumis  à  son  appréciation  dans  un  tableao  résnfl» 
Du  reste,  les  travaux  ont  paru  changer  de  direction  po^^'* 


r  • 
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droit  rofDfeiii;  }>lwd*&ifltGiré9,inaidde8piibUeatl<ms  de  textes, 
des  diMertatlonâ  et  des  eommentaires.  Le  scut  onVrâge  histo- 
tiqQt,  à  part  HiiHtoIre  de  M.'Tfgerstrdem,  qui  est  un  peu  an- 
térievr,  est  le  Programme  do  professeut*  A.  A.  P'.  RudorÉ. 
liais  cèNeamée  offre  d'Intéressantes  reproductions  de  textes: 
lesiflsodbfV'de  M.  Zaébari»,  c'est-à-dire,  d'anciennes  scholiès 
«or  lé  titre  f^é^êBluiUteorum  Ubri,  extraites  d*un  manuscrit 
pidta^sesiedelaMbHolhèqoe  daSaint-Sépufchre  qui  contient 
l«9lifV6S  XV.*ILYIIT,  traduites  en  latiii  et  annotées  par  le  pro« 
fessenr  ;  «ne  édition  des  frapnens  du  Codex  Gregorianus  et  du 
Godea:  Aennogroianua,  annotés  par  n«  6.  Baenel;  la  5*  édition 
des  fpMtre  Commentaires  sm*  les  Institotes  de  Gajus  trouvés  à 
Vératto  par  Gocacdien,  sans  parler  de  la  continuation  des  ffasi- 
Ikorum  Itèrt  de  Heimbaoh  et  do  Cwpm  juriê  antejusUniani 
de-Boeelûng*  Parmi  Icatranox  d'explication,  nous  avons  men- 
lienné  «ao  Msaartation  de  H.  OaenbrOggen;  nous  devons  y 
joindre  le  4^*  voL  da  Commentaire  de  GlQék  sur  les  Pandectes, 
eootinué  par  Mé  MliUenbrocfa;  deux  Questions  de  HM.  Mejer 
et  Platner  §w  le  droit  criminel,  et  le  droit  de  cOllatîon  par 
IL  Fmo  (E.).  Outre  les  Elémens  d'Inslitntes  de  Baeosel  et  de 
Mfibkabnieb,  le  s*  tome  du  Cours  de  II.  Puchta  a  paru,  et 
il  a^st  trouvé  à  Oldenbourg  m»  bon  Allemand,  M.  Recht, 
qni  s*est  dévoué  à  mettre  en  f^tiUs  rimet  allemandes  le 
livre  1*'  des  Personnes  :  jusqu'où  peut  aller  Pamour  dn  droit! 
Joignons  à  ces  travaux'  la  publication  de  M.  Bergmann  (F.), 
à  Goettingue,  £«fî  de  Judieianm  ùrém  PUH ,  Tancreii , 
Gféti^f  qni  se  rattache  au  droit  romun.  Le  droit  public  est 
moins  riche  encore,  oar,  à  l'exception  de  la  Collection  des  trai- 
tés de  Martens  (tome  xx,  a*partie),  nons  ne  voyons  &  citer  que 
le  travul  de  J*  Gbr.  Klfiber,  tendant  à  démontrer  que  la  paix 
de  Westphalîe  est  encore  aujourd'hui  la  base  de  tous  les  con- 
trats européens  et  la  fnagna  charia  de  TAllemagne.  Ce  pays 
est  aujourd'hui  tout  entier  à  ^élaboration  de  sa  législation  ci- 
vile et  crinyaeUe.  Parmi  près  de  trente  ouvrages  de  droit  ci- 
vil et  près  de  vingt  de  droit  criminel ,  publiés  dans  l'année , 
ceux  qui  se  présentent  comme  scientifiques  sont  :  le  Droit  civil 
m.  Il 


das  AnglQ-âazooai  publié  caktiapar  fi«  Lm;  riliiiwf  d« 
droit  pioftl  aUemand  de  DIT.  E.  Wilda,  éuA  \m  lama  a*'  cqik 
tient  le  droit  pénal  des  GerpiaiBS»  et  aoe  pnMioaliaa  de 
H.  Zoepfl;  le  Code  pénal  4ie  Cfaarle»  Y»  acooa^Mgaé  de  h 
procédune  capitale  de  Baiaberg  et  da  Iraséchet^^  ik 
II.  Mittermaier  nous  a'atooa  qu'une  6"  éditkao  dae  FrinÉjpee 
de  droit  commua;  de M.&oadiirt»  deux  reiuaMe  «or  laftteil 
français  et  badois^  et  le  tome  3*  de  son  Iteît  (canMaai^chil 
allemand.  Au  premier  rang»  pour  la  prodivtkMi^  d^it  ae  pla* 
cer  la  Prusse  dont  la  lépslatîon  tout  noaveUe«l0Dft  wèmmkt  ce 
corps  est  l'objet  de  travaux  contplégpentairaey  rAenméi  et 
explicatifs;  nous  devons  en  distraire  ofyendanl  u  AUnael 
de  la  législation  française  da)»s  les  provinoM  rhénanei»  de 
A.  Ton  Daniels.  Après  la  Prusse,  TÎenl  la  Beise^  d«eH  U  légis- 
lation est  aussi  soumise  A  de  nombreoaea  roehereluae.  C^si  à 
Darmstadtqu'est  le  centre denetteprodootieii^UèQ  quelcDni 
coutumier  ait  été  publié  à  Jaaiacferty  par  IL.  StamjMig^  aitti 
qu'un  PrompluoTHM»  crîmiael  à  JM^fenge.  Bn  Anviéré^le  Inp 
Taii  se  porte  prinojpalemenit  sur  l'étude  ooBApaiée  das  flwnstî- 
tutioos  qui  se  sont  succédé  dans  ce  pajs»  Le  £^odix  jtirâs  i#* 
varia  est  rapproché  des  statuts  anciens  et  «ouTeenx  ou  otm^ 
mcnté.  Dans  le  Wurtemberg»  la  Gode{JC«iidrscAl)  de  1610  acié 
publié  de  nouyeau  et  comment^  par.  MU  NijMàe^  et  trois  publi- 
cations de  droit citili,  pénal  et  correotionael  ^alparu  i  la  Saae  a 
TU  la  suite  des  traTaux  de  M.  Sobaffiratb  ;  flusieors  oumgM  de 
droit  ciTil  ont  été  publiés  dansleduolié  de  Nassauetdansd'au- 
très  principautés* Notonseofio>  le  Go4goiTU  de  Soleure,aiiiioté 
par  J.  B.  Reinert.  lions  n'énumérons  pasici  les  ceoueils  pdraliqnes 
oumémoires  publiés  danscesdiTci»  états;  meotioanous  scnk- 
ment  unTraité  complet  de  la  preuTe  en  matière  dTile,  ipar  fin  CG. 
Schneider,  sujet  traité  aussi  par  Th,  Râsy,  etaTeo afpUcalioa 
au  droit  autrichien  ;  un  Recueil  de  décisions  en  matière  d'iqrpe- 
thèques  pour  la  BaTière,  par  G.  F.  Scbliclitîng)  et  la  Mitiifea- 
neté  en  droit  prussien,  par  F.  JE.  A.  Grein.  Le  droit  ifuifftigîl 
le  mariage  a  fourni  aussi  matière  à  discussion  en  Prusse^  Le 
contrat  de  change  a  été  récemment  l'objet  de  dimoialient 
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pn«ea  par  la  dièle  héta^Ms^*  ^^  ^f  plttiteori  irwwïx;  entre 
autres  ceux  de  M.  L.  W.  Ton  Maillisteia.  Pour  le  droit  étranger^ 
nous  af«D8  mentlMné  la  preeédure  danoise  de  M*.  Steio<,  et 
Ib  etMwtitBtîoa  fudlcHâre  de  M.  Prey. 

L'AUenagM  •  dans  son  seki  deux  nations  de  -Jorfaeon* 
sulta;  Fune,  opiniâtrement  attachée  au  sol  et  à  tout  ce 
qvà  eA  do   tel,  repousse  te«t  ee   fpri  'Vient  du  dehors  ; 
rsnttra^  plus  aecesfiîlile  à  rinfluenoe  étrangère,  ou  mieux 
Toyant  les  objets  d*un  point  de  Tue  plus  éleyé,  est  d'opinion 
que  le  Men  n'est  déplaoé  nuHe  part,  et  qu'il  importe  peu  d'où 
fk  Tient;  «n  pMttiler  nng  de  ceux-ci,  se  distinguent  MM.  Mit* 
larmaier^  Wamàwaiig,  Eachariss,  etc.  M.  A.  Christ  se  place 
pemaiJesaatiies;  son  opinion  qui  ne  fui  est  pas  particulière, 
HMîa  dont  II  a  lait  le  sujet  d'un  Hyre  tout  spécial,  est  que  TAl- 
lemagae  doit  wwl^  une  législation  nationale ,  un  code  corn- 
wmkf  et  abaodonoer  complètement  et  le  droit  romain  et  l*!* 
BiMtiood«  drok  fhuoçaisw  M.  MlHler  (A.)  s'est  placé  en  spec- 
tateur; il  a  examiné  quelles  étaient  les  conditions  de  dérelop- 
pement  impoeées  A  la  législation  par  l'esprit  du  temps,  et  les 
obstacles  que  ce  déreloppement  rencontrait  en  Allemagne  ; 
et,  Mf^èê  «teir  retracé  quel  est  Tétat  actuel  de  la  législa- 
tion, il  indique  les  travaux  nécessaires,  et  la  base  qu'on  doit 
donner  au  droit  cirîL  Danstinepublicâitiond*un  ordre  différent, 
M.  A*  Ton  Finkli  a  présenté  les  résultats  ées  institutions  dans 
roideBbourg-Mfkemield,  pendent  une  période  de  yingt-cinq 
années,  fiuflo,  dan»  un  tniTail  qtti  tient  à  la  fois  et  aux  faits  été 
la  théorie^  M.  Dnger  a  recherché  les  origines  de  la  constitution 
îadiciaire  allemande.  Après  ces  trayant,  Tient  se  placer, 
comme  guide  pratique,  le  Dictionnaire  général  du  droit  &  l'u- 
sage de  r^Ilemagne  entière,  rédigé  'par  1.  Weîske.  Le  Cours 
génétal  de  droit  de  A.  Bartb  a  aussi  cda  de  particulier, 
qne,  cmlnusBaiit  dans  son  cadre  depuis  le  droit  canonique  jns- 
qu'aax  degrés  inférieurs,  il  présente  la  discussion  d*un  grand 
nombre  de  questions  d'un  intérêt  général.  La  publication  des 
ceuTiesposthnmes  du  jurisconsulte  Thibaut,  au  contraire,  bien 
qu'elle  embrasse  toutes  les  études  de  ce  seyant,  est  peut-être 
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plus  curieuse  que  remarquable;  elle  a  aussi  le  défoot  des  po- 
blications  posthumes  :  trop  de  choses  y  ont  été  admises.  11  y 
a  décroissance  dans  la  production  en  général ,  mais,  on  d<nt 
Tespérer,  il  n*y  a  point  faiblesse.  Ce  qu*il  faut  eonsidéier 
aussi,  c'est  que  la  multitude  des  journaux  fait  un  tort  sensi- 
ble aux  grands  traraux.  Si  l'on  songe  que  l'Allemagne  comflt 
à  peu  près  Tingt  publications  périodiques  de  jmiapmdeaoey 
journaux  scientifiques  ou  pratiques,  que  de  toutes  les  mmboî* 
tes  du  droit  il  n*y  en  a  pas  qui  ne  tienne  à  Tun  d*etix  et  qû 
n*y  contribue  activement,  la  chose  paraîtra  fort  simple» 

En  Angleterre  règne,  comme  on  le  sait,  un  tom  antse  ordre 
de  choses.  Le  droit  anglais,  le  plus  routinier  de  tons^  soit  le 
besoin  du  moment,  et,  tout  entier  dominé  par  le  (ait,  il  s'oc^ 
cupe  peu  de  discuter  la  théorie.  C'est  en  rertu  de  cette  dispo- 
sition particulière  que  le  droit  des  gens  et  la  constitution  enr 
eu  dans  l'année  quelques  pages  spéciales.  Les  relations  de  f  An* 
gleterre  et  de  la  France  ont  suscité  le  Digni  ûf  law»  ietm$m 
Great  Britain  and  France  de  C.  Okey  ;  et  la  question  du  Droit 
de  Tisite  a  fait  naître,  avec  l'outrage  de  Wheatoo,  publié 
également  en  anglais  et  en  français,  une  série  de  recherches 
d'un  juriste  anglais,  M.  Reddie,  sur  le  droit  international 
Comme  monumens  de  jurisprudence  dans  le  domaine  des 
constitutions,  il  y  a  bien  une  publication  de  circonstance  de 
la  Magna  Char  ta  par  Greening  ;  un  Abrégé  de  W.  Alexander 
des  Actes  du  Parlement  d'Ecosse;  mais  nous  de  tous  signaler  les 
Considérations  de  M.  G.  Boiryer,  snr  la  Constitution.  ICons 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  Constitutions  et  Codes  hn» 
tons,  publication  du  GouTemement,  monument  à  la  fois  his- 
torique et  légal.  Rentrons  dans  le  sentier  battu  de  la  discnssioB 
privée,  et  remarquons  ceci,  que,  al  l'on  avait  besoin  de  recher- 
cher jusqu'à  quel  point  l'Angleterre  est  profondéoient  com- 
merciale, cela  ressortirait  de  la  manière  dont  voient  le  |oar  les 
ouvrages  du  droit  pratique  qu'elle  publie.  Le  Recueil  deH.  Je- 
remy,  dans  sa  régularité  annuelle,  semble  constater  cette  néee»- 
site  qui  domine  les  praticiens,  seuls  jurisconsultes  d'Angletene, 
d'avoir  sous  les  yeux  la  marche  et  les  variations  des  affaôei. 
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L'éditeur  Tyas  a  bien  senti  aussi  ce  besoin  ;  il  s'est  mis  à  pu* 
blier  un  Manuel  pour  chacune  des  questions  de  droit  prin- 
cipales qui  se  présentent  à  résoudre  actuellement;  Testament^ 
Propriété,  etc.,  manuels  dans  lesquels  chaque  théorie  est 
tout  une  histoire  ou  à  peu  près.  Parmi  les  publications  qui 
sortent  de  la  littérature  des  manuels,  on  peut  noter  cependant 
le  Commentaire  de  J.  Story^  sur  le  droit  d'association,  des 
Traités  de  Maugham,  Sandford  et  Lumley,  sur  la  propriété  et 
les  substitutions,  et  enfin,  un  trayail  étendu  de  PetersdorfiP, 
sur  le  droit  commun,  puis  Vincome  Tax^  et  les  brochures 
pour  et  contre  sur  cette  question,  qui  nous  rejettent  dans  le 
forum  politique. 

Science  etArU.  L*étude  de  la  philosophie  semble  avoir  perdu 
aujourd'hui  en  France  de  son  importance  et  de  son  éclat;  non 
pas  que  cette  science  soit  moins  uniTersitairement  cultiTée:  cha- 
que collège  a  toujours  son  professeur  de  philosophie ,  chaque 
Tille  importante  sa  chaire  de  philosophie  ;  mais  les  triomphes 
des  anciens  jours ,  mais  l'engouement  populaire  ,  tout  cela  est 
bien  loin  et  semble ,  hélas!  passé  sans  retour.  Ce  n'est  pas  que 
nous  regrettions  le  règne  de  cette  souveraine,  tant  soit  peu  in- 
tolérante ,  malgré  ses  prétentions  exclusiTes  à  la  mansuétude 
et  à  la  liberté  d'examen.  Juste  retour  des  choses  d'ici-bas  I  la 
philosophie  aurait  touIu  asservir  toutes  les  sciences,  et  cepen* 
dant  elle  est  restée  sur  le  second  plan  :  cela  peut-être  la  ren* 
dra  plus  modeste,  si  c'est  possible  toutefois. 

On  peut  trouver  une  cause  à  cette  déchéance  de  la  philoso- 
phie, dans  le  penchant  général  des  esprits  pour  la  pratique,  en 
dehors  des  voies  de  la  théorie  pure  et  de  la  spéculation .  Lors- 
qu'une nation  comme  la  nôtre  a  passé  plus  d'un  siècle  dans  les 
systèmes,  les  utopies,  les  rêves  les  plus  brillaos  et  les  plus  hon- 
teux, les  plus  logiques  et  les  plus  insensés  ;  quand  elle  a  usé 
presque  la  fécondité  d'un  esprit  insatiable  dans  la  démoli- 
tion de  tout  un  passé  méconnu  et  l'édification  d'un  présent 
incertain  ;  lorsque  toutes  les  expériences  d'idées  ont  été  tentées 
et  vingt  fois  reprises,  on  conçoit  facilement  cette  soif  de  re- 
pos, de  stabilité,  même  dans  le  domaine  si  facile  et  si  indé- 
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pendaot  des  théories.  U  y  a  un  teoipt  d'atrêt  inèrtafak,  aè* 
ce89Air«  ;  on  a  asaeK  réuni  de  matériaux  ;  ii  faul  oaaajer  et 
cboieir  daoa  oe  chantier  s»  encorahré^ai  con&wy  qad^KB 
pierres  d'une  qualité  solide^  d*ane  forme  conroi^le,  pov 
élever  notre  édifice  social  et  politique* 

Les  deux  cuTra^es  philosophiques  les  plus  conaidcnbltf 
publiés  dans  leeours  de  celte  année  appartiennent  â  éea 
hommes  enlerés  à  l'étude  par  la  politique.  L'Histoîre  de  laplii» 
losophie  publiée  par  M%  de  Rémusat  témoi^e  d'une  grande 
netteté  de  conception  et  d'une  lucidité  parfaite  d'expositioa. 
Les  MilaAgn  de  M.  Jouffrof/,  publiés  après  aa  mort, 
tent  les  regrets  qu'a  laissés  cet  esprit  profond  et 
cette  âme  franche  et  bonne* 

Le  même  changement  que  nous  avons  ebaerrè  dans  les 
études  philosophiques  se  remarque  dans  les  traTaox  qaà  ^at 
la  politique  pour  objet.  Ici  encore  le  temps  des  sjstèanea»  dM 
utopies  nous  semble  passée  et  l'esprit  avide  de  questions  jkn 
pratiques  reçoit  des  besoins  et  des  événemena  du  leur  ies  su- 
jets sur  lesquels  portent  ses  investigations.  Uo  éTéaement  fo* 
neste  a  mis  à  l'ordre  du  jour  une  question  de  premier  ordrc,i 
laquelle  le  parlement  a  donné  une  solution;  neos  vonlonapai^ 
1er  de  la  oonstitntion  d'une  Régence  à  laquelle  a  donné  lîcn  la 
mort  si  regrettable  du  duc  d'Orléans.  Tous  lea  puMicâstai 
extra-parlementaires  se  sont  exercés  sur  ce  sujets  et  ont  foorai 
aux  orateurs  des  deux  chambres  tous  lea  matériaux  faisloii- 
ques  et  politiques  pour  bien  traiter  cette  question  ;  et  nous 
avons  vu  paraître  à  la  fois  une  foule  d'opinions  nouvelles  sur 
la  régenee,  et  jusqu'aux  anciennes  opinions  de  la  Goasti- 
tuante,  celle  de  l'abbé  Maury,  par  exemple^  reproduite  par 
H.  de  Hoiiauains  avee  tout  le  aèle  historique  qu'on  lui  eon- 
naît. 

Une  seconde  question,  constamment  à  l'ordre  du  jour,  pour 
parler  comme  la  politique,  est  celle  qui  concerne  nos  posse»* 
sions  d'Afrique;  lasaience,  l'érudition,  l'histoire,  réooaomîe 
politique,  la  stratégie  militaire,  se  sont  emparées  de  ce  sujet;  et 
certes,  quoique  les  écrits  qu'il  inspire  soient  ieua  loin  de 
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dm.  De  toutes  «a»  reoiwvdiet  II  re6t«  quelque  cIiom  dont  doit 
preAter  k  mefllear  tytiène  de  eoleiilMtten  ft  appfiqaer  à  cette 
tmm  éiêorwuA  fratiçms&y  comme  TappeNe  meinteftefH  le  pe^- 
IHique  la  plus  rècalcitraote  ;  ensvile  cet  engoiieflieiil  prente 
qm  TAIfMe  hk  de  )Mr  en  jm»  aâmxf^Me  de  ht  Fraooe. 
CqModaiit  il  faut  réeerrer  une  phoe  à  p«r«  4l  f ««mfe  ef  plein 
de  recheeelieâ  et  de  reoteiffoemens  éeonmniqne»  de  M.  Bnret, 
si  tôt  raTÎ  à  ene  edoMe  oé  tes  soeoès  étaient  d6)è  Tenns  ré- 
oompenser  ses  elorCs,  wm  tmrék  softotit  si  spMal,  si  em* 
pnîail  d*«atoilté  et  d'eq>érieDee9  de  M.  le  général  Bngeand, 
ainsi  qn'aux  réponses  qnMI  a  provoqnées,  notamment  eelle 
d*an  autre  ginirml  d^Afripie,  le  général  Durliièr. 

■n  droit  publie  et  en  éoonomie  politique^  Il  est  des  sufets 
dus  chaque  année  è  nnlilsftife  des  aeadénfes  dont  les  progran- 
ssesde  piIxoArenl  des  questions  de  plus  enpiusimportantes,  et 
d'autres  sufets  pemaneos  sans  cesse  eftrts  à  nos  méditations 
par  l'état  des  mcsurs  et  les  besoins  sociaux*  Nous  ayons  vu 
psrmi  les  premiers  les  Progrès  du  droit  des  gens^  par  M.  Wea* 
thon,  euTOjFé  diplemaitique  delà  république  des  États-Unis 
près  la  Confédération  Germanique,  bistoire  véritable  du  droit 
publie  international  depuis  le  traité  de  Westpbalie  )usqtt*É 
nos  Jours.  Parmi  les  sujets  qui  seut  en-  possession  d'attirer 
tot^ours  l'attention  ^  se  «roure  en  première  ligne  le  Régime 
péuUentiaire.  H  ous  arons  dé)à  dté  Toufrage  important  de 
H.  Alauzet'y  et  les  publicatieas  pratiques  et  spéciales  de 
MM.  Charles  Lucas  et  Moreau  Christophe. 

C'est  dans  le  domaine  des  Sdenees  poHtiqnes  qu'on  rt^ 
trouTc,  en  Angleterre^  les  jurisconsultes  qui  sortent  de  la  foule 
despraticien8.Panni  lesquestionsà  Tordra  du  four,  la  qoeslloa 
de  la  population  a  été  traitée  par  un  écriTain  anglais,  M.  Dou« 
bicdaj,  qui  en  a  examiné  les  lois,  indiquant  de  quel  cdié  il  dut 
poursuiTre  ses  élémens  reproductif^;  e^est  là  aussi  ce  qui  a 
préoccupé  M.  F.  Gobbi  en  Allemagne;  dans  ses  trataux  sur 
la  population  de  Belgique  il  s'est  attaché  à  faire  ressortir  la 
liaison  de  la  prospérité  des  populations  avec  l'action  desagens 
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lèpre  anglaise,  dont  la  oontagion  «loiis  meaaoe,  ea  ee^ 
a  le  phi»  oceupé  Ift.tciiiace;  outre  .les  puUieatioiie  aninicHies 
du  Comité  et' ses  nouvelles  disposîAions,  noue  retnmTens 
parmi  les  eoirfjrsaAeurs  M.  Lumlej  et  M.  Arohbold,  aîos  fue 
M.  Brother  (B.)^  qui  daaa  eoo  ouvrage  exaiaioe  lesdrote 
des  pauvres»  oiAis^ussi  les  torts  qu'on  doit  leur  Caire  eipkr« 
Au  reste,  de  tous  ces  travaux,  pas  un  ne  sera  aoousé  do  préUii- 
tion  théorifue  :  il  faut  reoirer  en  AHenagae  pour  trouver 
dans  Touvrage  de  H.  6.  Rieoke  un.  aperçu  des  eourocs  da 
paupérisme  et  de  la  crimipalité,  et  un  appel  L  l'Élat  et  an 
concours  des  citoyens  pour  prévenir  ces  deux  maux.  A  TAo* 
gleterre  restituons  cependant  la  part  qui  lui  esH  due  ;  M.  H. 
Drummond,  dans  son  ouvrage  sur  le  sort  de$  populatioDS 
agricoles  de  TAngleterre,  la  lui  fait  grande  et  hoaorable.  L'a- 
mélioration du  système  pénitentiaire,  embrassée  dans  le  aard 
avec  chaleur,  et  depuis  élaborée  sous  toMt^s  aes  fonn», 
éprouvée  déjà  dans  quelques  Etats,  a  produit  cette  année  quér 
ques  ouvrages,  entre  autres  celui  de  M,^  David  du  Daocfiian^ 
qui  examine  les  essais  déjà  lentes  ;  M.  I^oellery  un  des  éditeurs, 
avec  Julius^  des  Annale^^des  prisons,  étudie  les  progrès  do 
système  pénitentiaire  en  France;  M .Hudtwalcker  traite  la  ques- 
tion de  la  reconstroction  des  prisons  à  Hambourg;  M.  Hdnie 
fournit  des  indications  sur  l'établissement  du.  système  pé- 
nitentiaire dans  toute  l'Allemagne  ;  enfin  H#  Dies,  plus  spè» 
cial,  ft*est  fait  l'avocat  de  l'emprisonuemeot  cellulaire,  con^ 
dcré  comme  moyen  d'a^mélkuration  morale.  Les  sci^ices  poli- 
tiques  continuent  à  s'enricbir  de  travaux  d'ensemble,  teb  qoe 
rEocyclopédie  de  Rotteck  et  Welcker,  et  la  Bibliothèque  de 
de  K.  Riedel,  qui  a  donné  cette  année  la  Politique  deHaller, 
Farmi.Ies  monographies,  la  brochure  de  M.  G.  Heiorich  :  In- 
fluence de  la  législation  nouvelle  de  la  Prusse  sur  le  morce/- 
lement  de  la  propriété  foncière  en  Silésie,  signale  à  l'oiiser- 
valeur  des  faits  importans.  Dans  les  travaux  publics,  Touvrage 
posthume  de  Gerstner  sur  les  communications  intérieures  aux 
États-Unis  fait  honneur  à  TAllemagne;   l'Angleterre  n'a  neo 


de  neuf  &  luiopposer^  à  moiiM  que-  ce  tte  90it  leisopplteoeat 
a)Oiité  par  "Wldsbanr  à  ses  Ghemins  de  fer«>  •        - 

La  philosophie  a  été  «gitée  en  AlleiMgoe  'parla  deraiére 
réaetioQ  qvi  e  placé  dans  la  chaire  'de  rUmfèrsité  le  pré« 
curseur  phUosophique  d'Hegel  ^  anjourd'hûdeirenu  sou  ad- 
▼ersaire;  elle  reulre  peu  à  peu  dans  sou  Yepos>  et  le  discu»- 
sien  coutiDoe^  mais  doucement,  sa  route,  entraînée  par  le 
cours  du  temps.  Outre  le  procès  i&atériel  mtenté  à  Schel* 
lîng  par  Topinion,  est  aussi  pendant  le  procès  intemlè  aux  doc- 
trines d'Hég^.  Hegel,  dont  on  a  publié  cette  année  la  Logique 
et  les  leçons  sur  la  philosophie  de  la  nature  («euTres  complè* 
tes),  a  subi  une  première  réfutation  sur  le  principe  de  l'Être; 
l'auteur  des  élémens  de  la  philosophie  hermésienne,  exami- 
nant le  dogme  et  la  science ,  a  refait  une  philosophie  pont 
remplacer  celle  d'Hegel  ;^  M«  Schulti  a  mis  ce  dernier  en  pa- 
rallèle aveoGûnther;  un  quatrième  a  se«mis  à  l'appréciatioai 
ses  doctrines  sur  la  religion  et  l'art,  et  cela  du  point  de  rue 
dogmatique,  et  enfin  M.  Weièse  a  examiné  jusqu'à  quel  point 
le  problème  actuel  do  la  philosophie  était  susceptible  d'être 
résolu,  Marheinecke ,  cette  année ,  a  fait  tête  ù  l'orage.  Dans 
son  Introduction  eu  cours  de  philosophie  hégélienne,  il 
s'explique  sur  le  réie  de  eette  doctrine  en  théologie,  et  cher« 
ohe  é  décliner  la  compromettante  responsabilité  de  l'applica- 
tion qu'en  a  faite  Bruno  Baner  à  la  critique  des  Evangiles. 
Mais,  chose  plus  étrange,  c'est  Marheinecke  publiant  la  Vie 
du  Chrétien  servant  Dieu,  ou  des  considérations  d'édification 
chrétienne.  Mais  passons  aux  principaux  travaux  produits  sur 
l'art  de  penser.  Outre  la  logique  d'Hegel  et  les  livres  élémen- 
taires de  M.  Trendelenburg,  nous  avons  l'intéressant  ouvrage 
du  professeur  T.  £•  Bencke,  et  un  Manuel  de  M.  le  professeur 
Prochazka  à  Vienne.  L'esthétique  a  son  Dictionnaire  termino- 
logique et  encyclopédique  de  W.  Hebenstreit,  et  en  Angle- 
terre sir  Mackensie  a  publié  une  Théorie  du  goût.  L'applica* 
tien  de  la  philosophie  à  la  vie  n'a  rien  prodoit  de  nouveau 
en  Allemagne,  si  ce  n'est  une  deuxième  édition  du  Cours  de 
Troxkr,  à  Berne,  et  du  Traité  de  Zenetti  à  Augsbourg;  l'An^ 
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gkHiM  M  *  tÊwmi  Iw  MohprehM  êm  ViÊÊÊmmofà  iMpaqie 
de  Tesprit  el  du  corff  p«r  W.  McwhaHL  £■  plwioiophitpwg, 
n«M  nwmioMieMMMiilaiiml  IVitaen  de  la  lM|pe  pcri- 
ptltf  oieMie  de  F.  lie«e  ,  le  Métephyslqne  de  AenhoU  d» 
9»  treMforsMliMi  nenvelle,  e(  le  Piéois  de  P^eMefie^ei 
E.  Srénenn»  el  eo  Aaglelerfe,  le  UTr^froÊmàémtaiané» 
riitique  de  C  Eraj,  PAOMopAy  e/*  UTeiemly.  Peev  i\Mn 
de  la  pUloeophie,  THieteire  combiiiée  des  lAèmmâ^mim* 
pyio90phM|see  de  M.  Sckerr,  onTnge  de  eette  Snwe  a^w- 
d'hui  «i  philoeopiiiqiie,  et  les  reeker^es  seîeetiêfMS  dlin 
toriques  de  M.  JL  Bildebrand,  à  Dresde^  ne  seol  fessamift- 
térêl.  On  a  aussi  mis  an  jour  des  Ménelies  el  MèlaagnpiH- 
kMopkiquea  d*Heeb«rC,  et  le  Ihéone  âm  riammtt^âtàè^ïlm 
de  ee  phUesophe  a  été  disentée  par  M»  Lott.  Snliiisrinik 
tome  XI*  de  Kaot,  éd.  AosenànnU  et  Scbubcct»  eoaleBMitii 
Mngraphiey  les  lettres,  et  le  mena  be§afe  du  péw  de  Uflé 
losepkîe  moderne  allemande»  Les  Médîlaiions  de  BcanrtH 
ont  retrouTé  ansei  nn  édilettr  à  Berlin» 

Si  nous  entrons  dans  le  domakie  des  Seieaesi  uto* 
rallesy  nous  retroufons  les  IraTaux  do  BenélinS)  de  Ga»h 
de  Pogsendorff,  de  Wcshler,  de  Meîanor»  de  Mitookdiic^ 
qoi  se  résument  tons  par  ce  mot,  eAÂniîi^  mais  qm  m  pi*" 
sentent  rien  de  nonoMiiy  qnoàqne  cependant  M>  Mdn« 
donne  ce  titre  spécial  à  son  livre»  noHTean  en  efet,  enc* 
qo*îl  a  pour  objet  principal  de  régulariser  l'éiads  de  b 
chimie,  et  en  ee  qu'il  offire  un  répertoire  alpknbéli^  ^ 
progrés  et  découTcrtes  de  la  seienoe.  Eo  AUemagne»  cea^ 
eo  Angleterre,  comme  en  France,  c'est  le  règne  de  Js  ehi**' 
organique,  elle  fkit  le  tour  du  monde.  Dans  YMHem»^^ 
on  la  déTclqipe  pour  rappltoatâon  (M.  Hlnbeck)  (  là  m  ^^ 
gourmande  au  nom  de  la  physiologie  végéule  (M,  Stkh»^^ 
professeur  à  Jena),  et  plus  loin  on  lui  bit  son  proses,  a>0* 
qu'à  ses  adTersaircs  (M.  WinckelUech  de  CaaMl,  qniiD*^^ 
présence  la  théorie  de  Liebig  sur  la  nutrition  des  plaslef  «^ 
les  objections  de  Schleîden),  sur  quoi  Liebig  publie  sa^iio*' 
même  sa  théorie  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  ^^^^ 
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gie.  Nms  ne  Mviom  omettra  ici  le  Guide  de  Majer  {Ckmm 
mMhfiiea),  pour  k  eonnik^sattce  des  ninèKauz,  publié  à  Pra« 
gne,  la  capitale  d'une  de»  ph»  tieillM  pabieaettrepéeBaeade 
Tart  des  miuet^  et  une  Moaegtapliie  fur  le  diamaof^  pat 
PeUhold.  L'faisfoire  natuelle  brille  paraeadeasias  et  los  dih 
menelatttrek  Sans  parier  d*une  reprodueiiai>  de  ia  Géelo^ 
de  LéoBhard ,  Mua  denma  citer  dèe  l'abord  llnlradiictioii  à 
l'Biatoire  dca  iciences  natureUea  de  M.  Brota,  à  Heidelberg; 
la  Description  des  mises  de  sel^  de  Hall,  au  Tyrel,  par 
M.  Kopf  9  eC  le  Yoyaga'  d*MTer  dans  les-  glaeiera  et  à  la  mer 
de  glace^  par  Hugi,  de  Stuttgard.  On  sent  que  nous  ne  pou- 
Tons  qu'ènumérer  ici  les  contiuuatioB»  dea  grandes  publi- 
cations de  planebes^  teNea  que  la  Faune  japonaise  de  SieboM, 
la  Bry^hfia  de  Bruoh  et  Scbiœper,  les  Insectes  de  Rocb  et 
Herrioh-Sobaeflër,  les  lemtM  pUmêmrwn  de  Uok^  Kbtxsch  et 
Otto^  les  Aloëa  du  prinee  de  Salm^  ete.^  etc.  Contenlons-nouB 
de  terminer  ees  oÉtaliona  par  le  iViMsancIalar  jieolo^scusy  et  les 
Poissons  fossiles  d'Agassiz»  et  de  mentionner  la  Monographie 
de  Naegdi  sur  le  dèreleppement  du  pollen  dans  les  phanéro- 
games L'Angleterre  est  plnsencore  le  pajs  deajrnmiraa,  c'est 
à  peu  près  là  tout  ee  qu'elle  a  fait  peur  l'histoire  naturelle 
cette  année  en  dehors  des  SociétéSb  Les  Arbres  de  Loudoo»  las 
Poissons  de  T.  Moule,  les  Éponges  d^  Jolmston,  les  Oiseeux 
de  Mejer,  sont  de  ee  genre.  En  fait  de  CamfT^heuiiM  woràif 
nmis  ne  saurions  citer  que  le  beau  travail  de  F,  Hitoheck  sur 
la  géologie  du  Maseadiusaeto.  Dans  le  domaine  de  la  bibliogra- 
phie, nous  arroDS  tu  le  Catalogue  de  sir  Grenrille,  les  Manuscrits 
enropéensde  la  bibliothèque  de  Cheiham  à  Manchester;  en  tra« 
Taux  analogues,  l'Allemagne  nons  fournit  le  Catalogne  de  la 
bibliothèque  du  commerce  à  Hambourg,  ainsi  qu'une  BibUo« 
graphie  ûts  danses  des  morts  et  des  monumena  zjlogxaphi4|ues 
des  bibliothèques  de  Munich,  par  M.  Massmann.  L'Histoire 
de  la  BibUothèque  de  Saint-Gall  depuis  sa  fiondatien  en  aSo, 
jusqu'en  1841,  par  M.  Weidmano,  et  l'Histoire  de  ia  Biblio» 
thèque  d'Augsbourg,  de  M.  Mesger,  se  placent  un  degré  au- 
dessus.  Ce  dernier  outrage  oontient  un  eatalogue  des  manu* 
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scritB.  Coafilaton3  ausd^  c^te  année,  la  publicatioD  duSifplê» 
ment  au  Diotionoaire  général  de  Bibliographie  allemande  de 
Kayser  (i835-i84o),  et  la  Bibliographie  sjstématiqiie  de 
l'Histoire  de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles,  de  Chou- 
iant.  Nous  ne  pouTOns  mieux  terminer  cette  partie  de  oolre 
résumé  que  par  le  rappel  de  la  deuzièxne  édition  da  Didioo- 
naire  encyclopédique  allemand  de  Pierer,  et  de  la  01H1&- 
nuation  de  la  vaste  et  précieuse  Encyclopédie  d*£rsdi  et 
Grûber. 

LitUraêure  ancienne.  Il  y  a  une  tendance  générale  dans 
l'étude  de  cette  littérature  ;  on  la  Toit  se  manifester  celte  année, 
surtout  dans  l'Allemagne ,  où  les  productions  soot  pins  nom- 
breuses. On  commence  à  placer  ses  travaux,  soit  à  rombre  des 
recueils  académiques,  soit  dané  les  feuilles  légères  de  la  publi- 
catîon  périodique  :  tendance  pernicieuse, car  elle  rendra  la  pro- 
duction de  plus  en  plus  fragmentaire  et  ravira  aux  prodnîCs  de 
l'étude  leur  sérieuse  portée.  Quelques  travaux  de  M.  Be^kcr 
en  sont  un  exemple  remarquable.  Est-ce  faiblesse  que  ce  pefr> 
chant  aux  collections  qui  domine  aujourd'hui?  Et  faut*îi  ab- 
solument fonder  un  monument  philologique  pour  produire 
ses  études  sur  un  auteur?  Nous  livrons  ces  considérations  nz 
réflexions  de  nos  lecteurs,  nous  contentant  de  rendre  double* 
ment  grâces  à  ceux  qui ,  forts  d'eux-mêmes ,  ont  nais  an  jour 
leurs  travaux  isolés  et  complets.  Nous  ne  ferons  cependant  pas 
difficulté  de  le  reconnaître,  la  littérature  grecque, cette 
s'est  enrichie  de  plusieurs  ouvrages  remarquables.  Rappéli 
seulement  l'Histoire  de  la  littérature  grecque ,  par  Mûlier,  et 
le  Manuel  de  littérature  ancienne ,  par  Jouifroy ,  et  passons 
aux  poètes  grecs  qui  ont  exercé  la  sagacité  des  philolo^e^ 
SiHomère  a  peu  gagné  aux  travaux  de  MH.  "Williams,  Bran* 
dreth,  Grusius  et  Scheler,  il  n'en  est  pas  de  m^me  d'Hésiode, 
dont  la  théogonie  a  été  singulièrement  éclaircie  par  les  sa- 
vantes recherche»  de  Gruppe.  Quant  aux  poètes  tragiques , 
Welcker  et  O.  Alâller  avaient  donné  l'exemple  d*uae  véritable 
interprétation  pour  arriver  &  comprendre  ces  œuvres  immor* 
telles  dans  le  sens  des  Grecs,  quant  au  fond  de  leur  mythologie, 
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le  leurs  crojaoces^  de  leurs  usages,  de  leurs  arts  et  de  leurs 
listolres;  dans  les  récens  commentaires  de  M.  Dthdorf  sut 
Eschyle  et  Euripide  y  il  faïut  reconnaître  un  progrès  rers  là 
critique  des  textes  qui  se  trourent  améliorés  dans  beauoou]^ 
i'endrolts  ;  mais  pour  l'explication ,  ce  savant  a ,  pour  ainsi 
lire  9  rétrogradé.  Au  lieu  de  faire  usage  des  recherches  ré* 
centes ,  il  a  reproduit  d^anciennes  notes  insuffisantes  aufour* 
d'huit  et  en'partie  erronées,  au  point  que  sur  les  Euihénides 
d^Eschyle  on  chercherait  en  yain  un  seul  des  résultats  impor» 
tans  d'O.  MQller.  Nous  derons  mentionner  aussi  les  recherches 
de  HM.  Droysen  et  Exner,  sur  Eschyle;  quant  aux  fragmens 
de  ce  poète,  ils  ont  été  l'objet  d'un  travail  spécial  de  M.  Âiirens, 
dans  la  collection  Didot,  travail  qui  fixe  plusieurs  points  in* 
certains*  jusqu'à  présent.  Le  théâtre  de  Sophocle  n*a  pas  non 
plus  été  négligé  ;  il  nous  suffira  de  citer  le  livre  de  M.  "Wilke, 
sur  rOBdipe  à  Colone;  celui  de  'WQllner,  anr  l'Œdipe  Roi: 
celui  de  Hitdieli,  sur  1* Antigène,  et  le  grand  ouvrage  de 
Schœll,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Sophocle.  Outre  les  notes 
de  Dindorf,  nous  avons  eu  deux  publications  sur  Eur^ide, 
Tune  de  Pflugk  et  l'autre  de  Sefaelbel.  Deux  autres  ouvrages 
se  rattachent  eneé)re  au  théâtre  grec,  ce  sont  lés  matériaux 
pour  les  drames  grecs ,  par  Heim^œth ,  et  les  études  de  M.  Pa- 
tin, sur  les  Tragiques  grecs.  Rendons  grâce»  à  M.  Patin  de  ce 
que  le  nom  d^un  de  nos  compatriotes  vient  se  placer  honora^ 
blement  au  milieu  de  tous  ces  noms  étrangers  qui  semblent 
s'être  emparés  du  domaine  de  la  philologie.  L'activité  de 
H.  Meineke  ne  s'est  point  démentie  cette  année  ;  nous  en 
avons  une  preuve  dans  son  Dekeiui  poetairum,  où  il  a  traité 
avec  une  critique  profonde  un  grand  nombre  d*épigrammes 
de  l'Anthologie.  Ce  savant  se  propose  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  l'Anthologie  entière ,  dans  laquelle  les  nouv^es 
épigranmies  publiées  par  M.  Cramer  trouveront  sans  doute 
place.  Les  Quœ$tione$  OEdifodem  de  M.  Hermann^  dont  nous 
ne  connaissons  qu'un  extrait^  paraissent ^  avec'  des  recherches 
savantes  9  contenir  des  idées  qui  s'écartent  endèrement  du 
vrai  9  à  cause  de  la  tendance  de  l'auteur  à  vouloir  trouver  un 
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tion  anr  les  principales  publications,  et  d'aroir  iodiqs^ 
quelle  a  été,  cette  année,  la  direction  des  recbercbeîdattîle 
chaipp  de  la  littérature  ancienne.  Nous  n'entretlendroDipi^ 
nos  lecteurs  de  rimmense  quantité  de  projets,  d^obsenatioos 
OU  de  propositions  sur  les  méthodes  d'enseignemeot  et  k 
système  scholaire,  publiés  cette  année  en  Allemagne;  Mt 
polémique  est  éteinte,  à  la  grande  surprise  des  adverâirts, 
qui  ne  savent  que  penser  d'eux  -  mêmes;  entraioés  kè 
un  Taste  mouTement  politique  de  réaction  organisatrice  k' 
le  nord,  les  plus  inquiets  se  reposent ,  et  ceux  dont  la  m 
s'élère  encore  n'ont  pas  asaes  d'autorité  pour  troubler  ï 

paix. 

LUUrature  modmu.  La  littérature  française  a  quelqat^ 
publications  à  nous  offrir  qui  ne  sont  dépourvues  uiSH^ 
ni  d'iroporttoce.  Nous  ne  roulons  parler  ni  des  roDMas  ^ 
des  drames,  météores  qui  passent  rite,  sans  atoir  brillé  i«o- 
coup.  Mais  des  traraux  solides  et  noureaux  ont  été  cob«* 
aux  monumens  de  notre  ancienne  littérature.  C'est  «« 
branche  qui  chaque  jour  s'accroît  et  grandit  :  il  J  »q««^^ 
années^  on  ne  citait  que  quelques  noms  ;  aujourd'hai,ûn«^ 
entière  se  liTre  à  l'exploration  et  à  l'appréciatioa  d'uni*» 
longtemps  répudié»  injostement  méconno. 

Au  nombre  des  sayans  qui  contribuent  à  répandrela  con^ 
sance  de  l'histoire,  de  la  Uttèrature  et  des  nusors  de  I 
rope  dans  la  longue  période  du  moyen  âge,  nous  ro 
toujours  M.  le  baron  de  Reiffenberg.  Il  a  «É^»»^*^*^^'^* 
les  noms  )usqu*ici  méconnus  de  feu  Cornciue, 
Lau^en^  et  de  Régnier  de  BruxeUes,  deux  poètes  lalia*  ^'^ 
Belgique.  IL  Jubinal  a  donné  le  second  et  dernier  foluffl*^ 
son  ReeueU  dé  CMtu  et  FabUaux;  et  M.  P.  P»"»  *  *'  ^^ 
l'année  par  la  publication  du  cinquième  volume 
ntiUcrUi  françoisy  de  la  Bibliothèque  Royale'  ^^ 

M.  J.  J-  Ampère  a  publié  le  quatrième  idmti^^^  ^^  ^ 
de  la  LUtératurefrançaisi.  Nous  en  avons  ^^^^^^^^ 
tout  en  reconnaissant  l'agrément  et  la  facilite  qw  ^,^ 
cet  ouvrage,  nous  avons  eu  l'occasion  de  regretter  ^ 
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«UtkMMMlft  da  «eiiM|uiènit  toluine/al9aîeot<]Aiirer  A  to«l  le 

iMDde  ose  sMiveUe  édition.  H«  WiniBier  a  inonda  «a  tau 

générai,  «t  il  s'acquitle  do  la  lâche  qà*ik  s'est  îM^sée  «vao  iM 

talent  et  une  science  dignes  d'éloges.  Nous  s'en  dirons  pas 

de  même  éa  SeaUos  Empiriciis  de  ReULer,  édition  ^ui  parak 

faite  on  peu  légèfement.  On  a  aussi  réimprimé  le  trayailé  janattis 

roaaniaable  de  Faiwîeîns  sar  ce  philosoplie.  Mono  devons  une 

BMHliott  des  plualionoraUes  au  PfailDstnite  de  M.  Boissonade» 

qni  laisse  échapper  ai  rarement  le  trop  plein  de  son  brittant 

écrm.  Noos  n'avons  pas  eocoite  ru  le  Longus  de  Saler  ;  <|»adl 

à  Stebée,  néf^ligé  depuis  les  iieclioiies  Sloésnscs  de  Jaoohs,  son 

texte  a  été  coosidérableaMnt  amélioré  par  M.  Halm,qui  a  cor* 

rigé  en  éobdrci  un  grand  nombre  de  passages.  he$  travanx 

snr  les  ondenra  attiqnes  se  ponrsuÎTent  aToo  activité»  témoin 

eenx  de  Fnnckhsnel,  deMsBtmersnr  Dinar^ue,  suite  de  l'édi* 

tion  de  Sauppe  et  Eaiter^  et  celui  de  Foss,  qui  a  prouvé  que 

les  deux  ifachowalîonel  iLspiMiMt  que  nous  avons  soius  le  nom 

d'Âristides,  ne  sont  point  de  oe  rhétenn  Ches  nous,  les  publia 

eatioas  grecqées  les  plus  importantes  se  finit  pour  la  plupart 

chez  M»  Didoty  dont  les  entreprises^  il  faut  bien  l'atooer, 

sont  si  peu  nationales.  Il  semble  avt>ir  pris  A  tâche  de  n*adx 

mettre  aucun  nom  français  en  tète  des  éditions  qui  forment  sa 

belle  «t  tttûe  ooUeation.  Hâtons*nousd^4}outer  qu'il  serait  bien 

difficile  de  remplaeerdes  noms^tels  que  ceux  de  MM.  Dubner^ 

Dlndorfy  Ahrens.  Senlement^  il  nous  semble  que  M.  Didot 

deirrait  être  tm  pen  moins  exclusif  pour  $t$  compatriotes  eb 

aToir  nia  peu  plus  de  confiance  dans  leur  sévoir.  Quoi  qu'il  enr 

scAt,  constatons  Tutitilé  de  ses  entreprises  littéraires^  et  rappe*' 

Ions  en  peu  de  mots  queique»-uns  des  Tolumes  qu'il  nous  a* 

donnée  celte  année.  Sans  parier  de  ses  deux  trésors,  €rrœem 

linguœ  et  Meàiœ  latiMUaii»^  dont  il  a  paru  plusieurs  nouveaux 

fasciottiosy  citons  le  Sophode  et  TEsobyle.  La  nouvelle  récen- 

dion  du  Diodore  de  Sicile  par  Louis  Dindorf ,  dont  le  pre« 

xnier  volume  vient  de  paraître ,   a  Pavantage,  indépendam- 

Hkent  des  nouveaux  fragmens  qui  l'enricbissent,  de  présenter 

les  fragnaens  dans  leur  ordre  Ustorique  et  chronologique.  La 
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collection  de  Bonn  continue  aussi,  non  sans  mérite;  nuis  oq 
aurait  le  droit  d*attendre  mienx  encore  des  traTanxqoiporteBt 
le  nom  de  Bekker.  Nous  ayons  reçu  le  second  rolome  ée 
Théopbanes  et  un  autre  Tolume  qui  contient  la  chronologie 
de  Léon  le  grammairien  aTcc  lesfragmens  considérables  po- 
bliès  dernièrement  par  M.  Cramer,  dans  ses  ÂmeâotaParw»- 
tia*  Rappelons  encore  quelques  travaux  sur  les  Pères  grecs,  et 
entre  autres,  le  Justin  d*Otto.  Mais  un  trarail  tout  uovm 
et  d'une  grande  utilité,  est  celui  de  Pape;  c'est  tu  lexiq« 
de  noms  propres  grecs,  ayec  une  Introduction  snr  la  formatiofl 
de  ces  mots.  Nous  aurons  aufsi  à  parler  des  trois  tolumes  de 
M.  Gaisford ,  qui  contiennent  les  eommentaires  de  Georges 
Chœroboscus  snr  Théodose  le  grammairien,  ainsi  que  des 
nOQTeauz  Tolumes  de  la  chaîne  des  Pères,  publiés  par  H.  Cn* 
mer.  Enfin,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  Monographie 
de  Westermann  sur  Callistbène,  d*£ichboff  sur  Onomicnte, 
de  Hulleman  sur  Duris  de  Samos,  les  travaux  de  HœTeII,<ie 
Breiteubach  (L.)  et  de  Graff  sur  Xénophon,  TEgyp^^^^ 
rodote  par  Kenrick,  TAsclépiade  de  M.  de  'Wels,  un  peutf- 
térieur,  et  quelques  dissertations  sur  Denis  d'Halicanasse, 
par  Ambroscb,  Busse  et  Lœrs. 

Les  publications  sur  la  littérature  latine  ont  été  moins  n- 
ches  et  moins  abondantes.  Cependant  les  recherches  sar  ^ 
idiomes  des  anciens  peuples  de  l'Italie  sont  très-actires;  *^ 
publications  les  plus  remarquables  sont  celles  de  Grotefei» 
et  de  Lepsius.  M.  RitschI  nous  donne  toujours  de  teinp!  es 
temps  de  petits  échantillons  de  sa  grande  édition  de  ?^vàit\ 
un  entre  autres  dans  lequel  il  est  démontré  d'une  vam^^ 
rérragable  et  d'après  des  preuves  authentiques  que  le  nomv 
ce  poète  n'est  pas  M.  Accius ,  mais  Titus  Haccias  Pla"^"^ 
Plusieurs  points  du  langage  et  de  la  métrique  de  ce  poète  ont 
été  sayamment  traités  dans  les  ExereikUianes  Ploutin^^ 
Fleickeisen. 

Il  a  paru  dans  un  autre  genre  deux  MonograpUeSi  V^^^^ 
Schulz  sur  Nœyius,  et  l'autre  de  Hertz,  sur  les  historiaos  et 
grammairiens  Cincii,  arec  les  fragmens.  tin  noureau  Cice* 
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ron ,  par  Orelli ,  préparé  depuis  une  longue  série  d'années , 
8*imprime  en  ce  moment.  Les  Lettre^^  par  lesquelles  on  a 
commencé,  sont  finies.  Ellendt  a  publié  le  De  ùratorti  <>*A* 
▼ail  très-remarquable ,  mais  dans  lequel  rapprcciation  de  la 
Taleur  des  manuscrits  de  La^omartini  demanderait  une  nou- 
▼elle  révision.  C.  F.  Hermann  a  publié,  comme  prélude  d*unc 
nouvelle  édition,  les  Lectiones  Persianœ;  Perse,  'justement 
apprécié  par  M.  Nisard,  occupera  encore  longtemps  les  philolo- 
gues. Nous  devons  aussi  accorder  une  place  à  l'édition  de  Séné« 
que,  par  M.  C.  R.  Fickert,  dont  le  premier  volume  contient  les 
Lettres  morales  ad  Lueilium;  l'éditeur  a  compulsé  avec  soin 
les  manuscrits  et  les  éditions  antérieures,  et  il  a  joint  au  texte 
un  commentaire  critique.  Pour  clore  cette  rapide  revue  de 
la  littérature  ancienne,  nous  citerons  les  Fastes  d'Ovide,  par 
Uerkel;  le  Juvénal  de  Roth;  les  Eglo|fues  de  Gaipurnius,  par 
Glaeser;  la  Collection  de  M.  Nisard;  (e  Frontin  De  aquœducti' 
bu9f  par  Dederich  ;  et  le  premier  volume  d'une  nouvelle  édi* 
tion  d'Apulée,  par  M.  Hildebrand,  Dans  cette  partie  de  la 
littérature  ancienne,  dont  l'utile  mission  est  de  venir  en  aide 
à  l'instruction  publique,  un  mouvement  peu  sensible  a  cepen- 
dant donné  lieu  à  quelques  travaux  intéressans.  Nous  citerons 
en  Allemagne  le  Manuel  d'étymologie  latine  de  L.  Dneder- 
lein,  et  des  Élémens  théoriques  de  composition  latine,  par 
F.  A.  Heinchen .  Quant  aux  auteurs  dont  les  textes  ont  été  re- 
produits dans  ce  but  spécial,  ce  sont  :  en  Angleterre,  César, 
Cicéron  ;  en  Allemagne,  Tite-Live,  Cornélius  Nepos,  récem- 
ment épnrés  par  la  critique.  On  doit  noter  la  Grammaire  latine 
de  Schmidt,  composée  en  grec  moderne  pour  les  écoles  grec-' 
ques,  ainsi  qu'un  nouveau  travail  anglais  de  Wordsvrorth,  On 
greek  aceidencef  qui  prend  place  à  côté  de  celui  que  nous  avons 
cité  l'année  dernière.  Horace,  dont  la  collection  classique  de  . 
Stuttgard  vient  de  reproduire  la  traduction  par  Ërnesti,  a 
été  l'objet  d'une  étude  intitulée  CaractérUiiquef  due  à  M.  Vf* 
S.  TeuiTel.  Nous  ne  parlons  pas  d'une  foule  de  dissertations 
plus  ou  moins  curieuses  qui  nous  entraîneraient  dans  un  dé- 
tail très-considérable;  il  nous  suffit  d'avoir  attiré  l'atten- 
m.  72 
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tion  sur  les  principales  piiblicationSi  et  d^aroir  iodiqoe 
quelle  a  été,  cette  anoée,  la  direction  des  rechercbesdaoîk 
chaipp  de  la  littérature  ancienne*  Nous  Q^entretlendroupt 
nos  lecteurs  de  Timmense  quantité  de  prqjels,  d^obsenratioib. 
on  de  propositions  sur  les  méthodes  d^enseigoemeal  et  k 
système  scholaire»  publiés  cette  année  en  Allemagne;  tou^ 
polémique  est  éteinte,  à  la  grande  surprise  des  adversaim 
qui  ne  savent  que  penser  d'eux-mêmes;  entrâmes  dai' 
un  Taste  mouTement  politique  de  réaction  organisatrice  ^ 
le  nordf  les  plus  inquiets  so  reposent ,  et  ceux  dont  laToii 
s'élèye  encore  n'ont  pas  assez  d'autorité  pour  trcoblcr  1^ 
paix. 

LitténUure  modirtu.  La  littérature  française  a  queli]»^ 
publications  à  nous  offrir  qui  ne  sont  dépourvues  ni  d'iotéift 
ni  d'importtince.  Nous  ne  Toulons  parler  ni  des  romaos^ti 
des  drames,  météores  qui  passent  TÎte,  sans  atoir  brillé  beau* 
coup*  Mais  des  traTaux  solides  et  nouTeaux  ont  été  coD»ae 
aux  monumens  da  notre  ancienne  littérature.  C*es(  ^  ^ 
branche  qui  chaque  )Our  s'accroît  et  grandit  :  il  y  a  quelque 
années,  on  ne  citait  que  quelques  noms  ;  aujourd'hoi^uDeêcoi! 
•ntière  se  livre  à  l'exploration  et  à  l'appréciatioa  d'oo  f^ 
longtemps  répudié,  injostement  méconnu. 

Au  nombre  des  sayans  qui  contribuent  à  répandre  la  cooiui^ 
sance  de  l'histoire,  de  la  littérature  et  des  maurs  de  l'^' 
rope  dans  la  longue  période  du  moyen  âge,  nous  troof obi 
toujours  M.  le  baron  de  Reiffenberg.  Il  a  signalé  cette  anflc^ 
les  noms  jusqu'ici  méconnus  de  feu  Corneille  9  de  Saiv' 
Laurens,  et  de  Régnier  de  Bruxelles»  deux  poètes  latiosd^'' 
Belgique.  IL  Jubînal  a  donné  le  second  et  dernier  toIoisc^ 
son  Recueil  de  Conto  ei  FabUamx;  et  M.  P.  Paris  a  teniii>' 
l'année  par  la  publication  du  cinquième  Tolome  de  ses'*' 
nuscrUê  français^  de  la  Bibliothèque  Royale. 

U.  J.  J.  Aoipère  a  publié  le  quatrième  volume  de  sod1R<^ 
de  la  Littérature  française.  Nous  en  ayons  rendu  compte*  ^ 
tout  en  reconnaissant  l'agrément  et  la  facilité  qui  distiDg|^ 
cet  ouyrage,  nous  ayons  eu  l'occasion  de  regretter  qu«^^^ 


gant  professeur  du  Collège  de  France  n'ait  paa  pris  le  temps 
de  lui  donner  un  caractère  plus  constant  d'exactitude  et  de 
Téritable  érudition.  M .  Uarj  Lafon  a  dressé  un  tableau  lûs- 
torique  et  littéraire  de  la  langue  parlée  dans  le  midi  de  la 
France.  M.  Alexandre  OUeris  a  écrit  à  U.  Victor  Leclerc,  swt 
Fulcois,  èyêque  de  Beauvais,  une  lettre  qui  n'est  pas  absolu- 
ment dénuée  d'intérêt 

Les  deux  éditions  simultanées  des  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans par  MM.  Guichard  et  Aimé-CbampoUion,  le  Recueil  de 
poésies  de  toutes  les  Dames  françaises  qui  ont  fait  des  yers 
dans  tous  les  temps  ;  l'édition  des  (EuTres  de  Bonaventure 
Desperriers  par  H.  Paul  Lacroix;  les  Contes  et  Discours 
d'Eutrapely  dus  encore  à  la  laborieuse  érudition  de  M.  Gui^ 
cbard;  le  recueil  des  Contes  et  Fabliaux  des  xui%  xiT*  et  xy* 
siècles  déjà  cité,  par  M,  Jubinal,  prourent  que  Tannée  n'a  pas 
été  stérile^  et  indiquent  la  direction  qui  a  été  donnée  è  l'étude 
de  notre  littérature  ancienne* 

Les  écrivains  étrangers  ont  également  attiré  l'attention  de 
nos  éruditSy  et  de  nouvelles  et  quelquefois  meilleures  tra- 
ductions de  leurs  œuvres  ont  montré  que  le  goût  et  l'intel- 
ligence de  la  littérature  étrangère  ne  faiblissaient  pas  parmi 
nous.  Nous  avons  vu  les  traductions  de  la  Divine  comédie  et 
du  Paradis  perdu |  par  M.  Âroux  ;  les  deux  traductions  simul- 
tanées d'Ossian ,  par  MM.  Lacaussade  et  Christian ,  qui  ont 
vengé  le  barde  écossais  de  l'injuste  oubli  qui  allait  l'atteindre, 
après  son  triomphe  aussi  peuméritépeut-être.  Enfin  MM.de 
Grammont  et  de  Montesquieu,  par  leurs  élégantes  traductions 
des  poésies  de  Pétrarque ,  sont  venus  rappeler  à  la  faveur 
publique  un  poète  plus  romanesquemcnt  populaire  que  litté- 
rairement connu. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  littérature  ancienne 
en  Allemagne  ne  saurait  s'appliquer  à  la  littérature  moderne; 
il  n'y  a  plus  tendance  ,  le  chemin  est  fait ,  l'habitude  prise. 
Deux  ou  trois  noms  protestent  à  peine.  Aussi  ne  fatiguerons* 
nous  pas  le  lecteur  d'une  longue  revue  des  curiosités  de  la 
littérature  moderne.  La  Bibliothèque   nationale  allemande , 
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cette  lente  mais  sétère  collection  des  monumens  de  la  langue 
du  moyen  âge,  n*a  reproduit  celte  année  que  le  Tiiurtlj  rem 
par  M.  Hahn  (K.  A.].  Le  Trésor  de  haut  allemand  de  G.  G. 
Graff  s'est  augmenté  de  deux  lirraisons  ;  la  coUeetîoa  ât* 
Traditions  populaires  de  MaH!>ach  (G.  O.)  marche  aTec  me- 
sure, et  rhistoire  de  cette   époque  littéraire,    dont  TA  Ile- 
magne  est  si  fiére,  s'est  enrichie  du  nouTeaa    Tolnme  de 
M.  Gerrinus,  qui  la  conduit  jusqu'à  sa  décadence,  â  l'époque 
de  laRéforme. Cet  idiome,  bégaiement  qui  plaît  à  rémditsile- 
mand,  comme  le  gaulois  à  nos  Français  éclairés,  est  enseigné 
en  Allemagne,  témoin  la  grammaire  de  M.  Hahn,  et  c^est 
pour  les  écoles  que  M.  W.  MQUer  a  publié  le  texte  duPatrm 
Henri,  poëme  d*Hartmann  yon  der  Aue,  accompagné  d'an 
dictionnaire.  Aux  écoles  aussi  sont  destinés  les  xnamiels  d'H25- 
toire  littéraire  allemande,  de  Rinne  et  Schœfer,  non  encore 
acherés  et  conduits  tous  deux  jusqu'à  l'époque  du  pCriar- 
chai  Opitz.  En  éyitant  les  curiosités,  nous  ne  poarons  cepen- 
dant pas  omettre  le  Voyage  par  mer  à  Gibraltar,  d*Hœin5keTi, 
traduit  de  l'ancien  néerlandais  en  allemand  par  HauTilloiu 
poëme  réritablement  curieux.  Une  grammaire  polonaise  et  un 
déluge  de  grammaires  allemandes,  anglaises,  espagnoles,  fian- 
paises  et  italiennes,  peuvent  se  placer  sur  le  dernier  plan.  On  « 
préoccupe  aussi  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  les  mots  étraa- 
gers;  car  TAllemand,  érudît  de  son  naturel,  emploie  les  ex- 
pressions de  tous  les  peuples  dont  l'idiome  lui  est  familier; 
la  profondeur  qu'il  découvre  dans  ces  mots  nouveaux  à  son 
oreille ,  les  lui  fait  imposer  à  quiconque  récente,  et  les  flexions 
incommodes  de  la  langue  maternelle  laissent  ces  étrangers 
presque  dans  leur  premier  état;  de  là  nécessité  de  donner  une 
méthode  pour  l'usage    de  celte  langue  dans   la  langue  et 
de  là   l'origine    d'une   foule   de   dictionnaires.    M.   Pucb 
a  fourni  des  réflexions  sur  l'histoire  de  ces  mots  et  sur  les 
procédés   auxquels  on  doit  recourir   dans  leur  éralnation. 
Parmi  les  publications  d'auteurs  vivans,   les  Mémoires  de 
Varnbagen  von  Ense(Berlin),  en  tant  que  littéraires,  les  œnvres 
de  Jean  Paul  (a*  éd.),  et  les  œuvres  posthumes  de  Miebufar, 


voilà  seulement  ce  qui  mérite  d'être  cité  en  dehon  de  U 
masse  dea  productiona  de  même  oaCure. 

£ii  Angleterre  5  la  littérature  moderne  n*a  pas  plusieur» 
branches  y  ou  plutôt  elle  ea  a  mille  ;  elle  est  toute  daus  les 
journaux.  Les  seules  productions  qui  échappent  à  ces  laminoirs 
littéraires 9  ce  sont  les  eihunoAtions  de  textes,  tels  que  le 
Tarreni  of  Portugal  et  les  Cambridge  Joku  de  J.  O.  HaUi* 
weU;  les  BritUh  Ballads  de  S.  C.  Hall;  VÀutohiagrafhy 
of  J.  Lisier,  et  la  Biographia  Britannica  de  T.  Wright  ;  mais 
ce  dernier  est  plus  encore,  c'est  un  monument  d'histoire  litté- 
raire. Rendons  aussi  hommage  à  M.  R.  H*  Wilde,  qui  a  osé  pré- 
senter  seuls,  et  sous  le  couTert  de  son  nom,  ses  deux  Tolume» 
de  recherches  sur  le  Tasse.  Parmi  les  travaux  d'exhumation  > 
nous  ne  saurions  omettre  le  Mabinogion  de.  lady  Charlotte 
Guest,  dont  nous  avons  aujourd'hui  quatre  parties,  et  des 
recherches- intéressantes  de  M.  Lower,  sur  les  surnoms.  £n  fait 
d'enseignement,  l'Angleterre  est  assez  féconde  aussi,  mais  elle 
n 'in rente  point«  Nous  ne  mentionnerons  donc  que  la  conti- 
nuation de  l'important  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
écossaise,  de  Jamieson ,  et  une  grammaire  romaîque ,  par  So« 
phokles ,  qui  est  née  sur  le  sol  anglais* 

Littérature  orientale  au  nord  de  t Europe. '^Ia  littérature 
orientale  Tient  d'élever,  vers  la  ijn  de  l'année  dernière,  un  beau 
monument  à  la  philologie  asiatique  dans  le  Dictionnaire  Thi- 
bétain  publié  par  J.  J«  Schmidt,  à  Saint*Pétersbourg.  Cette 
littérature,  si  difficile  à  cultiver  par  le  peu  de  résultats  pra^ 
tiques  qu'elle  offre  encore  et  par  la  difficulté  des  moyens  d'é- 
tude et  de  publicité,  demande  le  concours  des  gouvernemens 
et  des  sociétés  savantes,  et  presque  tous  les  grands  travaux 
exécutés  jusqu'il^  ce  jour  l'ont  été  sous  de  pareils  auspices.  Au-» 
jourd'hui  que  M.  Schott  a  pris  sur  lui  l'Intendance  générale 
de  la  littérature  chinoise  à  Berlin,  l'Académie  de  cette  ville 
se  trouve  dépositaire  des  recherches  auxquelles  ce  savant 
s'est  livré.  En  attendant  la  publication  de  son  grand  ouvrage 
sur  les  productions  de  l'empire  chinois  ^  nous  avons  signalé 
les  extraits  communiqués  par  l'auteur  à  ses   collègues;   ils 
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nefigareront  dooo  ici  que  pour  mém<»re  :  ce  n'est  là  qa'mie 
promesse*  M.  Siebold,  qui  s'est  consacré  à  la  littérature  ja« 
penaîsey  ayait  publié  l'année  dernière  un  traTail  bibUojin- 
pkîque^  espèce  de  guide  pour  Tétnde  des  lettres  japonaises; 
cette  année  il  a  mis  an  jour  un  nouTcan  cahier  de  ses  arcluTei 
descriptives  (JVi^ifKMi).  Quant  à  la  littérature  sanscrite,  k  peu 
qu'a  produit  M.  Bopp  n'est  pas  sorti  du  cercle  des  sémee» 
ai^déURfoes;  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  BL  Laasen  ait 
rooifn  le  silence^  et  le  fragment  de  M.  H<rftunanny  cité  daL« 
le  court  de  l'année,  remonte  à  ime  époque  vaa  peu  antérieure 
La  paléographie,  considérée  comme  nn  instrument  de  philo» 
logie  et  appliquée  an  sanscrit  par  M*  Lepsîns ,  u*était  qu*ane 
édition  nouTcUe  ;  la  production  est  donc  nulle  en  Allemagne 
anisi  bien  qu'en  Angleterre,  où  nous  rappellerons  seoiementle» 
SéUetUmt  of  Makabkaraia  de  Johnson.  Il  faut,  pour  troorcr 
des  témoignages  d'activité ,  compulser  les  recaeils  asiatiffoes 
des  deux  pays  ;  c'est  là  seulement  qu'on  pourrait  les  signaler, 
mais  oe  n'est  pas  ici  le  lieu*  Revenons  à  mentionner,  pour  h 
littérature  persane,  le  beau  trayail  de  M.  A.  Sprenger  snr  les 
JPmîms.d'El-Maaoudi,  la  publication  des  Poésies  persanes  de 
MM.  Amthor  et  Fritzsche,  et  enfin  la  traduction  d*uo  ex- 
trait  du  Shahnameh  {K^-kaiDUê  in  Matmderan)^  un  peu  an- 
térieurement publiée  en  Allemagne;  pour  la  littérature  arabe* 
les  concordances  du  Coran  de  M*  Flûgel,  sans  parler  des  pu- 
blications constantes  de  M»  "Wilstenfeld;  enfin,  pour  la  langue 
turque,  en  Angleterre,  nn  Turkiêh  înlerprafer,  de  Bojrd,  et  es 
Allemagne  un  travail  qui  se  rattache  à  la  politique,  au  droit  et 
à  l'histoire  :  c'est  la  traduotion  des  actes  du  noureau  sultan  et 
du  nouveau  code  pénal  ottoman,  publiée  par  Ramis  Efieodi 
et  io  professeur  PetermanUé  Une  littérature  infiniment  plus  fé- 
conde, dont  l'Allemagne  est  la  nouvelle  patrie^  c'est  la  littéra- 
ture hébraïque.  Intéressante  pour  les  théologiens,  parce  qu'elle 
se  rattache  aux  monumens  de  notre  foi,  elle  est  aussi  le  do- 
maine d'un  peuple  entier,  appelé  par  la  civilisation  à  secouer 
le  joug  de  réprobation  qui  pesa  tant  de  siècles  sur  lui,  le  peuple 
israélite.  Les  deux  princes  de  la  philologie  hébraïque,  Gese- 


—  «w  — 

nius  et  VL  Winer,  l'an  orientaliste  par  dessus  tout,  l'autre 
orientaliste,  maiis  aussi  savant  théologien ,  oui  imprimé  aux 
études  une  direction  salutaire.  Nos  lecteur^  ont  vu  té  dernier 
travail  que  Gesenius  ait  fait  publier  sous  ses  yeux  ;.fis  attendent 
anssi  cette  fin  de  son  plus  bel  ouvrage  qu'H  a  complétée  avant 
de  mourir;  ils  ont  tu  encore  la  seconde  élaboration  du  Cbal» 
daîsme  de  M.  Winer;  aprës*entnous  nelérons  que  citer  quel- 
ques auteurs  de  méthodes  hébraïques,  MU.  Bvûcktter,  HOpp- 
feid,  Maiier,  Riegler,  Martinet,  Glaeser,  ete.,  pour  témoigner 
de  Timniense  activité  qui  règne  dans  cette  branche  où  tant 
d^enseignemens  attestent  de  grands  besoins.  C'est  qu'en  effet 
la  littérature  hébraïque  a  aujourd'hui  sa  théologie^  sa  philoso- 
phie, ses  œuvres  poétiques,  historiques  et  littéraires,  et  que  le 
-vœu  le  plus  cher  des  ardens  promoteurs  de  la  rénovation  est  de 
rétablir  l'hébreu  dans  les  droits  de  langue  vivante  que  l'aile** 
mand  lui  fait  refuser  encore.  Sans  nous  attachera  citer  les  au* 
teurs  ni  les  outrages,  constatons  seulement  les  diflérens  genres 
de  productions. -^Ékborations  usuelles  des  livres  saints,  pu- 
blications liturgiques  et  vive  polémique  sur  le  rite;  outrages 
d'édification,  sermons,  systèmes  d'éducation  religieuse  et  lit«^ 
térature  nouvelle,  dans  le  genre  des  proverbes  de  Salomon, 
qu'on  a  développés  au  moyen  de  récits;  philosophie,  his- 
toire littéraire,  publications  d'anciennes  csuvres,  et  enfin  de 
nombreux  journaux  théologiques,  philologiques  et  politiques, 
et  jusqu'à  des  almanachs  spéciaux.  D'un  autre,  côté  les  israé- 
lites  fournissent  encore  A  la  publicité  leur  féconde  polémique 
contre  la  société  chrétienne  dans  la  question  de  Témancipa* 
tion  juive^  tenue  comme  en  suspens  dans  la  Pousse,  et  contro- 
versée par  les  deux  opinions  extrêmes  dans  toute  rAllemagae, 
sans  parler  de  la  lutte  des  partis  dans  le  sein  de  la  nation  Is- 
raélite. En  rappelant  ici  l'intéressante  publication  de  TBi-Cha* 
jim  d'Ahron  Ben  Eliah,  et  les  rechemfaes  philologiques  de 
M.  OUhausen,  en  mentionnant  les  Essais  de  £.  Roediger  sur 
lesmonumensHimJarltes  qui  se  rattachent  à  quelques  égards 
à  cette  section,  nous  detons  aussi  citer  la  traduction  hébraf- 
que  du  commentaire  d'Averroës  sur  la  rhétorique  d'Aristote, 
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par  Todrosi,  que  vieot  de  pabUer  à  Leipsîck  M.  Goldeothai, 
et  la  traduction  de  la  chronique  catalane  d*£o  Ramon  KuoU* 
ner^  israélite  du  ziy*  siècle,  publiée  égalementdaos  celte  Tilk 
par  M.  K.  F.  W.  Laos. 

Giographù*  Voyages^  On  ne  peut  certes  oîor  qu'en  France 
les  sciences  géographiques  ne  soient  en  progrès,  ea  compa- 
rant lef  résultats  obtenus  depuis  quelques  aimées  à  Tétat  de 
la  science  au  siècle  dernier  seulement.  Cependant,  tout  a 
constatant  ce  mouyement  général  de  progrès,  nous  ne  pou- 
Yons  pas  dire  que  la  présente  année  ait  amené  dani^  cette  par- 
tie de  bien  notables  découyertes,  de  bien  grands  travaui. 

Le  plus  important,  sans  contredit ,  est  le  Dictionnaire  dei 
notns  de  lieux  chinois ,  dû  à  la  patiente  et  exacuî  érudiiioa 
de  M.  Edouard  Biot.  Cet  ouyrage,  qui  comprend  les  nos» 
anciens  et  modernes  des  yiUes  et  arrondissemeos  de  premier. 
deuxième  et  troisième  ordre,  compris  dans  Tempire  cliinoùj 
indique  en  outre  les  latitudes  et  longitudes  de  tous  les  cbe&- 
lieux  de  cet  empire,  et  les  époques  auxquelles  leurs  noms  o&t 
été  changés.  Un  antiquaire  estimable,  M.  de  Belly,  a  teoté oQ 
tra?ail  de  cette  nature  sur  les  noms  de  lieux  français,  et  ap* 
partenant  plus  particulièrement  à  TOrléanais.  Rappelons  aui^ 
le  sayant  et  curieux  ouyrage  de  M.  Tabbé  Pègues  sur  lil« 
Yolcanique  de  Santorin.  C'est  une  excellente  ;Daonograplii« 
qui  intéresse  ù  la  fois  Thistoire  et  la  géographie. 

La  littérature  des  yoyages  est  plus  cultivée  que  la  géogra- 
phie pure.  Nous  avons  signalé  la  relation  du  Vojagc  <^^  '* 
Vénuê  autour  du  monde,  par  M.  du  Pelit-Thouars^rflistoire 

du  yoyage  exécuté  sur  V Astrolabe  et  la  Zilée,  parlcsir<?P'^' 
table  M.  Dumont-d'Urville;  les  Pérégrinations  en  Orient, p« 
M.   de  la  Salle,  les  Pensées  et  notes  critiques,  extraites  àan 
journal  de  yoyages  dans  l'empire  du  sultan  de  Constantio 
pie,  dans  les  provinces  russes,  géorgiennes,  et  danslcro/a 
de  Perse,  par  M.  Jules-Charles  ïeuie,  etc. 

Mais  la  paît  géographique  la  plus  belle  en  Europe  refi 
sans  cuntredit  au  Portugal,  et  cela,  à  cause  des  travaux  ^ 
seul  savant, maisd'un savant  depremier ordre, quis*cstprop  * 
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pour  objet- dans  Ms  écfilfi  <ie  résondre  les  problèmes  les  plus 
diflieiles  et  les  plus  importans.  Dans  ses  Recherches  histori- 
queSy  critiques  et  bibliogi  aphiques  -sur  les  TOjages  d'Âmério 
Vespuce,  M.  le  vicomte  de  Santarem  nous  paraît  avoir  jugé 
en  dernier  teâsort  cette  question  si  controversée  de  la  décou- 
verte de  rAmèrique  et  des  prétentions  rivales  de  Vespuce  et 
de  Colomb.  La  vérité  est  acquise  sur  ce  point,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  désormais  la  gloire  de  Colomb  puisse  être 
contestée.  M.  de  Santarem  a  aussi  attaché  son  nom  à  Tun 
des  monumens  géographiques  les  plus  remarquables  de  ce 
siéde  ;  son  Atlas  de  toutes  les  Cartes  qui  nous  restent  du 
mojen  âge,  avec  le  texte  qui  l'accompagne,  suffirait  pour  son 
illustration,  si  elle  n'était  déjà  faite. 

En  AUemagfie  la  plupart  des  mémoires  géographiques  ap- 
partiennent aux  recueils  et  aux  journaux  des  sociétés  sa- 
vantes, et  les  ouvrages  complets  sont  longs  à  produire.  Un 
monument  tel  que  la  Géographie  de  Alalte-Brun,  en  France, 
ou  de  Ritler,  exige  toute  Texistcnce  d'un  homme.  Dans  une 
sphère  plus  oiodeste  se  place  la  reproduction  des  travaux  an- 
térieurs, telle  que  l'édition  de  Ptolémée,  par  ^ilberg,  en 
Allemagne,  et  la  Géographie  d'Hérodote,  en  Angleterre.  Dans 
cet  ordre  de  travaux  se  présentent  cette  année  l'édition  des 
Petits  Géographes,  de  S.  F.  lY.  Hoffmann,  et  la  Dissertation 
monographique  de  Tafel  sur  la  voie  militaire  romaine  {Bgnor' 
tia)  qui  joignait  riUyrie,  la  Macédoine  et  la  Thrace.  Parmi 
les  recherches,  la  principale  production  à  l'étranger,  est  l'ou- 
vrage de  Wappaeus  sur  les  dccouveitcs  géographiques  des 
Portugais.  Ensuite  vient  le  Dictionnaire  géographique  de 
Moeller  (J.  H.);  mais  la  masse  de  la  production  géographique 
rentre  dans  le  domaine  des  ouvrages  élémentaires.  Dans  ce 
genre  nous  citerons,  comme  étant  d'un  intérêt  général,  la  pu- 
blication de  M.  Lûdde  sur  la  Méthode,  et  le  Guide  d'enseigne- 
ment de  M.  Gœhriugcr,  qui  en  est  à  sa  troisième  édition. 
Quant  aux  ouvrages  spéciaux  sur  tel  ou  tel  pays,  s'ils  ne  sont 
pas  du  ressort  de  la  statibtiquc,  ils  rentrent  dans  la  classe 
des  voyages.  Nous  n'en  saurions  excepter  les  travaux  de 
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M.  Bromme,  à  qui  lu  descriplioii  de  T Amérique  du  Nord  est 
iofèodée  en  AUemagne .  Cependaot  il  y  a  eette  différence  à  cU* 
blir  entre  les  travaux  de  T  Allemagne  et  de  T Angleterre,  c*est 
que,  dans  les  ouvrages  concernant  les  divers  états,  le  point  de 
départ  de  la  pr^nière,  c'est  la  topographie;  celui  de  la  se- 
conde, c'est  l'histoiw».  Ainsi,  nous  mentiomierona  ioi  panni  lei 
descriptions  locales  :  rAutricfae  de  Schimmer,  la  Mora^îe  de 
Wolnj,  la  Dalmatie  de  Peter;  la  Prusse,  ouvrage  élémeii- 
taire  de  Wachter;  les  Provinces  Rhénanes  de  WiDeoieeo,  k 
Wurtemberg  de  Wittmann,  la  Hesse  de  Landau,  le  HolsteîBy 
Lubeck  et  Hambourg  de  Sohrœder,  la   Courlande  de  Bie» 
nensiamm,  la  Suisse  de  Burckhardt,  sans  parler  d*uiie  fook 
de  descriptions  plus  restreintes  et  en  conséquence  moins  gé<^ 
graphiques.  En  Allemagne,  l'étude  en  grand  de  la  géograpfak 
du  pajs  est  traitée  conune  un  objet  spécial  dans  rèducatioo, 
de  là  cette  direction  dans  les  œuvres  mentionnées.   En  An» 
gleterre,  nous  devons  citer  l'ouvrage  de  T.  Shapter  sur  le  di» 
mat  du  midi  du  Devon,  comme  se  rattachant  à  la  gèofnpbie 
par  son  titre,  aussi  bien  que  le  livre  plus  étendu  de  S«  ¥oRy 
sur  le  climat  des  États«llnis.  De  là  nous  entrons  dans  Vexa* 
men  des  productions  de  tous  ces  explorateurs  qui  se  sont  ré- 
pandus sur  la  surface  du  globe  pour  en  rapporter  plus  oa 
moins  de  renseignemenset  quelquefois  des  œuvres  sans  aucoa 
résultat.  En  présence  de  l'imposante  armée  de  voyageurs  de 
tout  rang  que  nous  présente  l'Angleterre,  nous  sommes  forcéi 
de  les  diviser  selon  les  différentes  parties  du  globe  où  leurs  pai 
se  sont  portés,  sans  acception  de  nation,  de  date  ou  de  valeor 
littéraire.  En  Europe,  d'abord,  nous  signalerons  comme  tou- 
ristes Miss  Costello,  J.  Hairbj  et  Mrs  Holmes,  dont  les  visites 
se  sont  adressées  à  la  France,  à  la  Suisse  et  à  l'Italie.  Aprè$ 
eux,  nous  placerons  lord  Londonderj  et  son  Y ojage  à  Con* 
stantinople  ;  les  Excursions  du  capitaine  Best  en  Albanie,  le» 
Voyages  de  Garnton,  Davy  et  Mure,  en  Grèce  et  dans  les  iles 
Ioniennes,  offrant  un  peu  d'histoire ,  un  peu  de  politique  et 
un  peu  d'antiquités,  ainsi  que  ceux  de  Brandis,  Bronaetti  et 
Hm  tHMl  P.  (Allemand,  mais  non  pas  Bavarois)  ;  la  Norwége 
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et  ses  Lapons  de  Milibrd  ;  \t  Yoyage  en  Saxe  de  Standford,  et 
enfin  le  Voyage  en  Europe  et  en  Orient  de  M«tt«  Les  Voyages 
de  M.  Russegger,  un  peu  antërienrs,  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique,  sont  géographiques  et  complètement  scientifiques. 
Un  premier  volume,  le  seul  publié  ju8q«*îci,  contient  le 
Voyage  de  Grèce  en  Egypte,  par  rAsie-Mineare  et  la  Syrie; 
Tanteur  e^  minéralogiste.  Les  Voyages  de  MM.  Rose  et  Hel- 
mersen  à  TOural  terminent  cette  première  série,  où  TAUema* 
gne  l'emporte,  non  par  le  nombre,  mais  par  les  résultats  scien* 
tifiques.  En  Asie,  si  elle  est  représentée  par  M.  de  Hûgel, 
TAngleterre,  qui  est  presque  ches  elle,  doit  cependant  rem- 
porter. En  effet,  en  première  ligne  vient  s'offrir  le  Voyage 
dans  le  Rashmir  de  Vigne,  puis  les  Promenades  à  Ceylan,  de 
M*  de  Butt  ;  les  Mémoires  de  TAfghanistan  et  du  Caboul,  de 
Harlan;  le  Voyage  dans  le  Belouchistan,  de  Masson;  les  Dé- 
tails du  missionnaire  Tucker,  sur  Madras  ;  les  nouvelles  re* 
productions  des  Voyages  de  Burnes  en  Caboul,  de  Fraser 
en  Syrie,  le  Périple  méditerranéen  du  colonel  Napier,  la 
Description  d*Assam  de  Robinson,  et  enGn  les  Esquisses  de 
l'Afghanistan,  du  voyage  d'Atkinson,  masse  imposante  qu'an* 
cune  nation  ne  saurait  contrebalancer.  En  Afrique,  l'Angle- 
terre nous  a  donné  une  relation  de  Mottat,  missionnaire  dans 
le  midi  de  ce  continent ,  puis  les  prétendues  promenades  du 
colonel  Scott  chez  Abd-el-Kader  :  h  la  France  la  prépon*- 
dérance  de  ce  côté.  En  Amérique,  nous  avons  vu  M""  de 
Gerslner  aux  États-Unis;  pour  l'Angleterre,  M.  Barclay  et 
M.  Sturge  les  ont  visités  aussi,  le  premier  dans  un  but  pure- 
ment agricole.  Ici  nous  mentionnerons  aussi  le  livre  de 
Mrs  Graves  sur  l'existence  des  femmes  dans  les  états  de 
rUnion.  EnCn,  dans  les  lies  et  continens  australs,  nous  devons 
signaler  pour  l'Angleterre  les  ouvrages  de  Bonnycastle  et  de 
Jukes  sur  le  New-Foundlani  ;  de  Heaplus,  sur  le  Nwo^'Ztar 
land;  les  notes  de  Candler  sur  Haïti,  et  l'état  actuel  de  la 
Trinité,  par  Burniey.  En  Allemagne  comme  en  Angleterre, 
on  se  préoccupe  de  colonisation  ;  dans  les  deux  pays  une  so- 
ciété existe  pour  cet  objet  unique;  nous  citerons,  parmi  les  pu-* 
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blications  qui  se  ratlachent  à  leurs  travaux.  TouTrage  de  Beît 
sur  les  émigrations  et  la  colonisation  publié  à  Hambourg,  et 
le  deuxième  volume  des  Leçons  de  Meri?ale  sur  la  colonisa- 
tion, publié  à  Londres.  L^ouvrage  important  de  Kûlb,  Col- 
lection de  voyages^  terminera  celte  rerue  de  Tune  des  bran- 
ches les  plus  curieuies  de  la  production  littéraire. 

Histoire,  Les  publications  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
importantes  en  France  sont  toujours  celles  qui  appartiennent 
aux  études  historiques.  Depuis  vingt  ans  là  est  la  fécondité, 
là  est  la  ferveur  ;  et  c'est  par  cet  engouement  public  qu*il  faut 
elxpliquer  certaines  réputations  magnifiques,  mais  plus  popu- 
laires que  solides,  plus  brillantes  que  méritées.  Excepté  deux 
ou  trois  ^noms  vraiment  illustres  et  qui  sont  dignes  de  leur 
renommée,  Tétude  de  Thistolre,  malgré  sa  vivacité  et  son  in- 
fluence, a  produit  cliez  nous  bien  peu  d^historiens  dignes  de 
ce  titre  :  on  voit  chaque  année  des  trafaux  estimables,  des 
recherches  variées,  mais  point  de  ces  ouvrages  qui  font  épo- 
que, pas  une  histoire  véritable  et  par  le  plan,  et  par  les  idécs^ 
et  par  le  style. 

Les  temps  anciens,  Thistoire  ancienne  des  peuples^  sont' peu 
cultivés  chez  nous;  il  semble  aux  écrivains  que  là  tout  est  fait, 
tandis  qu'ils  se  figurent  que  dans  Thistoire  de  France  tout  est 
à  faire.  Parmi  les  divers  travaux  publiés  ou  continués  dans 
cette  voie,  nous  avons  seulement  distingué  TArt  de  vérifieras 
dates,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  ;  le  second  volume  de  l'Ad- 
ministration romaine  en  Gaule,  de  M.  Amédéc  Thierry  ;  rHis- 
toire  des  Migrations  des  anciens  peuples  de  l'Europe,  par 
M.  Nougarède  de  Fayet;  et  l'Histoire  de  Jérusalem,  par 
M.  Poujoulat.  La  réputation  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  est 
faite  :  on  sait  que  ce  monument  des  Bénédictins  a  été  digne- 
ment continué  par  l'un  de  leurs  héritiers  les  plus  légitimes  et 
les  mieux  avoués.  Il  n'y  a  qu'une  chose  chez  2iL  le  marquis  de 
Fortia  qui  égale  sa  science  profonde,  c'est  ce  faste  pieux  et 
inusité  qui  Ta  porté  à  réimprimer  ;\  la  fois  l'œuvre  des  Béné- 
dictins en  trois  collections  in-8%  in-4'  et  in-folio.  Quant 
au  nouveau  volume  de  M,  Amédée  Thierry,  il  continue  digne- 


—  U69  — 

ment  la  remarquable  «érie  d*études  sur  l'ancienne  Gaule,  qui 
lui  a  Yalu  une  réputation  solide  et  méritée. 

Parmi  les  publications  historiques  qui  concernent  la  France, 
une  place  à  part  doit  être  faite  aux  recherches  si  utiles  et  si 
nouYelle^  exécutées  pour  le  compte  du  Gourernement  par  les 
Comités  créés  auprès  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
En  tête  nous  plaçons  les  O/tm,  dont  M.  le  comte  Beugnot  a 
fait  paraître  le  second  rolume,  qui  comprend  les  Actes  du 
parlement  de  Paris  jusqu'à  l'année  1298.  La  collection  minis- 
térielle se  complète  cette  année  par  les  Procès-yerbaux  des 
États-généraux  de  |i5g3  publiés  par  U-  Bernard,  la  suite  des 
Négociations  pour  la  succession  d'Espagne,  par  M.  Mignet 
(a  Tol.)  ;  la  suite  des  Mémoires  du  cardinal  GranYelle  (2  toi.}, 
et  les  Mémoires  militaires  sur  l'Espagne  de  M.  Pelet  (a  roi.). 

Les  trayaux  indiriduels  ont  porté  sur  toutes  les  époques  de 
l'histoire  de  France,  depuis  l'origine  jusqu'aux  temps  présens, 
depuis  les  Mérovingiens  jusqu'à  la  Restauration.  L'histoire 
générale  a  tu  paraître  le  vingt-deuxième  Tolume  de  la  grande 
Bistoire  des  Français,  de  M.  Sismondi.  Cette  dernière  publica- 
tion, qui  atait  la  valeur  d'un  adieu,  indique  quels  regrets  a  dû 
exciter  la  perte  d'un  historien  dont  on  peut  bien  ne  pas  par- 
tager toutes  les  idées,  mais  auquel  on  ne  peut  refuser  un  grand 
sens  historique,  une  érudition  de  bon  aloi,  et  une  conscience 
convaincue  si  ce  n'est  toujours  impartiale  et  juste.  MM.  de 
Laurentie  et  Jauffret  ont  poursuivi,  simultanément,  la  tâche 
qu'ils  se  sont  imposée  de  raconter,  chacun  à  son  point  de  vue, 
qui  est  cependant  monarchique  et  chrétien ,  la  suite  de  n(/s 
annales. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  une  épo- 
que, un  règne  ou  un  personnage  désigné,  nous  avons  signalé 
plusieurs  publications  intéressantes  par  leur  sujet,  quoique 
non  remarquables  au  même  degré  par  le  mérite  de  la  compo- 
sition.Tels  sont  CharUmagne^^zx  M.  CapeGgue  ;  l'Histoire  de 
France  sous  le  règne  de  Charles  VI,  par  M.  Duval  Pineu; 
l'Histoire  de  France  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin,  par 
H.  Bazin;  l'Histoire  de  Godefroy  de  Bouillon, par  M.  d'Exau- 


TÎUes;  Qtlle  de  Bayard,  due  à  IL  Delaadioe  de  SamioEipnt: 
la  Vie  nouvelle  de  Du  Gueselio^  rédigée  diaprés  des  chromqoc^ 
connues  depuîa  peu>  par  N.  de  Fremtn ville  «  et  riotcressaDte 
Biographie  du  président  Des  Brosaes^  par  11.  FoÎBseL  Sutud 
rang  eneore  plue  élevé,  uous  nous  hAterons  de  pbeerla  va^te 
pubticatioD  entreprise  par  Menadgiieur  Gon>iirt>  mhcTê^ 
de  Reims,  soua  le  titre  de  :  ÀcÉa  €tdê$im  «cfropoUMe  tê- 
«afUM  ;  l'éditeur  a  réuni  toutes  les  chartes,  testes  les  lettre. 
tous  les  actes  ecclésiastiques  émanés  des  cinq  diocèses  dépeo- 
dant  de  l'archevèclié  de  Raima;  le  premier  folome  iM', 
accompagné  de  nombceun  et  sarans  commentaires,  Tientic 
paraître,  et  noua  nous  sommes  tus  forcés  d*eo  reoTOjftr 
Tesamen  à  notre  livraison  du  mois  de  Jaoïieff  i843.  K'oa- 
blions  pas  de  citer  comme  puUiés  en  France,  quoiqw  v 
concernant  pas  notre  histoire^  Timportant  Recueil  Diploiv- 
tique  de  M.  le  vicomte  de  Santarem»  bien  connu  de  dos  lec- 
teurs, et  Tintéressante  histoire  sur  TE^éditieii  des  if# 
en  Chine,  par  M«  le  marquis  de  Fortia  dHJrhaOi 

L'histoire  ancienne,  qui  compte  depuis  longtemps  dsu  toi* 
tes  les  langues  de  précieux  travaux  d'ensemble,  a  été  sousu^^ 
en  Allemagne  aux  profondes  recherclies  de  la  critique;  laf 
nouvelle  voie,  à  peine  soupçonnée  par  nos  ancêtres»  &^ 
ouverte  dans  le  siècle  présent,  et,  riche  en  ce  qui  coaceroe  I  er 
chakiement  des  faits,  la  science  s'est  consacrée  à  l'étude d^ 
leur  signification  et  des  causes  que  chacun  d'eux  recèle  fC<^ 
ainsi  que  les  premiers  des  peuples  placés  allant  nous  âUtt«( 
de  la  ciTillsaUon  sont  passés  dans  le  domaine  de  rarchèologit 
Nous  aurons  donc  peu  de  productions  purement  historiqu^-^'' 
signaler  sur  l'histoire  ancienne,  L'Egypte  romaine  a  été  loi)- 
jet  d'un  travail  de  M.  Sharpe  en  Angleterre,  et  H*  E.  C  Varg^'* 
à  Gœttingue ,  s'est  livré  à  quelques  recherches  sur  le  ^^^ 
sujet.  Une  étude  de  M.  J.  M.  Schula  a  eu  pour  bot  d'm^ 
une  précision  plus  grande  dans  le  calcul  de  la  chroDologi^ 
grecque.  Dans  rhistoire  de  Rome,  outre  Touvrsge  uo  f^^  *^ 
cien  déjà  de  M.  de  Yincke  et  les  études  de  M.  Geclach,  i^t^^ 
avons  les  recherches  de  MM.  Eroecker  et  Peter^sur  lesp^^^^ 
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de  la  constitQtioD  politique  romaine^  at  les  indicaUon»  criU- 
ques  de  M.  H.  £.  Dirkseo  pour  une  èditioQ  de  l'histoire  d'An- 
guete.  La  suite  de  THistoire  de  Tarante ,  d#  M.  Lorens^  at  le 
Mémoire  de  M.  Fuhr  appartiannaot  aussi  à  cette  série. 

Mais  Tétude  de  l'histoire  aodleDDe.  est  une  ocoupatioo  db 
dilettante  ;  chacun  se  choisit  à  son  gré  les  sujets»  suivant  Le 
hasard  d'une  découverte  heureuse  ou  d'une  idée  éycillée  par 
la  tue  d'un  monument^  ou  par  un  caprice  de  l'auteur.  Dans 
l'histoire  moderne,  au  contraire,  les  recherches  sont  orga- 
nisées; chaque  série  de  documens  a  un  objet  spécial,  inté- 
resse un  pays,  une  province,  une  ville,  une  fondation  même. 
Nous  avons  regret  de  ne  pouvoir  ici  offrir  le  tableau  dç  ces  ar- 
senaux en  activité  dans  tout  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe; 
bornons-Bous  donc  à  constater  les  monumens  les  plus  impor- 
tans  qui  en  sont  so^rtis.  En  Allemagne,  outre  les  Mimumtnta 
Hotca,  nous  trouvons  à  signaler,  cette  année,  un  premier  vo- 
lume :  Histariœ  ruéhenieœ  Seriptores  txUri  $œcuU  xvi,  pu- 
blié à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin,  et  auquel  M.  de  Stracze- 
wiski  a  attaché  son  nom,  et  la  fin  du  tome  II  de4  5cr»ji(ores 
rerum  Lusaticarmnf  publié  à  Goerlitz.  Le  Codex  dtpfotno- 
ticus  Brandenburgentiê,  de  M.  Riedel»  publication  privée, 
représente  la  Prusse.  Le  troisième  volume  des  Weisthutmr 
publié  par  J.  Grimm,  et  les  documens  diplomatiques  concer- 
nant les  relations  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  avec  la  Porte 
ottomane,  publiés  à  Vienne,  sont  aussi  à  dgnaler.  Mais  lais- 
sons de  côté  toutes  les  archives  de  la  Franconie,  de  la  Hesse, 
du  Holstein,  de  la  Courlande^etc,  etc. ,  et  conférons  les  pro- 
ductions historiques  en  général.  En  Allemagne,  l'histoire  du 
pays  domine  cette  année,  et  la  publication  ence  genre  estd'une 
fécondité  en  dehors  de  toute  proportion.  L'Angleterre  de  Rau- 
mer,  l'Histoire  de  la  Révolution  française  de  VVachsmuth  (seul 
volume  de  la  collection  d'Heercn  et  Ukert  ublié  cette  année;, 
et  la  Russie  de  Bulgarin  se  distinguent  à  peine  sur  ce  fond 
complètement  germanique*  Hâtons-nous  cependant  d'y  ad- 
joindre les  Ilkhans  de  Perse,  ouvrage  de  littérature  orien- 
tale, et  des  Recherches  de  M.  Palacky  sur  l'invasion  Mou- 
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gole  (f e  I  a4 1 .  Après  les  continuations  de  Luden,  de  Raamer, 
de  Liclinowsky^  Tiennent  parmi  les  oiiyrages  d'un  conteno 
spécial  :  le  tome  II  de  THistoire  de  Bohême^  de  Palackj,  doot 
la  dernière  partie  contient  les  faits  accomplis  sous  la  domioa- 
tion  de  la  maison  de  Luxembourg ,  jusqu'à  la  mort  de  Char- 
les TV  (i 306-1378);  et  l'Histoire  du  Wurtemberg,  par  Siaeiin 
(G.  P.),  dont  le  tome  1%  consacré  &  la  Souabe  et  à  la  Franco- 
nie  méridionale,  commençant  aux  premiers  temps  historique 
se  termine  &  l'année  1080.  Sans  nous  arrêter  à  la  deuxième 
édition  de  l'Histoire  de  Prusse  de  Poelits,  publiée  par  H.  K. 
Ramsborn,  terminons  cette  re?ue  d'ouvrages  d'ensemble  par 
l'Histoire  de  l'Empire  germanique  au  xiv'  siècle,  de  W.  Doen- 
niges,  qui  nous  conduit  de  Henri  VII  à  Charles  !¥(  1308-1378], 
et  par  le  second  volume  de  l'Histoire  politique  de  TAllemagne 
sous  l'empereur  Henri  V  et  sous  Lothaire  III,  de  H.  GerraiSwCe 
volume  est  consacré  û  Lothaire.  L'Histoire  de  Maximilieo  I" 
duc  de  Bavière,  dont  le  tome  I*'  a  paru,  quoique  produit  au» 
un  genre  biographique,  appartient,  et  par  le  nom  de  son  au- 
teur, M.  d'Âretin,  et  par  la  nature  des  faits  qu'elle  embrasse, 
également  à  celte  classe  d'ouvrages.  Que  si  nous  remontons 
vers  le  vieux  passé  de  l'Allemagne,  la  fécondité  est  relative- 
ment plus  grande  encore  :  outre  l'Histoire  primitive  de  M.K. 
Barth,nous  trouvons  d'abord  M.  Muller  (F.  H.)  continuant  son 
travail  sur  les  races  et  les  princes  de  l'Allemagne,  déyeloppe- 
ment  historique  des  conditions  territoriales  i|a  TAllemagne  au 
moyen  Age.  Le  volume  publié  cette  année  traite  de  l'époque  car- 
lovingienne  et  de  la  fondation  de  l'empire  germanique.  Koas 
rapprocherons  de  ce  livre  l'Histoire  de  l'origine  de  la  dignité 
de  prince  allemand,  par  M.  HQImann,  dont  le  point  d^  vue  est 
à  peu  près  le  même.  Cette  espèce  d'ouvrages  est  un  des  ploi 
beaux  titres  de  TAllemagne ,  car  les  auteurs  ont  choisi  pour 
base  de  leurs  études  un  terrain  solide.  Enfin,  nous  terminerons 
ce  tableau  des  ouvrages  historiques  qui  intéressent  l'Allema- 
gne entière  par  la  mention  du  résumé  de  M.Xylaoder,  Situation 
militaire  des  états  de  la  Confédération  germanique,  et  d'un 
ouvrage  sur  la  constitution  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  pu- 
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blié  à  Majence.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ù  énumérer  les 
histoires  locales  qui  s'adressent  au  patriotisme  ou  à  la  curiosité 
des  habitans  du  lieu  que  célèbre  Fauteur.  Uaîs  nous  tirerons 
de  cette  masse  l'Histoire  de  Thom,  de  J.  £.  "Wernicke.  Thorn 
est  une  yille  qui  a  joué  au  moyen  âge  un  rôle  important  ^  et 
l'ouvrage  est  sérieux.  Parlerons-nous  d*une  vieille  Chronique 
de  Stralsund,  exhumée  par  M.  £•  Zober^  ou  de  la  Vie  et  des 
Voyages  des  Normands  de  la  Scandinavie^  par  M.  Wilhelm?  La 
multitude  des  productions  nous  pousse,  mais  le  cadre  nous 
arrête;  signalons  donc  pour  terminer  les  questions  sur  les- 
quelles  ont  porté  les  travaux  de  recherches  :  Torigine  an«- 
cienne  des  habitans  des  deux  Lusaces,  des  Bavarois,  des  colons 
allemands  du  Piémont,  et  l'état  politique  de  la  Hongrie,  ont 
produit  les  noms  de  MM.  Schelz,  Schott  (Â.),  Berg,  etGrûne 
de  Lilienstern.  La  biographie  s*est  effacée  presque  complète- 
ment, ea   Allemagne,  cette   année.   Après  les  ouvrages  de 
Grauert,  Klosen,  Kunstmann  et  Matthes,  sur  Christine  de 
Suède,  Charles  Edouard,  Raban  le  Maure  et  Mélanchthon, 
nous  n'aurions  à  citer  que  des  travaux  secondaires.   La  plu- 
part d'ailleurs  se  rattachent  aux  hommes  politiques  des  der- 
niers temps,  ou  bien  aux  hommes  de  la  réforme  et  à  quel- 
ques célébrités  littéraires.  L'Histoire  de  la  Chevalerie  publiée 
à  Stuttgart,  par  Reibisch  et  Kottcnkampf,  terminera  donc  ce 
tableau  de  l'Allemagne  historique. 

Si  l'Allemagne  s'est  montrée  aussi  exclusivement  natio» 
nale,  l'Angleterre  n'a  pas  été  moins  préoccupée  d'elle-même. 
A  peine  ses  historiens  ont-ils  détourné  leur  attention  de  la 
Syrie,  de  Tlnde  et  de  l'Afghanistan  pour  produire  quelques 
résumés  historiques;  et  les  matériaux  publiés,  les  histoires  lo- 
cales, forment  la  majeure  partie  de  la  production.  L'Histoire 
de  l'Europe,  par  Alison,  vient  cependant  d'arriver  à  sa  fin, 
et  l'Histoire  de  Hollande  de  Davies  est  parvenue  à  son  se- 
cond volume.  Signalons  aussi  le  Tableau  de  la  Belgique 
depuis  i83o,  par  W.  Trollope,  l'Histoire  de  la  république 
du  Texas ,  par  N.  Maillard ,  et  les  ouvrages  de  Buckingham 
et  de  Bandir.ell,  sur  l'esclavage,  considéré  soit  dans  l'Amé- 
m.  75 
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lifte,  «ott  comme  question    de  polftiqne  çéoérale;   c!  de 
là  passons  en  Syrie ,  où  nous  conduit  le  récit  de  Fexpé^- 
tioo,  par  P.  Hunter  et  sir  C.  Napîer.  Sur  la  guerre  de  1* Af- 
ghanistan, aux  rapports  officiels  de  VEast  India  comittte,  nous 
pouTOM  réunir  le  réeit  d'Atkioson,  et  les  considération?  de 
"Wisc  (R.).  Enfln,  citons  les  deux  premiers  Tolamesde  VEh- 
toire  de  Tlnde  anglaise,  par  Thornton,  eft  la  deuxième  Campa^ 
en  Chine»  deMackenfie(K.},  et  nous  aurons  exposé  les  traTaox 
les  plus  importans  de  f  histoire  de  TAsie.  En  tête  de  llilstoirf 
loeale  se  place  la  deuxième  édition  de  THistoire  «TÉcoiae  de 
Tytler,  le  deuxième  yolume  de  l'Irlande,  de  Bf.  et  Mrs.  Hall; 
puis  Tiennent  les  histoires  d*AIlerdaIe-Ward,  d'Highgate,  de 
Cirencester,  de  Bactoo,  d'Islington,  et  de  Foulsham,  par  Jef- 
ferson,  Gib8on,Green,  Lewis  et  Quarles  :  la  Cathédrale  d*Torl, 
de  Brown,  et  les  travaux  de  Lindsaj  sur  les  monnaies  de  l'hep- 
tarchie,  de  Rinnebrook  sur  les  monumens  runiques  de  File  de 
Man;  un  deuxième  rolume  de  la  Grande-Bretagne  après  les 
Romains,  et  Toutrage  de  Gilly  :  Pttuantry  of  ihf  BtMrder. 
Comme  TAllemagne,  TAngleterre  a  ausi^l  produit  une  histoire 
de  la  cheyalerie, mais  purement  locale;  Toorrage  de  sir  H.  >'î- 
colas  ne  s'occupe  que  des  ordres  de  chcTalerie  britannique,  et 
néanmoins  il  n*a  pas  un  déyeloppement  nioindre    de  quatre 
Tolumes  in-4**  I^os  documens  mis  au  jour  par  la  publka(îoQ 
privée  ont  pris  cette  année  un  heureux  déTeloppemcnt.  Les  Mé- 
moires de  la  guerre  civile  de  1646  &  i65a,  publiés  par  Carj,  U 
Romantie  Bto^aphy  of  the  à§0  of  Elimbeikf  publiée  par  W. 
C  Thorpe,  et  la  Synopsis  des  adminii^tralions  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  la  Grande-Bretagne,  de  1766  à  184»;  tels  sont  les 
principaux  produits  de  cette  branche.  Si  Ton  ajoute  encore 
rilistoire  littéraire  de  Th.  >yright,    on  reconnaîtra  quil  j 
a  cette   année  progrès  de  ce  côté.  Terminons  le  tableau  de 
TAngleterre  historique  par  la  mention  de  TouTrage  aujonr> 
d'hui  achevé  de  J.  D.  Schomberg  :  la  Philosophie  théocratî^oe 
deTHistoire  d'Angleterre,  ouvrage  de  raisonnement  et  d'études 
sérieuses.   L'Angleterre  est  toujours  féconde  en  Biémoires, 
c'est  une  production  nécessaire  de  ce  pays,  inspirée  par  l'in> 
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dÎTidnalisme  qui  loi  esV  essentiel  :  ontre  la  continuation  des 
mémoires  de  Grattan^  nons  pourrions  citer  la  Correspondance 
de  Bentley,  mais  son  importance  est  minime;  les  mémoires 
de  H  ope,  mais  ils  n*ont  d'intérêt  particulier  que  par  un  Essai 
sur  l'enseignement  qui  y  est  joint;  et  les  mémoires  de  Sir  R. 
Peel  ;  Dawson  d*Ererett,  Sadler  et  ses  œntres,  ^Waughan  (H.) 
et  ses  derniers  papiers,  et  C arpenter. 

Jniiquitis.  Â  la  science  des  antiquités ,  Tétude  de  la  Tie 
passée,  Tinferprétationr  des  monumens  des  oirtlisatibns  étein-* 
tes;  à  rarchéologîe,  la  science  des  mytbes  et  l'étude  de  la 
philologie  égyptienne,  mystère  dont  on  n*a  pas  encore  appro- 
fondi tous  les  secrets.  L'Egypte  est  aujourd'hui  et  sera  long- 
temps une  des  grandes  préoccupations  des  archéologues  ;  aussi 
Toyons-notis  qu'en  âllemagne,  en  Angleterre,  en  France,  des 
travaux  constans  se  succèdent  sur  ce  pays.  Tels  sont  l'Herma- 
pion,  dans  lequel  J.  L.  Ideler  offre  un  gnide  élémentaire  â  la 
littérature  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens,  les  traTiuz 
f  de  Lepsius  sur  le  Rituel  funéraire  d'après  le  papyrus  de  Turin, 
:  qui  est  le  plus  complet  de  tons,  et  les  études  de  £.  Hawkins,en 
Angleterre,  snrles  papyrus  hiératiques.  Cheznous  surtout,  Tar- 
:  chéologie  et  la  philologie  égyptiennes  ont  été  cultirées  arec 
succès,  et  les  ouTrages  élémentaires  laissés  manuscrits  par 
Champollion  jeune  sont  successivement  mis  en  lumière.  La 
Grammaire  égyptienne  a  été  terminée,  et  forme  un  Tolume 
petit  in-fol.  de  cinq  cent  qnatre-ringls  pages.  Quoique  ce  soit,  à 
proprement  parler,  la  grammaire  d'Une  écriture,  et  non  pas 
la  grammaire  d'une  langue,  espèce  singulière  d'ouyrage  pour 
lequel  n'a  existé  dans  les  idiomes  de  l'Occident  aucun  terme 
qui  puisse  le  définir,  l'auteur  a  cependant  suivi  les  divisions 
ordinaires  des  rudimens  de  nos  langues,  et  a  montré,  dans 
une  série  de  treize  chapitres,  comment  on  écrivait  les  articles, 
les  noms,  pronoms,  rerbes,  adverbes  et  prépositions  arec  lea 
sixtes  hiéroglyphiques  ou  leurs  équivalens  en  écriture  hiéra-* 
tique  ou  démotique.  Les  chapitres  de  signes  diterminatifs  et 
des  signes  niim^rtfues  ont  répandu  une  lumière  tout  â  fait 
inattendue  sur  ce  qrstème  d'écriture  :  la  langue  copte  est  la 
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base  de  toutes  les  dèmoostrationsi  et  un  graod  nombre  de 
passages  hiéroglyphiques  sool  figurés  et  traduits  iDterlinéair^ 
ment  dans  ce  beau  Tolume^  qui  fait  un  nouvel  bonoeur  au 
presses  saTantes  de  M.  Firmiu  Didot. 

Le  Dictionnaire  égyptien  est  déjà  à  sa  deuxième  liTrai- 
son ,  qui  atteint  ù  la  page  2^o\  la  première  partie  de  la  M 
face  contient  un  morceau  inédit  de  Tauleur,  et  des  «• 
cherches  curieuses  de  l'éditeur,  M.  ChampoUion  Figeae, 
sur  les  rapports  de  pcimitire  formation  de  récriture  chinoîjt 
aTec  l'écriture  égyptienne,  et  les  différences  fondamcnialci 
qui  les  distinguent  par  Tefifet  de  leurs  pcrfectionnemens  suc- 
cessifs, différences  sensibles,  surtout  dans  ce  fait  que  récri- 
ture égyptienne  n*a  que  huit  cents  figures  dont  un  gno^ 
nombre  sont  alphabétiques  et  homophones,  et  que  Técn- 
ture  chinoise  n'a  pas  moins  de  quatre-TÎngt  mille  sigoc^ 
presque  tous  restés  à  l'état  idéographique. 

Nous  ayons  fait  connaître  avec  asse*  de  détails  YWm 
affligeante  des  manuscrits  dérobés  de  ChampoUion  le  jeuoe, 
et  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  à  Vétranger.  k  rétraDger,(lB 
reste,  les  études  égyptiennes  se  maintiennent  dans  un  ctsi 
prospère,  sous  la  protection  des  gouvernemcn?,  nolanuBc» 
en  Prusse,  où  le  roi  vient  d'autoriser  M.  Lepsius  à  partir po» 
rÉgyple,  aux  frais  du  trésor  royal,  pour  voir  de  ses  yeW''^ 
nombreux  monumens  qui  couvrent  cette  contrée,  et  fouiUtf 
ceux  qui  sont  moins  ordinairement  visités,  dans  le  ft^^^ 
le  Delta«  et  la  route  de  la  mer  Rouge. 

Dans  une  autre  branche  de  l'archéologie,  nous  devo» 
citer  avec   orgueil  plusieurs   ouvrages   importaos  don 
France  a  doté  le  monde   savant.   Nous  rappellerons  e»^ 
auires  l'admirable  travail  de  M.  Guigniaut,  sur  Ica  religi'* 
de  l'antiquité  dont  M.  Vinet  a  présenté  à  nos  lecteurs  d^ 
analyse  détaillée,  et  la  description  de  Vases  peints  par^' 
duc  de  Luynes.  Citons  encore  avec  éloge  le  Traite  ei 
taire  d'archéologie,  par  M.  Champollion  Figeac,  etIe5D<«^; 

de  MM.  Rouard,  Flacheron,  Victor,  Cayon  et  CorbM 

.  TI  ne  13" 

nous  ont  donné  quelques  dissertations  curieuses»  ^ 


—  1157  — 

pas  oublier  non  plus  le  grand  travail  de  M.  GirauTt  de  Pran- 
gey,  sur  l'architecture  des  Arabes^Ia  monograpUe  si  curieuse 
de  M.  Armandi  sur  les  élêphans  »  ourrage  dont  nous  parle* 
rons  en  détail  dans  notre  prochain  numéro,  et  le  dernier 
▼olume  des  Mémoires  de  la  Société  Royale  des  antiquaires. 
Avant  de  clore  cette  revue  rapide,  disons  encore  un  mot  des 
publications  faites  à  l'étranger. 

Sans  parler  de  la  collection  des  Antiquités  du  Bristish 
Muséum  que  nous  avons  mentionnée  dans  Tannée,  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  les  recueils  de  monumens  grecs  de  Ed. 
Gerhard,  de  Théod.  Panofka  à  Berlin.  Pour  la  science  des  my- 
thes, dont  le  but  est  de  ressaisir  les  mouvemens  dirers  des  po- 
pulations primitives  de  l'antiquité  i  signalons  le  trarail  de 
Lepsius  au  sujet  des  Pelages  t^rrhéniens  et  de  la  diffusion 
en  Étrurie  de  leur  système  monétaire,  ourrage  où  Tauteur  se 
place  à  un  point  de  rue  plus  franchement  historique;  le  tra- 
Tail  épigraphique  d'O.  Jahn  ;  celui  de  Forchhammer  sur  la 
naissance  de  Mincrye ,  et  une  Dissertation  de  Gurtius  sur  les 
ports  de  l'Attique,  plus  spécialement  géographique  ;  enfin  les 
travaux  de  "Weiske  sur  le  cfycle  mythique  de  Prométhce.  Apr^s 
aroir  rappelé  les  Antiquités  romaines  de  Ruperti,  finissons  par 
le  travail  de  compilation  de  A.  Pauli,  l'Encyclopédie  de  l'Ar- 
chéologie classique.  Les  mythes  slaves  devaient  éprouver  l'in- 
fluence de  cette  activité  de  recherches  qui  se  porte  aujour'- 
d'bui  dans  la  Bohême  sur  cette  race  de  peuples;  l'ouvrage 
de  M.  Hanusch  en  a  offert  une  large  part  cette  année,  et 
les  recherches  de  M.  Kaulfuss  nous  ramènent  en  descen- 
dant sur  le  terrain  historique.  A  Bude  aussi,  la  Hongrie  a 
TU  naître  un  nouveau  recueil  de  numismatique,  les  Numi 
Bungariœde  J.  Rupp,  et  à  Vienne,  après  cinq  ans  d'attente, 
M.  Ameth  s'est  dessaisi  de  la  deuxième  partie  de  sa  Synaptis 
numorum  antiquorum  Muscri  Vindobaneniiê.  En  Angleterre, 
les  travaux  peu  nombreux  que  nous  sommes  forcés  de  passer 
80US  silence  sont  par  trop  fragmentaires;  constatons  seule- 
ment, dans  une  autre  direction  que  les  ouvrages  précédens, 
les  Antiquités  américaines  de  Bradford. 
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Nqu3  termiaons  ici  le  tableau  de  la  prodoclioa  lll 
pendant  l'année  i§4*f  tableau  dans  leijpiel  noua  n«us  smnmes 
efiorcés  de  mettre  en  relief  tout  ce  qu'il  j  a  de  caractérûdqie, 
laissant  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  lui-même  U  marche  des 
esprits»  de  pressentir  les  influences  qui  ont  doHiiné.  Kous  n'i- 
rons eu  pour  objet  ^e  d'exposer  les  résultatSj  el  nous  ne 
deyancerons  pas  les  jugemena  qu'ils  doireot  laire  nailie.  En 
Franee^  cependant,  nous  tojoqs  na  retour  général  auxètndes 
sérieuses^  mai»  sans  plan  et  sans  réanltats  importans  jusqu'à  ca 
joui^  En  Allemagne,  le  mouTement  littéraire  des  amiées  pré- 
cédentes est  comprimé,  morcelé^  altéré  par  me  inflnfy 
organisatiiœ»  silencieuse,  mah  énergique,  qui  arrache  chafM 
jour  les  saTans  à  l'étude  ;  l'étude  de  ce  pajs  menace  de  de? air 
une  lutte  d'opposition^.  £n  Af^leterm»  qi&elpies  graTes  tn- 
Tauz  d'eosemblci»  contrastent  avec  un  e^rit  tout  eiapreiot 
d'indiyidualisme  et  d'actualité;  mais  ce  paya  ne  pent  pJns es- 
pérer de  progrès  littéraires.  Quant  à  la  queatLan  de  sapédD- 
rité  entre  oea  trais  peuples^  leur  route  est  tellement  ^'diver- 
gente et  leurs  procédés  se  montrent  si  dÎTeca»  que  toute  com- 
paraison nous  paraît  impossible  :  noas  n'eaaajerons  doncpaâ 
de  juger  et  de  balancer  leurs  titres  à  cette  prééminence  âlef- 
lectuelle  que  chacun  d'eux  ambitionne  de  son  cdté. 
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)e  Onofflacrito  athenienai,  par  Eichhoff,  7^U 
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>e  XenophoDtis  philosophie,  par  Hceveil»  671» 

/Anabaae  de  Xénopboo,  parGraff,  &18. 

iiucobrationes  Tbucydidias,  par  Haase,  314,. 

Sclogae  Ambres,  ad  Dionys.  Halic.  antiq.,  par  Ambrotcb,  960. 

)e  Dionysii  Halic,  viia  et  iogenio,  par  Bu«set  860. 

>ur  Denis  d'Haï icarnasse,  par  LOra,  765. 

>ur  deux  déclamations  d*Ariatide,  par  Fuss,  864. 

^lutarchi  Titae  ParalUls»  par  Sioteuis,  37. 
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rheophanis  ibronograpbia,  par  Bekker,  1017. 

LeoDÎs  gramm.  chroDOgraphia,  par  Bekker,  1016. 

Snthymius  Zygabenus,  par  Gieaeler,  953. 

Inecdota  greca,  par  Cramer,  123,  315. 

lelectas  et  profanis  script.  gr«,  par  Rocbe,  396. 
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)e  compoaitione  carminum  Horatii,  par  Gernbard»  859. 

^rt  poétique  d'Horace,  trad.  par  Lecamua,  233. 
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)e  Horatit  carminé  sscalari,  par  Sti'iner,  764. 
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)e  Phaedrina  fabularum  origine,  par  Dreasler,  666. 
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)vidii  Fastorum  libri  sex,  par  Merkel,  125. 
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îiceronis  orat.  pro  Dejoiaro,  par  Frotscher,  6G6. 

lémoire  critique  sur  Taciie*  par  Schraui,  765. 

Emilius  Probus  et  Ceraeliiift  Nepos,  par  Rotb,  127. 

Euvres  de  Cornélius  Nepo»,  etc.,  par  Nisard,  617. 
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•  littér.  franc,  contemporaine,  |Mir  Qtténrd,  W4. 
Monument  do  la  UDga«i«oaiaa«,  par  €atie»*Am«alt,  1Î9. 
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^e  la  littérature  bobémiesne,  p«r  de  Tbvo,  766. 

«ollection  de  poéttes  eapagQ#les»  &f  >• 
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^amasse  oriental,  par  Rousseau,  349. 
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Lrriant  Periplus  Ponti  Euiinî,  par  Hoffmann,  767. 

«1.  Ptolenaaei  geogra(>hia,  par  Wilberg,  854. 
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tioéraire  de  Rulilius  par  Collombet,  893. 

^ssai  sur  les  noms  de  lieux,  par  de  Btlly,  589. 
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^ur  le  Caboul,  par  Vigne,  951. 
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Colonies  allemandes  du  PiéflseM»  par  flchaii»  f tf. 

Excursions  in  Albania,  par  Beal,  tS8. 

Voyage  en  Roumélie,  par  GriaebMh,  lUu 
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Voyage  en  Laponie^  par  de  Bsfgwé»  866. 

Souvenirs  de  Grèce,  par  Bronseiti,  8M. 

Tour  in  Greece  and  loMa»  laUads,.  per  UmK%  tti» 

Nouvelle  visite  en  Gcàce,  par  CîatalMiy  MS, 
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Histoire  du  volcan  de  Santorisk»  par  Pègaei^SlS» 

Voyages  dans  T Asie-Mineure,  par  AiiwMrth,  êiO,  9M. 
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Histoire  de  Franc»  font  €lMr1ee  VI,  ^r  D«fal,  4tt. 

Histoire  de  France  tous  Haawia^  par  lajw,  M7. 

Histoire  de  Frtsce  à  Téfoqtte  de  U  Rével<ltiM^  par  WaeliaiDQtk,  MO. 
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Histoire  de  t94l,  par  Villaray,  999. 

Histoire  politique  de  l'an  1841,  par  Serra^  94. 

Les  coutumes  de  Beauvaisis»  par  BeaunaBoir,  997,  t994. 
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Cathédrale  de  Châlena-sur-Mame,  par  Balrayea^  7S9. 
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Chronique  rimée  des  troubles  de  Fh»dre,  par  le  Glay,  559. 
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Procés-verbaux  des  Êtats^géoéraus,  par  Bernard,  t090w 
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Philosophie  tbéocrat.  de  l*hiat.  d'Angleterre,  par  Sehomberg,  1155. 
Histoire  d*Écosse,  par  Tytier,  1154. 
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